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Tabor  (Jean Otto»),  célèbre 
jurisconsulte  allemand , naquit 
à Bautzen  {a) , capitale  de  la 
haute  Lusace,  le  3 ae  septembre 
iG4o.  Il  ht  ses  études  de  philo- 
sophie et  de  droit  à Leipsic , et 
se  rendit  capable,  avant  l’âge 
de  vingt  ans,  d’expliquer  à ses 
camarades  les  Paratitles  de  Wé- 
senbécius.  Il  passade  l’université 
de  Leipsic  â celle  de  Strasbourg , 
et  puis  il  voyagea  en  France,  au 
temps  de  la  prise  de  la  Rochelle. 
Il  ne  fut  pas  plus  tôt  de  retour 
chez  lui , qu’il  s’engagea  à voya- 
ger en  Italie  avec  deux  jeunes 
gentilshommes  dont  il  était  gou- 
verneur; mais  il  survint  des  ob- 
stacles à ce  voyage.  Il  fut  reçu 
docteur  en  droit  à Strasbourg, 
le  10  de  novembre  i63i.  Les 
guerres  d’Allemagne  lui  ôtèrent 
une  partie  de  son  patrimoine, 
et  réduisirent  en  cendres  sa  pa- 
trie , l’an  1634.  Il  y exerçait 
alors  la  charge  d’avocat  et  de 
syndic  de  la  ville.  Il  fut  appelé 
peu  de  jours  après  ce  désastre 

Bndbsima  en  iatin. 

TOME  XIV. 


pour  succéder  à Joachim  Cluté- 
nius , qui  avait  laissé  vacante  une 
chaire  de  professeur  en  droit  à 
Strasbourg.  Il  suivit  cette  voca- 
tion, et  se  vit  honoré  bientôt 
du  premier  poste  dans  la  faculté 
de  droit.  Il  se  fixa  dans  cette 
ville  jusques  en  l’année  i656  , 
quoiqu’on  lui  eût  offert  de  di- 
vers endroits  plusieurs  charges 
très-honorables  : mais  enfin  cet- 
te année-Ià  il  se  sentit  plus  dis- 
posé à déménager.  Le  rétablisse- 
ment de  la  paix,  le  regret  d’a- 
voir perdu  une  épouse  avec  la- 
quelle il  avait  vécu  ving-deux 
ans  , le  dégoût  qui  lui  prit  du 
lieu  où  elle  était  morte , et  quel- 
ques autres  mécontentemeus  à 
quoi  le  grand  mérite  a accoutu- 
mé d’exposer  (b) , envoyèrent 
notre  Tabor  au  pa^s  de  Mecklen- 
bourg,  pour  y etre  chancelier 
du  duc.  11  quitta  bientôt  ce  pos- 
te, pour  se  redonner  tout  en- 
tier à ses  études;  mais  avant  que 

(6)  Bêitiiuta  pax^  ertpia  conjux^  et  hitte 
innatum  loci  tadium^  tùm  caussa  alite  quet 
imeetnri  soient  magnas  virtutts.  Mausol. 
Ju)i.  Otlon.  Taboris. 
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de  retrouTcr  le  repos  de  son  ca- 
binet , il  fut  obligé  d’aller  à la 
cour  de  Saxe  et  à celle  de  l’empe- 
reur , pour  les  affaires  de  ce  duc. 
Il  se  retira  à Giesse  en  1659,  et 
y fut  chancelier  de  l’université , 
et  conseiller  du  landgrave  de 
liesse -Darmstad  (c).  Diverses 
raisons  l’obligèrent  à dcmén^er 
encore;  ce  t^u’il  fit  eu  1667, 
pour  se  retirer  à Francfort,  oii 
son  fils  était  avocat.  Il  ne  fut 
point  là  non  plus  qu’ailleurs 
exempt  de  chagrins.  Il  mourut 
le  12  de  décembre  1674.  H avait 

fiublié  en  divers  temps  plusieurs 
ivres  sur  des  matières  de  droit , 
qui  avaient  eu  beaucoup  de  dé- 
bit : c’est  ce  qui  faisait  que  les 
exemplaires  en  étaient  devenus 
fort  rares;  et  de  là  vint  qu’un 
professeur  de  Leipsic,  nommé 
Mylius  , en  fit  un  recueil  le  plus 
exact  qu’il  lui  fut  possible,  qu’il 
publia  en  deux  volumes  in-folio 
(</),  l’an  i6h8.  M.  Praschius , an- 
cien bourgmestre  de  Ralisbonne 
et  gendre  de  Tabor , mit  sous  la 
presse  en  1675  un  petit  écrit 
contenant  le  narré  de  la  vie  de 
son  beau-père  (e)(A). 

(e)  On  lui  donne  cet  çualilês  au  litre  de  la 
nouvelle  édition  de  ses  Œuvres, 

(d)  tipsi*.  Bpujl  Juh.  Fridnr.  Gledit- 
cchium. 

(e)  Tl  est  inliliilé , Matuolcuro  Job.  Olto- 
nU  TaborU  J.  C. 

(A)  M-  Praschius...  mil  sous  la 

presse le  narré  de  la  vie  de  son 

beau-père.  1 A certains  dgards  le  dé- 
tail ny  pèche  point  par  defaut  ; mais 
sur  les  ^oses  dont  le  public  aurait 

Su  avoir  le  plus  de  curiosité  , on  en 
emeure  à des  notions  fort  générales, 
et  l’on  se  contente  de  nous  dire  , Si 
tanlas  virtuUs  aliquo  vitiorum  con- 
finio  lœsit,  si  in  vitd  nonnunqu'am  vel 
doctrind  ojffèndit , aut  justam  causam 
paulb  acriUs  défendit,  exemplodocuit 
illustri  nihilin  humanis  rébus  peffee- 
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tum  , aul  superbict  eoneessum  esse  , 
quo  maneat  SoliDeo  glosia.  C’est  la 
conclusion  de  l’écrit  de  M.  Praschius, 
dont  j’ai  tiré  cet  article. 

TABOUÉ  ou  TABOUET  ( Jo- 

LiEN  ) , en  latin  Taboelius  * , 
mériterait  un  rang  honorable 
parmi  les  savans  du  XVI*.  siè- 
cle , s’il  n’avait  terni  par  ses 
mauvaises  actions  tout  le  mérite 
de  son  éloquence  , de  sa  doctri- 
ne et  de  son  esprit.  Il  était  de 
ChantenaiàquatrelieuesduMans 
(«)  (A) 

* Joly  dit  que  son  vrai  nom  diait  Taboue)  ; 
cl  apres  avoir  rap;iorle'  les  parolci  de  l^c- 
clerc,  qui  reproebe  a Bayle  d'avoir  condamne 
Tabouet  sans  examioer  son  affaire  è fond,  et 
qui  s'appuie  sur  le  te'moigoage  d’un  tressa- 
vaut  magistrat , Joly  donne  le  Mémoire  ( du 
president  Bouliier  ) concernant  le  fameux 
procès  criminel  intenté  à la  requête  de  Julien 
Tabouet,  procureur  général  au  parlement 
de  Cbambéri , contre  Ttajrmond  Peliisson  , 
premier  président , et  quelques  autres  offi- 
ciers du  même  parlement.  Ce  Mémoire, \ai 
remplit  plus  de  i5  in-folio,  contient  la 

liste  des  ouvrages  de  Tabouet, 

(a)  La  Croix  du  Maine  , pag. 

(A) ] Notez  qu’on  ne  trouve  pas 

cette  aflaire  de  Taboue'  dans  toutes 
les  éditions  des  arrêts  de  Jean  Papon. 
Je  ne  l'ai  point  trouvée  dans  l’édition 
latine  faite  à Genève  sumptibus  Sa- 
muëlis  Crispini,  l’an  in-folio  , 

et  néanmoins  au  livre  AÛV  , titre 
I*'.  page  734 1 vous  rencontrez  ces 
paroles:  Jianc  ad  remnotatu  di^num 
est  arrestum  Tabouet , supra  tit.  de 
author.  rer.  judic.  ,etc  ; ce  qui  mon- 
tre que  ceux  qui  itèrent  de  sa  place 
l’arret  rendu  contre  Taboué  oubliè- 
rent d’cfiacerl’cndroitdulivreXXlV, 
où  l’on  était  renvojé  à cet  arrél-là. 
De  pareils  oublis  n'arrivent  que  trop 
souvent  è ceux  qui  corrigent  un  ou- 
vrage. Ils  ùtent  certaines  choses  en 
un  lieu,  et  laissent  ailleurs  la  citation 
de  ces  mêmes  choses Voyez  , lou- 

chant Taboué,  rilistoire  des  Évêques 
du  .Mans,  par  Antoine  le  Courvaisier, 
page  854  . et  censurez  scs  omis.sions  ; 
cefle  de  M.  de  Thon  , livre  XVII  , 
pag.  357  ( c’est  page  gSa  de  la  ver- 
sion de  du  Rier)  ; Papon  surtout  ; 
et  Ménage,  l’Histoire  de  Sablé. 
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T ABOÜROT  ( ÉTIENNE  ),  cher-  avait  reçues  , dont  l’une  lui  avait 
chez  Accords  , tome  I.  crevé  un  œil , ne  l’empêchèrent 

TACFARINAS,  chef  d’armée  P®*  ennemis  jus- 

contre  les  Romains  en  Afrique,  4“®*®  ce  qu’il  fut  tué  : ses  soldats 
au  temps  de  Tibère,  était  Nu-  “paient pris  la  fuite.  Le  procon- 
inide  de  nation  (a).  11  servit  d’a-  Apronius  châtia  sévèrement 

bord  dans  les  troupes  auxiliaires  lâchete,  car  il  en  fit  mou- 
des  Romains,  et  ayant  déserté,  *’**'  dix  un.  Cela  fit  un  tel  ef- 
il  assembla  une  bande  de  vaga-  cinq  cents  soldats  ayant 

Iraiids  et  de  brigands,  et  se  mit  chargé  les  mêmes  troupes  de 
à (aire  des  courses  et  des  pille-  Tacfarinas  qui  assiégeaient  une 
ries.  Il  disciplina  ensuite  cette  pl®ce , les  mirent  en  déroute, 
troupe  de  voleurs  , et  la  divisa  cela  ce  Numide  prit  le 

en  compagnies  sous  des  ensei-  P®*"}*  de  n’attendre  point  les  Ro- 

Ènes , selon  l’usage  de  la  guerre.  ™®*®*  5 11  distribua  ses  gens  en 
nfin  il  devin  t le  chef  des  Muzu-  divers  lieux  : si  on  le  poursui— 
lains, nation  puissante  proche  des  ^^®'^  » prenait  la  fuite , et  quand 
déserts  de  l’Afrique,  et  il  se  confé-  retirait,  il  chargeait  en 

déra  avec  les  Maures  du  voisinage.  Mais  s’étant  arreté  dans 

Ceux  ci  étaient  commandés  par  camp  , ily  fut  battu  , et  il  se 
Hazippa,  et  formèrent  un  camp  trouva  réduit  à se  retirer  dans 
volant  qui  portait  le  fer  ellefeu  déserts  (d).  Ce  ne  fut  pas 
et  la  terreur  de  tous  côtés,  pen-  P®“‘‘  long-temps,  il  se  remit  en 
dant  que  Taefarinas  avec  l’élite  '^®™P®gne  bientôt  après , et  cette 
des  troupes  campait  à la  manière  nouvelle  ayant  été  rapportée  à 
s Romains  , et  accoutumait  ^^ome , l’on  envoya  en  Afrique 
gens  â la  discipline  militaire,  contre  lui  Junius  Blæsus , oncle 
—J  Cinithiens, autre  nation  con—  de  Séjan  (e).  Ce  nouveau  pro— 
sidérable,  entrèrent  dans  les  mê-  consul  s’acquitta  très-bien  de  son 
mes  intérêts.  Furius  Camillus,  ®™ploi_(y)  (A);  et  néanmoins 
proconsul  d’Afrique,  averti  de  ces  Taefarinas  réparait  si  bien  ses 
mouyemens,  marcha  contre  l’en-  perlM,  qu’il  eut  l’audace  d’en- 
nemi , et  le  mit  en  fuite.  Cela  lui  'oyer  des  députés  à Tibère  pour 
valut  les  omemens  du  triomphe  demander  qu’on  lui  assignât  un 
(b).  Ceci  se  passa  l’an  de  Kome  PfJ*  * ^®“te  de  quoi  il  menaçait 
770  (ç).  Taefarinas  renouvela  d’une  guerre  qui  n’aurait  aucune 
ses  brigandages  quelque  temps  L’empereur  fut  si  indigné 
après  , assiégea  même  un  château  de  cette  insolence,  qu’il  donna 
où  Décrins  commandait,  et  défit  ordre  à Junius  Blæsus  de  se  sai- 
la  garnison  qui  était  sortie  pour  *'*■  de  Taefarinas  à quelque  prix 
se  battre  eu  rase  campagne.  Dé-  ce  fût.  On  ne  termina  cette 
crius  remplit  les  devoirs  d’un  guerre  que  l’an  de  Rome  «77 , 
guerrier  très-brave  et  très-ex-  ce  fut  le  proconsul  Dolaliella 
périmenté.  Les  blessures  qu’il 

, , - . . ’ * T»ciU,  Aantl.,  lib.  Iir  m». 

{«)Ticit..  Ann»I.  capZ//.  XX , XXI.  ' 

(i)  Ex  todm , ihidrm , lib.  II,  e.  Lit.  fj,„  ^ ibidem  cap  XXXII  XXXI' 

(r)  Cetau  le  17*.  de  Vire  thrétiemr.  (/)  Idem,  Ibidem , c%>.  T.XXÎlI. 
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qui  en  vint  à bout.  L’année  de 
Tacfarinas  fut  battue  : on  tâcha 
de  prendre  le  chef;  mais  il  aima 
mieux  perdre  la  vie  en  se  défen- 
dant courageusement  , que  de 
tomber  vif  entre  les  mains  du 
proconsul  (g-).  On  marquera  ci- 
dessous  les  fautes  du  Supplément 
de  Moréri  (B). 

Tacit.  Annal.,  tib.  IV,  c.  XXIII tt  $*//. 

(A)  Jurùus  Blœsus,  oncle  deSejan. 
Ce  nouveau  proconsul  s'acquitta  très- 
bien  de  son  emploi.  ] L’empereur, 
faisant  savoir  au  sénat  les  nouvelles 
irruptions  de  Tacfarin.is  , exhorta  la 
compagnie  à choisir  un  proconsul 
qui  entendu  bien  la  guerre,  et  qui  fût 
capable  d’en  soutenir  les  fatigues  (i). 
Les  se'nateurs  s’étant  déchargés  de  ce 
choix  sur  le  soin  de  l’empereur  (a) , 
ce  prince  (3)  les  censura  obliquement 
de  ce  qu’ils  lui  renvoyaient  toutes  les 
affaires  épineuses , et  leur  nomma 
deux  sujets,  Manius  Lépidus  et  Ju- 
nius  Dla;sus , alin  qu’ils  en  choisis- 
sent l’un  pour  l’envoyer  en  Afrique. 
Lépidus  pria  qu’on  le  dispensât  de 
cette  charge , Jnnius  demanda  la 
même  chose  : mais  on  sentit  bien  la 
différence  de  leur  langage  , et  que  Lé- 
pidus parl.ait  tout  de  bon  , et  Blsesus 
contre  sa  pensée.  On  entendit  bien 
les  raisons  que  Lépidus  allégua , et 
celle  qu’il  n’allégua  point,  et  qui  était 
la  principale , savoir  , la  supériorité 
de  Junius  Blxsus , oncle  du  favori. 
La  prndencc  ne  voulait  pas  que  l’on 
fût  son  compétiteur  en  cette  rencon- 
tre -,  il  valait  mieux  ne  se  pas  com- 
mettre â la  décision  des  suffrages;  le 
proconsiilat  était  assuré  à Blxsus  tout 
comme  s’il  eût  été  le  seul  que  l'em- 
pereur eût  nommé.  Je  ne  dis  rien  qui 
ne  résulte  des  paroles  de  Tacite. 
Tùm  audita  amborum  verba , inten- 
tiiis  excusante  se  I.epido  , ciim  vale- 
tudinem  rorporis  , xtatem  liberûm , 
nubilem  filiam  obtenderet  ; intelliÿe- 
returque  etiam  quod  silebat , avun- 
culum  esse  Sejani  Bliesum , atque  eo 

(i)  JuJieio  ^atntm  délifeniium  proconndem,, 
^Kiarum  miltUt»  , ecrport  valiHum , et  hello  suf- 
feeUirum,  Tacit.,  Ado.,  ///,  top*  XXX fï, 

(a)  Idem,  ibidem^ 

(3)  Idea% , ibidem , eap,  XXW • 


prtwalidum.  Respondil  Blœsus  spe' 
de  recusantis , sed  ncque  eddem  ad- 
severalione  ; et  consensu  ndulanlium 
auditus  est  (4).  Cet  oncle  du  favori 
est  un  exemple  qui  prouve  que  les 
parens  d’un  premier  ministre  sont 
très-dignes  quelquefois  des  charges 
qu’on  ne  leur  confère  qu’ù  cause  de 
leur  parenté.  Il  prit  les  meilleures 
voies  que  l’on  pouvait  prendre  pour 
dora[iter  Tacfarinas  (5),  et  nous  li- 
sons dans  Tacite  que  les  honneurs  du 
triomphe  qui  lui  furent  accordés 
lui  étaient  ducs  quoique  Tibère  dé- 
clarât qu’il  les  accordait  en  considé- 
ration de  Scqao.  JYeque  multà  post 
Cicsar  ciim  Junium  Blœsum  procon- 
sulem  Africœ  triumphi  insignibus  at- 
tolleret , dare  id  se  dixil  honori  Seja- 
ni , cujus  illc  avunculus  erat.  Ac  ta- 
men  res  Blœsi  dignæ  décoré  tali  fud- 
re  (6).  Notez  que  cet  empereur  voulut 
que  les  légions  honorassent  Junius 
Blœsus  de  la  qualité  à’Imperator. 
Celte  qualité  donnée  par  les  accla- 
mations des  soldats  était  fort  glorieu- 
se. Elle  avait  été  en  usage  dans  les 
lierres  du  peuple  romain  aux  temps 
ela  république,  mais  cette  coutume 
s’affaiblit  beaucoup  sous  Auguste,  et 
fut  entièrement  abolie  sous  Tibère  ; 
car  Junius  Blœsus  fut  le  dernier  que 
l’on  régala  de  cette  salutation.  Tout 
ceci  mérite  d’ètre  ryiporté  dans  les 
propres  termes  de  Tacite.  Tïberius 
pro  confecto  (bello)  inlcrpretatus  , id 
quoqtte  Blaso  iribuit , ut  Imperator 
a legionibus  salutaretur  : prisco  erga 
duces  honore  , qui  benè  ^estd  repu- 
blicd  gaudio  et  irnpetu  victoris  exer- 
citus  conclamabatur  ; erantque  pla- 
ns simul  imperatores , nec  super  ce- 
terorum  œqunlitatem.  Concessit  qui- 
busdam  et  Augustus  id  vocabulum  ; 
ac  tune  Tiberius  Blaso  postremum 
(7).  Les  premières  paroles  de  ce  pas- 
sage nous  font  savoir  que  Tibère 
compta  pour  finie  la  guerre  de  Tac- 
farinas, quoique  Blœsus  fût  revenu 
en  Italie  avant  que  d’avoir  coupé 
toutes  les  semences  qui  la  pouvaient 
faire  regermer  (8).  Tibère , s’étant 

(4)  Jiîem , ibidrm. 

(5)  Ticile,  ibidem^  cap.  LXXlf^. 

(6)  Idem,  ibidem,  cap,  LXXII , hXXIIT. 

(2)  Idem  , ibidem,  cap.  LXXI V, 

(é)  Vratre  cjus  ( Taefarinaiij  ) captr» 
eat,  properantiùf  Uncien  quàm  et  ntilîiale  »orio> 
rum  , relictii  par  qnot  reüiirverrt  bellnm  , idem 
ibiilem. 
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pcnuailc  qn«  cVtait  nno  affaire  faite, 
tit  rcrenir  J’ Afrique  la  neuvième  lé- 
j;ion.  Tacfarinas  lit  courir  le  bruit 
qu'on  ne  l'avait  transportée  en  un 
autre  lieu  que  parce  que  d’autres 
nations  désolaient  l’empire  romain  , 
et  qu’ainsi  il  serait  facile  d'envelop- 
per ce  qui  restait  des  troupes  romai- 
nes , pourvu  que  tous  ceux  qui  pré- 
féraient la  liberté  à la  servitude 
voulussent  bien  réunir  leurs  forces. 

Il  fut  joint  et  assisté  par  beaucoup 
de  gens  , et  donna  bien  de  la  peine 
au  nouveau  proconsul  Dolabclla , qui 
vainquit  enun  pleinement  cet  enne- 
mi (gt.  Il  demanda  l’honneur  du 
triomphe  et  ne  put  pas  l’obtenir,  car 
Tibère  , par  complaisance  pour  Sé- 
jan , refusa  de  consentir  à une  chose 
ui  pouvait  diminuer  la  gloire  de 
unius  Blæsus.  Ce  refus  donna  plutôt 
du  relief  à la  gloire  de  Dolabclla  , 
qu’à  celle  de  l'oncle  du  favori.  Tacite 
n’avait  garde  de  supprimer  cette  ob- 
servation. DolabcUce  petenti  abnuit 
triumphalia  Tiberiut  Sejano  tribueiu, 
ne  Blasi  avunculi  ejus  laus  obsoles- 
cent. Sed  neque  Blastss  ideà  inlus- 
trtor  , et  huic  negatus  honor  gloriam 
intendit.  Quippe  minore  exeroitu  , in- 
signis  captivas  , cœdeni  ducis  , belli- 
ue  confecli  famam  deporlardt  (lo). 

I y eut  bien  de  l’injustice  à refuser 
à Dolabclla  , qui  avait  mis  fia  à cette 
uerre , ce  qui  avait  été  accordé  aux 
emi-vainqueurs  de  Tacfarinas  (n). 

(B)  /es  fautes  du  Supplcmenl  de 
Tiforéri.  1 On  a eu  tort  de  dire , 

I.  Que  Tacfarinas  élait  un  esclave  ; 

II.  qu'il  se  mira  en  Afrique  ; III.  que 
des  brigands  qu’il  assembla  il  forma 
une  puissantearmee  deSarrasins{i'i)-, 
IV.  qu’il  se  ût proclamer  roi.  V.  qu'il 
défit  l'armée  romaine , commandée 
par  Dérius  , proconsul  d'Afrique  ; 
Vl.  qu’il  le  blessa  ii  l'œil  ; Vil.  qu’en- 
suile  il  fut  vaincu  par  Camille  ; 
VIU.  et  que  Tacite  narre  tout  cela 
dans  le  II*.  livre.  Voila  huit  fau- 
tes capitales  : c’est  trop  jiour  un  ar- 
ticle de  dix  lignes , et  où  il  y a tant 

(p)  Tacit..  Anovl.,  Ub.  ty . cmp.  XXIII  et 

(10)  r/rm,  ibtfUm,  cap.  XWI. 

(11)  Pnom  duceg^  uhi  imp^tranJo  triumphét- 

ttum  i/uigni  tujficcr^  m tuaj  crtthtiyrant,  Ao#- 
trm  omtUyhant.  Jamejuc  trc$  laurvater  in  tube 
tuauu . et  atikuc  rapuxhai  Jfncatn  Tâtonnât. 
t«i^m  , rap.  aXIII. 

(lî)  Cect  a fV  6ui  aicxctitUom  de  f/ullamie. 


d'omissions,  l'acite  ne  dit  rien  qui 
nous  porte  à croire  que  Tacfarinas 
fût  esclave  , ou  qu’il  eût  servi  hors 
d’Afrique  dans  l’armée  des  Romains. 
Ce  fut  en  Afrique  qu’il  porta  les  ar- 
mes pour  eux  , selon  toutes  les  appa- 
rences ; et  par  conséquent  il  ne  se 
retira  point  en  Afrique  après  avoir 
déserte.  Pour  ce  qui  est  de  celte  ar- 
mée de  Sarrasins,  je  ne  crois  pas  me 
tromper  dans  mes  conjectures  , si  je- 
dis  que  le  terme  Muzulani,  dont  so 
sert  Tacite,  a fait  croire  au  conti- 
nuateur de  Moréri , qu’il  s’agissait  là 
des  musulmans  ; et  comme  les  sectu- 
Inurs  de  Mahomet  se  donnent  ce 
nom , et  qu’ils  ont  aussi  été  connus 
sous  celui  de  Sarrasins,  on  s’est  figuré 
qu’il  était  indifférent  de  dire  une  ar- 
mée de  Sarrasins,  ou  une  armée  de 
musulmans.  Tacite  ne  parle  point 
d’un  proconsul  qui  s’appelât  Décius  , 
mais  d’un  Décrius  qui  commandait 
dans  un  château  dont  la  garnison 
consistait  en  une  cohorte  (i3).  Voilà 
ce  que  l’on  nous  convertit  en  une 
armée  romaine , commandée  par  le 
proconsul  Décius.  Or,  puisque  Dé- 
crius fut  tué,  il  ne  fallait  pas  dire- 
tout  simplement  que  Tacfarinas  le 
bles.sa  à 1 œil.  La  victoire  de  Camille 
prêcha  cette  défaite  do  Décrius.  Il 
aurait  fallu  citer  le  II*. , le  III*.  et  le 
IV*.  livre  des  Ann.alcs  de  Tacite  ; cui 
ces  mots  , Tacite  , liv.  Il,  vous  ren- 
voient aussitôt  an  II*.  livre  de  l’His- 
toire, qu’au  II*,  livre  des  Annales  j et 
après  tout,  en  quelque  endroit  que 
vous  preniez  le  II*,  livre , vous  n’y 
trouverez  point  toutes  les  choses  qu’on 
vous  raconte  de  Tacfarinas. 

(lî)  Citait  ermntn  lii  emu  hommet. 

TACnUS,  roi  d’ivgypte,  au 
tc'uips  d’Artaxerxès  Ochus  (n). 
La  uoiuination  des  Perses  élait 
si  odieuse  aux  Égyptiens,  qu’il 
ne  fut  pas  difllcile  à Tachus  de 
faire  soulever  beaucoup  de  mon- 
de ; mais  il  cutbesoin  du  secours 
des  Grecs  pour  se  maintenir 
daiis  la  dignité  dont  on  l’avait 
revêtu.  11  n’ignorait  point  la  va- 
leur et  l’expérience  d’Agésilaiis , 

(fl)  f'ojrcz  la  oljrmpiaJe. 
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roi  des  Lacédémoniens  ; c’est 
pourquoi  il  le  prit  à son  senrice. 
Agésilaûs,  quoique  âgé  déplus  de 
quatre-vingts  ans, ne  refusa  point 
ce  parti.  Il  leva  des  troupes  avec 
l’argent  qu’il  avait  reçu  de  Ta- 
chus  , et  les  conduisit  en  Egypte, 
sans  se  soucier  qu’on  le  blâmât 
d’avoir  accepté  un  emploi  si  peu 
digne  de  son  rang  et  de  sa  répu- 
tation. Tl  fut  bientôt  mécontent 
de  Tachus  , qui , au  lieu  de  lui 
laisser  le  commandement  géné- 
ral des  troupes,  ne  lui  laissa 
commander  que  les  étrangers, 
et  donna  à l’Âthénien  Chabrias 
la  dignité  d’amiral,  et  retint  pour 
lui  le  caractère  de  chef  sur  toutes 
choses.  Agésilaûs  attendit  à té- 
moigner son  ressentiment  qu’u- 
ne occasion  favorable  s’en  présen- 
tât , et  il  la  trouva  bientôt.  Nec- 
tanabe,  parent  de  Tachus,  com- 
mandait une  partie  de  l’armée; 
il  la  débaucha  de  l’obéissance 
de  Tachus , et  se  fit  élire  roi  par 
les  Égyptiens.  Cela  fait,  il  envoya 
des  ambassadeurs  au  roi  Agési- 
laüs,pour  le  prier  de  se  joindre  â 
lui,  et  ne  manqua  pas  de  lui 
faire  de  magnifiques  promesses. 
Tachus,  de  son  côté,  n’oublia  rien 
pour  le  retenir.  Chacun  de  ces 
concurrens  envoya  des  députés  à 
Lacédémone.  Agésilaûs  y en  en- 
voya aussi  ; mais  beaucoup  plus 
afin  de  recommander  les  interets 
de  Nectanabe  qu’afin  de  recom- 
mander ceux  de  Tachus.  Il  reçut 
un  plein-pouvoir  défaire  tout  ce 
qu’il  jugerait  le  plus  à propos 
pour  le  bien  de  sa  patrie,  et  il 
jugea  qu’il  était  plus  utile  aux 
Lacédémoniens  d’abandonnerTa- 
chus  que  de  le  maintenir  ; de 
sorte  qu’il  passa  au  service  de 
Nectanabe  avec  les  soldats  qu’il 


commandait  ; ce  qui  , comme 
l’a  remarqué  son  historien , ne 
méritait  pas  d’étre  appelé  autre- 
ment que  trahison , quelque  cou- 
verture qu’on  y donnât  de  l’uti- 
lité publique.  Tachus  ainsi  aban- 
donné s’enfuit  ou  il  put  (ô);  et 
je  ne  crois  point  qne  l’histoire 
l’ait  jamais  retrouvé.  Quelques- 
uns  (c)  ont  dit  qu’il  .se  retira  en 
Perse.  Il  faut  bien  que  tout  bon 
asile  lui  manquât , puisqu’il  se 
réfugiait  chez  un  prince  qui  ne 
le  pouvait  regarder  que  comme 
un  chef  de  rebelles.  Athénée 
donne  au  ressentiment  d’ Agési- 
laûs une  cause  fort  dilférente 
de  celle  qu’on  vient  de  voir; 
mais  j’aimerais  beaucoup  mieux 
en  croire  Plutarque  qu’Alhénée 
(A). 

(è)  Tiré  de  Plntarquc  , in  Vilt  Agctilai. 

(c)  Theopomptu  , rl  I.yceu  Naucratiles  , 
aputl  A-lUtaiauin,  tib,  XlT^pag.  6i6. 

(A)  Tnimerais  beaucoup  mieux  en 
croire  Plutarque  qu  Alliénée.  ] Ce 
dernier  attribue  tout  â un  mot  de 
raillerie;  il  veut  (i)  que  Tachus  se 
moquant  d’Agésilaüs  , en  le  voyant 
de  petite  taille,  lui  ait  dit:  Une  mon- 
tagne a été  en  travail  d'enfant , Ju- 
piter en  a eu  peur  , elle  s’est  délivrée 
d’ une  souris  , ùtvttt  Ifot,  Ziùc  J'  i^o- 
foTo,  T8  S'’  Sxiicif  juûr.  11  ajoute  qu’A- 
ge'silaüs  se  mit  en  colère , et  qu'il  ré- 
pondit : lus  éprouverez  un  jour  que 

je  suis  un  lion.  La  menace  fut  suivie 
de  son  elTet,  car  une  se'dition  ayant 
e'té  excitée  contre  Tachus,  il  sc  vit 
abandonné  d'Agésilaüs  et  contraint 
de  s’enfuir  en  Perse.  Je  ne  trouve 
point  de  vraisemblance  en  cela.  Pre- 
mièrement Plutarque,  qui  rapporte 
assez  au  long  le  mépris  que  les  Egyp- 
tiens firent  d’Agésilaus,  en  le  voyant 
si  mal  équipé  et  de  si  mauvaise  mi- 
ne, et  en  connaissant  son  mauvais 
goût  par  le  choix  qu’il  fit  sur  les  pré- 
sens  qu’on  lui  avait  envoyés  , ne  dit 
point  que  Tachus  se  soit  mélé  de  ces 
railleries.  Il  dit  bien  que  la  foule  de 

(i)  Athen. , Ub.  XïV y 6t6. 
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maodt  qni  accourut  au  rirage  pour 
voir  ce  grand  capitaine,  dont  la  re- 
nommiie  parlait  tant,  lui  appliqua  la 
faMe  de  la  montagne  qui  enfante 
une  eoiirM  ; mais  il  ne  dit  point 
qn'AgésiUüs  ait  rdpondii  la  moindre 
chose  j et  Taclius  n’était  point  là. 
Le  bon  mot  qu' Athénée  fournit  an 
roi  de  Lacédémone  aurait  trouvé 
uns  doute  place  dans  le  recueil  que 
Plutarque  nous  a laissé  des  Apo- 
phthrgmes  de  ce  prince , s’il  fdt 
venu  d’une  bonne  tradition.  De  plus, 
7 a-t-il  apparence  qu’un  homme , 
iph  avait  tant  de  besoin  d’Agésilaüs, 
ait  été  assez  imprudent  pour  l’irri- 
trrpar  une  si  piquante  raillerie  ? Je 
nt  nie  pas  i|ne  rlntarque  n’ait  ob- 
servé qn’^esilaüseut  à souflrirde  la 
vanité  de  Tachus  (z)  ; mais , encore 
un  coup , cet  historien  n’aureit  pas 
oublié  en  ce  lieu-là  le  conte  de  la 
montagne , et  la  vive  réponse  d’Agé- 
silaüs. Je  croirais  volontiers  qu’il 
faudrait  réduire  à ceci  la  narration 
d’Atbénée  : On  rapporta  au  roi  de 
Lacédémone  que  les  Égyptiens,  après 
l'avoir  vu  si  petit,  lui,  dont  ils  s'é- 
taient fait  nne  grande  idée  , avaient 
parlé  de  la  montagne  qui  enfante  un 
ratj  il  répondit  apparemment:  Ih 
vttront  bientôt  te  battre,  comme  un 
lion,  celle  tourit  qu’ils  ont  fue  sur 
U rivaee.  11  ne  prétendait  point  me- 
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TACITE(Caïus  (a)CohtftiLLE), 
historien  romàin,  a fleuri  dans 
te  I*',  siècle.  On  ne  tait  rièn  de 
tes  ancêtres , et  apparemment  la 
gloire  de  sa  famille  commença 
en  sa  personne.  Son  premier 
emploi, dit-on,  fut  celui  dèpro- 
cureut  de  Vespasien  dans  la  Gau- 
le belgique  (A).  Étant  retourné 
à Rome , il  reçut  de  l’empereur 
Tite  un  grade  plus  honorable 
(b).  Il  fut  préteur  sous  l’empire 
de  Doiniticn  (Bj,  et  consul  sous 
Nerva  (Q.  Mais  toutes  ces  digni- 
tés ne  lui  donnent  qu’une  gloire 
fort  petite , si  on  la  compare  à 
celle  qu’il  s’est  procurée  par  les 
travaux  de  sa  plume.  Ses  Annales 
et  son  Histoire  (D)  sont  quelque 
chose  d’admirable  et  l’un  des 
plus  grands  efforts  de  l’esprit  hu- 
main , soit  que  l’on  y considère 
la  singularité  du  style,  soit  que 
l’on  s’attache  à la  beauté  des  pen- 
sées , et  à cet  heureux  pinceau 
avec  lequel  il  a su  peindre  les 


deguisernens  et  les  fourberies  des 
Bacer  Tachai , mais  le  remplir  d’es- ^oli tiques  , et  le  faible  des  pas- 
péraoce.  J’ai  oui  dire  que  des  géné-  qj  gjj 

vaux  français  le  trouv.int  en  Aile-  , . . j j ‘ i*  n-  . 

mague,  et  remarquant  qu’on  n’y  l»en  a reprendre  dans  1 affecta- 
aTjît  pas  bonne  opinion  de  certains  tion  de  son  langage  | et  dans  celle 
régimens  qu'ils  y commandaieot , où  Je  rechercher  les  motifs  secrets 
l’on  ne  voyait  pas  de  grands  corps  ni  j^g  actions  (E)  , et  de  les  tourner 

vers  le  criminel;  mais  cest  un 


de  grosses  masses  de  chair  bien  nour 
ries  et  bien  vêtues , rassuraient  les 
gens  par  ces  paroles  : ous  vemz  ces 

petits  soldats  , maigres  et  décharnés  , 
aller  au  Jeu  comme  des  lions,  et Jaire 
pUerles  plus  gros  colosses.  Quoiqu’il 
en  soit  , on  peut  voir  dans  ce  conte 
<T Athénée,  vrai  ou  faux,  une  leçon 
importante  ; c’est  que  les  princes  ne 
doivent  jamais  offenser  personne  par 
des  railleries  (3)  : il  leur  en  coûte 
bon  quelquefois. 

<,)”ETiiTot  T»T  dxx»»  à.Ka.^'nili.1  »«• 
TGV  AjyOTTJOI/  . 

Détwtè  rtfùptd  ÆgYpUi  insolentid etvanitaUiJd- 

Platâfxll.,  l'i  Viti  A^^mUi  , Gl?» 

Voyet  Ut  Noarell'*  de  1«  Ilèpublique 
Lcttra,  mois  4t  mort  t684i  4*’ 


grand  éloge  pour  son  esprit, 
que  de  voir  l’estime  que  plusicus 
princes  ont  eue  pour  ses  ouvra- 
ges (F).  Un  auteur  moderne  en  a 
fait  ce  jugement:  TerlullienV ac- 
cuse de  nous  débiter  beaucoup 
de  mensonges.  Non-seulement  il 
était  ennemi  de  la  véritable  re- 
ligion , mais  on  voit  en  divers 
endroits  qu’il  tien  avait  point  du 

(/i)  D*nntrrs  (ni  donnent  pour  ptrnom  Pci- 
liUtu  , et  en  sont  repris. 

yoyes  tu  rtmari/ue  (K). 
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tout.  Son  style  est  assurément  as-  donc  Je  cite-t-on  comme  an  auteur 
scz  obscur;  est-il  même  quelque-  ^Pr®»d  que  cet  empereur 

fois  dur, et  ri  a pas  toute  la  pureté  charge  ? Est-ce 

J 7^  J f s parce  fine  Ion  a trouvé  que  Tacite 

des^  bons  auteurs  de  la  langue  r,i  exercée  sous  l’empire  de  Vespa- 

laline.  Cependant  son  art  à ren-  sien  ? Mais  cela  donne-t-il  le  droit 
Jenner  de  grands  sens  en  peu  aux  auteurs  ce  qu’ils  n’ont 

de  mots , sa  vivacité  à dépein-  ^ 3-"  *!  3® 

J I • t I ^ doute  guère  que  Tacite  n aît  possédé 

dre  les  tvenemens  , la  lumière  cet  emploi  sous  Vespasien,  et  voici 

avec  laquelle  il  pénètre  les  ténè—  «ur  quoi  l’on  se  fonde  ; Dienitaum 
bres  du  cœur  corrompu  des  hom-  nostram  h f^es^atiano  inchoatam, 

mes,  une  force  et  une  éminence  “ »"ctam  , à pomiiiano  ioneiUs 
J' , grovectam  non  abnuenm  (a).  C’est 
d esprit  qui  parait  partout , le  Tacite  qui  parle.  Nous  verrons  ci- 
Jont  regarder  aujourd'hui  près-  dessous  (3)  si  cette  opinion  est  bien 
que  généralement  comme  le pre-  f°"déc. 

mier  des  historiens  (c).  On  en  a H/ut  préteur  smts  l'empire  de 

fait  tant  de  versions,  et  on  l’a  Vertranius  met  cette  pré- 

«..r.#  /Pi  1 ncuvieme  consulat  de 

tant  commente  (G)  , que  cela  cet  empereur  (4)  : mais  il  l’eût  dû 
seul  pourrait  composer  une  rai-  mettre  sous  le  quatorzième  ; car  elle 
sonnable  bibliothèque.  J’aurai  avec  le  temps  que  Domifien 

quelques  fautes  à reprocher  à séculaires  : or  il  est 

TntlP  i I TW  il  eertain  qii  il  les  célébra  ( tant  consul 

Juste  Lip»e  (II)  , a la  Mothe-  pour  la  quatorzième  fois  (5).  Citons 
le-Vayer,  et  à Moreri  (1);  et  Tacite  : Is  ( Domitianus  ) quoque 
l’on  trouvera  dans  mes  remar-  ludos  sœcnUnes  ; üsque  inten- 

ques  divers  faits  qui  se  rappor-  s«cerr/ouo  quind^imrirali 

tenl  d la  vie  de  Tacite.  Il  fut  ma-  jactantid  refera , sed  quia  collegio 
ne  avec  la  fille  d’Agricola  , du-  quindecimt^irtim  antiquitùs  ea  cura 
quel  il  a f"'*  '*  ntnatcts*feltêw  

croient  qu 

Pline  rapporte  une  chose  assez 
extraordinaire  (K).  C’est  une  vi- 
sion que  de  prétendre  que  Doini-  n tunauiai,  i an  ue  nome  ooo 
tien  l’exila  (L)  : et  c’en  est  peut-  î,®*’  ‘1  T*'”"®*'®  d’une  harangue 
l'.irn,.,.»  „....i  ^'^'^^ore.LaudaUiscHaconsule  Cor- 


a fait  la  Vie.  Plusieurs  magistralus  potistimUm  erseque- 
’il  eut  un  fils  dont  cairimoniarum  (G). 

fiai  . . . . ssf  d»finetil  antM» 


Il  ^nt  ’s 


. et  consul  sous  lYerva.  ] 
subrogé  en  la  place  de  Virgi- 
nius  Rufus  , qui  était  mort  dans  son 
troisième  consulat,  l’an  de  Rome  85o 


, J T * i-i  tonebre. /^audatus  est  a consule  Cor- 

être  line  autre  que  de  dire  qu’il  pacito  , Tirtm  hic  sitpremus  fœ- 

vecut  <iuatrf»-vinfrU  an^  lidtrtt:  ^i„e  a.. J..:,  i.r 


vécut  quatre-vingts  ans  (M). 

(c)  Tillcinoot,  Hiitoire  d«s  Kroperrun, 
ioin.  //,  l^*,part.,  pag.  35l  , édition  t/« 
BntxeUts, 

(A)  De  procureur  do  P'espasien 
élans  la  Oaule  betgiqiie.']  Vous  trou- 
verez ces  paroles  dans  la  Vie  de  Ta- 
cite , comjiosce  par  Juste  Lipse , Ini- 
tium  dignitatis  tlli  sub  y espasiano 
fuit , à qiio  Plinio  auctore  , procura- 
tor  ilatus  tlaliiee  belgicev  rationes 
principis  adminislravit.  Je  citerai 
ci-dessous  (i)  ce  qu’a  dit  Pline,  et 
l’on  y verra  qu’il  n’a  fait  aucune 
mention  de  Vespasien.  Pourquoi 

(i)  i)ar.$  ta  rnnartjuf  (R)» 


licitati  ejus  cumulus  accessit , lauda- 
toreloquentissimus  (8). 

(D)  Ses  Annales  et  son  Histoire.']  Il 
fit  l’Histoire  avant  les  Annales,  car  il 
nous  renvoie  à l’Ilistoirc  dans  le  onziè- 
me livre  des  Annales  (g)  ; il  nous  y 

(s)  Tacitn<,  RiiUir.,  Uh.  I,  cap.  /. 

(3)  Dmn  la  remnrtjut  (K). 

(4)  Lip*c,  wi  VitS  Tai'tii,  ZV/i  cenmrtf, 

(5)  C’était  Van  84i  de  Bonte^  selon  Lip»Cy  v« 
84<J  t telon  C«}vi»iiia. 

(6)  Tâciitu,  Annal.,  lib.  X/,  eap.  XI, 

(7) ^49*  *don  (^IvÎMOi. 

(R)  PliniiM  , epUt.  f,  lib.  II. 

((|)  Vlriuique  principis  raûunrs  prtrtermUto , 
satts  narratas  libris  qutbus  rts  imprratoris  Po~ 
tniüuni  composui.  Taritui  , AddaI.  , Ub.  X/, 
cnp.  XI. 
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reBToie , , tonchant  des  choses 

i{ai  concernent  Domitien  : or  il  est 
sûr  (lo)  que  son  histoire  s’étendait 
depuis  l'empire  de  Galba  inclusive- 
ment jusques  à celui  de  Nerva  ex- 
clusivement. Il  destinait  un  ouvrage 
particulier  au  règne  de  Nerva  et  au 
règne  de  Trajan  j et  c’était  l’occupa- 
tion qu'il  réservait  pour  sa  vieilles- 
se : je  ne  crois  pas  qu’il  ait  pu  exé- 
cuter ce  dessein.  Quod  si  vita  sup- 
pcditet  , prinripalutn  divi  Nerva  , 
et  imperium  Trajani  , uheriorem  se- 
eunoremque  materiam  senecluti  se- 
posui  .-  rard  temporum  felicitate  , ubi 
senüre  qua  velis  , et  qua  senties  di- 
eere  licel  (il).  Ces  paroles  montrent 
qu’il  commença  son  Histoire  après  la 
mort  de  l’empereur  Nerva  , et  pen- 
dant la  vie  de  Trajan.  En  efiet , il 
donne  au  premier  le  titre  de  divus  , 
qu’il  ne  donne  pas  à l’autre.  11  ne 
nous  reste  que  V livres  de  son  His- 
toire. Ce  n’est  que  la  plus  petite  par- 
tie; car  ils  ne  comprennent  pas  un 
an  et  demi  : or  tout Vouvrage  devait 
comprendre  environ  vingt-neuf  ans. 
Ceux  qui  numérotent  ces  cinq  livres 
comme  la  suite  des  Annales  divisées 
en  XVI  livres  sont  blâmables  , puis- 
qu’il est  certain  que  les  Annales  doi- 
vent être  considérées  comme  un  ou- 
vrage séparé.  L’auteur  les  composa 
apres  qu  il  eut  achevé  l’Histoire 
elles  commençaient  i la  mort  d’Au- 

fuste  , et  s'étendaient  jusques  à celle 
e Néron.  11  ne  nous  en  reste  qu’une 
partie  , savoir  : les  IV  premiers  li- 
vre,s  , quelques  pages  du  V'.  , tout 
le  VI*. , et  depuis  le  XI*.  jusques  au 
XV*.,  et  nne partie  du  XVI*.  ; lesdenx 
dernières  années  de  Néron  et  une 
partie  de  la  précédente  nous  man- 
iient.  C'étaient  les  derniers  livres 
c l’ouvrage.  Au  reste , les  cinq  pre- 
miers  livres  furent  trouvés  en  Alle- 
magne par  un  receveur  de  Léon  X. 
L les  apporta  à ce  pape  et  en  reçut 
nne  gratification  de  cinq  cents  écus. 
Corùeia  quod  ad  f^isurgim  monaste- 
num  est  , à quastore  pontificio  fuére 
invenli  , qui  eosad  Leonem  X detu- 
Ut , tse  cinitmfiu  loco  quingentos  ac- 

(lo)  Tacite  t au  camniMtceinent  de  nin 

(«t)  tib.  f,  cap.  f. 

(ta)  P^orci  Us  preuves  Lip«e  tionne 

Ut  préface  dt  swt  Commeouirc  Aur  ITii»* 
<1^  Taotc* 


eepit  aureos  (i3).  Philippe  Béroalde 
eut  ordre  de  les  publier  (i4).  Jn  me 
souviens  d’avoir  ouï  dire  à feu  M. 
Faure,  docteur  en  théologie  de  la  fa- 
culté de  Paris  , que  Léon  X ayant 
publié  un  bref,  par  lequel  il  pro- 
mettait non  - seulement  des  indul- 
gences à ceux  qui  découvriraient  les 
manuscrits  de  Tacite  , mais  aussi  de 
l’argent  et  de  la  gloire  ( i5) , il  y eut 
un  Allemand  qui  fureta  toutes  les 
bibliothèques , et  qui  trouva  enfin 
quelques  livres  des  Annales  dans  le 
monastère  de  Corwcjr.  Il  les  alla  pré- 
senter au  pape , qui  les  reçut  avec 
un  plaisir  extrême , et  qui  lui  de- 
manda quelle  récompense  il  souhai- 
tait. L’Allemand  se  contenta  d’être 
remboursé  de  la  dépense  qu’il  avait 
faite  , soit  pour  aller  voir  les  biblio- 
thèques , soit  dans  son  voyage  de 
Rome.  Léon  jugea  que  c’était  trop 
peu  , et  lui  fit  donner  davantage  ; et 
afin  de  lui  procurer  de  la  gloire  et 
du  profit , il  voulut  lui  laisser  le 
soin  de  publier  ce  Tacite  ; mais  l’Al- 
lemand s’en  excusa  sur  ce  qu’il  man- 
quait de  l’érudition  nécessaire  (i6). 

(E)  Ce  n'est  pas  qu'il  ny  ail  bien 
a reprendre  dans  V affectation  de  son 
langage  , et  dans  celle  de  rechercher 
les  motifs  secrets  des  actions,  j Mu- 
ret a fait  trois  harangues  (17)  pour 
répondre  à ceux  qui  ont  critiqué 
Tacite.  Leur  critique  était  trop  ai- 
gre, elle  .était  injuste  à certains 
égards;  il  n’a  donc  pas  été  difficile  à 
l’apologiste,  bon  orateur  et  subtil 
rhétoricien  , de  l’éluder.  Vous  ap- 
prendrez dans  ces  harangues  ce  qu’on 
reproche  à Tacite.  Vous  l’apprendrei 
aussi  dans  les  Prolusions  de  Famien 
Strada  (18).  C’est  un  des  plus  redou- 
tables adversaires  de  Tacite.  Il  déplut 
par-là  à Paganinus  Gaudentius  (ig)  , 

(|3)  Vowioj  , Je  Hirt.  lat. , Ub,  /,  cap,  .TX-T, 
pag.  iSÿ. 

(14)  Us Jurrnt  imprim/s  à Borne,  Van  i5t5. 

(15)  (Test  tfuc  leur  nom  serait  mis  avec  eloge  à 
la  t/te  Je  ce  tfu’ils  auraient  Jecouverta 

(16)  ffotei  tfue  H.  Faus^  disait  ^u’il  avait  lu 
ce  narr/  dans  la  préfacé  Je  la  première  édition 
Je  ces  livres  Je  Tacite.  Furet  l'éloge  <Jr 
M.  Faure,  Jatu  le  Journal  de*  Savan*,  Jtt  i(î  ne- 
vembre  i6ij3  , pag.  G*;3 , édition  de  Hollande. 

(,;)/.«  XVf.e  XFfH.s  XFlff.  du  7/^ 
dans  l’édition  de  LeipiU,  i6y, 

(18)  fnb.  Ty  prolus.  //. 

(19)  Professeur  a Pite.  H était  du  pajts  des 
Grisons  , il  je  ne  me  trotnpe. 
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qoi  non-*eulem«nt  lui  critiqua  (30) 
lurieurs  endroiu  de  ton  Histoire  du 
ays-Rat,  nais  tâcha  antsi  de  jntti* 
fier  Tacite.  Ce  Gaudentins  nVtait  pas 
un  rude  champion  : il  savait  trn 
peu  de  beaucoup  de  choses , et  n'ap- 
profondissait rien.  Magis  lilterh 

linctus  qunm  imbutus nihil  in 

ingenio  solidum , cùm  per  artes  et 
dieciplinas  peregrinaretur  nutli  peni- 
tùs  imUtens  (ai).  Il  me  semble  que 
le  cardinal  du  Perron  a trop  rodpri- 
id  Tacite  (aa). 

Le  livre  intituld  Anonxmiana , ou 
Mélangesde  Poésies,  d'Eloquence  et 
d'Erudition  , qui  fut  imprime  à Pa- 
ris l'an  1700 , contient  un  discours 
qui  n’est  pas  trop  favorable  à notre 
historien.  Voici  ce  que  l’on  y juge 
de  son  langage  (a3)  ; n Tacite  par- 
a lait  bien  Te  latin , mais  trop  obscu- 
» rdment  pour  ce  qu’il  a voulu  écri- 
» re.  Sa  diction  dure  et  resserrde 
» pourrait  dire  prisde  ailleurs  que 
a dans  une  histoire  , où  tout  doit 
a être  clair  et  bien  établi , où  l’éloi- 
a gnement  des  faits  , leur  diversité , 
a les  époques  , et  les  changemens 
a toujours  contestés,  la  rendent  ob- 
a score  d’elle-raéme  , sans  que  le 

a style  soit  de  la  partie  (a4) C’est 

n un  abus  de  prétendre  que  la  ma- 
a niére  d’écrire  de  Tacite  puisse  se 
a rendre  recommandable.  S’il  y a 
a des  vins  estimés  par  un  peud’amer- 
a tume  , iis  le  sont  par  une  bonne 
a qualité  \ mais  une  manière  d'écrire 
a dure  et  scabreuse  n’acquit  jamais 
a de  réputation  à une  histoire.  Bien 
B loin  d’elever  l’esprit  à de  plus 
a grandes  connaissances  , comme  le 
a prétend  ce  savant  (a5)  , elle  l’em- 
a barrasse  et  le  rebute.  Dirait-on  , 
a par  exemple  , qucCcsarsc  fût  attiré 
a plus  d’attention  s’il  avait  été  plus 
a obscur  et  moins  naturel  ? N'élèvc- 
a t-il  pas  l’esprit  jnsques  à ses  pen- 
a sées  , qui  doivent  toujours  être, 
a dans  la  lecture  de  son  Histoire  , 
a la  juste  borne  des  nôtres  ; au  lieu 
a que  dans  une  manière  d'écrire 
» obscure  , l’esprit  du  lecteur  se 

(10)  Vorf%  ion  /tVrf  de  C«ndore  politico,  im- 
IN-tm/  a Van  1646. 

(«1)  OrUv.  Ferranu*»  in  prolustotu^  cui  tUtf 
fuit  I.iUrratoriim  fuou». 

(îa)  /<•  PrrTom«nji  , au  tno£  Styles. 

(i3)  AnonymtAna  , ”• 

(>4) 

Cetè^’^irt  U Motb*>lt»V«fcr. 


a promène  où  il  lui  platt , quand  il 
a ne  se  lasse  pas  , et  se  forge  des 
a imaginations  qni  n’ont  souvent  au- 
a cune  justesse  , ni  aucune  propor- 
a tion  avec  les  choses.  César  par  sa 
a netteté  le  réduit  au  naturel , et  ne 
a laisse  jamais  k souhaiter  plus  de 
a lumière  dans  les  actions  quai  a dé- 
a crites.  a Je  souscrirais  volontiers 
k ce  jugement  , et  il  me  semble  que 
ce  qu’on  ajoute  touchant  l’autre  af- 
fectation de  Tacite  n’est  pas  moins 
bon  (a6).  n (07)  Tacite  était  un  ha- 
» bile  politique , et  encore  un  pins 
a judicieux  écrivain; il  atirédescon- 
a séquences  fort  justes  surles  événe- 
a mens  des  règnes  dont  il  a fait  l’his- 
a toire,il  en  a fait  des  maximes  pour 
a bien  gouverner  un  état.  Mais  s’il  a 
a donné  quelquefois  aux  actions  et 
a aux  mouvemensde  la  république 
a leurs  vrais  principes,  s’il  en  a bien 
B démêlé  les  causes,  il  faut  avouer 
B qu’il  a souvent  suppléé  par  trop  de 
a délicatesse  et  de  pénétration  à celles 
a qui  n’en  avaient  pas  ; tant  il  est 
a vrai  que  l’on  se  caractérise  dans 
a tout  ce  que  l’on  fait,  et  que  l’Iiis- 
a toire  n’est  jamais  entre  les  mains 
a qu’elle  doit  être  , lorsque  cenx 
a qui  se  mêlent  d’en  écrire  donnent 
a pour  la  véritable  cause  de  ce  qu’ils 
a ne  connaissent  pas  ce  qu’ils  on  t iraa- 
a giné  de  moins  sensible  et  de  plus 
B caché  aux  yeux  du  peuple.  11  leur 
a arrive  souvent  de  faire  d’un  secret 
a particulier  au  prince  une  affaire 
a connue  k tout  le  monde  , et  c’est 
B un  défaut  si  familier  k Tacite 
a f a8)  , que  j’oserais  dire  , appuyé 
B d’ailleurs  d’une  infinité  de  bonnes 
B raisons  , que  c’est  lui  faire  trop 
a de  grâce  quele  regarder  comme  un 
a historien  fort  exact  et  qui  a écrit 

a selon  les  règles  (aÿ 11  a 

a choisi  les  actions  les  plus  délicates 
B et  les  plus  susceptibles  des  délica- 
B tesses  de  l’art  : les  règnes  auxquels 
a il  s’est  principalement  attaché 
B dans  son  Histoire  n’en  sont  pas 
a une  petite  preuve.  Dans  celui  de 
B Tibère,  qui  est  sans  contestation 
B son  chef-d’œuvre , et  où  il  a le 

EnUnslrt  ceci  grnrralénttni  pariarH^  ft 

la  citation  (î8l. 

(i«)  Anoorniianii  , pag.  in. 

{■A)  n na*  fallait  donc  pas  dire  qu'il  /lait  rn- 
corr  un  plut  fudicirux  rcrivain  qu'un  koiile  pvlt- 
tiqur, 

(ay)  Anrinvmiana,  pog.  tfi  tt  tuirantrr. 
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a mieux  re'uni , il  j trouTut  no* 
a espece  de  gouTcrnemeDt  plus  ac- 
B commode  «u  caractère  de  son  gè- 
B nie.  11  aimait,  comme  nous  l'avons 
B dit , à deméler  les  intrigues  du  ca- 
B binet , à en  assigner  les  causes  , 
B i donner  des  deMeins  aux  pre- 
B textes  , et  de  la  vérité  à de  trom- 
B peuses  apparences.  Génie  trop  sub- 
B til  , il  voit  du  mystère  dans  tou- 
B tes  les  actions  de  ce  prince.  Une 
B sincère  déférence  de  ses  desseins 
B au  jugement  du  sénat  était  taa- 
B tût  un  piège  tendu  à son  intégri- 
B lé , tantôt  une  délicate  manière 
B d'en  être  le  maître  ; mais  toujours 
B l'art  de  le  rendre  complice  de  ses 
B desseins , et  d'en  avoir  l'exécution 
B sans  reproches.  Lorsqu'il  punis- 
B sait  le*  séditieux  , c’était  un  efièt 
B de  sa  déûance  naturelle  pour  les 
B citoyens  , ou  de  légères  marques 
B de  colère  répandues  parmi  le 
s peuple  , pour  disposer  les  esprits 
B a de  plot  grandes  ernautés.  Ici  la 
B contrariété  d’humeurs  de  deux 
B chefs  est  un  ordre  secret  de  tra- 
B reraer  la  fortune  d’un  compéti- 
B tenr  et  le  moyen  de  lui  enlever 
B l'aSection  du  peuple.  Les  dignités 
B déférées  au  mérite  étaient  d’hon- 
B nètes  voies  d’éloigner  un  concur- 
B rent  ou  de  perdre  un  ennemi , et 
B toujours  de  fatales  récompenses. 
B En  un  mot  tout  est  politique  ; le 
B vice  et  la  vertu  y sont  également 
B dangereux  , et  les  faveurs  aussi 
B funestes  que  les  disgrlces.  Tibère 
B n'y  est  jamais  naturel  ; il  ne  fait 
B point  sans  dessein  les  actions  les 
B plus  ordinaires  auxautres  hommes. 
B bon  repos  n’est  jamais  sans  consé- 
B qoence , et  ses  mouvemens  em- 
B brassent  toujours  plusieurs  me- 
B nées.  Les  autres  choses  que  j’ai 
laes  dans  cette  dissertation  de  l’auteur 
de  l’Anony  miana  sont  plus  sujettes,  ce 
■e  semble,  à une  juste  contestation. 

(F)  L’ estime  que  plusieurs  princes 
ont  eue  pour  les  ouvrages  de  Tacite.] 
Le  pape  Paul  111  avait  use  tout  son 
exemplaire  â force  de  le  relire.  Cosme 
lie  Medici*  , premier  grand-duc  de 
norcncc  , faisait  se.s  délices  de  cette 
leetnre.  Muret  nous  va  dire  tout 
cela  en  plus  beaux  termes.  Paulus 
Iff  P.  ,V.  quo  nullum  sapirnliorem 
■raem  rtostra  videt  celas , Tacitum 
irpè  relegendo  contriverat , ncque 


utlum  profanum  icriptorem  aequi  li- 
benter  legebat.  Cosmus  Medicet  , qui 
rimus  magnus  Etruria  dux  Jfuit  , 
omo  factuM  ad  imperandum  , qui 
eam,  qua  vulgofortuna  dicitur,  in 
consilioet  prudent id  consistera  docuit, 
Taciti  libros  in  deliciis  habebat , eo- 
rumque  lectione  avidissimè  frueba- 
tur.  Weque  non  hodiè  mulli  autprinci- 
pum,aut  eorum,  qui  de  summis  rebus  à 
principibus  in  consilium  adhibentur, 
eundem  studiosissimè  legunt,  et  qua- 
si pro  magistro  quodam  prudentiœ 
haoent  (3o).  Faisons  suivre  ce  latin 

Sar  un  passage  de  Balzac.  Il  est  tiré 
’une  lettre  qu’il  écrivit  à d’Ablan- 
conrt,  le  4 jum  i643.  ■ Tacite  étant 
B devenu  vôtre,  ma  mauvaise  hu- 
B meur  contre  loi  ne  saurait  durer. 
B Je  ne  puis  haïr  un  homme  q^ue  vous 
» aimez  : et  , à vous  dire  le  vrai , 
B il  me  semble  que  celui-ci  s’est  fait 
B plus  doux  et  moins  épineux  de- 
B puis  qu’il  a passé  par  vos  mains. 
B L’importance  est  que  vous  ne  vous 
B êtes  point  sali  en  maniant  de  sales 
B matières  , et  que  parmi  les  ordu- 
B res  de  la  politique  votre  morale 
» s’est  conservée  en  sa  pureté.  Un 
B philosophe  stoïque  du  dernier  siè- 
B de  , comme  vous  diriez  Juste 
B Lipse  , a eu  la  même  passion  que 
B vous  : Un  grand  capitaine , cora- 
B me  vous  diriez  le  marquis  SpL- 
> nola  , a fait  en  sa  langue  la  mè- 
» me  traduction  , quoiqu’elle  n’ait 
» point  été  publiée  ; et  je  vous  ap- 
» prend  ce  secret  que  je  tiens  d’un 
» de  scs  plus  particuliers  confidens 
» (3i).  n Joignez  à cela  rc  passage 
de  Guy  Patin  : Com.  Tacite  , qui 
est  un  bréviaire  d'état  et  le  premier 
ou  le  grand  maître  des  secrets  du  ca- 
binet , et  même  que  M.  de  Balzac  a 
quelque  part  appelé  l’ancien  origi- 
nal des  finesses  modernes  , a dit  en 
parlant  de  Tibère , etc.  (3a).  Souve- 
nez-vous ici  de  l’empressement  de 
Léon  X:  j’en  ai  parlé  ci-dessus  (33). 

(3o)  Mnrct. . «TBt.  XVI  , vol,  tT . 34*  . 

Lipt, , iG'S.  Kor#*  OrAÜoii.  Iletnsii,  ptxg. 
.Ç;  et  la  préfacé  tlu  Arma  Anaerioa  ; Paai|iùer, 
Letlrf»  , torn,  IF,  pof;.  et  tuie. 

(3i)  Balwir  , Lettre  à d’Ablancoart.  C*est  la 
XXI'.  du  XIV,  liere  . et  ta  XXI*.  du  Tfl^  If 
rre  de  la  partie  det  Lettre*  cUoUiea  , 

isS  , /dtUon  J'jémitenlam  , iGjti. 

(3a)  Patio  , lettre  CXCVI  , po^.  dm  II* • 
tome. 

(33)  Vant  ta  remanjue  (D), 
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JoigaoM  la  reine  Christine  anx 
exemples  que  l’on  vient  de  voir.  M. 
Chanut  dit  qu’elle  ne  faisait  de  la 
langue  grecque  que  son  diveriisse- 
meniaux  heures  perdues,  sans  que 
têtuue  de  celte  tangue  et  des  autres 
trouhldt  ses  lectures  sérieuses. \C‘ est  de 
ce  dernier  nom  qu  elle  qualifiait  entre 
aiUres  i Ilisloiiv  de  Tacite  , dont  il 
ne  se  passait  point  de  jour  qu’elle  ne 
lilt  quelques  pages.  Cet  auteur,  qui 
donne  de  l’exercice  aux  plus  savons  , 
lui  était  très-familier.  (34). 

(G)  On  en  fait  tant  de  versions  , et 
on  Va  tant  commenté.  ] M.  Amelot 
de  la  Hoiissaj'e  , qui  a traduit  en 
français  les  six  premiers  livres  des 
Annales  , a mis  au  devant  de  sa 
traduction  un  discours  critique,  où 
vous  trouverez  le  nom  de  plusieurs 
personnes  qui  ont  travaille  sur  cet 
écrivain.  Vous  y apprendrez  le  juge- 
ment que  l’on  fait  de  leur  travail,  et 
du  style  et  de  la  morale  de  Tacite. 
Tout  cela  est  fort  curieux.  Mais  ne 
croyez  pas  que  ce  traducteur  fran- 
çais parle  en  ge'néral  de  tous  ceux 
qui  ont  écrit  sur  Tacite,  ou  qui  l’ont 
mis  en  d’autres  langues j il  ne  parle 
que  des  principaux.  Je  voudrais  que 
Pierre-André  Canonhéri  eût  nommé 
les  ouzo  commentateurs  qu'il  a voulu 
désigner  dans  CCS  paroles  : Prœterhos 
suntundecimquiTacitum  notisetcom- 
mentariis  illustrârunt  (35).  11  venait 
de  donner  une  longue  liste  de  ceux 
qui  ex  professa  de  jure  status  con- 
scripserunt.  Cette  liste  contient  huit 
pages  in-^".  Je  connais  des  gens  de  bon 
goût  qui  font  grand  cas  des  com- 
mentaires de  critique  sur  Tacite  , 
comme  est  celui  de  Juste  Lipse  , et 
qui  méprisent  beaucoup  les  com- 
mentaires politiques  dont  l’Italie 
infatua  rAllemagnc  ; car  dès  que  les 
Allemands  curent  vu  les  Disserta- 
tions de  Scipione  Ammirato , tradui- 
tes en  latin  par  Cbristophle  PIlupius, 
gentilhomme  deMisnie,  ils  aimèrent 
un  peu  trop  à commenter  de  cet  air- 
là  les  ouvrages  de  Tacite.  Ce  n’est 
pas  qu’on  ne  puisse  profiter  de  leurs 
écrits , et  principalement  de  ceux  de 

(^4)  ^ Sf.  Diillet,  Vie  de  Dccerte»,  lom. 
//,  ‘3o5. 

(35)  Felni»  Aodrca«  Canoolicrins,  philMophiK, 
mcilirinr,  ar  «arrK  lhfolo|(iar  dortor  roinana»  , 
lit  Dis»eiUiltnnibu«  pnlitirifi  ac  DiM'iintibuA  vartis 
in  C.  Cttinclii  Toiili  Aunalium  tibroa»  ÜG , 
cfiit.  yrancoj*,^  lüio. 


Boécléms  (36).  Ce  que  Bemeggériis 
a composé  sur  le  même  historien  est 
mêlé  de  littérature  et  de  politique. 
Aussi  l’intitule-t-il  Çueestiones  mis- 
cellaneae.  Les  Français  ne  mordirent 
ocre  à la  grappe , lorsque  Jean  Bau- 
ouin  joignit  à sa  traduction  de  Ta- 
cite (37)  , accompagnée  de  notes  , 
une  traduction  de  Acipione  Ammi- 
rato. 

T aurai  quelques  fautes  a re- 
procher à Juste  Lipse.']  I.  J’ai  déjà 
marqué  (38)  qu’il  fait  dire  à Pline 
plus  qu’il  ne  faut.  11.  11  aime  mieux 
croire  que  Tacite  est  le  premier  de 
sa  famille  qui  ait  joui  des  honneurs  , 
et  que  cette  famille  n’était  guère  il-* 
lustre,  que  de  croire  que  son  péreait 
eu  des  charges;  et  néanmoins  dans  un 
autre  endroit  il  entend  du  père  ce 
que  Pline  conte  d’un  Cornélius  Taci- 
tus  , chevalier  romain  et  procureur 
du  domaine,  dans  la  Gaule  belgique. 
Comparons  ensemble  ces  deux  passa- 
ges de  Lipse.  Voici  le  premier.  Pater 
avusque  honores  gesserint,  et  adremp. 
accesserint  , neene  , ut  re  vetustd  et 
incertd  nihil  adjirmem , propiùs  a 
veroabest,  ipsum  primum  jusimaginis 
et  honores  in  familiam  non  nimis  il- 
lustrem  intulisse.  Irdtium  di^nitatis 
illi  sub  f^espasiano  fuit,  a quo , 
Plinio  auctore , procurator  datas 
Gallice  belgicœ , rationes  principis 
administravit , qtice  dignitas  equestri 
ordini  diii  peculiarisfuit  (3<)).  Voici 
l’autre  ; il  sert  de  commentaire  à ces 
paroles  de  Tacite.  Dignitatem  nos- 
tram  il  sspasiano  inchoatam.  Com- 
ment cela  ? demande  Lipse.  Quo- 
niodo , quiane  procurator  sub  illo 
Belgicœ  ? E Plinio  id  suspicére , 
sed  suspicére  tantum , imô  verdis  id 
ceperis  ilchujus  pâtre.  Intellige  ergà 
dignitatem  ejus  inchoatam  à K espa- 
siano  , qitôd  ab  eo  laticlavius  factus, 
et  relatas  in  oniinem  primum  (4<>). 
Lipse  veut  , dans  le  premier  de  ces 
deux  passages,  que  Pline  témoigne 

^3G)  J'ai  vu  un  Coaiineatair«  politique  , 
puhlia  l‘an  sur  les  <fuinte  premiers  chapi^ 

trr/  flu  /•'.  lit-re  des  Anoalea  de  Tacite,  et  un 
semhlahle  Commentaire  , efu  il  publia  l ask  1648  , 
sur  /'Hialoire  du  meme  auteur. 

(3')  Imprimée  à Paris,  in-4**  s i6j8. 

(3H)  Dans  la  mnarsiue  (A). 

(3^)  Ju^l.  Li|s>iuA,  m Viti  Taciti  « Ismin» 
CommenLar.  ad  Tacit. 

(4o)  I.in«»in»,  in  Tactt.  lliator.  , Itb.  /,  imit.  , 
pug.  m.  4s  1. 
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qae  Tacite  fut  honore  d'unacoDimU- 
sion  par  Vespasien  ; et  il  veut  dans 
l’autre  que  cela  s’entende  du  ptlrcde 
Tacite.  En  ce  dernier  cas  cet  histo- 
rien aurait  eu  pour  père  un  cheva- 
lier «floïc  par  remi^reur  à des  em- 
plois honorables  ; et  ce  queLipse  ne 
trouvait  point  apparent  serait  nean- 
moins très-vrai.  Personne  ne  peut 
nier  que  cette  charge  de  procureur 


de  Rome  8iG.  Il  faiitdonc  que  Taci- 
te , un  peu  plus  :lgd  une  lui  , soit 
ne  la  dernière  annee  de  l’empereur 
Claude  , ou  plutôt  la  première  an- 
née de  Néron.  Là-dessus  je  dis  qu’il 
n’avait  donc  que  quarante-quatre 
ans  lorsque  Trajan  monta  sur  le 
trône  , et  comme  rien  ne  nous  en- 
gage à reculer  le  commencement  de 
son  travail  au  delà  de  la  deuxième 


ne  fût  honorable  : on  lui  attribua  ou  de  la  troisième  année  de  ce  prin- 
Claude,  l’autorité  ce , il  s’ensuit  manifestement  qu'il 


sons  l'empereur 
de  juridiction  et  sans  appel  (4i). 
Consultex  le  docte  Guthénus  (4a)  : 
et  quoiqu’Auguste  eût  conféré  cette 
charge  à des  affranchis  (43) , Tacite 
Le  laisse  pas  de  la  regarder  comme 
l'apanage  des  chevaliers  , ulrumque 
avum  procuralomn  Cceiarem  habuit 
(Agricola)  quœ  equeitris  nobilitas  est 
(4j).  III.  Lipse  assure  que  Tacite  , 
apant  blanchi  dans  le  barreau  , con- 
sacra ses  vieilles  années  à la  compo- 
sition de  l'histoire.  Uisiorùe  scri- 
benxLe  senex  demUm  vacavil , cùm 
reliquum  erUitis  in  foro  et  cousis 
orandis  e^isset.  Mais  , si  cela  est , 
(Ton  rient  que  Tacite  déclare  qu’il 
entreprend  d’écrire  une  histoire 
qui  s’étendra  depuis  la  mort  de  Né- 

' • _ 1 1_  rv îa.*  _ 
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n’étiit  point  vieux  quand  il  commen- 
ça de  s’jr  appliquer.  Il  est  sûr  qu’en 
supposant  qu’il  entreprit  cet  ouvra- 
ge dans  sa  quarante-cinquième,  an- 
née , on  conçoit  bien  mieux  qu’il  ait 
eu  le  temps  de  l’achever,  et  de  s’en- 
gager ensuite  aux  Annales , qu’il  con- 
duisit depuis  le  commencement  de 
l’empire  de  Tibère  , jusques  à la 
mort  de  Néron.  Et  notez  qu'en  tra- 
vaillant aux  Annales  , il  se  proposait 
nne  nouvelle  entreprise  pour  quand 
il  les  aurait  achevées  (48).  Notez 
aussi  que  sa  manière  d’écrire  deman- 
dait beaucoup  de  temps  j tout  y sent 
la  peine,  la  méditation,  la  lime, 
l’étude  , lefestina  lentè.  Enfin  , ob- 
servez que  les  lettres  que  Pline  lo 

; I..Î  J ■ ■_ 


roo  jusqnes  à celle  de  Domitien  , et  jeune  lui  écrivit , soit  pour  le  prier 
qu’il  réserve  pour  sa  vieillesse  l’em-  de  faire  mention  do  lui , soit  pour 
pire  de  Nerva,  et  l’empire  de  Tra-  lui  communiquer  des  mémoires  tou- 
“ ‘ chant  la  mort  de  son  oncle,  semblent 

être  de  C an  loa  ou  io3  ( jg)  , c’est-à- 
dire  de  l’an  cinq  ou  six  de  Trajan. 
Or  il  est  certain  que  Tacite  travail- 
lait alors  à son  Histoire  , et  comme 
il  y a beaucoup  d’apparence  qu’il 
n’était  pas  loin  du  temps  oû  les  feux 
du  mont  Vésuve  firent  périr  Pline 
le  naturaliste  , la  première  ou  la  se- 
Tacite  ( J7) , était  condc  année  de  Titus  , on  peut  bien 
ème  année  lorsque  juger  qu’il  ne  tarda  guère  depuis 
.c’est-à-dire,  se-  l'installation  de  Trajan  à commencer 
son  ouvrage.  IV.  Lipse  conjecture 
(5o)  que  l’Histoire  de  Tacite  conte- 
naitXXIivres.il  se  fonde  surce  qu’elle 
comprenait  un  intervalle  de  vingt  et 
un  ans  , et  que  les  cinq  premiers 
livres  n’exposent  que  les  actions 
d’une  année  et  de  quelques  mois.  Il 


pire 

jan.  Çuod  si  vila  suppeditet , princi- 
potum  Jivi  Nervæ,  et  imperium  Tra- 
joni  , uberiorem  securioremque  nui- 
tenam  senecluli  seposui  (4^)- 
pourrait  appliquer  ici  à Lipse  le 
proverbe,  sorex  stio  intheio periit-  Il 
ooas  apprend  (4G)  qu’il  a déterré  à 
peu  près  l’année  natale  de  Tacite. 
Voici  comment.  Pline  le  jeune,  pres- 
que aussi  Agé  que 
oans  sa  dix-huitième 
son  oncle  mourut . 

Ion  Lipse  . la  deuxième  année  du 
règne  de  Tite.  Il  était  donc  né  l’an 

(40  Kodtm  anno  tivpüu  audita  vox  prineipii^ 

I mi  T«m  rcrua  hAbeailam  k procuratoribn»  suit 
j«dscAtAruiD  . ac  m ip*e  >utai*»ct.  de  ne  Jortuità 
pentaprms  wuixretur  , senatut  <juoque  contulUt 
r Tiifim  , plenut*  tiuàm  anteà  et  uberiiu.  Tacitaf , 
f Cih.  JiJIf  cap.  LX. 

Galheniu,  de  OfficiU  Domè*  Aagusl* , 
Uk.  nr,  cap,  XXXII r. 

(43^  Dio  y UA,  lelllf  pa^»  5o6« 

^44)  TectU,  in  Vil*  A||ricol«,  cap.  IV. 

(AS)  Tarit.,  HUlor.,  lib.  /,  cap,  l. 

<4^  LipMtt»,  i/i  ViU  Tariü. 

<4-)  Voee%  If'pttre  XX  dn  Vif*,  livre  tle 


(/|A)  Sed  aliorum  exitut , stmui  cetera  iltiue 
teiaUt  metnorabo  , «i  rJfrcUt  in  ^tut  temli^  plum 
ad  curas  eitamvn/duxero  ^ TacitOf,  Aan*!.,  Ub. 
ni,  cap.  XXI V. 

(4o)  TiUrmofit,  )|i»U>ir«  des  Empereum  , tom. 
//,  I**.  part. , pag.  3So. 

(5o)l.ipMU»,  in  pratfat.  Comment.  *d  IliMor. 
Tarit. 
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Y a une  fauuetc  de  fait  et  un  ou- 
bli prodigieux  de  ce  que  demande  ta 
règle  des  proportions.  Il  y a plus  de 
vingt-huit  ans  entre  la  mort  de  Néron 
et  celle  de  Domitien,  qui  sont  les 
deux  bornes  de  l'Histoire  de  Tacite  : 
et  jamais  bo'mme  qui  saura  la  règle 
de  trois  ne  raisonnera  de  cette  façon  : 
si  quinze  mois  occupent  cinq  livres, 
vingt  et  un  ans  en  occupent  vingt*. 
Remarquez  bien  que  les  annc'es 
qu'on  a perdues  de  l’Histoire  de  Ta- 
cite ne  sont  guère  moins  fécondes 
en  événemens,  à tout  prendre,  que 
le  temps  quinous  en  reste.  Saint  Jérô- 
me dit  que  Tacite  a composé  en 
XXX  livres  l’Histoire  des  Empereurs, 
depuis  Tibère  jusques  à la  mort  de 
Domitien  (5i).  On  ne  peut  tirer  au- 
cun profit  de  ce  témoignage  , parce 
que  rUistoire  de  Tacite  ne  commen- 
ce pas  à la  mort  d’Auguste  j et 
il  n’y  a point  d’apparence  que  cet 


objection  « pourra  être  de  ceux  qui 
» esUment  que  Dieu  se  platt  è nos 
» désordres , et  prend  plaisir  de  nous 
» voir  accueillis  de  tempêtes  , de  ré- 

■ bellions  et  de  guerres  , comme  si 
V nous  avions  un  Dieu  barbare  et 
» vindicatif,  qui  se  baignât  dans  le 
» sang  des  hommes  : telles  sont  à 
» peu  près  les  objections  pompeuses 

■ et  les  athéismes  sententieux  de 
» Tacite  et  de  Lucain  , qui  fut  e$- 
» timé  de  son  temps  le  père  des 
» athées  ; car  ils  disent  en  termes 
».  exprès  : Tôt  romaïue  reipublicœ 
» clàJibus  manifeslum  est  fuisse  cu- 
ti lœ  Dits  ViWDicTAM  , non  fuisse 
» Salotem  : e'est-'a-dire  par  tant 
» de  ruines  et  par  les  divers  désor- 
» dres  qui  ont  secoué  la  république 
» de  Rome  , il  se  voit  clairement  que 
Il  les  dieux  ont  soin  de  se  venger  de 
» nous  , non  pas  de  nous  secourir. 

Ce  sont  les  paroles  de  Tacite  au 


ouvrage  et  ses  Annaks  n’aient  con-  „ premier  livre' de  t Histoire  ; et  Lu- 
tenu  que  XXX  livres.  Ainsi  saint 
Jérôme  ne  s’est  pas  bien  exprimé. 

Voyez  la  note  (5z). 


» cain  l'ayant  peut-être  emprunté  de 
» lui  , comme  un  aspic  qui  emprunte 
J ■ . , . » Je  venin  de  la  vipère  , disait  en 

La  plupart  de  ces  méprisés  de  Juste  a termes  fort  résonnons. 


Lipse  ont  passé  dans  les  écrits  des 

S lus  savans  hommes  qui  aient  parlé 
e Tacite  historiquement.  Je  les  ex- 
cuse ; car  qui  eût  pu  croire  qu’un 


• Félix  Borna  quiJem  , eieevjue  habitura  i 

perber^ 

• Si  Lt»KftTATii  Superit  tant  eura  fiùuM  , 

• ^uàm  ViiiDiCTA  etc. 


si  habile  écrivain  les  eût  commises  , ^ ^ 

dansun  ouvrage  très-court,  et  tour-  „ monde  , si  Dieu 

né  d une  maniéré  a persuader  que  y,  s’étudiait  aussi  soigneusement  h no- 
l’auteur  en  avait  pesé  attenUvement  „ treliberté  , qu’il  Pétudie  à SCS  i*en~ 
toutes  les  paroles?  Je  ne  pense  pas  que  „ geances  particulières  (SI).  » 

sa  conjecture  soit  mauvaise  quant  à ( , , f Motke-U- f^arer  et 

l’annee  natale  de  Tacite  ; et  par-la  à 3/orér,.  ] Le  premier  de  cei  denxi 
nous . convainquons  d une  erreur  aQteurs  dit  (5a)  que  les  douze  der- 
grossière  François  Grasse , qui  a nüres  années  de  Néron  nous  man- 
cru  que  la  Phai^alc  de  Lucam  est  quent  dans  les  Annales  de  Tacite, 
poiténeure  a 1 Histoire  de  1 Cela  est  faux  ; il  ne  nous  manque  que 
(53).  Voici  ses  paroles  : La  premicrc  dernières  années  et  une  par- 

* A cette  crilwpe  que  Bayle  fait  de  J.  Lipte,  tie  dc  la  précédente.  C'est  la  faUlC. 
Joly  réDOod  que  Bayle  n a pai  rapporté  le  texte  La  II*.  Cit  de  dire  quC  rHUtoifC  de 

cet  auteur  s’étendait>,nues  û fôeu- 

Jtuum  in  itbrot  non  miniu  vigrnU.CêrSi  c'um  iJ  PCUX  ^OtU^cmcmcnt  iic  1 Nou* 

jBQUam  à Galbd  ad  Nervam  annorum  uaiut  et  veau  mensongc  : elle  finissait  à la  mort 

de  Domitien.  111.  Il  n’estpas  vrai  que 

li'o  sit  àe  numéro  tam  ample,  Lipte  ne  croit  pas  SClOQ  ICS  COnjcCturCS  uC  LipS6  DOUA 
que  ion  calcul  wil  exagéré  ; ma»  il  ne  le  donne  ayons  perdu  dix  livres  de  rHistoire 
qae  cooii».;  une  conjcciurt,  en  prenant  In  rh<^  Tacite:  Car,  Selon  ses  Conjectures, 
--1  plu»  peut  pied , et  ooii  en  .oiYAiit  la  rijle  de»  , ’ ’ vsT  i- 

Mriion»  cet  ouvragc  comprenait  XX  livres  : 


HicfOUTin,  Ù1  Zachanam,  lit.  F,  eap. 

X/K,  «n«<Vo»»ium,de  Hi»l.  lai.,  paj  1S9.  (»4 

(5,\  jVolea  q»e  U Uvr*  que  noiu  con^lonr  U 44*' 

V*.  dant  /'Hutoire  de  Tacite,  ett  citd  comme  le  (55)  La  Motlifr-lt-Vayer  , Ja^^enaeoa  anr  lea 
J^aiporTertallien,  i/i  LibellodeSpecUculU.  princi|Mni  HUtorieiu,  pa§,  soy  du  tome  Hf  ^ 
(51)  Lucain  rnownit  iOtti  IVerort, 


(54)  GamiM,  S<MBBie  tkéologkpe,  pag.  44**« 


tdiu  in-ia. 
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puis  donc  qu'il  ne  nous  en  reste  que 
cinq  , nous  en  aurions  pordu  quinze, 
au  sentiment  de  ce  crilû^ue-  IV.  Il 
ne  fallait  pas  dire  (5G)  qu’il  y a t’inct 
et  un  ont  pour  le  moins  depuis  Galba 

i'iisques  à Iterva.  Cest  une  faute  de 
■ipse  que  j’ai  réfutée , et  que  Vos- 
tius  a commise  aussi  (57).  V.  L'on  ne 
doit  pas  s'étonner  si  Tacite  ayant 
imité  Thucydide  , et  l'un  aussi  bien 

que  C autre  suivi  Démoslhinc 

le  premier  a retenu  je  ne  sais  quoi  de 
t dpreté  ou  austérité  qu’on  a toujours 
remarquées  dans  le  style  île  ces  deux 
Grecs  (58).  Ces  paroles  delà  .Molbe- 
le-Vayer  contiennent  un  furieux 
anachronisme  j car  De'niosthciie  a 
été  postérieur  de  beaucoup  à Thu- 
cydide. VI.  L'empereur  Tacite,  dans 
cette  suprême  dignité  du  monde 
ois  il  se  trouvait  , ne  laissa  pas  , 
près  de  deux  cents  ans  depuis  la 
mort  de  l'historien  dont  nous  par- 
lons , de  se  glorifier  du  nom  qui 
leur  était  commun  , s'estimant  meme 
honoré  de  l'avoir  eu  pour  ancê- 
tre , et  d'être  reconnu  pour  un  de 
sa  postérité.  Il  fit  mettre  sa  statue 
dans  toutes  les  bibliothèques , et  dé- 
crire tous  les  ans  dix  fois  ses  livres  , 
afin  qu'ils  passassent  de  main  en 
main,  et  de  siècle  en  siècle,  comme 
ds  ont  fait  jusqu'au  nûtre  (5g).  Cette 
narration  n’est  point  exacte  : elle  sup- 
pose que  cet  empereur  régna  un  cer- 
tain nombre  d’années  ; car  sans  cela 
il  serait  absurde  de  dire  qu’il  fit  faire 
tous  les  ans  telle  ou  telle  chose.  Il 
est  ne'anmoins  certain  que  son  règne 
ne  dura  qu’environ  six  mois.  D’ail- 
leurs cette  narration  suppose  que  l’é- 
séoement  a répondu  aux  intentions 
de  cet  empereur;  c’est-à-dire  que  les 
lirres  de  Tacite  ont  passé  de  siècle 
en  siècle  jusqu'au  nêtre , selon  le  des- 
sein du  prince  qui  les  fit  tant  co- 
pier : et  néanmoins  il  ne  nous  en 
reste  qu’une  petite  partie.  Je  ne  m’é- 
tonne guère  que  les  soins  de  cet  em- 
pereur ne  nous  aient  pas  procuré  la 
conservation  de  tous  les  ouvrages  de 
son  parent;  car  vu  la  courte  durée 
de  son  empire,  je  pense  que  l’exécu- 
tion de  ses  ordres  fut  bien  peu  de 
chose.  Quoi  qu’il  en  soit , voici  ce 

(SS)  mtmr  , pag,  sot. 

(S^)  VoMÎoa  , de  Hittor.  lat. , 

(»)  t-  Motb«>le-Vajcr,  tom.  Ifl^pag.  >e<)« 
14mm^  pag, 


qu’il  ordonna  (6o)  : Cornelium  Ta- 
citum,  scriplorem  Historiœ  Augustœ, 
quôd  parentem  suum  eundem  diceret, 
in  omnibus  bibliothecis  collocari  jus- 
sit  ; et  ne  lectorum  incurid  deperiret, 
librum  per  annos  tingulos  decies  scri- 
bipublicitàs  in  evieis  {6 tjarchivisj as- 
sit , et  in  bibliothecis  poni.  VU.  La 
Mothe  le-Vayer  conclut  ce  chapitre 
par  ces  paroles  : « Aussi  sait-on  que 
a Tacite  ne  se  mit  à écrire  qu’étant 
a déjà  fort  avancé  dans  l’àge , après 
a l’empire  de  Rerva,  et  sous  celui  de 
Il  Trajan,  comme  nous  l’apprenons 
» de  lui-mème  ( fia  ).  » C’est  faire 
deux  fautes  ; car , en  premier  lieu  , 
rhistorien  ne  parle  point  de  son  âge; 
et,  en  second  lieu,  il  est  très-faux 
qu’on  puisse  conclure  sa  sieillesse  de 
ce  qu’il  copiposàit  son  ouvrage  sous 
l’empire  de  Trajan.  Voyez  la  remar- 
que précédente  (63).  VIII.  Les  vacar- 
mes de  la  Mothe -le-Vayer  contre 
deux  jurisconsultes  qui  ont  parlé 
désavantageusement  de  la  latinité  de 
Tacite  me  paraissent  une  grosse  faute. 
Il  trouve  ces  deux  personnages  plus 
dignes  de  pitié , dans  un  tel  délire  , 
que  de  réponse  (fij) S' il  y eut  ja- 

mais u/i  jugement  ridicule , continue- 
t-il  (fi5),  c'est  sans  doute  celui-là;  et 
j'ose  dire,  plein  que  je  suis  d'indi- 
gnation contre  de  si  déraisonnables 
sentimens  , qu' apparemment  le  moin- 
dre cuisinier  ou  palefrenier  de  Tacite 
parlait  mieux  latin  que  Ferret  ni  Ai- 
dât , fort  habiles  nommes  en  juris- 
prudence  , mais  très-mauvais  juges 

au  fait  dont  nous  parlons Qui 

n admirera  qu'il  se  trouve  des  barba- 
res aujourahui  , tels  qu  Aidât  et 
Ferret , à l'égard  des  anciens  Ro- 
mains, qui  sont  assez  téméraires  pour 
dire  qu  un  auteur  de  si  grande  consi- 
dération ne  savait  pas  seulement  par- 
ler sa  langue  maternelle  ? F.n  vérité , 
il  faut  avoir  un  front  d'airain  et  une 
cervelle  bien  h l’essor  pour  avancer 
de  semblables  propositions  (fifi).  Quel 
bruit  et  quelles  tempêtes  pour  rien  ! 

(6o)  Vopitevs,  in  Tacito  impfratore,  cap.  X, 
p<ig*  in*  vol,  //Scriptorum  Hi»t.  Ao|Ufts. 

(Oi)  Ce  mot  est  sam  doute  corrompu  s les  ma- 
nuscrits  varient  beaucoup:  et 

n'ont  Ose  rien  décider. 

(6s)  L«  Moihe>l^Vê]rer , (onu  ///, 

^3)  Numéro  HT. 

(64)  !•«  Mothe-le-Vajer,  (om.  ///,  P**g* 

(65)  Tsà  mfme^  pag.  aïo. 

(6(i)  ZÀt  mime^pag.  ti3. 
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car  enfin  tout  le  crime  de  cei  deux 
iiirisconjultes  consiste  d trouver  dans 
le  style  de  Tacite  plusieurs  épines  , 
et  peu  de  brillant  et  de  pureté  Voici 
les  paroles  d’Alciat  j je  les  tire  d’une 
lettre  qu’il  écrivit  à Paul  Jove  {67)  : 
lUi  pnrrn  qui  rerum  et  locoruni  noti- 
tid  gawlenl , nec  affectatas  exorna- 
tiones  admittunt , non  reuoscent  h te 
rationem,  eur  lacteam  LÀvii  uberta- 
tem  non  sis  assecutus,  postquhm  et  te 
omninr')  piguerit  Salustii  sobrietatem 
imitari , et  salis  tibi  fuerit  pauculos 
tantum  flores  ex  Q.  Curtii  pratis  , 
sapiits  qukm  ex  Cor.  Tacili  sentice- 
tis , argutd  manu  decerpsisse.  Notez 
en  passant  que  Vossius  n'avait  point 
TU  cette  lettre  J car  s’il  l’eût  vue,  il 
eût  mieux  représenté  la  pensée  de 
l’auteur  : il  ne  lui  eût  point  attribué 
une  prévention  excessive  qui  l'enga- 
geait à prétendre  qu’en  comparai- 
son de  l’nistoire  de  Paul  Jove  , celle 
de  llacite  était  une  terre  couverte  de 
ronces.  Imô  et  Alciatus  uirsanè  egre- 
gius  non  dubitat  ajffîmiare  dictionem 
ejus  prœ  illd  Paulli  Jovii  esse  senli- 
cetd,  Condonemus  taie  judicium  tanto 
usro  , et  coeitcmus  ex  amore  Jovii 
proflcisci  (68).  C’est  parler  en  copiste 
de  copiste.  La  lettre  d’Alciat  n’est 
guère  flatteuse,  si  on  l’examine  bien. 
Passons  aux  paroles  de  Perret.  Tanto 
acumine  , tantoque  judicio  res  roma- 
nas  mandavit  luteris  Tacitus  , ut  ne- 
mo  certè  legatur  in  suo  genere  ilU 
comparandus;  nam  quamvis  caruerit 
nilore  , et  puritate  linguce  , abeunte 
jam  romano  scrmone  in  pcrt^rinas 
formas  , atque  figuras  , succum  ta- 
men , et  sanguinem  rerum  incorrup- 
tum  relinuit,  idemque  tam  multa  pau- 
cissimis  complexus  est , ut  atlenti  lec- 
toris  in  animo  aculeos  relinqual  , l'n- 
diligentem  , ac  aliud  cogiltinlem  fal- 
lut, ac  prceiereat  (69).  L’auteur  qui 
me  fournit  cet  éloge,  cite  (70)  un  pas- 
sage d’Alciat,  où  les  louanges  de  Ta- 
cite sont  répandues  à pleines  mains. 
Qu’on  y prenne  bien  garde,  on  trou- 
vera, je  m’assure  , que  ces  deux  ju- 
risconsultes ne  vont  jias  plus  loin  que 

(G-)  Elle  eu  à la  tfu  du  mlume  des  Hi»- 
toirr*  «Ir  Paul  Jovr. 

(<»8)  VoMÎa»  , de  fliator.  Jal. , pag.  i6o. 

(69)  Æmil.  Fermut.  in  (aatigat.  ad  Tacitum , 
PeAr.  Aadrram  (Uaonhennm,  DiKora.  po- 
lit. îd  C«  Tacilum  , pffg- 

{70)  Csanonhrr.  , ibidem,  pag.  3, 


la  Mothc-le-Vayer  (71),  qui  ne  nie 
pas  que  Tacite  n’ait  retenu  quelque 
chose  de  F dpreté  ou  austérité  de  Thu- 
cydide, et  que  sa  façon  d’écrire  ne 
soit  un  peu  scabreuse.  Quoi  ! vou- 
drait-on que  nous  trouvassions  dans 
Tacite  le  modèle  de  la  pure  et  de  la 
belle  latinité?  11  faudrait  donc  qu’on 
jetât  au  feu  Cicéron  et  Tile  Live  ; car 
pendant  que  nous  les  pourrons  com- 
parer avec  Tacite,  celui-ci  nous  pa- 
raîtra nécessairement  un  peu  bien 
gâté.  II  n’y  avait  donc  point  lieu  de 
se  mettre  tant  en  colère  contre  Al- 
ciat  et  contre  Ferrétus.  Il  ne  fallait 
point  amplifier  les  murmures  et  les 
invectives  de  Muret  (7a).  Il  n’a  dit  ni 
la  vérité  ni  sa  pensée  quand  il  a dit 
que  les  muletiers  des  anciens  auteurs 
parlaient  mieux  et  entendaient  mieux 
la  langue  latine  que  les  plus  habiles 
d’entre  les  modernes  ne  Ta  parlent  et 
ne  l'entendent  : Quorum  coqui  et 
muliones  multb  meliiss  quàm  omnes 
nos  latine  et  inlelligebant  et  loque- 
bdntur  (73).  11  eût  pris  cette  hyper- 
bole pour  une  offense , si  un  autre 
homme  eût  voulu  l’y  envelopper  ; et 
qui  doute  qu’il  ne  crût  être  beaucoup 
plus  habile  en  latin  que  les  bourgeois 
ordinaires  de  l’anrienne  Rome.  11 
pouvait  avoir  raison  ; car  il  est  cer- 
tain qu’il  y a des  étrangers  qui,  sans 
avoir  vu  la  France  , parlent  mieux  et 
entendent  mieux  notre  langue  que 
plusieurs  Français  ne  la  parlent  et 
ne  l’entendent  ; et  je  suis  sûr  que  Ca- 
saubon  et  Saumaisc  écrivaient  mieux 
en  latin  qu’en  leur  propre  langue.  Si 
M.  de  Tillemont  {çi)  était  traité  au- 
jourd’hui comme  Alciat  a été  traité, 
on  trouverait  beaucoup  de  pédante- 
rie dans  cette  censure.  Balthasar  Bo- 
nifacc,  grand  admirateur  de  Tacite, 
ne  laisse  pas  d’avouer  que  son  style 
est  dur.  Stylus  magis  gravis  quàm 
elegans,  asper  enim  pariimque  du- 
riusculus  est , atque  h latinœ  linguce 
candore  discedens  (76). 

(71)  La  Mothe-1e-VaTer  , tom.  ///,  pue.  aoçj. 

(73)  E ojet  ta  XV li*.  harangue  du  II*.  vol. 
de  Muret. 

(73)  Muret,  oral.  XVII , //♦.  volume , paf>  m. 
354.  ‘H.  l'abb/ bichon,  prrfat.  in  Tacit.  m U>uia 
Deiphioi,  dit  pareillement  que  lei  censeurs  de 
Tacite  sont  rode»  et  barbari,  pm  o<|mM>oc  aut 
eolono  ipMUS  Taciti. 

(74)  ^ oy**  *es  pontes  dans  le  corps  de  cet  ar- 
ticle, 

(7$)  Ces  paroles  sont  rapport^’et  com«n#</en«l* 
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TACITE. 

Pour  ce  qui  est  dç  M.  MoRiii , contractione  memhrorum  tubitd  trien- 

on  peut  Je  reprendre , I.  d’avoir  re-  nio  circumacto.  Ipsi  non  ptidem  viJi- 
leve  trop  Jiaut  la  naissance  de  Tacite,  mus  eadem  ferme  omnia , pneter  pu 
11.  D’avoir  assuré  que  Tacite  était  ^rtalem,  inflio  Cornelii  Taciti  eaui 
fort  vieux  en  commençant  son  His-  üs  romani,  belgicœ  Gallin  rationes 
toire  , sous  l’empire  de  Trajan.  III.  /irocuranfis  (8o).  Cela  veut  dire  sé- 
Et  que  l'auteur  même  le  remar-  Ion  quelques-uns , que  le  lils  d’Eu 
que.  Il  a évité  les  bévues  de  Charles  thyraènes  étant  crû  de  trois  coudées 
Etienne  ; car  il  n’a  point  fait  fleurir  en  trois  ans  commença  tout  aussitôt 
cet  historien  depuis  l’empire  de  Ti-  à décroître  , et  fut  consumé  au  bout 
bère,  l’an  767  de  Rome,  jusqu’au  de  trois  ans.  Il  vécut  donc  six  ans 
temps  de  Vespasien , l’an  8aa  (76}.  Il  Je  ne  décide  point  sur  ces  deux  ver  ’ 

O a point  dit  que  Tacite  , orateur  il-  sions  ; mais  celle  de  du  Pinet  ne  me 
lustre  sous  Hadrien,  a vécu  jiisques  au  semble  point  la  pire  (81)  Je  m’ar 
temps  des  Vespasiens  , et  qu’ils  l’éle-  rête  davantage  à ceci.  On  ne  saurait 
verent  aux  dignités,  et  que  son  His-  prouver  par  ce  passage  que  notre  Ta 
toire  , etend  depuis  Auguste  jusqu’à  cite  ait  eu  de  l^emploi  en  Gaule:  car 
Hadnen  (77).  M.M.  Lloyd  et  Hofman  il  n’est  pas  vrai  que  Pline  parfe  de 
ont  adopté  toutes  ces  dernières  fau-  lui.  Souvenons-nous  que  Tacite  ne  se 
tes.  Je  crois  que  Charles  Etienne  les  maria  qu’après  qu’Agricola 
copia  de  Gesner  (78) , qui  les  avait  beau-pere , eut  exercé  le  consulat 

“PèTrr®  ••  Co/uu/  egresriœ 

[K)  Un  Jils  dont  Pline  rapporte  tum  speifUam  jurenimihidespondet 
une  chose  assez  extraordinaire.  ] La  ac  post  consulatum  collocavit  et  sta 
VOICI,  «Ion  la  version  de  du  Pinet  : tim  Britanniœ  prœposiius  es’t  (8a) 

« On  ht  es  Chroniques,  qu  à Salartii-  Le  consulat  d’Agricola  , selon  l’onil 
» ne  un  nommé  Euthymenés  eut  on  nion  la  plus  probable  (83)  tombe 
a fils  qui  en  trois  ans  creut  de  trois  sur  l’an  77  de  Jésus-Christ  ’il  faut 
« coudées,  lequel  estoit  fort  lourd  et  donc  dire  que  Tacite  se  maria  l’an  "8 
. pesant,  et  d’allure  et  d’entende-  Or  Pline  mourut  l’an '■q  ou  l’an  '80 
> ment  ; et  neantmoins  avoit  desia  (84).  Il  n’a  donc  point  vu  à Tacite  un 
. chargé  le  poil  follet , et  avoit  la  fils  qui  eût  à trois  ans  une  Uille  ex- 
« VOIX  ferme  : toutesfois  quand  il  traordinaire.  Je  ne  vous  avertis  pas  - 
eut  trois  ans  accomplis , il  mourut  de  prendre  garde  qu’il  fait  mention 
subitement  d’un  retirement  des  de  cettecrup  1.  tn,. 


* — » U apparence  qu  il  avait 

- el  trésorier  vu  cela  quelques  années  avant  qu’il 

> de  la  Gaule  belgique.  » Je  rappor-  achevât  cet  ouvrage;  car  on  me  poiir- 
te  ce  vieux  pulois,  afin  d’avoir  lieu  rait  répondre  qu’apparemment  U le 
de  dire  qu’il  y a des  gens  qui  préten-  relut  après  l’avoir  achevé  et  qu’il 
dent  que  le  traducteur  n'entend  pas  mit  partout  la  date  du  temps  de  la 
Uen  son  original.  Voici  les  paroles  révision  de  son  écrit.  Nous  trouvons 
de  Pline,  selon  1 édition  du  père  la  même  date  au  chapitre  IV  du  li- 
Hardouin  : Inrenimus  in  monumentis  vre  XIV  , et  au  chapitre  II  du  li 
Salamine  Enthymenis  filium,  in  tria  vre  XXVIII.  L’auteur  désigne  en  ces 
eubita  triennio  adolevisse  , incessu  deux  endroits  l’an  de  Rome  83o  qui 
tardum,  sensu  hebetem,  et  jampube-  est  le  77».  de  Père  chrétienne. ’Ccla 
•^-factum  voce  robustd,  absumptum  suffît  à rendre  bonne  mon  objection 


rem 

ikaftar  Bovtfsrc.  dans  Uj Prol/gcminet  du  Tacite 
âa  I îaani  Delphini. 

Cerol.  Slcpbeaiu  , in  Dictioo. , voce  Cor» 

fdtm^  ibidem  y voce  Taciltu. 

(fS)  G«»e«T4,  in  voce  Publius^yô/io 

5*7*  teerso. 

(75)  VoUtenrao.,  lib  XX,  circe  m. 

7»*- 

TOME  XIV. 


(80)  Plin.,  Ut.  VIT.  car.  . pof.  36, 

1*  r,on«)l«liODe *a  .Usi-uii.. 
cap.  JiXili  , pag,  * 

(81)  Vojn  SinmiiM,  in  Solinnm  lom  T 

PH-  <4-  ' 

(8i)T«cil.,  in  Viti  Africolv,  cap.  IX. 

(83)  Pojrn  TilletnoBl , sole  .1  lur  l'HUloire  St 
Tile,  pag.  m.  853 , 854. 

(84)  ^ y « fi  mima,  U,  mtme , nou\.  p.  855. 
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11  marque  de  plus,  qu’il  arait  ru,  de- 

5uis  long-temps  cette  crue  extraor- 
inaire  , nos  priJem  viJimut  (83).  Je 
sais  bien  que  le  père  llardouin  a cor- 
rigé CCS  paroles,  et  qu’il  a mis  non 
pruiem  tridimus.  Laissotis  lui  passer 
cette  correction  : elle  ne  saurait  nous 
être  préjudiciable  , puisque  quand 
même  l’on  supposerait  que  Pline  lit 
ce  chapitre  de  son  Histoire  peu  de 
jours  après  avoir  vu  ce  gros  enfant , 
il  ne  serait  pas  possible  que  le  che- 
valier romain  dont  il  parle  fût  notre 
Tacite.  C’est  pourquoi  nous  assurons 
hardiment  que  la  raison  pour  laquelle 
ce  commentateur  a mis  non  prtdem  , 
au  lieu  de  nos  pridem,  est  nulle  ; il 
s’est  fondé  sur  la  fausse  supposition 
qu’il  s’agit  là  de  l’historien  dont  je 
traite  ici  ( 86  ).  11  lui  applique  ( 87  ) 
l’inscription  rapportée  par  Réiné,siusj 
mais  il  devait  jirendre  garde  qu’elle 
fut  faite  par  Cornélius  f^érus  Taei- 
tus  (88).  Or  personne  n'a  jamais  mis 
yérus  parmi  les  noms  de  Tacite.  Il 
eut  avoir  eu  pour  père , c’est  M . de 
'illemont  qui  parle  (89) , Corneille 
Tacite , chevalier  romain , intendant 
de  la  Belgique , ( cest-a-dire  oj^a- 
remmenl  ce  ) Cornélius  V crus  Taci- 
te, dont  on  a une  inscription  trouvée 
dans  le  pars', de]Jutiers,  faite  (*')  lors- 
qu’il allait  exeixer  une  seconde  in- 
tendance. ( Ainsi  U aura  été  inten- 
dant de  la  Belgique  et  de  la  basse 
Germanie,  où  est  Julien.)  Cet  in- 
tendant eut  un  fils  dont  Pline  {*’)  le 
naturaliste  rapporte  quelque  chose 
it extraordinaire , en  marquant  qu  il 
était  mort  alors  i ainsi  ce  n est  pas 
Chistonen).  Ceux  qui  voudront  désor- 
mais donner  à Tacite  un  emploi  en 

(8t!)  Tfolct  ijur  Pline,  tib.  X.cap,  XLtîI  ,p. 
m,  ^iü.man/u-  </u’ti  un^ailtaig  avant  ta  mort 
J'jtpripyinr. 

t*fi)  Kores  Irr  Nol»  et  Emen<Utioae»  Ai  fOm 
Hâfdoajn.'iiie/e  K//'.  Itvrt  lie  Pline,  mon.  65, 
pag.  119. 

(8.j)  Dont  ion  Commentaire  rue  ces  parolri  de 
Pline , pag.  b’;. 

(8<t)  Cela  me  ferait  douter  qu’il  fit  le  pire  de 
i’htjlorien. 

(89)  Tillemonl,  Iliitoire  des  Emperenrt , (otn. 
Il,  /'*.  part. , pi^.  Î4*- 

(*')  Raüonatoris honore usnmsfieeundum. 

(*•)  n parait  que  cet  enfant  mourut  à troii  ont, 
inni  forcet  et  tant  etprit.  Pline  l’avait  vu  long- 
temps auparavant , pridem.  Ainsi  Tacite  ton 
pete , qui  avait  des  enfant  avant  l’an  qq  , auquel 
Pline  écrivait  . n’eitpai  l’hiitoricil , comme  te 

d.t  roiimi,  de  Uni.  lal..l.  i,  cap.  3o,pa(. 
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Gaule,  sous  Ve^asien,  ne  feront  pas 
mal  de  chercher  de  meilleures  preu- 
ves que  le  passage  de  Pline.  Combien 
y a-t-il  d’nabiles  gens  qui  s’jr  sont 
trompés?  Lipse  (90)  etVossius  ne  sont 
pas  les  seuls.  11  y en  a même  que  l’on 
pourràit  censurer,  encore  qu’ils  pus- 
sent prétendre  raisonnablement  que 
Pline  a parlé  de  notre  Tacite;  car  ils 
supposent  qu’il  a eu  de  grands  em- 

fdois  militaires  , et  qu’il  a gouverné 
a basse  Allemagne  en  qualité  de  pro- 
consul. Ils  veulent  même  que  s’étant 
alors  instruit  des  moeurs  et  des  lois 
des  Allemands,  il  ait  écrit  là-dessus 
pendant  son  proconsulat  l’ouvrage 
que  l’on  a encore.  Bloruit  diutissimè 
in  militari  urbandqtte  disciplind  et 
proconsul  Germaniam  inferiorem  oh- 
tinuit  , quo  tempore  Germanorum 
mores  , instituta  , ritus  , tantd  ddi-  \ 
gentid  perscripsit  , ut  uni  Tacito 
suam  antiquitatem  Germani  accep- 
lam  feront.  C’est  ainsi  que  parle  Bo- 
din, dans  son  T raité  de  la  Méthode  de 
l’Histoire.  Balthasar  Bonifacetqi)  l’a 
copié  sans  rien  changer.  M.  Pichon  a 
voulu  dire  , sans  doute  , que  Tacite 
fut  gouverneur  de  la  Belgique.  Ce  li- 
tre est  trop  fort.  Quoi  qu'il  en  soit  , 
voici  ce  qu’il  dit  dans  Pépltre  dédi- 
catoire  de  son  Tacite  m usom  Dclphi- 
Hi.  Uoc  autem  oportet  esse  tibi  I'a- 
ciTDM  acceptiorem , quhd  olim  in 
Gallid  tuà  , et  quidem  belgicd , quœ 
maxime  rectoris  impatiens  , obtinuit 
imperium,  et  quôd  hic  forsitan  ea  ipsa 
meditatus  est  , et  usu  didicit  , quie 
scriplis  mandaret  ac  posteris  relin- 
queret. 

(L)  C est  une  vision  que  de  préten- 
dre que  Domitien  l'extla.\  (Juelqiies- 
uns  ne  se  contentent  p.is  de  l’assurer, 
ils  comptent  même  la  durée  de  cet 
exil  ; ils  la  font  monter  à dix  ans  , et 
iiis  ils  la  font  cesser  par  l’ellicace 
'une  intercession  qui  fléchit  Domi- 
tien.  Cet  exil , en  général,  n’est  fon- 
dé sur  aucune  preuve; et,  quant  à sa 
durée , il  est  réfuté  invinciblement 
par  des  paroles  de  Tacite,  rapportées 
ci-dessus  dans  la  remarque  (B).  Ce 
sont  celles  où  il  nous  apprend  qu'il 
exerçait  la  préturc  à Rome  lorsque 

Dant  la  Vie  de  Teritr.  Mais  il  fUffea 
mieux  de  la  chose  dont  /t>n  ConimmUire  m I 
lib.  init.  Koye%^  ci-^etsus  ^ cilaUoti 

(pt)  ReUli.  Bonifariiu,  de  SrriptoribuA  HivCoft»: 
roman». 
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Domitien  fit  célébrer  les  jeux  sécu- 
laires. Ils  furent  célébrés  l’an  7 de 
l’empire  de  Domitien  , et  depuis  ce 
temps-là  ce  prince  ne  vécut  pas  tout- 
â-fait  bnit  ans  (9a).  Je  sais  bon  gré 
à Lipse  d’avoir  observé  que  celte  er- 
reur doit  sa  naissance  à une  coutume 
populaire,  qui  fait  qu’on  aime  à se 
figurer  sous  des  disgrâces  insignes  les 
hommes  illustres.  Cette  erreur  a pu 
aussi  être  fondée  sur  un  faux  raison- 
nement. On  a conclu  que  puisque 
Domitien  s’était  érigé  en  persécuteur 
des  honnêtes  gens,  il  n’épargna  point 
Tacite,  qui  était  un  bomme  d’hon- 
neur et  de  beaucoup  de  réputation. 
Ces  conséquences-là  sont  trop  popu- 
laires ; les  auteurs  ne  devraient  pas 
les  tirer.  Exsuhiase  sub  Domitiano 
quuiam  tradiderunt , magia  lamen  ut 
opinor,  pro  more  vuigi , qui  magnia 
vtris  inaignea  caaua  adfingere  amat , 
quant  quôd  ejut  rei  ceinua  auctor  ait. 
Ego  legendo  non  aliud  comperio  , 
quant  abjuiaae  eum  a/iquot  annia  ab 
urbe  , idque  00  ipao  tempore  quo  Ju- 
Itua  x/gricola  socer  ejua  morteni  obie- 
rit  coss.  Pompeio  Contegâ , et  Cor. 
Priaco  , rton  tam  exilii  neceaaitale,  ut 
arbilror , quhm  teetlio  temporum  et 
eupidtne  otii.  JYam  quod  lidem , ut 
Omni  ex  porte  tam  anxui  ddigentid 
eonatet,  decennium  in  exai/io  eglaae 
acribunt , ac  demùm  exorato  Domi- 
tiano reatitutum  , latine  ut  loquar  , 
inania  fabula  eat  { ).  J’observe 

u’rncore  que  cet  historien  (9^)  ait 
écrit  très-fortement  la  tjyrannie  de 
Domitien,  il  n'a  point  insinué  que  la 
tempête  soit  venue  jusqu’à  lui  per- 
sonnellement. Au  contr.iire , il  re- 
connaît qu’il  a de  l'obligation  à ce 
prince  , et  il  craint  qu’on  ne  le  soup- 
çonne de  déguiser  la  vérité  par  re- 
connaissance (qS).  Un  homme  qui  a 
été'  exilé  ne  parle  guère  de  la  sorte. 

(M) et  c'en  eat  peut-être  une 

autre  que  de  dite  qu'il  vécut  quatre- 
vintgta  ana.  ']  Le  témoin  que  je  vais 
citer  n’est  pas  d’un  grand  poids,  f ixit 
annoa  80  ut  legitur  inlib.  III  Thés. 
Uut.  (96). 

in  Vit4  Taeîti. 

(^3)  Liphina,  ièùienu 

in  VtU  Agricolr  , cap,  //.  png»  44  • 4^* 
yorrt  U commencement  du  /*'.  livre  de 
ton  Hntoirr. 

(gfi)  CaBoobmos,  in  VitI  Cor».  Tacili,  in  li^ 
■inr  Di*c»n«aai  Politicomm. 


TAISNIER  (Jean),  en  latin 
Taisnerius , était  d’Alh  dans  le 
Hainaut  Ça].  Il  fut  précepteur 
des  pages  de  Charles-Quint,  et  il 
suivit  cet  empereur  dans  l’expé- 
dition de  Tunis.  II  fit  des  leçons 
de  mathématiques  dans  Rome  et 
dans  Ferraré  ; et  après  avoir 
voyagé  long-temps  , il  se  consa- 
cra tout  entier  à faire  des  livres 
(^);mais  comme  il  choisit  une 
matière  très-indigne  d’un  hom- 
me de  jugement,  il  perdit  toute 
sa  réputation  (c).  Il  s’amusa  à la 
chirtimance,  et  quoiqu’il  eût  fait 
accroirequ’ily  était  fort  heureux, 
il  ne  laissa  pas  de  dégoûter,  par 
la  grosseur  de  son  livre  (A) , ceux 
ui  avaient  souhaité  de  profiter 
e ses  instructions.  Plusieurs  per- 
sonnes furent  assez  simples  pour 
lui  envoyer  la  peinture  de  leur 
main  , afin  d’apprendre  de  lui 
quelles  seraient  leurs  aventures 
Çd).  Consultez  le  Dictionnaire  de 
Moréri,et  l’Académiede Bullart. 
On  y parle  fort  au  long  de  notre 
Taisnier  ; si  c’est  avec  l’ordre  et 
avec  l’exactitude  nécessaire , c’est 
ce  que  nous  examinerons  une  au- 
tre fois.  On  n’y  trouve  rien  lou- 
chant le  crime  de  plagiaire  (B) 
dont  il  a été  accusé. 

(/i;  Valer.  Andréas  DcsscHus  , Bibl.  belg., 
poff.  5;u. 

(A)  Jacobus  Pliilippus  Tomasinus  , £Iog. 
V'irorum  illustrium,  pof-,  i6i , i6a  , edit. 
Patav.  , it)3o. 

(c)  Bullart , Académie  des  Sciences , tom. 
Il,  pop.  l88 , 289. 

{d)  y oyea  la  remarque  (A). 

(A)  Il  ne  laiaaa  paa  de  dégoûter 
par  la  groaaeur  de  aon  livre.  ] (Consul- 
tez Jacques-Philippe  Tomasini,  vous 
y trouverez  ces  paroles  : Uno  volu- 
mine  quœcunque  chiromantiam  at- 
tingerent  complexua  eat.  At  creaee.nte 
illo  in  vaatam  molem  factum  eat  ut 
atudentium  animoa  defatigdrit  quoa 
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tibi  propoiurrat  enuliendos  ( i )•  Si 
TOUS  voulez  savoir  le  crédit  que  ce 
personnage  s'clait  acquis  par  ses  hâ- 
bleries cbiromantiqucs  , lisez  ce  pas- 
sage du  même  auteur.  Divinandi  mu- 
nere  ex  manuum  lineis  temperamenti 
signa  , et  animi  charactens  varias 
colligebat , et , spretis  geniturarum 
laboriosis  supputationibus  , ignoras 
curiosorum  mentes  , rerum  suarum 
sciseUantes  eventus  , vaticinüs  cir- 
cumduccbat.  Janupte  viri  quoquegra- 
vissimi  fide  pradictionibusiUiusnabe- 
ri  capta,  ei  typas  manuum  suarum  li~ 
neis  ejpgiatarum  undiquè  demanda- 
bant,  etab  ejusdem  are,  ut  de  priva- 
lis  rebus  statuèrent , pendehant  (a). 

(R)  Ae  crinte  de  plagiaire  dont  d a 
été  accusé.  J On  prétend  qu’il  ne  se 
contentait  pas  de  dérober  quelque 
pensée,  mais  qu'il  s’appropriait  des 
ouvrages  tout  entiers  que  d’autres 
avaient  publiés.  Gabriel  Naudé  lui 
fait  ce  reproche  à l’égard  d’nn  livre 
de  Rarthélemi  Codés  , touchant  la 
physionomie  j et  à l’égard  d’un  ou- 
vrage de  Pierre  le  Pèlerin  , touchant 
l’aimant.  Il  le  diflame  comme  il  faut 
pour  des  brigandages  exercés  avec 
une  telle  audace.  Ce  n’était  point  agir 
en  Clou , en  coupeur  de  bourse  dans 
la  république  des  lettres , mais  en 
voleur  de  grands  chemins  et  en  cor- 
saire de  Barbarie  : le  cas  était  prevô- 
tal  sur  le  Parnasse.  Voyons  de  quelle 
manière  Gabriel  Naudé  exerce  justi- 
ce. Inter  recentiores  qui  artem  ejus- 
modi  (crisim  physiognomicam)  scrip- 
tis  erplicdrunt,  poUores  semperhabe 
jlugustinum  Niphum  , et  (Jamillum 
Baldum  , eruditissimas  Aristotelis 
cammentatares  : Saithalomaumque 
Coclitem  Bonaniensem  cujus  inte- 
grum  lihrum  canvasavit , ae  in  siium 
opus mathematicamtranstulit,  Johan- 
nes Taisncrus  , plagtarius  insignis  , 
et  imprudentior  longé  Uoratii  Corni- 
culd , ciim  prceterrii  tractatum  etiam 
de  Magnete,  à Peiro  Peregrino  Gal- 
lo  quondam  editum , furto  vendied- 
rit.  Quod  equidem  velut  per  transen- 
nam  abservandam  esse  auxi , ut  suus 
bené  de  republicd  litterarid  meritis 
honos  asseratur  , et  ipse  Taisnerus  i 
coorpeetm  in  ann>  nuper  rt  ostro, 

Migrct  in  obacnru  fnraci  nenU  Ubcnui  (3). 

(i)  Jacob.  Pbilippna  Tomaainni  £to(.,  p.  i6a. 
(a)  Idem,  ibidem,  pag.  l6l. 

(3)  Gabriel  Kanilcul , BibUnirapbia  politira, 
pmg,  m,  6a , 63. 


Thomasius  n’a  point  ignoré  cette  ac- 
cusation publique  intentée  à Tais- 
nier;  il  en  a fait  menGon  dans  sa 
Liste  des  Plagiaires  (4)  ; mais  il  n’a 
point  su , et  Raudé  peut-être  ne  le 
savait  pas  non  plus , qu’en  l’année 
1674  un  mathématicien  d'Italie  pu- 
blia des  plaintes  sanglantes  et  une 
invective  atroce  contre  le  même  pla- 
giaire. Tout  ce  qu’il  a dit  là-dessua 
mérite  d’être  transporté  sur  cette 
page.  On  y verra  et  des  instructions 
universelles  par  rapport  à ces  vole- 
ries , et  des  faits  particuliers  touchant 
notre  homme.  D’ailleurs  le  livre  dont 
je  tire  tout  ceci  est  fort  rare.  Si  hos 
non  laudamus  qui  aliquid  ab  aliis 
sunt  mutuati,  quid  de  manifestis  fu~ 
ribus  dicemus  , qui  vel  ipsa  integra 
aliorum  volumina  sibi  imprudentes 
adscribunt , et  quasi  stériles  ac  sce- 
lesti  plagiarii  , viventium  filiorum 
( est  enim  haud  dubiè  légitima  proies 
quicquid  Jecundum  ingenium  longo 
studio  concepit , et  peperil  ) miseran- 
das  infligunt  piis  parentibus  orlàta- 
tes  , et  se  summd  cum  jactantid,  eo- 
rum  operum  authores  mentiuntur , 
quœ  magnd  cum  infamiâ  rapuerunl , 
ut  Jécit  impurissimus  omnium  Johan- 
nes Taisncrus  Hannonius  , qui  opus- 
culum  nostrum,  demonstrationis  pro- 
portionum  motuum  localium  contra 
Aristotelem  , et  alias  philosophas  , 
jamdiü  ante'a  à nobis  editum , et  ite- 
riim  impressum  V enetiis,  anno  salulis 
1 554  , ita  integrum  sibi  desumpsit,  ut 
nthil  prater  authoris  nomen  immuta- 
verit  I quid  enim  mutavisset , qui  nec 
percipere  poterat,  qua  in  ed  disputa- 
tione  continerenturr  Homo  vanus  ab 
Omni  matheiiiaticd  facultate  aliénas  , 
qui  mérita  proptercrassissimam  igno- 
rantiam  verebatur,  ne  vel  aliqud  sjrl- 
lahd  sublatd  , aut  addita  totius  trac- 
tationis  inficeretur  substanlia.  Cre- 
didit  ( ut  opinor)  me  jam  vitdfunc- 
tum  qui  furti  nunquam  argui  passe 
confidit , et  non  intellexit  suam  teme- 
ritatem , qui  seipsum  mille  argumen- 
tis  qualis  esset  prodidit  ; diim  utre 
inflata  inanior  sese  juris  doctorem  , 
et  simul  etiam  musici  sacelli  recto- 
rem  asseruit , quasi  jura  docere  sit 
musici , aut  jusrisperiti  sacellum  re- 
gere , et  dUm  de  magnete , et  mottbus, 
tractatus  cmisit , nusquam  in  titulis 

(4)  Thomaiiai,  PJatto  tiucrario,  pag,  m. 
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SC  mathematicum  nominavit,  $ed  poê- 
tam,  eô  quôd  credùierit  poëtce,  au$ 
iHusici , aut  jurisperiti , esse  de  natu- 
rmtibsis  motibus  corporum  disserere. 
Debebat  saltem  et  in  hoc  mentiri  in- 
Jdmis  impostor,  ut  se  mathematicum 
in  titulis  pradicaret , ut  in  prafatio- 
nead  lectoremejusdemusurpaüopus- 
cuU  feeit , dùm  se  malheseos  publicè 
Ugiste  Ferrariœ  , et  altbi , trecentis , 
et  pturibus  auditoribus  prœdicat , cu- 
jus  numeti  auditorum  ne  sextam  qui- 
dam partem  quispiam  uidit  in  Italid, 
in  auditorio  cujusvis  ( etiam  primi  no- 
ssstnis)maûiematicitquis,  im^uam,  hos 
infâmes  laudaverit  in  Flaviam  legem 
committentes  ? ac  non  potiùs  fuxta 
Constantini  Ctesaris  sententiam  , ad 
Celsum  Aphrica  Ficarium  rescri- 
bentis , bestiis  subjiciendos  senseat 

(5)? 

(5)  Job.  B«ptistaBciiedi«tUf , PatrïciMTettctai, 
Pbtlooopbas,  in  prmjationt  lib,  de  GBOaMnttm 
C«brar«au{ve  •olarjam  «sa.  Ce  livre  Jut  imprimé 
m Turin  Van  i5>;4s  ia-folîo.  VoMÎua  n'a  rien  dit 
de  eet  auteur  dans  son  livre  de  Scientiif  metbo* 
maûrift.  On  Va  coupe  en  deux  dasu  le  Gatologoe 
d'Oeford.  On  r parie  de  lui , sous  le  nom  de 
Job.  Bepcitta  de  Beaedktàâ,  et  puis  sous  celui  de 
Job.  Bapiôla  Beaedictn*. 

TâKIDDIN,  auteur  mahomé- 
Ua.  Je  n’en  toucherai  qu’une 
chose  ; c’est  qu’il  disait  que  le 
calife  Almamon  serait  infailli- 
blement puni  de  Dieu , pour 
avoir  troublé  la  dévotion  des  mu> 
sulraans  par  l’introduction  des 
études  philosophiques  (n).  Cette 
pensée  n’a  rien  de  particulier  : 
elle  a paru  dans  tous  les  pays  du 
monde,  et  dans  tous  les  siècles  ; 
et  encore  aujourd’hui  l’on  voit 
une  in&nilé  de  gens  qui  se  plai- 
gnent de  M.  Descartes  et  des 
autres  grands  philosophes  moder- 
nes, comme  delà  cause  du  mé- 
pris que  tant  de  personnes  té- 
moignent pour  la  dévotion  , et 

(«)  Fiari  non  potsê  quin  Deus  ccrtas  de 
^Imamone  ptenns  sumeret^  ifuàd  srientiis 
philosophtcts  introduclis  mohammedano • 
rjtm  pieiaiesn  interpe/laverit . Sephadius  , in 
CommralariU  ad  Tograi  Poiîpia,  apitd  Poroc> 
kium  , NolU  in  Spécimen  Iliilui.  Aiahuni  , 
i66. 


pour  les  mystères  des  chrétiens. 
Cela  pourrait  donner  lieu  à uu 
ample  commentaire  (A). 

(A)  Cela  pourrait  donner  lieu  h un 
ample  oommentaire.  ] On  pourrait 
dire  mille  choses  là-dessus,  tant  pour 
la  question  de  fait,  que  pour  la  ques- 
tion de  droit.  J’y  serai  pourtant  fort 
court  ; car  i’ai  déjà  plus  de  copie  qu’il 
ne  m'en  faut  pour  achever  ce  volume. 
A l’e'g.ard  du  fait , je  me  contente  de 
dire  qu’on  a toujours  soupçonne  les 
philosophes  de  n’avoir  guère  de  reli- 
gion. Les  rhètoriciens,  après  avoir  dit 
qu'entre  les  propositions  probables  , 
les  unes  étaient  fondc'es  sur  ce  qui  arri- 
vait presque  toujours,et  les  autres  sur 
l'opinion  ordinaire  , alléguaient  d’a- 
bord ces  deux  exemples  ; les  mères 
aiment  leurs  enfans  ; les  philosophes 
nCjCroientpoint  qu’il  y ait  des  dieux. 
Probabile  est  id  quod  feri  jieri  solet, 

aut  quod  in  opinione  positum  est 

Jn  eo  genere  , quod  ferè  solet  fieri , 
probabile  hujusmodi  est  ; SI  MA- 
TER est,  diligit  filium  ; SI  A PA- 
RUS est,  ne^igit  jitsjurandum-  In 
eo  autem,  quod  in  opinione  positum 
est,  hujusmodi  sunt  probabilia  ; Im- 
piis  apud  inferos  pcenas  esse  prœpara- 
tas  ; Eos  qui  philosophiae  dent  ope- 
ram  non  anitrari  deos  esse  (i).  Apu- 
lée remarque  que  presque  tous  les 
anciens  philosophes  avaient  été  accu- 
sés, ou  de  nier  qu’il  y eût  des  dieux, 
ou  de  s’attacher  à la  magie.  Iltec  fer- 
mi  communi  quodam  errore  imperi- 
torum  philosnphis  ohjectantur  ; ut 
parlim  eoritm,  qui  corporum  causas 
meras  et  simpliceis  rimanliir,  irreli- 
giosos  putent , coque  aiant  deos  ab- 
nuere  ; ut  Anaxagoram  , et  Leucip- 
pum , et  Democritum  , et  Epicurum , 
cceterusque  rerum  natures  patronos  ; 
partim  autem , qui  prouidentiam 
muneli  curiosiùs  uesligant,  et  impen- 
siiis  deos  célébrant , eos  veri  uufgà 
magos  nominent  quasi  facere  etiam 
sciant , quæ  sciant  Jieri  ; ut  olim 
f Itère  Epimcnides,ct  Oipheus,et  Py- 
thagoras,  et  Oslhanes  (x).  Notre  Ta- 
kiddin  n’eût  pas  livré  à la  justice  di- 
vine le  grand  Almamon , ce  fauteur 
des  sciences  , cet  introducteur  des 
études  philosophiques  , s’il  n’elU  rc- 

(i)  <>icero,  <1«  tavemionr  , Ub.  f,  folio  m.  atj. 

(i)  ApulciuS|  i/(  Apologià  .pog.  m.  igt. 
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marqué  les  mauvais  efl'ets  de  ces  étu- 
des. Elles  avaient  jeté  des  doutes  dans 
les  esprits  ; elles  avaient  ouvert  les 
yeux  à bien  des  gens  sur  les  sottises 
de  la  secte  raahométane  ; et  dès  là  le 
culte,  la  picle' , la  dc'votion  avaient 
souffert  un prndigicuxaflàiblissemcnt. 
Il  se  trouve  des  docteurs  qui  soutien- 
nent que  les  philosophes  arabes  ne 
suivaient  le  mahométisme  qu’en  ap- 
parence , et  qu’ils  se  moquaient  en 
effet  de  l’Alcoran , à cause  qu’ils  j 
rencontraient  des  choses  contraires  à 
la  raison  (3).  Vous  ne  sauriez  ôter  de 
l’esprit  d’une  inilnité  de  gens,  que 
Descartes  et  Gassendi  croyaient  aussi 
peu  la  réalité , que  les  fables  de  la 
Grèce.  Vous  auriez  la  même  peine  â 
persuader  le  monde  que  les  secta- 
teurs de  ces  deux  grands  philosophes 
sont  bons  catholii|ues , et  que  s’ils 
avaient  la  permission  d’enseigner  pu- 
bliquement leurs  principes,  ifs  ne  sa- 
peraient pas  bientôt  tous  les  funde- 
mens  de  la  religion  romaine.  Les  pro- 
testans  n’ont  pas  une  meilleure  opi- 
nion des  dogmes  de  .M.  Descartes. 
Généralement  parlant,  on  soupçonne 
d'irréligion  les  cartésiens  , et  l’on 
croit  <|uc  leur  philosophie  est  très- 
dangereuse  dans  le  christianisme  ; 
de  sorte  que,  selon  le  sentiment  d’une 
inlinité  de  personnes  , les  mêmes 
gens  qui  ont  dissipé  dans  notre  siè- 
cle les  ténèbres  que  les  scolastiijues 
avaient  répandues  (lar  toute  l’Europe 
ont  multiplié  les  esprits  forts,  et  ou- 
vert la  porte  à l'athéisme , ou  au 
pyrrhonisme,  ou  à la  mécréance  des 
plus  grands  mystères  des  chrétiens. 
Mais  ce  n’est  pas  seulement  aux  étu- 
des delà  philosophie  que  l’on  impute 
l'irréligion,  c’est  aussi  à celle  des 
belles-lettres;  car  on  prétend  r|ue 
l’athéisme  n’a  commencé  à se  faire 
voir  en  France  que  sous  le  règne  de 
François  1''.,  et  qu’il  commença  de 
paraître  en  Italie  lorsque  les  hnma- 
iiilcs  y refleurirent.  Moins  nous 
tiuons  fie  lumières  rlrnngii'cs,  dit  un 
auteur  callioli((ue,  pfns  nous  mon- 
trons de  soumUsiü»  jiotir  la  foi;  et 

(3)  Tcolaliis,  Ol  cap.  X'XÏTf,  Fr.  (fturn.  XX , 

rrfert  quod  pbilosopni  intrr  Sarireno*  nna  rert* 
piarit  propirr  kne  AU'oraoum.  Idem  prolxat 
liilUK,  m Ptrp.^  Hr  Vrrxl,  ehriti.  c* 

A\rrrv>t»,  dUpiitanIc  rontra  de^lrarlione» 
^lAïicronS.  Vf/sip/t-,  /.  9,  '•  Annoiala  ad 

ilpliKionrm  Mcdiri,  lib.  1,  M'rt.  91, 
iu  lise  verba,  Cuf?i 


les  siècles  les  plus  savons,  dit  Ba- 
ronius , ont  été  souvent  les  plus  infi- 
dèles. Les  alladinistes  n'ont  paru  que 
sous  le  règne  d’  .Almansor,  qui  fut  le 
plus  savant  monarque  de  son  siccle  ; 
et  je  ne  trouve  pas  d' athées  chez  nous 
avant  le  règne  de  François  ni  en 
Italie,  qu’apiès  la  dernière  prise  de 
Constantinople, qu  Argyropile,  Théo- 
dore de  Gaze , George  de  Trébi- 
xonde  ; avec  les  plus  célèbres  hommes 
de  la  Grèce , se  retirèrent  auprès  des 
ducs  de  Florence  (4).  Ce  qu’il  y a de 
certain , c’est  que  la  plupart  des  neaux 
esprits  et  des  savans  humanistes 
qui  brillèrent  en  Italie , lorsque  les 
belles-lettres  commencèrent  à renaî- 
tre après  la  prise  de  Constantinople  , 
n’avaient  guère  de  religion.  Hais 
d’autre  côté  la  restauration  des  lan- 
gues savantes  et  de  la  belle  littéra- 
ture a préparé  le  chemin  aux  réfor- 
mateurs, comme  l’avaient  bien  prevu 
lesmoiueset  leur  partisans.qui  ne  ces- 
saient de  déclamer  contre  Reuchlin, et 
contre  Érasme,  et  contre  les  autres 
fléaux  de  la  barbarie.  Ainsi,  pendant 
que  les  catholiques  romains  ont  su- 
jet de  déplorer  les  suites  qu’ont  eues 
les  études  des  belles-lettres  , les  pro- 
testans  ont  sujet  d’en  louer  Dieu,  et 
de  l’cn  gloritier  (5).  Ils  n’ont  pas  su- 
jet d’en  user  ainsi  à l’égard  de  la 
nouvelle  philosophie , qui  renverse 
si  démonstrativement  la  Iranssiibstan- 
tialion  et  toutes  ses  suites;  car  on 
abuse  des  mêmes  armes  pour  attaquer 
les  dogmes  les  plus  essentiels.  En  un 
mot,  le  sort  de  l'homme  est  dans  une 
si  mauvaise  situation,  que  les  lumiè- 
res qui  le  délivrent  d’un  mal  le  pré- 
cipitent dans  un  autre.  Chassez  l’i- 
gnorance et  la  barbarie  , vous  faites 
tomber  les  superstitions  et  la  sotte 
crédulité  du  peuple,  si  fructueuse  à 
scs  conducteurs , qui  abusent  après 
cela  de  leur  gain  pour  se  plonger 
dans  l’oisiveté  et  dans  la  débauche  ; 
mais,  en  éclairant  les  hommes  sur  ces 

(4)  ClariKnT  3e  Sainte-Honorine  , I)i»eemement 

el  UMjjetle»  l.ivrr*  !Hi?p<rts , A’utei 

jr  n'aitrguA  point  cotntne  unjait  Cfrutin  ce 
at'a/ice, 

(5)  r/fterions  de  M,  Jurien  , Apnit»» 

(çie  pour  le»  Ki-rnrmat. , Pap.  GG  et  auj'r.  du  1*^, 
vol.  , suret  rftit  Sf,  Maimbourg,  l1i«toire 

tlu  (Ulviniime«  pofj,  4 « umit  dit  tfur  la  %me  tfui 
fut  prise  par  f'ran<;oit  pour  taire  refleurir 

\Un»  non  roraume la  gloire  3e»  lettre*...  fut.  j»ar 
un  malheur  qn’il  ne  prévit  pa»  , en  qui  donna  l’c9« 
trér  dantaou  roraume  à rucrc*ia. 


■ized  by  Google 


TALAUS.  TAMIRAS.  2Î 


«lésordrcs,  vous  leur  inspire!  l’envie 
d’examiner  tout  ; ils  e'pluchcnt  et  ils 
subtilisent  tant, qu’ils  ne  trouvent  rien 
qui  contente  leur  misérable  raison. 

Quoi  qn’il  en  soit , j’ai  ouï  dire  à 
des  personnes  bien  sages  qu’i  n’jr 
a point  de  prudence  dans  raflecla- 
lion  qui  rt-gne  un  peu  trop  de  rendre 
suspects  d’impiéte  les  philosophes  j 
car  quel  scandale  ne  serait-ce  point 
pour  les  ignorans  , s’ils  prenaient  la 
peine  d’/  faire  beaucoup  d’attention, 
que  de  voir  ^ue  , selon  la  préten- 
tion de  quantité  de  docteurs,  la  foi 
ne  se  trouve  guère  parmi  les  grands 
philosophes,  que  la  dévotion  est  prin- 
cipalement le  partage  du  menu  peu- 
ple , et  que  ceux  qui  ont  U plus  exa- 
miné les  caractères  de  divinité  de 
l'Kcriture  Sainte  sont  ordinairement 
les  moins  pieux  et  les  moins  dévots 
(6).  Il  serait  beaucoup  plus  édifiant 
d’enseigner  avec  Plutarque  (7)  que 
la  philosophie  est  le  remede  de  l’im- 

Siété  et  de  la  superstition  j et  avec 
irigène , que  sans  la  philosophie 
personne  ne  saurait  être  véritable- 
ment pieux.  Omninô  nec  pium  erga 
communem  omnium  Dominum  esse 
absque  philosophid  quemquam  cen- 
sebat  (8).  Le  mélange  de  oien  et  de 
mal  qui  se  rencontre  dans  toutes  les 
choses  humaines  se  voit  ici  d’une 
façon  distinguée.  Les  philosophes 
arabes  reconnurent  par  leur  philo- 
sophie que  l’Alcoran  ne  valait  rien  ; 
mais  plusieurs  juifs  au  contraire  ont 
abandonné  leur  religion  pour  em- 
brasser la  philosophie  païenne  , qui 
leur  montrait,  disaient  - ils , que 
Moïse  leur  avait  prescrit  des  lois  su- 
perflues. Mollis  i Judeeorum  gente 
adeô  persuasa  est  olim  htre  opinio  , 
qubd , sub  initia  regni  Saracenici  ad 
philosophiam  ethnicam  defectionem 
J'ecerint , quàd  iis  leges  haud  paucœ 
mutiles  et  supervacaneœ  viderentur 
(9).  Ainsi  le  même  principe  qui  sert 
quelquefois  contre  le  mensonge 

(6)  JoricB,  eit/  par  Saorin , Kiameu  de  U 
Tlt«dojie,  Pag,  gâ.  y ojn  In  réJUxiom  tfue 
V.  S.  nrio  fait  tur  crta  , là  mfm^, 

(•)  yorn  PluUrquc,  de  I^ide  et  Osiridf 
(é)  Saint-OjrâQ  ciu  ee  passade  df  joint  Gré- 
de  NéoccMréc,  in  P«neKTr.,  Hanâ  ton 
€0*Ure  la  Somme  tbêologiquc  du  père  Oo- 
r»Me  , U>m.  If,  pOf(.  33  et  **0. 

(9)  JoLan.  Spenreru»  , de  Legibu*  fJebrrorum, 
lib.  If,  cap.  fll , tccl.  I . suh  fin. , , 

fritt.  Ha^. , i6îW>.  H te  fortifie  du  le'moi^iiOgr  de 
CnilUume  de  Pan< , Itb.  de  lorgibus  , p.  3, 


rend  quelquefois  de  mauvais  offices 
à la  vérité. 

TALAUS,  roi  d’Argos,  fils 
d’Abas  ou  deBias,  et  |ietit-fils 
de  Lyncée,  l’un  des  cinquante 
gendres  de  Danaüs,  perdit  la 
couronne  et  la  vie  par  les  machi- 
nations d’Ampbiaraüs  (a).  Son 
fils  Adraste  fut  obligé  de  s’enfuir 
à Sicyone,  où,  selon  quelques- 
uns,  il  épousa  la  fille  du  roi  Po- 
lybe,et  luisuccéda.  D’autres  veu- 
lent qu’il  lui  ait  succédé  , à cause 
ue  sa  mère  était  fille  unique 
e Polybe.  Voyez  l’article  d’A- 
DRASTE  , tome  I*’. , Il  y en  a 
qui  disent  que  celui  qu’Amphia- 
raüs  détrôna  et  fit  mourir  était 
Pronax , fils  de  Talaüs.  Voyez  le 
scoliaste  de  Pindare  sur  la  IX*’ 
ode  des  Némées , où  il  nous  ap- 
prend sur  quoi  pouvaient  être 
fondées  les  prétentions  d’Ara- 
phiaraùs  ; c’est  que  Mélampus  , 
ayant  guéri  les  filles  de  Prœtus  , 
roi  d’Argos,  qui  étaient  deve- 
nues insensées,  eut  pour  récom- 
pense la  moitié  du  royaume  d’Ar- 
gos , laquelle  il  partagea  avec  son 
frère  Bias.  Or  Mélampus  laissa 
un  fils  nommé  Antiphatès,  qui 
fut  père  d’OïcIe , et  grand-père 
d’Amphiaraùs. 

(n)  Schol.  Piadari  in  od.  VIII  Pyt.  et  IX 
Neoi. 

TAMIRAS  fut  mandé  de  la 
Cilicie  dans  l’ île  de  Cypre,  pour 
enseigner  la  science  des  arus- 
pices.  Le  temple  de  Vénus  qui 
était  à Paphos  fut  consacré  jiar 
Cinyras,  et  l’on  disait  que  celte 
déesse,  conçue  et  née  dans  la 
mer , avait  abordé  en  ce  lieu-lù  ; 
maison  eut  recours  à cet  boin- 
me  de  Cilicie  pour  l’établisse- 
ment dont  j’ai  parle.  Ou  avait 
réglé  les  choses  de  telle  sorte , 
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que  les  descendaosde  Cinyras  et  Ainsi  elle  représenta  à son  époux 
ceux  de  Tamiras  devaient  prési-  qu’il  fallait  aller  s’éublir  à Bo- 
der  aux  cérémonies;  mais,  afin  me,  où,  de  quelque  pays  qu’on 
que  la  famille  royale  eût  quelque  fût,  les  personnesde  mérite  pou- 

ftrééminence,  celle  de  Tamiras  raient  espérer  les  plus  hautes 
ui  céda  bientôt  sa  part  (A);  ainsi  charges.  Lucumonsuivitcecon- 
on  ne  consulta  plus  que  le  prêtre  seil , et  eut  un  présage  de  sa 
de  la  famille  de  Cinyras  (a).  grande  fortune  avant  que  d’en- 

(aj  ExTacilo,  Hiti.,  lib.  II,  cap.  III.  trer  dans  Rome.  Ce  fut  Tanaquil 

(A)  Celle  de  Tamiras  lui  céda  lien-  <1“‘  expliqua  ce  présage  (A);  car 
tôt  sa  part.]  Hilsychius  fait  néan-  elle  s’y  entendait  extrêmement, 
moins  mention  de  certains  prêtres  II  se  fit  nommer  Tarquinius.  Il 

J» 

m'aplie  des  manuscrits  d’He'sychius  a Bomains,  et  il  s insinua  de  telle 
donnt!  à Meursius  un  juste  sujet  de  Sorte  dans  les  bonnes  grâces  du 
remarquer  qu’il  faut  écrire  dans  roi , que  les  charees  qu’il  en  ob- 
Tacite  Tandras,  au  lieu  de  77mny.-  donnèrent  lilu  d'aspirer 

, à la  couronne , et  de  réussir  dans 

' s rc  ambition.  Il  fut  tué  dans 

TANAQUIL,  femme  de  Tar-  son  palais  l’an  38  de  son  règne, 
quinius  Priscus,  roi  de  Rome,  Tanaquil  ne  se  déconcerta  point 
était  née  à Tarquinie  dans  la  de  ce  rude  coup  : elle  se  condui- 

Toscane.  Elle  y fut  mariée  avec  sit  si  habilement , quelle  fit 

Lucuinon  , fils  d un  homme  qui  tomber  la  couronne  sur  la  tête 
s’y  était  réfugié  quand  on  le  de  Servius  Tullius , son  gendre  , 
chassa  de  Corinthe , sa  patrie,  dont  elle  avait  auguré  la  bonne 

fortune  (B)  depuis  long-temps 
(c).  Sa  mémoire  fut  vénérée  dans 
Rome  pendant  plusieurs  siècles  ; 
on  y conservait  les  ouvrages  de 
scs  mains  (C) , et  l’on  attribuait 
de  grandes  vertus  â sa  ceinture 
(D).  Saint  Jérôme  observe  que 
Tar^uin  était  moins  connu  que 
son  épousé  (d).  La  vertu  insigne 
de  cette  reine,  ajoute-t-il,  est 
trop  avant  imprimée  dans  la  mé- 
. • moire  de  tous  les  siècles  pour 

elle  ne  songea  qu  à sortir  de  Tar-  jamais  effacée.  Il  semble 

qumie,  pour  aller  chercher  ail- 
leurs les  occasions  de  s’élever  fô).  /‘«"«ratum  rident, 

^ * consiUnm  tmçrandi  au  Tarquiniit  cepit, 
Tire  de  Tilc  Livc  , lib.  I,  pap.  m.  23.  Livius  , tib.  I,  pag.  23. 

{b)  Cum  diritiajam  animas Jacerent.auxit  (c)  Tiré  de  Tite  Live,  lib.  I,  pag.  m.  23. 

duela  in  matrimoniiim  Tanagiiil,  summo  la-  {d)  NoUar  est  marito  sua  Tanaquilx  ilium 
CO  nata  , et  qum  haud  facilè  iis,  in  quibus  inter  mu Ita  regiim  nomina  jam  abscondit 
nala  erat , bumitiora  sineret  ea  . qum  innup^  antiquitas,  banc  rara  inter ^aminas  rtrtus  , 
sisset.  Spernantibus  Isiruscis  Lucumonem  altiiis  saculorum  omnium  memoriœ , aubm 
ejrute  adrenâ  artum  ,fem  indignitalem  non  ut  es-cidere  possit,  infixit.  llieronrm. , ailv. 
potuit,oblilnqueingenilaergapat:iamca-  Joviiiuii. 


Lucumon  , héritier  de  tous  les 
biens  de  son  père,  se  trouva  fort 
riche,  et  comme  d’ailleurs  la 
famille  de  Tanaquil  était  des 
plus  nobles  de  la  ville,  il  espéra 
de  s’avancer  aux  dignités;  mais 
étant  fils  d’uii,  étranger , il  ren- 
contra de  grands  obstacles  (a). 
Tanaquil  fut  indignée  du  mé- 
pris que  l’on  avait  pour  son  mari, 
et  ne  pouvant  se  résoudre  à 
perdre  l’éclat  où  elle  était  née  , 
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pourtant  qu’on  puisse  inférer  de  qu’on  jeta  â la  me  de  ce  prodige 
quelques  passages  des  anciens  obligèrent  ce  prince  â aller  voir  ce 
*,*  ‘tT  J-»  que  c était.  Quelqu  un  voulut  jeter 

auteurs,  qu  on  la  regardait  com-  3e  l’eau  sur  ce  feu;  mais  Tanaquil 
nie  noc  fcninic  cjui  avait  6tc  trop  l’en  empêcha,  et  ordonna  qu’on  lais- 
impérieuse  (E).  Il  n’est  pas  vrai  .f.”  repos,  jusques  à ce 

quelle  fût  en  vie  lorsque  Tar- 
quin  le  Superbe  fit  mourir  son 
frère  , ni  qu’elle  ait  été  la  mère 


qu’il  se  réveillât  de  lui-mérae.  Il  s’é- 
veilla bientôt , et  on  ne  vit  plus  ce 
feu.  Alors  la  reine  tira  à part  son 
époux,  et  lui  déclara  que  cet  enfant 


de  ce  Tarquin  (F).  L’historien  soutiendrait  un  jour  la  maison  royale 

qui  a fait  voir  que  cela  est  faux  1^“?’ 

• ; J 1 élever  comme  un  sujet  de  grande 


a mieux  réussi  à réfuter  ses  pré- 
décesseurs (G)  qu’à  éviter  ae  se 
méprendre. 


espérance.  Ce  conseil  fut  écouté;  on 
pnt  un  grand  soin  de  l’éducation  de 
cetenfant , qui  se  rendit  si  accompli 
qu’on  ne  trouva  personne  plus  digne 
(A)  Ce  Jut  Tanaquil  qui  expliqua  que  lui  d’étre  le  gendre  du  roi.  Ce 
te  prétage.  ] Comme  ils  furent  arri-  fut  aussi  lui  qui  succéda  à Tarquin 
ves  an  Janicule  , un  aigle  descendit  (s).  Quelques-uns  croient  que  sa  mère 
doocement  sur  leur  chariot,  et  en-  était  femme  de  Servius  Tullius,  qui 
leva  le  chapeau  de  Lucuroon,et,  après  fut  tué  en  défendant  sa  principauté 
avoir  vole'  quelque  temps  au  dessus  de  Comicule  (3).  Ils  ajoutent  que 
deux  avec  de  grands  ens,  il  remit  cette  femme  était  grosse,  et  qu’ayant 
le  ebapeau  fort  proprement  au  mé-  été  reconnue  parmi  les  autres  cap- 
aie  lieu.  Tanaquil  assise  auprès  de  tives,  on  Ht  honneur  â sa  qualité, 
son  mari  l’embrassa,  et  l’assura  d’une  Tanaquil  l'exempta  de  la  servitude  , 
tris-grande  fortune , en  lui  expli-  et  la  fit  venir  dans  son  palais , où 
quant  les  circonstances  de  ce  pré-  elle  accoucha  d’un  garçon.  Cela  est 
lage.  Ils  entrèrent  donc  dans  Rome  assez  vraisemblable  , mais  non  pas 
pleins  de  hautes  espérances,  yid  Ja-  assez  merveilleux  pour  toute  sorte 
meulum  jortè  ventum  erat  ; ibi  ei  d’historiens.  C’est  pourquoi  il  y en 
coTpento  seJenti  cum  uxore,  aquila  eut  qui  prétendirent  que  la  naissance 
tuipensit  demitsa  leniter  atis  pileum  d’un  roi  de  Rome,  élevé  de  si  bas 

- / ^ l:...  J 11...  . • • 


mfert  , êuperque  earpenlum  cum 
maffito  clangore  volitans  , rurtùi  ve- 
lus ministeno  divinilùs  missa , capiti 
•pté  reponit  : imii  sublimit  abiit.  Ac- 
eepitse  id  auqurium  lata  dicitur  Ta- 
mqau/  ; perita  , ut  vulpb  Etrusci  , 
calettium  prodipiorum  mulier.  Ex- 
ctUa  et  âlta  iperare  complexa  vi- 


lieu,  devait  être  plus  mystérieuse. 
Ils  supposèrent  donc  qu’Ocrisia  , 
veuve  du  prince  de  Comicule,  servit 
quelque  temps  chez  Tanaquil  avant 
que  d’ètre  aflranchie,  et  que  pendant 
sa  servitude  elle  aperçut  â la  che- 
minée la  figure  d’un  membre  viril. 
Elle  en  avertit  le  roi  et  la  rcine.Le  roi, 


rum  jubet  : eam  alitem  ed  regione  temoin  oculaire  de  ce  prodige,  en  fut 
ctxh  et  ejux  Dei  nunciam  venisse  : étonné  : la  reine,  qui  se  connaissait 

en  présages  autant  que  le  plus  habile 
augure  qui  fût  dans  toute  l'Étrurie 
(4) , dit  à son  mari  que,  selon  l’arrêt 
des  destinées,  il  devait  naître  au  pa- 
lais roy.al  une  personne  d’un  mérite 


cota  summum  culmen  hominû  aus- 
ptcium  Jecisse  : levdsse  humano 

saperpositum  capiti  decus  , ut  di- 
nuitut  eidem  redderet.  lias  spes  co- 
fitationetque  secum  portantes,  urbem 
vigressi  sunt  (l). 

iB)  Elle  avait  auguré  la  bonne  for- 


(l)  TirS dr  Tite  Livc,  ibidem. 

.P)  


yUle  d' Italie^  sfue  lanfuinius  Pri/cus  tu- 


tune  de  Servius  Tullius.  ] Il  était  né  nffCfa  « âubiugua  , saccagea  et  brûla,  Dioftyt. 
au  palais  du  roi  Tarquin,  et  il  v fut  H*!*''*™. , hb.  ni,  cap.  LXXllI. 


eJcxé.Oo  vit  un  jour  du  feu  autour  de 
•a  tête  pendant  qu’il  dormait;  les  cris 

fl)  Larisf , tib,  /,  ctt^.  XXXff^fpag. 

^ *3.  tnufi  Dcny*  d'K«lic«mjMr , tib. 

i(f,  te  \ X i la  tbate  t est  mieux  Kirconu 

fot  dans  T»l«  Livc. 


(4)Ti|T  /f  T«tTâUei/Xê/«  TfitTI  AXX«1  0’O^»T 
OVO’AV  , JC«Î  /il  KAt  /UâUTlâtet  «Ù/lVOC 

«iViiv  aJ- 

'T'Of.  Tanaf^uilem,  uxorem,  et  aliotfni  sapten~ 
txm  , et  dtvtnaiidi  srfinud  nullt  Etrusronàm  jr- 
emndam^  di^ritte,  Dionj».  Ifalïrcrn.t  Ub.  ^ 
tirca  init. , pAg,  so-.  ’ 
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plus  qn'bumain , qui  aurait  pour  pè- 
re la  figura  qui  paraissait  à la  chemi- 
née, et  pour  mère  la  femme  qui  au- 
rait  affaire  à cette  figure.  Tarquin  , 
apprenant  de  quelques  experts  en  tel- 
les matières,  queTanaquii  expliquait 
très-bien  ce  prodige,  résolut  de  faire 
coucher  avec  ce  membre  la  femme 
qui  l’avait  vu  la  première  : on  rha- 
billa donc  comme  une  épousée,  et  on 
la  mena  dans  la  chambre  où  était 
celte  figure.  On  l’y  laissa  seule  ; elle 
y fut  connue  par  quelque  génie  , soit 
que  ce  fût  Vulcain,  soit  que  ce  fût  le 
dieu  domestique.  Depuis  ce  tcmps-là 
cette  figure  ne  parut  plus.  Ocrisia  de- 


TANAQUIL. 

ne,  qui  le  rapporte,  ajoute  que  c’était 

i cause  de  cela  que  les  filles  qui  se 

> .1» 


mariaient  étaient  suivies  d’une  per- 
sonne qui  portait  une  qùenonille  ac- 
commodée , et  un  fuseau  garni  de 
fil  II  dit  aussi  que  cette  reine  fut  la 
première  qui  fit  de  ces  tuniques  lis- 
sucs  que  l'on  donnait  aux  jeunes 
garçons  quand  ils  prenaient  la  robe 
virile,  et  aux  filles  qui  se  mariaient. 
M.  Moréri  a fait  ici  une  lourde  faute: 
il  a pris  les  tirones  de  Pline  pour  Je 
nouveaux  toLlats  , au  lieu  de  les 
prendre  pour  les  garçons  qui  venaient 
de  se  défaire  de  la  robe  d’enfance  , 
de  la  prætexta.  Rapportons  tout  ce 


vint  grosse  , et  accoucha  au  temps  que  dit  Pline  (7)  : Lanam  in  colo  et 
ordinaire  (5).  On  a débité  à peu  près  juso  TananuilU , quee  eadem  Cdia 

■ _ _l A I A l_  J-  /Oè  .1  . f- 


la  même  chose  touchant  la  mère  de 
Romulus  (6).  S’il  n’y  avait  eu  des 
annalistes  ù Rome  long-temps  avant 
qu'on  y enseignât  la  raétorique,  je 
croirais  que  l’on  aurait  converti  en 
relations  historiques  les  déclamations 
que  les  sophistes  faisaient  faire  à leurs 
ccoliersrcar  il  est  assez  probable  qu’on 
permettait  aux  jeunes  rbétoriciens  de 
feindre  tout  ce  qu’ils  voulaient  dans 


Ctecilia  (8)  vocata  est,  in  templo 
Sangi  dur  lisse , prodenle  se , auctor 
est  al.  V arro  s factamque  ab  ed  io  - 
gam  regiam  undulatam  in  cede  Fortu- 
nœ,  qud  Serv.  Tullius  fuerat  usas. 
Indè  Jactum,  ut  nubentes  virgines 
comitaretur  colus  compta,  et  fusus 
cum  staminé.  Ea  prima  texuit  rec- 
ta m tunicam,  quales  cum  togd  purU 
tirones  induuntur,  novteque  nupUe. 


unessaide  panégyrique.  On  cherchait  Je  ne  saispoOrqiioi  le  père  llardouin 
i\  voir  dans  ces  fictions  s’ils  avaient  préfère  le  sentiment  de  Plutarque  à 
l’esprit  inventif,  et  s'ils  savaient  bien  celui  de  Varron  et  de  Verrius.  f' e- 


tourner  et  bien  manier  un  lieu  com- 
mun. On  ne  les  blâmait  donc  pas  s’ils 
supposaient  une  origine  divine,  mi- 
raculeuse, et  tout-à-fail  surprenante. 


riiis  Plutarchus  in  quast.  Jlom.  pag. 
iqi  uxorem  ait  fuisse  (C.iïam  Cæci- 
Uam)  uniusè  Tarquiniilibcrisieùlem- 
que  in  templo  Sanei  itatuam  priscis 


Cela  eût  produit  de  très-grand.s  abus,  temporibus  positam  cum  sandaliis  et 
si  les  plus  jolies  pièces  de  ces  jeunes  fusa , quœ  donii  acta;  vitee  indaslriai- 
liomracs  eussent  été  conservées  dans  tjue  argumenta  essent  (9).  11  est  plus 

les  archives,  et  ai  au  bout  de  quel-  ‘ ^ ’ — 

ques  siècles  on  les  eût  prises  pour  des 
relations.  Que  sait-on  si  la  plupart 
des  anciennes  fables  ne  doivent  pas 
leur  origine  à quelque  coutume  de 
faire  louer  les  anciens  héros  le  jour 
de  leur  fête,  et  de  conserver  les  piè- 
ces qui  avaient  paru  les  meilleures. 

Voyez  ce  qui  sera  dit  touchant  les 
martyrologes  dans  l’article  Valérios. 

(C)  (Jn  V conservait  les  ouvrages 
de  ses  mains.]  Varron,  contemporain 
de  Cicéron  , assure  qu’il  avait  vu  au 
temple  de  Sangus  la  quenouille  et  le 
fuseau  de  Tanaquil,  chargés  de  la 
laine  qu’elle  avait  filée,  et  que  l’on 
gardait  au  temple  de  la  Fortune  une 
robe  royale  qu’elle  .avait  faite , et 
que  Sorviiis  T iillius  .avait  portée.  Pli- 

(*»)  Pliil*n|oe,  i»t  Vii4  Komtili  s P» 

\Ü)  7'trd  ttr  Uen^  d'llAltcarD«t«f  « lib,  Ir  , iniCs 


raisonnable  de  croire  que  cette  Caïa 
Cæcilia,  dont  la  statue  d’airain  , les 
sandales  et  le  fuseau  se  voyaient  au 
temple  de  Sancus,  était  la  femme  du 
])reniier  Tarquin  , que  de  croire 
qu’elle  éLiit  la  femme  d’un  fils  de 
Taiviiiin.  Je  sais  bien  que  Denys 
d’Halicarnar.se  suppose  (10)  que  le 
premier  des  Tarquins  eut  un  fils  qui 
fut  marié  , cl  qui  fut  père  des  deux 
gendres  de  Servius  Tullius;  mais  ni 
lui , ni  aucun  historien  , ne  font  nien- 

(-)  Plin. , lib.  rtll , cap.  XL  VIII , pag.  m. 

(ft)  Fp«tn«  rrmnrrjit»  tfu^  7'ana/fuil  pritk  Bom« 
If  nom  fie  Caù  Ctertl'ia.  «Çon  mari\  pour  u'aecomr 
mader  a drt  Bomainj , se  fit 

Iiii('iti«  Tan|uiiiiuaf  coirvne  le  remarffuê  Uenra 
tTHalivarnaüfte , lih.  III,  cap,  LXXI. 

(f)>II«rdoîna»  io  Pliniam  » lih.  l'IHg  <*^ps 

XlriIIg  pag.  319. 

(10)  I-ih.  / ^,  ntp,  II'- 
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üoD  da  mdrite  de  la  ferame  qui 
(pooM  ce  fils  de  Tar<^nin.  11  faudrait 
pourtaot  qu’elle  eût  etd  fort  illustre, 
li  Ifs  Koroains  lui  avaient  fait  les 
hoeeeurs  que  nous  trouvons  dans 
Plotirqae.  Aurait-elle  été  la  femme 
dt  l’un  des  nis  du  dernier  Tarquin? 
Mais  les  Romains  étaient-ils  capables 
dlioDorer  d’une  manière  si  distin- 
fnee  la  bru  d’un  tyràn  qu’ils  as'aient 
chassé  avec  toute  sa  famille,  et  dont 
la  mémoire  leur  fut  toujours  exécra- 
ble? Aurait-elle  été  la  première  fem- 
me de  Tarquin-le-Superbe  ? Jo  sais 
bien  que  c’était  une  lioniiéte  femme 
(11)  ; mais  son  mérite  n’est  point 
comparable  à celui  de  Tanaqnil.  Elle 
ne  régna  jamais,  elle  mourut  jeune  , 
et  ainsi  elle  n’eut  point  les  occasions 
de  faire  paraître  ce  qu’elle  valait, 
comme  Tanaqnil , qui  vécut  long- 
temps sur  le  trône.  Disons  donc  que 
les  monumcns  que  l’on  voyait  au 
temple  de  Sancus  appartenaient  â 
cette  reine,  et  non  à l’épouse  d’un 
fils  de  Tarquin  : disons  hardiment 
qaefestnset  Pline,  ou  plutôt  Verrius 
et  Vairon,  ont  mieux  rencontré  cnie 
Plntarqiie  ; mettons  ceci  entre  les 
méprises  de  ce  dernier,  qui  sont  en 
grand  nombre.  On  m’objectera  peut- 
être  que  ces  sandales  et  ce  fuseau  ne 
conriennent  pas  à une  reine  aussi 
intrigante  que  Tanaquil.  On  voulait 
honorer  par  ces  montimens  la  mé- 
moire d’une  femme  qui  n’était  guère 
sortie  de  sa  maison , et  qui  s’était 
occopée  de  sa  quenouille  ; était-ce  le 
caraetère  de  Tanaquil  ? Je  réponds 
qu'à  la  vérité  ce  fut  une  babife  rei- 
ne, une  femme  d'alTaires,  une  femme 
d'état,  et  qui  témoigna  beaucoup  de 
pnidenceet  beaucoupdefermetédans 
les  occasions  5 mais  cela  n’empèchc 
point  qu’elle  n’ait  pu  s’attacher  à sa 
onenouille  et  i son  aiguille  comme  à 
des  occupations  ordinaires. 

iD)  /.'on  attribuait  de  grandes 
venus  a sa  ceinture.  ] Si  j’avais  dit 
'in'on  la  gardait  comme  une  source 
de  miracles,  je  me  serais  mal  expri- 
mé j car  les  Romains  n’avaient  pas 
rscours  à celte  ceinture  comme  à une 
cause  morale,  mais  comme  à une  cause 
physique.  Us  supposaient  que  Tana- 
quiJ  avait  trouvé  d’exccllens  remèdes 
contre  les  maladies,  et  qu’elle  les 

ftiWaZrm,  Diootr**  Halîrarn.,  hh.  jy,  cap. 
XXXJIf  ^ po£.  8s),  edu,  Lai.y  in>8^s , tèi5. 


avait  enfermés  dans  sa  ccintni-e.  C’est 
pourquoi  ceux  qui  allaient  en  ôter 
quelques  raclures  se  persuadaient 
qu’elles  leur  apportaient  la  guérison, 
non  pas  à cause  que  l’dme  de  cette 
reine  récompenserait  leur  foi,  mais 
à cause  qu’ils  enlèveraient  quelques 
particules  des  remèdes  qu’elle  y avait 
mis.  Ainsi  l’on  ne  peut  pas  faire  des 
comparaisons  exactes  entre  ceux  qui 
recouraient  à la  statue  de  Tanaquil 
pour  en  frotter  la  ceinture , et  ceux 
qui  tâchent  d’avoir  une  pièce  de  l’é- 
tole  de  saint  Hubert,  ou  qui  font 
toucher  leurs  chapelets  à quelque 
relique.  De  part  et  d’autre  il  y a 
beaucoup  de  crédulité.  Je  laisse  aux 
gens  de  loisir  à examiner  si  l’ancien- 
ne Rome  égale  en  cela  la  nouvelle;  et, 
pour  les  aider  un  peu  dans  cette  re- 
cherche, je  rapproche  les  paroles  de 
mon  témoin  ; Preedia  émus  vocari 
ait  ea  remedia  (fuce  Coin  Cacitia 
itTor  Tarquinii  Prisci  im'eniise  exis- 
timatur,  et  immiscuisse  zonœ  sute  qud 
prcecincta  statua  ejus  est  in  œde  Sanc- 
ti  qui  Deus  Dius  Fïdius  vocatuf,  ex 
qud  zond  périclitantes  ramenta  su- 
niunt  • ea  vocari  ait  prtedia  qiiôd  mala 
prohiheant  (la).  Ce  qiic  Pline  rap- 
])ortc  de  la  côte  de  Pélops  est  tout 
autrement  miraculeux  ; on  la  mon- 
trait comme  un  remède;  Elide  sole- 
hat  ostendi  Pelopis  costa  quant  ebur- 
neam  ajjirmabant  (i3).  Voilà  une 
rclimic  à miracles  parmi  les  païens  : 
car  Pline  venait  de  dire  qu’il  y a des 
gens  dont  certains  membres  ont  la 
vertu  de  guérir  les  maladies  (i4)-  H 
faut  donc  qu’il  prétende  que  cette 
partie  de  Pelops  avait  cette  faculté, 
r'n  ne  peut  donc  condamner  Charles 
Étienne  que  de  n’avoir  pas  donné 
une  marque  de  distinction  entre  ce 
qu’il  inférait  des  termes  de  Pline  ,_  et 
ce  que  Pline  rapporte.  Il  ne  faut  ja- 
mais négliger  cela  : ceux  qui  le  négli- 
gent sont  cause  que  plusieurs  auteurs 
citent  comme  les  paroles  d’un  ancien 
ce  qui  n'est  que  la  paraphrase  et  les 
conséquences  d’un  moderne.  Voici 
les  paroles  de  Charles  Étienne  (i5)  : 

(il)  Sesim  Poinm-iu»  Ftsln»,  A*  Vrrborum  Si- 
l^iitfîratioDf  f voce  I*r»diâ. 

(■JlPliniu,  Ub.  xxytll,  cap.  ty,  pag. 

tn. 

(14)  Quorundatn  parut  medict»  JU/it  g tii'uti 
iittirnus  de  Pjrrhi  rcf/is  poUice. 

(15)  tn  Dictionârio  , voce  Pclop*. 
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Ad  «u«»i  tpuidem  humerum  (i6)  poit 
ejus  Pelopis  mortem  varia  muriorum 
sanabantur  généra,  et  muUipUcia 
edebanlur  miracula.  Plin.  libro  déci- 
ma nono,  capite  tertio,  MM.  Lloyd  et 
Uofmao  ne  rectifient  quoi  que  ce  soit 
dans  ce  passage,  non  pas  même  la 
fausse  citation. 

Un  auteur  français,  qui  vivait  au 
XVI®.  siècle,  dclîite  une  chose  qu’il 
n’eût  su  prouver.  Les  Tarquins,  dit- 

(>7).  avaient  fait  ériger  une  statue 
au  milieu  de  leur  logis , qui  avait  des 
souliers  de  chambre  seulement , une 
quenouille  et  son  fuseau,  afin  que 
ceux  qui  suivraient  leur  famille  imi- 
tassent leur  assidue  assiduité  en  mé- 
nageant sans  partir  de  la  maison. 
Voild  l’ètat  ou  l’on  a réduit  ce  que 
j’ai  cité  de  Pline  touchant  la  statue 
de  Tanaquil.  Chacun  se  mêle  de 
changer  quelque  circonstance  dans 
ce  qu’il  cite  : par  ce  moyen  les  faits 
se  gâtent,  et  se  pervertissent  bientût 
entre  les  mains  de  ceux  qui  les  citent. 

(E)  On  la  regardait  comme  une 
femme  qui  avait  été  trop  impérieuse,  j 
Voilé  ce  que  bien  des  gens  concluent 
de  ces  paroles  de  Juvénal  : 

Consulit  ictericm  lento  de  Junere  matrÎM 
Ante  tatnen  de  te  Taiiaqiiii,  toâ  , (i$) 

et  de  CCS  paroles  d’Ausonc , 

7anaffuil  tua  neteiat  istud. 
Tu  contemne  altot  (19). 

Il  semble  que  cela  signifie  qu’on 
donnait  le  nom  de  Tanaquil  aux 
femmes  qui  faisaient  trop  les  maî- 
tresses. C’est  le  sentiment  de  Scali- 
ger.  Uxorem  sandissimam  Paulini, 
cujus  meminil  Ambrosius,  Epistold 
xxxxvi,  vocat  Tanaquilem  Auso - 
nius,  ridens  scilicet  ; quia  ei  erat  ad- 
diclus  Paulinus.  Et,  ut  ex  eodem 
loco  Ambrosii  cognoscimus  , videtur 
secutus  uxoris  consilium  Paulinus 
in  secessu  JYolano.  Quare  vocat  eam 
feminam  Tanaquilem  poéta  noster  : 
quia  illis  temporibus  ita  salèrent  uxo- 
res  vocare,  quee  imperabant  maritis 
(ao).  11  confirme  cela  par  un  passage 
de  Sidonius  Apollinaris,  oû  l'on  voit 

(16)  Pline  dit  cMtâ  , et  non  ptu  hmneru»  ; mai» 
il  e$t  U seul  ^ui  parle  de  la  cote  ttu-oire  dé  Pe- 
lopt  tous  les  autres  parlent  de  V/patUe, 

llnmemque  Priop*  insigoia  cbarno. 
yirgil,^  Georg.,  Itb,  Ilf^  vs. 

(17)  Frenr.  Tillier  , TounnKfaia , dans  son 
Philo];aiDe  , pag.  i»o  , édition  de  Paris  ^ iSnS* 

(18)  JnTcnal.  , aat.  VI,  vs,  563. 

(19}  Anaon.  . e|Mftt.  XXllI  , vj. 

(m)  Scnlif^. , in  Auaoa-,  rpiat.  XXlll,^.  m. 
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que  la  femme  de  Chilpéric,  qui  pou- 
vait be.iucoup  sur  son  mari,  est  nom- 
mée Tanaquil.  Elle  est  comparée 
aussi  avec  Agrippine.  Quôd  princi- 
paliter  medetur  ajfiictis , temperat 
Lucumonem  nostrum  Xanaquil  sua, 
et  auras  mariti  virosd  susurronum 
face  complétas  , oportunitale  saisi 
sermonis  eruderat,  cujus  studio  fac- 
tum scire  vos  par  est,  nüiil  intérim 
quieti  fralrum  communium  apud  ani- 
mum  communispatroni  juniorum  Cy- 
biralarum  venena  nocuisse,  neque 
quicquam  ( Deo  propitiante)  nocitu- 
ra  ; si  modo , quandiU  prœsens  potes- 
tas  Lugdunensem  Germaniam  régit, 
nostrum  suumque  Germanicum  prte- 
sens  Agrippina  moderetur(3i).  Voilà 
un  prince  sous  la  direction  de  sa  fem- 
me ; mais  comme  cette  direction 
tournait  au  bien  des  sujets , elle  fait 
honneur  à Tanaquil.  On  en  doit 
conclure  que  si  le  premier  Tarquin 
était  gouverné  par  son  épouse , ce 
n’était  pas  un  malheur.  Un  autre 
commentateur  d’Ausone  observe  que 
Paulin  ne  trouva  pas  bon  qu’on  eût 
comparé  sa  femme  à une  reine  ambi- 
tieuse et  magicienne  (ax)  j il  eût 
mieux  aimé  qu’on  l’eût  comparée  à 
Lucrèce  (a3). 

(F)  //  n’est  pas  vrai  qu’elle  fût  en 

vie  lorsque , ni  quelle  ait  été 

la  mère  de  Tarquin.  ] Les  deux  filles 
de  Servius  Tullius  et  de  Tarquinie, 
fille  de  Tarqiiinius  Priscus  et  de  Ta- 
naqiiil  , furent  mariées  à Lucius 
Tarquinius  et  à Aruns  Tarquinius. 
C’etaient  deux  frères  qui  ne  se  res- 
semblaient en  rien  non  plus  que 
leurs  deux  épouses  : l'un  était  un 
honnête  homme,  l’autre  un  scélérat; 
l’une  des  Tullies  était  une  honnête 
femme;  l’autre  ne  valait  rien.  Celle- 
ci  avait  été  mariée  à l’honnête  hom- 
me ; l’autre  au  scélérat.  La  méchante 
Tullie  proposa  au  méchant  Tarquin 
de  se  marier  ensemble  : elle  lui  pro- 
mit de  se  défaire  de  son  mari,  et  lui 
fit  promettre  de  faire  mourir  sa  fem- 
me; et  avant  que  de  se  quitter,  ils 

()t)  Sidou.  Apollinar. , rpt*t.  Vil , Ub,  K,  pag. 
m.  3i9. 

{71)  Moleitg  tulisse  videtur  Paulinus  in  epitU>- 
Id  atl  diuontum  pritnd  et  secundd  : et  I.ucretim 
illt  pwUcitstnut  matr^nm  compararimaluit,  tfuam 
ifti  TAnâ«}uili  , amhiüouw  mulieri  ^ et  lagir,  Vi> 
Betutt  m Aotoninm,  XXllI,  pag,  6^8. 

(i3)  Xrc  Tanaquil  mihi^  »cd  Lucreli*  cudjub» 
dtt-tl  en  un  autre  endroit» 
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se  plongèrent  dam  l'inceste  (34).  Si  donc  Tanaquil  eût  dtè  alors  en  rie, 
Anins  Tarquinius  fut  empoisonné  elle  aurait  eu  cent  quinze  ans.  Il  nV 
bientât  après  par  sa  femme , et  Tullie  a rien  de  plus  juste  que  ce  calcul  de 
l'atnée,  par  son  mari;  ensuite  de  quoi  Denys  d’Halicarnasse,  ni  rien  déplus 
les  auteurs  de  ce  parricide  ne  tardé-  Ic'gitime  que  la  liberté  qu'il  se  donne 
rent  guère  à se  marier  ensemble  , de  censurer  la  négligence  de  Fabius 
bien  moins  sans  l’opposition  du  roi  Pictor.  OZrtÊtiyiyti  iç-<s  it  ra.îçiç’titltit 
que  de  son  consentement,  magit  non  àumû  tô  trtf)  tsi  i^ÎT^nr  ‘râc  àx»9i/<tc 
prohibante  Aervio  quam  approbanle  éTetxaiVapoT.  ytJeô  parUm  laboris  hic 
(»5).  Fabius  Pictor  débita  dans  son  scriptor  impendit  perquirendce  vtri- 
Histoire  romaine , que  Tanaquil  en-  tati  historicw  (aq).  Il  convainc  d’une 
terra  Aruns  Tarquinius.  11  en  est  fort  semblable  négligence  le  même  Pic- 
censuréparDenysd’Malicarnasse(a6),  tor  , et  plusieurs  autres  historiens, 
qui  lui  montre  que  Tanaquil  aurait  qui  ont  assuré  que  les  deux  Tarquins, 
eu  alors  cent  quinze  ans.  En  voici  la  gendres  de  Servius  Tullius  , étaient 
prenve.TarquiniusPriscnsavait  pour  fils  du  roi  Tarquin.  C’était  écrire  les 
le  moins  vingt-cinq  ans  lorsqu’il  alla  choses  sans  prendre  garde  aux  absur- 
s’établir  à Rome  (a^).  Il  est  trés-pro-  dités  qui  en  résultaient.  Tla.rriveet 
bable  que  sa  femme  en  avait  vingt.  Or  ÀTtprKiTr'ren  net  feilupot  evyy^e~ 
ils  arrivèrent  à Rome  la  première  an-  que  jrifi  «i/t»»  raÛTtt  ifiT»»ô>^«ei  ts» 
née  du  règne  d’Ancus  Martius,  selon  iç'of/eir,eE/éèT  i|^NTaaÔTtcv<»r 
quelques  historiens  ; ou  la  huitième,  e,tn»i  iSoyértn  t>  xù  iritrmf.  Omni^ 
selon  quelques  autres.  Prenonsce  der-  nô  enim  ineonsidemtè  ae  negligenter 
nier  parti;  cars’ils n’y  arrivèrent  pas  historiamhanc prodiderunt scriptores 
plus  tôt , ils  n’y  arrivèrent  pas  plus  latini , non  excussis  absurdis  et  im- 
tard , puisque  les  historiens  s’accor-  possibilibut  quibus  Jides  ipsorum  elo 
dent  à dire  qu’Ancus Martius,  la  neu-  t>elur{3o).  Voyons  ses  preuves.  Puis- 
vième  année  de  son  règne,  envoya  que  Tanaquil , quand  elle  perdit  son 
Tarquiniuscontre  les  Latins  en  qualité  mari,  était  ilgée  de  soixante  et  quinze 
de  général  de  la  cavalerie.  Puis  donc  ans,  le  plus  jeune  de  ses  fils  aurait 
qoe  ce  prince  régna  vingt-quatre  ans,  eu  alors  vingt-cinq  années,  car  les 
U s’ensuit  que  lorsqu’il  mourut  Tar-  femmes  cessent  d’enfanter  après  leur 
quin  était  parvenu  à sa  quarante  et  année  cinquantième  ; l’autre  fils  an- 
deuxième  année  plus  ou  moins,  et  raiteu  vingt-sept  ans:  eussent-ils  été 


règn 


pour 


quin  , vous  trouverez  qu’il  mourut  à assez  folle  et  assez  dénaturée 
I âge  de  quatre-vingts  ans  , et  qu’il  les  en  exclure?  L’auteur  représente 
laissa  Tanaquil  âgée  de  soixante  et  fortement  toutes  ces  absurdités.  Il 
quinze.  Or  Aruns  mourut  la  quaran*  ajoute  que  si  Tarquin  le  Superbe 
tième  année  du  règne  de  ServiusTul-  avait  eu  vingt-sept  ans  lorsque  Tar- 
Isus  (aSj,  successeur  de  ce  Tarquin.  quinius  Priscus  fut  tué,  il  en  aurait 
,n>.  ' K.  J*'  '-r  eu  plus  de  soixante  et  dix  quand  il 

(-0  beau-nère  , et  plus  de 

fiut  euT»  viçnc  xaj  . a i 1'  j 

nonante-cinq  quand  on  le  chassa  de 


asrtfrc,  aai  awixa 
xaCari,  x<ÜT«  vfovix»!*  vir  dtt,nat  yi- 
putj  , xal  ô 

LtbmUr  eonJitiwm  aceepit  Tarquiniiu . mojr- 
Jaut  rt  accepui fide  , ac  delibato  tnerjiarvm 
mmpUMr^un  pruclUiOhiit.  DioOTS.  U alicxm.  tiA. 
pa^.  s34 , fdtt.  Lips^f 

(ÎS)  Li»ix«,  lih.  /,  pag.  ig. 

Dioiïy».  Hxlkaro.  , lib,  *34* 

li-j  idM,  ta.  rtr,  pag.  311. 

(38)  ’E*  vatït  iiia.una.li  àtayfaqait  x«- 
T*  TCI  TICCXfXXOeTÔ»  iïiai/TO»  TXÇ  Ti/x- 
xâfti/  àf^xc  Tor  ’Afuûixai  TOTixiaTxxoTet 
araptibâ^apn . In  annaltbui  tauanimut  anno 
raau  TuUii  nmadragftimo  daJwKtum  JrunUm. 
, lib.  Ir  , pag.  lH- 


Rome  , et  environ  cent  dix  quand  il 
cessa  de  faire  la  guerre  en  personne 
au  peuple  romain.  Cependant  on  le 
représente  comme  à la  fleur  de  son 
âge  quand  il  usurpa  le  trène.  Il  com- 
mancV'iit  au  siège  d’Ardée  quand  les 
Romains  le  détrônèrent., Il  tâcha 
pendant  quatorze  ans  è se  rétablir  , 
SC  trouvant  à des  batailles  (3i)  , et 


(»g)  IHem , ibiJd'm, 

(^)  fd*m  , ibidem  , p^g>  1 1 1 . 
(3i)  Sêlon  Tîlr  Lire  , tir,  //, 
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faisant  toutes  les  fonctions  «l'un  gd- 
ndral.  Quelijiies  historiens,  ayant  vu 
ces  abturdités  , ont  suppose  qu'il 
n’etait  point  (ils  «le  Tana«(uil  , mais 
d’une  certaine  Geganie , seconde  fem- 
me de  Tarquinius  Priscui.  Mais  ou- 
tre qu'ils  allèguent  cela  sans  preuve  , 
n'y  ayant  point  de  inonumens  qui 
fassent  mention  de  Geganie,  ils  s’em- 
barrassent dans  plusieurs  difficultés  { 
ils  doivent  prétendre  que  Tarquinius 
Priscus  , âgé  d’eaviron  quatre-vingts 
ans,  étayant  deux  filles  mariées,  se 
remaria  néanmoins,  et  fit  des  enfans. 
t'es  dernières  objections  de  Denys 
d’Halicamasse  ne  sont  pas  trop  for- 
tes ; car  on  pourrait  lui  répondre  que 
Géganie  fut  épousée  avant  «|ue  Tar- 
quin  fût  si  Agé,  et  «(u’elle  ne  serait 
point  la  seule  femme  qui  eût  accou- 
ché étant  mariée  à un  homme  d'en- 
viron quatre-vingts  ans  ; et  qu’un 
roi  qui  n’a  que  des  Gllcs  souhaite  , 
quelque  .Igé  qu'il  soit,  pourvu  qu’il 
se  sente  de  la  vigueur,  d'essayer  s'il 
pourra  avoir  des  iils.  L'historien  ou- 
blie l'une  des  plus  fortes  difficultés 

3u'il  eût  pu  mettre  en  avant  : il  ne 
it  pas  (jiie  la  tradition  générale 
porte  que  Tanatiiiil  ménagea  si  bien 
l’intrigue  après  la  mort  de  Tarquin  , 
qu’elle  éleva  sur  le  trône  Servius 
Tullius.  Cela  renvoie  Géganie  au  pays 
des  fables  et  des  êtres  de  raison. 
Comment  ne  s’étonnerait  - on  pas, 
après  tout  cela,  de  voir  que  Denys 
d'Ualicarnas.se  (3a)  n’aittrouve  qu’un 
seul  auteur  ( 33  ) «nii  ait  dit  que  les 
deux  gendres  de  Tullius  n’étaient 
point  lils  du  premier  Tarquin  , mais 
ses  petits-Uls.  Le  sentiment  de  ce  seul 
auteur  est  celui  que  ce  grand  histo- 
rien a adopté.  Tite  Live  n'a  pas  eu 
le  même  discernement  : il  a mieux 
aimé  suivre  la  foule  (3j),  et  s’csl  ac- 
cablé d'un  tas  de  difficultés  «pii  font 
tort  à sa  mémoire.  Voyez  la  Disser- 
tation de  Laurent  Valla  sur  ce  sujet. 
On  a de  la  peine  à comprendre  qu’un 
aussi  granit  homme  que  Tite  Live  ait 
été  capable  de  commettre  toutes  les 
fautes  qu’il  a coiniiiiscs  dans  le  récit 

poussa  son  cheval  contrt  té  tlictatéur  romain  à la 
tfU  de  Varme’é^  ri  fut  bUss/, 

{3al  Lib,  ly^  pnp.  ïi3. 

(33)  Lttcîut  P*M>  Kru||i. 

(34)  I:  Tartjutntus , Pn'/ci  Tarspiinii  ré- 
pit fiUuM  nrposne  fuerit^  partsm  lujurt  ; plurihui 
uunen  aueturibiu  ^Itum.  Titus  Liviui , lib.  / , 
*)■ 


des  aventures  des  Tarquins.  La  plus 
grande  objection  qu’on  puisse  oppo- 
ser à Denys  d’IIalicarnasse  est  de  «lire 
«pie  Tanaqiiil  n’eût  point  travaillé  û 
élever  sur  le  trône  Servius  Tullius  , 
son  gendre,  si  elle  eût  eu  deux  petits- 
fils  ; mais  on  peut  répandre  qu’ils 
étaient  encore  au  berceau  , et  que 
l’état  des  affaires  demandait  un  suc- 
cesseur qui  fût  en  .Ige  de  régner  vi- 
goureusement, et  par  lui-même.  Elle 
a dû  donc  préférer  son  gendre  à ses 
petits-fils. 

(G)  L’historien a mieux  réussi 

a r,:futer, qu  'a  rifiterde  se  me- 

premlre.  ] Il  est  tombé  dans  ses  pr«>- 
pres  pièges  \ car  il  a donné  à Tana- 
uil  une  fille  dont  il  est  aussi  absur- 
e «lu’elle  soit  la  mère , qu’il  est  ab- 
siinle  «|ue  Lucius  Tarquinius  et  Aruns 
Tarquinius  soient  ses  fils.  Il  prétend 
(33)  que  Itrutiis  était  fils  de  Tarifui- 
nie . tille  de  Tarquinius  Priscus  et 
de  Tanaquil  ; et  «lit  que  Brutus  était 
fort  jeune  lorsque  son  père  et  so« 
frère  ainé  furent  rais  à mort  par  les 
ordres  de  Tarquin  le  Superbe.  Ser- 
vons-nous contre  lui  de  ses  raisons. 
Si  la  mère  de  ce  Brutus  était  tille  de 
Tana«{uil  , elle  avait  vingt  cinq  ans 
lorsque  son  père  fut  assassiné  , et 
soixante-neuf  lorsque  Tarquin  le 
Superbe  usurpa  le  trône.  Brutus  au- 
rait eu  donc  alors  pour  le  moins  dix- 
neuf  ans.  Il  n’y  a point  d'apparence 
que  Tarquin  ait  fait  mourir  son  beau- 
frère  et  son  neveu  la  même  année 
({u’il  ôta  la  vie  à Servius  Tullius.  Il 
est  probable  qu’il  avait  la  politique 
de  laisser  des  intervalles  entre  ses 
gramls  crimes.  Disons  donc  <(ue  Bru- 
tus avait  pour  le  moins  vingt  ans 
lorsqu’on  lit  mourir  son  père  j mais 
s’il  eût  eu  cet  âge  , n’eûl-il  pas  bien 
eu  le  temps  de  faire  paraître  son  es- 
prit? Il  faut  avoir  beaiirniip  de  génie 
pour  ne  se  jamais  démentir  quaiul  ou 
veut  cacher  sous  l'extérieur  «l’un 
homme  hébété  un  grand  cu-ur  , un 
grand  esprit , nn  grand  de.ssein.  II 
réussit  admirablement  à tenir  toutes 
ces  choses  enveloppées  sous  les  faus- 
ses apparences  il’une  âme  stupide.  11 
avait  doue  beaucoup  d’adresse  et  de 
grandes  qualités  : il  les  eût  donc  fait 
connaître  avant  la  mort  de  son  pèrcj 
il  aurait  donc  eu  le  même  sort  «iiic 
son  frère  ainé  : le  tyran  les  eût  fait 
(15)  DionTt.  Flalicani. , hb.  ir,peg.  iti^. 
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moarir  tous  ileuz,  pour  ne  pas  crain- 
dre que  la  mort  de  leur  père  fût 
Tentée.  Il  faut  donc  dire  que  Brutus 
u’arait  pas  fait  encore  paraître  ses 
qualités  naturelles.  11  n’avait  doue 

Sas  dix-neuf  ans  lorsque  Tullius  fut 
ètrône'.  Donnons  - lui  - en  quinze  , 
comme  nous  faisons  dans  son  arti- 
cle (36)  ; il  sera  në  l’an  cinquante- 
quatre  de  la  vie  de  sa  mère  , ce  qui 
mine  quelques  objections  de  Den^s 
d'Ualicamasse. 

Laurent  Valla  fait  valoir  contre 
Tite  Lire  l’argument  tire  de  l’âee  des 
fils  de  Taruuin  , comme  si  cet  histo- 
rien avait  déclare'  que  Brutus  et  eux 
étaient  du  même  êgr;  mais  je  ne  vois 
nas  que  Tite  Lire  dise  cela  , et  qu’on 
le  puisse  inférer  de  ce  que  Brutus  les 
suivit  à Delphes.  Cet  argument  serait . 
très-fort  contre  Oenys  d’Halicamas- 
se  , qui  nous  apprend  (lue  le  mariage 
de  Tarquin  et  lie  Tuliie  tombe  sur 
l’an  quarantième  du  règne  de  Servius 
Tullins  (37)  : d’où  il  s’ensuit  que  les 
enfans  de  Tarquin  n’avaient  (luo 
deux  ou  trois  ans  lorsque  leur  pt-re 
s’emrara  du  trône.  S’il  fallait  donc 
que  Briilns  fût  .i  peu  près  du  même 
âge  , il  serait  né  l’an  soixante-cinq 
ou  soixante-six  de  la  vie  de  sa  mère. 
Je  ne  voudrais  point  presser  cette 
preuve  j car  encore  que  cet  historien 
nous  apprenne  que  Tarquin  voulut 
<pie  Brutus  fût  élevé  avec  scs  enfans 
(36),  il  n’est  pas  permis  de  lui  im- 
puter d’avoir  prétendu  qu’ils  ne  fus- 
sent pas  beaucoup  plus  jeunes  (|iie 
Bmtus.  Un  garçon  de  dix-huit  â vingt 
ans  peut  fort  bien  être  donné  pour 
compagnon  à des  princes  de  sept  ou 
huit  ans , et  surtout  lorscjue  cette  fa- 
miliarité, vaine  apparence  d’honneur, 
n'est  destinée  qu’à  leur  servir  de 
jouet.  Dans  le  fond  il  faut  reconnaî- 
tre nécessairement  qu’ils  étaient  plus 
jeunes  que  lui  j car  il  avait  des  en- 

r' ayet,-fn  la  rrmaroue  (D).  L iy^  p.  184. 
(3')  Dkiat*.  Rtlirarn. , lib.  /K,  ptt^. 
rSU)  Tl  yUITfit  Tif  Oixfitfy 

Tiyuüiv,  a»(  i^iî- 
‘T6Ï/Ç  TriXAç , oia  Avyytfhi  y 
ha.  yixoi'Ta  Tafix^  //n^aixioiç , 
<rf  AfOUTct  -TOAXet  , Xtfi 
CfdM  Tcîc  ««V  «AHdaidcr  ixôiüif.  rrrtari- 
i«<rr  Uberot  fuot  patifbaiur  ^ non  honorit 
rmusd , ii(  videri  voluit , iftuui  co^natum  ; seii  ut 
tidtrults  d*cù$  Çactitqu^  ohlr<ttlmrnlo  tsttt 
(«ntf-tiUhui , tftùmndmoilitm  soUnt  vert  fixtui  liK, 
tbtdm.  po^a  sG4« 


fans  assez  âgés  pour  se  mêler  dans 
une  conspiration , lorsque  (3<))  l’ainé 
des  fils  de  Tarquin  n’avait  pas  en- 
core trente  ans.  Notons  une  faute 
dans  ces  quatre  propositions  de  De- 
nys  d’Halicarnasse.  1.  Que  si  Tar- 
quin le  Superbe  eût  été  tils  du  pre- 
mier Tarquin,  il  auraiteu  vingt-sept 
ans  lorsque  le  premier  Tarquin  fut 
tué.  11.  Que  Servius  Tullius  ne  l’eût 
surpassé  que  de  trois  ans  (4o).  IIJ. 
Que  Servius  Tullius  posséda  quaran- 
te ans  la  couronne  qui  fut  mise  sur 
sa  tête  après  la  mort  du  premier 
Tarquin.  IV.  Qu’ainsi  Tarquin-le- 
Superbe  aurait  eu  plus  de  soixante- 
dix  ans,  et  lorsque  Servius  Tullius  fut 
détrôné.  Cette  conséquence  est  très- 
mauvaise  ; et  plutôt  que  de  l’impu- 
ter à riiistorien , j’aimerais  mieux 
dire  que  ses  copistes  ont  sauté  le  mot 
'tit'ra.fo. , quatuor;  car  il  ne  pouvait 
pas  ignorer  que  Servius  Tullius  a ré- 
gné quarante-quatre  ans. 

Avez-vous  pris  garde , me  disait 
l’autre  jour  un  homme,  qu’Henri  Gla- 
réanus  (}i),  après  avoir  lu  la  Disser- 
tation de  Laurent  Valla  et  les  Ar- 
gumens  de  Denys  d’Ualicamasse, 
contre  l’opinion  de  Fabius  Pictor  , 
ne  laisse  pas  d’adopter  cette  opinion? 
C’est  sur  ce  pied-là  qu'il  dresse  l’ar- 
bre généalogique  des  Tarquins.  Il 
donne  pourlils  au  premier  Tarquin 
les  deux  gendres  de  Servius  Tullius. 
11  lui  donne  aussi  pour  fille  la  mère 
de  Brutus.  Qu’Élienne  Pasquier  (4a) 
ait  commis  la  même  faute  (43) , je  ne 
m’en  étonne  pas  tant  j car  peut-être 
n’avait'il  jamais  ouï  parler  de  l’écrit 
de  Laurent  Valla  , ni  observé  la  dis- 
ute  de  Denys  d’Ualicamasse  contre 
abius  Pictor  et  contre  les  autres 
historiens  de  Rome.  Je  sais  bien  l’a- 
veu qu’a  fait  Glaréanus  , que  le  sen- 
timent de  Denys  d'Ualicamasse  est 

(3g)  h’anné»  tjut  Tanfuin  fut  chajjr.  Or  on  Ir 
ehatia  la  anneede  ton  régne , et 

il  avait  eommancr  do  régner  tpiatre  ont  après 
avoir  éjsoujé  T’ultie  ; car  Servius  7'ullius  fut  dé. 
trône  l an  de  ton  régne, 

i^o)  T fias /sis  il  ittai  darifeu  t^kCuti- 
fot  ST.  Trienmo  tantitm  eorum  alterum  antece- 
derrt.  Ibidem,  pag.  aïs. 

(4>)  GUresno»,  in  AnnoCationibaj  sd  libmm  I 
T.  Livii , pag.  m.  Sn. 

(4t)  llansla  Vil*.  lettre  du  IX*.  livre,  par. 

m.  5^:.  _ 

(43)  Kxerpte'  tiu'il  veut,  pag.  548,  que  Krutus 
fut  couiin  germain  de  Tarquin,  en  quoi  il  te 
trompe. 
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soutenu  de  bonnes  rtisons,  multisid 
ac  dignùtimis  attraens  argumentit. 
Généralement  parlant  elles  sont  les 
mêmes  dont  Laurent  Valla  s’est  ser- 
vi. Je  crois  néanmoins,  avec  Glaréa- 
nus,  qu’il  ne  les  avait  pas  dérobées  à 
cet  ancien  historien  : il  avait  lu  les 
anciens  auteurs  j mais  enfin  de  plus 
savans  hommes  que  lui  ignorent , en 
composant,  que  telles  ou  telles  choses 
se  rencontrent , ou  dans  Plutarque  , 
ou  dans  Diodore  de  Sicile , etc.  11 
roteste  qu’il  ne  savait  pas  ^ueDenys 
’llalicarnasse  se  fût  servi  de  ces 
preuves  ; et  il  est  beaucoup  plus 
franc  que  Pérot  et  Politien  à recon- 
naître d’où  il  emprunte  ce  qu’il  ne 
prend  pas  de  son  fonds.  JVisi  quUDio- 
nysium  ah  eo  non  lectum,  atque  eum 
suoptè  hoc  ingenio  expiscalum  con- 
tendat , quod  ipte  fatelur  in  priore 
dejensione  adveniu  Benedictum  Mo- 
randum  quendam.  Nam  ut  de  A' alld 
aliud  sutpicer  ejus  candor  obstat. 
fÀberi  enim  ac  ingenuè  ubique  faleri 
solet per  quos  projecerit,  etundè 
habuerit  quod  scripserit  ; secus  certè 
atque  Perottus  in  suo  comu  ; aul  in 
suis  operibus  Politianus , gloriotce  ac 
popularis  aura}  captatores  , ut  mihi 
quidem  oisum  est , etsi  bonœ  littera 
eis  multUm  debent  (4i)-  J’écoutai  pa- 
tiemment cet  homme  , et  je  lui  iis 
voir  ensuite  ^ue  Glarcanus  se  dé- 
clare assez  manifestement  contre  Ti- 
te  Live , et  qu’il  avertit  uu’il  ne 
donne  la  généalogie  des  Tarquins 
que  selon  le  plan  lie  cet  auteur.  J’al- 
léguerai aussi  une  raison  assez  proba- 
ble, contre  ceux  qui  veulent  que 
Valla  ait  été  ici  un  planaire  : c’est 
qu’il  ne  s’est  point  servi  d’une  obser- 
vation qui  pouvait  donner  de  nou- 
velles forces  ù ses  argumens  , et  que 
Denysd’Ualicamassc  lui  eût  pu  four- 
nir (45). 

(^)  GUr^nof , in  Annet«  ftd  libraa  1 T.  Livii, 
pag.  i^o. 

(45)  Desj»  d'HaUcarnawe  montre aue  Lueumon 
mUa  a /iotne  la  huitième  ann/e  du  régné  Jncus 
pour/e  plus  tard;  d’oü  il  s’ensuit  ^u'il  e/eut  à 
fiomesetse  ans  avant  aue  d‘v  rrgner.  Or  Laurent 
Valu  se  contente  de  Ij  faire  vu-rr  dix  annf'es. 

TANDÉMÜS  (fl)  , hérétique 
qui  s’éleva  en  Allemagne  sous 
l’empereur  Henri  V , environ 

(4)  On  U ttOMma  aussi  TancUeUii. 


l’an  ii^4>  répandit  par- 

ticulièrement ses  erreurs  parmi 
les  bourgeois  d’Anvers.  C’était 
un  laïque  qui  avait  la  langue 
bien  pendue,  et  qui  surpassait 
en  subtilité  d’esprit,  en  éloquen- 
ce et  en  bien  d’autres  choses , 
les  plus  grands  clercs  de  son 
temps.  Il  était  magnifique  dans 
ses  habits  (A),  sa  table  était  bien 
servie , et  il  se  faisait  suivre  par 
trois  mille  hommes  armés,  avec 
lesquels  il  venait  k bout  de  ce 
que  les  attraits  de  son  langage 
n’avaient  pu  faire.  H avait  telle- 
ment infatué  ses  sectateurs, qu’ils 
buvaient  de  l’eau  qui  lui  avait 
servi  de  bain , et  qu’ils  la  gar- 
daient comme  une  relique.  II 
y a lieu  de  s’étonner , et  peut-être 
aussi  de  ne  s’étonner  pas , qu’il 
ait  pu  séduire  beaucoup  de  gens 
avec  des  doctrines  et  avec  des  ac- 
tions au.ssi  choquantes  qu’étaient 
les  siennes.  Il  soutenait  que  ce 
n’était  point  une  action  de  sen- 
sualité , mais  plutôt  de  spiri- 
tualité , que  d’avoir  affaire  avec 
une  fille  en  présence  de  sa  mère, 
et  avec  une  femme  à la  vue  de 
son  mari  ; et  il  mettait  en  pra- 
tique ce  beau  dogme.  Il  tuait 
ceux  qu’il  ne  pouvait  pas  persua- 
der. Il  n’attribuait  aucune  vertu 
au  sacrement  de  l’eucharistie;  et 
il  ne  reconnaissait  point  de  dis- 
tinction entre  les  laïques  et 
ceux  qui  avaient  reçu  les  ordres. 
Un  prêtre , avec  lequel  il  se 
trouva  dans  un  bateau  , lui  don- 
na un  coup  sur  la  tête,qui  le  tua. 
Ses  erreurs  ne  furent  pas  d’abord 
extirpées;  mais  enfin  on  fit  re- 
venir dans  le  giron  de  l’église 
les  dévoyés.  Norbert  {b)  fut  le 

(A)  C*ett  U fondateur  de  Cordre  de*  Pre'r^ 
montrés. 
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principal  instrumentdeleurcon- 
Tersion  ; ih  toucha  de  telle  sorte 
et  les  hommes  et  les  femmes , 
qu’ils  rapportèrent  les  hosties 
u’ils  avaient  gardées  pendant 
ix  ans  , ou  dans  quelque  trou  , 
ou  dans  quelque  colTre  (c). 

(e)  Prateoloi , voct  Tandemiu , ex  Sige- 
berto. 

(A)  Il  était  magniji/jue  dans  ses 
habits.  ] Voilà  un  coup  de  massue 

Sour  Moréri  , qui  a dit  (i)  que  Tan- 
émus  avait  renouvelé  l’hérésie  des 
adamites.  Ceux-ci  avaient  pour  leur 
caractère  de  distinction  le  dogme  de 
la  nudité  , et  personne  ne  remarque 
que  Tandémus  ait  voulu  que  l’on 
montrât, tout  son  corps,  comme  A- 
dam  et  Eve  le  montraient  avant  leur 
chute.  Il  aimait  au  contraire  le  luxe 
dans  les  habits.  Jn  pretioso  habitu  et 
fesUbus  eieauratus  incedens  (a). 

(i)  Jouj  té  mol  AdamtCe*. 

(9)  Pmcoltu , in  Elencbo  Hvres.  « vocé  Tan- 

TA Pn lE NS , peuples  situés 
vers  l’Acarnanie  , les  mêmes  que 
lesTéléboès.  Voyez  les  remar- 
ques sur  l’article  TiIléboès,  ci- 
dessous  , page  63. 

TAPPER ( Rdard ) , natif  d’En- 
chuisen  en  Hollande,  a vécu  au 
XVI*.  siècle.  Il  fit  ses  études  de 
philosophie  et  de  théologie  à 
Ixiurain  : il  y fut  professeur  en 
théologie  trente-neuf  ans  , et 
doyen  de  l’église  de  Saint-Pierre 
environ  vingt-quatre  ans.  Il  y 
exerça  aussi  la  charge  de  chan- 
celier de  l’université.  Il  suivit 
quelquefois  la  cour  de  l’empereur 
Charîes-Quint , et  fut  consulté 
par  ce  prince  en  plusieurs  ren- 
contres importantes  (a).  Quel- 
ques-uns disent  que  ces  distrac- 
tions l’empêchèrent  de  bien  étu- 
dier la  doctrine  de  la  grâce  (A), 

(m)  Valcr.  Andnea»  , BiblioiU.  bclg. , 

802. 

TOME  XIV. 


et  que  n’ayant  pas  bien  lu  saint 
Augustin , et  voulant  s’éloigner 
trop  des  protestons , il  s’appro- 
cha plus  qu’il  ne  fallait  du  péla- 
gianisme (B).  Il  fut  député  au 
concile  de  Trente  en  qualité  de 
théologien  de  l’empereur,  l’an 
i55i  (6),  et  il  y témoigna  beau- 
coup de  capacité  (c) , et  dès  qu’il 
fut  de  retour,  il  se  rendit  chef 
de  parti  contre  Michel  Baïus  (d) , 
ui  s’attachait  fort  à la  doctrine 
e saint  Augustin  sur  les  matières 
de  la  prédestination  et  du  franc 
arbitre.  Il  mourut  à Bruxelles , 
le  2 de  mars  i55g,  à l’âge  de 
soixante  et  onze  ans  (C) , et  fut 
enterré  b.  Louvain  (e).  Il  laissa 
ses  biens  aux  pauvres,  et  ses  li- 
vres à la  faculté  de  théologie  (y). 
Je  donnerai  le  catalogue  de  ses 
ouvrages  (D),  et  quelques  ex- 
traits de  l’Apothéose  de  ce  doc- 
teur (E).  La  passion  ardente 
avec  laquelle  il  combattit  les 
rotestans  ne  l’empêcha  pas  de 
ébiter  qu’il  ne  s’agit  point  du 
sacrement  de  l’euchari.stie  dans 
le  Vr.  chapitre  de  saint  Jean, 
quoique  les  pères  , en  prêchant, 
aient  ajusté  à ce  mystère  les  pa- 
roles de  cet  apôtre  (g-).  On  l’a  ré- 
futé sur  cette  opinion  {h).  Il  crut 
que  Faustus  Régiensis  était  or- 
thodoxe (F).  Lindanus  lui  donne 
des  louanges  très-particulières  , 
et  l’a  cru  participant  des  lumières 
prophétiques  (G). 

Oper*  Bail , part,  if,  paff^.  191 , edit,- 

1696. 

(c)  Valer.  Audr, . BiliUolh,  liclg. , p,  Bo3* 

(d)  Opéra  Baü  , part.  If^  207  ,217. 
(r)  Valor.  Andr.  , BîLliolh.  belg. , p,  8o3. 
[J")  Idem  , ibid  , pag.  8o3. 

(jfl  PossfV., in  Appar.,  tom.  //,  p.  m.  358. 
(A)  idem , ibidem. 

(A)  Ces  distractions  rempl^cfiènent 
de  bien  étudier  la  doctrine  de  la  gru* 
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c«.  1 « Il  ne  M «sraitpas^artëdela  *«omn*ai  poT«it  (4).  Il  soutenait 
» doctnne  commune  de  1 universUd  qu’un  homme  ne  pécherait  point  en 
» (i),  SI  le  grand  commerce  <ju  il  ne  se  convertissant  pas,  s’il  Juîman- 
i>  avait  avec  la  cour,  et  scs  occopa*  quait  une  grâce  necessaire  pour  sa 
» Honi  extraordinaires  ne  lui  eussent  conversion  : Si  iffitur  efecji  graiût  , 
» dérobé  le  temps  qu’il  devait  don-  opus  est , ut  ml  Deum  cor  con- 
» nerala  lecture  de  saint  Augustin,  verü  possit , k«c  peccatom  est  ouw/ 
» avant  que  de  se  remplir  l’esprit  y„û  non  conrerütur  ; quia  non  potest 
3.  desiddesdunefhéologienouvcUe.»  pro  tune  ad  Deum  converti , et  neces- 
VoiW  CO  qu’on  trouve  à la  pa«  48  ,arià  non  conrerUtur , et  pereonse- 
d’iin  ouvrage  qui  fut  imprime  l’an  quens  non  libéré  (5).  Vous  trouvercE 
i688  sous  le  ütre  d Apoloaie  histori-  quelques  autres  propositions  de  cette 
que  des  deux  Censures  de  Louvain  et  nature  «traites  des  livres  de  Ruard 
de  Douai , sur  la  matière  de  la  Grd-  Tapper  { vous  les  trouverez , dis-je  , 

dans  la  nouvelle  Mition  des  Œuvres 


(B)  f'oulant  s'éloigner  des  protes- 
tant,il  s' approcha... dis  pélagianisme.^ 
« Le  désir  de  se  trouver  toujours  et 
■>  en  toutes  choses  op]iosé  de  senti- 
u mens  aux  nouveaux  hérétiques  fut 
» une  tentation  assez  commune  en  ce 
» tcmps-là  , et  qui  tira  cjuelquefois 
> de  grands  hommes  du  chemin  de 
Il  la  tradition.  Tapper  en  fut  un.  . , 
» Pierre  Sotn,ce  sçavant  dominicain, 
» confesseur  de  Charles  V,  ...  écrivit 
» à Tapjter  une  longue  et  savante 
» lettre  , où  il  luy  ut  voir  qu’il  ne 
U pouvait  suivre  ces  nouveaux  senti- 
» mens  sans  retomber  dans  le  péla- 
» gianisme  (a).  » On  avait  raison  de 
lui  parler  en  ces  termes  ; car  il  en- 
seigna formellement  que  l’homme 
par  les  seules  forces  de  la  nature  , et 
sans  la  gr.1ce  , peut  faire  beaucoup 
de  bonnes  actions  : Sine  gratid  ex 
viribus  naturæ  multa  bona  ab  homi- 
nibus  fieri  passe  (3)j  et  que  les  im- 
pies et  les  infidèles  ont  pu  gloriCer 
et  adorer  Dieu  , et  éviter  le  péché  , 
sans  autre  secours  que  celui  de  la 
nature  ; Quùd  impii  et  injùleles  pe- 
solam  naturel  legrm , sicut  Deum 
engnoserre , ita  eum  solum  ailorare 
et  gtorificare  potueninl  : et  quôd 
impius  et  infidelis  salis  naturæ  taleri- 
lis  naturalibusque viribus relictus  pot- 
sit  vitare  peccata  : quia  , inqiiit , dis- 
cernit  inlermulla  licila  atque.  illicita, 
itapro  tempore  et  loco  potest  non  pec- 
eare , nolle  fomicari , ex  eo  quôd 
judieat  ilia  esse  illicita.  Omhe  ehim 

qeOD  MASD«  ESSE  POVIT,  ODISSE  ATÇDE 

(i)  C" est-i^iUre  Je  runitt-rsil/  Je  Lom-oin. 

(3)  Ocry  f Apologie  Iil*tonquc  (tc«  Cen»ure»  , 

(3)  Huard.  TapiM-r.^in  a#t.  Z'// rouira  Pro- 
IrtUDU'»,  ttimd  Opéra  Vich.  nuü  , p/ir(.  H, 
t'sif.  ai8,  etht. 


de  Michel  Baïus  , à la  page  ai8  de  la 
11*,  partie  *. 

(C)  Il  moiirat...  le  ^ de  mars  tSSçf, 
à t âge  de  soixante  et  onze  ant  (6).  ] 
M.  Horéri  fait  ici  deux  fautes  , dira 
peut-être  quelqu’un.  La  première 
consiste  en  ce  qu’il  a mis  iSSq  au 
lieu  de  1 556  ; la  seconde  en  ce  que, 
nonobstant  cela,  il  assure  que  Ruard 
Tapper  mourut  h ton  retour  du  con- 
cile. Aurait-il  parlé  de  la  sorte  s'il 
avait  su  que  Tapper  revint  de  Tren- 
te à Louvain  l'an  i55a?  Il  a trouvé 
la  première  faute  dans  Valére  André, 
mais  que  n'y  trouvait-il  aussi  le  re- 
mède ? Les  deux  vers  latins  où  les 
lettres  numérales  indiquent  le  jour 
et  l’année  de  la  mort  de  ce  docteur 
nous  donnent  l’année  i558.  M.  Moré- 
ri les  rapporte  après  Valero  André;  il 
devait  donc  en  conclure  qne  i55q 
était  une  faute  d’impression.  Joignez 
à cela  que  Valère  André  observe  que 
l'Apothéose  de  Ruard  Tapwr  ftit  im- 
primée l’an  i558  (7).  Voilà  ce  qu’il 
semble  <^ue  l’on  pourrait  objecter  à 
SI.  Morcri  ; mais  je  puis  renondre 
quelque  chose  en  .sa  faveur,  à l’égard 
du  premier  chef;  car  il  a dù  mettre 
la  mort  de  Tapper  à l’année  tSbrf,  et 
comme  le  caractère  de  sou  ouvrage 
ne  l'engageait  pas  à critiquer , on 

(^Oper.  Mtch.  IVaiî , purt,  ii8  eJtU^ 

ïGtjj. 

ThiJfm, 

««rlrn:  f«i(  tout  »oo  pOMibIr  pout  justiCer 
Tapi^  du  rcprorlir  dr  •niii-p^Ug.Uoinnc  que  lut 
(•Il  ^yie.  Joiv,  qui  rspportr  quelque»  de 

U défcnAc  de  Tapper,  |»ur  Lerlere,  renvoie  rrut 
qui  voudront  une  plu»  ample  ujtubtgir  aut  rcmai'- 
que»  lufac»  de  Les  latv. 

(6^  Cela  ne  t’nctvrtle  pvint  Oeec  ton  A|>olbroke, 
oit  l on  assure  qu'il  naifuit  le  iS  fnrier  i4A5. 

(^)  Il  est  eetiain  que  le  ithraire  ifut  imprima 
eeUe  Apuib«i»»e,  marque  i$&V  «t  la jin  Je  c'éivei- 
Ussernent  au  letUur. 


TAPPEB. 

peut  l’ai»oadre  d'aroir  luivi  la  Bi-  En  roici  lo  titre  (ii) 


Uiotli^ae  belpque  «ans  descendra 
ili»  U discnssion  des  fautes.  L’au- 
teor  de  cette  Bibliothèque  n'a  pas 
M assez  exact  j il  met  en  peine  son 
lecteur , il  le  jette  dans  des  brouil- 
leries  désagréables.  11  nous  arertit 
que  les  deux  rers  qu’il  rapporte  mar- 
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J).  Ruanli 
Tapparl  Enchusani,  hæreticre  praA- 
tatis  primi  et  postremi  per  Relfficum 
inquiiitoris  , cancellarü  academiœ 
fAivaniemis , jipotheosis  : Gratiano 
E’ero  Autore.  Eege  leclor  funatiisi- 
mam  ecctesiaslicorum  tymnnitlem^ 
qud  quid  profecerint  demonstrabit , 


qaeot  l’année  de  la  mort  de  Tapper.  nisi  Deus  averlat , iotins  tandem  in- 
(W  ils  marquent  l’an  i558.  J’ajoute  ferions  GermanUv  excidium  i liber 
qae  l’Apothéose  de  ce  docteur  fut  ante  oclo  annos  primiim  éditas  fuit , 
inpriméel’an  iSSBicommentajuste-  sed  ita  ut  omnin  ista , quoi  nunc prae- 
ra-t-oD  ces  cbcMms  arec  l’an  i559  | sentibus  rnotibus  gliscunt,  tanquam 
qai  fat  selon  lui  l’an  mortuaire  de  in  spécula  ostenderil.  Tuum  i^itur  est 
Koard  Tapper?  Pourquoi  laisse-t-il  collatis  omnibus  inter  se,Judicium 


commençait  l’année  i Piques  ? Selon 
cela  son  a de  mars  i558  est  en  effet  le 
a de  mars  iSSq- Je  pense  que  Valère 
André  ne  snt  jamais  ce  dénoffment. 
Hotei  qu’on  a supposé , dans  l’Apn- 
tbéose  de  Rnard  Tapper  (8),  qu’il 
imurut  après  Cbarles-Quint.  Il  est 
certain  que  cet  eraperenr  mourut  au 
mois  de  septembre  i558.  Cela  prouve 

? se  le  s de  mars,  jour  mortuaire  de 
apper  , est  de  l’année  suivante,  et 
que  l’Apothéose  ne  fut  imprimée 
qu’en  liSg  (g). 

(D)  Je  donnerai  le  catalogue  de 
ta  ouvrages.  ] 11  fit  imprimer  en 
deux  volames«(n;/<>/io,à  Louvain,  1 555, 
KxpUeationes  inarticulés  circaeccle- 


Pierre.  On  y trouve  que  Tapper  aspi- 
rait à l’évéché  de  Louvain  (la)  ; que 
lorsqu’il  récita  dans  la  même  ville  le 
panégyrique  de  Maximilien  , roi  de 
Bohème,  ce  prince  lui  imposa  silence 
en  s’écriant , J*at  aussi  bien  entendu 
ce  qu'il  dira  que  ce  qu'il  a déjà  dit  ; 
qu’il  avait  une  aversion  prodigieuse 
■mur  ceux  qui  parlaient  de  permettre 
le  mariage  aux  ecclésiastiques , et 
(Tu'il  exhortait  ceux-ci  A prier  Dieu 
de  les  délivrer  des  tentations  de  la 
chair  par  quelques  songes  ; ou  s’ils 
ne  trouvaient  pas  assez  de  secours 
dans  ce  remède  , A se  conduire  pru- 
demment lorsqu’ils  ne  pourraient  pas 
se  conduire  chastement  ; Ad  cceliba- 


nastiea  Dograata  hoc  saeculo  contro-  tum  servandum  , Atandumque  conju- 


versa  , h Jaeultate  theologied  aca- 
deiuice  Ijovaniensis  Caroli  V;  imp.  , 
iassu  colleclos.  Ses  Orationes  Theo- 
logutr  unà  cum  Corollario  de  veris 
ralanùtatum  Belgii  eausis  ntque  re- 
sin/iù,  furent  publiées  parLindanus, 
i Cologne,  l’an  in-8'’.  fin  fitdans 


gium  soleo  nostris  orgiis  iniliatos  Kor- 
tari  ut  quoties  sentirent  desiderio 
humanitatis  intumuisse  venas  , ora- 
rent  Deum , ut  ab  ed  imbecilUtate 
libérant  ipsos  per  somnia,  et  noctun 
nas  pollutiunculas-  Si  ne  hoc  quidem 
prodesset  , quàd  non  possent  casté  , 


la  même  ville  nneédition  de  ses  OEu-  facerent  cauté  , nec  admitterent  ullo 
très  in-folio  , l’an  i58a.  On  garde  A pacte  in  animes  suos  flagiiiosam  co- 
Louvain  l’original  de  son  traité  de  gilationem  de  conjugio  sacerdotum  ; 
Provtdentid  Dei  et  Prœdestinatione  ; que  son  premier  exploit  contre  les 
■nais  l’écriture  en  est  si  mauvaise  , sectaires  fut  de  faire  brûlera  la  Haye 
■piepersonoe  ne  l’a  jamais  pu  déchif-  Jean  Vordénas  , qui  soutenait  que  la 
IrcT  (lo). 

(f}...  et  quelques  extraits  de  l' A pO-  tu)  Irout^em  à ta jCn  de  eeUs  reman/us 

litote  de  ce  docteur.  ] L’édition  dont  «»<«■  * l»  pnmürt  éJiiion. 
je  mesers  est  celle  de  Bâlc,i56r,i/i8«. 

* > V’  cirra  mit.  Mau  a>mmeni  ceia^  uem^ntipr»‘i~on^ 

m Fol.  m.  A 5 ptàistfU0  leOUfaîn  n'est  p*u  une  eîUe /pisfvpule’e 

On  manfue  dans  U titre  de  iedition  de  II  Jdut  repondie  ^ua  les  abbf’s  d'Astrghrm  . de 
iSS*,  fa'iJ  fr  avait  ^aI  ans  tjue  cet  ouvrage  Saint-Bernard  et  de  Tongerloo^  s’opffosant  à 
ev*'t  rtf'  imorime.  l'rrtcùon  ties  e'v/ckrs  nouveaujr  j tachaient  de  le» 

fi#)  Tire  dr  V»lêrr  An#ïré  , Bibliolliera  rdduirr  à un  teulijui  devait  être  a TeUuvaiM.  y uyn 

p.^3.  Koye*  aiuif  Po*>evin  , Ap|>«r. , tom,  ft  ^ M.  BrAad  , dam  son  Tliploirc  tir  U Hcfi»rmal».tu  , 
P«ÿ.  3tf»,  tom.  /,  p«y. 
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Sr^trisc  n’aTait  point  dû  l’empécher  mut  tjua  anti  approbaœramus , ea 
e se  marier  ; que  la  ville  d’Anvers  , damnarepôst , t>ix  ausi  ptvfileri  aputl 
appréhendant  la  diminution  do  son  regem  noslram  simplicitàtem.  lYam 
commerce,  n’approuvait  pas  qu’on  ex  titulis  librorttm  œttimanda  nobit 
persécutât  les  hérétiques , et  qu’il  omnia  erant,  cant  non  vacaret  peHe- 
avait  conseillé  au  roi  d’Espagne  de  la  gere  quœ  inlùs  erant , quorum  quœ- 
faire  brûler, aQn  d’étonner  les  autres  dam  Ua  etiam  erant  obscura  et  inge- 
villes  par  la  punition  sévère  de  celle-  niosaiqud  fraude  semper  hæretici 
là  ; qu’il  fut  député  à Trente,  et  qu’il  abunddrunt)  ut  quid  senberetur,  non 
porta  la  parole  comme  l’ancien  de  assequeremur.  Ad  quem  modum  tur- 
ses  collègues  j ({ue  les  Espagnols  mé-  piternon  decepU  Phdippi  Afelaneh- 
mes  se  mo({iièrent  de  sa  harangue  ; thonis  libellus  de  theoiogid  christia- 
qu’il  perdit  beaucoup  de  livres  en  nd  , qui  titulo  Uippophdi  Melangeei 
retournant  à Louvain  j cju’après  son  passim  senatorum  , prœiidum  , et 
retour,  lui  et  ses  associes  ûixnt  con>  nostrorum  etiam  baccalaureorumma- 
damner  toutes  les  versions  de  l’Écri-  nibut  tritut  est  : donec  amici,  qui  in 
ture  hormis  la  Vulgate  j qu’ils  lâché-  Germanid  adhuc  sinceri  erant , ad- 
rent  de  faire  périr  tous  les  ouvrages  monuerunt,  ut  habitd  tynodo  eonsu- 
d'Erasme,  mais  qu'ils  ne  purent  y leremus  lexica  nottra  , fore  enim  ut 
réussir  , ayant  été  traversés  par  le  idem  esse  Philippum  et  uippophUtun 
président  du  Brabant  et  par  l’évà-  deprehenderemus  (iS), ..  Idem  accidit 
•rue  d'Arras  j que  l’ilistoire  de  Jean  in  Cceliisecundide  ProvidenUd  libello 
SIeidan  fut  un  poison  très-pernicieux;  quidem  non  tnagno  , sed  pestilentis- 
qiie  chacun  l'avalait  avec  une  extrâ-  simo  ; quem  ille  nehulo  tum  primitm 
me  avidité  ; qu’on  ti-aduisait  en  tou-  innotescens  Areneum  inscripserat. 
tes  sortes  de  langues  cet  ouvrage:  que  Nos  enim  .rati  esse  poëlicum,  aut 
rcmperciir  en  avait  loué  la  (idélité  , grammaticum  jigmenlum  , non  an- 
et  avait  i-té  surpris  d’y  trouver  tant  tè  olfaeiebamus  fucum  quàm  omnia 
de  vérités  cachées  (i3)  ; qu’on  ne  put  exemplaria  essent  Lavanii  distracta. 
le  raetlredans  le  Catalogue  des  Livres  Taceo  de  Uutteno , Calvino  , Urba- 
défendus  , (ju’après  qu’il  eut  été  lu  no  Ithegio,  et  aliis  { proh  ! dotor)  mul- 
et relu  de  tout  le  monde  : Tune  de-  lis , quos  nobis  osvitantibus  nescio 
muni  ( si  diis  placet  ) Sleidani  no-  quibus  titulis,  ex  Metamorphosi,  opt- 
men  rtdiculè  ailjectum  est  catalogo  nor , Ooidiand  Mlitis  , insinuarerunt 
nostro  , ciitn  ovines  {inquam)  ut  un-  (i6).  Ensuite  Tapper  raconte  qu'il 
gués  suos  tencrent , aut  potiiis  Satie-  contraignit  dans  Louvain  plusieurs 
tutenausearent.  Antà  nihil  impeCrari  étudians  à se  rétracter,  et  à payer 
potuit  (i4)-  l*-’’  soins  extrêmes  des  amendes  ; qu’il  en  Ut  hrûfer  et 

rjii’on  eut  de  faire  condamner  les  décapiter  ((uelques  autres  ; qu'il  fit 
écrits  des  protestons  ne  furent  pas  enterrer  toutes  vives  quelques  fem- 
à l’épreuve  des  artifices  des  librai-  mes  de  bonne  maison  (17}  ; qu’il  in- 
rcs  ; qu’en  changeant  ou  en  suppri-  tenta  un  procès  à Pcrsevald,  rhéto- 
mant  les  noms  des  auteurs,  on  faisait  ricien,  i{ui  médisait  des  inquisiteurs  ; 

f tasser  des  livres  très-dangereux,  et  que  craignant  que  cet  accusé  ne 
’on  en  donnait  à garder  aux  inejui-  prouvât  son  innocence  , vn  que  plu- 
siteurs;  et  qu’il  leur  était  arrive  de  sieurs  personnes  le  favorisaient , il 
condamner  tel  ouvrage  qu’ils  avaient  lui  intenta  une  accusation  de  pédé- 
approuvé  auparavant.  Quanquam  rastie  qui  le  priva  de  la  plupart  de 
ne  sic  quidem  cavere  potuimus  quin  ses  protecteurs  (i8)  ; qu’il  le  con- 
typographi  , homines  oersutissimi  im-  damna  secrètement  à une  prison  per- 
posuerint  nobis  : mutatis  autorum  pétuelle  ; maisqu’a(in  de  ne  se  trou- 
nominibus,  t el  omissis  , rel  inversis,  (,5,  Xâpp.rt,  folio  D 1 

yel  etiam  gnrci  redditis  quee  erant  10.  i 

latina,  et  e contra  : ut  sæpè  coacti  si-  (16)  IhiJtm , folia  D 3 yeno.  ' 

(i")  ^fuUerts  primarias  optimitin  urb^  f»ro- 
fptr  Cœsar  d^Uetattu  lectione'pbstupuentt  çnaUis  Urrd  obruerutiU  { ut  vifif  erant)  eurari, 
eeerettifimamm  {rjunt  vidrhat)  rrrum  narratione,  Ibid.  « ttrsOo 

et  eommenànbat  v^nlsUrtr,  Apitlb.  Hnardi  Ttp-  (i8)  tlomini  rirco  et  defonni  mtttcuU 

, folio  D vrrto,  infamiam  , stattmifue  ociin  Euro  n rpuure 

(•4)  Ibitiem.  eatfee  plerotqttt  drtrnvi.  Ibidrnj. 


■ized  by  Google 


TAPPEK. 


ver  point  chargé  de  U nourriture  de 
ce  prisonnier , ni  de  la  haine  de  l’a- 
Toir  laissé  mourir  de  faim,  il  le  don- 
ga  à un  gentilhomme  qui  intercédait 
pour  lui  ; qu’il  contraignit  après  cela 
ce  gentilhomme  à se  purger  de  la 
tache  de  cette  intercession  , et  qu’il 
le  condamna  à la  perte  de  tous  ses 
biens.  Je  laisse  le  long  détail  des 
procédures  qui  furent  Àiites  contre 
Ange  Emphlitius, théologien  de  Paris. 
La  violence  et  la  fraude  j paraissent 
ég^ement.  On  remarque  , dans  les 
préambules  de  ce  narre-li  , que  Bar- 
thélemi  Latomtas  comparait  l’église 
chrétienne  à un  petit  ours  qui  n’a- 
lail  pu  recevoir  sa  forme  qu’aprés 
avoir  été léclic  pendant  plusieurs  siè- 
cles : Periiulé  ac  si  religionern  rhrû- 
Uanam  una  altijua  /jeperiMel , quant 
non  una  mater  tarnen  Inmbcntlo  c/e- 
Urgeret  atque  ejfformaret , sed  mille 
quingtniorum  annorum  tomnia  (lo). 
Voici  la  réflexion  de  l’auteur  de  l’À- 
pothéose.  O cicci  ! Christi  lex  ater- 
aa  est , nec  eeet  maturatione  tempo- 
ntm,  ut  stabililalem  coiuequatur. 
AUoqui  primit  ecclesUe  membra 
magna  fuiaset  injuria  facta  , ti  t^uid 
ad  Utorum  institutionem  defuuset 
ctguspercipiendi  edentula  ista  mundi 
tenecta  demiim  capax  fuittet. 

Remarquons  ici  en  passant  le  sort 
de  la  controverse.  En  ce  temps-U  les 
objections  des  protestans  contraigni- 
rent Latomus  i soutenir  que  les 
commencemens  du  christianisme  a- 
vaient  été  un  chaos  qui  peu  à peu 
l'était  débrouillé  (ao).ll  leur  enten- 
dait dire  éternellement  qu’il  fallait 
ramener  les  choses  â la  première  in- 
ititution  , et  abolirpe  qui  n’avait  pas 
été  prescrit  dans  rÉcriture- Que  Gt-il 
pour  leur  répondre?  11  s’avisa  de 
cette  hypothèse , que  l’égUse  n’était 
parvenue  A sa  perfection  que  par  de- 
grés. La  réflexion  qu’on  a vue  ci-des- 
sus , et  qui  servait  de  réplique  pour 
les  protestans  , est  la  base  d’un  écrit 
que  M.  l’évèque  de  Heaux  a fait  con- 
tre eux  cent  miarante  ans  après  (ai). 
Qn’a  fait  II.  Juiicu  pour  lui  répon- 
dre? 11  a fait  revivre  l’hypothèse  de 

{19)  , E 3. 

(m)  JV#  vacilUnt  armuf/ienUt  Eatomi  tjwun  ni^ 
Jem  tndi^rnam^me  a%oiem  wocat  yrimiti¥am  t€eU~ 
t*Am.  IbMlem. 

(si)  Eaje»  U yrffmce  die  ton  Uiflotre  éu  Va* 


Latomus  (aa;.  Quel  échange  ! Sors 
omnia  versai. 

Notex  qu’on  suppose  que  Tapper 
avoue  qu’U  servit  de  sage-femme  dans 
une  barque , sans  savoir  ce  qu’il  fai- 
sait , et  sans  avoir  encore  ouï  dire 
que  les  enfans  vinssent  au  monde  de 
cette  façon  , ni  avoir  été  désabusé  du 
ce  que  sa  mère  lui  avait  fait  accroire 
qu’ils  venaient  du  fond  des  roseaux  : 
Ccce auditus  vagitus  est  (ut  sit  verbo 

venia  ) nescio  quo  loco DU  talent 

terris  avertite  pestent  : ego  indè  pro- 
dire infantulos  putdssem  ? Mater 

nuhi  persuaserat  apud  nos  è proxi  ■ 
mis  arundinetis  dari  mulieribus  (a3). 
Notez  aussi  qu'encore  qu’on  lui  fasse 
avouer  qu’il  sentit  depuis  ce  temps- 
11  les  mouvemens  de  la  convoitise  , 
et  qu’il  regarda  ses  servantes  avec 
quelque  sorte  de  tentation  (a^)  , on 
ne  le  contredit  pas  sur  ce  qu’il  pro- 
teste qu’il  n’avait  jamais  connu  ni 
même  baisé  aucune  femme  (aS).  11 
n’en  fut  pas  quitte  pour  en  avoir  aidé 
une  ù se  délivrer  de  son  enfant , car 
au  sortir  de  la  barque  il  fut  entouré 
d’un  bon  nombre  de  paysannes  qui 
l’entraînèrent  au  cabaret  j on  l’obli- 
gea à être  parrain  de  l’enfant,  et  A 
payer  le  vin  qui  fut  bu.  11  ne  lui 
resta  ni  sou  ni  maille  quand  il  eut 
payé  la  bonne  chère  que  l’on  fit  à ses 
dépens  : Emunctus  sum  omni  pecii- 
nid  : nec  potui  reditnere  ubi  navem 
appulissemus  quin  Jierem  compater 
hominis  quem  nunquam  vidi.  Perlra- 
hebant  me  in  diversorium  palusiies 
mulierculœ  bibacissimœ  , vocatus  sa- 
crijicus  dauh  sobrius...  omnes  ceria- 
tint  pfucevantur  tanti  compatris  lat'~ 

gitate nunqithrn  nudior^  nec 

sordidior  redii  domum  (a6).  Ses  ex- 
ploits contre  les  anabaptistes  ne  fu- 
rent pas  oubliés  dans  l’Apothéose  , 
non  plus  que  ses  pernicieuses  maxi- 
mes ou  méthodes  d’inquisiteur.  Pre- 
nex  bien  garde  que  Valère  André 
Avoue  que  cet  écrit-là  fait  très-bien 
connaître  les  actions  de  Ruard  Tap- 

(ai)  y ovet  Us  Lettres  pastorales  oit  il  J/crit  ta 
dot  trine  det  anciens  pires. 

(13)  Apothes.  ^ folio  G 

(14)  t’®  di^  nunquam  carui  nescio  quo  pru- 
ritii,  nee  mqude  ocuUs  aspexi  famulis  meas. 
tbidrma 

{tS)  Ibidem^  folio  G reno.  yojex  ei^apris  ^ 
ciUUton{it)^  U'pussage  de  LioiUoiUa  * 

(»6)  Ibtdem  y/ô/io  G » verso» 
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per  : Oete.riim  , Jit-U  (>7) , Apotheo- 
sim  R.  Tappero  scripsil  oenr.  Gel- 
dorpius , erAVam  anno  |558,  in-4'’- 
y trum  sannis  et  scommatibus  plena 
penium  ituctoris  sui  proJil  ; ex  quà 
alioqui  summiillius  viri  actà.  dildci- 
DÉ  PAItST  '■ 


Cet  article  c'tant  déjà  à être  patres  adJucit  (ag) 


moÎD  : Ut  quantum  peltueianis  faue- 
rit , neminem  latéral , Faustum  Jie- 
giensem  episcopum  , qui  semipelagia- 
norum  fuit  antesignanus , et  cujus 
lihri  a sancto  Gelasio  papd  in  eonci- 
lin  romano  è cathoUcorum  albo  de- 
leti  tant , passim  commendal  et  inter 


envoyé  aiiv  imprimeurs  , j’ai  Iroiivé 
un  exemplaire  de  la  première  édition 
de  l’Apolliéose.  J’en  mets  ici  le  titre, 
afin  qu’on  le  puisse  comparer  avec 
l’inscription  de  la  seconde.  Clariss. 

Théologi  D.  Ruardi  Tappart  Enehu- 
sani  , hæretica  pravitatis  primarii  et 
generalis  inquisttoris , cancellarii  ce- 
leberrinue  academia;  Eovamensis  , 
pridem  inconsolahili  suorum  luctu 
vitd  functi , Apotheosis  ; Gratiano 
yero  thenlogice  bnecalaureo  autore. 

Reperies  in  noc  scripto  ,lector,  non 
paritm  multa  à scitu  dignissima  , et 
paucis  hactenitt  cognita  , inquisito- 
mm  hœreticœ  pravitatis  consiiia  at- 
que  sécréta  : quee  omnibus  tandem 
eognoscenda  proponi , in  primis  inté- 
resse reipublicœ  duximus. 

(F)  Il  erut  que  Faustus  Regiensis 
était  orthodoxe.  ] **  Il  le  citait  « avec 
» la  qualité  de  vénérable  : sur  quoi 
» ayant  été  averti  par  un  de  ses  con- 
» frères  que  c’était  un  écrivain 
» condamné  comme  plein  d’erreurs, 

» il  en  fut  extrêmement  surpris  et 
» ne  le  pouvait  croire,  comme  le  H«.MiT.pp^riV 
» rapporte  Estius,  dans  un  discours 
» théologique  prononcé  à Douai  en 
» 160ÇJ , l’ayant  appris  du  docteur 
• même  qui  avait  donné  cet  avis  à 
» Tapper  (i8).  » Voici  un  second  te- 


(G)  Lindanus  lui  donne  des  louan- 
ges (3o)  . ..et  l’a  cru  participant  des 
lumières  prophétiques.  ] Voici  ses  pa- 
roles : lioc  ipsum  oerté  tara  uiùi  , 
quam  voce , cUm  apud  nos  morlalis 
ageret , magis  pne  seferebat,  diserte 
tantum  non  prophetans , qua  modit 
peccatorum  nostrorum  causé  BelgUi 
patimur , siouii  et  his  ipsis  orationi- 
bus  perspieuè  prœdixisse  oemitur 
(3i).  Il  ne  fallait  pas  être  grand  pro- 
phète pouf  deviner  que  la  conduite 
du  parti  romain  contre  la  nouvelle 
religion  produirait  de  grands  désor- 
dres, et  qu’en  (loussant  à bout  la  pa- 
tience des  réformés  00  exciterait  la 
guerre  civile. 


(1*)  Vftier.  An^r.,  Bibliotli.  bd|;.,  8o3. 

**  Leclerr  dit  que  Vdiffolhéos^  de  Tapfrtr  e*K 
un#  pure  satire  /crttr  par  un  protettant , et  que 
Bejle  aareit  dA  MToir  dans  cet  «ortef  de  li- 
belle» il  faet  fcire  un  diaeeruemeet  entre  le  groe 
de  U vie  d'un  bomme  et  le»  eot»  conte»  on  le»  fait» 
cnlomnicn»  qni  en  »oat  coutane  l'accci«oire  et  U 
broderie. 

Jolj  obeerve  qne  Leclerr  , aprb»  avoir  jnsti- 
CbFaïutedc  Ries  de  l’acenaatioo  de  tfnni-pclagia- 
niame  qoe  Int  iotcote  Kaylc,  prit  encore  la  déleniM) 
«In  même  per»oanage,dan«  lc./ourTi4>/(/«  TWvuur, 
jnillet  par  *a  heUre  de  pretre  du 

•tiucèse  ae  fiiet , à Af..... , ekanoinr  tt Arles  , sur 
ce  tjui  est  dit  des  sssiitts  Pauste  de  JUe*  et  C/saire 
d'Arles^  dans  V Histoire  tiu/rair»  de  France, 
Le»  bénédictin*  repoodirmt  à ccUe  XeUre.dan»  la 
préCicc  d«  leur  tome  IV  , imprimé  en  t'38.  Le- 
rlrrr  était  mort  en  mai  Il  {tendait  que  la 

partie  du  «lé»Trt  qni  ref^aidr  Vanutr  ne  peut  être 
<lr  Géla*e.  Il  avait  meme  t'omp«>*é  à rc  «ujrl  une 
l>i«scrl*Uot*  «pi'il  vite  plu»  d'une  loi»,  mat»  que 
Jnlj  n'a  j>u  voir. 

(»8)  Grrv  , A}M»lnf(ie  di%  t'.maorra  , pog.  S. 


(09)  Opéra  Mieb.  Baii,  part,  TT^  pa^,  »t8, 

(3o)  Omamentum  hujus  ssaculi  singulart..,  #o- 
érielAtiV  perpetsue  exemplum,  inviolatum  eastita- 
tiâ  et  ejms  virginaiis  spéculum,  prudentiee  storma, 
tximùr  pietatis  in  pauperes  ipecimen,...  jefuniis 
freifuentioribÈss  asitduistjue  dedilus,,,  modesUte 
'régula^  temperantite  amussis,  tolerautim , pa- 
tientim , charitfOtis  chs^ttiatue;  omnis  denùfui  eir- 
farlù  magister  mhêolutisiimau.  I^odann»,  tiéi  in^ 

in  pnefat,  Oralioonm  ibeolog. 
l'appeii  f pag.  96.  H se  sert  aussi  de  ces 
paroles  : A Pro|meUnim  geatié  minime  vaenna 
pleriaqnr  piii  vin»  crederetnr  alieam  à vero 
disiMe  non  videatur  qui  eum  vpiritn  propbetitr 
divtniùi»  pmdUum  fuiue  proanncict. 

TARPA  (Spürics  Mktiüs  , ou 
MÆaes),  était  un  censeur,  ou 
un  critique  des  poésies  qui  de- 
vaient être  récitées  sur  le  théâ- 
tre. 11  avait  quatre  collègues  , et 
il  fallait  que  l’un  d’eux  donnât 
sou  approbation  aux  pièces  avant 
qu’elles  fussent  produites  sur  la 
scène  (A).  Pour  cet  effet , on  don- 
nait un  rendez-vous  aux  poètes 
dans  le  temple  d’Apollon  palatin  ; 
ils  y lisaient  leurs  ouvrages,  et 
l’on  prononçait  après  cela  sur 
leur  destinée.  Les  connaisseurs 
n’étaient  pas  toujours  cuiiteus 
(lu  goût  du  Tarpaj  cela  {Mirait 
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par  un  passage  de  Cicéron  , -que 
l’on  verra  ci-dessous  à la  6n  de 
la  dernière  remarque  de  cet  ar- 
ticle. Il  est  pourtant  vrai  qu’Ho- 
race , qui  n’épargnait  pas  trop 
le  gens  , ne  dit  rien  de  ce  criti- 
que qui  ne  le  puisse  faire  plus  es  ti- 
iner  que  mépriser  (B). 

(A)  Ilfaücùt  que  l'un  d'eux  donr 
adt  ton  approbation  aux  pièces, 
avant  qu'elles  fussent  produites  sur 
ta  scène.  ] Nous  trouvons  cettc_  par- 
ticolarite’  dans  l’un  des  scoliastes 
(THorace,  sur  ces  paroles  de  la  X*.  sa- 
tire du  1".  livre  : 

0go  ludo 

OW  neein»de  soruntetrtantin  juMcê  Ttwpâ^ 

Sec  rtdeant  iterùm  atijue  itemm  epectata 

tkemtrü. 

Metius  Tarpa  , dit-U  , /utl  judex 
crilicus  , auditor  assiduus  poëmalum 
et  poétarum  in  cede  ApolUnis  seu 
Uusarum,  qut>  conveaire poëUe  sole- 
tant  suaque  scripta  recitare , qute 
aisi  a Tarpd  aut  alio  critico,  qui  nu- 
méro erant  quiaque  , probarentur , 
in  scenam  non  defereuantur.  Voilà 
une  charge  mi’on  peut  comparer  à 
celle  qu’ont  les  censeurs  de  livres 
ilans  les  pays  d’inquisition  ; mais  c’é- 
Uh  une  charge  proprement  dite , 
lait  à cause  de  Ja  peine  d’entendre 
tant  de  lecteurs,  soit  A cause  du 
double  péril  que  l'on  courait-  Les 
pièces  rejetées  vous  attiraient  le  res- 
wnliment  terrible  de  l’auteur, 

GenuM  irriUibU*¥aUuix{i)'e 

et  celles  qui  étaient  admises  pou- 
vaient ne  pas  plaire  au  peuple  ou 
aux  personnes  de  bon  goût. 

(B)  Horace  ...  ne  dit  rien  de  ce 
critique  qui  ne  le  puisse  faire  plus 
estimer  que  mépriser.  ] Horace  parle 
encore  d!e  lui  dans  sa  lettre  de  Arte 
poitied  {*),  et  voici  en  quels  termes  ; 

Si  tjtùd  tamtn  oHm 

ienpteriâ  , in  Meti  dcjcsndtU  judicii  sur*/ , 

Etpnuity  0l  no/troj,  

Vossius  (a),  après  avoir  observé  qu’A- 
chille  Stalius  (3)  avoue  qu'il  ne  se 
soflvient  |Miint  d'avoir  rien  lu  , tou- 

(1)  HoraL , epi«t.  Il , vt,  toa. 

n*»-  î«i- 

liBÛUt.  ei  Kcciul.  VHerum , 

53. 

\})  Noû*  ad  Hor.  X Mt.  « Ult.  /. 


chant  ce  Uétius  Tarpa , ailleurs  qne 
dans  la  X*.  satire  du  l*'.livrc  d’Horace, 
dit  qii'il  en  est  aussi  fait  mention 
dans  laX*.  satire  du  l". livre,  et  répète 
ce  qu’Horace  y dit  de  Tarpa.  Ou  voit 
bien  que  c’est  là  l’eflet  d’une  grande 
distraction.  Vossius  se  souvenait 
(^u’Horace  parle  deux  fois  do  ce  cri- 
tique, savoir,  dans  la  X*.  satire  du 
1".  livre , et  dans  sa  lettre  de  Arte 
poëticd  ; mais  il  ne  se  souviut  pas 
que  l’endroit  connu  à Statiiis  est  ce- 
lui de  laX*. satire  : voilà  pourquoi  il 
le  renvoie  à celui-là.  On  ne  sait  pas 
s’il  s'aperçut  de  cette  méprise  apres 
l’impression  ; car  encore  qu’il  y ait 
dans  ses  Addenda  plusieurs  choses 
qu’il  veut  être  insérées  à la  page  où 
Achille  Statius  vient  sur  les  rangs , 
et  que  le  passage  qui  concerne  Métius 
dans  la  lettre  de  Arte  poëticd,  soit 
du  nombre  de  ces  choses  , on  oe  se 
voit  pas  averti  qu’il  faille  rien  corri- 
ger à cette  p.vge.  Voici  le  passage  de 
Cicéron  que  j’ai  promis  de  rappor- 
ter : Reliquas  partes  diei  tu  consii- 
mebas  his  dclectationibui  quas  tibi 
ipse  ail  arbitrium  tuum  compardras  ; 
nobis  aulein  erant  ea  perpelieniln 
quœ  scilicet  Sp.  Mcecius  . . . proba- 
vhiet  (4)- 

(4)  Cicero  , rpist.  I , Itb,  VIT pà  Faoûl* 

TARRÜNTIÜS  («)■(  Luaus  ) , 
surnommé  Firrttanits , à cause 
qu’il  était  de  Firmum , ville  d’I- 
talie au  pays  des  Picentius , llo- 
rissait  en  même  temps  que  Cicé- 
ron , et  fut  l’un  deses'amis  (ê). 
Cétaitun  philosophe  mathéma- 
ticien (c);  je  veu*  dire  qui  »e 
mêlait  beaucoup  de  l’astrologie 
judiciaire.  Il  ne  serait  guère 
connu  s’il  n’eût  fait  deux  horo- 
scopes dont  les  anciens  foutmeu- 
tion.  L’un  étaiteelui  de  Romu- 
lus,  et  l’autre  celui  de  Rome 
(A).  C’étaient  des  horoscopes  ré- 
trogrades , dont  on  ne  voit  guère 

{a)  Qitelqi/ei^utâ  U nomment  Tarrutta* , 
trompés  par  ie  mtd  f ne  T*^pouTioc.  Voy  ez 
SaumaÎAC  , in  Solia. , pftg-  l5. 

(6)  Voyez  la  remarque  (fi'\ , citai,  (a). 

(c)  Voyez  la  remarque  (0) , cUittion  (21)  , 
et  la  ixmaïqut  (.%)  , cUaUon  (,l)> 
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d’exemples  ; car  il  y a très-peu 
d’astrologues  qui  , par  l’examen 
des  aventures  d’une  personne, 
entreprennent  de  deviner  le  mo- 
ment de  sa  naissance  (B).  Tar- 
runtius  , à la  prière  de  Varron, 

Erit  cette  route  , et  répondit 
ardiment  de  l’heure  de  la  nais- 
sance. On  a raison  de  croire  que 
Pline  le  cite  (G). 

(A)  Lun  était  /'horoscope  fie  lio- 
ntulus  , et  l’autre  celui  ae  Rome.  ] 
Plutarque  nous  va  re'citer  ce  fait  ; je 
rapporterai  ses  paroles  selon  la  ver- 
sion de  M.  Dacicr.  « Varron  , qui 
» était  le  plus  savant  des  Romains 
X dans  l’histniru  , avait  un  ami  par- 
» ticulicr  , nommé  Tarrutius  , qui , 
» étant  grand  philosophe  et  grand 
X mathématicien  , se  mêlait  par  cu- 
X riositc  de  tirer  des  horoscopes 
X par  le  moyen  des  tables  astrono- 
> miques,  et  passait  pour  le  plus  ha- 
X bile  de  ce  temps-là.  Il  lui  proposa 
X de  trouver  le  jour  et  l’heure  de  la 
X naissance  de  Roroulus  , en  remon- 
X tant  depuis  les  actions  connues  , 
X comme  on  fait , par  les  analyses, 
» les  résolations  des  problèmes  de 
X géométrie  ; car  il  soutenait  qu’un 
X art,  qui,  sur  une  naissance  donnée, 
» peut  prédire  la  vie  qui  suivra,  peut 
» et  doit , à plus  forte  raison  , sur 
» une  vie  eonnuc  , démêler  précisé- 
X ment  le  point  de  la  naissance  qui 
» a précède,  Tarrutius  fît  ce  que 
X Varron  sixjhaitait.  Après  avoir 
X considéré  les  inclinations  et  les  ac- 
» tions  de  Romiilus,  le  temps  de  sa 
» vie,  et  le  genre  de  sa  mort,  et 
» comparé  tous  ces  accidens  ensem- 
X ble  , il  prononça  hardiment  , 
» comme  une  chose  très-certaine , 
X qu’il  avait  été  conçu  la  première 
X année  de  la  ssconde  olympiade", 
X le  vingt-troisieme  jour  du  mois 
X que  les  Egyptiens  appellent 
X Clioiakj  vers  la  troisième  heure  du 
X jour , a laquelle  il  y eut  une  é- 
X clip.se  entière  de  soleil;  qu’il  vint 
X au  monde  le  vingt-unième  du  mois 
X (*’)  y/jot , environ  le  soleil  levant, 
X et  qu’il  fonda  Rome  le  neuvième 

(•*)  Dfcemhre. 

(**)  Stplitmirc. 


X du  mois  appelé  (*)  Pharmouthi  , 
X entre  les  deux  et  trois  heures  ; car 
X ces  gens-là  prétendent  qu’il  y a un 
X certain  temps  fixe  qui  gouverne  la 
X fortune  des  villes  comme  celle 
X des  hommes , et  que,  par  la  posi- 
X tion  et  les  diflercns  aspects  des  as- 
X très,  on  peut  le  découvrirjusqu’au 
X premier  moment  de  leur  fonda- 
X tion  (i).  X Cicéron  rapporte  plus 
précisément  ce  qui  concerne  l'horo- 
scope de  la  ville  de  Rome,  et  s’en  mo- 

Îiie  avec  raison.  L.  quidem  Tarutius 
'imianus  familiaris  noster,  in  pri- 
mis  Chah  laids  rationibus  eruditus  , 
urbis  eliam  nostree  natalem  diem  re- 
petrbat  ab  iis  Parilibus , quibus  eam 
à Rotnulo  conditam  accepimus  : Ro- 
mamque  in  ju^o  quum  esset  luna  , 
natam  esse  dicebal , nec  ejiis  Jala  en- 
nere  dubitabat.  O dm  maxim  ..tn  er- 
rons , etiam  ne  urbis  natalis  dies  , ad 
dm  stellarum  et  lunce  pertinebat  ? 
Fac  in  puero  referre  ex  qud  ajfectio- 
ne  ctxli  primtim  spiritum  duxerit , 
num  hoc  in  latere , aut  in  cœmento  , 
ex  quibus  urbs  effecla  est , potuit  va- 
lere  (a)  ? Remarquez  une  difl'érencc 
considérable  entre  ce  narré  de  Cicé- 
ron et  le  narré  de  Plutarque.  Selon 
le  premier  , Rome  fut  fondée  le  jour 
des  Palilies  , c’est-à-dire  le  ai  d’a- 
vril ; et  ainsi  Tarruntius  était  d’ac- 
cord avec  l’ojiinion  commune  (3)  ; 
mais  il  ne  l’était  pas  selon  Plutar- 
que, car  il  mettait  la  fondation  de 
cette  ville  au  neuvième  jour  d’un  mois 
égyptien  (4),  lequel  joiir,selon  de  t rès- 
doctes  chronologiies (51, répondait  au 
4 d’octobre.  Il  y a des  chronologues 
(6)  qui  conjecturent  que  l’année  do/it 
se  servaient  les  habitons  d' xilbe  et 
Romulus,  était  déréglée;  que  le 
mois  d’avril  correspondait  a t autom- 
ne , et  qu’après  la  forme  qui  fut 

(•)  Ayril. 

(i)  PluUrqne,  Jans  la  Vie  de  Romolut, 
et  tiS  lie  la  traduction  de  M.  Dacier , rdiUmt 
de  fiollande. 

(i)  Cicero,  de  Divisât. , lih.  fl,  cap.  XL  f'II, 
(3)  yoret  ci^dettous , citation  (si),  ee  ^ue  jm 
cite  de  ^lin , qui  attribue  auiti  à 7amwUu* 
Vopinion  commune. 

Selon  Xrlander,  Amyot  et  AT.  Dacicr,  Im 
moit  Phêrmuini  répondaitaumoif  d'aeril.  Mais 
le  père  Pétau  n‘est  point  de  ce  sentiment , eoj'ea 
la  citation  suivante. 

(5)  Le  père  Pt-Ua,  in  Katiooario  Tempor. , 
part.  Il,  (ib.  III,  cap.  Il , pag.  m. 

y ore»  la  Cbronolo|{ic  française  du  pèi a 
Labbe , Corn.  /,  à riutmduction  , ckapui-e  IX, 
num,  5. 
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dffliDee  par  le  roi  Nama  d l’anntfe 
tx>maiae , la  ftle  de  Paies , qui  se  cé- 
Irbrait  le  ai  d’avril , correspondait 
•a  printemps.  Selon  celte  conjecture 
il  pourrait  être  vrai  en  même  temps 
m Rome  eût  été  fondée  le  ai  d’avril 
or  l’année  des  Albains  , et  le  g d’un 
mois  égyptien  qui  correspondait  au 
mois  d’octobre.  Mais  néanmoins  Var- 
ron  n’aurait  point  suivi  exactement 
son  Tarruntius , s’il  avait  dit  dogma- 
tiquement que  Romulits  commença 
de  bJtir  Rome  le  ai  d’avril , c’est-î- 
éire  pendant  le  printemps.  Notez 
anmi  que  Plutarque  ne  nous  apprend 
pointl’anncedela  fondation  de  Rome 
«Ion Tarruntius.  On  ne  laisse  pas  de 
que  cet  astrologue  manpie  la 
troisième  an  née  «le  la6*. olympiade.  Je 
crois  qu’on  se  fonde  sur  ce  qu’il  mar- 
qua la  conception  de  Romulusàla  pre- 
mière année  de  la  a',  olympiade  , et 
qu’on  suppose  que,  conformément  à 
I opinion  ordinaire,  il  reconnut  que 
RomuluSjà  l’âge  de  dix-huit  ans,  bâtit 
« rille  de  Rome.  Et  comme  d’ail- 
leurs on  suppose  que  Varron  suivit 
le  sentiment  dê  Tarruntius,  on  af- 
firme communément  qu’il  met  la 
fondation  de  celte  ville  à l’an  3 de  la 
6*.  olympiade. 

Je  dirai  en  passant  que  Denys 
oHalicarnassc , après  beaucoup  de 
supputations  chronologiques,  se  fixa 
pour  la  fondation  de  Rome , à l’an  i 
ue  la  O',  olympiade  (7).  Le  père  Labbe 
•est  donc  fort  mal  exprimé  lorsqu’il 
1 ait  ;8)  que  quelques-uns  attribuent 
Mtl*  époque  a Denys  d' Halicarnas- 
“•  très-habile  ministre  (9)  dit 
*1*1/0  été  suivi  en  cela  par  Tarrun- 
't  par  y elleius  Paterculus,  mais 
lue  Varron  a pris  une  époque  posté- 
stcurede  deuxannées,  savoir,  la  qua- 
trième année  de  la  7'.olympiade.ll  me 
permettra  de  représenter  trois  ou 
1®itre  choses.  I.  Tarruntius  a écrit 
liant  Denys  d'IIalicamasse  ; car  de 
limanière  que  Cicéron  parle  de  l’ho- 
ru«ope  de  Rome,  Tarruntius  était 
éèji  mort , et  nous  savons  que  De- 
*.!•  d’Halicamasse  fit  son  Histoire 
iprèi  avoir  séjourné  vingt  ans  à Ro- 
®*(io)  ! or  U y était  venu  un  peu 
(-1  Dmotiidb  Halirarn. , lib.  /,  jvtg,  m.  Go. 

Il;  LaUn  , Chraml.  fratiç.,  à t'inlrod. , eboa. 
'',»aia.  3. 

fÿ  Jat|ae|o4,  de  l'Eaietenre  de  Dieu,  pag,  11. 
(la)  Dtauja.  Ualicaru. , i«S.  /,  pag.  m,  6. 


après  l’entière  défaite  de  Marc  An- 
toine. II.  L’opinion  de  Tarrnnlius 
n’est  point  conforme  à celle  de  De- 
nys  d’Halicarnasse;  car,  comme  on  Ta 
vu  ci-dessus  , elle  met  à l’an  3 de  la 
6*.  olympiade  la  fondation  de  Rome. 
III.  \elleiiis  Paterculus  la  met  à la 
même  année  (ii);  il  ne  suit  donc 
point  le  sentiment  de  Denys  d’Hali- 
carnasse.  IV.  Les  plus  savans  chro- 
nologues  donnent  i Varron  la  même 
hypothèse  qu’à  Tarruntius , il  n’a 
donc  point  pris  une  époque  posté- 
rieure de  deux  (la)  années  à celle  de 
ce  Denys. 

(R)  Il  y a très-peu  d astrologues 
qià , par  f examen  des  aventures 
d'une  personne,  entreprennent  de  de- 
viner le  moment  de  sa  naissance,  j 
Je  ne  sais  pas  bien  par  quelle  raison 
M.  Dacier  a pu  dire  : Qu’il  est  tou- 
jours plus  sûr  de  faire  des  horosco- 
pes rétrograde^,,  car  sur  des  actions 
connues  un  astrologue  peut  pronon- 
cer hardiment  sur  le  temps  de  la  con- 
ception et  de  la  naissance.  Qui  est-ce 
qui  le  démentira  (i3)  ? Je  réponds 
qu’il  n’y  a rien  de  plus  facile  que  de 
le  démentir.  On  sait  presque  dans 
toutes  les  familles  le  jour  natal  des 
personnes  qui  les  composent , et  à 
regard  des  gens  de  marque  , il  est 
aisé  de  recourir  à des  monumens  pu- 
blics qui  apprennent  ce  jour  natal. 
De  sorte  qu’un  astrologue  qui  se  se- 
rait abusé  serait  bientôt  convaincu 
de  sa  bévue  , et  c’est  pourquoi  ces 
charlatans  ne  hasardent  rien  là-dcs- 
sus.  Ils  ne  courraient  aucun  risque 
par  rapport  à l’heure  de  la  naissance 
de  quelque  grand  roi  moderne  ; car 
ils  la  savent,  et  ils  l’ont  pu  lire  dans 
l’histoire.  Aussi  ne  les  consulte-t-on 
point  sur  de  tels  faits.  Par  occasion 
je  remarquerai  une  faute  d’Amyot 
que  M.  Dacier  n’a  pas  évitée.  Plutar- 

3ue  raconte  qu’il  y eut  une  éclipse 
e soleil  le  jour  que  l’on  commença 
de  bâtir  Rome.  JEvro/s»  ixMiTruciir  i» 

«v'rî  yitiaitt.1  rtxôtnt  sr^oc  îwor  (i4). 
Xylander  a mal  traduit  ces  paroles 

( 1 1)  Sexuf  oljmpiade  j>ost  duos  et  vi^nti  atmos 
ijuam  prima  cotuùtuta  fuerat  Romulus.,,  Romam 
urbetn  PariUf*iu  in  patalio  condidU,  Vell,  P*- 
tere. . lih.  I,  cap.  VUf. 

(19)  //  ml  fallu  dire  da  trois, 

(t3)  Dacier,  Remarq«eâ  «nr  U Vie  de 
pag.  m.  l'H. 

^ ( 1 4)  PlaUrcbof  J in  Romulo  , pag,  »4< 
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erecqaei  par  œlks-ci:  quo  suhiens 
SoUs  orbem  luna  d^eâl.  Amjot  a' y 
a pas  raieuK  réussi,  auquel  jour  r 
eut  éclipse  tie  lune,  La  version  de  U. 
Dacier  porte , et  qu’il  y eut  une 
^ éclipse  de  lune.  L’onginal  n'est  point 
obscur;  il  nous  parle  d’une  conjonc- 
tion de  la  lune  avec  le  soleil.  Or, 
c’est  un  temps  où  la  lune  ne  peut 
point  souffrir  éclipse,  et  Je  seul  où  le 
soleil  peut  être  éclipsé.  Il  y avait  une 
observation  à foire  sur  la  parenthèse 
qui  suit  les  paroles  grecques  de  Plu- 
tarque , qui  viennent  d’ètre  allé- 
guées. Voici  cette  parenthèse  ( âr 
trii  tpta  vie  iixvsc  sMfyutriéJbc  rvp~ 
•rtnZs-a.1  «Virai  aaî  ’As'nftxXfii  oîorvai 
vô?  Tsïer  ivtxuit  }:  c’est-è-dire  : On 
croit  que  le  poète  Antimaebus , natif 
de  l’ile  de  Téos , vit  cette  éclipse  so- 
laire qu'il  jr  eut  la  troisième  année  de 
la  G'.  oljrmpiade.Toute  la  note  deM. 
Dacier  (i5)  revient  è ceci,  c’est  que  le 

Îioète  Antimachus  , dont  Plutarque 
ait  mention , est  celui  que  d’asttres 
font  Clarien  ou  Colophonien , et  qui 
vivait  du  temps  de  Platon.  Si  cette 
note  était  juste , il  faudrait  dire  que 
Plutarque  s’est  lourdement  abusé  ; 
car  comment  est-ce  qu’Antimaebus, 
contemporain  de  Platon , eût  ]>u  ob- 
server une  éclipse  si  long  - temps 
avant  sa  naissance.  Pour  disculper 
cet  historien  il  faudrait,  ou  qu’il  eût 
jiarlé  d’un  Antimaebus , distinct  du 
contemporain  de  Platon , ou  qu’on 
pût  dire  qu’il  a seulement  marqué 
dans  sa  parenthèse  qu’Antimachus, 
le  contemporain  de  Platon , parle 
d’une  éclipse  qui  est  la  même  que 
celle  de  l’an  3 ae  la  6*.  oljmpiade.  11 
est  sûr  que  son  texte  grec  ne  veut 
pas  dire  cela.  Le  père  Labbe  aurait 
peut-être  mieux  Uit  de  le  censurer 
sur  ceci  que  sur  d’autres  choses.  11 
remarque  (iG)  après  le  père  PéUu, 
une  non-seulement  au  mois  Pharmu- 
thi , mais  même  qu'en  toute  l'année 
Julienne  3qGi  de  la  période  Julien- 
ne, il  n’r  eut  aucune  éclipse  de  soleil 
qui  eUt  pu  être  observée  ni  en  Asie 
ni  beaucoup  moins  en  Italie , par  ce 
poète  Antimmque,  Téien.  Puis  il  ajou- 
te : « Plutarque  s’est  eu  cela  trompé, 
s que  Tarrutius  ajrant  assuré  que 

(i5)  fWier,  R«iaaratir«  sar  U Vie  de  Roomlaïf 
*:«• 

(i(>)  Labbe  , ChroQoi.  françaiftc,  à /'IiUroUiia., 
rhtifi,  / X , nmm*  6. 


» Rome  avait  été  bitie  lorsque  le 
> soleil  et  la  lune  étaient  joints , il 
» jr  a de  plus  amulé  du  sien  , qiio 
i>  cette  nouvelle  lune  avait  été  veri- 
s tableraent  écliptique,  a Cette  cen- 
sure est  fausse  à quelques  égards  , 
puisque  Plutarque  n’a  point  dit  que 
Xarruntiiis  ait  assuré  que  le  soleil 
s’éclipsa  le  jour  de  la  mndation  de 
Rome.  Tarruntius  im  dit  une  telle 
chose  qu’è  l’égard  du  jour  de  la  con- 
ception de  Romulus , c’est  pourquoi 
le  père  Pétau  (i^)  n’a  point  dû  lui 
imputer  de  l’avoir  dite  tant  pour  ce 
jour-lè  que  pour  celui  de  la  fonda- 
tion. 

(C)  On  a raison  de  croire  que  Pli- 
ne le  cite.  J La  plupart  des  éditions 
portent  : £,  Arrunùo  qui  grceci  de 
as  Iris  scripsit,  Casare  dictatore  qui 
item  (l8).  Sur  cela  on  se  peut  ima- 
mner  qne  Pline  parle  d’Arrunlius , 
iiistorien  très-célwre  ; mais  comme 
les  bons  manuscrits  portent  , L. 
Tauruntio  , il  est  aisé  de  deviner  la 
bonne  leçon , c’est  celle  de  Lucio 
Tarranlio  (ig).  Les  manuscrits  de 
Solin  contiennent  une  méprise  toute 
contraire  : on  y lit  L.  Aruntius  , an 
lieu  de  L.  Tarruntius  (ao)  ; car  U 
est  clair  que  Solin  parle  du  mathé- 
maticien qui , è la  prière  de  Varron, 
fit  l’horoscope  de  nome.  lin  Itomu- 
lus  tnansitavit  qui  auspicato  funda- 
menta  murorum  jecit  duodevigin- 
ti  natssê  annos  undednso  Kalendas 
Maias  hard  post  secuadam  ante  tet^ 
tiam  plenam:  sieut  Lucius  Tarruntius 
produlit  mathensaticorum  nobilissi- 
nuis  (ai).  Notex  que  Pline  met  notre 
Tarruntius  avant  César  ; ce  qui  con- 
firme ce  que  j’ai  dit  que  cet  aslnilo- 
gue  a été  antérieur  è Denys  d’Uali- 
camasse. 

(i^)  Fom  #OM  RatiODanvm  part, 

Ujihs  w.  m.  159,  tmil  rr*t¥oie 

au  ckapitrr  XLrlII  au  lirrt  je roa  Oiêiêragt 

de  Doctrm&Tempor. 

(18)  Plio.,  lib.  /,  in  Indice  AatfMmnij  Ub. 

xr/rr. 

(19)  Kmtt  VoiMU,  da  Sriaat.  mtlien. , yag. 

447- 

fio)  VoMiot . ibiêlrm.  V 9jrr%  émoi  Sdbsu*. , in 
SgUa.,  pag,  i5. 

()i)  ^lio,  cap,  /,  pag,  > rditionis 

TARTAGLIA  (Nicolas),  na- 
tif de  Brosse  en  Italie,  vivait  au 
XVI*.  siècle.  La  pauvreté  de  scs 
parens  ue  rempécha  |>as  de  de- 
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TOiirtrës-illastre  (a).  II  se  âis- 
lingna  eitrémement  par  la  con- 
luÙMnce  des  mathématiques , et 
il  composa , entre  autres  ouvra- 
gesfA),  un  grand  traité  des  nom- 
bres et  des  mesures,  divisé  en 
ùi parties , qui  lui  acquit  beau- 
coup de  réputation.  Il  enseigna 
dans  Milan,  et  y eut  beaucoup 
de  dilates  avec  le  fameux  Car- 
dan (6),  qui  n’y  trouva  point 
son  compte  (A).  Il  fut  ensuite 
appelé  à Bresse  et  y expliqua 
taclide;  mais  il  eut  tant  de 
sujets  d’être  mécontent  de  sa 
patrie,  qu’il  la  quitta  et  se  retira 
» Venise  où  il  fut  fort  estimé. 
Il  J trouva  des  personnes  libé- 
rales : les  sénateurs , les  ambas- 
udeors , lui  firent  de  beaux  pré- 
sent. Quelques-uns  de  ses  livres 
farent  dédiés  à Henri  VIII , roi 
d’Angleterre,  et  quelques  autres 
i François  Donato , doge  de  Ve- 
nise [c).  Il  mourut  à Venise  vers 
la  fin  de  l’an  1 557  , si  nous  en 
trayons  M.  de  Thou  (C).  Je 
parlerai  de  la  traduction  fran- 
çaise de  son  Arithmétique , et  je 
rapporterai  quelques  louanges 
^ne  le  traducteur  lui  a données 
iH)-  Je  corrigerai  aussi  une  faute 
ini  s’est  glissée  dans  M.  de 
Tbon(E). 

Gkilini  Teatro  , lom.  /i,  pag,  200. 

(^;  Legnarck)  CosModo,  LibrariaLreAcuna, 

rj\. 

trEodun  , ibid.  tpng»  271. 

Tliiua, , lib.  XIX^  circa Jim. 

(A)  il  composa^entre  antres  ouvra- 
^■]  Vous  trouverez  le  titre  de  ses 
^57^  dans  Vossius  (i),  dans  le  Ghi- 
>101  (î)  J dam  M.  Teissier  (3) , dans 

^M^**^*  SeitNiU  pnc.  33i  , 

Bèbli»lber,  aelaclfl , /s7r.  Xr,  emp, 

t>)  Tcairo , part.  If^pag,  loo, 

H)  TcMicr , Additiona  âQn  Éloges,  (om.  Z,». 

!»•  rff  fa  retvtult  r</ixi  on. 


le  Coteando  (4) , etc.  : ainsi  je  ne  le 
donnerai  point.  Notons  que  TarU- 
glia  ccmtposait  en  sa  langue  mater- 
nelle. 

(B)  Il  eut  beaucoup  de  disputée 
avec  . . . Cardan.  ] M.  de  Thon  n’a 
point  exprimé  ceci  avec  assez  de  clar- 
té : son  traducteur  r a répanda  en- 
core plus  de  ténèbres.  Hieroiirmi 
Cardant  cemulatioae  varias  quastio- 
nes  ingeniosè  periraetavit  (5)  , c’est- 
à-dire,  selon  la  version  rapportée 
par  M.  Teissier , il  a traité  ingénieu- 
sement à limitation  de  Cardan  quan- 
tité de  différenus  questions  (6).  Ce 
rae  fut  point  une  simple  émulation  , 
beaucoup  moins  une  simple  imita- 
tion ; ce  fut  une  véritable  querelle. 
Voyez  le  Cozzando,  à la  page  271  de 
sa  lÀbraria  Bresciana  nuovamenle 
aperla  , imprimée  à Bresse  , l’an 
i685 , i/i-12. 

(C)  Il  mourut ....  vers  la  fin  de 
I an  1 557  , si  nous  en  croyons  M.  de 
Thou.^  Cette  date  est  réfutée  par 
deux  auteurs  italiens , le  Ghilini  (7) 
et  le  Cozzando  (8),  qui  assurent  qu'il 
afleurienvironran  i56o.  Paul  Fréher 
(o)  impute  à tort  au  Ghilini  d’avoir 
dit  qu’il  mourut  cette  année-là.  M. 
Konig  (10)  le  fait  mourir  l’an  i566. 

(D)  Je  parlerai  de  la  traduction 
française  de  ton  Arithmétique , et 
~je  rapporterai  quelques  louanges  que 
le  traducteur  lui  a données.  ] Guil- 
laume Gosselin  a traduit  d’italien  en 
français  l’Arithmétique  deTartaglia, 
divisée  en  deux  parties,  dont  la  pre- 
mière contient  XVII  livres  , et  la  se- 
conde XI.  Ce  sont  les  deux  premières 

arties  du  grand  ouvrage  des  nom- 

res  et  des  mesures.  Cette  traduction 
fut  imprimée  à Paris , chez  Gilles 
Beys  , l’an  i5qS  (11)  , j/»-8®.  , et  dé- 
diée par  l’auteur  à Marguerite  de 
France  , reine  de  Navarre.  L’épttre 
dédicatoire  de  la  1".  partie  est  da- 
tée de  Paris,  au  collège  de  Cambrai, 

(4)  Cotundo  , Librarii  brescUat,  379. 

(5)  ThiuiD.,  Ub.  XI in  JSne,  jntg»  m.  3^. 

(6) TeÀMMr,  Addition  aos  £lo^,  fow.  /, 

W®  *»9; 

(7)  Gbiliiij , Teatro,  porc. , //,  po^.  aoo. 

(8)  Coiaaatlo  , Làbrann  brcKÎanâ  , pag.  9^9. 

(9)  Frabrr.,  in  Tbealvo , p*^gm 

(10)  In  BibliotlircB  , prt^>  799. 
ti)  J'ni  dit  dans  Carticte  Ooaiblin,  tom. 
/,  p4^.  i63  , rrmnnjuf  (A),  apr^s  du  Vcrdivr, 

ffu'&Ue  fut  imprimée  l'au  mais  je  ma 

ici  sur  l'ejeittplrtira  •fua  j’ni  tous  Icsj'eêLS. 
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le  a de  noTembre  i5yÿ,  ot  celle  de 
la  seconde  , le  la  du  même  mois.  La 
première  de  ces  deux  cpitres  nous 
apprend  (^uc  celte  reine  aimait  les 
mathe'matiques , et  qu’à  cause  de  cela 
elle  avait  retenu  Jn.  Gosselin  , pa- 
rent de  l’auteur  , pour  l’un  de  ses 
domestiques.  On  l’exhorte  à embras- 
ser aussi  bien  toutes  les  autres  par- 
ties des  mathématiques  quelle  avait 
embrassé  l’astronomie  et  l' astrologie. 

La  préface  du  traducteur  mérite 
d’èlre  considérée.  11  dit  que  frère 
Luc  du  Bourg,  Italien,  et  Etienne  de 
faille- Franche*  , Français,  nous  ont 
ouvert  le  chemin  de  l’arithmétique  j 
« toutefois  l'Italien,  à mon  opinion,  a 
U beaucoup  surpassé  le  Français,  tant 
» en  la  pratique  qu’au  traité  des  nom- 
» bres  irrationels  et  de  cette  divine  al- 
» gèbre.  Après  ces  deux  maîtres,  Ics- 
» quels  ont  fleuri  presque  d’un  même 
» temps  , sont  venus  infinis  disciples 

> et  écoliers,  lesquels,  comme  petits 
U ruisseaux  , ont  été  tous  dérivés  de 

> ces  deux  fontaines  dans  I esq  iielles  i Is 
a ne  se  sont  plonges  totalement,  soit 
Il  qu’ils  n’aient  pu  , ou  bien  qu’ils 
s n’aient  voulu.  » 11  nomme  quel- 
ques-uns des  principaux  écrivains 

. (lui  ont  traité  de  l’ariUiméli(|ue,  et  les 
distingue  par  nations  (la)  ; mais  il 
met  à tort  Tonstalle  parmi  les  Fran- 
çais; car  c’était  un  Anglais.  11  assure 
ue  plusieurs  modernes  se  sont  parés 
CS  dépouilles  de  Tartaçlia  ; qu’il 
n’a  point  voulu  les  imiter,  ni  le 
frustrer  de  l'honneur  qui  lui  est  dii; 
que  c’est  Tartaglia  qui  a chassé  no- 
tre misérable  ignorance , et  qui  a in- 
troduit une  pratique  telle  qu'il  n'est 
au  monde  possible  en  déclarer  une 
plus  brève  et  facile  ; que  c’est  un  au- 
teur auprès  duquel  ce  grand  mathé- 
maticien, Luc  Paccioli  ( 1 3),  est  comme 
une  verrue  comparée  à une  monta- 
gne ...  ; que  frète  Luc,  Pisan  (i4)  t 

* Le  titre  de  »oa  oarrage  avait  été  inconno  à 
Dajle  : Leclerc  le  donne  aln»i  : j4rUhiiietique 
noitvrUtmfnt  compoi/e  par  Kitiennr  Jr  /.arocAe, 
rfict  tllr~F ranene , natif  Je  I.fon  sur  le  flo/ne, 
Ljon,  i5io,  in-4*«s  on  petit  lo-lblio  de  a3o 
pagcf. 

(ta)  //  compte  parmi  les  Allemands^  JanneTf 
Slifrl  , Arhilia«  Volummir,  Sliébcllion  et  Csem- 
me  PhriNÎm.  Quelsfuet-uns  de  ces  nonu paraissent 
d^Jigurés. 

(13)  C'est  te  meme  tjttr  frère  Iinc. 

(14)  C'est  I.ronardu*  PÎMDuSy  ^tit  devait  ftrt 
noMifr»/ avant  frère  Lor  ; car  ce/tiit  i a profité  du 
Traité  d'al^ibrc  de  çelut-la. 


et  V ille-Pranche , ont  ouvert  la 
porte , inventé  avec  plusieurs  amba- 
ges, erreurs  etfalsités  ; et  que  Nico- 
las Tartaglia  est  entré  , a dressé 
toutes  leurs  inventions  , a donné  cou- 
leur aux  gros  linéamens  qu’ils  avaient 
tirés  et  projetés  ; et  finalement  a infi- 
niment amplifié  leurs  inventions  , a 
découvert  leurs  falsités,  et  a introduit 
la  vérité.  11  prétend  (jue  « tous  les 
a arithméticiens  qui  sont  venus 
» après  n’ont  fait  autre  chose  que 
« traduire  de  mot  â mot  les  règles 
a des  auteurs  italiens,  et  princi- 
» paiement  de  Tartaglia,  et  les  roet- 
a tre  en  public  sous  leur  nom  ; et , 
a qui  est  pire , ne  voulant  que  cela 
a fat  connu,  ont  inverti  tout  l’ordre 
a de  notre  auteur,  et  si  n’ont  déro- 
a bé  que  les  choses  vulgaires  , dont 
B ils  ont  farci  leurs  écrits  confiué- 
a ment,  qui  est  cause  que’  nous 
a n’avons  pour  le  présent  en  fran- 
a çais  que  des  arithmétiques , les 
a pratiques  et  règles  desquelles  sont 
a tirées  de  la  subtilité  de  l’Italien  ; 
a l’ordre  seul  ou  plutôt  le  désordre 
a est  du  Français , l’obscurité  est  du 
a Français  ; la  facilité  de  l’Italien, 
a Ainsi  a-t-il  été  nécessaire  ; car  ce 
a serait  une  chose  trop  apparente  de 
a voir  l’ordre  ,.la  règle  , l’exemple 
a et  la  brièveté  d’un  auteur,  mis  en 
B public  sous  le  nom  d’un  autre:  tel- 
a lement  qu’il  nous  est  force  de  con- 
a fesser  avec  notre  honte,  que  la  con- 
a naissance  de  cette  science  n’est  en- 
a core  sortie  hors  des  portes  de 
B l'étranger,  a 11  finit  par  indiquer 
ce  qu’il  ajoute  de  nouveau  à la  tra- 
duction , et  qui  consiste  , entre  au- 
tres choses,  dans  les  démonstrations 
ii’il  a inventées  , ou  qu’il  a tirées 
e Pierre  Nunnez,  Espagnol. 

Voilà  un  homme  sincère  ; il  avoue 
franchement  l’infériorité  des  Fran- 
çais , leur  plagiarismc , la  supériori- 
té des  Italiens  , etc.  ; mais  il  trouve 
dans  cette  sincérité,  désavantageuse 
à la  nation , son  profit  particulier  : 
il  s’élève  par-là  au-dessus  des  au- 
tres. 

(E)  Je  corrigerai....  une  faute  r/tU 
s’est  glissée  dans  M.  de  Ttxou.  ] On 
lit  ces  paroles  à la  fin  du  XIX*.  livre 
de  cet  historien  : Qui  ( Tartalea  ) 
milita  in  eo  genere  à Lued  Brugensi 
mnnacho  sollertissimè  inventa  il- 
lustravit,  milita  corrcxil-  C’est-à-dire, 
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KlonUTersion  de  du  Rier;  Tarta-  renvoyer  à un  autre  temps. Vous 
Ira  a échini  beaucoup  tie  choies  que  trouverez  Un  abrëué  de  la  vie  de  ce 

iw  * , re/z^jeux,  grand  poële,  au  commencement 

iJement  invenlees , et  en  a comge  b*  r . , > 
t<auemp{\S).  Je  veux  croire  que  M.  de  ses  traites  de  morale  traduits 
dtTliou  avait  mis  Burgensi,  et  que  en  français  par  Baudouin  {b). 

In  imprimeurs  ont  changé  ce  mot  en 

finne/ui.  Cette  faute  a onligé  le  Ira-  (b')  Ils  furent  imprimés  à Paris,  Pan 
Jncieur  à mettre  ici  Luc  de  Bruges  i63a , io-8^. 
quint  un  auteur  célèbre:  et  cela  m i -im  » tt  , r>  \ eu 

ot  capable  défaire  penser  que  les  TAVEAU  ( RenÉÉ  ),  nllc  uni- 

écrits  mathématiques  de  cet  auteur  (pie  et  héritière  de  Léon  Taveau , 
ont  été  rectifiés  par  Tartaglia.  Rien  baron  de  Mortemart  (a) , sei- 
deiJuifaux.  Celui  dont 'J  « mieux  de  Lussac , etc.  (A),épou- 

iiiute  les  inventions  était  un  moine  o_  . 

franciicain  nommé  Lucas  Paciolus,  sa  François  de  Kochechouart  , 
et  natif  de  Borgo  di  S.  Sepolcro , seigneur  de  Tonnai-Charente,au 
lille  d'Italie  que  l’on  nomme  en  la-  XVl*.  siècle.  Elle  vécut  en  odeur 
tin  Ba^um  ou  flur-is  sancti  j ■ 

chn.  On  imprima  a Venise,  en  loog,  ’ . 

un  recueil  de  ses  écrits  mathcmati-  sa  por  un  long  cxcrciCC  ac  pri€^ 
nues , en  italien.,  in-folio.  Il  a tra-  res  et  de  pénitence  , elle  tomba 
doit  en  italien  les  livres  d'Euclide  dans  un  si  grand  évanouissement 


(i6).  Ua  doDüé  en  la  même  langue  » 7^  ® 

an  Tolumc  d’arithmétique,  dLs  î« 7» 
lequel  il  a inséré  un  traité  d’alçè-  l enterra.  L/n  de  ses  domesti- 
bre,  qui  est  en  partie  celui  de  Léo-  nues  * ayant  remarqué  quon 
urdui  Pisamis  , le  premier  des  mo-  p inhumait  avec  un  diamant  de 

t'a  pas  été  imprimé  {17).  descendit  la  nuit  dans  le  caveau 

l.s  jf.  Tcà.ic.  Addiùcu Éiog».  PO^r  le  dérober,  et  la  trouva  vi- 
lio.  vante  ....  Elleeut  ensuite  des 

(rf}r,,„rÉpitom.drG„„„,p-.j.5fe.  enfans.  Elle  avait  eu  beaucoup 

(I*)  BUaf«aiu  ÿ in  MalbemAticoruiR  Chrono-  J , js  t 

PH-  %•  de  part  aux  bonnes  grâces  de 

TASSO  (Tobquato),  poète  Catherine  de  Médicis  {c);  mais 
italien  , l’un  des  plus  grands  es-  elle  en  déchut  par  une  raison 
prilsdu  XVI'.  siècle.  Voyez  sa  Qu»  mérite  d’être  rapportée  (A), 
lie  composé  par  M.  l’ahhé  De-  EUe  fut  mère  de  René  de  Ro- 
charnes*.  C’est  un  ouvrage  très-  chechouart  , haron  de  Morte- 
curieux  (fl) , et  qu’il  est  facile  de  mart,  hisaïeul  du  maréchal  de 
trouver.  J’ai  recueilli  beaucoup  Vivonne(B). 
de  fautes  que  plusieurs  auteurs  Ameimc,  P.l.u d'iioDanur,;,. Ma. 
ont  faites  en  parlant  de  cet  Ita  ■"  (ür)  Mercure  Galaot  cTvrfoÂri;  i^oa  , 

lien  ; mais  ie  suis  forcé  de  les  107.  , , , 

' • * I..eclfrc  Hcmaadc  pour  ce  fait  un  autre 

’ C'est  précisément  de  ect  ouvrage  quV*t  témoin  que  le  méruoirv  Jii  Mu'Ott'e. 
cftnit  l'articte  que  Cliaufepic  a donné  à T.  Là  mâne. 

TtttP.  Dans  les  remarques  de  Chaufepié  est 

dtépluiieur»  fois  VEssai  sur  la  Poésie  épi-  dechut  tîes  bonnes  grilres 

v».  par  rohaire.  L’abbé  DecharnM  est  Catherine  de  Médicis  par  une 
■K.rt , dit  Leclerc  . rers  «plembr.  vjl»  , i rappariée.  1 


■K.rt , dit  Leclerc  . rers  «plemDr.  17W  , a rapportée.  1 

qiui^Tiagt-Mpt  anL  c~  ^ ■ Ce  qui  coramenrade /afcroui7/er  ai'ec 

{•)  Imprimé  a Paris , tan  i6go , et  reim-  1 . • 

pru^m  HoltanJe.  l'ores  Æi.to.re  d«  cette pru, cesse  est  que  se Irmuan!  un 
Oarraeci  des  Sarans  . mois  de  fLcrrnbre  jour  arec  eue' dans  1 cglisc  de  Saint- 

* " - * f /‘..A..-  .t  Ai.. 


160. 


Jean  en  trrève  , à un  sermon  de  Me- 
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not,  tameaxcoTde\icT*,ell4teifoulut 
prévaloir  de  la  disposition  où  elle 
voyait  quelediscours  deMenot,  extré- 
mementjorl  et  pressant  sur  tes  déré- 
gUmens  des  grands, avait  mis  ta  reine, 
pourluidonner  quelque  avis  sur  la  con- 
duite des  dames  de  sa  cour,  et  sur  le 
penchant  qu’elle  avait  i raslrologie. 
Lareine,  quiavait  répandu  beaucoup 
de  larmes  ace  sermon  (au  grand  éton- 
nement de  l'auditoire , parce  qu'on 
n’avait  pat  accoutume  de  lui  en 
voir  répandre  sur  de  patcils  sujeU), 
reçut  bien  ses  avis  dans  le  temps 
qu'elle  avait  encore  l'espnt  effrayé 
des  vérités  que  lui  venait  d'annoncer 
le  hardi  cordelier  ; mais  ces  idées  de 
terreur  se  dissipant  peu  a peu  , Ut 
avis  de  la  dame  de  Asortemart  ne  fu- 
rent pl  us  de  saison  , et  on  Us  lui 
envoya  donner  en  Poitou  (oit  elUfut 
exilée  ) à quelques  personnes  d’uno 
conscience  plus  timorée  (i). 

(B)  Plie  fut  mère  de  René  de  Ro- 
ehechouart.,...  bisaïeul  du  maréchal 
lU  yivonne,  ] « qui  épousa  en  i5^o 
U Jeanne  de  Saulz  , fille  de  Gaspard, 
» seigneur  de  Tavannes  , maréchal 
» de  France,  et  de  Françoise  de  la 
» Baume  Montreuil,  qui  était  si  sa- 
u vante  et  savait  si  bien  l'Écritnre 
» Sainte  , qu’elle  eut  la  çloire  de 
M convertir  un  fameux  rabbin,  qu'cl- 
» le  convainquit  dans  une  dispute 
» réglée  (a).  » Qu’on  la  mette  donc 
désormais  dans  le  catalogue  des  fem- 
mes doctes.  René  de  Rocheebouart 
fut  père  de  Gaspard  de  Rocheebouart, 
marquis  de  Mortemart , qui  épousa 
Louise  de  Maure  , dame  ci  une  gran- 
cU  vertu  et  d’une  grande  beauté  (3). 
Elle  était  fille  et  héritière  de  Charles, 
comte  de  Maure  (4),  et  cU  Diane  Des- 
cars, qui  passait  pour  un  des  plus 
beaux  esprits  du  Xyp.  siècle  (5). 
Gaspard  de  Rocheebouart  fut  père 
de  Gabriel,  en  faveur  de  qui  le  raar- 

* Lrcirre  ob*enrc  qne  Mickcl  Mcaot  mourut  au 
plna  Urd  eu  Calbcrine  de  Médicit 

tie  fut  reine  de  r raocc  quVn  1^47.  Il  aurait  pu 
ajouter  qu'elle  était  née  en  i5if) , anitéede  la  raort 
de  Menol;  re  nui  permet  de  ranger  parmi  let  la- 
biés ce  que  Bayle  rapporte  ici  d'après  le  Merxwe 
OalanL 

(1)  Hercore  Caiaut  éToclobrr  170a,  118  a< 

Am»*. 

(s)  , pitgs  loO. 

(3)  /,à  mrtnt  , >o5. 

(4)  Le  pire  Auacime  , Palais  d'Honacur, 
peg.  S8<. 

(5)  Mercura  Galant  tfociohn  pag,  loS. 


3iiisat  de  Mortemart  fut  érigé  en 
ucbé-poiric  , et  qui  a été  premier 
gentilhomme  de  la  chambre  du  roi 
et  gouverneur  de  Paris,  et  est  mort 
en  i6ç3  , père  du  maréchal  de  Vi- 
vonne , et  de  madame  de  Moutespan  , 
et  de  madame  de  Thiauges , et  de 
madame  l’abbesse  de  Fontcvrault(6). 

(G)  Là  menu,  pag,  to3  , 104. 

TAVERNIER  ♦ (Jeas-Bap- 
tiste),  baron  d’Aubonne  (A), 
l’an  des  plus  nrands  voyaeeurs 
du  XVII  . sibcTe,  na^nit  à Paris 
l’an  i6o5  (a).  L’inclination  na- 
turelleau’il avait  à voyager  s’aug- 
menta Deaucoup  par  les  choses 
qu’il  voyait  et  qu’il  entendait 
tous  les  jours  dans  le  logis  de 
son  père  (B).  1 1 commença  de  si 
bonne  heure  à contenter  cette 
passion , qu’à  /’<%e  de  vingt- 
deux  ans  il  avait  vu  les  plus  bel- 
les régions  de  l’Europe , la  Fran- 
ce , r Angleterre , les  Pt^.s-Bas, 
r Allemagne , la  Suisse  , la  Po- 
logne , la  Hongrie  et  V Italie  [b). 
Il  fit  six  voyages  en  'Furquie  , 
en  Perse  et  aux  Indes , pendant 
r espace  de  quarante  ans , et  par 
toutes  les  routes  que  Ion  peut 
tenir  {c).  Il  en  faisait  un  septiè- 
me , lorsqu’il  mourut  à Moscou , 
au  mois  de  juillet  1689  {d).  Il 
avait  gagné  de  grands  biens  par 
le  commerce  qu’il  faisait  en  pier- 
reries; et  néanmoins  il  se  vit  in- 
commodé sur  ses  vieux  jours , à 
cause  de  la  malversation  d’un 

* Leclerc  dit  que  le  père  de  Tavernier 
éiail  mareband  de  carlea  geugrapbiquci. 

(éi)  Sa  taillt -douce  g au  devant  du 
tome  de  ses  Voyagei , marque  qu*U  avait 
toixanle^uatorie  ans  en  1679. 

(/►)  Tavemier,  pne/ace  du  /*'.  tome  de  ses 

V<iy»gM. 

(r)  U titre  de  ce  meme  tome, 

{d)  Mercure  Galaal  du  mois  de  Jevrier 
1690.  Vauteur  se  trompe  en  domtasU  à T»- 
Vernier  quatre-vinghneu/'  ans  an  mots  de 
fuiUet  1089. 
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de  ses  nereax  qui  dirigeait  dans 
le  Levant  une  cargaison  de  denx 
cent  vingt-deux  mille  livres 
d'achat  en  France,  qui  devaient 
avoir  produit  plus  d’un  million 
(e).  On  croit  que  l’espérance 
de  remédier  à ce  désordre  le 
porta  à entreprendre  son  der- 
nier voyage.  Il  avait  ramassé 
un  grand  nombre  d'observations 
: mais  il  n’avait  guère  appris 
ni  à parler  ni  à écrire  en  fran- 
çais ; et  ce  n’est  point  lui  qui  a 
dressé  les  relations  qu’il  nous  a 
données  (Cj.  11  y en  a une  où 
il  dit  beaucoup  de  mal  des  Hol- 
landais (g).  Il  y en  a d’autres 
qui  sont  un  plagiarisme  tout  pur 
(0}.  Il  a été  furieusement  inju- 
rié dans  l’Esprit  de  M.  Arnauld  ; 
et  l’on  croit  qu’il  edt  demandé 
justice  de  cet  affront,  ou  aux  tri- 
bunaux civils , ou  aux  tribunaux 
ecclésiastiques  de  Hollande , s’il 
n’eût  considéré  que  son  adver- 
saire se  couvrirait  du  prétexte 
d’avoir  vengé  le  pays  et  la  reli- 
gion. Ceux  qui  ont  goûté  cette 
raison  de  sa  patience  se  sont 
étonnés  qu’il  n’ait  point  payé 
quelque  auteur  qui  le  vengeât 
^E).  M.  Cbappuzeau , maltraité 
dans  le  même  livre  à son  occa- 
sion , ne  s’est  point  tu  tout-à- 
fait  (F> 

(<>)  Là  même. 

(y)  Vont  ijuelqiits-ttncs  sont  drt fables 
fu^aa  lui  faisait  accroire  pour  se  moquer  de 
sa  siseepUeite.  Vojres  le  docteur  Gio  : Fran- 
eeseo  Càrerî . à ta  page  |38,  iBf), 

dm  //'•  tome  de  son  Giro  del  Moniio , impri~ 
me  à yaples . t*aa  1699.  ia-  IX. 

Voyez  la  remarque  (C). 

(A)  lieeron  <T Auhonne.~^  Ayaul  clé 
aoobli  parle  roi  de  France  , il  ache- 
ta cette  baronnie  qoi  est  située  au 
pays  «le  Vaud , proche  le  Lac  de  Ge- 
nève, dans  le  canton  de  Berne.  Il  fut 
ubli^i’  det'en  défaire,  ou  pour  payer 


se*  dettes  , ou  pour  lesprcparatift  du 
dernier  voyage  de*  Indes.  Elle  fut 
achetée  par  M.  du  Quesnc  (i) , quisy 
retira  après  la  révocation  de  l'édit 
de  Nantes.  11  la  possède  encore  et  y 
réside , ayant  mieux  aimé  cette  re- 
traite que  les  grands  emplois  qu’il 
càt  pu  prétendre  en  changeant  de 
religion. 

(B)  Le»  choses  qu'il  l'oyait  et  qu’il 

entendait dans  le  lofris  de  son 

pire.  T Son  père,  natif  d’Anvers , fut 
s’établir  à Paris,  et  y fit  un  fort  beau 
trafic  de  cartes  de  géographie.  Les 
curieux,  qui  en  achetaient  chez  lui 
tous  les  jours  , discouraient  à perte 
de  vne  sur  les  pays  étrangers.  Le 
jeune  Tavernier  sentit  croître  son 
clination  i la  vue  de  tant  de  cartes 
et  à l’ouïe  de  tous  ces  discours. 

(C)  Ce  n’est  point  lui  qui  a dressé 
les  relations  qu’il  nous  a données.  J 
Elles  parurent  (a)  en  deux  volumes, 
l’au  IU-9,  et  contiennentsessixvoya- 

fcs.  Depuis  cela  il  mit  au  jour  une 
dation  dcrintéricur  du  béroil,  et 
quelques  traités  singuliers , comme 
une  Relation  du  Japon  et]du  royaume 
deTiinquin^'l’llistoire  de  la  Conduite 
des  Hollandais  en  Asie , etc.  (3).  Cest 
dans  ce  dernier  traité  qu’il  a médit 
violemment  de  ceux  qui  gouvernent 
les  aflaires  de  la  compagnie  des  Indes 
Orientales  j et  il  est  juste  de  remar- 
quer qu’il  déclare,  dès  l’entrée , qu’ïf 
ne  bLime  pas  la  conduite  des  Hol- 
landais en  général  (4)  j au  contraire, 
il  en  fait  un  grand  éloge.  Je  ne  lou- 
che pflinl  ici,  ajoute-t-il,  le  corps 
des  Etats  Généraux  que  je  respecte  ; 
je  ne  parle  que  des  particuliers  avec 
lesquels  j’ai  peu  de  mesures  a garder, 
après  les  injustices  qu'ils  m’ont  faites 
en  plusieurs  occasions.  Si  l’on  veut 
savoir  le  nom  de  ceux  qui  ont  mis  en 
ordre  ses  mémoires , on  n’a  qu’à 
lire  ce  qui  suit , c'est  M.  Chappuzeaii 
qui  parle  (5).  « A son  retour  en  1668, 
» se  voyant  beaucoup  de  bien,  il  (6) 

(1)  Fils  aSn/  M.  du  Çu*tn€^  le  plu*  grwtd 
homme  de  mer  tfu'on  ait  eu  en  F rance. 

(3)  À Parity  io-4*.  ; on  les  a rrimprim^ee  en 
HoUanAe.'iïi-i‘X. 

(3)  A Parie,  in-4*’.,  l'an  1681  : rdimprtmee  en 
Hollande , iii-ia. 

(4)  Taveraier,  nUtoirc  de  U Conduite  des 
Undaiii  «*n  Asie,  eha».  f,  pag.  «4*  du  ///*•  $ome 
de  seê  HeUtion* , édition  de  Hollande. 

(5)  Dclense  du  »irur  Saaurt  Ch«pi>ateau,eontrc 
une  Mlirc  iotitulcc  rE«pril  de  fil.  Ariuuld,  p. 

(6)  «V.  'TavemUr. 
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» s'arisa  d’acheter  la  baronnie  d’Au- 
» bonne , au  canton  de  Berne  : il  vint 
» à Genève  pour  ce  sujet , et  logea 
» quelque  temps  chez  moi.  L’ami- 
M tic  fut  alors  renoue'e,  mais  â une 
U condition  fort  one'reuse  , qui  était 
» de  donner  quelque  forme  à son 
U chaos  , comme  vous  nommez  très- 
» bien  les  mémoires  confus  de 
U ses  six  voyages,  qu’il  avait  tirés 
B en  partie  d’un  certain  père  Ra- 
u phaél,  pauvre  capucin  qui  de- 
» mourait  depuis  long-temps  à Ispa- 
u ban-  Je  l’amusai  plus  de  deux  ans 
U dans  l’espérance  que  je  lui  prète- 
» rais  ma  plume:  mais  enfin,  perdant 
B patience,  et  me  trouvant  à Paris  ou 
B j’étais  appelé  pour  mes  affaires  , 
» quelque  répugnance  que  j’eusse 
B pour  bien  des  raisons  à faire  ce 
» qu'il  voulait,  de  quoi  plusieurs  de 
U mes  amis  ont  été  témoins  , il 
Il  trouva  enfin  le  moyen  de  m’y  en- 
II  gager  par  une  force  supérieure.  11 
Il  employa  pour  cela  le  crédit  de 
U monsieur  le  premier  président  de 
B Lamoignon  , qui  ayant  parlé  au 
a roi  de  cette  affaire,  à ce  qu’il  me  fit 
„ entendre,  me  dit  que  su  majesté  dé- 
„ sirait  voir  les  voyages  de  Tavernier, 
„ et  que  celui-ci  ne  pouvant  trouver 
„ d’autre  homme  <{uc  moi  dont  il  pût 
„ s’accoramoderpource  travail,  il  ne 
I,  fallait  pas  le  reculer  davantage.  M. 
„ de  Lamoignon  et  M.  de  BavilTc,  son 
U fils  , aimaient  à l’entendre  bübler 
a de  scs  voyages;  et  le  premier  étant 
B d’ailleurs  curieux  de  médailles,  il 
B en  avait  reçu  un  bon  nombre  de 
U Tavernier,  comme  celui-ci  me  l’a 
M souvent  dit , ce  qui  l’obligeait 
„ par  reconnaissance  à prendre  scs 
„ intérêts.  Ainsi,  monsieur,  si  vous 
B saviez  combien  j’ai  été  mortifié  , 
B pour  ne  pas  dire  martyrisé,  pen- 
B dant  plus  d’un  an  qu’a  duré  ce 
„ misérable  travail , par  l’esprit 
I,  brusque  du  mari  et  par  l’esprit  ri- 
« dicule  de  la  femme,  vous  n’auricz 
Il  saus  doute  p.as  eu  assez  de  cruauté 
B pour  m’insulter  sur  une  cliose 
B que  je  n'ai  faite  qu’à  mon  corps 
B d^endant , avec  une  horrible  ré- 
B pugnanceet  sans  aucun  fruit.  Cest 
B ce  que  beaucoup  d'bonnètcs  gens 
Il  pourraient  encore  vous  témoigner. 
B Vous  saurez  d’ailleurs,  monsieur. 
Il  ()ue  lorsqu’il  fallut  venir  au  clia- 
>1  jiitre  delà  conduite  des  Hollandais 


» en  Asie  , les  amis  à qui  M.  Ta- 
» vemier  communiquait  sesmémoi- 
» res  , qu’il  tirait  pour  la  plupart 
» de  sa  tète  , et  qu  il  rtic  dictait  en 
» son  patois  , sans  avoir  rien  d'écrit 
» que  ce  qu’il  avait  eu  du  capucin  , 

« le  dissuadèrent  auUnt  qu’ils  pu- 
» rent  de  toucher  cette  corde  : j'’en 
» fis  de  même , et  ni  eux  ni  moi 
» n ayant  pu  venir  à bout  d’un  hom- 

* vous  avez  bien  dépeint,  je 
» lui  aeclarai  nettement  cju'il  pou- 
» vait  chercher  un  autre  que  moi 
» pour  coucher  sur  le  papier  un 
» pareil  discours.  Après  les  élo- 
» ces  magnifiques,  qu’avec  autant 
» de  reconnaissance  que  de  justice  , 

» je  donnais  il  ^ a vingt  ans  â la  na- 
■ tion  hollandaise , dans  le  premier 
a volume  de  mon  Europe  vivante, 

« dont  il  s’est  fait  deux  éditions  en 
» francaU  et  une  traduction  en  alle- 
» manu  ; après  , dis-je  , tous  cesélo- 
B ges  qui  parlent  du  cœur  et  qui 
» sont  si  bien  fondés,  aurais-jé  pu  lâ- 
» chement  me  démentir , et  avoir 
» une  si  honteuse  complaisance?  Sur 
® mon  refus  donc,  qui  nous  brniiil- 
» la  pour  quelques  jours,  et  faillit 
a à nous  brouiller  pour  jamais,  M. 
a Tavernier  eut  recoui's  au  sieur  de 
a la  Chapelle  , secrétaire  de  .M.  de 
a Lamoignon,  dont  j’ai  parlé.  11  lui 
a prêta  sa  plume  , et  c’est  le  même 

* ^“*>,*1’*^*  *1*'®  j«  fu»  de  rctonr  à 
a Genève  , écrivit  le  troisième  volu- 
a me  des  Relations  dudit  Tavernier , 
a où  se  trouve  l’ilistoirc  du  Japon  , 
a et  dans  lequel , ou  par  impruden- 
a ce , ou  par  malice  , il  fait  parler 
a un  protestant  dans  le  langage  de 
a Rome.  II  m’est  facile  de  prouver 
a mon  u/iii  , et  que  j’étais  à Genève 
a avec  ma  famille  , et  non  à Paris  , 

a lorsque  ce  troisième  volume  fut/ 
a écrit  et  imprimé,  a 

11  ne  sera  pas  inutile  que  j’avertis- 
se mes  lecteurs  que  les  jésuites  se 
sont  plaints  des  Relations  de  Taver- 
nicr  (7).  Voyez  ce  que  M.  Arnauld 
leur  a répondu  (8). 

(D)  /l  y en  a qui  sont  un  pla/’ia- 
risme  tout  pur.  ] IW.  Uyde  (»))  ayant 
rapporté  un  fort  long  p.-issagc  de  la 

(7)  ^a/11  //s.  votufiu  Je  Ut  Dcfciuc  du  BOU— 

▼caas  Chrétien*. 

(8)  lajin  ^u///*.Com^(/<'/<TMorateprati<{ae. 

{9)  Reli|çlone  vetcrinu  PcrMmin,  in 

Appendice,  po^.  535  ef 
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relation  de  cel  auteur,  doos  avertit 
(lo)  que  Tavernier,  en  pur  plagiai- 
re.avait  pris  cela  d'un  livre  imprimé  Â 
Lyon,  l’aû  1671,  jn-8®.,  et  com^ios^ar 
on  homme  qui  avait  demeure  en  Per- 
se pendant  trente  ans.  Sciendum  est 
Tat'emierum  ad  instar  plagiarii  hoc- 
ee  de  Gavris  paragraphum  ( etjorli 
saulta  alla  ) desumpsisse  ex  alio  Ili- 
nerario  gallico,  éd-  de  Lyon,  1671  , 
, eu  jus  autor  P,  O.  D.  C. , i.  e. 
Père  Gabr.  de  Cbinon,  qui  triginta 
annos  in  Persid  transegil  (i  1). 

(E)  On  s’est  étonné  qu’il  nait  point 
pare  quelque  auteur  qui  le  vengeât.'] 
Quoique  M.  Tavernier  n’eût  point 
fait  les  livres  qui  ont  paru  sous  son 
nom  , il  était  pourtant  oblige'  de  se 
regarder  comme  auteur,  et  d’agir 
sur  ce  nicd'là  par  rapport  à ceux  qui 
le  voudraient  critiquer.  Je  veux  dire 
que,  selon  l’ordre  , et  selon  les  lois 
de  la  république  des  lettres,  il  ne  de- 
vait opposer  que  livre  à livre.  La 
critique  d’un  ouvrage  est  à propre- 
ment parler  un  procès  que  l'on  in- 
tente à un  auteur  devant  scs  juges 
naturels.  On  l’ajourne  à comparaî- 
tre devant  le  public  pour  voir  dire  , 
ou  qu'il  a mal  raisonne,  ou  qu'il  a 
mal  entendu  certvines  choses.  Le 
voilà  donc  cité  au  tribunal  légitime  ; 
car  c'est  au  public  à juger  en  pre- 
mière et  en  dernière  instance  de  ces 
sortes  d'accusations.  Il  ne  faut  donc 
pas  que  cet  auteur  se  pourvoie  de- 
vant d'autres  juges.  Ce  serait  témoi- 
gner trop  clairement  sa  faiblesse  ; ce 
serait  changer  l'ordre  des  choses  , et 
vouloir  suppléer  à son  ignorance  par 
lecrédil  qu’on  espérerait  de  trouver, 
à furre  d'intrigues  , au  tribunal  des 
magistrats  (>a).  Mais  j'excepte  de 
cette  règle  les  auteurs  <|iic  l’on  at- 
taque en  leur  honneur  j car  si  un 
critique  ne  se  contente  pas  de  repro- 
cher une  mauvaise  version , un  faux 
principe  , une  mauvaise  conséquen- 
ce , une  citation  inlidèle  , etc.  ^ s’il 
reproche  aussi  un  déshonneur  de  fa- 
mille, un  vol,  un  adultère,  un  cri- 
me d'état , etc.  , il  est  fort  permis 
de  le  traduire  devant  les  juges  sécu- 
licrt.  L'accusé  , quelque  habile  qu’il 
puisse  être  , et  tans  témoigner  qu’il 

(i<i)  tàem^  ibidem  , 5^5. 

4kt)  tJem^  ibident, 

(il)  Cdmffrrt  <e  sera  dit  dont  let  rcm4r- 
fv»  Je  r arueU  TmomAt , daru  ce  i-otume. 
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se  défie  de  ta  plume  , peut  fort  bien 

asserd’un  tribunal  à un  autre,  et  en 

écliuant  la  juridiction  du  public  , 
avoir  son  recours  aux  magistrats  et 
aux  lois  que  les  souverains  ont  éta- 
bliescontrc  les  libelles  dill'amatoires. 
Je  ne  dis  pas  qu'il  soit  obligé  d’y  avoir 
recours  j car  il  peut  se  contenter  de 
la  voie  courte  du  démenti , à l’exem- 
ple du  père  Valéricn  (i3).  11  peut, 
avec  un  mentiris  impudentissimè  , 
couvrir  de  honte  ses  accusateurs  , et 
le  justifier  pleinement,  à moins  qu'ils 
ne  prouvent  leurs  accusations.  De 
sorte  que  tout  auteur,  frappé  de  la 
foudre  du  bon  père  Valérien  , passe- 
ra devant  tous  les  juges  équitables 
pour  un  calomniateur  public  , lors- 
qu'il n'apportera  point  de  bonnes 
preuves  des  injures  qu'il  a vomies 
contre  l’honneur  de  son  prochain. 
Son  silence  justifie  pleinement  ceux 
qu’il  avait  accusés,  aetore  non  pro- 
hnnte  absolvitur  reus.  Comme  donc 
l'insulte  que  TavAsnier  avait  reçue 
dans  l'Esprit  de  .M.  ' Arnaiild  passait 
les  bornes  d'une  critique,  et  tenait 
beaucoup  du  libelle  diliamatoire  , il 
était  permis  à cet  auteur  de  porter 
ses  plaintes  aux  magistrats  ou  aux 
consistoires.  11  n'y  était  pas  obligé 
nécessairement  ; mais  il  aurait  pu  le 
faire  sans  sortir  de  l’ordre  que  les  au- 
teurs critiques  doivent  observer,  il 
lit  du  bruit  (ij)  dans  les  cabarets  et 
dans  les  rues  j il  menaça  - il  marqu-a 
même  le  jour  et  l'heure  où  il  paraî- 
trait au  consistoire  wallon  de  Rot- 
terdam , pour  demander  l’exéciilion 
des  lois  canoniques  contre  le  minis- 
tre qui  l’avait  déshonoré  ; mais  ce 
furent  de  vaines  menaces  : il  se  re- 
tira tout  doucement , et  n'intenta  nul 
procès.  Et,  pour  dire  la  vérité,  il  n’é- 
tait guère  en  état  de  tirer  raison  de 
cette  insulte,  soit  qu’on  considère  le 
crédit  de  sa  partie,  soit  <|u’on  regar- 
de le  prétexte  dont  elle  eût  pu  se 
couvrir.  Elle  n’aurait  pas  manqué 
d’exagérer  les  outrages  contenus  dans 
le  Traité  de  la  Conduite  des  Hollan- 
dais. Sa  cause  serait  devenue  favora- 
ble par  cet  endroit-là  , encore  <|ue 
les  personnes  judicieuses  n'ignoras- 
sent pas  la  diflércnce  qu’il  faut  faire 

(t3)  l'arlieUMkQni  ^ tom,  X,pag  . 5i  , 

remartfitr  (C). 

(■4)  y^o/et  1rs  EntrcticiM  *ur  U CahaU  rhia^ 
rique  , yfig*  etruiv, 
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rotre  un  aulcur  qui  médit  des  Hol- 
landais en  général , ou  de  la  puissan- 
sance  souveraine  des  sept  Provinco»- 
Unics,  et  un  auteur  (|ui  condamne 
la  conduite  d’une  poignée  de  llollan- 
dais  négociant  dans  un  autre  monde, 
il  deux  mille  lieues  de  leurs  maîtres. 
Tavernier  n’a  fait  que  la  dernière  de 
ces  deux  choses  (i5).  Aussi  est-il  sûr 
qu’il  n’y  eut  presque  personne  qui 
apprauv;lt  les  bouladi  s et  les  saillies 
de  l’Esprit  de  M.  Arnauld  contre  ce 
fameux  voyageur.  De  quoi  se  mêle 
l'auteur  de  cette  satire,  disait-on? 
qui  a requis  cela  de  ses  mains?  Avait- 
il  reçu  une  commission  spéciale  de 
répondre  ? S'il  s’est  ingéré  de  le  faire 
de  son  propre  mouvement,  que  n’a- 
t-il  pris  le  parti  d’opjioser  relation  à 
relation  , faits  à faits,  au  lieu  d’en- 
tasser des  injures  personnelles?  Co 
qu’il  y a de  plus  étrange  , c’est  qu’en 
peu  de  mots  il  a dit  presque  autant 
de  mal  des  Hollandais  que  Tavernier, 
comme  M.  Chappuzeau  l’en  a con- 
Taincu  (i6).  Notez  que  Tavernier, 
étant  en  Hollande  depuis  la  publi- 
cation de  son  111*.  volume , y reçut 
des  honnêtetés  et  des  caresses.  Voyez 
ce  que  M.  Léli  dit  là-dessus  (17);  1a 
chose  est  curieuse.  Viwcz  aussi,  tou- 
chant lu  question  si  Tavernier  a été 
patient,  les  Entretiens  sur  la  Cabale 
chimérique  (18). 

Mais  si  l’on  peut  l’excuser  de  ne 
s’ôtre  point  pourvu  devant  les  juges 
civils  ou  devant  les  juges  ecclésiasti- 
ques , contre  l’auteur  de  l’Esprit  de 
.M.  Arnauld,  on  ne  peut  trouver  assez 
étrange  que,  pour  le  moins,  il  ne  se 
soit  point  servi  des  armes  d’auteur  , 
js  dis  des  armes  d’emprunt  ; car  pour 
lui  il  n’eût  pas  été  capable  d’écrire 
trois  lignes  sans  des  barbarismes  ef- 
froyables. Pour  dix  pistolcg  il  eût  pu 
trouver  des  gens  qui  l’eussent  vengé 
avec  usure.  Il  n’y  a point  d’ouvrage 
qui  ait  donné  plus  belle  prise  <nie 
l’Esprit  de  M.  Arnauld,  et  rien  n’é- 
tait plus  aisé  que  d’en  confondre 
l’auteur.  Cependant,  par  un  exemple 
d’impunité  que  l’on  n’avait  jamais 
vu , et  qu’on  ne  verra  peut-être  j.i- 

(i5)  ei~€lrfsuM  ^ rrmartf.  (C),  citnt.  (4)* 

(iG)  Cbappuzr«ii  , f)rfi>n>e  , rtc. , B. 

(f  •)  Pans  ta  Dt9*ert«tînn  iftt’il  a mur  au  4rvaut 
dr  ta  Mnn<irhi«  anivrr»a1e  dfl  Re  Luifi  XIV , 
imprimer  à ^m*trrtiam, 

(■8)  En,.  101  ft  suif. 


mais  , cet  ouvrage  est  demeuré  sans 
réponse.  Il  y aurait  à dire  sur  ce  su- 
jet une  inGnité  de  choses  curieuses  : 
j’avais  dessein  de  m’y  arrêter  un  peu, 
ou  même  beaucoup  : mais  il  me  reste 
trop  peu  de  feuilles  dans  ce  volume*, 
à proportion  des  matériaux  encore 
plus  imporlans  que  je  voudrais  em- 
ployer , et  que  je  suis  obligé  de 
renvoyer  eu  partie  à un  autre  temps, 
faute  de  place.  Je  supprime  donc 
tout  ce  que  j’avais  ramassé  touchant 
cet  article. 

(F)  Af.  Chappuzeau  ne  s'est 

point  tu  lout-à-jait.  ] Il  a été  difTamc 
de  la  manière  du  monde  la  plus  san- 
glante et  la  plus  cruelle  dans  l'Esprit 
de  M.  Arnauld,  et  néanmoins  il  a 
gardé  le  silence  pendant  sept  ans  , 
quoiqu’il  eût  à dire  de  très-bonnes 
choses  pour  sa  justification  , comme 
il  le  montra  enfin,  l’an  1691 , par  un 
écrit  qu’il  publia  à la  Haye  (19I.  Ce 
sont  deux  lettres  écrites  au  sieur 
Pierre  Jurieu  , fauteur  du  tiheUc.  Il 
le  convainc  de  fausseté  sur  plusieurs 
chefs  ; et  quoitjn'il  lui  dise  des  cho- 
ses assez  piquantes  . il  ne  sort  jamais 
des  bornes  de  la  sagesse  et  delà  mo- 
dération ; il  lui  représente  même 
charitablement  et  chrétiennement  les 
devoirs  évangéliques.  En  un  mot,  on 
dirait  que  c’est  un  ministre  , mais 
un  véritable  ministre  non  oll'ensé,  qui 
parle  à un  séculier , et  non  pas  un 
séculier  oll’ensé  qui  s'adresse  à un 
ministre  son  oficnscur. 

* Troinièinr  et  dernier  de»  cdilion»  in-foUo. 

(t^)  Ce  tant  deux  leUm^  tjui  ne  contiennent 
que  dix  pacet  ir»-4®.  à deux  colonnet.  T ai 
rapporte  ci-^ssm , citation  (5) , le  Utre  de  cet 
dent. 

TAULÉRUS  (Jean),  auteur 
célèbre  parmi  les  dévots  mysti- 
ques , a fleuri  dans  le  XIV".  siè- 
cle. On  ne  sait  ni  l’année  ni  le 
lieu  de  sa  naissance  ; car  ceux 
qui  disent  qu’il  était  né  à Colo- 
gne ne  pourraient  point  le  prou- 
ver ; mais  on  sait  qu’il  naquit  en 
Allemagne.  Il  embrassa  l’état 
monastique  dans  l’ordre  des  do— 

* Leclerc  Hit  qu'ü  paraît  que  Taulerus 
nar^uit  vers  iBoo  , puisqu'en  l336  il  e'tait 
déjà  un  théologien  mystique  et  de  quelque 
réputation  tUn»  *on  ordre. 
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minicains  et  il  se  rendit 
habile  dans  la  philosophie  et 
dans  la  théologie  scolastique  : 
mais  il  s’attacha  principale- 
ment à la  théologie  mystique  ; 
et  comme  on  crut  qu’il  était  gra- 
tifié de  révélations  célestes , on 
le  surnomma  le  TTiéologien  illu- 
miné. Il  eut  de  grands  dons  pour 
la  chaire,  et  l’on  ne  vit  point  en 
ce  siècle-là  un  prédicateur  qui 
fût  plus  couru  que  lui.  II  rcpre^ 
nait  avec  un  grand  zèle  et  avec 
beaucoup  de  liberté  les  défauts 
de  tout  le  monde , et  c’est  ce  qui 
le  rendit  odieux  à quelques  moi- 
nes, dont  il  supporta  patiem- 
ment et  courageusement  les  per- 
sécutions. Il  se  soumit  avec  la 
même  patience  et  avec  la  même 
force  aux  épreuves  par  lesquel- 
les Dieu  le  fit  passer  pendant 
deux  ans , et  qui  furent  si  acca- 
blantes que  ses  amis  mêmes  le 
considérèrent  comme  un  objet 
ridicule.  On  croit  qu’il  fut  ainsi 
visité  de  Dieu , afin  qu’il  ne  s’en- 
orgueillit pas  des  dons  extraor- 
dinaires qu’il  avait  reçus  du  ciel. 
Les  deux  principales  villes  où  il 
prêcha  sont  Cologne  et  Stras- 
bourg. Il  mourut  dans  la  der- 
nière après  une  longue  maladie, 
et  il  y fut  enterré  honorablement 
dans  le  collège  académique  à côté 
de  l’auditoire  d’hiver  On  y 
voit  encore  son  tombeau.  Si  l’on 
en  avait  bien  consulté  l’inscrip- 
tion , il  n’^  aurait  pas  tant  d’o- 
pinions différentes  sur  l’année 

Leclerc  dit  qu'il  6t»on  noviciat  et  aa 
profeasion  k SlraaUturg. 

**  Voici  1a  remar<|ue  de  Leclerc  : • Ilfal> 

- lait  dire  que  Taulerus  fut  enterre  dans  un 

• côté  delà  croisée  de  l'église  de  son  couvent, 
» et  que  cette  maison  de  son  ordre  ayant 

depuis  été  rliangrc  en  college  par  les  pro- 

- lestaos,  iU  6rent  de  cette  partie  do  Té* 

• glkse  leur  audituiro  d'hiver-  > 


de  sa  mort  (A)  : on  se  serait  fixé 
unanimementà  la  mettreau  i j de 
mai  i36i  (a)  *.  11  composa  plu- 
sieurs, livres  (B),  dont  on  juge 
diversement  : il  s’est  trouvé  des 
catholiques  qui  les  ont  blâmés , 
et  des  protestans  qui  lesont  loués 
(C).  On  ne  saurait  nier  qu’il  ne 
gâte  plusieurs  lecteurs  en  les 
conduisant  au  fanatisme  (D).  On 
verra  ci-dessous  le  caractère  qui 
lui  est  donné  par  un  homme  qui 
se  connaît  en  ces  chose$-ià  (E|. 
On  lui  ferait  tort  si  on  ne  le  dis- 
tinguait pas  de  ces  faux  mysti- 
ques qui  ont  enseigné  dans  le 
christianisme  quelque  chose  de 
semblable  aux  erreurs  des  philo- 
sophes orientaux  (F),  dont  j’ai 
parlé  dans  l’article  de  Spino- 
za (ù). 

(/i)  Tiré  (Tune  thèse  soutenue  à Wittem 
herg  /c  3i  de  mars  i6^,  intitulée  Mémo* 
ria  Jidi.  Taiitcri  rcstaiirala , d composée  par 
Georgias  Fridericus  Heupelius,  Argeotora- 
tcDsU. 

• Leclerc  rapporte  que  le  père  Kcliard 
ayant  écrit  aux  uomioicains  de  Strasixiurg, 
en  1714  • * ce  luict , on  lui  répondit[que  l'é- 
pitaplie  du  tombeau  de  Taulérus  porte  sim> 
plemeiit  ; anno  MCCCLXXIX  ohiit  frater 
Johannes  Taulerus. 

(è)  Tom.  Xin ^ pof.  ^21  , remarque  {K) 
de  Varticle  SPiivotA. 

(A)  Tant  iVopinions  différentes  sur 
Vannée  de  sa  mort."]  Scion  qnrlqucs- 
«ns  ft),  il  mourut  l’an  i355.  D’autres 
(2)  disent  que  ce  fut  le  1 5 de  juillet. 
1379.  D’autres  (3)  conjecturent  qu'il 
dcceda  l’an  i38o. 

(B)  Il  composa  plusieurs  lit  res.  ] 
Ce  fut  en  sa  langue  maternelle  ; les 
principaux  ont  etc  traduits  en  latin 
par  Surius  , et  publiés  à Cologne  l'an 
i548.  En  voici  Tordre  : Htstoria  miIcv 
et  cont'crsionis  Johannis  Tauler.  ; 
Conciones  de  tempare  ; Conciones  de 
Sanclis  ; de  verts  f^irtutibuSf  Institua 

(1)  T'c/le  Spowbno , ad  ann.  i355,  num. 

pag.  m.  534* 

(1)  llottingfT  , Hiator.  ece\t*\e»t. , pari.  Ifl  t 
pag.  :o-. 

(3)  Siralrtnannu*.  Thratr.  Hiuor.  rcclc^. , 

847*  npudl  C*eor^.  Fridrric.  Ileuprliam,  ih  M«- 
moni  J>  Taoleh  rctUuratI  ^ pa^.  uU. 
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tionibutque  divinit  ; Ephtolte  Jevo- 
tionem  , diuinumque  amorem  spiran- 
tet  ; Prophetia  de  plagis  nostri  tem- 
poris;  Canlica  qaœdam  spiritalia  ani- 
mœ  Deum  impendio  amantis  ; de  no- 
vem  Rupibus  uVe  GraJibus  chrislia- 
n(T  perfeclionis;  Sper.utiim  luciJissi- 
nium  et  eiemplar  Domini  nostri  J. 
Christi  ; Conrifium  M.  Eckardi  ju- 
cundum  et  pium  ; CoUoquium  Theo- 
logi  et  Mendici;  (Jratio  fidelis  prcv- 
pnratorin  ml  mortem;  Prœparationes 
quatuor  notahiles  ad  mortem  felicem  ; 
A^otabilis  alla  ad  mortem  felicem  prœ- 
paratio  ; de  decem  Ctecitatibus , et 
quatuonlerim  diriniarnoris  Radicibus 
libellus.  Notez  que  , hormis  les  ser- 
mons, tous  les  ouvrages  dont  on  vient 
de  lire  les  titres  sont  des  recueils  ti- 
rés de  Tau  1ère  , et  mêles  avec  les 
écrits  de  quelques  autres  auteurs  (^). 
Notez  aussi  que  l’ouvrage  intitulé  , 
Sermones  quibus  explanatio  Evan- 
getiorum  quœ  diebus  dominicis  ac 
festis  sanctnnim  enarrari  soient  , 
comprehendiiur  , a été  imprimé  à 
Ausbourg,  l’an  i5o8,  in  folio;  à BAle, 
l’an  i5ai  et  l’an  i5aa,  in-folio;  à 
Francfort,  Fan  1681,  in-lp.  ; et  que 
l’édition  d’Ausbourg  ne  contient  pas 
tous  les  sermons  qui  se  trouvent  dans 
les  autres  (5).  Qiiclcpies-uns  préten- 
dent rjiie  Taulérus  est  l’auteur  d’un 
livre  intitulé  , Theolngia  Gcrmnni- 
ca , Imprimé  l’an  i5i8,  i5tg,  i5îo  , 
i5a8,  1681 , cir.  *.  On  ne  doute  point 
que  le  Johannes  Theophilus  qui  l’a 
traduit  en  latin  ne  soit  Sébastien 
Castalion.  Bien  des  gens  se  persuadent 
que  Taulérus  o’a  point  fait  ce  livre  -, 
car  il  y est  cité , disent-ils,  et  l’aii- 
leur  so  qualilie  prêtre  et  gardien  de 
l’ordre  des  chevaliers  tcutnniffucs 
dans  leur  maison  de  Francfort  (6). 
Jacques  Thoinasitis  a recueilli  jtlu- 

(4)  Tire  du  fif-rr  L«libr  , Diiorrtât.  de  Scriptor. 
crc'loii«*L  y tom.  /,  po^.  , OiHj, 

(?)  <Tror|;.  rndi*riru»  Hrupcliu^,  in  Mcoiori»  J. 
T«uleri  resUurAlft  , fufio  B» 

* • li  y eut  à Am<lrrdam.  rn  dit  Joty^  une 

• cdiüoD  in-i3  dr  la  traduction  Je  ce  livre, 

• un  Traitr  dr  l'Amour  t/e  Dieu.  On  apprend 

• dans  la  préface  que  la  Tltru'ogir  f*rrmauujur  a 

• été  imprintée  à Anver»,  l’an  i?5À,  cbe»  Clir. 

« *t*lautiu  Mir  an  |iiiviléji(e  du  roi  <i’K>|tagne,dan» 

• né  à Bruarllf.s  le  6 tM-lohre  *55^,  cl  qu’il  ejii 
> parlé  de  re  livre  dan»  le  Cutnlofrm  TesUwn  t>e- 

• riUitit.  M V a rneore  eu  an  moin*  une  édition 

• deptii»  iG-ri.*-  Joly  rcn>oie.au  re;»te,  au  Scripto^ 
ee»  ort/inû  prrrt/(CU/orutn  du  père  Erliard,  II,  <>'77, 

((î)  Ceorî^îu#  Frider.  Fle^eliu»,  tu  Memoril  J. 
Taiiirri  retHaiiraU^  . fo^io  n. 


sieurs  éloges  qu’on  a donnés  à ce  li- 
vre (7I.  Mais  voyez  surtout  la  préface 
de  l’édition  française  (8)  du  Theolo- 

Î'ia  germanica,  et  la  lettre  touchant 
es  auteurs  mystiques  qui  est  à la  fîn 
de  cette  même  édition.  La  préface 
vous  apprendra  beaucoup  de  parti- 
cularités touchant  le  livre  que  Casta- 
lion mit  en  latin  , et  vous  trouverez 
dans  la  lettre  ce  qui  suit  : « Tanière 
» a écrit  en  vieux  langage  allemand 
» cjiii  nese  trouve  que  tres-rarement. 

« Surius  en  a fait  une  traduction  la- 
» tine,  imprimée  plusieurs  fois  à Pa- 
» ris  et  à Cologne,  jusqu’en  i6i5,  la- 
» quelle  lient  présentement  lieu  d’o- 
» riginal.  On  en  a plusieurs  éditions 
» allemandes,  procurées  tant  par  les 
» catholiques  romains  que  par  les 
» protestans  ; les  Flamands  en  ont 
» fait  de  même  ; mais  la  vieille  édi- 
» tion^  flamande  de  Francfort , de 
» i56.5,  est  altérée  . de  même  aussi 
» que  celle  que  .M.  Serrarius  publiait 
» lioorn  il  y a environ  quarante  ans, 
» quoique  d’ailleurs  celle-ci  contien- 
» ne  plus  d’ouvrages  de  railleur 
« qu'aiiciine  des  autres.  La  meilleure 
» est  celle  d’Anvers,  i685;  il  y man- 
« que  pourtant  ses  Institutions , scs 
)i  l.etlres  et  scs  Exenices  sur  la  pas- 
« sion  : mais  on  les  trouve  à part  , 
» les  deux  premiers  sous  le  titre  de 
w îlfeduUa  animæ  , dont  on  a une 
» vieille  édition  française  , mais  efla- 
11  céc  par  une  nouvelle  et  très-belle 
>1  traduction  , tant  de  scs  Institu- 
11  tions,  imprimées  à Paris  en  i668. 
Il  que  de  scs  Exercices  sur  la  passion. 
Il  imprimés  au  même  lieu  , l’année 
Il  suivante,  avec  les  Exercives  du 
>1  pieux  ESCIIIUS  sur  la  vin  purgati- 
11  ve  , illiiminativc  et  unitive,  qui  y 
» sont  joints.  Le  jièrc  Mabillon,  dans 
Il  le  c.it.iloguc  qui  est  à la  lin  de  son 
Il  Traité  des  Ëtudes  monastiques  , 
Il  met  entre  les  livres  spirituels  tra- 
11  duifs  en  français  les  OEuores  de 
Il  Tanière  ; je  n’y  ai  jamais  vu  scs  A’er^ 
U moos,  quiensont  la  plus  considera- 
■1  ble  pièce  ; et  je  suis  assuré  que  son 
» 1 raité  de  la  fGe  panure  de  Jésus— 
Il  Christ  s’y  trouve  encore  moins,  vu 
» même  qu’il  manque  dans  le  latin 

(?)  Tbomi».  SchcliMma,  Htslor.  .le  PtiiloMsnli. 
Gcaùli,  GnosOicorum  IlKrefi,  rt  Theologiil  njtpm. 
üc» , 7?  , apud  eunilem  , ibûletn» 

(8)  A Amftftdnm^  chr*  Henri  WVo- 

trin. 


■ i-giiized  by  Google 


TAULÉRUS. 


53 


* de  Surius  , et  qu’il  ne  «e  trouve  scio  qtiidem  ignotum  eue  schnlit  theo- 

• qu'en  allemanil  et  en  flamand  (g).»  logorum  , iJeàqne  J'ortc  contemptibi- 

(C)  Des  catholiques les  lem  , sed  ego  plus  in  eo  ( licet  tntiis 

oat  bhimes  , et  des  protestant. les  Germanoram  vemacula  sit  conscrip- 
oat  loués.  ] Eccius  a dit  que  Taulére  tus  ) reperi  theologùe  solidtc  et  syii' 
cUit  un  rdveur  suspect  iThérésie , et  cerœ  quiim  in  universis  omnium  uni- 
rai aurait  dû  demeurer  toujours  ca-  uersitatum  scholasticis  doctoribus  re- 
ché.  yoeavil  Eccius  ’l'aulerum  sora-  pertum  est,  nut  reperiri  possit  in  suis 
niatorem  , hsreseos  arguit  , et  ut  sententiis.  Voyons  ce  qu'il  écrivit  à 
prorsùs  lateret,  et  nunquàm  in  mo-  Spalatin  (17)  : Si  le  dclectat  puram 
nastenainvolaret  o/’t/iuit  (10).  DIosius  solidam  antiquee  simillimam  theolo- 
t'opposa  vigoureusement  à celte  cen-  giam  legere  in  germanied  lingud  ej- 
ture.  EccioafnrnuéseopposuilLudoTi-  fusam  , sermones  Joh.  Tuuleri  prœ- 
cmblosius, abbas  /xrtiensis, qui  Tau-  dicatoriæ  professionis  comparare  tibi 
Itrum  calholiex  fldei  integerrimum  potes.  Neque  enim  ego  vel  in  lulind 
cullorem  appelUtvit  , dixit  ea  quat  oel  in  nostrd  lingud  theologinin  vidi 
Kripsit  sana  et  plané  divina  esse,  op-  salubriorem,  et  cum  Euangelio  ron- 
Uvitque  in  nomine  domtni  , ut  Taule-  sonantiorem.  On  a mis  plus  d’une  fois 
nis  ubique  gentium  cognitus  esset , au  devant  des  éditions  de  Taulérus 
et  à pluribus  diligenlissimè  legere-  les  louanges  que  Martin  Luther  lui  a 
tur,  oddit  minus  circumspectiim  Ec-  données  (<8).  Quelques-uns  afléctent 
etum,  Taulerum  nondùm  satis  à se  de  dire  que  Luther  en  parlait  ainsi , 
lectnm  damntl^se  (1 1).  Possevin  rap-  ou  avant  que  d'attaquer  le  papisme  , 
porte  et  approuve  ce  jugement  de  ou  pendant  les  premières  années  de 
Bioùus  (la).  M.  de  Sponde  prend  le  sa  réforme  ; cl  que  dans  la  suite  il 
parti  de  Tanière  , et  lui  attribue  devint  plus  retenu  à louer  cet  écri- 
a'avoir  prédit  les  hérésies  que  Wiclef  vain.  Post  ilia  tempora  ubi  B.  riro 
devait  produire  bientét,  et  loue  lilo-  datum  fuit  tenebras  papales  magis 
tiui,  son  apologiste.  Ciq'us  ( Tauleri)  magisque  superare , et  negotium  cum 
eitant  sermones  , et  alii  tractatus  novis  prophetis  intercessit  in  Taulero 
unetionem  divini  spiritds  referentes  , ejusque  tneologid  commendatis  cœpit 
fnrdtiitque  tuereses  contra  sacra-  esse  partior  (ig)- Ils  citent  même  un 
nenta  et  dogmata  eeclesiœ  catholicre  sermon  où  il  le  censure  d’une  doc - 
tnrei  ab  frickleffo  orituras.  Contra  trine  funeste,  savoir  qu’il  pe  faut  pas 
cujus  obtrectatores  apologiam  scripsit  prier  Dieu.  Taulérus  exemplo  nescio 
Istdovicus  Blosius , recentior  ejusaem  quo  docere  ouït  esse  h precibus  desis- 
Spintds  Sancti  deootissimus  diseipu-  tendum  : sed  hdc  doctrind  nihil  est 
lus  (i3).  Sixte  de  Sienne  a fort  loué  pei^iiciosius  : nimis  enim  ad  intermit- 
la  dévotion  de  notre  dominicain  {i4)-  tendas  preces  jam  ante'a  propensi  su- 
Pai  lu  dans  Hottinger  (i5)  qu’il  y a mus  (ao).  Quoi  qu’il  en  soit,  Michel 
des  catholiques  qui  nomment  Tau-  I^éander,  Nicolas  Ilunnius.  Dorsétéus, 
1ère  un  hérésiarque,  et  qui  disent  Quenstedt,  Spener,  Arndius  (ai),  et 
qoe  plusieurs  personnes  doutèrent  quelques  autres  luthériens  ont  don- 
de  son  salut,  mais  qu’une  appari-  né  de  beaux  éloges  é Tanière,  et  il  a 
lion  les  délivra  de  ce  doute.  Luther  été  mis  par  Flaciiis  lllyricus  parmi 
a été  l’un  des  grands  panégyristes  de  les  témoins  de  la  vérité  (aa).  Finis- 
Taulère.  Hune  doctorem,  ait-il  (16),  sons  cette  remarque  par  ces  paroles 


(3)  Lettre  toiKhAnt  \—  Autears  mystique* , 
»».  i3. 

(••)  Ceorg.  Fridrr.  ITeapelius , /ê/to  B yerro, 
Rciu  PosAeria. , Apptrat.  %»cr.,  lons<  A. 

(ti)  Idem,  thùiem, 

(n)  Idem,  ihtdem, 

(t3)  SpoMÛnas,  ad  ann.  , num.  t*. 

SikUu  SenensM  , lih.  I V Hiblioth.  «aurtv, 
par.  336  , ediu  Colon. , 1616 , apml  Hruuclium , 
M llcmohft  J.  Taulrri  instaurai*  , folio  11  7. 

(t.^  HoUioger. « llist.  etrlesiaot.  , p<trt.  Itf, 
FH-  7®:  : il  cite  Bioviiu  , aa.  Chrits,  i3$S  , S. 

11,  31. 

(16)  Luther.  , t<*«rk  I,  Isatin.Jrnens-, 

^ • i>pud  HeupeUttiit , ^10  B veno. 


lom.  I epi*t,  \Xt If  , ad  Spalat. , 
j4.  i5iG,  dat.  3i  ,fa*i.  a,  apud  IleupeUum, 
ibidem. 

(18)  Chrisloph.  lîeinric.  Loeber.,  in  hrevî  J«- 
dirio  thcologico  de  I.ibrllo  germaitico.  Cet  eVrtJ 
Ixocbernt  fut  imprime  ù lènê,  f'tin  1681. 

(ifj)  ttC‘in,  ibidem  , folio  .4  3. 

(10)  I.utbrr. , in  Coorioo.  domi  cl  puldiro  ha- 
liiti*  , nominica  Rrminise.  , rdît.  ff'anrkrlinnéy, 
pnp.  54-^  I Loebernm  , ibidem , folio  A a 

yerto. 

(n)  Kojet  leur!  citaUont  Jam  lleapclms , ir» 
Tauleto  insUural.  ,^/in  B 

(»*)  Ko/tt  U m/mc  Qcnpe.l  folto  uU. 
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d'un  m^itique  moderne  : a Nais  gens 
» de  bien  no  sauraient  lu  connaître 

> sans  le  goûter  et  sans  lui  donner 
I»  leur  approbation.  Aussi  voit -on 
» que  les  protestans  les  plus  sages  , 
» les  docteurs  Arnd  , Muller  et  plu- 
» sieurs  autres  , sans  müme  excepter 
» Luther  ni  Meianchtiion,  en  ont  fait 
» des  e'iogcs  qui  ne  cèdent  en  rien 
a à ceux  des  catholiques  romains  , 
a comme  il  se  peut  voir  à la  tète  de 
» l’édition  allemande  de  ses  Sermons 
a nue  le  pieux  Arnd  a procurée  , et 

> aans  celle  de  toutes  les  OEuvres  de 
a cet  auteur  par  le  célébré  D.  Spe- 
a ner,  réimprimées  à Francfort 

j>  plusieurs  fois  (a3).  a 
(D)  On  ne  saurait  nier  qu’il  ne  gâ- 
te plusieurs  lecteurs  en  les  conduisant 
au  fanatisme.  1 Béze  le  méprisait  ex- 
trêmement; Sainte-Aldegonde  le  te- 
nait pour  enthousiaste  ; Voé'tius  se 
contentait  de  le  prendre  pour  un 
homme  qui,  sans  être  formellement 
enthousiaste  , a dit  bien  des  choses 
i^ui  ont  frayé  le  chemin  à l'entbou- 
siasme  de  quelques  sectaires  (a4)- 
Citons  les  paroles  d’Hoornbeek  : Fue- 
runt  sub  papatu,  qui  vcl  inscii , vel 
imprudentes  viam  multum  straverunt 
enthusiasticis  illis,  sud  ihcologid  mys- 
ticê,  quemadnioditm  loquuntur , et  li- 
bellis  pietalis  , quibus  terminis  et 
phrasibus  duris , mysticis  et  allegori- 
eis  , tùm  inspirationis , tum  deifica- 
tionis , etc.  utebantur  , et  ab  alits  pro 
enthusiasmis  suis  habiti  vel  accepli 
osteh  fuerunt . Quales  , Johannes  du 
choonhovia  , Joh.  Taulcnis  , quem 
inter  pontificiot , Ecbius  ; inter  nos- 
tros  Jrfarnîxius  carpunl  i défendit  au- 
tem  Lud,  Blntius,  singulari  pro  eo 
apnlogiii  ( aS  ),  Nicolas  lliinnius  et 
quelques  autres  liithéiiens  ont  eu  la 
même  pensée.  Ex  qmbusel  pcrmultis 

similibus proclive  est  judicium 

ferre , an  non  Taulerus  per  sr , mini- 
mum per  accidens  schwcnckfeldiano- 
rum  , anabaptislarum  , et  wcigelia- 
norum  ligmentis  ansam  dederil  (a6J. 
Ileupélius , que  j’ai  cité  si  souvent  , 

(•)  En  iG8o  et  ifigi , eU. 

(13)  Lettre  toucliAnt  le»  Aate«r«  ni^^tii^ueA  , in 

Mi’Oioria  Taulrri  iruUuratA  I il* 

(14)  le  tnfme  lleu|»éliu>  , folio  fl  *. 

(^5)  Hoornberk  , Suatna  Controv. , tib. 

fl,-,  m.  4o8. 

(7G}  Ntcol.  Tlunniut,  ïn  Conaider.  nor«  Para- 
cel»s  ai  Weiiçal.  Theol.,  nptul  IleupcIiBoi , ut 
Uemaril  J.  Taulcri  instaaratà  ,Jotiu  B 3. 


réduit  toute  ta  dûpute  i ces  deux 
propositions  : 1.  Que  Taulérus  mé- 
rite d'être  recommandé  aux  étudians 
en  théologie;  II.  qu'il  le  faut  lire 
avec  précaution;  car,  ajoute-t-il,  on 
y trouve  de  faux  dogmes,  et  des  phra- 
ses qui  paraissent  favoriser  les  en- 
thousiastes et  les  quiétistes.  Qaod 
non  solian  haud pauci  in  eo  reperian- 
tur  errores  ajpprobati , qui  in  sermo- 
nibus  edit.  Francof.  i6ai  et  1681  di- 
ligenter sunt  annotati , sed  etiam  non 
raro  dictionibus  et  formulis  loquendi 
utatur  qua  videntur  entliusiastis  no- 
minatim  weigelianit  et  , quos  non 
ita  pridem  D.  Michaël  de  Holinos  in 
Italid  eiclusit,  quietislis  favere  (ay). 

(E)  Le  caractère  qui  lui  est  donné 
par  un  homme  qui  se  connaît  en  ces 
choses-lh.  ] R Le  caractère  de  cet  au- 
» teiir  illuminé (aS)  est,  à mon  avis, 
a celui-ci  : Que  l'ême,  par  la  mor- 
» tiücation  de  ses  passions  et  de  ses 
» vices,  par  la  pratique  des  vertus  , 
a par  le  détachement  et  l’abnégation 
a do  soi-même , de  ses  désirs  , de  sa 
» volonté  , de  son  amour-propre  et 
» de  toute  son  activité,  et  de  toute 
a chose  créée  , revienne  à son  fonds 
» intérieur , y cherchant  Dieu,  et  l’y 
a trouvant  enfin  qui  s’y  manifeste 
a par  la  naissance  de  son  divin  Ver- 
a bc,  et  par  la  spiration  de  son  Saint 
a Esprit  ; et  qu’ensuite,  par  une  in- 
» Iroversion  durable  et  continuelle, 
a elle  se  conserve  dans  cet  état  d’in- 
a tériorité  , dans  lequel  Dieu  puisse 
a produire  en  elle  sa  volonté , ses 
s merveilles  et  ses  conduites  spécia- 
a les  , desquelles  néanmoins  cet  au- 
a tour  ne  parle  que  généralement 
U (09).  » C’est  ainsi  que  s’exprime 
l’auteur  de  la  nouvelle  édition  du 
Iheologia  Gcrmanica. 

(F}  Quelque  chose  île  semblable 
aux  erreurs  des  philosophes  orien- 
taux. ] 11  est  surprenant  que  ces 
mystiques  chrétiens  et  ces  philoso- 
phes païens  aient  été  si  conformes 
les  uns  aux  autres , qu’on  dirait 
qu’ils  s’étaient  donné  le  mot  pour 
débiter  les  mêmes  folies , les  uns 
d.ins  l’Orient  et  les  autres  dans  l’Oc- 
cident. Quel  concert  admirable  entre 
des  gens  qui  ne  s’étaient  jamais  vus, 

(i^)  UeupeltuB,  ibidem, 

('Ss)  (T esl^à-dire  Taulèrc. 

(79)  Lettre  fur  Im  Auteurs  mysti^ncf , 

Il  , T7. 
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rt  qai  n’aTaieot  jamaû  ouï  parler 
1(5  una  lies  autre*  ! Je  m’en  vai*  ci- 
ter un  passage  qui  nous  apprendra 
qu'ü  y a eu  des  mystiques  qui  ont 
en>rigné  la  transformation  de  toutes 
rlioses  en  Dieu  , et  une  identification 


œquè  ac  bonos,  et  timul  deum  ipnim, 
non  nisi  unam  eandemque  Dei  ejsr/i- 
tiam,  quœ  in  omnem  œternitatem 
absque  ulLt  actione  semperocio  luica- 
tura  lit , essefutuix>a.  yitque  eani  oh 
rem  nihil  neque  tcire,  neque  cognu- 
qui  réduirait  le  Cre'ateur  et  les  cr^a-  *cerie , neque  velle  , nec  amare  , nec 
turcs  à une  espece  de  néant , c'est-à-  cogilare  , non  gratins  agere  , non 
dire  à une  inaction  éternelle.  Cela  laudare , sed  nec  desiderare , nec  ha- 
ressemhle  fort  au  Nireupan  des  Sia-  bere  volant.  Nam  supra  Deum  et  sine 
mois  (3o).  Ces  mystiques  supposaient  Deo  esse,  necinulld  te  Deum  quaerere. 
le  dogme  de  la  trinité,  et  attri-  nec  invenire  , atque  demUm  ah  omni- 
buaient  aux  trois  personnes  toute  bus  prorsüs  immunes  esse  volant.  Et 
l'action  ; et  ainsi  ils  s'imaginaient  hoc  ipsi  perfeotam  appellant  spin- 
que  l'essence  même  divine  ne  faisait  tUs  paupertatem.  E'erum  ejuscemodL 
nen  , et  que  quand  l’Ame  est  trans-  paupertas  in  cce/o  minimè  invenitur  , 
formée  en  l’essence  de  Dieu,  et  neque  in  deo  , neque  inangelis,  ne- 

que  in  sanctis , sed  nec  in  nominibus 
bonis  toto  orbe  terrarum.  Itaque  non 
nisi  diabolica  et  tartarea  paupertas 
est.  Wotre  Tanière  n’a  jamais  été  sem- 
blable i ces  rêveiirs-ld  , et  il  réfute 
très-bien  ceux  qui  s’imaginent  qu’ils 
ne  sont  qu’un  simple  instrument 
passif  dans  la  main  de  Dieu  (3a). 


qu'elle  monte  au-dessus  des  trois 
personnes,  elle  est  dans  un  aussi 
grand  repos  que  si  elle  était  dans  le 
néant.  Ruysbroch  sera  mon  témoin. 
llaque,  dit-il  (3i)  , ne  quis  aliquo 
implicetur  ae  seducatur  errore , dili- 
genter falsos  hosce  prophetas , me 
eot  depingente,  animadvertal.  Qui 


lirimi  aeneris  sunt , Dei  essentiam  se  , „ , . _ 

essc  aiunt  supra  Jivinitatis  personas, 


aJeoque  se  esse  ociosos , ac  si  noh 
Client  ; quandoquidem  Dei  essentia 
non  agit,  sed  Spiritus  Sanctus  opera- 
tur.  Putant  ergô  se  ipso  A'ancto  Spi- 
ritu  esse  superiores , et  se  neque  ipso, 
neque  e/us  gratid  habere  opus  : di- 
tunl  enim  non  modo  nultam  creatu- 
Têm , sed  nec  ipsum  quidem  deum 
qiùcquam  eis  vel  conferre  vel  auferre 
fosse.  Quidam  etiam  e/us  sunt  sen- 
tealua,  ut  animas  suas  ex  Dei  sub- 


TAURELLÜS  ( Nicotas) , mé- 
decin et  philosophe,  naquit  à 
Monlbelliard  le  26  de  novembre 
i5q7.  Il  lut  reçu  maître  en  phi- 
losophie à Tubinge  l’an  i565, 
et  lorsque  les  magistrats  de  Nu- 
remberg établirent  une  acadé- 
mie à Altdorf,  l’an  i58i  , ils 


itaniid  creaias  affirment,  cumque  |yi  conférèrent  la  profession  en 
monui  fuerint,  rursism  se  futuros  „^ecine  («).  Il  l’exerça  eu  ha- 


tise  iil  quod  anteà  fuerant  t perindè 
u<  icfphus  aquee  haustus  ex  fonte  , 
U in  ipsum  fonlem  refundalur,  idem 
est  quod  fuit  priiss.  ÿtiunt  prætcrcà  , 
« quis  per  coelum  omne  pervagetur 


bile  homme  ; mais  pour  avoir 
voulu  s’écarter  du  chemin  hattu  , 
il  se  ht  des  ennemis , et  il  se 
commit  avec  les  théologiens. 


Il  * „ cuiAiiJUiir  IC»  tiicvMVKiciia. 

nullum  eum  neque  angelorum,  neque  ..  . • i •,  t i-ir  « 

anirnerumf  neque  ordinum  ^ neque  Ccux  d Heuîelbcrg  leainaincrcilt 
%loriœ , neque  pnemiorum  discri-  comme  un  atbcG  (A).  11  mourut 


men  distinctionemque  reperturum  ; 
U'fiudem  nihil  illie , nisi  simpliccm 
^uandam  beatamque  essentiam,  omni 
actione  t^acantem  , esse  arbitrantur» 
ÀJdumt  hit , post  erlremurn  jtuhcii 
diem  omnes  omnino  homines  , malos 

(3*)  flores  , tom.  Xîtl , poff-  873 , la  rtmar- 
fM  (A)  4t  VarticU  SoMBOKàcniHni. 

Oi)  Rt^sbrocbiu.  in  Libro  de  vern  Comlrmpl.. 
<«p.  XIX,  fmg.  44^  « apuJ  Ciib.  Voétiam,  in 
fcMTutiû  PieUli*  , cap.  tit , . 86. 


à Altdorf  au  mois  de  septembre 
i6ofi  (Aj.  C’était  un  temps  de 
contagion  ; et  des  qu’il  vil  que 
l’une  de  scs  servantes  avait  la 
peste  , il  abandonna  de  nuit  son 
logis  : mais  il  y retourna  un  peu. 

(a)  Tirt:  de  Mclcliior  Adam,  m VilU  Mc- 
diroriim,  png.  /jo3. 

(S)  hUm , ibûiem. 
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après',  et  mourut  le  meme  jour 
(c).  Il  publia  quelques  livres  qui 
firent  assez  de  bruit  (B). 

Il  était  de  petite  taille,  et  c’est 
ce  qui  fit  qu’un  poète,  faisant  al- 
lusion au  mot  T'aurellus,  dimi- 
nutif de  Taurus , le  régala  de 
cet  éloge,  qu’il  était  Taurellus 
de  corps , et  taureau  d’esprit. 

Corpore  TaurtUus  , Taurus  es  ingenio. 

C’est  l’un  des  vers  d’une  élégie 
qui  fut  composée  à sa  louange 
lorsqu’il  reçut  le  degré  de  doc- 
teur en  Imédecine  dans  l’acadé- 
mie-de  Bâle  (</). 

(c)  Paulus  FroUcrns , in  Tbeatro  Virorum 
illastriuin  , pog.  l320. 

(iQ  Tiré  df  Scioppiua  , in  Scaligero  Hypo- 
bol. , Jblio  ig6  vtrso. 

{A)  Les  théologiens...  <I Heidelberg 
le  diffamèrent  comme  un  athée.  ] 
Gisbert  Voù't  va  nous  en  apprendre 
l’occasion.  11  se  fait  faire  cette  de- 
mande (t)  : Car  theologi  Ueidel- 
bergenses  ante  annos  aliquot  Nicol, 
Taurellum  philosophum  non  igno- 
bilem  , dixerint  atheum  medicum  , 
in  Litteris  (a)  ad  Deputatos  Synodi 
Holland,  super  libro  et  causâ  Conr. 
Vorstii  perscriptis  ? Et  an  non  fal-. 
cens  niiserint  in  alienam  messem  , et 
indigné  traduxerint  istius  aliorum- 
que  similium  magnorum  rirorum  in- 
tenta ad  illustrandam  et  perficien- 
dam  phitosophiam  Et  il  y répond  ; 
xirbitror  eos  respexisse  paradoxa 
non  pauca  qtue  imprimis  Compendio 
MeUpbysico,  et  Triumpho  philoso- 
phiae  inspargit  ; et  ad  diwina  ac  theo- 
logica  passim  applicat  ; qtiibus  limi- 
tes communes  hodierno  christianismo 
théologien  transiliri  , et  dogmata 
nonnuUa  conquassari , atque  adeà 
scepticis  , libertinis , aliisque  fana- 
ticis  et  secundi  generis  atluis  cau- 
sant nimis  tradi  non  immeriià  metuen- 
dum  est.  De  intentione  illius  riri  no- 
lumus  judtcare  , nec  cestera  ejus  in- 

(l)  GÎJ>.  Voâtius,  DûpuUt.  .clect. , tom.  i, 
png.  joo. 

(t)  Crtùr  lettre  ejt  Antre  A' HeiAelbern  le  aG 
A’arsàt  fSlO.  C*«É  la  CXT.ÎX*.  parmi  eellet  nue 
t"  remontrant  ont  publie'tt  h le'Aiuon  Ae  Van 


quirimus.  Aliter  etiant  judicamus  de 
ingeniosir  ipsius  dispntationibus,  in 
naturalibus  contra  Piccolomineum  , 
Ccesalpinnm , aliosque  physicos  ; ubi 
omnem  libertatem  socraUcam  tollere 
nolimus  ; nec  theologici  hoefori  est  , 
sed  medici , physici  , mathematici  : 
quomodo  vice  versd,  metaphysica  , 
pneumatologica  , et  théologien  natu- 
ralia  non  tam  , neditm  solius,  physi- 
eo-medici  et  mathematici  fori  sunt , 
quàm  theologici.  f^ideant  ergà  junio- 
res , ut  cum  judicio  legant  phyloso- 
phemata  ejus  , quee  naturalia  thans- 
cendunt.  Quoique  cet  auteur  célèbre 
n’ait  pas  voulu  condamner  bien  net- 
tement les  théologiens  d’Heidelberg  , 
il  nous  donne  lieu  de  croire  qu’ils  al- 
lèrent un  peu  trop  vite.  Il  faut  gar- 
der de  telles  accusations  pour  les 
bonnes  fêtes  ; il  ne  faut  pas  les  met- 
tre à tous  les  jours.  On  voit  que  d’au- 
tre côté  il  rend  justice  è ce  profes- 
seur, qui  avait  certainement  bien 
de  l’esprit,  et  qui  disputait  subtile- 
ment. Un  passage  que  j’ai  cité  ail- 
leurs (3)  nous  apprend  qu’il  a été  ac- 
cusé d’atbéisme  par  ce  même  théo- 
logien ; mais  il  faut  que  je  dise  ici 
que  les  termes  de  l’original  ne  sont 
pas  si  forts.  Ils  ne  le  traitent  que  de 
pousseur  do  paradoxes  : Assertio 
vatpaébfoxiysv  laurelli  (4), 

(B)  Il  publia  quelques  livres  qui 
firent  assez  de  bruit.  ] Une  Méthode 
des  Pronostics  de  Médecine  ; des  No- 
tes sur  les  œuvres  d’Arnauid  de  Vil- 
leneuve J Discussiones  Physicœ  de 
Mundo,  contra  Piccolomineum;  Dis- 
cussiones Physicæ  et  Metaphysicee 
de  Cœto,  adverstss  eunilent  ; Alpes 
cœsœ,  c’est  un  livre  contre  Césalpin  j 
de  infiniti  continui  Sectione  ; de  Ee- 
rum  Ælernitate.  J’ai  cité  ailleurs  (5) 
un  livre  où  il  débite  un  sentiment 

Îtarticulier  sur  l’âme  des  bêtes.  Voyez 
es  titres  insérés  dans  le  passage  de 
Gisb.  Voe't , â la  remarque  précé- 
dente. 

Il  avait  commencé  un  ouvrage  de 
Usiis  per  se  subsistentibusf  dont  on 
publia  quelques  morceaux  après  sa 
mort,  avec  une  nouvelle  édition  du 

(3)  Dans  i'arUele  tJe  Go^Lav»  {Dàrid)  ^ tom* 
KIL,  png.  i6o,  citation  (i). 

(4)  VoeCias,  in  Theolocieo-Pbîlotoplticii  Co> 
rolUr.  • 

(5)  Dans  l‘artte!eSMns%r,  tom,  XJH.  p,  a4l . 
citation  (38) 
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Traité  deCœloet  il/iimfo.  Piccart,  «on 
collègue,  flt  faire  cette  édition  à Am- 
berg  l'an  i6ii,  in-8“.  Ces  morceaux 
noos  font  connaître  que  Taurellns 
arait  bien  compris  la  nature  de  la 
subsUnce , et  ce  qui  la  distingue  de 
l'accident.  11  est  un  peu  étrange  que 
la  liberté  qu’il  se  'donna  de  réfuter 
Aristote  l’ait  tant  exposé  â la  haine 
des  théologiens;  car  il  réfutait  prin- 
cipalement les  doctrines  d’Aristote 
contraires  à la  reli^on.  C’est  ce  qu’on 
^UTe  particulièrement  dans  le  livre 
imprimé  à Harbourgl’an  i6o4,i/i-8*., 
et  intitulé  : de  Rerum  Æternitate  ; 
IVicolat  TaureUi  Montbelgatdensis 
média  et  phjrsices  in  Altdojffensi 
Pforieorum  academid  professons  , 
metaphjrsices  universalis  partes  qua^ 
tuor.  In  quihus  plaeita  Aristotelis , 
y aliesii,  Piecolominei , Ccesalpini, 
Sodetatis  Conimbricensis , aliorum- 
que  discutiuntur , examinantur , at- 
que  refutantur.  Il  j réfute  claire- 
ment et  subtilement  la  prétendue 
éternité  qu’Aristote  donnait  au  mon- 
de. 11  était  certainement  l’un  des  plus 
habiles  métaphysiciens  de  ce  temps- 
là. 

TACTRY  (Daniel)  , docteur 
en  médecine  de  la  faculté  de  Pa- 
ris , était  de  Laval , et  il  y sou- 
tint une  thèse  générale  de  philo- 
sophie, à l’âge  de  dix  ans.  Il  fut 
médecin  de  la  faculté  d’An- 
gers, à l’âge  de  quinze  ans.  Il  a 
composé  plusieurs  ouvrages  d’a- 
natomie et  de  médecine  (A) , et 
il  était  l’un  des  ornemens  de  l’a- 
cadémie royale  des  sciences.  Il 
mourut  à Paris  le  i*'.  de  mars 
1701  , k l’âge  de  trente-deux 
ans  (a). 

(a)  Mercure  Galant  de  mars  1701. 

(A)  Il  a composé  plusieurs  ouvrages 
d’ anatomie  et  de  médecine.  1 Ce- 
lui qui  a pour  titre,  nouvelle  A nato~ 
mie  raisonnée  fut  imprimé  à Paris 
l’an  1690  , in-13  (i)  : il  a été  traduit 
en  anglais  (a).  Sa  nouvelle  pratique 

fr)  F' orra  U XXXI*.  Jcnraal  dca  Savaas , 
1690  , p^-  548  , édition  de  Hollande* 

(«]  Ifoavdlc*  de  U République  des  Lettres , 
mmrt  170s,  pof,  357. 


les  maladies  aiguës  et  de  celles  qui 
dépendent  de  la  fermentation  des  li- 
qucurs,parut  à Paris  l’an  i6g8, en  deux 
volumes  in-i3.  Voyez  le  Journal  des 
Savans,  du  i4de  juillet  1698.  On  pu- 
blia dans  la  même  ville,  en  1699,  une 
nouvelle  édition  du  Traité  des  Médi- 
camens  , qu’il  avait  revue , corri- 

fée  et  augmentée.  Le  X*.  Journal  des 
avans  de  cette  annéc-là  en  fit  men- 
tion (3). 

(3)  Pag.  iSg,  /dition  Je  Hollande. 

TECMESSE , fille  d’un  prince 
phrygien  (A) , devint  captive  lors- 
que les  Grecs  ravagèrent  tous  les 
pays  situés  au  voisinage  de  Troie. 
Ajax  trouva  cette  prisonnière  si 
bien  à son  gré,  qu’il  en  fit  sa 
concubine.  Elle  oublia  peu  à 
peu  la  chute  de  sa  maison , et 
conçut  tant  d’amitié  pour  Ajax  , 
qui  lui  promettait  de  la  faire 
reine  (a) , qu’elle  fut  extrême- 
ment affligée  de  sa  mort  (B).  11 
avait  eu  d’elle  un  fils  qui  fut 
nomme  Eurysace,  et  qui  régna 
dans  Salamine  après  la  mort  de 
Télamon  , père  d’ Ajax.  Teucer  , 
second  fils  de  Télamon  , voulut 
revenir  à Salamine , après  s’être 
établi  dans  l’ile  de  Cypre;  mais 
Eurysace  l’en  empêcha  (i).  Les 
Athéniens  honorèrent  d’une  fa- 
çon particulière  Ajax  et  son  fil,s. 
Pausanias  témoigne  (c)  que  les 
honneurs  qu’ils  leur  avaient  dé- 
cernés, subsistaient  encore  de  son 
temps , et  qu’on  voyait  encore  à 
Athènes  un  autel  d’Eurysace. 
On  trouve  dans  Plutarque  (d)  le 
privilège  qu’ils  accordèrent  à la 
tribu  Æantide,  et  les  éloges  de 
cette  tribu.  Je  ne  trouve  rien 
touchant  l’autre  fils  que  Dictys 
de  Crète  donne  à Ajax,  et  qu’il 

(fl)  Quint.  Calabcr,  lii.  I',  vs.  546. 

(b)  Justin. , iib,  XLIV  , cap,  III. 

(c)  Lib.  /,  pag.  33. 

{d)  Plut. , in  Sympos.,  lib.  t,  cap.  -ï. 
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nomme  Achantides  (e).  Sa  mère 
s’appelaitGIauca.  Il  fat  mis  aussi- 
bien  qu’Eurjsace  entre  les  mains 
de  Teucer  , lorsque  les  Grecs 
s’embarquèrent  pour  s’en  retour- 
ner chez  eux  {f).  Quelques-uns 
ont  dit  {g)  que  la  colère  de  Téla- 
inon  contreTeucer  vintdece  que 
Teucer  ne  ramena  point  avec  lui 
Tecmesse  et  Eurysace.  Il  «'était 
mis  sur  un  vaisseau  qui  avait  fait 

lus  de  diligence  que  les  autres. 

ausanias  observe  (À)  ^ue  la  posté- 
rité d’Ajax  n’a  pas  été  fort  illus- 
tre, et  il  en  donne  pour  raison  la 
vie  privée  d’Ajax.  Ceslune  fausse 
raison  (G),  ce  me  semble.  Je  ne 
crois  pas  que  le  père  Lescalopier 
ait  dû  dire  que  Jules  César  com- 
posa une  tragédie  intitulée  Tec- 
messa  (D). 

(r)  Dictyi  Crel.  , lib.  V.  Vojrei  ci  det- 
Sous  lit  remarijuc  (C). 

{J")  I)ic(y*,  ibidem, 

(^)  Apud  Servium  . in  Æneid. , lib,  I . t»s. 
619 . où  . au  lieu  de  Theomûsam  . il  faut 
dire  Trcmrsfain . et  au  lieu  de  TurÎMcca  , 
il/aut  lire  Euryucen. 

CA)  Lib.  U ,pag.  71. 

(A)  Fille  d’un  prince  phrygien.  ] 
Diclys  de  Crète  (1)  le  nomme  Tcu- 
thrantes.  Il  dit  qii’Ajax  le  tua  solita- 
rio  certamine.  Chacun  traduira  ce  la- 
tin comme  bon  lui  semblera,  et  peut- 
être  y aura-t-il  des  lecteurs  qui  le 
tourneront  par  un  duel.  Ensuite  Ajax 
prit,  pilla  et  brftia  la  ville  de  ce 
Phrygien,  dont  la  lille  Tecmesse  fut 
amenée  avec  le  reste  du  butin,  et  ad- 
jugée à Ajax  lorsque  l’on  fit  les  par- 
tages. Posl  paucos  dies  expugnatd 
nique  incensd  civitate  magnant  vint 
prenlœ  abstrahit , abducens  Tecmes- 

sam  Jiliam  regis Acdeindi  Ajaci 

ob  egregia  laborum  Jacinorn  Teu- 
thrantis  filiam  Tecmessamconcedunt. 
Si  nous  en  croyons  Horace  , la  pri- 
sonnière toucha  le  emur  d’Ajax  par 
sa  beauté  (a).  Sophocle  (3)  ne  s’ac- 

(0  /.th.  U. 

fî)  Movil  Àjacem , 7'clamone  natnm^ 

r'ormA  dominum  7'rcmeiur. 

Ilorat.,  od.  IV,  //. 

(3)  In  Ajace. 


corde  pas  en  tout  avec  Diclys  -,  car  il 
fait  entendre  que  le  père  de  Tec- 
messe était  déjà  mort  (4)  quand  scs 
états  furent  ravagés  par  Ajax,  et  que 
ce  fut  sa  veuve  que  l’on  tua  en  pre- 
nant la  ville.  Voici  comme  parle 
Tecmesse  à Ajax  : 

fxw  vurfii'  »ict»r±t  Jtf'i 
Katî  , » piiîfx  (5)  toi  qirxi- 

'tx/tt 

KaSiûitT  iJiu  Bxjxrtpnue  elxéTofxc. 

. . . 7u  mim  mihi  pairiam  vasldsti  belle , 
Matrem  gmtululi,  mort  vrrè  patrem 
Abripmt  ad  monts  tmi  avud  tn  ferot  sunu 
^hol.  io  Aja.  v.  5i5. 

( B ) Extrêmement  aÿligce  de  sa 
mort.  ] Sophocle  et  Quintus  Calaber 
lui  prêtent  des  expressions  assez  ten- 
dres. Le  premier  suppose  qu’elle  cra- 

^ beaucoup  de  prières  pour 
_ êcher  de  se  tuer , et  c|u’elle  le 
pria  de  ne  la  point  laisser  exposée  par 
sa  mort  à mille  infortunes  ; qu’elle 
l’en  pria,  dis-je,  par  le  souvenir  des 
plaisirs  qu’il  pouvaitavoir  goûtés  au- 
près d’elle. 

TOI 

Mrépeef  Tfoctnai  , Tipirràf  ti  ti  mu 
srxBoi. 

Decel  enim  rirum 

Memortm  etst , si  illi  tuavt  acttdU  (6). 

lU.  V.  5so. 

Le  scoliastc  a observé  sur  cela  que 
Tecmesse  fait  souvenir  Ajax  modes- 
tement et  pudi(|uement  de  ce  qui 
s’était  passé  dans  leur  lit  (7) , et  non 
pas  avec  la  grossièreté  dont  Euripiilc 
se  sert  quand  il  fait  parler  lléc.iibe. 

'O  Si  yt  Ei/furièiif  ptxfft-TrtxtÊXXxx 
ùo-xyu  T»*  'EjtaCsi  Xiyoï/ras  : 

rioê  T«  ^Ît’  «u^pôrstc  niçiK  , 
j’f'V  ... 

*H  rût  itiùri  qtS.xxraf  x e^xrpxxat 
Xâfi?  TiV  «çii  îvaîc  ip» , S’  i>«  ; 

to  Hccvbâ  , V.  8(8. 

Quel  profit  tirera  ma  fille  de  ces  ten- 
dres embrassement  dont  tmus  jouirez 
dans  ton  lit  ? * 

(4)  Tl  le  nomme  Teleutas. 

(5)  y oici  ce  tjue  le  scoliaste  dtl  sur  ce  mwl  : 
*n<  O’OUT&W  iVl»  T|T(Ml/TII»0T0<  , 

TO  /•  dCAXa,  àyT#  ToS  /«.  yojet  les  Note» 
de  CAfnrrarias  sur  cet  endroit. 

(6)  Cvtnparet  nrec  cela  ces  paroles  de  Piilon  t 
Si  )M*nc  quid  ilc  te  merui , fuit  «ut  tibi  quirqiuou 
Uolce  ncum. 

ÆneuL  , lib.  J Vy  VS.  317.  ^ 

(-)  âttÎT'Ôf  (/Vo//>/AyiîO’XU  TA 

TNC  «C/vilf. 

Scli.  in  Aj«c  , T.  5>o. 

* In  râd.  ich. 
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Koljc  théâtre  e>t  autrement  dé-  Athéniens  la  propriété  de  l’Ile  de  Sa- 

lamine  , moyennant  la  bourgeoisie 
d’Athènesqu'on  leur  donna.  Il  ajoute 
qu’Eurysaces  habita  à llrauron  dans 
pAttique,  et  Pbilæus  à Mélite  (>4)  • 
et  que  Philcus  donna  son  nom  aux 
Phil  aides,  qui  e'taient  un  des  peuples 
de  l’Attique,  celui  dont  Pisistrate 
^tait  sorti.  Étienne  de  Byzance  met 
le  peuple  Philaides  sous  la  tribu 
Ægéide  (l5),  et  dit  que  Pbilæus,  qui 
donnait  son  nom  à ce  peuple , était  iils 
d’Ajaz  et  de  Lyside,  tille  de  Caronus, 
fils  de  Lapithus. 

(D)  Le  père  Lescalopier...  dit  que 
Jules  CVsar  composa  une  tragédie 
intitulée  Tecmessa.  ] Ce  jésuite  ob- 
serre  que  les  Romains  insérèrent  la 
voyelle  U dans  plusieurs  mots  grecs , 

^ et  qne  cet  usage  subsista  jusques  à 

Poorqooi?  C’est  parce  queTeucer  ré-  Jules  César,  qui  fut  le  premier  au- 
puj  mais  parce  qu’Ajax  ne  régna  leur  d’une  tragédie  de  Tecmesse.  Ci- 
poiatsesdescendans  n’ont  pas  été  tort  tons  ses  paroles,  /n  Alcumenâ,  Alcu- 
•il  ^ . - mæon , Tecumessâ  , Hercules , Æscu- 

lapius,  et  aliis  ejusmodi  grœcis  no- 
minibus  , vocalis  U à prisais  Latinis 
interjecta  est , non  tantum  ubi  Car- 
men exigeret , ut  ait  iUe , sed  ubique 


licat  que  celui  d'Athènes.  On  sif- 
deraitpour  une  naïveté  semblable  les 
plus  excellentes  pièces  de&I.  Racine. 

(C)  C est  une  fausse  raison.  ] Je 
s’objecterai  point  i Pausanias  qu’il 
1 dit  1,8)  qu’Ajax  succéda  à son  grand- 
père  maternel  roi  de  Mégare  (9)  : je 
seul  Lien  lui  accorder  qu’à  cause 
quAjai  décéda  avant  Télamon  son 
sa  condition  fut  toujours  celle 
oua  homme  privé  j mais  je  nie  que 
ce  puisse  être  la  raison  qui  a rendu 
•es  deseendans  moins  illustres  que  ne 
lost  été  ceux  de  Teucer , second  fils 
de  félamon  : ceux-ci  ont  régné  dans 
nie  de  Cypre  jusques  à Évagoras 
^ur  le  moins.  Voilà  donc  des  descen- 
dau  de  Télamon  qui  ont  fait  belle 
pendant  plusieurs  siècles. 


illustres.  Cest  ainsi  que  Pausanias 
raisonne.  Encore  un  coup , c’est  mal 
raisonner  j car  Eurysaces , fils  d’Ajax, 
succéda  au  royaume  de  Salamine 
après  la  mort  de  Télamon,  tout  com- 
a>e  s’il  eût  été  fils  de  roi  (10).  Mais 
roici  la  cause  du  peu  d’éclat  de  ses 
dexendans.  11  eut  un  fils  nommé 
Pbilæus  qui  troqua  le  royaume  do 
balamine  contre  la  bourgeoisie  d’A- 
ibràes. Pausanias  nous  l’apprend  (1 1). 
Dès  Ion  la  postérité  d’Ajax,  dépouil- 
lée de  l’autorité  souveraine,  et  ré 


passim , quàd  ita  mos  ferret  , ttiam 
in  solutd  oratione.  Atqi 


tque  ille  mos 
tenait  usque  ad  Julium  Ccesarem  , 
qui  tragœdiam  de  Tecmessà  primus 
scripsisse  ferlur , et  ita  pronunciari 
jussisse.  Itaque  post  Tecmessara  cccp- 
tum  est  dici , uti  hodièque  dicimus  , 

, ..  ..  Alcmena  , et  Alcmæon  ; s'erùm  Uer- 

duite  à la  condition  bourgeoise  d’un  cules  et  Æsculapius  prœualuérc , et 
Athénien,  n’a  pas  dû  briller  comme  adhuc  intercalariam  relinent  rocalcm 
celle  de  l'autre  fils  de  Télamon.  Elle  (16).  Le  grammairien  Victorin  s’était 

contenté de  dire  que  Jules  Césarcom- 
la  contraction  de 


est  en  la  personne  de  Miltiade  , issu 
de  ce  fils  d’Eurysace , tout  l’éclat 
1<>  nne  maisou  non  souveraine  peut 
•roir;  mais  enfin  ce  n’était  point 
porter  le  sceptre , comme  le  portait 
“ postérité  de  Teucer.  Remarquons 
Pbilæus  , qui  selon  Pausanias 
fils  d’Eurysace,  et  petit-fils 
“Ajax,  était  fils  d’Ajax,  selon  Héro- 
^(ia).  11  fut  selon  le  même  Héro- 
^tc,  la  tige  des  Æaeides  athéniens 
dont  Miltiade  descendait.  Plutarque 
(•1)  veut  que  Pbilæus  et  Eurysace  , 
Ions  deux  fils  d’Ajax,  aient  cédé  aux 
(tî  t,S.  pag,  40. 
îÿ  tt  ''appeUut  Ateatho&t. 

(«)  J».ùo  , l,h.  XLIt' , cap.  ni. 

(ll)t,S.  /,  pag.  33. 

(ujUi.  ri,cap.  X.XXK 

(i3)/b  Vili  &loni,,^f.  81. 


mença  ta  contraction  de  ces  mots. 
L’escalopier  n’avait  qu’à  lire  l'ou- 
vrage d\in  de  scs  confrères , il  y eût 
trouvé  ceci  : Senbit  P'ictorinus  lib. 
1,  veteres  numquhm  c,  et  m conjun- 
xisse,  usque  ad  Julium  Ccesarem, 
qui  primus  Alcmeeon,  .Alcmena  , 
Tecmessà  , quos  priUs  Alcumennm  , 
Tecumessam , Alcumceonem  scribe- 
bant  (17).  Je  ne  pense  pas  que  Sué- 

(14)  un  quartier  tT Àthinfs  où  i7  jr  avai 
entre  autm  rdificet  puhltet  un  temple  d'Êurria^ 
ce  y lelon  3/.  Spoa^  Voyage  de  Grèce  , tom,  //» 
puff.  443» 

(15)  Af.  Spoo,  là  m/me,  pAf*  par 

un  marbre  , iju'tl  te  faut  ranger  sout  l tlEttritle. 

(t(>)  Leetcalopier , CuimncnUl.  io  Oicen.>n.,  Je 

Nat.  Dmram  , lih.  III,  pof.  6?4* 

(i*^)  Ikiartintif  del  Hio  , SyaUçmat.  Tragici, 
parla  uiCim.  M.  Ju  Roodel  m'a  tnditfue'  ce  ptu~ 
toge. 
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tone  eût  oublié  cette  nièce  de  théâtre 
de  Jules  César,  si  elle  eût  été  dans 
la  nature  des  choses. 

TÉLAMON , fils  d’Æacus  et 
d’Endéis  (Al,  est  un  des  princi- 
paux héros  de  l’histoire  fabuleu- 
se. 11  avait  deux  frères;  savoir, 
Pelée  et  Phocus  ; mais  il  n’était 
frère  de  ce  dernier  que  du  côté 
de  son  père  (n).  Il  s’éleva  une 
telle  jalousie  entre  Phocus  et  les 
deux  autres,  que  ceux-ci  com- 

f dotèrent  de  le  tuer.  Ils  prirent 
eur  temps  en  jouant  au  palet 
ensemble.  Les  uns  disent  que  ce 
fut  Pélée  qui  tua  Phocus , en  lui 
jetant  sur  la  tête  son  palet  (b), 
les  autres  font  Télamon  auteur 
du  coup  (c)  ; et  l’on  convient 
assez  généralement  que  celui  qui 
ne  le  fit  point  ne  laissa  pas  d’être 
complice  de  l’action  (</).  C’est 
ainsi  qu’Æacus  en  jugea  (B)  ; car 
il  ne  chassa  pas  moins  Pélée  (e) 
ne  Télamon.  Celui-ci  se  retira 
ans  nie  de  Salamine , oii  ré- 
gnait Cychréus , qui  lui  donna 
sa  fille  Glauque  en  mariage,  et 
le  fit  son  successeur  (_/^.  D’au- 
tres disent  que,  ne  laissantpoint 
d’enfans  , il  choisitTélamon  pour 
son  héritier  (^).  Ce  qu’ihy  a de 
certain, c’est  que  Télamon  régna 
dans  nie  de  Salamine.  Après  la 
mort  de  Glauque,  il  épousa  Péri— 
bée,  fille d’Alcathoüs,  fils  dePé- 
k>ps , et  roi  de  Mégare  (C).  De  ce 
mariage  sortit  Ajax  (D),  ce  grand 
guerrier  dont  nous  parlons  en 

(<i)  Âpoflodor. , iib.  ///(  23o. 

(^)  Pauno. , lih.  H y pag.  73.  NoUi  <fue  , 
ttlon  Üiodore  de  Sicile , Pélée  le fit  par  mé-- 
farde. 

(r)  Apollod.,  Iib.  ///,  pw^.  ni.  33o.  Plu- 
larchus,  in  Parall..  cap.  \XV ^ 

{d)  Apollodor.,  ibulemy 

(e)  //  légnau  dans  Vile  (TÉgine, 

(y)  Diod.  Sicul.,  iib.  Vly  cap.  X 
{g)  Apollodor» , ibidem. 


son  heu.  On  parle  d une  Iroisic-  ] 
me  femmede  Télamon, delaquel- 
le  il  eut  un  fils  nommé  Teucer. 
Cette  femme  est  Hésione,  fillede 
Laomédon,  roi  de  Troie,  et  sœur 
de  Priam  (À)  ; et  voici  comment 
le  mariage  se  fit.  Télamon  suivit 
Hercule  lorsqu’il  fallut  châtier 
Laomédon , qui  ne  voulait  point 
payer  à Hercule  ce  qu’il  lui  avait 
promis.  On  le  força  dans  sa  ville 
capitale,  et  parce  que  Télamon 
fut  le  premier  qui  monta  sur  les 
murailles  de  Troie,  Hercule  lui 
fit  présent  d’Hésione.  Télamon 
se  signala  en  plusieurs  autres 
rencontres  à la  suite  de  ce  même 
général , comme  dans  la  guerre 
des  Amazones  (r),  dans  celle  des 
Méropes , et  dans  le  combat  con- 
tre le  géant  Alcyonée  (â).  Il  avait 
été  de  l’expédition  des  Argonau- 
tes (/) , et  il  n’alla  point  au  siège 
de  Troie , ce  fut  apparemment 
la  vieillesse  qui  l’en  empêcha.  Il 
y envoya  ses  deux  fils.  L’on  mon- 
trait encore  du  temps  de  Pausa- 
nias , proche  le  port  de  Salami- 
ne , le  rocher  oii  il  s’assit  (m) , 
pour  suivredes  yeux,  autant  qu’il 
pourrait , le  vaisseau  sur  lequel 
ils  s’embarquèrent  afin  d’aller 
au  rendez-vous  général  de  la 
flotte  grecque (n).  H était  en- 
core en  vie  quand  les  Grecs 
revinrent  de  Troie.  Il  fut  sans 
doute  très— fâché  de  la  mort  de 
son  fils  Ajax;  mais  il  témoigna 
plus  de  chagrin  de  ce  que  Teu- 
cer, son  autre  fils,  ne  l’avait 

(h)  ApuUod. , BiUioth, , lil>.  III,  iiag.  JI. 

(i)  PirntAt.  Ncm. , od.  III. 

{k)  l(Um  y ibidem  y od.  IV  , et  Isthin  » 
od.VL 

{/)  Apollon,  et  Valcr.  FUccus , Argon.» 
passim. 

(m)  PauMtn. , lib.  Ty  pag.  3^. 

(n)  Ceiaii  à Julide , dans  PUe  d’Hubcé. 
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point  empêchée  ou  vengée  (o>. 
Il  ne  voulut  point  le  recevoir  ; il 
le  chassa  honteusement.  On  are- 
mar(|ué  de  lui , aussi-bien  que 
de  Pelée , son  frère,  qu’il  eut  un 


ses  sujets , donna  ordre  à l'un  de  ses 

fardes  de  jeter  Pèribéc  dans  la  mer. 

e garde , mh  de  compassion,  aim.a 
mieux  la  vendre  ; le  vaisseau  qui  la 
portait  aborda  a Salaminej  Te'lamon 
y aeheta  Pe'ribée,  qui  accoucha  d’A- 

».  »T  .1  ..  • 


fils  qui  le  surpassa  ( p).  Voyex  la  l?*-  homme  (.tj  croit  qu’au 

J , ■ • J f ' Il  1 ■ lieu  d Ei/Cout»  il  faut  lire 

deslinee  des  descendans  dAjax,  dans  ce  passage  de  Plutarque,  vu  que 


dans  l’article  Tecmesse  , et  celle 
des  descendans  de  Teucer,  dans 
l'article  de  ce  nom. 

•o)  yojrtz  t article  Tecceb  , dans  ce  va- 
heu. 

Vincerii  ut  Ajax 

ÿrelenil  Telamoaem^  ut  Peleauicit  Achil.- 
les. 

Juvro. , sat.  XIV  , vs,  ai3. 

(A)  Ftls  d’Æacut  et  d’ Eniléis.  ] Les 
«ifans  dcTélamon  descendaient  du 
ang  divin  par  bien  des  endroits. 
lEarut  était  fils  de  Jupiter.  Kndéis 
rUil  fille  du  centaure  Cbiron  , fils 
de  Saturne.  Péribée,  femme  de  j'éla- 
mon  et  mère  d’Ajax,  était  fille  d’Al- 
ratlioiis.  Celui-ci  était  fils  de  Pé- 
lnp«,  dont  Tantale,  fils  de  Jupiter, 
était  père. 

(B)  Cest  ainsi  qu  Æaeus  en  ju^en.'\ 
Il  est  bon  d’entendre  ce  qu’pn  dit 
Paiisanias  (i).  Quelque  temps  après 
la  fuite  de  ces  deux  frères  , Télamou 
envoya  on  dc'puté  à Æaeus  , pour  lui 
protester  que  le  meurtre  avait  été 
commis  par  mégarde.  .Cacus  lui  fit 
réponse  qu’il  se  gardtU  bien  de  venir 
dans  Pile  : mais  r|ue  s'il  voulait  se 
justifier,  il  parlât  ou  sur  un  vaisseau, 
ou  sur  quelque  digue  qu’il  ferait 
faire.  Télamou  choisit  ce  dernier 
parti  : il  fit  une  digue  auprès  du  port, 
et  plaida  sa  cause  ; mais  n’ayant  pas 
etc  jugé  innocent , U se  retira  tout 
de  nouveau. 

(C)  Il  épousa  Péribée,  fille  et  Al- 

eethious mi  de  Mégare.  ] En  - 

corc  que  l’histoire  que  Plutarque  (a) 
avait  empruntée  d’A  rétades,  touchant 
Télamon,  ne  soit  parvenue  jusqu’.â 
Bons  qu’en  un  misérable  état,  on  ne 
laisse  pas  de  connaître  qu’il  a voulu 
dite  que  Télamon  , s’éUint  trop  di- 
verti avec  Péribée,  trouva  .à  propos  de 
s'évader.  Le  père  de  la  fille  s’aperce- 
vant de  cette  aventure, et  croyant  que 
le  coup  était  parti  de  quelqu’un  de 

(0  l-ih.  1 /,  page  7». 

(>)  tn  ParallcÙ«,  • num.  17. 


la  plupart  des  auteurs  conviennent 
que  la  mère  d’Ajax  était  fille  d’Alca- 
tnoüs , roi  de  Mégare.  On  est  moins 
d’accord  sur  le  nom  de  cette  dame  : 
les  uns  la  nomment  Péribée  (4),  les 
autres  Éribéo  (5).  11  est  visible  que 
cette  dilTérence  n’est  venue  rjuede  la 
faute  de  quelque  copiste  qui  oublia 
une  lettre,  ou  qui  en  mit  une  de 
trop  au  commencement  du  nom  de  la 
mère  d’Ajax.  Ceux  qui  copièrent  son 
exemplaire  gardèrent  la  faute;  et 
ainsi  il  y eut  diversité  de  leçons  : et 

Puis  les  auteurs  se  conformèrent  à 
exemplaire  qu’ils  avaient  acheté. 
C’est  d une  semblable  source  qu’est 
venu  le  nom  de  Mélibée  que  la  mère 
d’Ajax  porte  aujourd’hui  dans  Athé- 
née. Cet  auteur  raconte  qu’elle  fut 
mariée  avec  Thésée  selon  les  formes 
(6).  Il  nomme  quelques  autres  fem- 
mes dont  Thésée  s’était  emparé  haut 
la  main;  il  nomme  deux  autres  fem- 
mes de  ce  même  prince  dcsipiellcs 
llé.'.iode  a fait  mention,  et  enfin  il 
dit  que  Phérécydes  lui  donne  aussi 
Phérébée.  En  voilà  quatre  qui  se 
doivent  réduire  à une  ; Péribée,  Éri- 
bée,  Mélibée  , Phérébée,  sont  quatre 
noms  d’une  seule  femme,  qui  se  sont 
multipliés  par  la  faute  des  copistes. 
Si  la  polygamie  de  Thésée  n’avait 
point  plus  de  réalité  par  rapport 
aux  .autres  femmes  que  par  rapport  à 
la  .Mélibée  d’Alhénéc  , et  à la  Phéré- 
bée de  Phérécydes  , je  le  garantirais 
monogame  à l’épreuve  de  la  disci- 

Sline  de  Tertullien.  Il  y a plus  de 
illiculté  dans  ce  qui.  suit.  La  mère 
d’Ajax  a été  femme  légitime  de  Thé- 

(i)  Mézîrlac,  iorln  «TOvide,  p.  a-5. 

(4i  Apollodor.,  lih,  lu.  PauMio. , Uh.  /,  pag, 
iS  rt 

f5)  Siiphoclr* , in  Ajarr.  Pintlar.,  Intlim.,  oJ. 
y},  hiodor.  Siculus , lihe  IK.  llTKinun,  cni>. 

xcyn.  . . , , 

(G)  y aJto?  MiXiCoidtr 

TMf  AiatFTOç  Juslam  v^ri> 

illius  conjttgrm  fuU$^  Melibanm  Àiacif  matrem. 
Inter. , Ub.  /#'*Renim  Atl»e. , apw  Athen..  lib. 
Xirr,  pof. 
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sée;  mais  auaod?  Est-ce  après  la 
mort  de  Telamon  , ou  avant  d'ë- 
poiiser  Telamon  ? Au  premier  cas, 
il  faudrait  dire  qiicTfac'se'e  à survécu 
é la  destruction  de  Troie , ce  qui  est 
faux  , et  qu’il  aurait  eu  une  envie 
bien  extravagante  de  se  marier , 
puisqu'il  aurait  choisi  une  femme  si 
âgée,  ce  qui  choque  toute  vraisem- 
blance. Il  vaut  mieux  donc  dire  qu’il 
épousa  Péribéc  avant  qu’elle  se  ma- 
riât avec  Telamon.  Hais  en  ce  cas-l.à 
que  ferons-nous  de  l’iiistoriettc  de 
Plutarque?  Au  lieu  d’une |eune  fille 
que  Télaroon  croyait  avoir  débau- 
chée , il  faudrait  dire  qu’il  n’attra- 
pa que  des  restes,  que  ce  que  la  mort 
ou  le  dégoût  avait  fait  quitter  à un 
autre  ; qu’une  veuve  en  un  mot , ou 
qu’une  répudiée.  Rien  de  tout  cela 
ne  cadre  à la  narration  de  Plutar- 
que, et  ne  peut  être  appuyé  sur  d’au- 
tres auteurs.  11  parait  par  un  passage 
de  Pindare  (7)  que  1 élamon  était 
déjà  marié  avec  Peribée,lorsque  Her- 
cule vint  le  prier  de  l’accompagner 
à la  guerre  qu’il  voulait  faire  à Lao- 
médon.  Sur  ce  pied-là  Thésée  aurait 
répudié  sa  femme  d’assez  bonne 
heure.  Quoi  qu’il  en  soit,  souvenons- 
nous  que  Péribée  fut  l'une  des  filles 
que  les  Athéniens  furent  obligés  de 
livrer  à Minos  (8).  Thésée  lui  fut  li- 
vré en  même  temps , et  s’opposa  avec 
beaucoupdefermelé  au  dessein  qu’eut 
Minus  d’attenter  à l’honneur  de  Pé- 
l'ibér  Cela  peut  nous  faire  croire 
que  Thésée  devint  amoureux  de  cette 
fille  pendant  ce  voyage  , car  elle 
était  fort  belle  j et  qu’il  l’épousa 
peu  après.  Je  ne  sais  même  s\l  se 
contint  jusques  après  le  retour;  car 
les  héros  de  l’ancienne  Grèce  étaient 
de  dangereux  compagnons  de  voyage 
pour  une  fille  ; c’étaient  de  granus 
faiseurs  d’enfans.  Ils  étaient  mrt  ca- 
pables de  garantir  le  beau  sexe  de  la 
violence  d’un  fier  tyran,  mais  il  ne 
courait  pas  moins  de  risque  entre 
les  mains  de  semblables  libérateurs  , 
et  jamais  il  ne  fut  plus  nécessaire  qu’à 
leurégarddedemander , 

S4»d  ffuis  cuttoihet  iptas 
Custodes  {<))  ? 

(")  I<lhni. , od.  VI. 

(à)  P,  u«aD.,/i'è.  l,pag.  i5.  f^ovex  aussi  p.l^^ 
ois  tl  conrlut,  de  cet  ent^i  de  Prribee^  sftte  Jae’- 
f^are  fuisait  autrefois  partie  de  l'/tat  itJth^stes» 
DioAorTAcSiciltaitquJUathoûtetaitÀth/nien. 

(y)  JiircB. , Ml.  VI,  et.  345. 


Voyons  de  quelle  manière  Thésée  par- 
la à Minos.  ZJicètur  eùm  Theseus  Crr- 
tamad  Minoa  cum  teptem  firginibus 
et  sex  piieris  i-enisset , Minoa  de  t'ir- 
ginibus  Penbœam  <^uandam  nomine , 
candore  corporis  mductum  comprt- 
mere  ooluùse  , quod  cUm  Theseus  se 
passurum  negani,  ut  qui  Neptuni 
Jilius  essel  , et  valent  contra  tyran- 
num  piv  virginis  incolumitnte  decer- 
tare,  etc. (10). Hyrinus  rapporte  apres 
cela  comment  Thésée  fournit  ses 
preuves  d’extraction  divine.  La  chose 
est  curieuse  ; jamais  preuves  de  no- 
blesse ne  furent  aussi  dilliciles  que 
celles-là. 

(D)l>e  ce  mariage  sortit  Aja.r.  ] Je 
crois  que  Darès  Je  Phrygien  est  le 
seul  auteur  qui  dise  qu’lfésione,  fille 
de  Laoraédoii  , fut  la  mère  d’Ajax, 
et  qu’à  cause  de  la  parenté  Ajax  et 
Hector,  après  s’être  bien  battus,  se 
firent  bien  des  caresses  et  bien  des 
présens.  La  foule  des  auteurs  est 
d’une  toute  autre  opinion  ; savoir  , 
ue  Péribée,  ou  Éribée  , fut  la  mère 
’Ajar , et  qu’Hésione  fut  la  mère  de 
Teuccr.  Je  ne  m’arrête  point  à la 
supposition  de  Sophocle  (11),  que  la 
mère  d’Ajax  était  en  vie  quand  ce 
malheureux  prince  se  tua;  car  un 
poète  n’y  regarde  pas  de  si  près  en 
faisant  une  tragédie  : outre  que 
Téla  mon  aurait  pu  as-oir  en  même 
temps  pour  femmes  Péribée  et  Hésio- 
ne.  Il  est  sûr  que  Sophocle  (la)  dit 
que  Teuccr  était  bâtard ,'  né  d’iinc 
femme  qui  avait  été  prise  à la  guer- 
re. C’était  Hésionc  , comme  nous 
l’apprend  Servius  : K)us  (Laomedon- 
tis  )_/îAa /y esjo/io  , dit-il  (i3),  helU 
jure  sublatd , comiti  Telanioni  Ira- 
dita  est , qui  primas  ascenderat  mu- 
nim , undè  Teucer  natus  est,  nam 
Ajacem  ex  atid  constat  esse  procira- 
tum.  Le  scoliaste  d’Homère  sur  ces 
mots  de  l’Iliade  (i4), 

K«l , ri  «oêo?  srtf  'lifTa 

et  te  spuriutn  licet  existrntem, 

dit  qirilésione,  prisonnière  de  guer- 
re, fut  donnée  â Telamon , qui  en  eut 
Teucer,  et  que  cette  origine  Iroyeniie 
nefut  Csiusc  que  l'enfant  porta  ce  nom. 

(10)  JfTpn.,  Poétir.  Aitro*. , tib,  cap.  P. 

(11)  In  Ajace. 

(la)  Ibidem. 

(tS)  In  Æne»d.  , Ub,  I,  et.  619. 

(i4)£iA.r///,  w.  a84. 
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TÉLÉBOES  , peuples  insulai- 
res au  Toisiuage  de  l’Acarnauie  , 
desqu’els  peut-être  il  y a long- 
temps qu’on  ne  ferait  plus  men- 
tion s’ils  n’avaient  indirecte- 
ment beaucoup  de  rapport  à la 
naissance  d’Hercule  ; mais  à cause 
de  ce  rapport  ils  sont  connus  jus- 
que daus  les  basses  classes  des 
collèges.  Ou  sont  les  écoliers  qui 
ne  sachent  pas  qu’Alcmène  con- 
cnt  Hercule,  pendant  qu’ Am- 
phitryon, son  mari,  faisait  la 
guerre  aux  Téléboès,  etc?  La 
raison  pourquoi  il  leur  fit  la 
guerre  est  qu’Alcmène  avait 
promis  d’épouser  celuiqui  la  leur 
ferait.  Mais  pour  savoir  d’où  vint 
qu'elle  haïssait  ce  peuple,  il  faut 
reprendre  la  chose  d’un  peu  plus 
haut.  Meslor,  fils  de  Persée,  eut 
de  son  mariage  avec  Lysidice  (a) 
une  fille  nommée  Hippotlioë  que 
Neptune  enleva  , et  qu’il  amena 
dans  les  îles  Échinades  (6) , où 
il  l’engrossa  d’un  fils  qui  fut  nom- 
mé Taphius  (A).  Ce  'Taphius  éta- 
blit une  colonie  dans  Taplie,  et 
en  nomma  les  habitans  Téléboës 
(B) , à cause  du  grand  chemin 
qu’il  crut  avoir  fait  (c).  Il  eut 
un  fils  nommé  Ptérélaüs , qui 
fut  père  de  six  garçons  et  d’une 
fille.  Ces  six  garçons,  étant  ailés 
à Mycènes  pour  redemander  le 
royaume  de  Meslor  , ne  purent 
rien  obtenir  d’Electryon  , roi  de 
Mycènes , fils  de  Persée,  et  frère 
de  Mestor.  C’est  pourquoi  ils  pii- 

tn\  FUU  de  Pelops  ( et  <rffippodamie  \ 
ApoUodor. , /lA.  //,  97. 

(é  Oiî  tes  nomme  anjourd'hni  CurtolaU 
ret«  ^IU%  sont  à Vembottchurt  du  çolfe  de 
LepanU. 

(c)  TiXiCÔa;  Îti  T»X(.</  'Ttiç 

IC».  Teteboas  vocavit  , idev  qubd 
procul  à patriâ  U^iit.  Apollotlur.,  Itb.  fl  ^ 

97- 


lèrent  son  pays.  Les  fils  d’Élec- 
tryon , voulant  repousser  la  force 
par  la  force,  furent  tous  tués. 
Leur  père  se  préparait  à venger 
leur  mort,  quand  il  fut  tué  par 
un  accident  assez  étrange  {d). 
Alcmène,  ^a  fille,  fut  contrainte 
de  se  retirer  à Thèbes  ; et  ne  vou- 
lant point  laisser  impunie  la 
mort  de  ses  frères  (C),  elle  pro- 
mit d’épouser  celui  qui  la  ven- 
gerait. Amphitryon  s’ofirit  à le 
faire,  et  assemblaleplus  de  trou- 
pes qu’il  put , et  fit  une  descente 
au  pays  des  Téléboës.  Il  ravagea 
quelques-unes  de  leurs  îles;  mais 
il  ne  put  prendre  Taphe  qu’a- 
près  que  Comætho,  qui  était 
devenue  amoureuse  de  lui , eut 
arraché  à son  père  Ptérélaüs  (D) 
le  cheveu  d’or  qui  le  rendait  im- 
mortel. Amphitryon  ne  garda 
point  ces  conquêtes;  il  les  laissa 
à Céphale  et  à Élée,  qui  l’avaient 
assisté  dans  celte  guerre.  Voilà 
ce  que  nous  apprenons  d'ApoIlo- 
dore  (e).  Si  j’ai  pu  trouver  ail- 
leurs quelque  chose  qui  puisse  le 
rectifier  ou  l’éclaircir,  ou  faire 
mieux  connaître  ce  qui  appar- 
tient à celte  matière  , on  le  verra 
dans  les  remarques.  On  y trou- 
vera même  des  observations  sur 
quelques  endroits  de  l’Amphi- 
tryon de  Piaule  (E)  , et  sur 
les  notes  de  mademoiselle  le  Fè— 
vre  (F). 

(it)  y ayri  Carticle  <t'.lMruiTiTO!f . t.  I. 

(e)  Bibliolh.  , Ub,  II,  pag.  ÿ]  ei  seq. 

(A)  D’un  fils  qui  fut  nommé  Ta- 
phius.  1 On  lit  dans  le  scoliaste  d’A- 
pollnnius  (1)  que  le  fils  de  Neptune 
et  d'Ilippnthoe  se  nomma  Ptcrrl.i» 
(i*;,ct  qu’il  eut  deux  lils;  savoir, 

(1)  tn  Argnoaut. , lib.  I , vt. 

(1*)  Je  te  numme  tantôt  PtérrU*  , UxntSt  Pléiè- 
$eton  Vorriüe  me  te  dit. 
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Télcboas  et  Taphu* , qui  allèrent  de- 
mander  à Électryon  les  biens  d’Hip- 
pothoe  leur  grand’nîèrc  ; et  , n’en 
pouvant  point  avoir  raison , ils  re- 
coururent à la  force,  et  tuèrent  bien 
des  gens.  On  gagne  une  génération 
par  ce  moyen  ; de  sorte  que  la  narra- 
tion en  est  d’autant  plus  recevable. 
On  est  cbqqué  de  voir  dans  Apollo- 
dore , qu’Électryon  est  attaqué  par 
les  arrière-petits-fîls  de  la  iille  de  son 
frère  Mestor.  11  j a une  autre  chose 
«lui  n’est  pas  bien  développée  dans 
Apollodorc,  concernant  Taphius.  Cet 
auteur  dit  (a)  que  Taphius  régnait  à 
Mycènes  avec  Electryon  , lorsque  les 
siv  (ils  de  Ptérélaüs  allèrent  redeman- 
der à Électryon  le  royaume  de  Mes- 
tor pour  leur  aïeul  maternel.  Cet 
aïeul  n’était  autre  que  Taphius  : il  ré- 
gn.iilavec  Electryon  à Mycènesj  Elec- 
tryon n’avait  point  d’autre  royaume 
que  celui-là  : quel  royaume  lui  pou- 
vait-on  donc  demander  pour  Ta- 
phius? Remarquez  bien  que,  selon 
le  scoliaste  d’Apollonius  (3),  tout  le 
royaume  de  Persée  fut  possédé  en 
commun,  après  sa  mort,  par  ses  qua- 
tre lils,  qui  étaient  Alcée,  Sthénélus, 
Mestor  et  Électryon.  Suivant  cela 
on  ne  pouvait  avec  justice  rien  pré- 
tendre au  royaume  de  Mestor  pour 
Taphius,  que  Taphius  n’ertt  déjà. 
Oiioi  qu’il  en  soit,  nous  apprenons 
(le  ce  scoliaste  que  Taphius,  fils  de 
Ptérélas  , donna  son  nom  à l’Ilc  de 
Taphe , et  que  son  frère  Télébo.is 
donna  le  sien  aux  peuples  dont  nous 
parlons  en  cet  article,  qui  avaient 
leur  habitation  principale  dans  l’île 
de  Taphe.  C’est  l’iinc  des  étymologies: 
j’en  ai  déjà  rapporté  une  autre;  le 
reste  se  pourra  s'oir  ci-dessous.  11  est 
certain  que  le  même  peuple  a été 
nommé  indifiéremment  Taphii  et 
Telcboæ  (4)- 

(lî)  Et  en  nomma  les  habitons  Té- 
léboés.  ] Étienne  de  Byzance  nous 
apprend  que  le  pays  des  Téléboés  , 
ou  la  Téh'boïde , était  une  partie  de 
l’Acamanic,  et  qu’elle  emprunta  ce 
nom  de  Téléboas,  après  avoir  eu  ce- 
lui de  Taphion.  Aristote  (5)  dit  une 
partie  de  cela , puisqu’il  assure  que 

(’)  t>ag.  pp. 

(î)  Vbisuf'rfx, 

(4)  Eu»Uith. , «n  OdyM.,  lih,  /. 

(5)  /n  Acarnanum  llrpitblicA  , apuft  Straboa.  , 

Itb,  yn, 


les  Télébocs  occup,aient  un  quartier 
de  l’Acarnanie.  Il  dit  aussi  (G)  qu'un 
certain  Léiex,  natif  de  Lcucade,  eut 
une  fille  dont  le  fils,nommé  Téléboas, 
eut  vingt-deux  garçons  de  ce  même 
nom.  Ce  (iii’Étienne  de  Byzance  vient 
de  nous  dire  est  directement  con- 
traire à Strabon  (r) , qui  assure  qnc 
les  tics  des  Tapbiens,  dont  l’une 
s’appelait  Taphos,  avaient  été  nom- 
mées sni  commencement  les  Iles  de 
Téléboés.  U ajoute  qu’Amphitryon 
les  subjugua  , et  (ju’il  les  donna  à 
Cénhale,  fugitif  d’Athènes,  qui  l’avait 
aidé  à les  subjuguer.  Quelques-uns 
ont  cru  que  rîlc  de  Céphalonie  fut 
donnée  alors  à Céphalc,  qui  lui  fit 
porter  ce  nom  (8) , et  qui  clevint  en- 
suite maître  de  l’Acarnanie  (g).  11 
commença  à faire  le  saut  de  Leucade 
(lo).  On  trouve  que  les  Téléboés  ont 
été  de  grands  voleurs  (i  i).  Voyez  les 
preuves  que  M.  Bochart  en  a données 
dans  le  chapitre  XXIll  du  1".  livre 
dosa  Geoif  raphia  Sacra , et  ci-des- 
squs  la  remarque  (F).  Voici  ce  que 
dit  le  scoliaste  d’Apollonius  , sur 
un  passage  où  ce  poète  appelle  les 
mêmes  gens  Téléboés  et  Taphiens. 
C’est  dans  lo  vers  ç4?  du  l*"».  livre. 
/.  île  lie  Taphos  est  C une  des  Échina- 
des;  tes  TeUhoës,  nui  auparavant  de- 
meuraient dans  l’Acarnanie,  l'ont 
habitcc.  C étaient  de  grands  voleurs 
(la)  : ils  allèrent  au  royaume  d’ Ar- 
gus enlever  les  bœufs  d" Électryon  , 
père  d' Alcmène,  Il  y eut  combat , 
dans  lequel  Electryon  et  ses  fils  fu- 
rent tués.  C'est  pourquoi  Alcmène 
fit  publier  que  sa  personne  serait  le 
prix  de  la  vengeance  d' Electryon  ; et 
parce  qu' Amphitryon  s engagea  a le 
venger,  elle  devint  son  épouse.  Nos 
dictionnaires  disent  ordinairement 
u’Amphifryon  avait  vengé  la  mort 
U frère  d’Alcmène.  C’est  une  faute; 
elle  avait  perdu  plusieurs  frères  ; et, 
dans  Apollodore,  c’est  la  vengeance 
de  ses  frères  qu’elle  demande  à qui- 
conque voudra  être  son  mari.  Dans 
le  scoliaste  d’Apollonius  , elle  de- 

(65  /rt  LciKodioniin  Hepub. , apud  Strsboo. , 
ibiiUm, 

(7)  Lib.  X»  3i6. 

(R)  Ibuîem^  ^'4* 

(g)  pn^.  3i^s 

(io)/A«/rm,  3*5,  3iy,  Vorex  l'articlr 

LsDCAOt,  tom.  7.v|  *93» 

(t  i)  Strabo , i3u. 

Tor  TpWo?. 
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nandela  vengeance  de  son  père.  Qnei- 
que  quiproquo  , quelque  faute  d'im- 

f>ression,aura  fait  qu’au  lieu  Aepatris, 
es  auteurs  que  Charles  Étienne  copia 
dirent  _^ratns  ; et  voilà  une  faute  qui 
dure  encore.  Voici  deux  étymologies. 
TiÀtCo<ti  M/?  si  Tûqioi  , iroi  Sri  'rjÎAi 
tmûi'Ttf  abri  JLfy^uç  avaxarttT' 

à atvo  TaMCiou  TOv  TlTiiiÀa  taô  /Sstn- 
xia><  vkû  (i3).  M.  Lloyd  attribue  bien 
des  choses  au  scoliaste  d’Apollonius 
que  ^e  n’ai  pas  rencontre'es.  i”. 
(ju’Oerodote  raconte  que  Persée  lais- 
sa qnatre  fils.  Il  fallait  dire  Iléro- 
dore.  a°.  Que  l’un  des  quatre  s’appe- 
lait Alarus  : il  fallait  dire  Alcœus. 
3*.  Qu’un  autre  s’appelait  Nestor  : il 
fallait  dire  Mestor.  4®.  Qu’Électryon 
avait  répondu  d’une  somme  d'argent 
pour  Hippotboè  : le  scoliaste  ne  dit 
point  cela.  5*.  Qu’Alcmène  e'pousa 
Amphitryon,  seigneur  thébain  tres- 
uissant  : le  scoliaste  n’a  f^arde  de 
appeler  Thébain , Amphitryon  ne 
r était  pas.  6”.  Que  le  royaume  de 
Téléhoës , donné  à Cépbale  , vint 
par  droit  de  succession  au  pouvoir 
d’iny  sse  ; je  ne  troure  rien  de  cela 
dans  le  scoliaste.  Voyez  Lloyd,  au 
mot  Taphiee.  Son  article  est  le  même 

S rue  celui  de  Charles  Étienne.  Il  ne 
aut  pas  oublier  que  les  Télébocs  s’é- 
tablirent dans  une  lie  de  la  grande 
Grèce  ; dans  cette  lie  que  la  retraite 
de  Tibère  rendit  si  fameuse.  Cest 
Tacite  qui  nous  l’apprend  , Grcecos 
ea  tenuisse,  Capreasque  Teleboïs  ha- 
bitaias  fama  tradit  (i4)-  Virgile  té- 
moigne la  même  chose  (i5).  Ausone 
et  Stace  n’en  font  pas  moins. 

7V/on  SthflhiAc  7Vrmp/ia 
/VrtuTy  leltboum  Caprroj  dim  régna  teneret» 

Voilà  pour  Virgile.  Quant  à Ausone, 
V oici  scs  termes  : 

....  FiriJetifue  TttuUatit 
, . . 

]l  parle  de  l'île  de  Caprec.  Pour  St.ice 
(in)  il  désigne  de  cette  manière  la 
même  lie  : 

Sem  iibi  Bacchei  eineta  madentia  Gauri  , 
T'el^oiuvyfue  domos^  trrpidii  ubiduicia  nautig 
£,iamina  noctivagir  tollit  FHarut  ivmula  luntr, 

(C)  laisser  impunie  la  mort  de  scs 

(a3)Srbol.  ApoUoo. , in  lib,  /,  m.  <;47*  yojrft 
gmeJM  KoAtalk.,  in  tib.IOdyh*. 

(i4)  TacitH!»,  Annal.  , Itb.  t cap.  I.XVII, 
(i5)  Virpl..  ÆnetJ.,  lib.  Vil,  vs. 

{xG)  Àpttd  iÀfeium  t io  Tacit.  Aiuiâl.,  lib»  IKy 
M.  LXVII. 

(i-)  SiW.  V , lib.  9s,  i(H». 

TOME  XIY. 


y/iè/iejr.  ] On  a vu  dans  la  remarque 
précédente  qu’il  ne  faut  point  par- 
ler de  ceci  au  nombre  singulier,  et 
qu’il  y a des  auteurs  qui , contre  le 
sentiment  d’Apollodore , font  périr 
Électryon  avec  ses  fils  : de  sorte 
qu’Alcmcne  ne  parla  point  de  ses 
frères,  mais  de  son  père  , quand 
elle  demanda  vengeance  ù son  futur 
époux. 

(D)  A son  pire  Plérélaüs.  ] Plaute 
suppose  qu’Àmphitryon  tua  de  sa 
propre  main  Pterélaüs  (i8),  et  qu’il 
eut  pour  sa  part  du  butin  la  coupe 
d’or  de  ce  j>rince  (19).  11  est  permis 
aux  poètes  de  supposer  de  sembla- 
bles choses  , quelque  fausses  qu’elles 
soient.  Mais,  au  reste,  je  ne  pense  pas 
que  la  savante  mademoiselle  le  Fèvre 
ait  raison  d’accuser  Plaute  d’un  petit 
anachronisme.  Il  est  certain,  dit- 
elle  (ao) , que  Ptérélas  ne  uiuait  pas 
du  temps  d’ Amphitryon,  puisqu'il 
était  fils  de  Taphius,  qui  était  fils 
d’une  nièce  d'Alcée  père  d’ Amphi- 
tryon ; et  par  conséquent  la  cousine 
germaine  d’ Amphitryon  était  grand’ 
mère  de  Ptérélas.  Cette  généalogie 
est  prise  d’Apollodore  : j’ai  déjà  dit 
que  cet  auteur  est  moins  dégage' 
que  le  scoliaste  d'Apollonius.  Néan- 
moins on  ne  saurait  ici  se  plaindre 
de  Plaute  ; car  puisqu’Apollodore 
raconte  que  Ptérélas  était  en  vie 
lorsqu’Ampbitryron  fut  Pattaquer  , 
Plaute  n’a  point  inventé  que  ces 
deux  chefs  vécurent  en  même  temps  : 
il  l’a  pu  trouver  dans  les  monumens 
historiques.  Ce  n’est-donc  point  lui 
qui  a fait  l’anachronisme.  Il  est  tout 
autrement  étonnant  que  les  fils  de 
Plcrclaüs  fassent  la  guerre  à Élec- 
tryon, oncle  paternel  d’Amphitryon, 
comme  ils  la  lui  font  dans  Apollodfore. 

Parlons  nn  peu  de  la  tasse  de  Pté- 
rélas. Jupiter  en  fit  présenta  Alcmè- 
ne, et  puis  quand  le  vrai  Amphi- 
tryon voulut  la  chercher  parmi  ses 
hardes,  et  avérer  si  on  l’avait  déjà 
donnée  à sa  femme,  comme  elle  le 
soutenait,  cela  fit  un  jeu  fort  surpre- 
nant dans  la  comédie  de  Plaute.  Ce 

(tS)  Tpitti^ue  Âmphitruo  regem  Pterelam  tuii 
obtruncat  manu, 

PUut.,  Amphitr..,  act,  /,  sc.  /,  vs.  ç)5. 

(19)  Pcit  ob  virtutem  hcrv  Amphitruoni  est  pa^ 
tera  doiuiia  aurea. 

Qu!  PtereUa  potitarc  rex  sclitttst. 

rbùlrm  y vi.  io4s 

(ao)  RcaiAr^ii«a  sur  rAtnphjirion , p*tg.  a5i. 
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jioutc  n'ÎDVentait  pas  (ont  cclaj  car 
« (al)  l’iiistorien  Oharon  lie I^ampsa- 
» <[iic,  qui  vivaità  la  75'.  olympiade  , 

U c’est-à-dire  quatre  cent  soixanto- 
» dix-liiiit  ans  avautNoIre Seigneur, a 
« écrit  que  l’on  voyait  encore  de  son 
» temps  à l’académie  cette  coupe  qui 
» fut  donnée  à Alcmène  ; qu’elle 
U était  longue,  un  peu  évidée  par  le 
U milieu  , et  qu’elle  avait  les  bords 
Il  un  peu  renversés,  u Comme  les  ou- 
vrages de  Cliaron  ne  subsistent  plus, 
j’ai  clierché  l’auteur  qui  le  cite  , et 
voici  ce  que  j’ai  trouvé  dans  Albé- 
liée  (aa).  Charon  de  Lampsaqiie , 
dans  son  livre  des  frontières  , avait 
assuré  qu’on  montrait  encore  de  son 
temps,  à Lacédémone',  la  coupe  dont 
Jupiter  lit  un  présent  à Alcmène, 
lorsqu’il  prit  la  ligure  d’Araphitryon. 
Je  n’ai  point  trouvé  que  Cliaron  ait 
laissé  la  description  de  cette  tasse  ; 
c’est  Macrobe  qui  l’a  décrite  (a3);  Ma- 
crobe , dis-je  , prenant  droit  sur  ce 
que  Phérécydes  avait  dit  (a  j),  que  le 
vase  donné  par  Jupi  ter  à Alcmèneétail 
un  cnnhesittm.  Atbéuce  témoigne 
que  Phérécydes  et  Hérodorc  d’Iléra- 
clée  ont  dit  cela  ; et  il  rapporte  com- 
ment Cullixène  a décrit  \ecarrhesium. 
On  ne  peut  douter  que  Macrobe  n’ait 
tiré  delà  ce  qu’il  eu  dit,et  qu'il  ne  fail- 
le corriger  son  texte  par  celuid’Atbé- 
néo,  comme  le  remarque  Casaubon. 
Voici  ce  qu’on  lit  dans  Macrobe  : 
Plautiis  insuetum  nomen  reliquit , 
aitque  infabtild  Amphitiyone  pate- 
ram  datam  : c'um  longé  utrinsque po- 
culi  figura  diversa  tit  ; paiera  enim 
ut  et  ipsum  nomen  indicio  est,  pla- 
num  ac  païens  est  ; carchesium  verà 
procerum  et  circa  mediam  parlem 
compressum  , ansntiim  mediocriter  , 
ansis  a summo  ad  infimiim  pertinent 
tihuM  (o5).  Or  voici  le  texte  d’Allié- 
née.  K«x)u^»*«c  é'PoJ'ivc  »»  Tof;  rrtfi 
’Axifa»iT|Siictc  ^sri» , éVi  iro-riifMi  »î-i* 

tTiÿuxtc  , e-uTsy/xiFo»  fit  piirrti  iiritixivc, 
aaa.  ÏX’n  ti/Ô^uIfoc  »«tT»*o»Ta. 

Callixenus  Hhodius  tradit  in  suis  li- 

( ai)  Cf  sont  Ift  parolfi  tit  matlem.  le  Fevre  , 
Rrm«Ti]ae«  narrAïupliitryon,  a*H).  O/i  vtrm, 
les  comparant  avec  celles  de  ülacrobe,  si  ta 
traJutUon  est  bonne. 

(i*)  i-ih.  A'/,  pa^;.  /|'5. 

( i3)  yfrftuml  CArebe»!!  Pherre^^  tirs  in  tihris  hit- 
tortarum  , ait/jtie  Jo%étm  /iletnentr  precium  con~ 
ruhitûj  earehj"*iutrr  aurmm  dono  drdttir.  Ma- 
, Salurn.  . lib.  cap.  .VA/. 

(a  j)  dpnd  Arbrn-.»  pn^.  4t4* 

(a5)lUaciobiitk;  Satorn. , fib.  f^.cnp.  T.V/. 
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bris  de  ÂlexandriA  , carchesium  es- 
se poculum  oblongum  , in  medio  le- 
niler  compressum , auribus  utrinque 
ad fundum  usque  descendentibus.  Il 
est  visible  quet’advcrbeme</iocr</er, 
dans  Macrobe,  se  doit  joindre  avec 
compressum  , et  non  pas  avec  ansa- 
tum.  Un  copiste  ne  fait  guère  dilli- 
culté,  s’il  croit  qu’un  adverbe  dé 
pend  d’un  certain  adjectif,  de  le 
mettre  devant  ou  apres  cet  adjectif. 
Personne  ne  croit  rien  gâter  en  écri- 
vant ansalum  mediocriter,  plutôt  «pic 
mediocriter ansatum.  Mais  quelque- 
fois il  importe  extrêmement  de  ne 
point  prendre  celle  liberté , lors , par 
exemple,  que  l’adverbe  n’appartient 
pas  à ansalum, 

(E)  Des  observations  sur  quelques 
endroits  de  l’ xCmplUtryon  de  Plaute 
(alîl.  ] 1.  Ce  poète  suppose  que  c’était 
Créon  , roi  de  Tbèbes  , qui  faisait  la 
guerre  aux  Télébocs,  pour  tirer  rai- 
son des  grands  maux  qu’ils  avaient 
faits  au  peuple  tbébain. 

. . , yietis  hoilibuslegionet  reveniunt  domttm,, 

Duello  ratintto  maximo  ^ atque  inlemecaits 
hoitibtu , 

Qui  tmtlta  th^bauo  populo  objecerutit  acerba 
funera. 

Id  vi  et  %-irtutr  militum  victum  attjue  tjrpu^tta- 
tum  opiduni 

Imperio  att/ue  fiux^icio  heri  mei  dn^hîlruonîs 
tnaxim^, 

Pntdd  alifur  agro  adorrtùfua  ajfecit  popularts 
tuos  ^ 

Bt^ùjue  thrbano  Crronti  regnum  ttahilivii 
iuum 

CVst  renverser  celte  histoire  par  ses 
fondemens,  puisque  les  auteurs  tom- 
bent d’accoru  qu’AinpIiitryon  ne  s’en- 
g.'if’ca  à retic  cnlrejirisc  qu'ailn  de 
rli;Uicr  les  Teiéhocs  qui  avaient  tue 
le  père , ou  pour  le  moins  les  frères 
d’.\lcmène.  Il  ne  poi^vail  c'iionser 
Alcmène  sans  la  venger  des  Télébocs. 
Voilà  le  sujet  de  la  guerre.  Créon  ii’y 
entra  que  par  complaisance  pour 
Amphitryon,  ou  même  par  recon- 
naissance du  service  qu'il  avait  reçu 
de  lui  (o8).  Ce  fond  historique  pou- 
vait fournir  beaucoup  d’ornemens 
au  poète,  s’il  avait  voulu  le  ména- 

f;er.  Il  a ravalé  la  coiulilion  de  son 
le'ros  , il  ne  l’a  fait  que  le  général 
des  Iroiqies  d’un  autre  prince,  dans 

(s^î)  Confyrrt  et  <\nt  detsus . remarque  (I>). 

PUutu»,  tn  Amphilrtofir , f . rr.  /, 
»'i.  33.  ^Trreurr  avait  «/«  ja  dit  dam  le  prologue  : 
I*  nunr  Atiipliitrno  pra-fiTtii'»!  Ir;;irnihti'. 

« um  IVliUtiii  DclIutD  **i  iltHjâno  pt'jtlo. 
(afi)  /'»>)*•»  ApnUoilorr  , /iv.  7/,^<jp. 
tuiv. 
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une  guerre  entreprise  pour  les  intë  - qu’il  avait  chassé  Sosie  ilans  la  pre- 
réts  de  cet  autre  prince  -,  an  lieu  que,  mière  scène.  IV.  Je  ne  suis  pas  pour 
selon  riiistoire  , Amphitryon  agit  en  ceux  qui  disent  que  l’accouchement 
chef  pour  ses  intérêts , et  n’araèoe  d’Alcmène  , sans  douleur , choque 
avec  lui  que  des  troupes  auxiliaires,  trop  directement  ce  que  les  Grecs 
dont  il  donne  aux  chefs  le  pays  qu’il  avaient  conté  des  artillces  de  Junon; 
gagne.  II.  Plaute  fait  embarquer  les  et  c’est  à quoi  , disent-ils , l’on  ne 
troupes  au  port  d’Eubéc,  lequel  il  doit  pas  s’cng.iger  sans  une  extrême 
nomme  Persique  par  une  anticipa-  nécessite.  Un  poète  qui  prend  pour 
tion  trop  licencieuse.  Ce  n’est  pas  le  le  sujet  de  sa  tragédie  la  mort  de 
plus  grand  mal  : on  est  beaucoup  Polyiène  peut  changer  cent  choses 
plus  clioqiié  de  voir  qu’il  ne  trouve  dans  la  tradition;  mais  s’il  supposait 
pas  un  port  plus  commode  à des  gens  qii’Achille  ne  demanda  point  qu’elle 
qui  devaient  voguer  vers  les  îles  lui  fût  sarriiiée,  s’il  foulait  aux  pieds 
Echinades.  Quel  circuit,  bon  Dieu!  les  faits  capitaux  de  cette  histoire, 
ne  faut-il  point  faire  pour  aller  lû , il  n’agirait  pas  selon  les  règles.  A 
si  l’on  s’ehabarque  à l’île  d’Eiibée?  quoi  sert  d Plaute  qu’Alcmcuc  ne 
HI.  L’accouchement  d’Alcmène  est  sente  point  de  douleur  ? 


un  incident  mal  amené , et  nui  en- 
gage le  poète  à renverser  de  fond  en 
comble  la  tradition.  Tous  ceux  qui 
ont  parlé  de  la  naissance  d’IIerciilc , 
ont  supposé  que  Jupiter,  sous  la  for- 
me d’Amphitryon , jouit  d’Alcmène 
pendant  une  nuit  qu’il  avait  eu  soin 
de  rendre  plus  longue  que  ne  sont 
les  autres.  11  fallait  blltir  sur  ce  fond- 
là  , l’orner,  l’embellir;  mais  il  ne 
fallait  pas  supposer  une  seconde  vi- 
sita ; il  ne  fallait  pas  que  Jupiter  re- 
vint à la  charge  sous  le  même  per- 
sonnage, la  veille  de  l’accouchement. 
Cela  choque  non-seulement  la  tradi- 
tion , mais  aussi  l’auditeur  et  le  lec- 
teur. Ce  n’est  plus  tendresse,  c’est 
brutalité  (aç))-  Une  femme  prête 
d’accoucher  de  deux  garçons  n’est 
pas  un  objet  à produire  sur  le  théâ- 
tre ; tant  s’en  faut  qu’il  faille  feindre 
le  plus  grand  des  dieux  si  affamé 
d’un  tel  objet , que  la  longueur  ordi- 
naire de  la  nuit  ne  lui  sullit  pas  pour 
contenter  sa  passion.  S'il  availtrouvé 
des  charmes  tout  particuliers  dans 
les  caresses  de  la  dame,  qui  lui  fis- 
sent souhaiter  une  seconde  entrevue, 
il  ne  devait  pas  la  dill'ércr  jusques  à 
la  veille  de  l’accouchement.  Une  si 
grande  patience  p.asse  le  vraisembla- 
ble. On  ne  saurait  parer  à cette  ob- 
jection ; car  de  dire  que  Plaute  fait 
durer  sa  pièce  neuf  mois  serait  le 
jeter  dans  un  plus  profond  abîme, 
et  ignorer  ces  paroles  de  Mercure  : 

floDik  nia  pariet^liot  gemitiof  duos  (3o). 

Cet  hodtè  se  rapporte  au  même  jour 

, tom.  f , pag.  4”^^  * l'article 
J Alcki  *«e  , rrmarrfur  (!)). 

[io)  Mi,  A rr.  tT, 


Dum  hæc  o^untur,  intenta  uxorem  tuam 
Net/ue  gemenUm^  neaut  ploranutji  nostnim 
ifuistfuain  ètuaiVimui. 

Ita  profeeti>  une  Jolore  peperit{Zi), 

Cette  dilSculté  me  paraît  fausse;  car 
il  étaitnécessaire,  pour  le  dénoûment 
de  l’intrigue,  qu’il  parût  quelque 
chose  de  miraculeux  dans  l’accou- 
chement d’Alrmène.  Il  s’agissait  de 
justifier  sa  chasteté  , et  ^ calmer 
les  alarmes  d’un  mari  jaloux  ; il  fal- 
lait donc  que  le  poète  intéressât  Jii- 
ifer  dans  cette  affaire.  Il  pouvait 
onc  et  il  devait  abandonner  ce 
qu’on  a dit  de  Liicine  (3a). 

(F)  El  sur  les  notes  île  mademoi- 
selle le  Fèore  (33).  ] Elle  a cru  (34) 
que  Piaule  s’est  servi  du  mot  nepos 

f>our  signifier  neveu  , dans  ces  paro- 
es  de  la  IV'.  scène  du  IV'.  acte: 

Ego  iéem  ille  sum  jimphitruo^  Gorgt^honet 
nrpot , imperator  Thebanorum, 

*J’aî  (le  la  peine  à croire  cela.  Il  est 
vrai  que,  scion  la  gencalogie  rappor- 
tée par  Anollodore  , il  n’y  avait  que 
ce  ucgrd  de  parente  entre  Gorgopuo- 
ne  et  Amphitryon  (35)  \ mais  comme 

(3i)  Àcu  r.  /c.  /. 

(3i) Quia  Donc  qaoqur  rrifidan  artv«. 

Dum  loquor  Lorror  bobet,  p*r»qur  e»t  memi- 
ni»*e  doJori«. 

Sqjtrm  f|;o  per  norln,  totidem  cmriatâ  dleba», 
Fcsm  malif  , tcndexifquc  ad  cnrlum  brachia  ^ 
magao 

Liirinam  ad  dcxo*  partu*  riamorc  vocabam. 

Ilia  qtiidcm  vrnit,  «rd  pr»corrupta  , ntrumqur 
Qur  dunare  caput  Junoni  vrllel  ioMiua;. 
Àlcmena , aputl  Ovidium,  McUmnrph.«  /,  AT, 
et.  390,  E' uret  atuu  Paarnoias  , lib.  /JC,  />.  apo. 
(33)  Gwfr'ret  ceif$$e  desthi,  rtmarjue  (D). 

(34)  Note»,  pag.  3io, 

(35)  Il  dit  qu'elle  /tait  fiUe  tir  Pers/r , et 
qu  Amphitry  on  /tait fils  ttAU/e^fih  de  Prrste, 


68  TELLIER. 

Plaute  n'a  point  suivi  Apollodorc  en  mauvais  qnc  les  païens  eussent  mis 
certains  points  , il  faut  croire  qu'il  entre  les  actes  de  religion  la  solen- 
avait  consulté  d'autres  gc'nealogies  , nit^  des  jeux  publics,  et  qu'ils  eus 
où  il  avait  lu  que  Gorgopliono  était  sent  consacré  ces  jeux  i quelque  di- 
la  grand'mère  d'Amphitryon.  11  y a vinité.  11  demande  la  raison  de  cette 
plus  de  sens  à se  vanter  dMtre  petit-  conduite  , et  il  suppose  qu'on  lui  ré- 
iils  d'une  femme  illustre  qu'à  se  pond  qu'en  célébrant  ces  jeux-là 
vanter  d'étre  son  neveu  : il  est  donc  on  se  reconciliait  avec  les  dieux  ; on 
probable  que  le  poète  a pris  la  chose  leur  faisait  perdre  le  souvenir  des 
dans  le  sens  le  plus  avantageux  (36J.  injures  qu'ils  pouvaient  avoir  reçues. 
Passons  à un  autre  fait  : il  a supposé  Sur  quoi , par  forme  de  réplique  , il 
que  les  Télébné's  avaient  fait  périr  demande  si  Jupiter  quitte  sa  mau- 
hlectryon.  Je  cite  tout  le  passage , t^aise  humeur  à cause  qu'on  joue 
on  y verra  une  preuve  de  ce  qui  a V Amphitryon  de  Plaute  r 11  est  bien 
été  dit  ci-dessus  , touchant  les  pira-  certain  que  l'institution  des  jeux  po- 
teries de  CCS  peuples.  blics  avait  eu  pour  cause  quelque 

malheur  de  la  république , et  quel- 
que  desseiD  d’honorer  solcnnellc- 
Elecirjontmperdiderani  nostrm  et  germano»  ment,  a l avenir , la  divinité  doDt  on 
cQTi^gifs  craignsiit  le  courroux;  mais  ensuite 

Aehaiam , ÆtoUa^  Phocidem;  fréta  io~  Célébration  anniversaire  nVn  était 


mu/n  et  Ægewn  , et  Creticunt 
Vagati , W vortebant  piratied  (S^). 


point  affectée  au  temps  des  malheurs 
publics  : elle  allait  son  train  dans 
Mademoiselle  le  Fèvre  (38)  l'accuse  l’abondance  comme  dans  la  disette, 
d’avoir  changé  ici  l'histoire  ; « car  et  l’on  y faisait  même  plus  de  dépen- 
>1  Élcclryon  ne  fut  point  tué  par  ses  ses  de  toute  nature  durant  la  pros- 


périté do  l’état  que  durant  l'adver- 
sité. 


» ennemis.  Ce  fut  Any)hitryon  lui- 
Il  même  qui  le  tua  par  mégardc  , en 
U jetant  sa  massue  contre  un  bœuf.  » 

J’, avoue  que  Plaute  en  cela  s'éloigne  TELLIER  (MlCREL  LE), 
d'Apollodore  ; mais  il  y a eu  des  au-  çjjgjjçgiJgp  Jg  FraUCe,  mort  le 
leurs  ciui  ont  demté  que  les  1 eleboes  , j»  . , eue  ar 

tuèrent  F.lectryon  (3n).  Je  fini,  par  3o  d octobre  1 685.  Voyez  son 
celte  remarque  : « (^o)  J’ai  choisi  cloge  dans  le  Dictionnaire  de 
» l'Amphitryon,  parce  que  c’est  une  Moréri.  11  laissa  deux  fils,  dont 
a des  plus  belle,  pièces  de  Plaute  , ^ fgjt  „„  -^and  bruit  par 

» et  que  les  anciens  I cstimaient  si  . . ..c. 

» fort,  que,  sou,  le  règne  de  Dioclé-  1 Europe  sous  le  nom  de 

» tien,  on  lafaisaitcncore  jouer  dan,  marquis  de  Louvois  (A)  ; 1 autre 


I niiblic, , pour  anai-  est  un  des  plus  illustres  prê- 
de  Jupiter.  Arnobe  , jg  l’église  gallicane , par  son 


les  malheurs 
Il  ser  la  colère  i 

» dans  le  livre  Vil,  ponit  am'mor  7ù-  • -, 

» piter.  si  Amphitnofucrit  actus , «“Voir  et  par  la  vigueur  avec 
» pronuntiatusque  Plautinus?  Quoi!  laquelle  u a toujours  soutenu 
» Jupiter  s’apaise,  si  on  fait  jouer  les  prééminences  et  les  droits  de 
» l’Amphitrron  de  PlaMe?  » Je  ne  dignité  (a) , et  redressé  les 
crois  pas  qu  Amobe  prétende  que  les  r ° j > i-  j j- 
paicnli  choisissaient  Ile  cas  de  quel-  Pa*  réguliers  de  sondio- 
ques  malheurs  publics , de  quelque  cèse  (B).  Il  est  archeveque  de 
irruption  de  barbares  , de  quelque  Reims  Il  a dressé  l’une  des 
peste,  de  quelque  famine  , pour  re-  ijgllgj  bibliothèques  qui 

présenter  1 Amphitryon  : mais  voici,  ^ ^ « tr  * i ? 

ce  me  semble , sa  pensée.  Il  trouve  Soient  en  France.  Voyez  le  cata- 

logue  qu’il  en  donna  au  public , 


(36)  Projet  l’artiele  CoRGorioiu , tom.  FÎT^ 
pag,  157,  retnanjue  (A). 

(3;)  Act,  IV,  SC.  IV,  es.  34. 

(îtt)  Note*,  pafj.  3ii. 

(3^)Scltol.  Apollon.,  in  Argon.,  /.  I,  et,  747. 
t4o)  Madem.  le  Fèvre , d^ns  sa  préfacé  . 


(a)  Voyet  les  Mémoires  qu'il  a publies 
sur  la  séance  des  cardinaux  au  parlement  de 
Paris,  et  contre  rerectiun  df  Cambrai  en 
métro  pule. 

* 11  est  murt  en  1710  , dit  Lcrlere. 
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l’an  l6o3  ib).  Il  continue  tous  une préienctdetpnt  admirable.  Une 

la  jou7s  (c)  à l’enrichir  de  toute 

J , I . lut  proposa  M.iabve  raydit;  sa%*otv J 

sorte  de  livres  > et  il  en  laisse  jj  Uomère  avait  fait  quelque  mention 

l’entrée  libre  à tous  les  curieux  des  Juifi  dans  ses  livra  de  l’Iliade  ou 

qui  ont  besoin  de  profiter  de  * l’Odyssée.  Il  répondit  qu’il  n’en 

cet  admirable  magasin  d’érudi-  “•'‘‘it  fajtjmlle  mention  , et  que  le 
" mot  lavlettii  ne  se  trouvait  point  dans 

Homère, etc.  (i).  Voyez,  dans  l’origi- 
nal , l'instance  de  M.  Faydit  et  la  rc- 
plicme  qui  lui  fut  faite.  Voyez  aussi 
M.  Cousin  .touchant  la  thèse  de  phi- 
losophie soutenue  par  cet  abbc  le 
a4  d’août  i6ga  (a),  et  touchant  l’acte' 
deVespério  qu’il  soutint  en  Sorbonne 
le  17  de  mars  1700  (3). 

11  n’est  pas  besoin  d’avertir  que 
l’ouvrage  qu’on  a imprimé  en  Hol- 
lande, l’an  i6gS,sous  le  titre  de  Tes- 
tament politique  du  marquis  de  Ia>u- 
vois  , est  une  pièce  supposée.  Per- 
sonne n’en  doute  ; mais  tout  le 
monde  ne  sait  pas  que  l’auteur  de 
cette  pièce  demeure  à Paris  , et  qu’il 
est  catholique  de  naissance. 

(B)  Et  redressé  les  faux  pas  des 
réguliers  de  son  diocèse.  ] J’en  pour- 
rais citer  beaucoup  d’exemples  j mais 
je  mécontenterai  d’indiquercaqu’on 
a vu  ci-dessus  tome  VI,  dans  la  re- 
marque (N)  de  l’article  de  Feamçois 


magasin 

bon  (*). 

(6J  Sous  le  titre  de  Bîbliotbcca  Tclleria- 
u, 

(c)  Om  écrit  ceci  eu  mois  de  Juin  1701. 

n Cette  bibliothèque  s'est  subitement 
formée  des  débris  de  celles  que  plusieurs 
réformés  de  Paris  et  de  Cbampa^e  furent 
obligés  d'abandonner  lors  de  la  révocation 
de  1 édit  de  Nantes.  Pour  se  convaincre  que 
c'en  est  là  proprement  l'époque , il  n'y  a qu'à 
parcourir  le  Bibiiotfieea  Tetieriana , le  fon- 
dement de  cette  si  belle  bibliotht^ue  ne 
coosistant  guère  qn'en  cette  sorte  de  livres, 
dont  les  réformés  de  France,  soit  hommes  de 
lettres,  soit  simplement  curieux,  et  d'sil- 
lears  tant  soit  peu  aisés  , ne  manquent  pas 
■fétrs  bien  fournis.  Rxjf.  caiT. 


(A)  Sous  le  nom  de  marquis  de 
Loovois.  1 II  mourut  à Versailles,  le 
16  de  juillet  i&i  , dans  sa  cinquan- 
te-unième  année.  Il  était  ministre  et 
secrétaire  d’état , et  revêtu  de  jplu- 
lieurs  emplois.  On  ne  saurait  faire 
mieux  son  éloge , qu’en  disant  que 
toute  l’Europe  fut  persuadée  que  sa 
mort  serait  plus  utile  aux  aflàircs  des 
alliés  que  le  gain  d’une  bataille  ran- 
gée, et  que  la  conquête  de  deux  ou 
trois  places.  M.  de  Barbesieux , l'un 
de  ses  fils , succéda  à la  charge  de 
secréuire  d’éUt , et  mourut  le  5 de  ri)  ® tepumlm  1691 , 

janvier  1701.  M.  l’abbé  deLoovois, 

l’un  de  scs  autres  fils , aime  extrême-  "•'  > sjt. 

ment  les  lettres  11  se  fit  admirer , 
à la  sortie  de  l’enfance , par  les  so- 
lations qu’il  donna  aux  difficultés 
qui  lui  furent  proposées  sur  Uomère, 
en  présence  de  beaucoup  de  monde. 

Lisez  ce  passage  de  la  suite  du  Ména- 
giana.  M.  l’abbé  de  L. . . . qui  dans 


o’Assisi , et  tomeX  dans  la  remarque 
(M)  de  l’article  Mahiass.  Voyez  aussi 
les  Lettres  Historiques  du  mois  de 
juillet  1697. 

f i)  Suite  du  HéoegiABe , pag.  sr)4 . édition  de 
ffoUantU, 


TELMESSE , en  latin  Telmes- 
sus  (a) , ville  maritime  aux  extré- 
mités de  la  Lycie  (b) , au  pied 
d’une  montagne  de  même  nom  , 
laquelle  est  une  partie  du  mont 

. Cragus.  Cette  ville  fut  donnée 

un  St  jeune  dae  fait  par^e  tant  de  Romains  à Eumènes  (c) , 

science  dans  la  lansrue  grecque  ,mar  1 -c  • • . • ’ ’ 

fait  C honneur  de  me  citer  sur  ce  su-  lorsqu  ils  eurent  défait  AlltlO  — 
jet,  et  de  louer  l’application  de  ces  chus;  mais  les  Lyciens  la  recou- 
deax  vers  dans  une  illustre  assem- 
blée qui  fut  tenue  chez  lai , il  y a (»)  Ptoloméc  , lib.  r cap.  m la  nomme 
quelque  temps  , enprésence  des  plus  le»  o.  1 , pag.  m. 

Ltéles  gens  du  roraume,  qui  liU  457  . tt.en"e  Je  By»nce  , . 

propose, ent  des  lUfficultés  sur  Ho-  p ^ 

mèfXi,  auxqticlUs  il  répondu  a^ec  xK.  r,r/<rifri  l...  Vo^sium. 

' L’*bbédeLonvoii«étinorleni7i8,dilL«l*ffc.  Liviii*,  libro  XAXi-if» 
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vrèrent  après  que  le  royaume 
d'Eumènes  eut  été  ruine  {d).  Ce 
qui  a fait  le  plus  parler  d’elle, 
est  le  naturel  prophétique  de  ses 
liabitans.  Tout  le  monde  y nais- 
sait devin  (A)  ; les  femmes  et  les 
enfans  y recevaient  de  la  nature 
cette  faveur.  Ce  fut  là  que  Gor- 
dius  alla  se  faire  interpréter  un 
prodige  qui  l’embarrassait  (B)  : 
il  en  apprit  l’explication  sans  être 
obligé  de  passer  la  porte  ; car 
ayant  rencontré  une  belle  fille  à 
l’entrée  de  Telraesse,  il  lui  de- 
manda quel  était  le  meilleur  de- 
vin auquel  il  se  pût  adresser.  La 
fille  s’enquil  tout  aussitôt  de  ce 
qu’il  avait  à proposer  au  devin  , 
et  l’ayant  su  , elle  lui  en  donna 
le  sens,  et  ce  fut  une  très-agréa- 
ble nouvelle  : sa  réponse  fut  que 
le  prodige  promettait  une  cou- 
ronueà  Gordius.  En  même  temps 
la  prophélesse  s’offrit  à lui  en 
mariage.  La  condition  fut  accep- 
tée , comme  un  commencement 
du  bonheur  qu’on  lui  annonçait. 
Cicéron  a cru  que  ceux  de  Tel- 
inesse  et  des  environs  devinrent 
grands  observateurs  de  prodiges  , 
à cause  qu’ils  habitaient  un  ter- 
roir fertile  qui  jiroduisait  plu- 
sieurs singularités  (C).  Mais  d’au- 
tres remontent  plus  baut , et 
nous  parlent  d’un  Telmessus, 
grand  devin,  qui  fut  fondateur 
de  cette  ville , et  dont  les  reli- 
([ues  étaient  vénérées  par  les  lia- 
bitans.  Elles  reposaient  sous  leur 
.nutel  d’Apollon  (e) , qui  était  son 
père  (y).  Voilà,  selon  les  pré- 
(d/  Si  rai»  y 4^* 

(c)  Sub  ApoUinis  amld  (fum  Telmessi 
apud  oppidtun  viiitur  , Tetmtssum  esse 
cunditum  vatem , non  scriptis  constantibus 
iA</ic/7<Nr?  Arnuliius,  libroVl,  ptig,  19^. 
yojrez  Suidas,  voce  'ViXfMtrui, 

{f)  Diuays  m Ori^iaibu^,  apud  Sui- 
dam  snKe’Xu.fjiiOiiç. 


jugés  du  paganisme , d’où  devait 
sortir  l’esprit  de  divination  qui 
se  faisait  tant  remarquer  dans 
ce  lieu-là.  Telmessus  , pendant 
sa  vie,  avait  enseigné  l’art  de  de- 
viner , et  il  devait  après  sa  mort 
l’inspirer  à ses  dévots.  Ajoutons 
à cela  que  sa  mère  , fille  d’Anté— 
nor, avait  été  possédée  de  ce  même 
esprit.  Apollon  l’en  avait  investie 
après  avoir  couché  avec  elle  , 
métamorphosé  en  petit  chien 
(g).  Si  l’ouvrage  d’Étienne  de 
Byzance  n’était  pas  aussi  mutilé 
qu’il  est,  nous  y apprendrions 
quelque  chose  de  particulier 
touchant  Telmessus.  On  y en- 
trevoit (^)  qu’il  fonda  la  ville 
dont  il  s’agit  ici  ; et  qu’il  était 
venu  des  climats  hyperboréens 
à l’oracle  de  Dodune,  avec  un 
compagnon  de  voyage , qui  fonda 
une  ville  dont  les  liabitans  furent 
devins.  C’est  une  grande  pré- 
somption qu’une  semblable  ver- 
tu fut  conférée  à Telmessus  , 
tant  pour  lui  que  pour  ceux  qui 
bâtiraient  autour  de  l’autel  qu’il 
fit  construire,  conformément  à 
l’oracle.  Il  faut  croire  que  cet 
autel  était  dans  le  temple  d’A- 
pollon Telmessien  (/).  Ceux  de 
Telmesse  avaient  nommément 
beaucoup  de  foi  pour  les  songes 
(D).  Aristandre , qui  était  de 
cette  ville , et  qui  fut  l’un  des 
plus  habiles  devins  de  son  temps 
(A),  avait  composé  un  ouvrage 
sur  cette  matière.  C’est  appa- 
remment lui  qui  moyenna  le 

(g-)  Idem  Dionysiu»  , ibidem. 

(A)  în  voce  TAXuÎTflU.  On  Vjr  nomme 

{i)  TiXptur^lç  «y  , lyôot 

’AtoAX»toç  Telmissus  in 

Cariam  nbi  ApoUinis  Tulmissii  icm- 
plum.  Stcplianus  Dyxant  rn 

(A)  yojet  son  ariieU. 
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traîléquesapatriefitavccAlexaii-  (B)  /“'/'*  ?“«  GonLtu  alla  te 

1 . * - ' 1 ' faire  inlerpreter  un  prodige  qui  l em- 

drc.  Arrien  a parle  de  cet  accord  Cette  histoire  est  dans 

dans  son  premier  livre.  Je  ne  Justin  (4);  mais  pour  l’y  trouver  il 
crois  pas  qu’on  doive  confondre  ne  faut  pas  suivre  la  leçon  ordinai- 
la  ville  de  Termesse  avec  celle  de  i ü «le  Wcime  urùit , 

Telmesse  (Ey  : il  niieux  , jirhis , selon  la  correction  des  plus 

cerne  semble, en  faire  deux  villes  Jiabiles  critiques  (5).  Voici  le  passage 
et  conserver  le  nom  de  Telmesse  sur  ce  pied-U  ; Gordius,  cUm  in  his 


(F)  à celle  qni  était  sur  les  fron- 
tières de  la  Lycie. 

(A)  Tout  le  monde  y naissait  de- 


regionibut  bobut  condaclit  araret 
ayes  eum  omnis  generis  circumvolare 
caperunt.  Profectus  ad  consuleitdos 
augures  vicinœ  urbis , ohviàm  in  por- 
ta habuil  virginem  eximiœ  pulchrUu- 


. ' t 'y  y •lu  nauini  VU  xinafn  cdtifwtu 

uinl  Je  ne  veux  pas  qu  on  m en  croie  p^rcontalus  eant  quem  potU- 

sur  ma  parole;  c est  pourquoi  je  cite  ‘augurent  eonsulerel,  ilL  au- 

ditd  causd  consnlendi,  gnara  ariis 


un  hütoriea  considérable.  To? 

( ) IXTXAylTT*  tÎ  54-«*  > 

ÙTr'tf  T&V  TCt^C 


nuim 


ex  disciptind  parentum  , rcgaum  ei 
, t*  ^ 'T  's  X poriendi  y respondit , poUicelurnue  se 

T.>yu.rr,aca=t,c^*,T..c  _.ua.  va.Tovc  ^ spei  lociapt.  Tant 

evyovc -re  fli.a  , .,„U,ra  cou  lilio,  prima  ixgni félicitas 

tsu  «rçrnr  aro  y„,oc  JiMx,  aoTiiç  V«/e6ut«r.  Ce  qui  confirme  puissani- 
lai  *«i  TitiTi  -r«*  yuavTiiar.  - • ..  . 

Gordium  spectaculo  attonitum  , Tel- 
missenses  rates  communicandæ  rei 
causa  adiisse,  {esse  enint  Telmissen- 
ses  peritissimos  protligiorum  inter- 


prétés , et  valicinandi  scienliam  ipsis 
pariter  atque  uxoribus  et  liberis  ab 
nrtu  insiiam  esse  (i).  Pline  (a)  sem- 
ble nous  enseigner  que  la  ville  de 
Telmesse,  qu’il  nomme  très-religieu- 
se, avait  été  un  des  principaux  sièges 
de  la  magic  ; il  ne  fait  pas  difllculté 
de  l’associer  à la  Thessalic  à cet 
égard.  Or  il  n’y  eut  jamais  de  pays 
plus  décrié  sur  le  chapitre  des  sorti- 
lèges que  la  Tlicssalie. 

Sumnia , tfrmrti  ma^ieo$  , miracuta^  sagas , 

^octumos  lemurts  , yortentaque  Tnt»iLA  ri- 
det? 

Horace  , qui  parle  ainsi  dans  la  II*. 
èpîlre  du  11'.  livre  , se  sert  souvent 
d'une  pareille  expression  ; et  il  pa- 
raît par  Lucain  (3),  que  Thessala  ou 


ment  cette  correction , est  qii’Arrien 
(G),  en  récitant  l’aventure  de  Gor- 
dius, dit  en  termes  positifs  qu’il  s’a- 
dressa aux  devins  de  la  ville  de  Tel- 
messe. La  suite  n’est  pas  conforme  , 
dans  toute.s  les  circonstances  , à la 
narration  de  Justin  ; mais  cela  im- 
porte ]>eu  présentement  à notre  fait. 
Je  ne  laisse  pas  de  dire  que  le  tra 
ducteur  d’Arrien  ;i  fourré  Telmis- 
sensium  où  il  ne  fallait  pas.  Ce  ne 
fut  point  à l’assemblée  des  habitans 
de  Telmesse  que  le  chariot  porta 
Midas  accompagné  de  son  père  et  de 
sa  uière  , mais  à celle  des  Phrygiens. 

(C)  Cicéron  a cru  que  ceux  de 

Telmesse devinrent  grands 

observateurs  de  proiligrs  , à cause 
qu'ils  habitaient  un  terroir  fertile.,., 
en  singularités.^  Deux  passages  , fort 
près  l'un  de  l'autre , font  la  preuve 
que  je  veux  apporter  ici.  Le  premier 


. contrent  cos  paroles  : Licet  videre  et 

Thessalis  tout  court  signmait  une  gênera  quœdam  et  nationes  huic 
sorcière.  A le  bien  prendre  , le  pas-  fcientiw  dedilas,  Telmessus  in  Cariil 
sage  de  Pline  nest  pas  moin.s  sigiiili-  ^ qud  in  urbe  excellit  aruspicunt 
catif,  sur  le  caractère  des  Telmes-  J, icip/i/ui.  Voici  l’autre  ; Tum  Caria 
le  passage  d Arrien.  V oycx  iota  pnccipuèque  Telmessenses  quos 
I cité  de  Cicéron  ci-dessous.  dixiqubd  agros  uberrimos  ma  ri- 
mique  fertiles  incolunt,  in  quibus 
malta  pioptcr  fecunditatem  fîngi 


siens,  que 
ce  qui  sera 

(i)  .Vman.  , je  Fxp^dit.  Alcxantlr. , Ub,  Ity  p. 

(j)  Hrrpoufà  imuiuam  iluit  ./uonnm  nu, Jo  nignique  possunt,  in  ostentis  anlniad- 

Tflmtssum  r*\igiosiitinuun  tirhnrb^  quan--  o » / s 

Jo  tramîtsn  tui  ThcMtatas  uritift,  Plifiiti*  , lib,  J')  £,i^  XI  cap  Vît 

(•*)  le  Justin  da  M.  Craviui,  p^ff* 

xio. 

((>)  I.ib.  //,  p<sgt  86. 


XXX^  cap.  /.  Le  per*  Hanlouin,  mr  V autorité  tle 
hgjm  r«Mnujrr<{« , mulre»  <fu  lieu  tle  nrlM*«. 

(3)  Lib.  L'I,  VS.  ^5i  ; vide  Marduinum,  in  PÜ* 

niMia  , U>m.  Jf',  pog-  77>* 
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vertendis  diligentes  fuerunt  (7).  vince  de  Mrlus ; qu’il  s’atiura  de  la 
Comme  Telmease  était  aux  extrémi-  place  , d’ou  il  euvoj'a  une  partie  de 
té*  de  la  Lycie,  elle  était  fort  voisine  ses  troupes  à Perge,  par  les  monta- 
de  la  Carie  ; c’est  pour  cela  que  Ci-  enes  , et  marcha  avec  le  reste  le  long 
céron  l’a  mise  dans  cette  dernière  de  la  mer  ; qu’il  s’avança  jusqiies  a 
province.  Etienne  de  Byzance  l’v  met  Side  ; qu’il  rebroussa  vers  Aspende  , 
aussi;  mais  il  ajoute  que  Pliilon  et  qui  n’avait  pas  tenu  sa  promesse; 
Strabon  la  mettent  dans  la  Lycie,  et  qu'il  la  contraignit  de  se  rendre; 
qu’elle  sert  de  borne  à ces  deux  états,  qu’il  alla  à Perge,  et  de  lè  dans  la 

(D)  Ceux  de  Telmesse  avaient  Phrygie  ; mais  que  comme  la  ville 

beaucoup  de  foi  pour  les  songes.  ] de  Telmesse , habitée  par  des  barba- 
C’est  Tertullien  qui  nous  l’apprend,  res  , Pisides  de  nation,  se  trouva  sur 
Telmessenses  , dit-il  (8) , nuUa  sont-  son  chemin  , il  fallut  la  prendre  ; 
nia  évacuant , imbeeil/italem  conjec-  que  cela  ne  fut  point  facile  à cause 
tationis  incusant.  Son  sens  est , ce  que  cette  place  était  sur  une  monta- 
me  semble , que  ceux  de  Telmesse  gne  escarpée  et  que  les  babitans  s’é- 
croient  que  tous  les  songes  signifient  taient  saisis  d’une  montagne  voisine, 
quelque  chose  ; qu’il  n’y  en  a point  de  sorte  qu’ils  étaient  maîtres  du  dé- 
qiii  soit  vide  de  réalité;  et  que  rim-  troit  ou  du  défilé  que  ces  deux 
perfection  de  nos  lumière*  est  cause  montagnes  laissaient  entre  elles.  Voi- 
que  nous  n’entendons  pas  ce  que  cha-  là  justement  la  ville  que  Strabon 
que  songe  signifie.  ^ nomme  T’ermesse  ; et  il  est  plusclair 

(E)  Je  ne  crois  pas  qu'on  doive  con-  que  le  jour  qu’Arricn  parle  de  deux 
fondre  ta  ville  de  Termesse  avec  celle  villes  diflérentes,  lorsqu’il  dit  (i3) 
de  Telmesse.  1 Strabon  les  distingue  que  son  héros  fit  un  traité  avec  Tel- 
si  nettement  l’une  de  l’autre  , qu’il  messe  , en  entrant  dans  la  Lycie  ; et 
ne  laisse  aucun  lieu  d^hésiter.  La  (i4-)  qu’il  assiégea  Telmesse  en  mar- 
raanière  dont  il  caractérise  la  situa-  chant  de  Perge  vers  la  Phrygie.  11 
tion  de  Termesse  (q)  montre  que  ne  s’agit  plus  que  de  savoir  si  ers 
c’était  une  ville  de  Pisidie,  proche  deux  villes  doivent  être  nommées 
le  col  où  l’on  passait  le  mont  Taurus  toutes  deux  Telme.sse  , comme  elles 
pour  aller  à Mylias;  c’est  pourquoi  le  sont  dans  Arrien  , ou  si  celle  de 
Alexandre,  voulant  dégager  ce  pas-  Lycie  doit  avoir  le  nom  de  Telme.sse, 
sage,  commandé  par  la  ville  de  Ter-  et  celle  de  Pisidie  le  nom  de  Ter- 
messe , la  fit  démolir.  Pour  ce  qui  messe,  comme  elles  l’ont  d.ans  Slra- 
est  de  Telmesse  (lo),  ce  géographe  bon,  dans  Étienne  de  Byzance  et 
la  met  à l’entrée  de  la  Lycie,  bien  dans  Suidas;  car  le  sentiment  de 
au  deçà  du  Xanthus  , et  beaucoup  quelques  grands  hommes,  qui  rédui- 
plus  encore  au-dcca  de  Phaselis  , sent  tout  à une  ville  qui  ait  nom  ou 
ville  maritime  qu’il  place  assez  pris  Termesse  , ou  Telmesse , ne  paraît 
du  mont  Solyme  et  de  Termesse,  point  soutenable.  Celui  (i5)quiror- 
ville  de  P ni, lie  , dit-il  (11).  Confir-  rige  dans  Strabon  Termesse  par  Tet- 
mons  tout  ceci  par  Amen.  Dis  au’il  messe  , a contre  lui  l’autorité  d’une 
a parlé  de  l’entrée  d’Alexandre  dans  médaille  (16)  , sur  laquelle  on  lit 
la  Lycie  , il  dit  (n)  que  ce  conqué-  d’un  coté  TEPMH22EnN,  et  de  l’aii- 
rant  s’acqnit  la  ville  de  Telmesse  par  tre  20ATM02.  Cela  prouve  manifes- 

un  traité  : qu’ensuite  il  passa  le  Xan-  tenicnt  que  la  ville  de  Pisidie  que 

thus;  quil  s’empara  delà  ville  de  Strabon  appelle  est  bien 

ce  nom,  et  de  plusieurs  autres  qui  se  nommée  ; car  puisque  le  coteau  qui 
rendirent  ; qu’il  marcha  vers  la  pro-  était  sur  le  promontoire  de  Termesse 

Fer- 
mes 
qui 


rf. 


^|Ciceni,  lih.  I de  Dîviiultone,  cap.  XJA  ^ 

(8)  Tertoll. , de  Aoîmd  , eap.  XI.VI. 

(g)  Strabo , hb.  XIII,  tub  4^4  • 

èib.  XI  y.  pac, 

(to)  Idem , lib.  xiy^  4^7  » 

(il)  ?roMc  ) 458. 

*î"i  ITiaiél»»  îrixic , pag.  434- 

(ti)  Dr  Ktprdit.  Alexandr.  , Uh.  î,  ^ 

rf 


s’appelait  Solyme  , et  que  les  ' 
messiens  s’appelaient  aussi  Sulj 
(17)  , il  est  clair  que  le  peuple 

(lî)  Pag.  fio. 

(■4)  Pag. 

(i5)  Uorbart,  r»co](rapti.  iacr.  , Uh.  /,  c. 
(ifî)  Apud  Etech.  Spanhem. , de  Utu  et  I 
Nemiaa. , pof;,  477  • 479* 

(t<;)  Tnc  Tif/xNmaïC  ««este  ^ C 
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a cette  grande  affinité  arec  les  Soly- 
mes  doit  avoir  le  nom  exprimé 
dans  la  me'daille  : or  c'est  le  nom 
des  Termessiens  : donc  M.  Bochart  a 
eu  tort  de  lire  Telmissus  et  Telmis- 
sentes  dans  ce  passage  de  Strabon  ; 
et  Toilâ  une  de  ses  e'tymologies  par 
terre.  11  dit  que  Casaubon  a trouvé 
dans  le  manuscrit  Ta\uxmv(,  au  lieu 
de  Ttffiimat-  H faut  les  corriger 
par  la  médaille.  11  ajoute  qu’Eusta- 
thius  en  citant  Strabon-  a dit  Ti\uiv^ 
rif  4 mais  Saumaise  lui  pouvait  ap- 
prendre qu’Eustatbius  n’a  pas  bien 
tait  de  se  servir  de  ce  nom  (i8) , et 
que  d’ailleurs  il  a très-mal  entendu 
ce  ^’il  a cité  (19). 

(r)  Il  faut  mieux conserver  le 

nom  de  Telmesse.'i  Comme  il  y a 

Plusieurs  médailles  (ao)  où  l’on  voit 
inscription  TEPMH2ÏEHN,  il  reste 
à savoir  s’il  ne  faudrait  pas  nommer 
Termesse  cette  ville  de  Lycie  qui 
fait  la  matière  de  cet  article.  Je  crois, 
sauf  meilleur  avis,  qu’il  la  faut  nom- 
mer Telmesse  ; car  autrement  il  fau- 
drait regarder  comme  corrompus 
non-seulement  les  passages  qu’on  a 
indi<|aés  (ai)  de  Polybe  , d’Arrien  , 
d’Anstide  , de  saint  Grégoire  de  Na- 
zianxc , de  Cicéron  et  de  Tite  Live  ; 
mais  aussi  un  grand  nombre  d’autres, 
de  Plutarque  , d’Ëlien  , de  Lucien  , 
de  Ptolomée  , d’Etienne  de  Byzance , 
de  Pline , de  Pomponius  Héla  , de 
Tertullien  , d’Amobe,  etc.  Partout 
où  le  devin  Aristandre  est  surnom- 
mé de  Telmesse,  il  se  serait  donc  glis- 
sé une  faute.  Cela  irait  loin.  11  vaut 
donc  mieux  admettre  deux  noms  ; 
celui  de  Termesse  pour  la  ville  de 
Pisidie,  et  celui  de  Telmesse  pour  la 
ville  de  Lycie , où  les  gens  étaient  ai 
sujets  à l’inspiration.  Corrigez  avec 
M.  de  Saumaise  l’endroit  d’Arrien  , 
où  la  ville  de  Pisidie  est  nommée 
Malè  apud  Arrianum  Tix- 
vocatur  rjuœ  est  (az). 

sti/stsM  xxxirroti  2ôxt//<0('  x«)  <tù- 

cu  M Ti^/i»inrt7c  2oXt//uoi  «aXet/STeu. 

Kt  MOni  sumuhu  qui  tupra  Termussium  jacetpro~ 
tmmtunum  , SoljmuÆ  appellatur  ; ipii  Termetti 
rocoiiCsr  Salrnu,  Strabo  , lib.  XlTl,  pag,  433. 

(18)  yocatEuttathius,S»\m.q 

Eiercii-  Plinian.,  7^4* 

( cç)  Mira  keic  supinitat  Kustothii  in  Strahonii 
refrrfTuiii,  lÛdrm. 

(>o)  SMoh«m. , de  Usa  et  Prsel.  Ff«m. , pag. 

(il)  iiirm  g thiiirmq  pag. 

Estreit.  Pliataa.,  pag,  >*84* 


TÉNÉDOS  i lie  de  la  mer  Égée , 
proche  le  continent  de  l’Asie , 
vis-à-vis  de  Troie.  Quelques- 
uns  disent  (a)  qu’avant  que  Té- 
nès , fils  de  Cjgnus , y abordât , 
elle  était  inhabitée , et  s’appelait 
Leucophrys.  Ce  fut  donc  lui  qui 
commença  à y conduire  des  ha- 
bitans.  Il  régna  sur  eux  avec  une 
si  grande  équité , qu’on  l’honora 
d’une  façon  très-particulièrepen- 
dant  sa  vie , et  qu’après  sa  mort 
on  le  mit  au  nombre  des  dieux, 
comme  je  le  dirai  en  parlant  de 
lui.  Il  bâtit  une  ville  ; et  il  fut 
cause  que  l’île  fut  nommée  Tié— 
nédos  (â).  Dans  la  suite  des  tem|>s 
on  aima  mieux  débiter  qu’il  n y 
avait  point  conduit  la  première 
colonie  ; mais  qu’il  y aborda  com- 
me par  miracle  (A) , et  que  les 
faabitans  eurent  d’abord  tant  de 
respect  pour  un  homme <^ui  était 
si  manifestement  protégé  des 
dieux , et  ensuite  tant  d’admira- 
tion pour  ses  belles  qualités  , 
qu’ils  lui  conférèrent  la  royauté 
(c).  Voilà  comment  tous  les  peu- 

files  ont  donné  du  merveilleux  à 
eurs  vieilles  traditions.  Quoi 
qu’il  en  soit,  les  aventures  de 
Ténès  ne  peuvent  pas  avoir  pré- 
cédé le  temps  de  Priam , puisque 
Ténès  perdit  la  vie  lorsqu’Achil- 
le  saccagea 'l'énédos , durant  la 
guerre  de  Troie  (d).  Alors  l’île 
était  particulièrement  consacrée 
à Apollon  Sminthéus  (B).  Ce  fut 
derrière  cette  île  que  les  Grecs 
cachèrent  leur  flotte,  quand  ils 

M)  Diodore  de  Sicile,  libro  VI ^ cap, 
XA'//.  ServiuA  in  Æd., llqvs,  21. 

(6)  Quasi , TiTrot/t/oc  , t*tn-à-dirt„ 
Teoni  «rdes.  Staphan.  in  Tiri/oc. 

(f)  Diuilorc*  dè  Sicile  , lib. 

cap.  WIl. 

(</)Plnt.  Quieal.  çr. , pag  297.  PaasA- 
niaa  , Ub.  X,  page  3Jo- 
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firent  semblant  de  quitier  leur 
entreprise;  et  c’est  ce  qui  a plus 
fait  parler  de  Ténédos  que  toute 
autre  chose  fC) , et  qui  encore 
aujourd’hui  fait  voler  son  nom 
par  toute  la  terre.  Cependant 
cette  île  a été  recommandable 
pour  de  meilleures  raisons.  On  y 
exerçait  une  justice  fort  sévère 
(c)  : il  y croissait  le  meilleur  ori- 
gan du  monde  (y } ; on  y faisait 
des  vases  de  terre  qui  étaient  es- 
timés (^)  : les  raisins , les  épis 
et  la  Cerès  qui  paraissaient  sur 
ses  médailles  (A)  , témoignent 
qu  elleabondaiten  blé  et  en  vin  : 
cela  dure  encore  aujourd’hui 
(D),  et  il  n’y  avait  point  ail- 
leurs d aussi  belles  femmes  que 
là  (E).  Je  ne  dis  rieu  de  la  singu- 
larité de  ses  écrevisses  (F)-.  Ce  fut 
à Ténédos,  selon  quelques-uns, 
qu’aborda  Paris  après  l’enlève- 
ment d’Hélène  ; et  qu’avec  ses 
cajoleries  il  la  consola  de  ses 
chagrins  (G).  Les  habitons  de 
Ténédos  ne  se  trouvant  pas  as- 
sez de  force  pour  se  maintenir 
dans  l’indépendance  se  soumi- 
rent à la  ville  d’Âlexandrie, située 
dans  la  Troade  (A).  Ils  étaient 
riches  au  temps  de  Cicéron  ; cela 
paraît  par  ses  harangues  (/).  On 
jugea  trop  à la  rigueur  l’aflaire 
<|u’ils  eurent  à Rome,  touchant 
leurs  immunités  (U).  Cicéron 

(r)  K ojrez  ParticU  Tists 
{/)  \iiliphane*,  apttd  Allicn.,  liA,  T, 
cnp.  XXI/,  Voyrz  Julius  Pollux  , Ub. 
cnp,  .Y,  et  Eustalllius,  tnlliad.  V. 

Or)  Plutardius  , init.  tractai,  de  Ttlando 
Ærr  alicno,  82S,  et  sroliast.  Aristopli. 

in  ait,  /y^  scen.  ///. 

(A)  yide  Spaiihem. , Kpistola  ad  Laurent. 
Bc|;erura. 

'i)  In  portum  Tenrdon  p^rvenit  , nbi 
/felvnam  meextam  n//ci«/u<o  iniUÿiay>it,  Da* 
rci  Pl»r)g.  sis*  Exrid.  Trojîr, 

(kf  l'ausaiiiai  f lib.  -Y,  pa^.  33o. 

(0  lu  Vern  m , hb.  ///. 


les  protégeait  ; mais  il  ne  fut  pas 
assez  secondé.  Cette  île  peut  avoir 
environ  dix  lieues  de  tour,  et 
n’est  qu’à  deux  lieues  et  demie 
de  la  terre  ferme 'd’Asie  (m). 
Les  Turcs  y ont  une  forteresse  , 
oui  nesl  qiîune  tour  avec  un 
boulevart  garni  <T environ  quin- 
ze canons.  Les  Vénitiens  s’en 
étaient  rendus  mditres  pendant 
la  guerre  de  Candie  ; mais  les 
Turcs  la  reprirent  par  le  moyen 

un  tonneau  de  sequins , avec 
lequel  ils  gagnèrent  le  comman- 
dant {n).  Aristote  avait  composé 
un  livre  de  la  République  des 
Ténédiens  (o).  Zoïlus  avait  écrit 
leur  éloge,  et  y avait  débité  un 
grand  mensonge  ; savoir , que  la 
rivière  d’Alphée  avait  sa  source 
dans  l’île  de  Ténédos  ( p).  Les 
gazettes  parlaient  souvent  de  cet- 
te île,  pendant  que  les  Véni- 
tiens ocenpaient  celle  de  Chio  , 
dont  ils  s’étaient  emparés  l’an 
1694. 

(m)  Whclcr,  Voyage  , /wty.  Io3.  Sirahoii . 
lib.  Xllt,  pag.  , /ui  Juniu  bo  itaJes  dr 
citmii.  et  ou  canal  t/ui  la  sépara  sût 
V À sic, 

(n)  Spen  , Voyage  , tom,  /,  pog.  l53  • 
édition  de  Italtamïe. 

(o)  Slrpbaaus,  m TÎTi/ot. 

Ip)  Strabo  , lib.  ri . pag.  187. 

(A)  Comme  par  miracle.  ] Son  pè- 
re, trompé  par  les  calomnies  de  sa 
femme  , le  mil  dans  un  coffre  et  le 
jeta  dans  la  mer.  J’en  parlerai  ci- 
dessous  (i).  Je  n’ai  point  trouve  dans 
les  auteurs  que  J’ai  consultés  les  cir- 
con.slanccs  de  sa  conservation  ; mais 
je  trouve  dans  Muret  (a),  que  Nep- 
tune, aïeul  de  Tcnès.vint  au  secours 
de  son  petit-fils,  et  que  le  coffre 
ayant  été portéà  l’îlc  de  Leucophrys, 
y fut  ouvert  par  les  hahiUns,  qui 
n’eurent  pas  plus  tût  su  ce  que  c'était, 
qu’ils  déférèrent  la  royauté  a Ténès  , 
etc. 

(1)  Ostnj  VarUele  Tftsi.1 , dans  et  volume. 

[2)  Vanaruiji  Lcct.  Ub.  I , essp.  XI f. 
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IJUc  riait  paiticulièi'ement  cnn- 
uurtc  à jijioUon  Smintbcus.  ] Ho- 
mère le  témoigne  clairement  lors- 
qu'il met  cette  prière  k la  bouche  du 
prêtre  Chrysès  : 

fâ.%u  îf 

CiCiKotc 

Ki>>A7  Tl  TitIAio  Tl 

Tiff 

jéatii  ff%*  ar^cntfum  arcum  gfrent  ^ çui  Chrj^ 
êtun  Otcrit 

CiUamtfUé  di¥inam  ^ Tencdptjuê  JortiUr 
impertu 

SmiiitMru  (î). 

Slrabon  (4)  a coofirmé  par  re  passade 
ce  qti'il  Tenait  de  dire  , qu’il  y avait 
on  temple  d'ApoIlonSmintliéus  dans 
nie  de  T(inc'dos.  Il  y avait  de  sem- 
blables temples  dans  quélqucs  au- 
tres villes  du  voisinage  (5) , et  la 
rommnnc  opinion  est  qu’Apollon  fut 
honoré  sous  ce  nom-là,  à cause 
qu'il  avait  tue  les  rats  qui  ruinaient 
les  biens  de  la  ferre.  Sa  statue,  dans 
le  temple  de  Girysa,avait  un  rat  sous 
les  pieds.  Selon  le  dialecte  du  pays 
signiliaitun  rat.  On  recourait 
à d’autres  raisons  que  celles  que  j’ai 
alléguées  : voyez,  ce  que  M.  Cupcr  a 
doctement  recueilli  sur  ce  sujet  dans 
ses  Moniimcns  antiques  (6). 

(C)  Ce  qui  a plus  fait  parlerâe  Té- 
nédos  que  toute  autre  chose."]  11  n’y 
a point  de  collège  où  l’on  ne  fasseap- 
prendre  par  cœur  le  11*,  livre  de 
rEneide  ^ de  sorte  que  tout  ce  qu’il 
T a de  gens  qui  ont  étudié  ont  la 
tête  pleine  de  ces  vers  : 

ifl  eonrp^tu  TtneHot  noU/tima  famd 

Insula^  di¥e$  opum^  Prianû  dum  ré’^tia  mant- 
bnnt^ 

Ifmn<  utntum  sinus  et  tUUio  maleJîJa  cnrinit. 

H’ue  se  deterto  in  littore  condunt  (■*). 

Cf  jasn  Àrgiva  pfiaianx  instruciû  narihut 
ihat 

-4  Tenedo^  uteitæ  per  arnica  tiîeuùa 

I.es  endroits  de  ce  roman  auxquels 
l'écolier  s'attache  le  plus  , et  dont 
par  conséquent  les  impressions  sont 
les  plus  durables  , sont  le  conimcn- 
ceroent  et  la  Un  du  jeu  du  cheval  de 
bois. 

(3)  Homrr. , Iliad,,  Ub.  f,  es,  3^, 

(4)  Ciit.  -T///,  pag.  4r6. 

(5)  fdc»n,  ibidem. 

$i)  Ad  calcem  Harpot-raU»,  edtt.  t p.  117, 
(7)  ^prid,  , lib.  //,  VS.  ai. 
ibidem,  Vf.  a54- 


(D)  Cela  dure  encore  aujourd'hui.] 
M.  Spon  , qui  a été  sur  les  lieux,  as- 
sure (9)  que  nie  de  Ténédos  est  fer- 
tile en  bons  vins  , dont  elle  fournil 
Constantinople  , et  que  les  muscats 
y sont  erccllens  ; qu’on  y trouve  au- 
tant de  gibier  qu’on  veut  , mais  par- 
ticulièrement des  lièvres  et  des  per- 
drix. -M.  Whclcr,  son  comparaon  de 
voyage,  dit  (lo)  qu'elle  est  Jertile  en 
blé  et  en  vin  , et  principalement 
en  muscat,  dont  on  porte  la  plus 
grande  partie  a Constantinople. 
Voyez  le  Supplément  de  Moréri. 

(fc)  Il  n’y  avait  point  ailleurs 
d’aussi  belles  femmes .]  11  y a de  quoi 
s’étonner  quhin  fait  de  cette  natu- 
re n’ait  pas  été  rapporté  par  plu- 
sieurs auteurs.  Athenée  , qui  avait 
tant  lu,  et  qui  a cité  tant  d’écrivains, 
n’aurait  pas  cité  le  seul  Nymphodo- 
re  , s’il  en  avait  connu  d’autres  qui 
eussent  fait  la  même  remarque. 
Quoi  qu’il  en  soit,  voici  ce  qu’il  dit  : 
K«î  SvpqiJsifof  S'  ir  nS  t>(  Ariat  srs- 
fix-xu,  MZxiontc  gnnyisieiai  yviaMac 
t£t  srxsra,X^v  yuianas  1t  Ttrié*  tî 
Tfvixî  siesà.  Aymphodoriis  autem  in 
yisia;  circumnavigationeTenediasfœ- 
minas  ( ea  Ttxtjie  vicina  insula  est  ) 
omnes  alias  ubivis  tenvrum  mulieres 
pulchritudine  superare tradtl(i  i).Un 
témoin  qui  avait. fuit  ou  décrit  le 
tour  de  l'Asie  est  d’un  grand  poids, 
et  en  vaut  cent  qui  n’auraient  jamais 
voyagé  , ou  qui  n’auraient  pas  étudié 
l’bistoirc  géographique.  Encore  que 
Théophraste  n’assure  pas  ce  que 
Nymphodorc  avance,  il  peut  néan- 
moins être  allégué  eu  témoignage  ; 
vu  qu’il  a dit  (la)  que  parmi  les 
barbares  il  y avait  des  juges  i|ui 
connaissaient  de  la  sagesse  et  de  l’éco- 
nomie des  femmes  , afin  de  décider 
qui  étaient  celles  qui  surpassaient 
en  cela  les  autres  j il  y avait  pa- 
reillement à Ténédos  et  à Lesbos 
certains  juges  qui  faisaient  la  même 
chose  touchant  la  beauté  des  fem- 
mes J tant  on  était  persuadé  qu’il 
fallait  porter  honneur  et  respect 
aux  dons  mêmes  de  la  fortune  et 
du  corps.  C'était  une  charge  bien 
délicate  que  celle  de  ces  juges  de 
Ténédos.  Les  dieux  mêmes  la  refii- 

(())  Spon,  Voyafip  , tom.  f.  yag.  i53. 

(lo)  WheK,  Voysjsr  , pag.  io3. 

(i  i)  Atheo. , -V/// , 61*9. 

(la)  Apud  Atlien. , pag.  (>io. 
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gèrent , et  P4rû  eût  fort  bien  fait  de 
les  imiter  j car  il  acheta  chèrement 
la  ruse  dont  il  s’avisa  (i  3) , et  la  pos- 
session  d’Hélène  qu’il  obtint  pour  sa 
sentence.  Hais  cet  évènement  fabu- 
leux ne  faisait  pas  beaucoup  d’im- 
pression ; car  non-seulement  il  se 
trouvait  des  personnes  à Lesbos  et  i 
Ténédos  qui  voulaient  être  juçes  en 
matière  de  beauté , mais  aussi  dans 
une  ville  du  Péloponnèse  , oû  tous 
les  ans  il  se  faisait  une  dispute  de 
beauté  , et  l’on  distribuait  un  prix 
à la  femme  qui  avait  vaincu  ses 
concurrentes  (i4)-  Cela  durait  enco- 
re du  temps  d’Athénée.  On  pouvait 
pardonner  cette  émulation  aux  fem- 
mes: mais  il  est  fort  étrange  que 
les  nommes  aussi  aient  disputé  ce 
prix  (i5). 

(F)  La  singularité  de  ses  écrevis- 
ses. I Leur  écaille  représentait  une 
hache  ; et  c’est  pour  cela , selon 
Plutarque  (i6)  , que  les  habitans  de 
Ténédos  consacrèrent  une  bâche  dans 
le  temple  de  Delphes.  J’aimerais 
mieux  dire  qu’ils  la  consacrèrent 
parce  que  les  manières  qui  s’obser- 
vaient dans  leurs  tribunaux , et  qui 
mirent  en  proverbe  la  hache  de  Té- 
nédos (17)  , les  portèrent  à choisir 
une  hache  pour  les  armoiries  de  leur 
pajrs.  11  parait  par  leurs  médailles , 
que  c’était  leur  symbole  perpétuel 
(18).  Suidas  a parlé  de  ces  écrevisses 
de  Ténédos  : il  dit  qu'on  les  trou- 
vait dans  un  ruisseau  , au  quartier 
nommé  Asserina  (19).  M.  Bochart 
(ao)  remarque  fort  bien  qu’il  faut 
lire  , et  non  pas  ’Aevtfisa. , vu 

que  Plutarque  dit  expressément  que 
les  écrevisses'de  T énédos.dont  l’écail- 
le était  semblable  à une  bâche  , se 
trouvaient  dans  un  lieu  que  l’on  ap- 
pelait'Arvioi.  Joint  que,  selon  Hésy- 
chiu.s,  les  premiers  habitans  de  cette 
île  ont  été  nommés 'Arlr>oi,  nom  qui 
pourrait  bien  être  procédé  du  lieu 

(13)  H roulul  qiu  Ui  plaiJeuseï  aujtrni  che- 
mite  bas. 

(14)  in  ArcJtdici* , ttpuJ  Atben.,  pof* 

(’i5)  Thcoplir»*l«,  du  par  Alhrn.,  là  memêy 
l/tmjigne  fjue  cela  te  praLquait  tt  Etee* 

(t(»)  Dt  Pythie  Orsruli»,  pag» 

(i«)  yojet  ct-<iettoits , remarque  et  l'arli- 
eU 

(i9)  fritte  El.  Spanheni.,  Epitt.  ad  Laar.  Bc- 
ncnim. 

(19)  In  TifiJict  çvriiyofoc. 

(ïo)  Gcoeriph.  Mer. , pnru  IJ,  t , t,  SX. 


qui  fournissait  les  écrevisses.  Cette 
conjecture  de  M.  Bochart , et  les  cor- 
rections qu’il  fait  dans  la  traduc- 
tion de  ce  passage  de  Suidas , sont 
cent  fois  meilleures  que  toutes  les 
imaginations  étiologiques  qu'il  é- 
talc,  hérissées  d'bébreu  jusques  aux 
dents  , pour  faire  venir  de  la  Phé- 
nicie les  Ténédiens. 

(G)  Il  la  consola  de  ses  chagrins,  ] 
On  ne  pouvait  rien  dire  de  plus  mo- 
deste que  ce  qu’a  dit  le  prétendu 
Darès,  Phrvgien,  alloquio  mitigavil. 
Celui  qui  la  paraphrasé  en  vers  (si) 
ne  s’est  point  tenu  dans  des  bornes 
si  étroites  : il  a poussé  la  chose  aussi 
loin  qu’elle  pouvait  être  poussée  , 
et  n’a  rien  laissé  è suppléer  è l’ima- 
gination des  lecteurs.  11  est  vrai 
qu’il  Icnr  laisse  deux  pierres  d’achop- 
pement dans  le  chemin.  L’une  est 
qu’il  suppose  que  Péris  ne  jouit  d’Hé- 
lène qu’après  avoir  abordé  è l’ile  de 
Ténédos  ; cela  n’est  ni  vraisembla- 
ble , ni  conforme  â l’Iliade , où  l’ile 
de  Cranaè'  , beauconp  moins  éloi- 
gnée que  Ténédos  du  lieu  de  l’enlè- 
vement , est  la  scène  de  la  dernière 
faveur  (aa).  L’autre  difficulté  se  tire 
des  riches  présens  que  Périsest  obli- 
gé de  donner  pour  obtenir  ce  qu’il 
.souhaitait.  Cela  choque  le  décorum 
dans  l’esprit  de  ceux  qui  connaissent 
la  belle  Hélène  : l’auteur  s’en  est 
aperçu , et  de  l.â  vient  cette  exclama- 
tion à la  suite  des  vers  où  il  a décrit 
les  présens  et  la  jouissance  (a3). 

Proh  teetus  l an  tandt  potuùti  peuima  uoUt 
indultitte  moras  f expeetahatque  roluptdU 
Emptorem  f O trneri  miranJa  potrntia  sexÛM  f 
Pnedpitem  in  tucrum  turpemiit  femirut  luxuft* 
Nec  niti  conducto  dignalur  gaudia  ritu, 

(II)  On  jugea  trop  a la  rigueur.  ... 
h Home  touchant  leurs  immunités.  1 
Voici  ce  que  Cicéron  en  écrivit  à son 
frère.  Tenediorum  igitur  liberlas  ses- 
curi  Tenedia  prœcisa  est , ciun  eos 

(>0  Jo»ep!ittt  Ijtrftna*  Anf^ltu,  om  virait  eiu 
X///*.  siècle,  f^oret  ton  Dare»  Pbry^us  , de 
Bello  trojano  , Ub,  lilp  png,  m.  5a  | 53. 

(aa)  Vore\  la  remarque  (L)  de  Varticit  Helk- 
«K,  tom.  yif t 535, 

(a3)  fftec  fadlr$  omrrr  lorOi,  dotnuêre  rebellee 
Ampkexùt , vrpxgfre  Jidem  , non  jam  otcmlt» 
readit. 

fion  reddenda  negat  Helrne , ted peetore  toto 
Incumbent , gremtum  tolvil , premtt  ore  ^ la- 
teniem 

Furatur  Peneremt  jamque  expirante  Diana 
Coiiicut  trt  retot  tëtlatttr  purpura  roret» 

Prvh  uelut , etc. 
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prceier  me  et  Bibulum  et  CaliJum  et 
Favonium  nemo  deJenJeret  (34)-  Pau- 
sanias  peut  semr  de  commentaire 
à l'expression  proTerbiale  de  Cicd- 
ron,  ou  bien  Étienne  de  Byzance.  Te- 
netüa  securis,  dit  ce  dernier  (aS),  de 
lis  qui  %>el  asperè  uel  etiam  masit  con- 
cisè  abtcidurU  quœstiones  et  alias  res. 
Paosanias , ayant  rappportë  le  coup 
de  hache  avec  <]uoi  Tënés  rompit 
U corde  qui  tenait  attaché  le  vais- 
seau de  Cygnns  son  père , ajoute 
(i6)  : Ex  eo  in  proverbii  consuetudi- 
mm  venit  ut  quidquid  quivis  prœ- 
fracti  negdrit , id  Tenedia  bipenni 
pnecidisse  dicatur. 

(»4)  Ctemro  ttà  Q.  fratrea  , lih.  ï ï, 

(»5)  iriMxfdt  iri  t«»  jitoi  irf 

9 AAi  ^âxxov  Ti/yri/xmç 
rmt  TA  , XAI  TA  ÂXXA  n*^A‘ 

StcpbAttiu  Bjuntiniu, 

(i6)  ’E-tî  Toùrm  fittf  f<  tou(  Affot/^f?o(/( 
xiyio^xi  AAâir"Aiv  ô Jttfx 
A Tfft/iA  7fX«XII  To/i  T*  ÀT0X0«{slil. 
pMMavu  , lih,  X,  pag.  33o, 

TÉNÈS  ou  TEN NÉS,  fils  de 
Cvgmis  , donna  son  nom  à l’ile 
de  Ténédos , y ayant  pris  terre 
lorsque  son  père  l’eut  abandonné 
dans  un  coffre  à la  merci  de  la 


3u’il  fit  exécuter  sans  distinction 
e personne.  Il  condamna  les 
adultères  à perdre  la  tête  : et 
lorsqu’on  le  vint  consulter  pour 
savoir  ce  que  l’on  ferait  de  son 
fils  qui  était  tombé  dans  ce  cri- 
me, il  fit  réponse , que  la  loi  soit 
exécutée.  De  là  vinrent  des  mé- 
dailles (C)  qui  avaient  d’un  côté 
la  figure  d’une  hache , et  de  l’au- 
tre le  visage  d’un  homme  et  le 
visage  d’une  femme  sur  un  mê- 
me cou.  Delà  vint  encore,  et  de 
ce  qui  sera  dit  ci-dessous , que 
la  hache  de  Ténédos  passa  en 
proverbe  {c)  pour  signifier  une 
rande  sévérité  {d).  Ténès  or- 
onna  une  autre  chose  bien  sin- 
gulière; savoir,  qu’il  y eût  tou- 
jours derrière  le  juge  un  homme 
tenant  une  hache , afin  de  cou- 
per la  tête  sur-le-champ  à qui- 
conque serait  convaincu  de  faus- 
seté (e).  D’autres  disent  qu’il  or- 
donna que  le  bourreau , la  hache 
haute  , se  tint  derrière  les  accu- 


mer.  Cygnus  usa  de  cette  rigueur 
pour  avoir  été  trop  crédule  en- 
vers sa  femme,  belle-mère  de 
Ténès  (A).  Cette  femme  s’était 
plainte  d’avoir  été  violée  par  son 
beau-fils  (B) , et  avait  allégué  le 
faux  témoignage  d’un  joueur  de 
Hâte  {a).  Voilà  le  fondement  de 
la  loi  qui  s’observait  dans  l’ile  de 
Ténédos,  qu’aucun  homme  de 
cette  profession  n’entrât  au  tem- 
ple. Ténès,  qui  apparemment  fut 
l’auteur  de  celte  loi  {b) , extrê- 
mement propre  à éterniser  la 
jnsle  haine  qu’il  avait  conçue 
contre  son  faux  témoin , se  mon- 
tra digne  du  commandement 
par  d’autres  lois  qu’il  établit , et 

(«)  Platanpic , QuvU.  ^cc.,  num,  a8, 
p^g.  V U nomme  Motpus. 

Foytx  la  rtmarqut  (H). 


sateurs , afin  de  faire  mourir 
sur-le-cbarap  ceux  qui  se  trou- 
veraient coupable  d’une  fausse 
accusation  (Dj.  Aristote  diteu  gé- 
néral [f)  que  le  roi  de  Ténédos, 
rendant  justice  avec  une  hache , 
faisait  mourir  promptement  et 
sans  délai  tous  ceux  qui  avaient 
fait  tort  à quelqu’un.  Il  ne  faut 
pas  s’étonner,  après  cela , que  le 
proverbe,  c'est  un  homme  de 
Ténédos  (^) , ait  signifié  des  gens 
dont  la  mine  donnait  de  la  crain- 
te. Ténès  étendit  jusque  sur  son 
père  son  inflexibilité.  Cygnus, 

(<*)  Foytz  la  rtm.  (H)  de  Vart,  TÊlCÉDos, 

[d)  Ex  Heraclido  de  PoliliU. 

(e)  Suidas  T«fid)oc  aiS^atoc. 

(^)  Apud  Suidam , in  t^ce  fet/itenii. 

(ff)  Fojres  Erasme  ^ aux  Prvt^er/tej  Tene- 
dia bipennia.  Tencdius  homo.  Tcnedius  pa* 
tronus.  Tcnedius  Tibiccn. 
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ayant  connu  la  calomnie  de  sa 
femme,  voulut  réparer  le  tort 
qu’il  avait  fait  à son  fils, et  il  passa 
dans  rile  de  Ténédos  pour  lui 
en  faire  satisfaction  {h).  11  atta- 
cha son  vaisseau  à un  arbre  ou  à 
un  rocher;  maisTénès  en  colère 
coupa  brusquement  les  cordes 
avec  sa  hache.  On  ne  dit  point 
ce  qu’il  fit  à Cygnus  ensuite  de 
cette  brusquerie  (E)  ; mais  nous 
apprenons  que  le  père  et  le  fils 
furent  tués  par  Achille,  pendant 
la  guerre  de  Troie  : le  premier 
lorsque  les  Grecs  descendirent 
de  leurs  vaisseaux  (»');  le  second 
lorsque  Achille  alla  ravager  l’île 
de  Ténédos  {k).  Ténès  voulut 
secourir  sa  chère  sœur  (F)Hérai- 
théa  poursuivie  par  Achille  , et 
n’y  gagna  que  la  mort.  Cette 
action  eut  beaucoup  de  suites 
(G).  Il  a été  honoré  comme  un 
dieu  dans  l’ile  de  Ténédos  (11). 
V’oyez  l’article  de  celte  île. 

(A)  PaiisaDus  , Itbm  X,  pag<  33o. 

(i)  Ovidiiis , Mctani. . lib,  Xtl, 

ik)  Plutarcbus,  Qtutal.  graec..  pag.  397. 

(A)  Sa  femme  , belle-mère  de  Tc- 
nès.  j Nous  apprenons  de  Pausanias 
(i)qne  Cycniis,  fils  de  Neptune,  rc- 
;>nait  à Colones  dans  la  Troade  , et 
ciii’il  eut  deux  enfans  de  Procle'a  , 
ülle  de  Clytius  et  sreur  de  ce  Ca- 
lètor  qui  fut  tué  au  siège  de  Troie 
par  Ajax  , comme  on  le  voit  dans 
l'Iliade.  Ces  deux  enfans  de  Cygnus 
étaient  un  fils  nommé  Teiinès  , et 
une  tille  nommée  llémilliéa.  Après 
la  mort  de  leur  mère  , Cygnus  se 
maria  avec  Pliilonome,  tille  de  Crau- 
gasus.  Ce  fut  celte  Pliilonome  qui 
accusa  Tennês  d'avoir  voulu  la  vio- 
ler ; et  c’était  elle  au  contraire  qui 
était  devenue  amoureuse  de  son 
beau-tils,  et  i|ui  n'en  avait  été  p.iyée 
que  d’un  refus.  Voici  donc  un  exem- 
ple à mettre  auprè.s  de  celui  de  Thé- 
sée et  de  Constantin.  Muret  en  a ras- 
semblé quelques  autres  au  chapitre 
^1)  l>ib.  T,  yag.  3»î>. 


XII  du  {".livre  de  ses  diverses  Leçons. 
Voyez  l’article  Facsta,  tome  VI* 

(B)  ...  s’était  plainte  it avoir  été  vio- 
lée par  son  hrau-ftls.  J’ai  suivi  mon 
auteur  qui  dit,  Ka'ntpa.f'rvfira.j'riK  *ù- 
xaTsû  Tiroc  (Ëui^frttn  Taiîr»».  Mais  com- 
me nous  n’avons  que  des  fragmens 
de  cet  ouvrage  d’Héraelide,  et  que 
tout  y sent  la  négligence  et  la  préci- 
pitation d’un  homme  qui  vent  ache- 
ver promptement  un  abrégé  , il  n’y 
a point  de  doute  qu’il  ne  manque 
ici  quelques  paroles.  Une  femme  ne 
se  plaint  pointa  son  mari  d'avoir  été 
violée;  elle  se  contente  de  lui  dire 

u’on  en  a eu  l’intention.  Étienne 

e Byzance,  quoiqu’il  ait  passé  par 
les  m.vins  d’un  terrible  ahrévia- 
teur  , ne  laisse  pas  de  nous  appren- 
dre que  Pliilonome  , femme  de  Cy- 
gnus, ne  se  plaignit  que  de  la  mau- 
vaise volonté  de  Ténés  , et  que  le 
témoignage  du  joueur  de  flûte  n’alla 
pas  plus  loin  (a).  Pausanias  ne  fait 
aucune  mention  de  ce  témoignage  : 
il  veut  que  la  seule  plainte  de  Phi- 
lonomc  ait  persuadé  Cygnus;  mais 
il  remarque  qu’elle  se  plaignit  seu- 
lement des  mauvaises  intentions 
de  son  beau-tils.  't'iiftrai  refit  t«» 
iiifa , tic  «ti/T»  juîr  véx  /• 

«tvT*  Ti»y»T  nryTittriai  ôiAsVarra  (3)  ; 
c’est-à-dire  , elle  te  plaif^mtjnusse- 
ment  a son  mari  que  , sans  qu'elle  la 
voulut,  Ténès  avait  voulu  jouir  d'el- 
le. La  version  latine  de  Komuliis 
Amasæus  me  parait  aller  au  delà  de 
l’original:  Quodille  invitam  et  rrpit- 
f;nantem  constuprare  conatns  esset. 
Le  latin  signitie  de  grands  efl'orts  de 
corps;  le  grec  se  peut  entendre  d’une 
pure  et  simple  sollicitation. 

(C)  Delà  vinrent  les  médailles. 

M.  Bégerfp  en  a publié  une,  frappée 
par  ceux  de  Ténédos  , où  l’on  voit 
d’un  cûté  deux  visages  sur  un  seul 
et  même  cou,  et  de  l’autre  une  lia- 
clie  entre  une  lyre  et  une  grappe  de 
raisin.  Ces  deux  visages  représen- 
tent l’un  un  homme  , l’autre  une 
femme.  Cet  auteur  prétend  qu’on 

(,)Tsf  yàf  geél.sTsT  » refit  Ké*- 

vo»  iya-jt  yaf'tuf'iûrra  îti  Ti,r«t  avait 
ÂdiX,  ^tâaavhat.  ’2'%bieinem  enrin  Fkitonome 
nil  Ctgnurn  di4.ni.  tjui  Iritabatur  Trnnem  wluu- 
»t  Fhvoiwrtia  l'im  interre.  SupliAniu  ByUDlimu, 
tn  ttece  Tcoeduts. 

(3)  PaD.sAtiiati , lib.  X,pag.  3'M|. 

'4)  , in  \umUmaU  ({anlam,  p.  Of. 
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roiilut  exprimer  par-ld  rnnion  qui  puni  du  dernier  supplice  s'il  ne  iht  - 
üoil  elre  entre  les  gens  marids.  Ce  suade  pas  que  son  opinion  parlic,,- 
ne  fut  point  avec  cet  esprit  i^ue  l’on  lidre  est  pl„,  véritable  que  l’opinion 
frappa  cette  médaillé  do  lenes  dont  du  public.  antinu2 , lJuima 
les  anciens  font  mention  (5);  maisplu-  atque  ordmaria  sacra  a,  Jet  m contra- 
it pour  signifier  le  supplice  d^une  wersiam  addnccv  , cnm  non  audien- 
femme  adultercsse  et  celui  de  son  ga-  dum  esse  , nisi  periculo  sui  candis 
lant  et  pour  être  un  monument  eter-  si  non  persuadent  rcriorem  essesuam 
nel  de  1 execution  de  la  loi  sur  le pro-  sententiam  (8).  11  cite  là-dessus  un 
prefilsdeTenes.  llesl  bonde  voirce  grand  exemple  tiré  deJoscphe.au 
qirunsavanthomme  (61  répondit  a M.  chapitre  VI  du  Xlll'  livre  des  Anti 
fceger.  Ce  qui  fait  quelque  peine  quitésJudaïques.Lesjuifsetlessa- 
c est  qu  on  a des  médaillés  de  Tenë-  maritains  s’étant  querellés  dans  la 
dos  dans  lesquelles  1 un  des  visages  ville  d’Alexandrie,  sur  la  question  si 
représente  un  vieillard,  1 autre  re-  le  temple  de  Jérusalem  était  luéfé 
présenté  une  leune  femme  : dans  rablc  à celui  de  Garizitn  celte 
d autres,  les  deux  visages  représen-  cause  fut  évoquée  au  conseil' du  roi 
tent  des  jeunes  gens,  etc.  Ces  varia-  d’Égypte  (q);  et , avant  qu’elle  f.U 
fions  font  croire  que  Ion  ne  frappait  plaidée  , il  fut  décidé  que  Icsavo- 
pas  toutes  ces  médaillés  selon  le  pre-  cats  du  parti  vaincu  seraient  coii- 


mer  c*prit;  mais  les  unes  pour  un  damnes  à mort.  L’avocat  des  ’uifs 
dessein  , et  les  autres  pour  un  autre  ; parla  le  premier  (lo',  et  prouva 
a motus  q.i  on  ne  vouhU  dire  r,u;au-  si  clairement  la  justice  de  sa  Jeman- 
Unt  de  fois  que  la  loi  de  lenes  était  de  , qu’on  lui  accorda  un  arrêt  con- 
mise  en  exécution  , autant  de  fois  formément  à scs  conclusions  de 
on  frappait  une  médaillé,  et  que  les  .sorte  que  Sabbéiis  et  Tbéodose  ’ les 
deux  tetes  sur  un  même  cou  vanaient,  deux  avocatsdes  samaritains  furent 
ou  quant  a 1 âge,  ou  quant  à d’autres  condamnés  à perdre  la  vie.  Le  même 
omemens,  selon  les  qualités  person-  jurisconsulte  allègue  (ii)laloi  de 
nelles  de  ceux  qui  avaient  été  punis.  Zaleucus,  selon  laquelle  tous  ceux 
I ne  serait  pas  fort  étonnant  qu’un  qui  proposaient  des  innovations  le 
barlwn  ait  etc  trouve  en  flagrant  devaient  faire  la  corde  au  cou  afin 
de  ht  ^cc  une  jeune  femme.  que  s’ils  ne  persuadaient  pas  l’àbro- 

(ïi)  Que  le  bourreau,  la  hachehau-  gation  des  vieilles  coutumes  ils 
U,setînlderrUre  les  accusateurs,  afin  fussent  étranglés  sur-le-champ  ’et  il 
défaire  mouprsurle  champ Us  coupa-  conclut  par  souhaiter  que  l’on  en 
blés  d une  fausse  accusation.-]  Suidas  usât  de  même  en  France.  Il  s’im  ici- 
aMurccela:  E,o/i«SiT.<r.,dit-il  ne  que  par-là  l’ont  eût  prévenu  les 

Ta  4ioJ.  «Tirfi,  factions  et  les  confusions  que  le  dé 

,oi  Tl.  Tii,.»!/.  iXorra,  ,ir  de  la  nouveauté  avait  ?ait  naître 

me  .Kixiirrat  -irafaXf.p*  «.a.finrSac  dans  le  royaume.  Quibus  omninb 
Legem  tulii  ut  carnijex  sccurim  sub-  rationihus  ataue  conditionibus  si  nos 
Utam  tenens  a tergo  astaret  iths  qui  præserlim  hoc  tempore  uteremur’ 
falsa  cnnuna  obpcerent,  ut  conuicü  Quo  is  demUm  nihil  scire  et  illibera- 
ex  umpore  ocpderenlur.  Ceci  me  lisessed,citur,cuinonplacenlahsur- 
Çiil  souvenir  d une  maxime  qii  un  dissima  qu.vque  , niodb  rccent.ssi- 
jiirisconsulle  français  du  XVI*.  sic-  ma  : non  ita  plané  res  incertœ  cs- 
cle  a commentée,  bile  porte  qu  un  sent  ac  lurbulentœ , neqne  tam  multi 
homme  qui  entreprend  decombattre  multarnm  partium  , factionum  auc- 
la  religion  dominante  et  légitime-  to,es  eoaderent  : cUm  suo  saltcni 
ment  établie  depuis  plusieurs  siè- 
cles ne  doit  être  écouté  que  sous  ,8 
cette  condition,  c’est  qu'il  sera  (lé  fiolomrr'ph,i,!m}tor. 


(51  Rrraclidn,  ar  Polilii*  Amtolclt,  , (>")  7“<- « ou*/i/rfe  ma,yu,r,. 

SupLsnun.  de  l'iblba.,  «4  TlMlTst.  “nnanUimi  partirent.  Il 

i/î,  V c ' enl  rntrnrius.  Il  n r a potal  d appnrrncr  aur  Ir 

( ) fci.  Sjunheniiii,,  in  ip,o  aprrr  Br||rn.  Vi-  roi  d Efrvu  ait  fait  cru,  faut,.  Cru  jii-ul.u 
•'tixxm  Oko.  t.ajKrnini , aj  caLi^m  II«r|M>rraüs,  qui  a p/chJ  contré  le-t  loit  ,L-  l'hirtairr  ^ 
P-jf.  .03  . ea,l.  .08;.  (..)lVln..  Xnslin,,  Uerr«oro„’  W.  /, 

(;>  Suidsi , oi  Tiiiai'/C  xrÿfoiTst.  paj..st>. 
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periculo  ea  discerent  amare  , colè- 
re, pacem  patriamque  , Uges  ae  ma- 
gutratus  , quæ  odio  sanè  prosequun- 
(ur  (la).  On  Toit  bien  au’il  eût  voulu 
que  la  dispute  qui  s’e'leva  entre  les 
prêtres  et  les  sectateurs  des  nretes- 
tans  se  fût  vidée  comme  celle  d'A- 
lexandrie j mais  avait-on  en  Fran- 
ce un  tribunal  qui  fût  semblable  i 
celui  du  roi  d'Égypte  ? celui-ci  était 
composé  de  gens  qui  n’étaient  ni  juifs 
ni  samaritains.  Læs  parties  contes- 
tantes pouvaient  donc  croire  qu’on 
les  jugerait  sans  aucune  partialité. 
Luther  et  Calvin  et  leurs  adhérens 
ne  pouvaient  pas  se  promettre  la 
même  chose  , puisque  les  mêmes 
qui  auraient  été  leurs  juges  eussent 
été  aussi  leurs  parties.  On  ne  peut 
donc  point  étendre  sur  les  matières 
de  religion  la  loi  de  Zaleucus,  ni 
celle  du  roi  de  Ténédos. 

(E)  On  ne  dit  point  ce  qu’il  fit  a 
fÿ^nus.]  Comme  je  n’ai  fait  que  sui- 
vre Pausanias  , je  laisse  la  narration 
de  ce  voyage  très-imparfaite.  On 


merci  de  la  mer  (i4).  Suidas  la  loue 
encore  davantage,  puisqu’il  dit  que, 
de  son  bon  gré,  elle  voulut  courir  les 
mêmes  risques  que  son  frère  (i5). 
11  était  bien  juste  que  Ténês  exposât 
sa  vie  pour  empêcher  qu’une  telle 
sceur  ne  fût  violée  ; et  néanmoins 
il  périt  dans  une  si  juste  cause  ; et 
l’on  prétend  qu’Uémitbéa  fut  englou- 
tie par  la  terre , et  qu’il  n’y  eut  que 
cela  qui  arrêta  les  desseins  d'Achil- 
le (i6).  Le  remède  fut  un  peu  bien 
violent , et  peu  de  personnes  le  trou- 
veraientplus  supportable  que  le  mal. 
Uémithéa  était  tort  belle  (17). 

(G)  Sa  mort  eut  beaucoup  de  sui- 
tes. ] Achille  , ayant  su  que  c’était 
Ténès  qu’il  avait  tué  , en  fut  marri  : 
il  le  lit  enterrer  , et  il  tua  un  va- 
let que  Thétis  lui  avait  donné , et 
qui  avait  mal  exécuté  les  ordres  de 
Thétis.  Elle  ne  s’était  pas  contentée 
de  recommander  expressément  à son 
fils  de  se  garder  bien  de  tuer  Ténès  , 
elle  avait  de  plus  donné  charge  à 
ce  valet  d’avertir  Achille  dans  roc- 


volt  bien  que  cet  auteur  ne  son-  casion  , afin  que  par  mégarde  il  ne 
geait  principalement  qu’à  décrire  des  désobéit  pas  d sa  mère.  Plutarque 
sUtucs  et  destableaux,etqu’il  n’exa-  (18.)  ne  donne  point  d’autre  raison 


minait  pas  toujours  si  les  histoires 
qu’il  rapportait  en  chemin  faisant 
étaient  étranglées.  11  fait  prendre 
terre  à Cygnus  dans  l’ile  de  Téné- 
dos J il  lui  fait  attacher  sa  barque  à 
un  tronc  ou  à une  pierre  ; il  fait 
venir  Ténès  qui  coupe  la  corde , 
et  voilà  tout.  Au  moins  devait-on 


de  ce  soin  de  Thétis  , si  ce  n^st 
que  Ténès  était  aimé  d’Apollon  ; 
mais  d’autres  disent  qu’il  était  efl'ec- 
tivementson  fils,  et  que  Cygnus 
n’était  que  son  père  putatif  (19).  Or, 
selon  les  destinées,  il  fallait  qii’  Achil- 
le mourût  dès  qu’il  aurait  mis  d 
mort  un  fils  d’Apollon.  Au  reste  , 


noos  dire  si  le  fils  permit  au  père  de  ceux  de  Ténédosconcurent  tant  d’in- 
demeurer  dans  Tenédos,  ou  de  s’en  dignation  contre  Achille  , qu’ils  or- 
retourner  au  logis.  Conon  , quoique  donnèrent  que  personne  n’eût  à pre- 
nons ne  l’ayons  qu’en  extrait  , nous  noncer  ce  nom-là  au  temple  de  Té- 
apprend  (i3)  cette  aventure  beau-  nés.  Ils  défendirent  aussi  aux  joueurs 

dore  de 
deux 


priait  dans  sa  barque.  Ténès  , pour  Ténédos  lui  en  firent  bâtir 
empêcher  qu’il  n’en  sortît,  donna  de  qu’ils  l’honorèrent  comme  n 
sa  hache  sur  les  cordes.  Chacun  voit 
sans  peine  ce  que  devint  Cygnus;  il 
s’en  retourna  chez  lui. 

(F)  Sa  chère  sœur.  ] C’est  avec  rai- 
son que  je  me  sers  de  cette  épithète, 
puisque  Hémithéa  fut  si  désolée  de  la 
disgrâce  de  son  frère , que  Cygnus 
l’enferma  dans  le  même  coffre  sur 
lequel  il  abondonna  son  fils  à la 


19)  Pelru»  .f.rorfiuK  • Dfrrctorum  lib.  /,/*•  ar» 
(i3)  Jputi  Pboti  ma  , pûg. 


(14)  Conon  y ubi  suprà, 

(15)  /il  TNC 

tS  y îx<tTtpC(/C  XATt^OVTO»' 

Ctfa  ebm  autem  ffemithea  cum  fratr«p«rieulnm 
idem  iubirt  %‘oluiaet  utrutntfue  conjeeit  t/i  ir  ~ ~ 
Iq 

(16)  TteUm  in  lajrophr. 

(17)  Plnl.,  Qiunt.  grec.,  >97. 

(s8)  TiUm  , ibidem, 

(t^  Ttctui  in  Lycophr* 

(ao)  PInt.  y Qnr»t.  arac.  y pog.  aqr. 

(ai)  1.1^.  yiycap.  xrii. 
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Il  (lit  que  Trfm’s  lui-méme  ordonna 
que  les  joueurs  de  flftte  n'enlrasseiil 
poÎDt  dans  le  temple.  Il  ajoute  (|iie 
le  temple  , qui  fiit  rebSli  après 
qu'Acliillc  rut  ruine  la  ville , était 
celui  où  il  n’était  point  permis  de 
nommer  Acliillc.  Il  e.st  donc  appointé 
contraire  avec  Plutarque  , toiirliant 
le  lieu  aiiifuel  ces  deu»  interdictions 
**  '"^PP'’ctaient.  Il  est  bien  certain 
qiieTénès  ne  fut  pas  honoré  d’un 
temple  pendant  sa  sne. 

(Il)  U a été  hontity;  comme  un  flieit 
Jant  l’tle  (le  Tènedos.  ] Nous  venons 
de  citer  déni  auteurs  qui  le  té- 
moignent. Cicéron  sera  le  troisième  ; 
Jamverf»,  dit-il  (aa)  , in  Grcedd 
(nutios  habent  ex  hominihus  deos  , 
Alabandum  Atabnndi  , Tenedi  7’e- 
<Km.  Ce  fut  une  des  divinités  que 
i erres  vola.  Tenedo  , pcictereo  pe- 
cumam  ijuam  eripuit  , icnem  ipsum 
<7ui  apiid  Tenedios  sanctissimus  deits 
habeliir,  qui  iirbem  itlam  diciliir  con- 
<!vliue,cujus  ex  nomiiie  Tenedus  no- 
ninntur,  hune,  inquam,  ipsum  Tcncm 
pulehenimèj  nctiun  ,quem  quondom  in 
comitin  oidistis  , obstulit  Tni(_:^no  cum 
Ktmau  civitntis  (a3).  Recueillons  de 
là  que  l’ancienne  divinité  île  Ténc- 
dos  , sasoir  Apollon  Sminthéns  , 
était  tombée  dans  l’oubli  en  quel- 
que ficon  , depuis  que  Ténès  avait 
etc  mis  an  nombre  des  dieux  j car 
on  ne  reproche  point  .à  Verrès  d’avoir 
attenté  sur  la  statue  de  cri  Apollon  ; 
marque  évidente  qu’elle  n’en  valait 
pas  la  peine  comme  celle  de  Ténès. 

Il  si'inble  i|ue  les  hommes  se  gonver- 
oent  en  matière  de  religion  comme 
en  matière  d'amitié  ; il  n’^  a que  les 
Sens  bien  sages  et  bien  raisonnables 
qui  fissent  plus  de  cas  des  anciens 
amis  que  des  nouveaux.  On  fait  or- 
ilinairrmcnt  comme  1rs  coquettes, 
le  dernier  venu  est  le  mieux  privilé- 
fié.  Les  nouveaux  saints  pareille- 
ment font  oublier  les  anciens.  Les 
tdaintes  s’en  trouvent  dans  les  écrits 
de  quelques  personnes  graves. 

(*»)  C.icero  , Itb,  Ifl  il**  Ptalnrs  Deorum , 

'V*  xr.  ' 

(>t)/d**i«,  in  Verrem,  lib.  ///. 

TÉOS,  l’une  des  douze  villes 
Je l’ionie,  recoiinaissai  t Alhainas 
poui*  son  premier  fondateur  (a) 

(«)  Piiisaniai . hb.  VU  .nui;.  loi.  Slijliu 
t'if  cirea  inil, 

TOM.  XIV, 


(A).  Cet  Atliamas  , petit-fils  d'un 
autre  Atliamas  , fils  d’Éole,  con- 
duisit  à Téos  une  colonie  d’ür- 
chomeniens , à laquelle  se  joi- 
nirenl  dans  la  suite  des  temps 
autres  colonies  d’Athéniens  et 
delléoliens.  Hérodote  dit  (i)  que 
Téos  était  au  milieu  de  rionie  , 
et  que  ce  fut  la  raison  pourquoi 
Thaïes  avait  conseillé  aux  Io- 
niens d’y  élahlir  le  siège  de  leurs 
diètes  générales.  Strabon , qui 
l’a  posée  dans  unepéninsule , a eu 
beaucoup  plus  déraison  quePiine 
(c)  qui  en  a fait  uiieîle;  car  il  est 
certain  que  Téos  était  sur  le  côté 
méridional  de  l’istbme  (d)  vis- 
à-vis  de  Clazoinène(B),qui  était 
sur  le  côté  septentrional.  Ceux 
de  Téos  ne  pouvant  plus  se  dé- 
fendre contre  les  troupes  de  Cy- 
rus,  commandées  par  Harpalus, 
se  mirent  sur  mer  en  la  5<)'. 
olympiade,  et  allèrent  planter 
une  colonie  à Alidère  dans  la 
Tbrace  (<•).  Suidas,  en  jiarlaiit 
d’Anacréon  (|ui  était  de  'J  éos  {f) 
(C),  semble  dire  que  ce  fut  sous 
Darius,  fils  d’Hystaspes,  que  les 
Téiens  s’en  allèrent  à Abdère  ; 
car  il  dit  qu’ Anacréon  s’y  retira  , 
chassé  de  Téos  à cause  de  la 
révolte  d’Hisliéus.  Il  y en  eut 
quelques-uns, dans  les  temps  sui- 
vans  , qui  retournèrent  à leur 
patrie  (g^).  Cette  ville  a produit 
non-seulement  Anacréon,  mais 
aussi  le  poète  Scytbinus  {h), 

(A)  Libre  /,  cap.  CLXX, 

(C)  Libr^V,  cap.  XXXf. 

(r/>  Slrabo,  lib.  Xff',  circa  inu.  Pompo- 
nius  Mêla,  Ub.  / ^ capiU  Xf'//,  d tbHiem 
It.  Vossius. 

(e)  Hcrod.  lib.  l^cup.  CLWIU,  Scra- 
Lo,  lib.  Xiy'^png.  m. 

(/)  >'ojrez  la  trm  (I)  Je  l\uitcU 

tome  II  pttff.  ly. 

Stralv», /lA.  X!l\pag 
Slfpliaims , in  Ti*c. 
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rbistoricn  Hécate  (z") , et  cet 
Apellicon  qui  amassait  tant  de 
livres.  Étienne  de  Bytance  fait 
mention  d’une  autre  ville  nom- 
mée Téos , qu’il  met  au  pays  des 
Dirbes  dans  la  Scylhic  : mais 
comme  on  ne  saurait  déterrer 
ui  sont  ces  gens-là,  et  qu’ils 

oivent  être  dilTérens  de  ceux 
qu’il  nomme  Dyrbées  , on  juge 
que  ce  passage  est  fautif. 

fi'  Stral»,  lib.  Xlf',  pag-  443,  ft  lib. 
Xll! ^ pag,  ^(9. 

(A)  CoUe  ville  reconn/iiimi'f  Atha- 
mas  pour  son  premier  Jomlateur.  ] 
Orlrliiii  ( 1 ) s’i,m!i|;ine  faussemont 
que  Strabon  et  Étienne  de  liyzance 
disent  i[u’Anacrcon  l’a  nommée  y^i/ia- 
nins  avant  qu’elle  s’appelât  Téos. 
Ces  deui  auteurs  disent  seulement 
q II’ Anacréon  l’a  nommée^  'Aia/sa.1- 
TicTot , à cause  qu’elle  avait  été  fon- 
dée par  Atliamas.  H faut  bien  faire 
ililiércncc  entre  les  noms  qui  sont 
aflertés  à une  ville,  et  les  épitb/tes 
qu’on  lui  donne  en  versiüant ^ et 
par -là  Ortéliiis  serait  convaincu 
de  s’i-tre  trompé  , <[uand  mémo  il 
eAt  dit  que  Téos  a porté  le  nom 
Atluimantis.i'a  bien  comptant',  on 
trouverait  qu  il  a fait  trois  fautes. 
i“.  11  a confondu  Atliamas  avec 
Atliamantis.  11  a pris  une  épithè- 
te pour  un  nom  propre.  3®.  11  a cru 
que  la  patrie  d’Anacréon  ue  s’ajipe- 
i.iil  poiut  Téos  , lorsque  ce  jioëte 
Il  nommait  Alliamantidc.  Cliarles 
btienne  est  tombé  dans  les  mêmes 
fautes. 

(B)  Tros  était  snr  le  cfité  méridin- 
nal  lie  l'isthme  , ris-à-ris  tic  Cla- 
zomène.  | Voici  un  passage  de  Pom- 
poniiis  Mêla  (a)  qu’il  nous  faut  exa- 
miner: Super  angustias  , hinc  Tcos, 
illincClnzomenœ  , et  quia  tergajun- 
giint  coiifinioaJnexa  maris,  dwersis 
f rontiius  dit-ersa  mana  prospectant. 
Pintianus  a corrigé  de  celte  façon  , 
Ouïr  terga  agunt,  tonfinthus  adiiexiv 
mûris  i/rrersis J'rontihus  dioersa  ma- 
fia pjsjspertiirit.  M.  de  Saumaise  , 
ne  trouvant  {loint  là  son  compte,  a 

(t)  fn  Thr»»urt»  vocf  Tro4. 

(»)  Ltb.  /,  fop.  VI’//- 


corrigé  (3),  Qua  terga  aeunt  confinio 
adnexa  maris,  adoersis  frontibus  di- 
oersa  maria  prospectant.  Isaac  Vos- 
sius  , cherchant  toujours  noise  à ce 
critique  , veut  (4)  qu'on  lise  , Qua 
terga  agunt  confinio  adnexte  mûri 
diaersis,  etc.  11' appelle  une  erreur 
insigne  d’avoir  change  diversis  en 
adversis  ; car  , dit-il  , si  ces  deux 
villes  avaient  frontes  adversas , elles 
ne  regarderaient  point  la  mer,  mais 
elles  se  regarderaient  l’une  l’autre  ; 
manifesté , continue- t-il  , Aie  tetgum 
pro  fonte  , et  fivntem  pro  tergo  ac- 
eepit  oir  doctissimus.  Il  faut  avoir  lu 
bien  négligemment  le  passage  de  M. 
de  Sviumaise  , puisqu’on  lut  suscite 
un  tel  procès.  Comment  prendrait- 
il  le  front  pour  le  dos  , lui  qui 
marque  expressément  que  ceux  de 
Téos  avaient  devant  eux  la  mer  de 
Clazomènc  , comme  ceux  de  Clazo- 
roène  avaient  devant  eux  la  mer  de 
Téos?  Il  veut  que  chacune  de  ces 
villes  ait  eu  la  mer  devant  et  der- 
rière ; que  chacune  ait  nu  derrière 
soi  la  mer  auprès  de  laquelle  on 
l’avait  b-ltie  , et  au  devant  de  soi  la 
mer  sur  laquelle  on  avait  b.lti  l’au- 
tre ville.  La  censure  de  Vossius  est 
donc  nulle  à cet  égard.  La  raison  sur 
quoiil  la  fonde,  savoir  que  ces  deux 
villes  se  seraient  entre-regardées  , 
si  la  correction  de  Saumaise  avait 
lieu  , n’est  pas  meilleure:  car  on  n’a 
point  prétendu  nier  qu’elles  ne  s’en- 
tre-regardassent : au  contraire  , on 
l’a  supjiosé  , ou  même  déclaré  ma- 
nifestement (5)i  mais  par  cela  même 
on  a prétendu  que  cliaciine  de  ces 
deux  villes  regardait  la  mer  sur  la- 
quelle l’autre  était  b.ltic.  Outre  cel.v 
il  me  semble  que  Vossius  ne  devait 
point  assurer  que  Téos  et  Clazoïnè- 
ne  n’avaient  la  mer  que  par  devant  , 
et  qu’il  y avait  entre  elles  une  mu- 
raille qui  occupait  la  largeur  de 
l’isthme.  Ceci  cftt  eu  besoin  de  preu- 
ve , et  n’aurait  pas  été  otd>lié  par 
tous  les  anciens  auteurs  , s’il  eiH  élé 
vrai.  Ainsi  la  correction  de  Pincia- 

(3)  Kxerciut.  Pl’in. , png,  8Ci. 

(4)  In  Mrlam  , 

(5)  lu  fil  k trri^n  marr  liakcaat  virinam  ciiiâtl- 

nrati*  «iinlf  k fronle  <U>rrui  maria  pruv|>r<  lanl. 
Trov  rnim  «ilYrruft  fronU?  pro«|M*<-Uil  nuirv  tn  quo 
Mla*  »nn(  (ilurnnirna*  (cVi<  (unii  ^ur  Saumnitf- 
fuirlr , auln‘it4/e  titré'  *rl  timim 

n»Tim.lllir  rnnlrii  Tfon  ropionnl  rl  Aiimm  eu* 
juiictA  cyI  Tl"  «. 


TERMESSE.  TETTI. 


oiw  mûrit  ]H>or  mûris  , adoptée  en 
partie  par  M.  Vossius , ne  doit  pas 
nous  empêcher  de  suivre  la  cor- 
rection de  SaumaUc  en  attendant 
mieux. 

(C)  jinacréon  , qtù  était  de  Téos.  1 

.va  a J 
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Ce  pourrait  bien  Ütre  une  ^lose  du 
scofiaste  fondée  sur  ce  qu’il  avait 

lu  dans  Salluste  touchant  celte  ville 
de  Paphlagonie.  Uais  quand  même 
Salluste  et  d autres  auraient  assuré 
qu  AnacrcM  a pris  naûsance  dans 


Moréri  (6)  avançe^u’il  ^ a des  ge’ni  c)tte  ville  du  PoKrrUeïü! 
ou.  disent  ouAnacre„„  ...w  ,1.  douter  qu’il  „e  fût  natif  de 

I eos  dans  l’ionie. 

TERMESSE  , ville  de  Pisidie. 


tnii  disent  au’Anâcréon  était  de 
léjas , ville  de  Paphlagonie.  Stra- 
bon  et  Ovide , qu’il  cite  à la  fin  de 

son  article,  devraient  être  natu-  * , viiie  ae  Pisidie 
rellement  ceux  qui  rapportent  cela  : Voyez  la  remarque  CEI  de  l’arli  " 
ro.iis  il  ne  faut  pas  attendre  de  lui  rie  ^ ° * ‘ 

cette  exactitude  de  Il  lEtMESSE. 


cette  exactitude  de  ciUlion.  Il  est 
pourtant  vrai  que  M.  Moréri  n’est 
pas  l’inventeur  de  ce  fait  : il  l’a 
trouvé  dans  ces  paroles  de  Cliarles 
Ëliepnc  (7)  : Teium,  uiit  in  Paphla- 
gonià  {ut  Salluitiut  scribit  ) in  qud 
ortusfuil  Anacréon.  A proprement 
parler,  on  ne  voit  là  nulle  citation 


TETTI  (SciPioN),  en  latin 
lettius,  savant  homme  dans  le 
XVI'.  siècle,  était  de  Naples.  Sa 
fin  fut  nwlheureuse  ; on  le  déféra 
comme  imbu  de  mauvaises  opi- 
nions touchant  la  divinité,  et  on 


pour  ce  qui  concerne  la  patrie  de  i>  touchant  la  divinité,  et  on 
ce  poétcj  car  Salluste  ne  paraît  être  ‘ ®«Voya  aux  galères  (A).  Il  est 
allégué  qne  pour  témoigner  qu’il  y auteur  du  Traité  de  Aoollodn- 
avait  une  ville  nommée  7’eium  dans  ris,  que  Benoit  A<’cTii,« 
la  Paphlagonie  (8).  Ainsi  on  n’est  pas  Rome  ISn  , «I  ^ ® 

plus  avancé  anrès  avoir  vu  ce  , *1  eut 

que  dit  Charles^lienne , qu’.iprés  ucaucoup  de  part  à l’estime  des 
avoir  vu  ce  que  dit  Moréri.  MM.  savans  (C). 

Lloyd  et  llofman  ne  nous  soulagent 

pas  mieux  : ils  ont  supprimé  la  ci-  (A)  On  l'envoya  aux  galères.  ~\%\ 

talion  de  Salluste  , dans  l’article  de  Thou  ne  nous  eût  appris  cela 

Téium  ayant  cru  sans  doute  qu’elle  .i?  "c  pense  pas  qu’on  en  eût  jamais 
*•■**•■  jausse;  et  néanmoins  il  estsûr  ®0)  carie  curieux  Nicodème  oui 
que  Charles  Etienne  n’a  point  bron-  » f“il  lant  de  recherches  sur  les’ au 
che  là  : ib  ont  affirmé , sans  citer 

Personne,  que  ce  Téium,  ville  de 
apblagonie  sur  le  Pont-Euxin  , est 
la  patrie  d’Anacréonj  ils  ont  dit,  sous 
le  mot  Téos  , iju’il  y a des  gens  qui 
le  font  naître  a Téium.  Ils  ne  don- 
nent donc  aucun  témoin  que  l’on 
puisse  consulter  ; il  a donc  fallu  al- 
ler à la  quête  , et  par  ce  moyen  on 
a trouvé  qu’un  des  scoliastes  d’Uo- 
race  (q)  a dit  ces  paroles  : Téia 
dicta  est  h Teïo  Anacreontis  poctrr 
lyrici  oppido  , quod  in  Paphlagonid 
«se  Sallustius  indicat  , cUm  de  Sinu 


e^  AaUusUut  indicat , cùm  de  Sinu  nunune  tentiret , remo  mancipatus 
/»o/mco /oquitnr.  Sur  la  foi  de  ce  pas- /“crnt,  et  tune  an  atlhuc  in  vivit 
sage  je  ne  voudrais  ^amnfîr  /vu*  CSStt  . irirprlmt  mtvst  II  .#1.%  'TL. 


, — waav»  «Ut  ICS  «U- 

tcurs  napolitains,  reconnaît  qu’il  n’a 
su  celte  infortune  de  Tetli,  que 
pour  l’avoir  lue  dans  M.  de  Thou 
Questo  luogo  del  Tuano  , dit-il  (i) 
qui  SI  è irascritto  voUnUeri , perche 
oltre  alla  Iode  che  si  da  al  Tetü  in 
esso  , si  ha  una  notizia  anche  curiosa 
intorno  al  medesimo  Tetti.  Les  pa- 
roles de  M.  de  Thou  sont  celles-ci 
(a)  : Ab  eo  ( Mureto)  de  Scipionis 
letUi  ticùpolitani  casu  cof^nox^it^  ho~ 
mais  uniUcurtque  , ut  Me  aïehat  , 
doctissinii,  qui  delatus  qund  male  de 
numine  tentiret , remo  mancipatus 


Mçe  je  ne  voudrais  pas  garantir  que 
Sallurte  ait  dit  que  Téium  ^ sur  le 
Pont'Euxin,  est  la  patrie  d'Anacre'on. 

Jm  mot  Téo«« 

(7)  «wocTeiMiB, 

W Slruboa  lit,  XII,  yaf.  n,.  >!.,  3-,  . 
paria  ; ma,,  ne  ta  mrl  point  en  PapMnfonie. 

(9)  In  hat  verba,  oj.  XVII,  lih.  /,  Fi.),  Te. 

«Urrs  Uborastes. 


esset , incertum  étal.  .M.  de  Thou 
parle  du  temps  qu’il  était  à Rome 
(3) , et  des  conversations  frequentes 
qu’il  avait  avec  Muret.  Rapportez  à 
ceci  ce  qu’on  lit  dans  le  Thuana  ; 

(1)  L«m.  Ninxlcmo,  AAliiimii  .lu  KWiolhw, 
napolrUoa , 

(3) /n  \ilâ  ftiifi  , tih.  /,  m.  ii"j. 

(3)  Crrf-iw/iiy  fit  Van  1S-4. 


TETTIX. 


n Durant  le  pontificat  de  Sixte  V , 

Il  riaqiiisitiou  c'tait  fort  rigoureuse. 

X Muret  mo  dit  : Nous  ne  savons  que 
» deviennent  les  gens  ici.  Je  suis 
M ébahi , quand  je  rac  lève  , qu’on 
X me  vient  dire  ; Un  tel  ne  se  trouve 
X plus^rt  si,  l’on  n’en  oserait  parler. 

X L'inquisition  les  exécutait  prorap- 
X Icroent.  x 11  y a ici  une  faute  de 
mémoire.  Muret  mourut  peu  de 
temps  après  l’élection  de  Sixte  V , 
en  i585,  et  M.  de  Tliou  demeura 
eu  France  pendant  celte  annéej  il 
n’ouït  donc  rien  dire  à .Muret  sous 
ce  pape-là.  Je  ne  crois  point  me 
tromper  , si  je  dis  que  M.  de  Thou  , 
se  souvenant  d’un  côté  de  ce  que 
Muret  lui  avait  dit  touchant  les  exé- 
cutions de  l'inquisition,  et  sachant 
de  l'autre  que  Sixte  V fut  très-sévè- 
re , confondit  ensemble  le  temps  au- 
cpiel  Muret  lui  avait  parlé,  et  le 
temps  au<{uel  Sixte  V fut  pape.  F.n 
conversation  on  n’y  regarde  pas  de 
si  près , et  la  mémoire  n’est  point 
alors  asscx  attentive  aux  choses, 
jmur  faire  qu’on  évite  lesanachronis- 
incs. 

(li)  il  est  auteur  du  de  Apol- 

lodoris  , i/iie  Bcitnîl  Æews  ^tublia  à 

Borne  , l'an  i555  (4)-  1 11  le  joignit  à 
son  édition  d’Apollodore  , duquel  il 
a traduit  en  latin  la  bibliothèque,  11 
y a joint  des  notes  où  il  fait  souvent 
ineulion  deTetti.  11  en  parle  comme 
«l’un  très-honnète  homme  et  d’un  sa- 
v'ant  personnage.  A'/c  hnhet  exemphtr 
Scipionis  Teltii  Nenpnlitani , viri  no- 
hilissimi  et  summte  iloctriiuv  et  inn- 
destiœ  et  humanilatis  incredibilis  (5). 
Voyons  ce  qu’en  dit  M.  Baillet,  dans 
ses’ Jiigcmens  des  Savans  , part.  II, 
rb.  X,  des  Pn-jiip;és  de  la  Pn  ti- 
pitatmu.  « Scipion  Tclti , Napoli- 
X tain  , avait  employé  plusieurs  an- 
X nées  à son  petit  Traifé  des  Apol- 
X lodores  , avant  <|u’on  l’envoyJt 
M aux  galères.  C’est  un  ouvrage  de 
X deux  feuilles  ; mais  le  public  , qui 
X l’a  trouve  bon  , n’a  point  cru  que 
X ni  la  petitesse  du  corps,  ni  la 
X longueur  du  temps  , ni  |a  disgr.1- 
X ce  de  l’auteur  , dût  lui  en  faire 
X perdre  l’estime  cl  le  goût,  x M. 

(4)  Confern  que  tiessut , citation  (^)  du  pir- 
nuer  arUeU  A^outopon» , totn.  pag.  181. 

(5)  Spolrlinus , Nnii»  in  Apollodor. , 

pag,  41,  / Nirodrrniim  » Büiliothrrii  na|K»Ir- 

tana  , pag 


Colomiés  (6)  a cru  que  Scipion  Tctti 
n’a  écrit  <[uo  ce  Traité  et  un  Ca- 
talogue de  Manuscrits  . publié  par 
le  père  Labbe  (7)  : mais  il  devait 
savoir  que  le  môme  père  lui  attri- 
bue (8),  Bibliotheca  Scholastica  in- 
slructissima  , latine,  ffallicè,  italicc, 
hispanicè  , anplicè  et  grœcè  , impri- 
mée à Londres,  l’an  1618,  ïa-H". 
Nicodème  n’en  a point  d'autre  con- 
naissance que  celle  qne  le  père 
Labbe  en  donne. 

(C)  Il  eut  beaucoup  de  part  a Ves- 
time  des  saoans.  ] Nous  savons  par 
lui-mômc  qu'il  était  lié  d’amitié  avec 
plusieurs  personnes  illustres.  Testes, 
dil-il  (g)  , consc'iique  nostrtim  utrius- 
que  laborum  celeberrimt  rerum  atifs- 
quarum  conservatores , neditm  rci 
litterariee  acerrimi  patroni  ac  defen- 
sores , Achillis  Maffeus,  Gentilisque 
Detphinius.  Testes  aiiiici  alii  fitte- 
ris  et  ingenio  prœstantissimi  Cartes 
Hannibal , Baptista  Sigicellus , yfrt- 
tonius  Augustmus  , Aleiandri  duo, 
Picolominus  et  Corvinus  , Marcus 
Casalius.  Testes  i^m  alii  quos  lon- 
eum  esset  enumerare.  Denique  et 
rulfiiis  Ursinus  juvenis  imptrimis  ho- 
nestiis  et  orna  lus,  et  supra  qu'am  par 
sit  ejus  cetali  latinè  et  grœcè  éru- 
dit us. 

(tî)  Mrlanfjm  historiques  , r}l. 

(7)  Novr  Bibliother'ip  MSS.  Supplenieiitis. 

(8)  /n  ItihliothecS  ttibtiotherxruiii. 

{pt  /n  TVnrfrsXude  Apollodofis. 

TETTIX,  était  de  l’île  de 
Crète , et  passa  avec  une  flotte 
au  Pélojtontièse;  Il  prit  terre  au 
prouioiiloire  de  Tenare,  et  y 
ïtâtit  une  ville.  Son  séjour  fut 
auprès  d’un  lieu  que  l’on  appe- 
lait H’uyo77oti7rEïov , parce  qu’on  y 
faisait  des  cérémonies  propres  à 
apaiser  les  luancs.  C'est  là  que 
fut  envoyé  par  la  prêtresse  de 
Delphes  celui  qui  avait  tué  le 
poêle  Ârchilochus  (A). 

(A)  C est  là  que  fut  envoyé.. 

celui  qui  avait  tué Archilochus.'] 

Plutarque  , de  qui  j’ai  appris  tout 
cet  article  , s’exprime  en  cette  fa- 
çon (1);  'tU<Mi/7Ôx  TOfitiSut  4ti  viiï 

(1)  Dr  ii»  qui  «cro  k numinc  pnniuntnr , 

.Wrt. 
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T9V  Timyoj  «Iximr,  i\irard<ti  rit  roû 
-f-uXiit.  On  lui  commanda 
if  aller  au  logis  de  Tcltix , pour 
apaiser  [dme  d'Archilochus.  Selon 
Suidas , on  lui  commanda  d’aller  à 
Tenare  , où  Teltix  était  enseveli,  et 
d’_r  offrir  des  sacrifices  propitiatoires 
à Time  du  fils  de  Télésicles  (a),  Go- 
ropius  Bécanus  (3)  , ne  consultant 
que  Suidas  , s’est  faussement  ima- 

f;ine'  que  ccTettix  était  Archilochns 
ui-roéme.  S’il  avait  consulté  Plu- 
tarque , il  se  serait  délivré  d’er- 
reur , et  il  n’aurait  pas  appliqué  , 
comme  il  a fait , les  paroles  dont 
Archilochns  (4)  se  servit  contre  un 
homme  qui  lui  avait  dit  des  injures  , 
Timyti  ToS  trriftZ  rjtil\»ga.t  ; cica- 
Jam  atd  apprehendisli.  Voyez  la 
renaarque  (C)  de  l’article  Arciiilo- 
CBDs , tome  II  pag.  a^fi. 

(i)  C’était  le  pire  d’ÀrchUochuSe 
(3)  Orig.  Antnerp. , lib»  I V,  apud  SchoUuai , 
BtÙioUiec*  his(»«n.  pag,  378. 

Àpud  L.ociaoam  , in  P>endolog. 


TEUCER , fils  de  Télamon  et 
d’Hésioae,  sœur  de  Priant  (a), 
alla  avec  douze  vaisseaux  au  siège 
de  Troie  (i) , et  y donna  de 
belles  preuves  de  son  courage, 
mais  il  ne  vengea  point  l’alTront 
qu’on  fità  Ajax,  son  frère  (c),  et 
n’empêclia  ^int  que  ce  frère  ne 
se  tuât  (tf).  Cela  le  rendit  si  odieux 
à Télamon  (A) , qu’il  en  reçut 
ordre  de  ne  mettre  point  le 
pied  k Salamine.  11  s’en  alla  donc 
bnsquer  fortune  ; et  abordant 
à nie  de  Cypre , il  y bâtit  une 
ville  à laquelle  il  donna  le  nom 
du  royaume  de  son  père,  dont  il 


(«)  yojres  la  rem.  (D)  de  Fart.  Télamon 

(^)Hygio.,  cap,  xern. 

(c)  Teucer  non  rtceplus  â paire  Telamone 
oh  sr^mtiam  non  vindicata  fratris  inju^ 
na , Cjrprum  appuUus  coenotpinr  patriœ 
»•  Salamina  constituit.  VcU.  Paicrculus, 

(<0  «To  T)î(  AC  fin 

TCI  aÙ*ToZ  AldtVTfit  U.m>,UTAi 

dvr^^lvoT  atô'Tou,  Ejectum 
mine  eb  qubd  djacem  frntrem  matins  sibi 
itlatunAm  minimè  pronibuissei.  Sclioliasl. 
^h.  in  Penic* 


se  voyait  exclus;  je  veux  dire 
qu’il  la  nomma  Salamine  (B). 
Lorsqu’il  eut  su  que  Télamon 
était  mort,  il  voulut  s’aller  met- 
tre en  possession  du  royaume; 
mais  Eurysaces,  fils  d’Ajax  , l’en 
empêcha.  Cette  résistance  fit  naî- 
tre l’envie  à Teucer  de  faire  l’a- 
venturier ; il  fit  voile  vers  les 
côtes  d’Espagne , et  y ayant  pris 
terre  à l’endroit  où  fut  bâtie  la 
nouvelle  Carthage,  il  s’avança 
jusqu’en  Galice , et  s’y  établit. 
Justin  l’assure  (e);  mais  il  y a 
plus  d’apparence  que  'Teucçr  se 
fixa  dans  l’ile  de  Cypre  (C).  11 
bâtit  un  temple  à Jupiter  dans 
Salamine  , et  il  ordonna  qu’on  y 
sacrifierait  un.  homme  à cette 
divinité  (D).  Ce  cruel  sacrifice 
ne  fut  aboli  qu’au  temps  de 
l’empereur  Hadrien.  Les  descen- 
dans  de  Teucer  ont  régné  là  pen- 
dant plusieurs  siècles.  Pausanias 
(y)  dit  qu’ils  y ont  régné  jus- 
ques  à Évagoras  ; c’est  parler 
avec  peu  d’exactitude;  car  ils  y 
ont  régné  plus  long-temps  (E). 
Ils  ont  aussi  régné  dans  la  Cili- 
cie , comme  je  l’ai  dit  en  parlant 
d’Ajax  , fils  de  Teucer.  Un  pas- 
sage de  Pausanias  (ff)  donne  lieu 
de  croire  que  Teucer  se  maria 
avec  une  fille  de  Ciiiyras.  Il  fut 
assisté  par  le  roi  des  Tyriens  , 
pour  s’établir  dans  sa  nouvelle 
domination.  C’est  Virgile  qui 
nous  l’apprend  (h)  : son  com- 
mentateur Servius  ne  nie  pas 
que  plusieurs  n’aient  dit  cela. 
D’autres  disaient  que  Teucer  s’é- 
tait rendu  maître  du  pays  sans 
ce  secours.  Homère  le  donne 

(e)  JastÎD.  /lA.  X/.rf',  capite  llf, 

(f)  Libro  n , pag.  71. 

(g)  Libro  I , pag.  3. 

(A)  Æo.  libro  I,  vtrf.  C30. 
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pour  le  meilleur  tireur  d’arc  qui 
fût  dans  l’armée  des  Grecs  (i). 

(0  • . . . ô’  £c  ’A^eu»? 

Tofoavj*,  àyoBiç  Ji  Kaj  i* 
ifftîf». 

Ttuurqut  qtii  pnutantiuümu  Achivorum 
aria  tagittandi , strtnuus  aulem  et  in  itata- 
rU  pu^.  Hom«r.  Iliad. , lih.  XUt , vers. 
3i3.  Kayea  aussi  lib.  y/ll , vers.  ^ et 
suit!. , et  Horace , ode  /X , Ub.  ly, 

(A)  Cela  U rendit  si  odieuse  a Té~ 
Aimo/)(tj.'|Teucer,danaSophocle,prd- 
dit  cette  (lisgrâce ; il  prévoit  que  son 
père  le  traitera  de  bâtard  (a),  rappel- 
lera lâche  et  poltron,  l’accusera  meme 
d’avoir  contribué  frauduleusement  â 
la  perte  de  ce  frère , par  l’envie  de 
recueillir  seul  la  succession  j et  le 
chassera  du  lo^s.  Il  remarque  que 
Télamon  ne  riait  jamais,  non  pas 
même  dans  les  occasions  de  joie:  et 
qu’à  plus  forte  rabon  serait-il  cha- 
grin et  bourru  en  apprenant  sur  ses 
vieux  Jours  la  mort  funeste  de  son 
nu.  Cicéron  trouvait  sans  doute  trés- 
heaux  les  vers  oà  Pacave  décrivit  la 
réception  que  ce  père  fit  à Teucerj 
car  voici  comme  il  en  parle  (3)  : 
^uid  potest  esse  tan  Jictun  quhn 
versus  , quant  scena  , quhn  fabulse  ? 
T ame/i  in  hoc  genere  sœpè  ipse  vidi 
quùm  ex  persond  mihi  ardere  oculi 
hontnis  nistrionis  vitferentur  spon- 
dalia  ilia , dioentis  , 

Sogrejsr*  al»  Ae  «oral,  aut  aina  illo  Salaoùua 
iagredi, 

Wcij»e  paUrnam  arpectam  es  yeritas. 

Nunquam  illun  aspectun  dicebat , 
quin  nihi  Telamon  iratusfurere  luc- 
tu  fila  videretur.  Ut  ille  injlexa  ad 
miserabilen  sonun  voce , 

. « • • Qoem  vUleesacUiadigett 

Liberna  Ucerssb , orb&sli , txüutiâù  , naqiw 
fr«trisa«cû, 

fVaqae  geati  ^its  panri  qiù  UIm  ia  tut^Um  eM 
IradiCas. 

Fient  ac  lugens  €Ücere  vxdehatur  ? 
^Ute  si  itie  iùstrio  quotidiè  cürn 
ugerety  tamen  ttetè  agere  sine  dolore 
HOn  poterat , qui^  Pacuvium  puiabis 
in  scribendo , Uni  anima  ac  remisso 
faute? 

(*)  lion*  SerTÎaj , in  Æo.  , Uh.  /,  y». 

•»9  » toiâte/  U$  CAUitt  qu‘on  débite  de  U colère 
de  Telamon, 

(>)  digame^o»  , dam  U FUI*,  de  Vlhode 
Wa  s84  P lui  dû  tfue  Têtamon  Valait  élevé  avec 
soin , tfuoique  bdtard, 

(3)  0*  Ofalore  , Ub.  tl ^folio  8o. 


(I>)  Je  veux  dire  qu*il  la  nomma 
Salamine.  ] Un  oracle  (4)  d’AnoIlon 
lui  avait  promis  c^ue  la  nouvelle  Sa- 
lamine  qu'il  bâtirait  ne  serait  pas 
moins  illustre  que  l’autre  : 

CerUu  enim  promisit  Àpollo 

jimbiguam  îelluro  nova  Salamina  futurmm  (5) . 

L'endroit  oih  Horace  dit  cela  est  fort 
connu  , parce  que  c’est  un  morceau 
de  chanson  a boire. 

Teucer  SaUunine  patremsiue 
Gsm  fugerrt.  Uumen  maa  Lyseo , 

Tempôra  popMed  fertur  vinxûse  corond. 

Sic  tristes  t^aùu  asrùcos; 

rtOi  euntfue  Jerei  melior  fortsuui  parente , 
Ihimus  O socit^  comitesifue  : 

Wil  desperandum  Ttuero  duce  et  asumee 
Temero. 


OJortes  pejorague  paui 

Meeum  ssepè  viri , ntuie  virso  pdliie  curas, 
Cnu  ingens  iterabiums  so^uor, 

Teucer  ne  dit  point,  dans  Horace,  où 
il  bâtirait  la  nouvelle  Salamine  ; mais 
dans  Euripide  il  marque  que  ceserait 
dans  nie  de  Cypre;  et  c’est  aussi  là 
que  tous  les  historiens  marquent 
qu'il  la  bâtit,  si  vous  en  exceptez 
Mcssala  Corvinus,  dont  Meursius  re- 
lève la  faute.  Itaque  manifestas  est 
error  Messallœ  Cnrvini  , qui  in  Si- 
donid  condilama  Teucro  dicit,lib.de 
Augiisti  progenie!  Teucer  qui  patriâ 
profugus  in  Sidoniâ  alteram  Salami- 
nam  condidit  (6). 

(C)  Ilyaptus  d’apparence  que  Teu- 
cer se  Jixa  dans  l’Ùe  de  Cypre.  ] S’il 
avait  été  planter  ses  tabernacles  en 
Espagne , Âsclépiade  de  Myrléa , qui 
avait  enseigné  la  grammaire  en  ce 
pays-Ià,  n’eut  point  oublié  de  le  dire 
dans  la  description  qu’il  fit  des  peu- 
ples qui  l’habitaient  ; puisqu’il  n\n- 
hlia  pas  d’observer  (7)  que  quel- 
ques-uns de  ceux  qui  avaient  porté 
les  armes  sous  Teucer  s’établirent  en 
Galice.  Son  silence  est  ici  une  forte 
preuve. 

(DI  II  ordonna  qu'on  y sacrifierait 
un  homme  à cette  divinité.  ] Tacite  , 
qui  parle  de  la  construction  de  ce 

(4)  Euripide f in  Hcle&2,yâue  mention  de  c«c 
oracle. 

(5)  Hont. , od.  VU  libri  T,  r».  i8. 

(tQ  MevrMOf , in  Cjpro,  pag.  58.  Dans  la  page 
précédente  il  corrige  Acron  , fui  a dit  sur  ta 
VU*,  ode  dm  D*.  livre  d'Horace  , fua  iune  des 
deux  Salanùnes  était  io  Tkraciu  regioae  ( iljal~ 
Init  dire  AUic»  rcgione),  et  rautre  dans  l’Üe  de 
Crprt. 

(7)  .i/pud  SlraboociB  y Ub.  Il f,  pag.  m.  108. 
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tnnnle  , ne  dit  rien  de  ce  iarriHce  , 
et  Jovi  Salnminio  l'cucer  Telamonit 
pains  ii-à projitgus  (8).  C’est  Lactancc 
qui  nous  en  apprend  ce  tpie  j'en  rap- 
porte. Apisd  Cypii,  dit-il  (9) , Sa- 
lamtnem  hurnanam  hosliam  Jovi 
Teuenss  immolavit,  idque  sacrijicium 
/Msteris  tnulidit,  quod  est  nuper  Ha- 
dnano  imperanle  sublatum.  Cc  qui 
m'embarrasse  là-dedans,  est  que  Por- 
phyre (10),  qui  avoue  que  pendant 
b>rt  long- temps  on  a immole' des  hom- 
mes dans  Salaminc,  ne  dit  point  que 
l’on  en  ait  immole  à Jupiter,  et  qu’il 
déclare  que  celte  coutumecessa  sous 
le  réme  de  Diphilus  , contemporain 
de  Seleucus  le  théologien.  Ce  prince 
établit  qu’au  lieu  d’un  homme  on 
immolerait  désormais  un  bœuf.  Ce 
sacrifice  était  oflert  à Agraule,  fille 
de  Cécrops  et  de  la  nymphe  Agrau- 
lis. 

(E)  Ils  ont  régné  plus  long-temps.'\ 
Il  parait,  par  une  harangue  d'isocrate, 
que  ce  n’a  pas  été  sans  interruption; 
car  il  introduit  Ricoclés  , qui,  après 
avoir  touché  que  Teuccr,  le  chef  de 
leur  race,  avait  bâti  Salamine,  ajoute 
«{u’Evagoras  son  père  avait  recouvré 
le  royaume  que  d’autres  avaient 
perdu  ; et  qu'il  avait  mis  les  cho- 
ses en  un  tel  état,  que  non-seulement 
les  Phéniciens  ne  tyrannisaient  plus 
Salamine  , mais  aussi  que  cette  ville 
avait  pour  roi  ceux  à qui  le  royaume 
avait  appartenu  an  commencement. 
Voilà  donc  la  postérité  de  Teucer  sur 
le  trdne  après  la  mort  d’Évagoras.  11 
est  s6r  que  son  fils  Ricoclés  a régné 
dans  Salaminc.  Quelques-uns  ^i) 
veulent  que  Démooicus  y ait  aussi 
régné , et  qu’il  ait  été  son  fils.  Iso- 
crate  leur  adresse  des  harangues. 
Nous  trouvons  aussi  un  Ricocréon  roi 
de  Salamine,  issu  de  Teucer  (1  a).  Le 
docte  Meursius  le  prend  pour  celui 
auquel  Ptolomce  donna  le  gouverne- 
ment de  Cvpre  _(i3),  l’an  premier  de 
la  117*.  olympiade  , soixante-deux 

tS)  Tacilii».  Aoaal. , lit,  77/. 

(£à  Lset..  DiTÎa.  Injt.,  Ub.  /,  eap,  XXf. 

(lo)  De  AjMtiaeiitit . lib.  If;  Kuiabc  . de  PrM- 

Evang, , tib.  fy,  cap,  Xyi;  Saint  Cyiillu  , 
te  Jslununi  . tib,  /P',  rapportent  tout  Ir  paj„ 
sage  de  Por^rtv  . Sette  Meuraio  . in  C^pro , 

fil- 


ans  après  la  mort  d’Évagoras  (r{).  Il 
n’en  a point  d’autre  raison  qu’un  pas- 
sage d’Antoninu»  Libéralis.  Méchante 
raison  par  conséquent,  puisque  les 
métamorphoses  des  Grecs  ne  s'appli- 
quaient point  à nn  siècle  aussi  éloi- 
gné du  temps  fabuleux  que  l’était 
celui  des  successeurs  d’Alexandre.  Le 
Ricocréon  d’Antoninus Libéralis  n'est 
donc  pas  le  même  que  celui  de  Ptolo- 
mée.  Je  passe  sous  silence  que  Rico- 
créon a régné  avant  l’olympiade  que 
Meursius  a cotée  (i5);  ceqiii  n’em- 
pécherait  pas  que  le  roi  d'Egypte 
n’eût  pu  lui  donner  le  gouvernement 
dont  il  est  question. 

^■4)  y6m  MeoniiM , i/i  Cypro , ibb*  IS  ^ eofi. 
XiF  et  XV. 

(i5)  Il  joua  une  tragytlie  devant  Alexandre. 
Plnt. , m Aleuodr.,  06i.  l«ocratc  Jtna 

ûhat  lut.  Idem , in  laocrate. 

TEXERA  (Joseph),  doinini- 
cain  portugais  au  XVI*.  siècle  *, 
fut  confesseur  de  don  Antonio  , 
roi  de  Portugal  ; et  l’ayant  suivi 
en  France  il  s’y  arrêta  et  fut 
fait  aumônier  et  prédicateur  du 
roi.  Il  fut  confesseur  de  Char- 
lotte-Catherine de  laTriniouille , 
princesse  de  Condé  , et  du  prin- 
ce de  Condé,  son  nis.  Il  publia 
quelques  livres  (A),  et  mourut 
l’an  1601  (a).  Il  prêchait  que 
nou.t  sommes  tenus  tf  aimer  tous 
Us  hommeSfde  quelque  religion, 
secte , et  nation  qu'ils  soient , 
jusques  aitx  Castillans  {b).  Cela 
marquait  beaucoup  sa  passion 
contre  le  prince  (c)  qui  avait 
conquis  le  Portugal  sur  le  mal- 
heureux don  Antonio.  Un  de  ses 
ouvrages  fut  réfuté  par  ordre 
du  roi  d’Espagne  (B). 

* Ccl  article  est  |>Ostliumv.  C'csl  «Ica 
Mémoires  «le  Niccroii  «jiiV»!  cuirait  celui 
qu  on  lit  danA  le  Dtctiouoatre  de  ('.liaulV|ué 

(a)  Konig  , Uibliotb.,  pat*.  796. 

(A)  Traité  l'arcnéiiquc , |ur  un 
espagnol , yWio  1 , edUu  d*.4us.^ 

ÎD''13. 


(•1)  y«jr%  MearMiu.  tn  Cypro,  pag.  iti. 

Libcrabf , Meuaiotplu». , cap. 

(i3)  DiCMlvnu  Sicoliu , Ub,  XIX. 


(c)  Philippe  II,  roi  d*Espitgnc, 

(A)  Il  puhlui  fjuelqucs  îii*rcs.  | Son 
Vompendiiim  de  Pot'iui^aUiœ  CVIm, 
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reifni  Initus,Rt:hut^ueii  regibiuifestu, 
fut  iinprimdià  Pans,  l’an  i58a, 

Ce  livre  fut  réfuté  par  Duardus  No- 
nius  Léo  , jiiriscoii'iullc  portugais  , 
contre  lequel  Tcséra  écrivit  ensuite: 
Confulalio  nugarum  Dunrdi  JYonti 
Leonis  et  aliornm  nui  PorlugalUtv 
l'egnum  Phihppo  Caitelhe  régi  jure 
hieredilario  obvemste  cnntendunt , et 
Antonii  veri  Porlugallics  regis  jus 
velltrarr.  Cet  ouvrage  fut  imprimé 
l'an  i5^a.  Je  trouve  dans  le  Catalogue 
de  la  Inlilintliéque  de  M.  de  Thou  ( i ), 
Jos.  Te.rr.re,  Suited’un  discours  inli- 
tufé,  Adventure  , etc.  louchant  don 
Svb.istien,  roi  f/e  Portugal,  i6oa,i/j- 
8”.  On  imprima  à Paris,  en  iSqo,  et  â 
Leydeen  i5gi,JosephiTeTem  Exege- 
sis geneal’igica  nrboris  gentilitice  Uen- 
ticiiy  Gatlorum  regis.  L’auteur  fît 
un  autre  ouvrage  sur  la  généalogie 
du  prince  de  Condé  en  iSgfî  , et  il  en 
donna  une  seconde  édition  plus  am- 
l’an  i5q8,  i/i-ii.  Elle  est  intitulée: 
aeriim  ah  Hcnrici  Ilurbomi  Francine 
protoprincipis  majoribtis  gestarum 
F.pitome  : ejusdemqur  Uenrici  Genea- 
logiiv  FxpUcatio,a  divo  hudovico  per 
Boihonios  atque  ab  Imbaldo  Trimol- 
lio  ad  ulrumque  dicti  Uenrici  paren- 
tem  repetita.  11  y joignit  le  narré  des 
céréraoniesqui  furent  observées  lors- 
que la  princesse  de  Condé  abjura  le 
calvinisme  entre  les  mains  du  légat 
du  pape,  à Rouen  le  a8  de  décembre 
l5<)6.  11  remarque  une  chose  dont  je 
vais  faire  mention  , parce  qu’elle 
peut  servir  de  supplément  à un  fait 
ue  j’ai  rapporté  dans  l’article  de 
OTbRu(]),  et  qui  a donné  quelque 
lieu  aux  plaisanteries  des  protes- 
tans. 

L’une  des  cérémonies  fut  que  la 

Crincesse  de  Condé  étant  A genoux, 

: légat  et  les  prélats  <]ui  l’accompa- 
gnaient récitèrent  le  Miserere , et 
puis  le  Deus  misereatur  nostrl  ; ils 
récitaient  tour  à tour  lui  un  verset 
et  eux  un  autre  : à chaque  verset 
u'il  récitait  il  touchait  doucement 
e sa  bagiiettte  les  épaules  de  la 
princesse.  La  connétable  , qui  était 
auprès  de  la  princesse,  ne  pouvait, 
à cause  de  la  foule,  détourner  la  tête 
tant  soit  peut , ainsi  la  baguette  lui 

(i)  Pag,  336  tU  la  îï*.  partir, 

(i)  Vom  ta  rtmanjur  (C)  dr  l'article  Rot 
fom.  lE.  pag.  ao  , et  la  rrmarrjue  (K)  Je  l’ar^ 
tifile  c/Hi.fti  IV,  (om.  yjff,  pag.  Gau 


donnait  à chaque  fois  sur  le  vi.sagc. 
Le  légat,  s’en  étant  aperçu  , coupa  le 
bout  de  la  baguette.  Prescpic  tout  le 
monde  crut  que  cela  faisait  partie 
du  cérémonial  : Joseph  Tctèrc  le  cnil 
aussi;  mais  le  légat  le  désabusa.  In- 
teieli  l'crr'i  dum  iltustrissimus  domi- 
nas legatus  suum  rcrsicutuni  recita- 
ret , ad  quemlibet  Uviter  contingebat 
cum  virguld  spatulas  tloniiiuv  prin- 
cipissfv  eiim  absolvendo.  Ilic  nnimad- 
uerterulum  est , quod  , cUm  iilustris- 
sima  domina  comestabilis  esset  d. 
principissœ  proxima,  ita  in  angus- 
tias  redactn  fueiit , ut  nec  se  mouere 
loco  , nec  cuput  incUnare  , aul  auet'- 
tere  posset.  U ndc  accidil , ut  plus  il- 
lïc,  quaiH  alite  omnes  mereretur  ; quia 
scilicet,  cùm  dicti  psalmi  recitarrnlur 
antiphonatim  , utdictum  est,  abillus- 
trissimo  d.  legato  et  clero  pnesente  , 
et  ad  quemque  uersiculum  d.  lega- 
tus ipsam  prineipissnm  scipiunculo  , 
vel  virguld  tangeret  in  humeris  (jux- 
ta  ritumet  constitutionem  ecclesiæ  ), 
cùm  in  spalulam  sinistram  deflecle- 
ret , svnul  caput  et  vultum  mullis  ui- 
cibus  dominœ  comestabilis  continge- 
bat. Quod  advertens  ipse  d.  legatus, 
abrupit  punctum,  virgidie  versus  cus- 
idem  : quod  ferè  omtus  pulabamus 
oc  animadverso  fuisse  partem  ali- 
quam  hujusce  ceremonia.  Sed  ego 
lescivi  ex  ore  ipsius  illustrissimi  d. 
legati  veritatem  rei.  lltvc  diximus , 
ne  quis  deinceps  in  eo  hallucinetur 
ubi  veritatem  resciscat  (3).  Il  n’y  a 
point  do  particularités  qui  méritent 
mieux  d’être  observées  que  celle-là  ; 
car  elle  pouvait  tromperies assistans  : 
ils  pouvaient  s'imaginer  qu'une  telle 
circonstance , n'étant  point  encore 
marquée  dans  la  rubrique , signifîait 
fpicique  mystère,  quelque  cas  nou- 
veau et  fort  singulier.  Les  spéculatifs 
et  les  railleurs  pouvaient  à l’envi  dé- 
biter sur  ce  sujet  mille  chimères. 

(B)  Un  de  ses  ouvrages  fut  réfuté 
par  onlre  du  roi  d'Espagne.  ] fai  ci- 
té un  livre  qui  a été  traduit  de  cas- 
tillan en  français  par  un  oertain  Dra- 
lymont  qui  ajoute  quelquefois  des 
notes  à l’original.  Voici  l’une  de  ces 
notes.  « Un  Juif,  nommé  Duard  Non- 

(3)  Teirra  , dr  Coovrnione  CarlotUc 
nir  prioci  piitoar  ('ondei  ,pftg,  3** 

* O*  aooi , qui  r»l  rana^ramme  Moatl^rd, 
tlcaigne  en  effet  J.  de  Monltyard  ; c'eai  ce  ipii'ap- 
prend  Proiper  Marchand,  dans  l'arliele  int» 
ronaacré  en  »o{\  Dictionnaire  htstorifiuo* 
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B ■«  do  Léon  (') , contre  'es  lois 

» de  Portugal , qui  ferment  In  i>orle 
» des  honneurs  et  dignités  de  la  na- 
» lion  ( c’est-i-dire  à tous  ceux  qui 
» descendent  de  Juifs  ) , a été  fait 
» parle  roi  catholique  conseiller  au 
» royaume  , en  récompense  d’aroir 
» composé  contre  frère  Joseph  Texè- 
» re , Portugais  , de  l’ordre  des  frè- 
» res  prêcheurs  ( personnage  aujour- 
» d'hui  fort  renommé  en  Europe,  et 

> connu  de  tous  les  princes  d'icelle  , 
» tant  ecclésiastiques  que  séculiers; 

* et  singulièrement  en  France , où 

* les  plus  grands  du  royaume  et  tous 

> hommes  d’honneur  l’aiment  et 
» Toientvolontiers,i  cause  de  son  hon- 
» nt^te  conversation  , bonnes  mœurs 

> et  singulière  doctrine , comme 
B l'un  des  plus  accomplis  en  la  con- 
B naissance  de  l’histoire  et  prosapie 
» des  grands  qui  se  puisse  trouver , 
B selon  que  ses  œuvres  et  devis  com- 
B muns  en  donnent  sufGsamment  té- 
B moignage  ) , un  livre  de  censures  , 
B qui  est  non  - seulement  infâme  , 
B mais  plein  de  propositions  béréti- 
B qiies  et  téméraires.  Je  m’étonne 
B fort  de  la  patience  de  ce  religieux, 
B lequel  étant  si  consumé  et  pratique 
» en  l’histoire , entendant  bien  les 
B affaires  d’état , et  étant  si  jaloux  de 
B son  honneur , ainsi  que  nous  sa- 
» vous,  comme  il  ne  met  la  main  à la 
B plume  (4),  écrivant  non-seulement 
B contre  les  erreurs  et  faussetés. de 
B ce  juif,  mais  aussi  contre  la  raa- 
B j«te  catholique:  attendu  qu’il  a fait 
B faire  contre  lui  un  livre  tant  faux 
B et  infilme^(  ce  que  sa  dite  majesté 
B avoue  en  un  prisdlége  donné  l’an 
B i5po  ),  et  permis  audit  juif  d’im- 
B pnmer  un  livre  de  la  Généalogie 
B des  rois  de  Portugal , traduit  par 
B lui  en  langue  castillane  , d’une 
B autre  en  latin  , qu’il  composa  par 
B son  commandement,  lequel  est  ce- 
B lui-ci  de  Censures  dont  sous  par- 
B Ions  (5).  B 

(*)  Dvard.  If  on.  Ur.  â«i  Cen^uref , etc. 

(4)  J*  m'étonne  de  ceci;  carnoiu  avons  pu, 
dont  la  remanjue  prdeedente,  aue  la  réfutation  de 
l'ouvrage  de  ce  jaiffut  publiée  par  Texfra^  l'an 
iSep. 

(5)  Treirté  pereocCi^fne  par  ao  Pelerio  etpasnol 

butta  in  tempa  cl  peraecolé  de  la  fortuoe  , jotio 
5i  verra  et  5*,  /dit,  d'AiLX, , Notes  que 

ee  Traite  parrn/tique fut  r/impriinr,  l'an  i64i , 
tomâ  le  Utre  de  Fuora  VilUco  , e'eet^à-^ire  la 
Liberté  du  Portogal , etc. 


THAÏS  , courtisane  grecque  , 
suivit  l’armée  d’Alexandre,  et 
fut  cause  de  la  ruine  de  Persé- 
polis  (A).  Elle  se  fit  tellement 
aimer  de  Ptolomée,  roi  d’fgyp- 
te,  qu’il  l’épousa  (a).  On  n’a  pas 
de  bonnes  raisons  de  croire  que 
Ménandre  ait  été  l’un  de  ses 
galans.  C’est  ce  qu’on  va  discuter 
en  relevant  les  erreurs  de  M. 
Moréri.  (B).  Le  nom  de  cetle 
courtisane  fut  donné  communé- 
ment , dans  les  comédies  et  dans 
d’autres  pièces  de  poésie,  aux 
femmes  prostituées  \b).  On  dit 
que  Paphnuce,  qui  (lorissait  au 
IV*.  siècle,convertit  dans  Alexan- 
drie une  fameuse  fille  de  joie 
nommée  Thaïs  (C). 

(a)  V ojre*  la  rrm.  (A)  uers  la J!n, 

(A)  r ajrez  JuvcdbI  , sat.  lit  ,vs.  93,  où  U 
dit, 

an  melîorcùm  Tlialéa  lustinct? 

tl  Martial  en  plusieurs  endroits. 

(A)  Elle Jut  cause  Je  la  ruine  do 
Persépolis  .j  M.  Guilict  a raison  de 
dire  que  Thaïs  conçut  ce  dessein  par 
un  principe  d’ambition.  Elle  propo- 
sa à Alexandre  Je  ItrJler  le  palais 
royal  Je  Persépolis  , et  ne  lui  dissi- 
mula pas  Quelle  mourait  J envie  J’y 
meure  le  feu  la  première , pour  faire 
dire  un  jour  par  tout  l’ univers  que  les 
James  athéniennes  qui  avaient  suivi 
ytlexandre  dans  la  Perse  avaient 
vengé  l’incendie  Je  la  ville  d’Athè- 
nes , autrefois  embrasée  par  Xerxès. 
Sa  beauté  et  son  éloquence  firent  réus- 
sir son  ambition  ; et  le  palais  royal 
fut  brûlé  cetle  nuit-la  (1).  Voici  une 
relation  plus  ample  de  cette  aven- 
ture : je  la  donne  selon  la  version 
d’Amyot.  « Depuis  ainsi , comme  il 
B se  preparoit  pour  aller  encore  apres 
B Darius , il  se  mit  un  jour  à faire 
» bonne  chere , et  à se  récréer  en  un 
B festin,  où  l’on  le  convia  avec  ses 
» mignons , si  privement , que  les 
B concubiocs  mesme  de  scs  fami- 
B liers  furent  au  banquet  avec  leurs 
B amis  , entre  lesquelles  la  plus 

(1)  Golllct,  Alliénni  ancicnoe  cl  nouycllc , fv 
m,  291. 
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» renom mée  estoU  Thaïs,  natiru 
M du  pays  de  l’Allique  , estant  l’a- 
» mie  Je  Plolomeus  , i(ui  après  le 
» Irespas  d’Alexandre  fut  roi  d’É- 
“ Geste  Tliais  partie  louant 

» Alexandre  dextrement , et  partie 
» SC  jouant  avec  luy  à table , s'ad- 
» vança  de  lujr  entamer  un  propos 
» bien  convenable  au  naturel  aflectè 
» de  son  pays,  mais  bien  de  plus 
» grande  conseuuenco  qu’il  ne  luy 
» appartenoit,  disant  que  ce  jour-là 
» elle  se  sentoit  bien  largement  à son 
» grc'  recompensée  des  travaux  qu’el- 
» le  avoit  soniTerts  à aller  errant  çà 
» et  là  j>ar  tout  le  pays  de  l’Asie  en 
a suivant  son  armée , quand  elle 
» avoit  eu  ceste  grâce  et  ceste  heur 
> de  jouer  à son  plaisir  dedans  le 
» superbe  palais  royal  des  grands 
» roys  de  Perse  j mais  que  encore 
a prendroit  - elle  bien  plus  grand 
a plaisir  à bruslcr , par  maniéré  de 
a nasse-temps  et  de  feu  de  joye  , 
a la  maison  de  Xerxes  qui  avoit 
a bruslc  la  ville  d’Athenes,  en  y 
a mettant  elle-mesme  le  feu  en  sa 
a présence  et  devant  les  yeux  d’un 
a tel  prince  comme  Alexandre , à 
a celle  Un  qu’on  peust  dire  au  temps 
a advenir,  que  les  femmes  suivans 
a son  camp  avoient  |)lus  magniflque- 
a ment  venge'  la  Grcce  des  maux  que 
a les  Perses  luy  avoient  faicts  par  le 
a passé,  que  n’avoient  jamais  faict 
a tous  les  capitaines  grecs  qui  furent 
a oneques , ny  par  terre  ny  par  mer. 
B Elle  n’eut  pas  si  tost  acnevé  ce 
a propos,  que  les  mignons  d’Alcxan- 
a dre  y assistons  se  prirent  inconti- 
a nent  à battre  des  mains  et  à mener 
a grand  bruit  de  jqye , disans  que 
B c'estoH  le  mieux  dit  du  monde,  et 
a incilans  le  roy  à le  faire.  Alexan- 
B dre,  se  laissant  aller  à leurs  instiga- 
a tions , se  jetta  en  pieds  , et  prenant 
a un  chappeau  de  fleurs  sur  sa  teste, 
B et  une  torche  ardente  en  sa  main , 
B marcha  luy-mesme  le  prémier  : ses 
B mignons  allèrent  apres  tous  de 
B mesme,  crians  et  dansons  tout  à 
B l’entour  du  chasteau  (a),  a Diodore 
de  Sicile  observe  (3)  que  'Thaïs,  après 
le  roi,  fut  la  première  qui  mit  le  feu, 
et  que  toutes  les  maisons  autour  du 

(a)  PUiUr^uc , dans  la  Vie  d'A)e%4fiJre  , pag. 
M.  17^  : vont  iromvret  U grec  h la  p€tgc  687  de 
ïediUan  de  Francfort , i6ao. 

(3]  Diodonii  Sicultu,  lib.  XFIf,  cap,  LXXIf. 


palais  royal  furent  consumées.  Il  la 
qualifie  i-raif»  , mot  qui  peut  être 
interprété  par  relui  Je  courti.sanc. 
Notez  que,  selon  Plutarque,  il  n’y  eut 
que  le  palais  royal  Je  brûlé.  Mais,  se- 
lon Quinte-Curce  , toute  la  ville  fut 
réduite  en  cendres,  et  ne  fut  jamais 
rebâtie.  Je  m’étonne  qu’il  ne  fasse 
pas  entrer  dans  le  discours  de  la 
courtisane  ce  qui  en  était  le  plus  bel 
endroit.  Il  ne  lui  fait  rien  dire  qui 
témoigne  qu’elle  aspirât  à la  gloire 
de  faire  dire  dans  les  siècles  à venir 
qu’elle  et  ses  camarades  avaient  plus 
contribué  à venger  la  Grèce,  que  les 
plus  grands  capitaines.  De  die  inibat 
convivia  ( Alexander  ) quibus  feminœ 
intererant  ; non  quiJem  quas  violari 
nef  as  esset  ; quippe  pellices  licenliùs 
quant  decebat  cum  armato  vivere  ad- 
suetas.  Ex  his  una  Thaïs  et  ipsa  <e- 
miilenta , maximam  apud  omnes  Græ- 
corum  initurum  gratiam  adfirmal , 
si  regiam  Persarum  jussisset  incendi, 
expectore  hoc  eos,  quorum  urbes 
barbari  delessent.  Ebrio  scono  de 
tantd  re  ferenle  senlentiam , unus  et 
aller,  et  ipsi  niera  onerali  adsentiunt, 
nx  quoquefuit  avidior  quant patien- 
tior  : quin  igitur  ulciscimur  Græ- 
ciam,  et  urbi  faces  subdimus.  Omnes 
incaliierant  mero  : itaaue  surgunt 
temulenti  ad  incendenaani  urbeni , 
eut  armati  pepercerant.  Primas  rex 
ignem  regia  injecil;  tùm  convivte  et 
ministri  pellicesque.  JUulta  cedro 
cedijicata  eral  regia  : qiue  celeriter 
igné  concepto , lalè  fudit  incendiitm. 
Quod  ubi  exercitus , qui  haad  procul 
ab  urbe  tendebat,  consnexit , jorlui- 
tuni  ratum,  ad  opem  jerendam  cort- 
currit.  Sed  ut  ad  yestibulum  regûe 
rentum  est , vident  regent  ipsum 
adhuc  ailgerr.ntem  faces.  Omissd  igi- 
tur, quant  potaverant  ttqud , ariiutm 
maleriani  in  incendium  jacere  cepe- 
runt.  Huneexitum  habuit  regia  lotius 

Orienlis ac  ne  longd  quidem 

asiate  quee  excidium  ejus  sequuta  est, 
resurrexit  (4).  Remarquez,  je  vous 
prie,  que  non-seulement  il  ne  parait 
point  par  ces  deux  récits  que  Thaïs 
ait  assisté  à ce  festin  en  qualité  de 
courtisane  d’Alexandre,  mais  qu’il 
parait  même  qu’elle  n’avait  point  ce 
caractère.  Quinte  Curce  dit  seule- 
ment qu’elle  était  l’une  des  concu- 

(4)  Q.  Coiliu»,  Ub.  y,  tap,  yii. 
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bine*  qui  tuivaieut  l’armée  (5).  PIu- 
brque  assure  formeUement  qu'elle 
était  la  concubine  de  Ptolomée,  Pua 
des  capitaines  d'Alexandre.  Cepen- 
dant c^est  une  opinion  assez  com- 
mune au’elle  fut  Tune  des  mattres- 
Ms  d’Alexandre  ; mais  cette  opinion 
pourrait  bien  être  trompeuse , quoi- 
qu’un passage  d’Athénee  la  faTorise. 
Cet  auteur  dit  qu’Alexandre  avait 
arec  loi  cette  courtisane,  et  qu’aprés 
la  mort  de  ce  conquérant  elle  épou- 
sa Ptolomée , roi  d’Ègjrpte , dont  elle 
eut  deux  Cls  et  une  fille  nommée 
Irène,  qui  fut  femme  d’Eunostus,  roi 
de  Soles  (6)  dans  l’tle  de  Cypre.'O  Jl 

Toti  "ri? ‘ Attikji»  iTAifii ;|Tif i ît  Kxti- 
àç  xrrixt  rtû  ifiTf»- 

rêafiu  tÀ  if  nifr«iroMi  ^sWxfia*  eÛTS 
A * 0ÊUt  xai/uiTÙ  T3f 
tcTST  a xtLi  nrtxtfjoilm  >ysus9a  T*  e'^- 
Tu  )Senxsér«TT>  AryCfr'riv  , xaù  iyir- 
nnw  aiêrà  Tisror  AiorTincor  saî  Axyof, 
A tififtt , it  iyn/xn  Eûf  troc 

• iiXMf  TU?  if  Kvt^Û  jëanxwc.  Thau 
Aütenxcmit  meretrix  cum  Alexandra 
Magna Juit , eumgtie  prœcipuè  impu- 
ta , ut  CUilarchus  autor  est,  ad 
eomJburendam  regiam  Persepalidit. 
Posi  ohUum  Alexamtri,  Ptolenuea , 
fftti  primus  Ægypti  regnum  adeptus 
est,  dla  nupsil,  ex  coque  libéras  con- 

Leontiscum  et  I.agum  mares: 
Eirenen  fœminam,  qua  Solonis  £u- 
nostt  regis  Cypriorum  uxorfuit  (j). 

(B)  An  re  levant  les  erreurs  de  af. 
Jforén'.J  I.  U dit  qu'elle  était  d'A- 
lexandne , et  quVrufit  allée  a Athè- 
me* , elle  attira  k soi  toute  la  jeunesse 
de  ce  pays.  Voici  comment  on  réfute 
wUe  fausseté  dans  l'ouvrage  que  je 
cite  (8)  : K !fc  vous  laissez  pas  sur- 

> prendre  â l’erreur  de  cinq  ou  six 
s mécfaaus  dictionnaires  historiques, 

> qui  «liseirt  que  Thaïs  était  d’A- 

• lexandrie.  «y  a eu  si  peu  (Tinter- 
a valle  entre  le  temps  qo’ Alexandre 

> jeta  les  fondemens  de  cette  ville 

• et  le  temps  qu’il  brûla 
» la  capitale  de  Perse,  qu’il  aurait 

U)  Cr  sms-là  fisti  rna^tr  teuu  U forts  des 
terme»  ds  Quialè-Corcf. 

C’a#*  étùvi  pe'U  faas  trsslsirt  Is  grse 
fàAeét  £»fsr*{  s Sixsif  rSs  if  JLixfa  fla- 
^Xu»c  ^ non  peu  comme  Daleekamp,  Soloais 
••■■■si  «*»•  €;qitionuii. 
fc) ^n.,Uk.  VU,  psg.  S;6.  V. 

<t)  Cnlkt , Atbèsn  lacisaoc  <t  noufclU  , p. 

>ji , X)a. 


» fallu  que  Thaïs  eût  clé  prise  vitc- 
s ment  entre  les  premiers  nés  d’A- 
II  lexandrie,  et  portée  dans  le  ber- 
B ceaii,  pour  se  pouvoir  trouver  à 
B l’embrasement  de  Persépolis  ; car 
B vous  savez  qn’après  la  bataille 
B d’Arbelle , gagnée  la  même  année 
B de  la  fondation  d’Alexandrie,  in 
B Orierüe  uictoriis  magis  quam  pas- 
B sibus  omnia  peragrabat  Atesan- 
B der.  Mais  sans  rafCoer  sur  la  chro- 
B nologie,  Plutarque  et  Athénée  di- 
B sent  qu’elle  était  d’Athènes  (g),  b 
II.  M.  Moréri  ajoute  que  le  poêle 
Ménandre  t a rendue  célébré  par  ses 
vers,  d’où  elle  a été  appelée  ménan- 
dréenne.  Cela  est  tiré  au  Dictionnaire 
de  Charles  Etienne , et  ne  peut  pas 
être  réfuté  aussi  fortement,  que  la 

Saraphrase  de  M.  Cuillet.  Ce  fut  là, 
it-il  (lo)  en  parlant  d’Athènes , que 
Thaïs  eut  une  amourette  avec  Mé- 
nandre , ce  poète  célèbre  qui  eut  le 
can^  si  tendre,  et  l’inclination  si 
amoureuse,  qu’il  fit  des  folies  ex- 
traordinaires pour  ses  maîtresses. 
Pallègue  contre  cela  ce  que  Plutar- 
que nous  dit  (il),  que  Thaïs  était 
concubine  de  Ptolomée  pendant  l’ex- 
pédition d’Alexandre , et  ce  qu’Athé- 
née  observe  qu’elle  fut  l’épouse  de  ce 
Ptolomée  après  la  mort  de  ce  conqué- 
rant. Cest  une  bonne  preuve  que  si 
elle  eut  une  amourette  avec  Ménan- 
dre, ce  fut  avant  cette  expédition.  Il 
est  même  probable  qu’elle  avait  été 
la  bonne  amie  de  Ptolomée , i{uel- 
que  temps  avant  la  guerre  d’Asie.  II 
est,  dis-je,  probable  une  ce  grand 
seigneur  macédonien  l’avait  tirée 
d’Athènes , et  l’avait  gardée  chez  lui 
pendant  quelque  temps  avant  ^uc 
l’on  Commençât  l’attaque  de  Darius. 
Or  cette  expédition  d’Alexandre  fut 
commencée  lorsque  Ménandre  n’a- 
vait qu’environ  huit  ans  (la):  il  n’est 
donc  pas  possible  que  ses  amours 
pour  la  courtisane  Thaïs  aient  pré- 
cédé la  guerre  de  Perse-  En  quel 
temps  donc  les  placera-t-on , puismie 
Tbuiïs,  après  k mort  d’Alexandre,  de- 

(ÿ  Ils  Jissnt  Iftéelis  liait  du  pajs  tJuàfms , 
maté  nofi  ptu  d’Atkkn»»o 
(lo)  Goület,  Ath&nc»  ftadeaoe  et  i»avcllc«. 

(l  i)  VfJjn  la  remMrf$te  prtctdpnU» 

( 11)  //  noifuit  en¥iron  Idt  troisiewA  l*â 

toQ*.  oljrmpuuleo  V,  Vo»»iiu  , de  Poeii»  grcrci** 
$7  ; <1  AUxandn  te  mû  en  manht  la 
Uvittime  année  Je  la  ti  i*.  otfimpiade. 
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vmt  1 upouse  il  un  roi  d'E^pte , je 
veux  dire  de  ce  ra^me  Plolomce 
qu’elle  avait  suivi  partout  pemlant 
que  ce  conquérant  subjuguait  l’Asie? 
J’ai  une  autre  raison  à alléguer  con- 
tre ces  amours.  Je  ne  pense  pas 
qu’on  les  puisse  mieux  prouver  que 
I>ar  ces  vers  de  Properce , 

Turha  Mentindr^»  fuerat  ntc  Thaidot  olim 
TtuUa , in  tjttd  popuitu  Itutl  Erichlhth- 
nitu  (i3); 

ou  que  par  ceux-ci,  dans  lesquels  le 
même  poe'te  a renfermé  quelques 
conseils  de  maquerelle , 

Non  te  Medete  détectent  probra  teepteuit , 
Nempi  tuUt  fastm  auja  rogare  prier  : 

Sed  ffoUiu  mundi  Thmi$  pretioea  JUenandri , 
Cum  ferit  rutmtor  Conuca  nuxcha  Getai  (l4); 

OU  enfin  que  par  cette  inscription  de 
Martial,  sous  la  Thaïs  de  Ménandre, 

Hier  primum  jueenum  tascivor  lusit  anwree^ 
Nec  Gljcere^  veri  Thaii anuca Juit{i5), 

Mais  il  est  sûr  que  par  cette  Thaïs  de 
Ménandre,  dontees  deux  poètes  latins 
font  mention,  il  faut  entendre  une 
comédie  deMénandre  intitulée  Thaïs, 
et  non  pas  la  courtisane  qui  fut  cause 
de  l’incendie  de  Persepolis.  Consul- 
tez les  observations  de  M.  Gronovius 
le  père  (i6).  Je  ne  voudrais  pas  nier 

lie  notre  Thaïs  ne  fût , dans  l’esprit 

U poète  , l’original  de  la  comédie 
qui  portait  son  nom  j mais  cela  no 
])rouvc  point  qu’il  y ait  eu  des  intri- 
gues amoureuses  entre  Ménandre  et 
la  courtisane  dont  il  s’agit  dans  cet 
article. 

(C)  0/1  Jit  I lue  Paphnuce  . . . con- 

pertit  dans  Alexandrie  une 

Tuais.]  Charles  Étienne,  et  après  lui 
plusieurs  autres  lexicographes  , rap- 
portent cette  conversion  : ils  citent 
tous  Volaterran  , qui  en  ell'et  l’a  ra- 
contée de  celte  manière.  Paphnuce, 
dil-il  (17),  étant  allé  incognito  chez 
Thaïs  l’Alexandrine  (18),  ne  trouvait 
jamais  qu’elle  le  menât  dans  un  lieu 
assez  retiré  j et  comme  enfin  elle  l’a- 
vertit qu’ou  ils  étaient  autre  que 

(13)  Propert. , eicg.  VI,  lih.  II. 

(14)  Idem,  ta,  IV,  des. 

(15)  M.rli.1.,  epijr.  CLXXXVtl , WW  XIV. 

(16)  Sur  tes  ÉcnTAinf  ecelciiArtiqucs,  auchap, 
ll,png-tbettuiv. 

('")  Votalerr, , Ubro  XX,  cirea  initium  , pae. 
m.  718. 

nlTiaidù  nomen  nobititatum  in  primit  à 
> AlejtandriruL  tdem  , ibtdent. 


Dieu  ne  pourrait  savoir  leurs  démar- 
ches , il  prit  occasion  de  l’exhorter  à 
craindre  Dieu  qui  voyait  et  qui  pu- 
nissait les  actions  les  plus  cachées. 
Cette  remontrance  la  toucha  si  vive- 
ment, qu’eUe  renonça  au  métier, 
et  qu’elle  devint  une  sainte  fem- 
me *. 

* I,«lrrc  rt  Joly  diixnt  que,  quoique  le  p1u« 
cirn  auteur  cité  |t«r  Bavle  «oit  Volaierraa  , il  c*t 
rcrUio  cependittU  que  riiittoire  de  U cnnversioa 
de  Tliai»  »c  trouve  dâUB  lr«  Vie»  aotirime*  de» 
uère»  du  dcMTTt,  et  ils  rcuToient  au  Aecueil  de 
Kosweid,  page  374* 

THALÈS,  1’  un  des  sept  sages 
de  la  Grèce.  Moréri  en  a parlé 
amplement.  J’ajoute  que  ce  phi- 
losophe croyait  que  le  monde 
était  l’ouvrage  de  Dieu  , et  que 
Dieu  voyait  les  plus  secrètes  pen- 
sées du  cœur  de  l’homme  (A). 
Quelques-uns  disent  qu’il  se  ma- 
ria ; mais  d’aulres  soutiennent 
que  cela  est  faux,  et  qu’il  éluda 
là-dessus  les  persécutions  de  sa 
mère,  en  lui  disant,  lorsqu’il 
était  jeune.  Il  n'est  pas  encore 
temps  ; et  lorsqu’il  fut  sur  le  re- 
tour, Il  n’est  plus  temps  (a). 
On  veut  qu’il  ait  cru  que  mourir 
et  vivre  c’est  la  même  chose  j et 
qu’étant  interrogé  pourquoi  donc 
il  ne  mourait  pas , il  fit  la  répon- 
se que  d’autres  donnent  à Pyr- 
rhon  (A).  Une  vieille  femme  se 
moqua  de  lui  assez  plaisamment, 
sur  ce  qu’étant  sorti  de  son  lo- 
gis avec  elle  pour  contempler 
les  astres,  il  tomba  dans  un  fos- 
sé (B).  On  croit  qu’il  vécut  plus 
de  quatre-vingt-dix  ans  (G). 

Ceux  qui  ont  quelque  connais- 
sance de  la  doctrine  des  plus  an- 
ciens philosophes  de  la  Grèce 
n’ignorent  pas  qu’il  a soutenu 
que  l’eau  était  le  principe  de 
tous  les  corps  qui  composent 

(rt)  Din-.  baerliui  , tib.  1 , niirrt.  a6. 

(b)  VnjeLl’ article  Ptexhun  , tom.Xlt, 
F'V-  '«gi  (3?N 
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Tunivcrs.  II  y aurait  bien  des 
réflexions  à faire  sur  celte  sup- 
position (D).  Je  citerai  un  passa- 
ge qui  nous  apprendra  qu’il  fit 
de  très-belles  découvertes  dans 
l’astronomie,  et  qu’en  particulier 
il  fut  si  content  d’avoir  trouvé  en 
quelle  raison  est  le  diamètre  du 
soleil  (E)  au  cercle  décrit  par  cet 
astre  autour  de  la  terre , qu’ayant 
enseigné  cela  à un  homme  qui  lui 
offrit  pour  récompense  tout  ce 
qu’il  voudrait,  il  ne  demanda 
que  la  bonne  foi  de  faire  savoir 
que  la  gloire  de  cette  inveutiou 
lui  était  due  (c). 


(c)  f'njc2  la  rem.  (D). 

(A)  Tli.ili-s  errtyait  que  le  momie 
était  l’ ouvrage  de  Dieu,  et  que  Dieu 
troyait  les  j>lu$  secrètes  pensées  du 
ca-ur  de  l homme.  ] Je  parle  ainsi 
comme  simple  rapporteur  de  ce  ([iie 
je  trouve  dans  Dioeène  Laè'rcc , et 
sans  atlirmerquc  ce  fussent  etlective- 
ment  les  opinions  de  ce  philosophe. 
On  compte  parmi  ses  Apnphthe;;mes 
cet  trois-ci:  Dieu  est  la  plus  ancienne 
de  toutes  les  choses,  car  il  est  in- 
crée  (i)  ; le  monde  est  la  plus  belle 
de  toutes  les  choses,  car  il  est  l’ou- 
vrage de  Dieu  J tant  s'en  faut  tpie 
ceux  qui  commettent  un  pèche'  puis- 
sent se  cacher  aux  yeux  de  Dieu  , 
qn'ils  ne  peuvent  pas  même  lui  dé- 
rober la  connaissauce  de  leurs  pen- 
sées (a).  Vous  pourrer.  voir  à la  note 
le  texte  grec  Je  l'historien  des  phi- 
losophes; et  voici  Valère  maxime 
qui  témoigne  la  même  chose  à l’c'- 
ganl  de  la  troisième  sentence  : AJiri- 
Jicè  etiam  Thaïes.  Nam  intenvifatus 
an  facta  hominum  deos  fallercnt  : 
Nec  coffitata , inqiiit.  Ut  non  solUm 


rifivCuTaTt»  nSs  ïiva»,  Sise'  àyis- 
svTtryàf.  Ko' XXicsr,  xivyUvc  'Tttisfsa  yàf 

6f.Z.  forum  omnium  tfutf  sont  , 

; infffnitut  rnim» 

m ^nim  foetus  etl,  Diogroes  L«ertiu» , lib,  f 
nstm.  ZS, 


TIÇ  fitU-TCf  II  Bl'iUt  flt»- 

dfârTSC  Àé'iMâfe  *A>.X  oJtfl  f 

IÇ*»  ftiUrrognlus  , inlrrfinr  tJrot  homo  malè 
: nt  co^iuins  <^ui>(rm , inifmt.  Idem,  ibid., 


manus  , setl  etiam  mentes  paras  ha- 
bere  tvllemus  ; cùm  secretis  cogitatio- 
nibiis  noslris  ccelestc  numen  adesse 
credidissemus  (3).  La  glose  do  Valère 
Maxime,  savoir  qu'on  parlait  ainsi 
afin  que  la  foi  de  ta  présence  de  Dieu 
aux  pense'es  les  plus  secrètes  de  l’il- 
mc  obligeât  les  hommes  à tenir  leur 
cœur  non  moins  que  leurs  mains 
dans  la  pureté , est  très-conforme  à 
un  passage  de  Cicéron  concernant  le 
même  Thalès.  Examinez  bien  toute 
la  suite  du  raisonnement  de  Cicéron, 
vous  trouverez  que  le  fondement  de 
la  maxime  de  cet  ancien  sage  de  la 
Grèce  était  le  profit  moral  que  l’hom- 
me en  pouvait  tirer  : A/ehiis  Gra-ci 
atque  noslri,  qui  ut  aiigeient  pirln- 
taleni  in  deos , easdem  illos  urhes 
quas  nos  incolere  roluerunt.  AJfert 
enim  hœc  opinio  religionem  uttlem 
ciritatibus.  Siqiiidem  et  illud  benè 
dtetum  est  a Pythagont  doetissimo 
riro,  tUm  maxime  pietatem  et  religio- 
nem oersari  in  animis , cùm  rebus  di- 
vinis  opérant  daremus  ; et  quàd  Tha- 
ïes , qui  sapientissimus  inter  septem 
fuit  , homines  existimaré  oportere 
deos  omnia  cernere,  deorurn  omnia 
esse  plena  : fore  enim  omnes  castio- 
res , veluti  quo  infans  esset  maximè 
reljgiosus  (i).  Remarquez , je  vous 
prie,  la  dill'erence  qui  se  trouve  en- 
tre Cicéron  et  Diogène  Lacrce.  Celui- 
ci  dit  simplement  et  absolument  que 
selon  Thalès  le  monde  était  anime 
et  plein  de  génies  : Tir  xLxp'.i  ïp.\.uX'>f 
vkifn , animntum  mun- 
dum  ne  dœmonibus plénum  (5';  mais 
il  semble  que  Cicéron  limite  cela  : car 
il  dit  que  selon  Thalès  il  était  bon,  ou 
il  fallait  que  les  hommes  se  persua- 
dassent que  tout  était  plein  de  dieux. 
Aristote  a cru  que  peut-être  Thalès 
n’a  voulu  dire  autre  chose  ((ue  ce 
que  d’autres  entendaient  par  la  doc- 
trine que  tous  les  êtres  ont  une  itnie  : 
K«i  ir  ai  ex»  ti  titic  aù-rit  ( ) 

ptpix^ai  «fotvi'r-JSir  itntt  sut  0iX»c 
■xiaxa.  ?rx»t»  6iâr  i7r»i.  Sun!  et  qui  tu 
tolo  unioerso  permistam  ipsam  ( aiii- 
mam  ) inquiunt  esse.  Quocitxàjorsi- 
tnn  et  Inatcs  omnia  plena  deorurn 
esse  putarit  (6'.  Voici  quel(|ues  aii- 

(3)  Vslfriu»  Mapinu»  , t,i.  Vll^  cap,  II,  num. 

8,  , pi*g-  >n. 

(4)  Ciccro,  de  largibu*  , /lA,  tf,  folio  334  » 

(5)  Diojtrntr»  Lacrtin*  , tib  /,  fi«m.  i-, 

(f5)  Ariklot.,  d«  Aiiimfi,  tih.  y_ 
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Ire*  variali'in*.  Plutaraiic  na  lupposc  celier  l'excuie  de  iu>  voir  pa»  dam  les 
point  auc  Tüali-s  ait  alléguû  la  rai-  astres  les  galanterie*  de  sa  femme, 
son  c{unn  a yue  ci-dessus  , pourquoi  tantôt  il  le  bafone  de  no  les  y Toir 
le  monde  est  la  plus  belle  de  toutes  par- 
les choses  ^ il  dit  que  Flialôs  ayant  à Satumuj  pmml  olim  eercm , «tï 

résoudre  cette  question , quel  ett  te 
plus  beau  de  tous  les  êtres , répon- 
dit, le  monde;  car  tout  ce  qui  est 
dans  Cordre  est  une  partie  du  monde. 

Ti  xâxMfOf  f sir/stt.  Tlât  yàf  TÔ  x«Tat 
T**if  f TsuToi/  ftifOf  if*.  Quiii  pulcher- 
rinmtn  ? Mundus.  Omnes  enim  ejus 
parles  online  aptee  sunt  M.  El  pour 
ce  qui  est  de  la  réponse  à la  demande 
si  Dieu  connaît  les  actions  mauvaises 


aïunt , 

ffee  propè  diteerntm  a pufro  lapidem, 
Luna  vertcundù  formosa  incetitt  oceUit^ 

Ifec  nisi  virginfiun  f^îrgo  vid^r*  poLe$U 
Jupiter  Europfun.,  Martem  Venus  ^ et  Vene~ 
rem  Mars, 

Daphnen  Sol , f/enen  Mercurius  rrcolit, 
Huxe  factum,  astrologe , est,  tua  àtm  capit 
uxor  amantes , 

Sidéra  signifeent  ur  nihil  indi  tiki. 

Vous  voyez  qu’il  allègue  des  raisons 
pourquoi  les  planètes  ne  peuvent  pas 


de  1 homme,  ü y a des  cens  qui  1 at-  révéler  à cet  astrologue  l'infamie  de 
^buent,  non  pas  à Thaïes,  mais  a son  domestique:  mais  voici  d’autres 
Pittacus.  Voyez  Theon  au  chapitre  ygrs  ou  il  prétend  que  puisque  les 
V de  ses  . « *“  P^^^  astres  voient  tout,  ils  auraient  dû 

Gg  et  77  de  1 édition  de  Lcyde  luzo.  fjire  savoir  à leur  client  les  amoun 
Je  remarque  toutes  ces  diversités,  illégitimes  de  son  épouse, 
afin  qu  on  voie  que  les  preuves  que 


l’on  voudrait  m'opposer  sur  ce  que 
j’ai  dit  quelque  part  (8) , que  Thalès 
n’employa  point  l’action  divine  dans 
son  système  de  la  production  des 
choses , ne  sont  pas  bien  convaincan 
tes.  Mais  c’est  de  quoi  ‘ ‘ ‘ 


Aslra  tibi  setMereo  pandunt  sese  omnia  eati, 
Omnes  et  guse  tint  fala  future  monetiL 
Omnibus  ast  uxor  tfttod  te  tua  puhlicat,  id  le 
Astra  « lieet  eideant  omnia,  nulta  monent, 

Commeil  y a partout  des  astrologues 
en  convaincan-  q^i^  autres  profes- 

1 je  dois  P'^jler  sjon,  ^ ne  sent  pas  exempts  de  cette 


ci-dessn^us.  Voyez  la  remarque  (D).  disgrâce,  un  auteur  français  qui  en 

U connaissait  de  telslesa  réealés  d’une 

premiers 


(B)  Pour  contempler  les  astres  U connaissait  de  tels  les  a régalés  d’i 
tomha^  dans  un  fosse.  J Comment  traduction  française  des  prerai 
nonrricz- vous  connaître  ce  qui  se  de  Thomas  Morus.  Laissons-lc 
fait  dans  le  ciel,  lui  dit  cette  bonne  p^rl^r  gn  son  vieux  gaulois  (lo).  Que 


,0»  sa,  eut,.  seul  en  sa  faute:  car  plusieurs  astro- 

yfcLut  , iu  ycif,  » t«  logues  sont  semblables  h lujr  ; car  se 

f»  su  ,ts,s,  tu  iti  tou  meslans  de  pndire  aux  autres  leur 

nufasiu  su,  ysesnnai  : rertur,  quum  sort,  ne  scavent  prédire  pour  eux 
domo  exiret  contemplandorum  s, de-  ^esmes.  Tesmoings  auelque-uns  de 
rum  causd,  in  subjectamfossam  in-  p^fession,  jaloux 

c, disse , petulantiqueprobro  dictum  tant  que  plus , et  quelque  chose  d'a- 
abanu  domesUca:  Qud  ratione,  6 uantaee  , rous  m'entendez  bien  : sau- 
Thates  , qua  in  écrits  sunt  compre-  „g  l'honneur  des  dames.  De  ceux  j'ar 
hensurum  te  aruiirans , qui  ea  ouæ  Jaitnuti'cfoisccst  episramme  imité  du 

cfiff/  y»n/j*  n^tfOK.  uulnm  nnn  untt^x  \€\\^  • • *>»»•  t 


sunt  ante pedes,  videre  non  rates  (g) 
On  a tourné  en  bien  des  manières  la 
pensée  de  celte  femme.  Consultez  les 
commentaires  sur  le  CV'.  emblème 
d’Alciat.  vous  y trouverez  les  vers 
que  Ct  Thomas  Morus  contre  un  as- 
trologue cocu.  Tantôt  ce  grand  chan- 

in  CoBvÎTio  »eptcm  Sapient  , p<tg* 


(-)  PlüU, 
iS3.  C. 

(8)  Dans  la  rrmarriu^  (D)  de  i 4rtiC-^«  Aiiasa- 
cotAf  , tom.  il,  pag,  94. 

(r|)  Diofi.  Laértiai,  tih.  I,  num.  34> 


ütlin  de  Thomas  More  : 

Tti  copioU  , «tlrolof^e,  estoilles  «therccs  , 

Dont  a chacun  prédit  futarca  dcatiAMa  ; 

BAais  de  ce  que  U femme  eat  a phuienra  com' 
mnne  , 

Par  les  attres  n'en  penv  cognoittre  choae  a»> 
cane , 

(10)  Du  Verdier-Vau-Priva»,  Protopographic  , 
(om.  f,  pofi.  8t. 

(11)  c Anaiimène  , dont  il  t’maii  dr 

dire , que  comme  un  jour  il  regarda  atLenltf  an 
ciel  Ira  atlrca  en  marchant , il  tomba  dant  nne 
fo9*e. 


Digilized  by  Google 


I 


THaLES.  95 


5«tanic  est  trop  loia|Uio , «Tcugie  Mt  en  spres 
Le  blanc  d'ealrv  le  «oir  n«  discernant  de  pm. 
Asani  les  jeux  honlcns  la  Lnne  (ail  aoo  etmn, 
Fais  U Virile  ne  vent  voir  latrivcs  amours* 
antres  affaire  ont , Mar»  »a  Venu»  regarde. 
Venus  B(ar»  , Jnpiter  à Europe  prend  pide. 
Ajaai  donc  tu  ne  peu»  U fetnme  apercevoir 
Quand  «on  aaaant  rcmbcaaae , et  moins  Icacor-' 
lies  voir. 

Voyci  ce  que  je  rapporte  du  Mèna- 
ffuina  C<3). 

(C)  On  croit  qu’il  vécut  pins  de 
quatre-vinfft-Jix  ans.  1 11  naquit  l’an 
I".  delà  35*.  olympiade, et  il  mourut 
l'olympiade  58  (i3).  Cela  fait  poiirlc 
moins  qiiatrc-Tingt-douze  ans.  Ainsi 
Diogène Lacrcc raisonne  mal  arec  son 
Ti*»aTÎ9-oti  yèp  ijri  >rît  sritT«»of«c  ly- 
J^t'OxujunéJif,  quinquagesimd  quip- 
r»  et  oclavd  olympiade  esse  dejunc- 
(iim  (i4)  -,  et  nc'anmoins  Aldohrandin 
(i5)  a troiiré  trcs-juslo  le  calcul  de 
cet  auteur  , ou  les  quatre-vingt-dix 
ans  de  vie  que  Diogène  Laërce  a don- 
nés à Thaïes.  M.  .Morcri  ne  compte 
pas  hicD  : il  veut  que  ce  philosophe, 
né  en  la  36*  olympiade,  soit  mort  en 
la  5S'.,  vers  fan  aoq  tle  Home,  le  g5f/e 
son  âsfe.  L’an  aoç)  de  Borne  est  le  der- 
nier de  la  58*.  olympiade;  mais  comp- 
tez comme  il  vous  plaira , vous  ne 
trouverez  jamais  dans  l’hypothèse 
de  cet  ccrivain  quatre-vingt-quinze 
ans. 

(D)  Il  a soutenu  que  I eau  était  le 
principe  de  tous  tes  corps...  Il  y au- 
rait bien  des  réflexions  a ^aire  sur 
crUr.  supposition.  ] On  prétend  avec 
t<caiicoiip  de  raison  qu’il  no  fut  pas 
le  premier  qui  avança  celte  doctrine, 
et  qu’il  l’avait  empruntée  , ou  des 
Égyptiens  , ou  des  plus  anciens  poè- 
tes delà  Grèce.  Voyez  la  dissertation 
de  doçpmate  Thaletis , quôsl  aqtia  sit 
principium  omnium  renim,  imprimée 
ivre  quelques  autres  à Hall  en  Saxe  , 
Tan  1-00  (16).  Quelques  auteurs  di- 
sent que  le  chaos  d’Hésiode  est  au 

{ 1 1)  On  dit  <r un  homme  ifut  tomba  dans  une 
finre  en  regardant  lei  astres  : Qoi  fuit  lulrologu», 
geometn  fuit,  .yfrnagi.tua,  pag,  33. 

(i7)  .Apollodonu  , lin  Cbroniri»,  apud  Laërt.  , 
Uh.  /,  num,  38. 

(■4)  DW>g.  L^ériitu,  ibidem, 

(tS)  ia  Xoii»  ad  hune  loenm  Laêrtii. 

(if»)  te  titre  de  : Ol>i.errationum  •elerU'* 

n»«a  ad  Rem  liUerariam  iipcctantittiii , tomua  t. 

Tbowtto» , professeur  en  droit  a liait , m'a 
fast  la  grder  de  m'en  en\^rer  un  exemplaire  , de 
euot  |>  lut  t/moigne  ici  ma  rreortnaitiante.  H a 
Lrastmap  de  part  aur  pièces  </iii  cosnpofent  ce 
rnaeit. 


fond  le  même  principe  que  Tlialèt 
appelait  eau  : j'ai  de  la  peine  à m’i- 
maginer cela  ; car  l’eau  de  Thalès  a 
dû  être  considérée  comme  une  chose 
homogène , au  lieu  que  le  chaos  a dû 
être  considéré  comme  un  mélange 
bizarre  de  toutes  sortes  de  principes. 
Ovide  nous  en  donne  cette  idée  au 
commencement  des  Métamorphoses 
( 1 7)  ; et  lorsque  les  autres  poètes  par- 
lent d’un  certain  chaos  infernal  , ils 
désignent  un  lieu  ténébreux  , hor- 
rible , et  tout-à-fait  dépourvu  de  la 
beauté  qui  se  trouve  dans  les  choses 
bien  arrangées , ou  de  la  simplicité 
d’un  premier  principe. 

/>/,  quibus  imperium  est  animanuu,  umbrmque 

lilentes , 

Et  Chaos  , et  Phlegethon , loea  stocte  taeenùa 
latè  (18^. 

.-s  • 

Le  commentateur  Servius  entend  là  , 
par  le  mot  chaos  , les  premiers  prin- 
cipes, en  tant  qu’ils  avaient  été  dans 
la  confusion  des  éléraccs.  Mais  peut- 
être  suhtîlise-t-il  trop  ; car  apparem- 
ment Virgile  ne  voulait  parler  que 
des  enfers  en  général  , ou  que  d’une 
portion  des  enfers.  C’est  ainsi  que 
l’on  doit  entendre  ces  termes  d’Ovi- 
de ; 

Per  ego  heee  plena  timoris , 

Per  chaos  hoc  ingent^  vasiique  sHentia  regni 

Eurjdices  OrO  , properata  reterite Jata  (tg). 

C’est  Orphée  qui  adresse  celte  prière 
à Plutnn  et  à Proserpine.  Consultez 
les  notes  de  M.  Græviiis  sur  Hésiode 
(au)  : elles  prouvent  que  le  terme 
chaos  signifie  très-souvent  l’enfer.  Je 
sais  que  l’on  a donné  un  autre  sens 
au  chaos,  qui  a été  , scion  Hésiode,  le 
premier  de  tous  les  êtres  : on  a dit 
que  ce  chaos  si|;nine  le  lieu  où  tous 
les  corps  ont  été  posés.  Simpliciiis 
(ai)  allirmc  que  cette  interprétation 
.avaitété  très-commune.  Scxtiis  Cmpi- 
ricus  la  rapporte  : e7»»i  yâp  qxn 
Xiof  TOI  Tovo»  xxi  Toû  ^atpiiriicir  «tièrôv 
iTi*<  T»r  i»  xi/T»  ynipiitÈ'i.  Dicunt 
enim  chaos  esse  locum,  co  qnôdcom- 
prehendiit  ilia  qtiœ  in  i/)so  sunt  (il). 

(i-)  r ojin,  tom.  XJ  , p.  193 , Cil.  (4>)itc  t'/irl. 
OVIDO. 

(18)  Virsil.,  ffln.,  lib.  rj,  vr.  ofiS. 

(lÿ  Ovitliui,  MrUm.  , lib.  X.  ce.  19. 

(10)  Â la  p.  itS  i/r  V/.t.  d' Anutertiain.  i-oi. 

(01)  Simpliriu»  in  Arislolrl.  Pliy,.  , tib.  JV . 
M.  Pelil  , Miocnll.  Olnwrv»l. . 5i. 

( isl  .Scsi.  Knipiricn»  . Pvrrb.  Hinolyno,.  , Ub. 

ih.  cap.  xri. 
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Mai*  ni  ce  scn«-là  il  est  im[>ossil<Ic 
«iiic  Tlialès  ait  enseigne  la  mi!ino 
iloelrine  <|ii'llésio«le  ; car  l'eau  ii’a 
pas  moins  île  liesoin  île  lien  i[uc  les 
antres  corps  ; il  faudrait  donc  une  le 
lien  nU  existe  avant  l'eau  , elle  ne 
serait  donc  pas  le  premier  principe. 
Je  ne  crois  pas  qii’ilesiode  ait  jamais 
en  la  pensée  cpi'on  lui  ntlrihne  ; et 
sitrement  par  le  mot  chaos  il  n’en- 
tendait pas  l'espace  ou  le  lien  qui 
contient  les  corps.  11  entendait  sans 
doute  l’etat  confus  où  étaient  lescho- 
.ses  avant  que  la  terre  , la  mer  , l’air, 
les  cieux  , etc.  , eussent  la  situation 
qui  leur  convenait.  11  ne  prétendait 
donc  point  parler  de  l’espace , qui 
en  cas  qu’on  le  distingue  des  corps 
est  nécessairement  un  tout  homo- 
gène , et  incapable  d’étre  le  sujet 
de  composition  d'aucun  élément  ni 
d'aucun  mixte.  Cela  prouve  que  l’eau 
de  Tlialès  n'était  point  l’espace,  bien 
que  d'ailleurs  il  ait  dù  la  considérer 
comme  un  tout  parfaitement  homo- 
gène en  acte  , quoii(u'hétérogène  en 
puissance.  Je  me  sers  là  d’une  dis- 
tinction qui  est  très-fameuse  dans  les 
écoles  des  péripatéticiens,  et  je  veux 
dire  que  selon  Tlialès  l’eau,  considé- 
rée en  file-même  et  avant  la  forma- 
tion particulière  de  tous  les  corps  , 
doit  être  actuellement  eau  dans  clia- 
cunc  de  se<  parties,  et  capable  néan- 
moins de  devenir  air  , feu  , terre  , et 
puis  arbre  , métal  , sang  , vin  , os  , 
etc.  , selon  les  divers  degrés  de  raré- 
faction et  de  condensation  par  où  elle 
passe.  C’est  à tort  que  l’on  objecte 
que  s'il  n'y  avait  qu’un  seul  principe 
matériel,  il  n’y  aurait  point  de  dif- 
férence entre  les  corps.  Cette  objec- 
tion ne  peut  être  bonne  que  contre 
ceux  <|iii  supposeraient  que  ce  seul 
principe  est  immuable  ; mais  s’ils 
supposent  c(u'il  est  susceptible  de  di- 
verses qualités  successivement , com- 
me la  matière  première  d’Aristote  , 
il  n’v  a point  de  sorte  de  corps  qui 
n'en’ puisse  naître.  La  dilliculté  pro- 
posée ]i.ir  Lactance  , soit  contre  Tlia- 
iès  , soit  contre  Heraclite,  qui  n’ad- 
ineltait  que  le  feu  pour  le  principe 
de  toutes  cbosi’s  , n'est  point  bonne  : 
Le  feu  , dit-il  (aJ) , ne  peut  point 

(•ïîl  ex  ifinr  ruiUt  este  omnia  ilixit; 

7'kitlet  ^ftledtn  ex  V tendue  i’idti 

*rd  erntvït  ininrn  uten/ur  : t/uotl  ulterutrufn  li 
svlum  fuisirt,  nrtjue  tiqua  aattt  fx  if^nr  pvtuii’ 


naître  de  l’eau,  et  l’eau  ne  peut  point 
naîtredu  feu.  11  .setrompe;  toutcoi'its 
|iarliculicr  peut  sortir  du  feu  , ou  de 
1 eau  , ou  de  la  terre  , pourvu  <|u'il 
y ait  des  causes  qui  sachent  moditier 
l’étendue  selon  toute  son  altérabilité, 
ou  sa  mutabilité.  M.iis  rem.iripions 
en  passant  ifue  ni  Thalès,  ni  Heracli- 
te, ni  aucun  des  autres  philosophes 
nui  ont  pris  pour  le  principe  génér.al 
de  tous  les  corps  un  seul  des  quatre 
élémens  vulgaires  , n’ont  égalé  Aris- 
tote en  pénétration  d’esprit  ; ils  n’ont 
point  vu  oii’auciin  des  quatre  élé- 
mens n’est  le  corps  en  général,  et  que 
c’est  une  espèce  de  matière  détermi- 
née. C’est  pourquoi  Aristote,  plus 
sensé  qu’eux  tous,  a choisi  pour  pre- 
mier principe  la  matière  en  général. 

La  grande  difliculté  de  l'iiy potbè-sc 
de  Thalès  est  qu’il  n’avait  point  dit 
comment  l’eau  avait  commencé  île 
changer  d’état,  et  de  revêtir  les  for- 
mes particulières  d’air  , de  feu  , de 
terre  , etc.  Se  rarélia-t  elle  , se  con- 
densa t-cllc,  par  sa  vertu  propre? 
Cette  vertu  naquit-clletoiit  dam  coup 
au  commencement  du  monde , ou 
avait  elle  toujours  existé  dans  l’eau  ? 
On  ne  comprend  point  que  si  l’eau 
ne  l’a  pas  eue  toujours , elle  ait  pu 
se  la  donner  ; et  que  si  elle  l’a  eue 
toujours  , elle  ait  été  une  éternité 
toute  entière  sans  se  condenser  et 
sans  se  raréfier.  Queltjiics-uns  croient 
que  Thalès  a siijiposé  que  Dieu  fut 
la  cause  cilicicntc  qui  tira  de  l’eau 
tous  les  corps  particuliers.  Ils  allè- 
guent deux  passages  de  Cicéron 
et  un  passage  de  Lactance  (a5);  mais 
pour  ce  qui  est  de  Lactance  , il  n’est 
pas  un  nouveau  témoin  , il  n’est  que 
copiste  de  Cicéron,  et  à l’égard  de 
celui-ci,  les  raisons  qui  le  combattent 
(afi)  sont  si  fortes,  qu’il  ne  faut  pas 
se  fier  à son  témoign.nge  Si  l’on  allè- 
gue les  paroles  de  Diogène  l.acrce 
rapportées  ci-dessus  (a^),  je  réponds 
que  Plutarque  nes'en  sert  point  lors- 
qu’il cite  la  même  répon.se  de  Tlia- 

xet,  neqttf  rurt'ut  ipnii  ex  aqud.  LacUnt. , tih. 
//,  cap.  IX,  »M  ui. 

f'oHs  (e$  trvuverez,  ff'm. 
citaùom  (8i)  et  (Sj)  de  Vartiide  Ana  «aoor  a*. 

(iS)  I<artantiu«y  A,  , pa^.  ni. 

■4-  ^ 

(•ïG)  f'ojet-leM  diint  tet  rriimrquej  (O)  de- 

l’article  , tout.  //,  et  tuiv. 

Citation  (i). 
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et  SI  peu  justes,  «pie  de  l’Iijpolhcsc 
de  l'existence  de  -Oicu  il  ne  suivait 
^'as  ciu’il  eût  part  à la  production  et 
a l’administration  du  monde  ; et  que 
de  l’hypothèse  de  sa  providence  il  ne 
suivait  pas  qu’il  eût  débrouillé  le 
chaos  , ou  forme'  cet  univers.  Il  leur 
était  permis  de  dire  que  les  dieux 
eoHvemaient  le  monde,  quoique  pro- 
duits et  tirés  du  sein  du  chaos  com- 


l«*.  St  l'on  réplique  que  Plutarque  et 
Dio(;ciie  Laêrce  s’accordent  sur  un 
autre  point,  qui  est  que  Thalès  don- 
nait la  raison  pourquoi  Uieu  est  l.i 
plus  ancienne  de  toutes  les  choses  , 
allé|pia  que  Dieu  n’a  point  été  fait  , 
ou  que  Dieu  n'a  point  de  commence- 
inent , je  dirai  que  ce  n’est  pas  une 

Crenre  psjsitivequ’il  ait  attribué  à Dieu 
I génération  du  monde*.  N’y  a-t-il  pas 
en  des  philosophes  i(iii  , en  avouant  me  les  corps.  Dès  qu’on  croit  que 
d'un  cdte  qu’il  y a des  dieux , niaient  l’âme  de  l’homme  est  formée  des  par- 
de  l’autre  que  les  dieux  eussent  fait  ties  les  plus  subtiles  du  sang  , on  peut 
le  monde?  Si  l’on  répliipie  tout  de  dire  que  Jupiter , Vénus  et  Mercure 
iumveau  que  Thalès  donnait  aux  ont  été  produits  des  parties  les  moins 
dieux  la  connaissance  des  pensées  les  grossières  du  chaos.  Or  comme  l’âme 
plus  secrètes  de  l'homme  , je  répli-  goijverne  le  corps  qu’elle  n’a  point 
qneraié  mon  tour;  1.  Qu’il  n’est  pas  fait,  et  dont  elle  n’est  qu’une  espèce 
cerUin  qu’il  ait  parlé  de  la  sorte  , vu  d’eau  distillée  (3o) , et  comme  nous 
qu’il  y a des  écrivains  qui  donnent  gouvernons  des  bètes  et  même  des 
cette  sentence  à Pittacus  (a8);ll.  Qu’il  hommes  , qui  ne  sont  pas  notre  pro- 
apa  croire  que  les  dieux  se  mêlaient  duction  ; ainsi  les.dieux  gouvernent 
de  nos  alTaires,  et  qu’ils  connais.saient  le  monde  qu’ils  n’ont  poinl  fait  et 
les  secrets  de  notre  cœur,  sans  c(iic  ’ ■ i 

cela  prouve  qu’il  leur  ait  attribué  la 
prr^actioa  de  l’univers  (39I , et  (pi’il 
n’ait  pas  enseigne  qu’ils  étaient  sortis 


cax-mèroes  du  sein  des  ondes  , com- 
■edr  leur  cause  et  de  leur  principe; 
ni.  Qu'il  ne  faut  pas  chercher  les 
vrais  sentimens  philosophiques  du 
physicien  Thalès  dans  les  discours 
de  conversation  de  Thalès  , l’un  des 
sept  sages  de  la  Grèce.  Il  pouvait  dire 
I cette  dernière  qualité  heaucoiip 


qui  les  a faits  de  ses  parties  quintes- 
senciées. 

Je  voudrais  bien  que  les  savans 
hommes  de  Hall  , qui  ont  dit  de  si 
belles  choses  sur  la  secte  ionique  (3i), 
m’eussent  épargné  la  peine  de  con- 
cilier saint  Augustin  avec  Cicéron 
L’un  dit  que  Thalès  n’a  reconnu  au- 
cune^ influence  divine  dans  la  pro- 
duction du  monde  , l’autre  dit  tout 
leenntraire.  Cesmessietirs  n’ont  point 
parlé  des  argiimens  que  l’on  a vus 


de  c^ses  qu’il  ne  disait  pas  ilans  son  ci-dessus  (3a) , par  lesquels  il  semble 
aaditoire  de  philosophie.  Il  ne  par-  qu’on  puisse  prouver  que  ce  fonda 
lait  que  de  l’eau  quand  il  expliquait  teur  delasected’Ionieétaitorlhodo» 


en  physicien  la  génération  du  monde; 
3 s'ajoutait  pas  l’action  de  Dieu  à 
celle  de  l'eau.  Mais  quand  il  se  regar- 
dait comme  un  sage  dont  les  diseours 
sestentieux  devaient  serv  ir  à la  cor- 
rection des  moeurs,  et  se  répandaient 
parmi  les  peuples,  il  se  croyait  obligé 
de  te  conformer  aux  sentimens  tliéo- 
Icipques.  Kotei  que  les  dogmes  des 
philosophes  païens  étaient  m.d  liés. 


* 4m  Ohâtn^Uons  iocérces  d«nâ  la 

, XXX.  u'approuve  p«« 
b 4c  Bcvlc.  • Thaïe*  di*ail  que 

tKrm  mt  Im  mtetenn^  Jr  chos^i.  Ou 

U de—»  . Pourtfu***  rela? C'f’tt, 
fM  Uifm  m'a  point  ru/mt.  Se  |>rul- 
W cWrl  fg  guifoou^oc  d que  Pieu  n’a 

è%à  fcit . c*t  la  pla*  ancienne  tle 

cImm»,  aUribvc  à Oicn  la  cênératioii 

M tt  Àagtut  , la  re$man/ue  !\). 

l f , 534 . h*  r'-mnr- 

^•^e)  de  l'article  JoriTia. 


de  la  sected’Ionieétait  orthodoxe 
sur  le  chapitre  de  la  divinité.  J’aurais 
été  bien  aise  qu’ils  eussent  examiné 
cette  objection  ; car  je  me  serais  servi 
de  leurs  réponses.  Ils  ont  décidé  tout 
net  que  depuis  Thalès  inclusive- 
ment, jusques  à Anaxagoras  exclusi- 
vement, la  secte  ionique  a été  athée 
au  second  chef.  Pour  entendre  cela 
il  faut  que  j’observe  qu’ils  admet- 
tent trois  degrés  d’athéisme  (33).  Le 
premier  est  de  soutenir  qu’il  n’existe 
point  de  Dieu  ; le  .second  est  de  nier 
que  le  monde  soit  l'ouvrage  du  Dieu 
<lont  on  reconnaît  l’existence  ; le 
troisième  est  de  dire  que  Dieu  a créé 

(3o)  C rsl-k-dirr,  trlon  l'hrpothhr  drt  p<tirni. 
(Il)  f'orn  le  tome  Obscrr.lionDm  wl.i- 
Urum  ad  Krm  lilIrrarUm  speclaDlium  . imprime 
f/nU  , l'an  l^oo,  pag,  445  et  suie. 

(S"»)  Hnni  In  remunjiêe  (À). 

(H;<)  Oh^rrrat.  ad  Hrm  littcrariaiii  . tum.  / 
il’* 
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le  monde  par  une  détermination  na- 
turelle , et  sans  y être  porté  d’un 
mouvement  libre.  Thaïes , Anaxi- 
mandre  , Anaximènes  , sont  coupa- 
bles du  second  degré  d'athéisme  , 
tout  comme  Epicure.  üi  tm  unit'er- 
si  convenerunt  in  eo , quàd  princi- 
pium  omnium  ni'um  sit  ahquul  simi- 
lare,  quàd  ort(ü  rei  fuerint  nulld  Dei 
operd  , solius  naturte  sponte,  qui  est 
gradus  alheismi  epicureus  (sicenim 
oocare  liceal)  quàd  ortie  sint  conden- 
sttndo  et  rarescendo.  Quàd  alheismi 
illos  très  postulaui , de  singulis  pro- 
balu  non  difficile  est  ex  Augustino  , 
qui  ubi  , etc.  (34).  Anaxagoras,  Aris- 
tote et  les  stoïciens  (35j  sont  cou- 
pables du  trobième  degré.  Anaxa'go- 
ram  et  duos  ejus  socios  ( Diogenera 
Apolloniatem  et  Arcbclaûm  ) tamelsi 
à Thaletico  atheismo  qui  Deo  plané 
ndiil  ouït  esse  cum  fabricalione  re- 
riim  negotii,  adeà  excusa  , ut  ejus 
comparatione  religiosus  , ipse  , qua~ 
lem  et  vulgo  habent  quidam  , videri 
queat,  alheorum  tamen  catalo^o  mi- 
nime expungendum  statua.  J'iiitau- 
tcni  alhcismus  ejus  in  eo  gradu  qttem 
minimum  vocavi  (3C). 

(E)  Un  passage  qui  nous  appren- 
dra qu'il  fît  de  très-belles  decouvertes 

dans  C astronomie  , et en  quelle 

raison  est  le  diamètre  du  soleil.j  C’est 
Apulée  qui  me  fournit  ce  passage. 
Thaïes  Milesius , dit -il  (37)  , ex  sep- 
tem  illis  sapientid  memoratis  virisja- 
cilé  pi'tecipuus  ; fuit  enim  geometricce 
penes  Graios  primas  repertor , et  na- 
turte rerum  cerlissimus  explorator , 
et  astrorum  peritissimus  contempla- 
tor,  maximas  res  parvis  lineis  repe- 
rit  : temporum  ambitus , ventorumjla- 
tus  , stellariim  meatus  , tonitruum 
sonora  miracula  , sitlerum  obliinia 
curricula  , solts  annua  reverticula  ; 
idem  lunæ  rcl  nnscentis  incrementa , 
vcl  senescentis  dispendia  , vel  dclin- 
quentis  obstacula.  Idcmsanèjampro- 

(3 J)  Ob*«rr.  ad  Rrm  littcrariam  , f.  T",  p.  45o» 

(35)  Infimoro  f^rtuùim  faciiftit)  <{ui« 

prodntérit  ifDidrm  Deui  ( inwuium  ) , 

Utr  n«lurv  ifiartut , non  vrvltinlatc  auâ  Üb«rè  me» 
tai  . quar  fuît  An«tot<-lis  rt  ktoicorvm  «rntrRtia... 
IntrrHn  ({ualimnrrur  prokidrntis  divinveoofr*»)*^ 
nr  fartum  at  Xri»ioirlr'>  et  «tolci  |>m  nooalhcia 

hahefaalur.  Km«  tamrn  ipftornm  ramlrtn 
<M>rt«in  debcir  mm  phTitirt»  lonicK  »ertir , qno« 
pro  alhris  babtto«  tnno»trabimii9  , arrlartim  «-im» 
venirnlia  edoccbtl.  Ilntlfin  , pn^.  44^  , 4îî)* 

(36’  Ibufrm  , .4*»3. 

(3")  Apulriu»  Fl«»r.dor. . prtf.  m.  V»i 


clivi  senectute  divinam  ralionem  de 
sole  commentas  est  ; quam  equiilem 
non  didici  moilà  , veriim  eliam  expe- 
riundo  comprobavit  quotiens  sol  ma- 
gnitudine  sud  circulum  quempermeat 
me.tiatur.  Id  à se  recens  inventum 
Thaïes  memoratur  èdocuisse  Man- 
drartum  Prienensem  , qui  novd  et 
inopinatd  cognitione  impendia  delcc- 
tatus , optare  jussit  quantam  vellet 
mercedem  sibi  pro  tanto  documenta 
rependi.  Salis,  inquit,  miiti  fuerit 
mercedis  Thaïes  sapiens , si  id  quod 
à me  diilicisti,  cUm  proferre  ad  quos- 
piam  caeperis  , tibi  non  adsciveris  ; 
seilejus  inventime potiiis  qulim  alium 
repertarcmprœdicaveris.  11  me  sem- 
ble que  le  vrai  sens  de  ces  paroles  , 
quotiens  sol  magnitudine  sud  circu- 
lum quem permeat  meliatur , est  celui 
ue  je  leur  donne  ; il  me  semble  , 
is-ie,  qu'il  faut  entendre  par.|â  que 
Tbalès  connut  la  grandeur  du  dia- 
mètre du  soleil , et  celle  du  cercle 
ue  cet  astre  parait  décrire  autour 
e la  terre.  On  nous  dit  bien  qu'il 
calcula  combien  de  fois  toute  la  mas- 
se du  soleil  devait  changer  de  situa- 
tion afin  d’achever  ce  cercle  ; mais 
on  ne  dit  pas  quel  était  ce  nombre  de 
fois.  Les  astronomc.s  d’aujourd'hui 
supposent  que  le  diamètre  du  soleil 
est  d’environ  trente  minutes  , d’où  il 
s’ensuit  qu'en  changeant  de  place 
selon  toute  l’étendue  de  son  globe  sept 
ccntvingtfoisjildécrit  toute  la  circon- 
férence de  son  cercle.  Quelques-uns 
concluent  de  là  que  sa  vitesse  jour- 
nalière ne  serait  pas  fort  considéra- 
ble , s’il  était  vrai  qu’il  se  mût  de  la 
manière  qu’on  le  suppose  dans  le 
système  de  Tycho  Brané,  c’est-à-dire 
comme  une  flèche  dans  l’air  , et  noa 
as  comme  les  clous  d’une  roue.  Les 
œufs  marchant  lentement  ne  peu- 
vent-ils point  parcourir  en  très-peu 
d'heures  un  espace  sept  ou  huit  cent 
fois  plus  grand  qu’ils  ne  le  sont  ? Re- 
marquez dans  la  conduitede  Tbalès, 
combien  les  inventeurs  d’une  chose 
sont  sensibles  à la  gloire  d'être  les 
premiers  en  ce  genre-là.  Ce  sage  de 
la  Grèce  était  d<-jà  vieux  et  comblé 
de  réputation.  Il  fut  insensible  au 
gain  , aux  récompenses  pécuniaires  , 
à toute  autre  utilité , mais  non  pas  à 
l’injustice  de  ceux  qui  s’empareraient 
de  sa  découverte  , ou  qui  par  un  si- 
lence désobligeant  seraient  lanse 
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qu’il  u’en  eût  pas  l’honneur.  Voyez 
ce  qae  (lisait  Tacite  en  parlant  d'nel- 
Tidius  Prisciis  , c'est  que  la  dernière 
chose  dont  les  gens  mêmes  les  plus 
sages  se  dépouillent , est  le  désir  de 
U gloire  (38). 

(S}  Opiint  conUmptor^  rtcti  per\‘icAx  ^ con» 
rtanj  ûJerrmi  mrtiu,  Erartt  quibut  appttenUor 
fémm  riderttar , quandb  etiatn  sapitnltout  cupi^ 
éêtUrue  exuitur»  lib. 

ir.cap.  ret  VL 

THAMYRAS  , auteur  de  la 
science  des  aruspices  dans  i’ile 
de  Cypre.  Cherchez  Tamibas, 
ci-dessus. 

THAMYRIS,  poète,  et  l’un 
des  plus  escellens  musiciens  de 
son  temps,  naquit  à Odryse dans 
la  ïhrace,  oh  sa  mère  (a)  s’était 
retirée  pour  cacher  son  déshon- 
neur. C’est  qu’elle  avait  eu  l’im- 
prudence de  coucher  avec  un 
homme  (6)  qui  ne  la  voulut  point 
épouser.  Elle  l’en  somma  plu- 
sieurs fois  sans  doute  , à mesure 
quelle  sentait  croître  l’enflure 


de  rentre  qui  avait  suivi  de  près 
leurs  embrassemens  ; mais  il  fit 
la  sourde  oreille,  et  l’obligea 
par  cette  conduite  à s'éloigner 
de  son  pays  , qui  était  le  mont 
Parnasse  (A).  Le  fils  dont  elle 
accoucha  à Odryse  eut  nom  Tha- 
myris,  et  fut  doué  de  beaucoup 
de  perfections , qui  auraient  pu 
le  combler  de  gloire,  si  la  vanité 
qui  s’y  mêla  ne  l’avait  précipité 
dans  mille  désordres.  11  chassa 
de  race  , car  il  apprit  la  musique 
dans  une  telle  perfection,  que 
lesScythes  le  firent  leur  roi  non- 
obstant sa  qualité  d’étranger 
(c).  Ce  fut  la  plus  belle  voix  de 

Elu  s*appelaU  Arsinoé^  selon  Suidas  , 
selon  Pausauiasri  Apoltodore. 

U s'appelait  Pfulammon , et  était  bon 
^Uiuten  ; ooj'ez  Pausaniai , lib.  /f', 

^3,  Itb.  X,  pa^.  322.  Plut,  de  Mu»icâ, 

Il 32. 

(0  CoooQ  , apud  Pbotium,  num.  l86, 


son  siècle,  si  nous  en  croyonsPlu- 
tarque , qui  ajoute  qu’il  compo- 
sa un  poème  de  la  guerre  desT i tans 
contrelesdieux(d).On  lui  attribue 
d’autres  poésies  : cinq  uiille  vers 
sur  la  création  du  monde  , et  un 
système  de  théologie  composé  de 
trois  mille  vers  (e),  qui  existait 
encore  lorsque  Suidas  travail- 
lait à son  Dictionnaire.  Il  n’y  a 
pas  beaucoup  d’apjiarence  que 
ce  soient  deux  poèmes  entière- 
ment diflërens.  Il  était  plus  an- 
cien qu’Homère  de  huit  degrés, 
selon  quelques-uns  , ou  de  cinq 
selon  quelques  autres  (y)  ; et  il 
fut  le  troisième  qui  remporta 
le  prix  du  chant  aux  jeux  pythi- 
ques  (g).  On  lui  attribue  l’inven- 
tion du  crime  de  non-conformité 
(B).  Le  défi  qu’il  osa  présenter 
aux  muses  était  plein  d’une  vi- 
laine insolence  : fier  de  sa  beau- 
té , et  de  son  adresse  à jouer  des 
instrumens  , il  les  provoqua  à 
un  combat  de  musique  , sous 
cette  condition  que  s’il  rempor- 
tait la  victoire  , il  leur  ôterait  à 
toutes  neuf  la  virginité  ; et  que 
s’il  était  vaincu  , il  s’abandonne- 
rait à leur  discrétion.  Les  mu- 
ses, apparemment  fort  assurées 
du  succès , se  soumirent  à la 
condition , et  après  leur  victoire 
le  privèrent  de  la  vue  et  de  la 
connaissance  de  la  musique.  Ho- 
mère , qui  a parlé  de  ce  défi  de 
Thamyris  ( G ) , et  de  la  peine 
qu’il  en  porta  , np  dit  pas  un 
mot  de  la  prétention  qu’il  avait , 
en  cas  que  l’avantage  lui  demeu- 

Plutarch»  Musicâ,p<T^.  ii32«N.i« 
taUi  Cornes,  Mythol. , Ub.  cap.  A'//', 

du  que  Plutan{ue  met  ce  poème  au-dessus 
de  tous  Us  autres;  mais  il  est  certain  qu'U 
n'en  dit  ni  bien  ni  mal. 

{e)  Tf.etie»,  cliil.  VII,  llist.  GVIll. 

, [jP)  Suidas. 

(p)  Pausan.  y /i6.  X,/irtf.322. 
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rat  : prétention  semblable  à celle 
des  perdrix  mâles  quand  ils  se 
battent  en  présence  de  leurs  fe- 
inélles  (A)  ; mais  Apollodore  et 
le  scoliaste  d’Iïomère  sont  aussi 
exprèssur  cette  particularitéque 
l’on  le  puisse  être  («).  I^atalis  Co- 
rnés aurait  bien  fait  de  les  citer 
(D).  Il  est  étonnant  que  Lucien 
n’ait  pas  plaisanté  sur  cela  , et 
qu’il  se  soit  contenté  de  repré- 
senter Tharayris  comme  un  in- 
grat (E)  qui  employait  contre 
les  muses  le  talent  qu’il  tenait 
d’elles.  Il  y a des  auteurs  qui 
ont  écrit  que  la  punition  de  son 
audace  fut  renvoyée  au  temps 
qu’il  serait  dans  les  enfers  (k), 
Pausanias  dit  fort  bonnement 
qu’il  croit  que  Tbamyris  perdit 
la  vue  non  pas  , comme  dit  Ho- 
mère, en  punition  de  sa  dispute 
contre  les  muscs , mais  par  ma- 
ladie (/).  On  remarque  (m)  que 
ce  poète  ne  fit  plus  de  vers  après 
avoir  perdu  les  yeux , et  qu’il 
jeta  sa  lyre  dans  une  rivière  (F)  : 
aussi  le  représentait-on  avec  sa 
lyre  brisée , lorsqu’on  le  repré- 
sentait aveugle  (n).  Notez  qu’il 
fut  l’inventeur  de  la  musique 
qu’on  nommait  dorique  (G).  Pla- 
ton a feint,  suivant  les  principes 
de  la  métempsycose , que  l’âme 
de  Tbamyris  passa  dans  le  corps 
d’uii  rossignol  (o). 

(h)  Time  inter  se  dimicsint  mares  deside- 
rio  femmamm  » viclum  aïunt  Venercm  pâ- 
ti, Plin.,  Ub.  X,  cap.  XXXllI. 

(i)  Voyez  ta  rem.  (D). 

(A)Prodicu9  Pbocweasii  , apud  Pausa* 
niani  , lib,  tV^  p<^-  l43« 

(/)  PauMO.  , ibid, 

(m)  Ibid. 

(n)  Prodictu  Phoc»eiuii,  apud  Pausa- 
nianif  lib,  /X,  pu^.  3o4v  tt  tib,  X,  p.  347* 

(p)  Plato  , d«  Rupiib. , lib.  X,  pa^.  ^65. 

(A)()  ui  était  le  mont  Parnasse-  ] 
D'autres  (i)  <lUent  qu'elle  se  retira 

(i)  Conon  , eyud  Ptiolivin.  nitm.  z86,  r-  4^* 


du  Péloponnèse  ; et  que  Philammon , 
beau  jeune  homme  qu’elle  avait  trop 
aime,  et  trop  régalé  de  ses  faveurs, 
était  ué  à Tlioricum  dans  l’Attique. 

(B)  IJ  invention  du  crime  de  non- 
coii  formi  té. JPoiir  n’avancer  point  cela 
sans  preuve,  je  citerai  ces  quatre  mots 
grecs  : rtiiÎTot  àf^ifjLtinc  ifüt  ciffitmt. 
hiasculd  V encre  primus  usas  dicilur 
(a).  Le  garçon  dont  il  devint  amou- 
reux était  le  même  Hyacinthe  qu’A- 
pollon  aima  depuis,  et  qu’il  tua  d’un 
coup  de  palet  contre  son  gré.  11  était 
fils  de  la  muse  Clio  , et  de  Pière  fils 
de  Magnés  (3j.  C’est  ce  que  nous  ap- 
prenons d’Apollodore  ; mais  Suidas 
nomme  ce  garçon  Hymnéc  , et  le  fait 
fils  de  Calliope  et  de  Magnés.  Je  n’ai 
lu  dans  aucun  auteur  ce  que  Lloyd 
et  Hofman  ont  copié  de  Charles  £- 
tienne,  savoir  que  Tbamyris,  le  plus 
beau  de  tous  les  hommes,  aima  d’.v- 
bord  les  garçons , et  puis  changea  de 
coutume  , et  aima  les  muses.  C’est 
pervertir  et  bouleverser  tout  ce  qu'on 
trouve  dans  les  anciens. 

(C)  Homère, quia  parlé  de  ce  dcfî.'i 
C’est  au  11'.  livre  de  l’Iliade  , dans  le 
dénombrement  de  la  flotte  grecque, à 
l’occasion  de  la  ville  de  Dorion  .au- 
près de  laquelle  il  dit  que  Tbamyris 
fut  rencontré  par  les  Muses  *.  Il  est 
évident  par  ce  qui  précède  et  par  ce 

3ui  suit , que  cette  ville  n’était  point 
ans  la  Thracc , comme  M.  Lloyd 
l’assure  , mais  dans  le  Péloponnèse. 
Lucain,  qui  l’a  mise  dans  la  Thessa- 
lic  (4) , n’en  a guère  mieux  connu 
la  situation.  Béroaidc  , qui  a voulu 

Ïirouver  par  Lucain  qu’elle  était  dans 
a Béotie.afait  deux  fautes  pour  une 
(5).  Diodore  de  Sicile,  au  livre  111,  et 
Dion  Chrysostome,  dans  la  troisième 
harangue  de  Fugd , ont  parlé  de  ce 
combat  de  Tbamyris , et  de  ce  qu’il 
lui  en  coûta.  Baiihius  a trouvé  dans 
cette  harangue  que  Tbamyris  perdit 
la  vue  et  la  connaissance  de  la  mu- 
sique à cause  de  ses  richesses  (Cj.Mais 

ApoUodor. , lib*  I.pofi.  m.  1 1.  Vojret  ausu 
Suidas,  et  le  scoliaste  d'ilomcrct  ia  lUad.,  Ub.  t, 

Vt.  S03. 

(3)  Apolltxlor* , Ub.  7,  pa£.  at.  lo. 

* Vers  5y4  suif. 

(4)  Quee  t^tiffit  Pkjlaee  Pteleof^ue  et  Donon 
tra 

Flehiie  Pienifum, 

Lurao.f  IMiars.,  lih.  Fl, 

(.*►)  Ucroald. , iu  Propert. , eleg.  XXII  tib.  Il» 
(6)  Barth.  Couim.  , ia  Staliun,  tom.  Il,  peg. 
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re  n’est  nullement  la  peuscc  de  l'au- 
teur. 

fD)  Pfataliî  Cornés  aurait  bien  fait 
fie  les  citer.  ] Il  a parlë  (7)  comme  il 
Ciut  de  ccttc  aventure  ; mais  il  ne 
rite  qu’Asclcpiade  de  Myrléa  (8)  , ce 
qui  est  une  mauvaise  manière  de  ci- 
ter, et  un  reste  delà  vaine  allcctation 
qui  parut  dans  quelques  savans  d'I- 
talie, au  temps  de  la  résurrection  des 
belles-lettres.  Les  uns  ne  citaient 
qu’en  Ec'néral  un  auteur  grec;  les 
autres  l’appelaient  bien  par  son  nom, 
mais  ils  se  gardaient  bien  de  dire 
que  ce  qu’ils  en  rapportaient  ne  se 
trouvait  que  cité  dans  (juclqu’un  des 
auteurs  ronnus.  Les  tbéologiens  ut  les 
philosophes  scolastiques  ne  citent 
pas  avec  celte  supcrclieric  : ils  vous 
renvoient  fort  bien  pour  un  passage 
d’un  auteur  dont  les  ouvrages  sont 
entre  les  mains  de  tout  le  monde  à 
la  citation  d’un  moderne.  C’est  ainsi 
que  le  père  Térillus  , dans  son  livre 
sur  la  réglé  des  mœurs  , ne  cite  pres- 
ue  jamais  ni  les  pères,  ni  Thomas 
’Aquin  , que  sur  la  foi  de  Sanchès  , 
de  Vasquès  et  des  .aiitres  jésuites  , 
comme  le  remarque  l’auteur  de  la 
IV».  dénonciation  du  Philosophisme. 
Je  donne  ici  moi-même  un  exemple 
de  ces  sortes  de  citations.  Mais  , quoi 
qu’il  en  .soit , Natalis  Cornés  devait 
nous  apprendre  i(u’il  nous  reste  des 
auteurs  a consulter  sur  les  conditions 
du  défi  ; , dit  Apollodorc  , 

il  uiT  «^iiTTvr  vXJinArtir  va- 

Txi(.  Le  scoliastc  d’Homère  se  sert  de 
la  même  expression  sur  le  passage  du 
II',  livre  de  l’Iliade  , curiSiTo,  âa  pin 

• ;siTTo«T  T>.»nâ5-ai  rrireic. 

(E)  Il  est  étonnant  que  Lucien  n’ait 
pas  plaisanté  sur  cela,  et  qu’il  se  soit 
contenté  de  représenter  Thamyris 
comme  un  inprat.  ] 'Ex-ric  si  p»  satà 
ris  &ip'Jiit , » rit  Ejfi/To»  lï»  rht  (fu- 
Tit , sic  raî(  p’.iraïc  itriJ'iit  , Taf  ms 
tîa>9S  TiiT  àtis  , i rm  \riKKmsi  sfi- 
/xiriir  , ’tsasria  ro^iumt,  lai  raùra  , 
i-.rifi  STTi  'rïc  Tsîiaîc.  JYi  ejnsdem  na- 
turce  , cujas  ntamyris,  vel  Eurylus, 
ut  musis  occinat , ù quibus  canenJi 
normam  acceperit  , vel  ApoUitiem, 
tdque  jaculationis  prœceptnrem  , ja- 
ealan/lo  provocel (f)\Ce  raillcuravait 

(«)  Corne* , H^thol. , /îb.  y~f,  c.  Xf  y. 

(é)  C^t  Muleur  t»t  ttVebrr,  .Vrr^a,  vtUf  de 
tfrÀy’ntP  , a eu  depuit  U nom  tt dpam/e, 

LttcÎAA.,  t/l  K«Tivi«ccstibiu , 389, 

/. 


peut-être  oublié  cette  oirconetance  , 
et  peut-être  ne  l’avait  jamais  remar- 
quée dans  ses  lectures.  Bien  nous  eu 
prend  ; car  il  y a beaucoup  d’appa- 
rence que  c’est  la  vraie  raison  pour- 
quoi il  n’a  point  fait  de  cela  quelque 
plat  de  son  métier  dans  aucun  de  ses 
livres,  en  supposant  faussement  et 
malignement  que  les  muscs  ne  chan- 
tèrent pas  bien  ce  jour-là  , soit  à 
cause  d’un  t-hume  de  commande,  ou 
survenu  bien  à propos  , soit  parquel- 
que  autre  souplesse  semblable  à cel- 
les que  les  galans  et  les  ambitieux 
pratiquent  .vu  jeu  (fo),  et  qu’ainsi 
Thamyris,  etc.  .Mais  n’oublions  point 
que,  selon  quelques  auteurs  (11),  le 
prix  attaché  à sa  victoire  n’était  pas 
une  faveur  de  passade  ; c’était  un 
mariage  efl'ectif  à contracter  entre 
lui  et  les  neuf  muses;  c’était  par  con- 
séquent une  afiaire  permanente  : 

Cunrmbio  itakili  proprianu/ue  die»- 

(F)  On  remarque qu'il  jeta  sa 

lyre  dans  une  riviitse.  ] Le  sieur  Ca- 
seneuve,  dans  son  commentaire  fran- 
çais sur  quelques  éptires  de  Philo- 
strate , dit  que  Thamyris  , après  sa 
punition,  jeta  sa  lyre  contre  le  mont 
Parnasse;  et  du  coup  il  en  sortit  le 
ruisseau  que,  pour  ce,  on  a 'nommé 
Ba/yra.  C’est  une  étrange  altération 
des  paroles  de  Pausanias  ; éllet  nous 
apprennent  (i3)  qu’à  trente  stades 
de  la  porte  de  Messène  dans  le  Pélo- 
ponnèse , il  y avait  une  rivière  dont 
le  nom  Balyra  venait  de  ce  que  Tba- 
myris  y avait  jeté  sa  lyre. 

(G)  Il  fut  l’ins’cnteur  de  la  musi- 
que qu’on  nommait  dorique,  j II  ex- 
cellait trop  en  cet  art  pour  se  con- 
tenter de  rétat  où  il  le  trouva , et 
pour  ne  pas  se  pi((uer  de  l’enrichir 
de  quelque  ornement  nouveau.  Ly- 

(10)  Euj  CiomtsMrjuitprineipalrmpntparcptu 

rvtt  de  Philippe  fl.  IlrAntucn*,  dam 

i'Éloftr  tic  Philippe  II.  Koret  touchant 

CftNr  XI. /o/t  arUc/Cy  nrmAr^ue  (B) , to/n.  Vlff  ^ 

feg.  3ft;. 

(11) Cooon,  apud  Pholinoif  num.  i86.  p.  4^» 
(il)  Virjil. , jEn.,  lib.  /,  w.  ^3. 

* • Par  U manière  dont  la  riutinn  e«t  amenre, 

• dit  Pautrar  df»«  Obten^ations  criiiéfuet  tiiaércea 

• dans  la  Pthlioth/ifne  françaue  ^ Virgile  eat  pria 

• pour  tarant  du  fait  énonce.  C'e«t  faire  illusion 

• au  lertearj'  il  faut,  pour  sc  t*raatir  d'erreur  , 

• qa'il  ae  souvienne  tpie  te  porte  latin  parle  de 

• toute  antre  chose.  » 

(i3)PanMO.,  IitV.  IV^pa^.  i43. 
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lîios  modulas  Amphion  (invenit)  Do- 
rios  Thamyras  Tlirax  t Phrygios 
Marsyas  Phryx  (i4)- 

(i4)  Plio. , tih.  yjl^cap.  LFr,  pag.  m.  aol. 
rojex  aussi  Ctément  d'Alaandrie  , lib»  / , 
Sirom.  f 3o7« 

THÉON , sophiste  grec,  dont 
il  nous  reste  un  ouvrage  de  rhé- 
torique {a) , écrit  avec  beaucoup 
de  politesse  et  de  jugement.  Ses 
règles  sont  nettes  et  courtes  , et 
il  choisit  bien  les  lieux  communs 
qui  doivent  fournir  les  argumens. 
11  n’y  a point  de  matière  où  il 
ait  mieux  réussi  que  dans  la  thèse 
de  la  providence  de  Dieu  (A).  Il 
juge  bien  des  beaux  endroits, 
et  des  défauts  des  plus  illustres 
historiens  et  orateurs.  Je  mon- 
trerai par  un  exemple  sa  délica- 
tesse sur  l’arrangement  des  mots 
(B).  Voici  une  autre  preuve  de 
son  bon  goût.  11  ne  Seul  point 
que  les  maximes  ou  les  sentences 
soient  en  relief,  ou  en  broderie 
dans  les  narrations  , il  veut  qu’el- 
les y soient  incorporées  d’une 
façon  imperceptible  (C).  Son  li- 
vre fut  imprimé  à BAle  avec  la 
version  latine  de  Joachim  Camé- 
rarius,  l’an  i54«  ; mais  la  meil- 
leure édition  est  celle  de  Leyde  , 
1626,  /'n-S®.  Daniel  Ileinsius, 
qui  la  procura  , revit  avec  soin  la 
version  latine,  et  y fit  un  très- 
grand  nombre  de  corrections  ■'*. 

(a)  Intitulé  T\f'y<j/jLi ÛTfta.rx  , Progyn- 
nasmata. 

* Cetlo  cililion  qu'Heinsius  donne  de 
Tlieon  e*t  datc'c  par  lîavic  de  par 

Gdiert.de  l6x4  : par  F'abricius  . de  l6ao. 
Le  Manuel  du  libraire  M.  Brunet  . dit 
1626;  et  c'est  celle  date  que  porte  l'exem- 
plaire que  j'ai  vu  à la  liiLliotliéque  Maxarine. 

(A)  Il  n’y  a point  de  matière  où  il 
ait  mieux  réussi  que  dans  la  thèse  do 
la  providence  de  Dieu,  ] Lise?,  le 
chapitre  XII  de  son  ouvrage,  voiii 
y verre/,  une  source  Irès-fccondc  de.s 
plus  liclles  preuves  qu’un  païen  pùt 


imaginer , et  qui  vous  persuadera 
que  notre  Théon  était  habile.  Vous 
y trouverez , entre  autres  choses , 
uc  quand  on  se  persuade  que  les 
ieiix  sont  perpétuellement  les  in- 
specteurs de  tout  ce  que  nous  faisons, 
on  vit  dans  la  dernière  sftretc  , et 
dans  la  pratique  do  son  devoir  ; et 
que  ceux  qui  croient  être  l’objet  du 
soin  des  dieux  , passent  leur  vie  avec 
le  plus  grand  plaisir  du  monde.  Lais- 
sons-le  parler  lui-même  : eJ9’  Jti  «5- 

il  cuTOi,  xau 

TOT  yÉïo»  éïocyoïir,  vtjwïJcTTic  iviv- 
nitreuf  ali  Tratrwt  ami  xatroL  tÀt  ^ùi 
Tfi^imi.  Kati  irri  pixtfa.  àifiaïc  Çmeii , ci 
céjuooi  iviyua/aTclc  ix*‘S  'roii;  $icâi. 
uemadmodùm  et  omnium  lutissimè 
ac  diligentisiimè  eos  vivere  constet , 
qui  omnium  suariim  in  vitd  actionum 
tnspectores  se  habere  csistimant  deos. 
Sed  et  jucuntlissimè  œtatem  agere  , 
qui  il  diis  rcspici  se  credunt  (i).  U 
est  sûr  que  si  les  hommes  savaient 
vivre  selon  leurs  principes , rien  ne 
serait  aussi  capable  de  les  détourner 
de  toute  mauvaise  action  , et  de  les 
pousser  au  bien  , que  le  dogme  de  la 
présence  de  Dieu.  Les  plus  scélérats 
ont  la  force  de  réfréner  leurs  mains 
et  leur  langue,  quand  ils  croient 
être  vus  ou  entendus  de  quelque  per- 
sonne qu’ils  craignent  et  qu’ils  res- 
pectent. A plus  forte  raison  faudrait- 
il  que  la  pensée  que  Dieu  voit  tout , 
contînt  toujours  l’homme  dans  son 
devoir  (a).  C’est  pour  cela  que  dans 
les  livres  de  piété  on  recommande  si 
fort  la  méditation  de  la  présence  de 
Dieu.  De  là  vient  encore  l’usage  d’af- 
licbcr  cet  écriteau  jusque  dans  les 
coins  des  rues  , Died  te  recaidc , 
PÉCHEOK.  II  est  certain  aussi  que  ceux 
qui  croient  que  Dieu  a .soin  d'eux  , 
ont  une  ressource  continuelle  de 
consolation  et  de  plaisir.  Les  poi-tes 
profanes  n’ont  pas  ignoré  cela  ; mais 
on  doit  être  scandalise  qu’ils  se 
soient  servis  de  cette  maxime  pour 
attirer  une  maîtresse  (3). 

Je  mettrai  ici  une  chose  qui  se 
trouve  dans  un  livre  intitulé  : Prati- 
ques de  Piété  pour  honorer  le  S.  Sa- 

(1)  Théo,  in  PrOKjmn. , eap.  T7/,  p,  m,  i35. 
(3)  Cfnf/m  ce  rfue  dessus  dans  la  svitutnjut 
(A)  éie  Vàrticle  TiALàa. 

(3)  /'Ode  XVII  du  /•f.  livre  <fIIor*f«, 

et  eorwiJ/rr»-_r  ces  paroles  : 

ni  Rirtaentar  ; DU  pretJU  net, 

Rt  Mum  cordi  r«l. 
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trtmeiu.  Oa  y rapporte  (^)  « cet 

> apopbthegiDC  du  maréchal  de  Cas- 
» sion  ; Si  je  croyais  la  présence 

> réelle  , je  voudrais  passer  toute 

> me  vie  dans  une  église , le  visage 
» prosterné  eonlre  terre , et  je  ne 

> puis  me  persuatler  que  plusieurs 

> cethoUques  croient  ce  qu’ils  disent 

• croire  de  ce  mystère , vu  le  peu  de 

* respect  qu'ils  font  paraître  dans 

> f église,  a Si  ce  maréchal  avait  cru 
U réalité  , il  aurait  fait  tout  comme 
les  autres  : il  se  serait  accoutumé  à 
cette  doctrine  , et  ^ serait  devenu 
iosensiblc  par  habitude;  cela  lui 
était  arrivé  par  rapport  au  do;;rae  , 
«pie  Dieu  est  présent  dans  tous  les 
lieux  de  l’univers.  L’hiinianllé  de 
lésus-Cfarist  présente  , visiblement  , 
ferait  uns  doute  plus  d’ellct  cjue  la 
présence  de  Dieu;  mais  unepresence 
aussi  invisible  de  la  nature  humaine 
de  Jésus-Christ , que  celle  de  la  na- 
ture divine  , revient  bientôt  à la 
même  chose.  Elle  ne  frappe  pas  plus 
fortement  ceux  qui  la  croient , que 
les  protestans  ne  sont  frappés  de  la 
doctrine  de  la  présence  de  Dieu. 

(B)  Je  montrerai  par  un  exemple 
se  délicatesse  sur  l'arrangement  des 
mots.  1 Quand  il  recommande  la 
clarté  de  rexpression  (5)  , il  indique 
plusieurs  causes  d’obscurité  qu’il 
faut  ésriter.  Il  veut,  entre  autres  cho- 
ses , qn’on  ne  jette  point  les  lecteurs 
ou  les  auditeurs  dans  l’incertitude  , 
si  nsse  certaine  partie  de  la  période 
se  doit  rapporter  à ceci  ou  à cela  , 
et  ainsi  il  bMme  cette  expression  : 
iëfsts  juiyaASTs^or  , ôf  irvr 

’AHi» 

Ai«(  Ùuyirsf  , tixi  ti  i^ulafnc 
"AfCüfx. 

niulech.Il.T.  S4Qct  H-,. 

y»pmtam  prmstamit  Ereehlhci . Patios  ifuem, 
Java  nota  atsul , l#rra  eJiJit  aima  (6). 

On  ne  sait , dit-il , si  c’est  le  peuple , 
on  fi  c'est  Ércchthée  , que  Pallas 
a nourri,  et  que  la  terre  a produit. 
Il  ajoute  que  les  livres  d'Uéraclite 
•ont  devenus  très-obscurs  par  un  tel 
arrangement  de  paroles,  qui  s’y  trouve 
avec  excès,  soitquel’aiitcurn'^ait  pas 
pris  garde,  soit  qu’il  l’ait  ainsi  voulu  : 
Hoft  aeitxai  ii  T«ir  é/ii^iCeXiai.T , xè 

TfV  ^lC>SA  CKG- 

ta  Bibtiol.  anÎT.  . tom,  /,  p,  3i^. 

' >>  Tbô> , cap.  / K,  pan;  et  te^. 

Hem,  thJrm,  pag.  4". 


Tiu«l  yfyoM , »*T«»ôf«(C  «iièrî 
piiDU , imt  i^tTrirnSit , 1 a«tî  h «tyvoia*  • 
y?z-  hujusmodi  amhiguis  locutionibus 
Meracliti  philosophi  libri  obscuritn- 
tem  conlraxdre  ; qui  ad  fastidium  il- 
lis , sive  gitaras  sive  ignarus , usus 
est  (7).  Puisque  Théon  avait  une  si 
grande  délicatesse  à l’égard  des  ex- 
pressions louches,  je  ne  sais  point  où 
il  trouvait  des  auteurs  qui  eussent 
écrit  comme  il  l’aurait  souhaité  ; car'' 
les  plus  grands  maîtres  en  latin  , en 
grec,  sont  tous  pleins  de  ces  ambi- 
guïtés *.  11  est  vrai  qu’elles  soûl 
moins  embarrassantes  dans  un  ou- 
vrage d’éloquence  ou  d’histoire  que 
dans  un  traité  de  physique  , et 
nu’ainsi  le  philosophe  censuré  par 
Théon  était  principalement  obligé 
A les  éviter.  J’ai  dit  quelque  part  ï8) 
que  notre  langue  est  moins  sujette  à 
CO  défaut  que  la  grec((ue  ni  la  lati- 
ne ; mais  il  faut  avouer  que  même  de 
fort  excellens  écrivains  négligent 
beaucoup  A cet  égard  les  lois  rigou- 
reuses de  notre  grammaire.  Un  nou- 
veau Théon  leur  trouverait  bien  des 
périodes  condamnables. 

(C)  Qu'elles  y soient  incorporées 
d'une  façon  imperceptible.  ] C’est 
sans  doute  le  vrai  sens  de  ces  paroles: 
‘OT*r  pis  TOI  mntxâc  iyxctT«yuiy?i« 
TÏ(,asù  XaiSsti»  T«tvTX  yvo/aixà  , iri- 

«••c  » tiiyant  yîuxei.  Quœ  sen- 
tentiosa  quidem  quamvis  saspe  inse- 
rantur , modo  ne  emineant , mirificè 
ameenam  ne  venustam  r^ciunt  oru- 
tionem  (9).  Pétrone  avait  le  même 
goût.  Lisez  ces  paroles  de  la  préface 
d’un  livre  de  M.  Corbinelli  : Ceux 
qui  ont  lu  Tite  Live  seront  surpris  de 
trouver  tant  de  maximes  dans  un 
historien  qui  en  a très-peu , ou  qui 
n'en  a guère  que  de  la  nature  de  cel- 
les dont  parle  un  ancien  {*) , lesquel- 
les sont  enchâssées  dans  le  corps  du 
discourt , sans  avoir  le  tour  ni  l'ap- 
parence de  maximes.  C’est  louer  par 

(<^)  fhidem. 

* G»b«rt,  cite  par  Jolv , remarqor  que  Hajle 
dll  le  conir»ir«  de  ce  qu*^on  Ut  dans  flermo|èiie  . 
qat  a fait  un  chapitre  culier  pour  prouver  qu'il 
n'y  a pas  d'aobiguilês  dant  les  ouvrages  des  an- 
ciens auteur»  grecs  quoique,  de  pnipre  aveu, 
beaucoup  de  gens  prétendissent  qu'il  j en  avait  un 
grand  nombre. 

(«)  Tom.  /.  pag.  t4<3,  remarque  (C)  dn  prtm 
mier  nrUc/e  AcaiLte. 

(q)  Théo , cap.  f V,  pag.  63 , 6«|. 

(^)  Curandom  est  , ne  sentrntîr  emioesnt  extra 
rorpus  orationis  cx)tresasr , led  intealo  testihus 
colore  oileant.  Pair,  Satyrto. 
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un  bd  endroit  cet  historien  : le*  «en  car  il  publiait  hardiment  des 

tences  ou  les  reileuons  morales  et  . » 

politiques  qui  sont  détachées  du  iil  desavantageuses  , et  il 

de  la  narration  ne  méritent  pas  beau-  n ®p3rgnait  point  son  argent 
coup  d’applaudissemcns.  11  n’est  pas  lorsque  la  recherche  exacte  des 
fort  diflicilc  d en  répandre  de  cette  faits  demandait  beaucoup  de  dé— 

d’en  insérer  de  bonnes^dans  le  co%s  Penses p).  On  blâme  ses  digres- 
du  rdcit.  Elles  y doivent  être  (L) , et  il  y'a  bien  de  Tap- 

comme  un  ouvrage  de  plate  peintii-  parence  qu'on  a beaucoup  de 
re  et  non  pas  comme  un  ouvrage  sujet  de  les  blâmer , quoi- 

que  peut-etre  on  nesoitpas  tou- 
TnÉOPOMPE,  orateur  et  bis-  1°“''*  équitable  ou  assez 
lorien,  natif  de  l’île  de  Chios  dans  celte  censure  , et  que 
(a),  florissait  au  temps  de  Phi-  pas  considéré  avec  as- 

lippe  f roi  de  Macédoine,  père  d attention  le  plan  qu’il  s’é— 
d’Alexandre  le  Grand  (A).  Il  fut  donné.  Si  nous  avions  sa 
le  plus  célèbre  de  tous  les  disci-  préface,  nous  y trouverions  peut- 
ples  d’Isocrale  [b) , et  il  rem-  le  justifier  en  par- 

porta  le  prix  sur  tous  les  pané-  *[e;  mais  je  ne  pense  pas  que 
gyristesattiréspar  Artémisepour.  *'*en  fût  capable  de  le  justifier 
louer  Mausole  (c).  Il  n’y  avait  pleinement,  non  pas  même  au- 
dans  la  Grèce  aucune  ville  consi-  pres  des  lecteurs  qui  ont  le  plus 
dérable  où  il  n’eûl  baraugué  d’indulgence  pour  les  épisodes 
avec  l’applaudissement  de  tout  des  historiens.  A plus  forte  rai- 
l’auditoire  (d).  Ce  fut  l’une  des  perdrait-il  sa  cause  devant 
raisons  qu'il  mit  en  avant  pour  ces  critiques  qui  ne  peuvent  souf- 
justifier  la  bonne  opinion  qu’il  Irir  rien  d’étranger  dans  une 
avait  de  son  mérite  ; lorsqu’ayant  l^'stoire  (F).  On  l’accuse  aussi  de 
rais  fort  au-dessous  des  modernes  s’être  chargé  de  plusieurs  contes 
les  orateurs  du  siècle  passé  , il  se  fabuleux  et  de  harangues  trop 
débita  lui-même  pour  l’un  des  longues  (G),  et  d’avoir  été  trop 
premiers  de  son  temps  (e).  Après  satirique  (H).  On  lui  joua  une 
s’être  signalé  comme  orateur , il  pièce  bien  sanglante , ce  fut  de 
se  mit  à composer  des  histoires  publier  sous  son  nom  , et  d’un 
(B) , et  il  fil  voir  que  l’élude  de  style  tout-à-faitconformeau  sien, 
l'éloquence  est  un  bon  prépara-  une  histoire  qui  choquait  les 
tif  pour  cela  (C)j  car  il  s’acquit  principales  républiques  delà  Grê- 
la réputation  d’un  habile  histo-  (!)•  H u®  nous  reste  aucun  de 
rien.  Il  avait  d’ailleurs  des  talens  ses  livres  ,,et  c’est  dommage  (K)  ; 
fort  propres  à cette  fonction;  car  l'idée  que  nous  en  donne  un 

grand  critique  (/)  est  fort  pro- 
pre à les  faire  regretter.  Il  dit 
que  Théopompe  recherchait  la 

^lartsstmtis  omnium  mocraits  * • T v.  •«« 

discipulorum.  Dioiiys.  Halicarn.  Epiât,  ad  CauSC  SecrctC  UCS  actioDS,  Cl  l'eS- 


(n)Strabo,  Hb.  Xiy^pag,  ^44- 
/UfltôaT«T.  Ciahssimiis  omnium  /nocratis 


Poiopcium,  iub Jin.  262. 

(c)  Aulus  Gclliiu,  lib.  A",  cap.  XVllï. 
(ti}PUo(iua,  Bihliotb. . cod.  1^6,  p.  3q2. 
(«)  /dcTn , xbiit.  Voyez  In  dcmierc  re- 
man^ue  , à la  Jin. 


prit  et  le  motif  de  ceux  qui  les 

if)  Dioays.  Halicarn.  Eput..  ad  Pooi- 
pfuim , pag.  a63,  264-  Voyez  atuM  p. 

lyi. 
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avaient  faites  ; qu’il  conjecturait 
là-dessus  heureusement  (ff) , et 
qu’il  ôtait  le  masque  aux  per- 
sonnes qui  avaient  caché  des  vi- 
ces réels  sous  des  vertus  apparen- 
tes (A)  : de  sorte  que  son  histoire 
est  un  tribunal  où  l'on  épluche 
la  conduite  d’un  chacun , avec 
toute  l’exactitude  que  les  poètes 
ont  attribuée  à ceux  qui  jugent 
les  âmes  dans  les  enfers.  Je  laisse 
les  autres  louanges  exquises  qui 
ont  été  données  par  ce  grand 
censeur.  Vous  verrez  dans  la  re- 
marque (C)  le  jugement  que  les 
critiques  ont  fait  du  style  deThéo- 
ptompe.  Ce  qui  a été  cité  de  ses 
ouvrages  par  Athénée  est  fort 
capable  de  nous  en  faire  regret- 
ter la  perte.  On  a observé  qu’il 
y avait  certaines  choses  que  l’on 
ne  trouvait  que  dans  cet  auteur 
(i).  Quant  à sa  vie  , je  n’en  puis 
dire  que  ceci.  Il  (k)  s’enfiiit  de 
Chios  avec  son  père  qui  fut  con- 
vaincu de  favoriser  les  intérêts  de 
Lacédémone.  11  fut  rétabli  dans 
sa  patrie  après  la  mort  de  son 
père,  et  ce  fut  une  lettre  d’A- 
lexandre qui  lui  procura  ce  re- 
tour. 11  avait  alors  quarante-six 
ans.  Il  se  vit  contraint  d’errer 
comme  un  fugitif  après  la  mort 
d’Alexandre  ; et  s’en  étant  allé 
en  Égypte , non-seulement  il  n’y 
trouva  point  de  retraite,  mais  il 
y eût  perdu  la  vie  si  ses  amis 
u’eussent  employé  leurs  suppli- 
cations très-humbles  auprès  du 
roi  Ptolomée, qui  voulait  le  faire 
mourir  sous  prétexte  que  c’était 
un  homme  qui  se  mêlait  de  trop 

idem,  pttfr,  191. 

Diony».  Halicarn*  Eptal.  ad  Puni'' 
p«<am , 263. 

(0  Plutarch.  in  Age&slao  , fog.  6i4  « C. 

(A)  Pbotiu , M Biblioth  , num,  176. 


de  choses  (/).  II  fut  (m)  specta- 
teur de  divers  événemens  qu’il 
raconta  , et  s’insinua  dans  la  fa- 
miliarité de  plusieurs  personnes 
qui  commandaient  les  armées, 
ou  qui  dirigeaient  les  affaires  de 
l’état.  Il  se  procura  cet  accès 
comme  une  chose  importante  à 
la  perfection  de  son  ouvrage.  Il 
eut  des  contestations  louchant 
le  gouvernement  de  la  ville,  avec 
Théocrite , son  compatriote  (n). 
Je  ne  trouve  point  qu’il  ait  mé- 
rité l’éloge  de  philosophe  péripa- 
téticien  que  Grotius  fui  a donné 
(L).  Je  ne  dis  rien  de  la  puni- 
tion rapportée  par  Aristéus;  M. 
Moréri  en  a parlé  suffisamment. 
Finissons  par  dire  que  Théopoin- 
pe  fut  accusé  du  crime  de  pla- 
giaire (M). 

CO'ric  TtiWvfiyfjLtia,  àn\iTr  iSixtS- 

«■flti.  ^ nimis  curiosum  de  mediv  tolU~ 
nvoluisse.  Idem  , ibid. 

(m)  Diunjs.  llalicarn.  Epiât,  ad  Pom- 
pelum . pag‘  a63. 

(n)  Strabo  , lib.  XIV,  pag,  444- 
aussi  Athe'nc'e,  liv.  VI,  pag.  x3o. 

(A)  Il  /loriuait  au  temps  Je  Phi- 
lippe...pèred’ellexanJre  le  Grand.  ] 
L’anonyme  qui  a décrit  les  Olympia- 
des le  fait  fleurir  sous  la  <)3'’.  C'est 
une  erreur  que  Suidas  a suivie  , et 
que  Mcursius  (i)  et  Vossius  (a)  ont 
adoptée.  Jonsius  la  réfute  solidement 

(3) .  11  cite  Diodore  de  Sicile,  qui  a 
observé  que  le  XLl  , le  XLIl  et  le 
XLllI*.  livre  de  THistoire  de  Théo- 
pompe  , comprenaient  ce  qui  se  passa 
dans  la  Sicile  depuis  l’an  3 de  la  93*. 
olympiade  jusqu’à  l'an  3 de  la  109''. 

(4) .  Est  il  apparent  qu’un  auteur  qui 
a fleuri  dans  l’olympiade  q3  soit  en 
vie  l’olympiade  iio  (5)?  Voici  une 
preuve  plus  solide.  Théopompe  pu- 

(t)  Mnirtm*  d«  Arrbont. , Attira.,  apud  Jod- 
sium,  de  Script.  Hi»t.  philos.,  p<*g,  45. 

(a)  Vossius,  de  Ilistor.  grec.,  Ub.  H' , Cape 
yili^pap. 

(3)  JoQsius,  de  Scriptor.  Nist.  phiUis.  , p,  4-5. 

(4)  Diodor.  Siculus,  Ub.  Xt,  cap,  LXXfI. 

(5)  r.'Hiatoire  de  Théopompe  comprenait  cùu 
fluantc^huit  livret. 
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biia  une  lettre  et  des  conseils  ç|u’il  alteri  frcenos  (8).  Cice’ron  exprime 
avait  derits  à Alexandre,  qui  ne  cela  dans  un  autre  lieu  encore  mieux 
commença  de  re'gncr  qu'en  la  iii*.  pour  ce  que  j'ai  à prouver^  car  il  td- 
olympiade.  Je  laisse  plusieurs  autres  moigne  que  ces  deux  disciples  ne  fu- 
preuves  alléguées  par  Jonsius  : on  les  rent  jamais  semblables.  IJicehat  Jao- 
j>ourrait  e'luder,  et  après  tout  elles  craies.. .se  calcaribus  in  Ephoro  , 
ne  sont  pas  plus  fortes  que  celles-là.  contra  aulem  in  Theopompo  Jrenit 
R'cn  parlons  donc  point , et  disons  uli  solere  : allerum  enim  exullanteni 
qu’il  eAt  pu  trouver  dans  Photius  un  %>erborum  auilacid  reprimebal,alle- 
argument  plus  invincible  que  ne  l’est  rum  cunclanlem  , et  quasi  verccun- 
tout  ce  qu  il  allègue  ; car,  comme  je  danlem  incitabat.  Neque  eos  similet 
l’ai  rapporté  dans  lecorps  de  cet  ar-  ejp:ck  inter  se,  sed  tantum  alteri  af- 
ticle,  on  apprend  de  Pboliiis , i”.  que  Jinxit , de  altéra  limavit , ut  id  con- 
The'opompe  n’avait  que  quarante-  Jirmaret  in  ulroque  , quoil  utriusque 
cinc^  ans  lorsque  Alexandre  le  tit  ré-  natura  paleretur  (g),  Quintilien  ra- 
tablir  à Cbios;  a°.  que  Ptolomée  , roi  conte  le  même  fait  (lo).  D’autres  dé- 
d’Egypfe,  {lensa  le  faire  mourir.  Ce-  bitent  une  semblable  remarque  tou- 
la  montre  que  , tant  s’en  faut  qu’il  chant  Platon,  par  rapporta  Aristote 
ait  fleuri  dans  l’olympiade  "gS  , il  et  à Xénocrate  ; et  touchant  Aristote 
naquit  pour  le  plus  tût  que  vers  par  rapport  à Théophraste  et  à Cal- 
la  loo*.  listhènc  (il). 

(B)  yipris  s’élre  signalé  comme  (C)  L'étude  de  l'éloquence  est  un 
orateur,  il  se  mit  à composer  des  bon  préparatif  pour  e'erire  l’histoi- 
histoircs.  ] Quintilien  observe  cela  : re.]  C’était  le  sentiment  de  Cicéron  j 
llieopompus...  ut  in  historid prcedic-  car  voici  ce  que  lui  disait  Pompo- 
tis  ( llcrodoto  et  Thucydide  ) minor,  nius  Atticus  : Potes  tu  profeclo  sa- 
ita  oralori  magis  similis  , ut  qui  an-  tisfacere  in  historià  quippe  ciim  sit 
tequ'am  est  ad  hoc  opus  solicUalus  , opus  , ut  libi  quidem  videri  solet  , 
diu  fueril  orator  (fi).  Cicéron  n’est  unum  hoc  oralonum  maximé  (ta).  Il 
point  contraire  à Quintilien  quand  semble  néanmoins  qu’un  homme  qui 
il  assure  que  Théopompe  ne  plaida  s’est  exercé  à composer  des  haran- 
jamais  de  causes  j car  il  y eut  dans  gués  ne  soit  pas  bien  propre  à gar- 
la  Grèce  bien  des  orateurs  qui  n’en  der  dans  ses  expressions  cette  simpli- 

iilaidèrent  jamais.  Au  reste  , ce  fut  cité  grave  qui  convient  au  caractère 
Socrate  qui  conseilla  à Théopompe  historique.  On  peut  craindre  de  lui 
de  s’appliquer  à l’histoire  (7).  Le  un  style  pompeux  et  trop  figuré, 
passage  que  je  cite  de  Cicéron  pour-  Mais  celte  objection  est  beaucoup 
rait  faire  accroire  que  Théopompe  plus  forte  contre  ceux  qui  disent 
et  Éphore  étaient  deux  génies  sem-  que  pour  être  un  bon  historien  il 
blables,  puisque  leur  maître  leur  faut  avoir  été  un  bon  porte  (1 3).  De 
conseilla  m même  étude  j mais  ne  fort  grands  auteurs  ont  dit  cela, 
vous  y laissez  pas  tromper.  Ils  ne  se  Quoi  qu’il  en  soit,  on  a trouvé  que 
ressemblaient  guère  ; 1 iin  avait  be-  Théopompe  avait  donné  à son  style 
soin  de  bride , l’autée  d’éperon.  1rs  manières  d’un  orateur  beaucoup 
Théopompe  était  trop  ardent,  Epho-  plus  que  celles  d’un  historien,  et 
re  ne  Vêtait  pas  assez.  Voilà  pouriiiioi  qu’il  avait  imité  celui  d’isocrate. 
Isocrate  n’employait  pas  pour  Tun  A' eterum  hoc  commune  judicium  est 
la  même  méthode  que  pour  l’autre,  ilictionem  ejus  oratoriœ  ac  imprimis 
Hoc  doctoris  intelligcnlis  est , videre  Jsocraticce  , simitiorem  esse  , quttm  , 
qubferat  natura  sua  quenque  ; et  ed  historice  (ijl-  Ceux  qui  le  jiisliüent 
duce  utentem  sic  insUtuere  , ut  Isa-  en  disant , d’une  façon  vague , qu’il 
cralcm  in  acerrimo  ingenio  rheopom-  3,  - 

pi , et  lenisstimo  Ephori  ai.risse  tradi^  Cirr ro , Ae  Or«iore , lih.  lu.  folio  90 , C. 
tum  est , alteri  se  calcaiia  adhibere  e (*")  , Uh.  //,  cap.  VIlï^  pa^.  81. 

(it)  Diogeo.  Lâert. , in  XcDOcrale  et  Théo- 
{G)  Qiiinlil. , Uh.  X,  cap.  T.  pnc-  ****  4^*  pliranto. 

(•)  Kx  clarittimâ  rheiorit  officitui  tluo  (i *)  Cirrro,  clf  I<rj(iba»,  lib,  circa  inîL  , 

tlaiitcs  Tbeopomput  I^phoiiu  ab  /to-  rn.  , C.  ovet~le  aiu$i  iix  IdeÜralorr. 

cratr  impuUi  §e  ad  Insturiam  contulc^  (*3)  ^ «xt  1er  Pensée*  Jivemo  »ur  le*  Coniè* 

rHut  : catutit  omtiinh  nuUat  Ciceio,  tr*.  num, 

ic  Orat. , Itb.  IJ  ,folto  fZ,  P.  {«  <lc  ÎIi»i.  , pap.  Z\. 
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«'approchait  nlus  de  la  force  de  Dë- 
mosthëne , n’ôtenl  pas  entièrement 
la  dilEculté;  car  c'est  convenir  que 
l'éloquence  oratoire  dominait  dans 
ses  écrits  historiques.  Il  faut  donc  le 
justiiier  en  se  réduisant  aux  termes 
de  Denys  d’Halicarnasse  ; je  m’en 
vais  les  rapporter  en  latin  : ils  nous 
apprendront  qu’il  avait  joint  au  ca- 
ractère d’Isocrate  la  force  que  son 
sujet  demandait,  et  qu’il  ne  piquait 
guère  moins  que  Dcmostlicne  en 
censurant.  Ea  forma  quee  in  clocu- 
tione  cemitur , maxime  ad  similitu- 
dinem  Isocratece  acceilit.  Para  enim 
dictio,  vulgaris , simplex  , perspicua, 
subtimis , magnifica , et  summam 
pompam  præ  se  fert , et  quddam  har- 
monid  temperata  est , jucundè  et  sua- 
oiterjluens.  DiJJerl  autem  ab  elocii- 
tione  Isocratis  tn  austeritate  et  oehe- 
mentid  in  aliquibus;  nimirùm  cùm  se 
in  affectas  concitandos  dederit , et  vel 
masimè  cùm  urbibus  et  ducibus  im- 
proba  consilia  et  res  gestas  exprohrat 
atque  oitio  dat.  Mullus  enim  est  in 
iis , et  a Demosthenis  acrimonid  ne 
paulatùm  quidem  abest  (i5).  Cicéron 
observe  que  Théopompe  , ayant  don- 
né plus  dVlévation  à son  langage  que 
Philistiis  et  que  Thucydide,  avait 
obscurci  leur  gloire,  ift  hontm  con- 
eisis  sententiis  , interdùm  etiam  non 
salis  apertis  cum  breoitate  , tùm  ni- 
ntio  acumine , offrit  Theopompus 
elalione  atque  altitudine  orationis 
suce , quod  idem  Lysiœ  Demosthenes  ; 
sic  Catonis  luminibus  obstruxit  hœc 
posterioriim  quasi  exaggerata  altiùs 
nratio  (i6).  Mais  voici  une  chose  en 
quoi  il  fit  trop  l’orateur  : il  évitait 
avec  un  grand  soin  la  rencontre  des 
voyelles,  il  afléctait  l’arrondissement 
et  la  cadence  des  périodes,  et  la 
correspond.ince  des  figures  de  gram- 
maire. C’est  un  défaut  que  Denys 
d'Halicarnasse  lui  reproche  (17) , et 
il  y a sans  doute  je  ne  sais  quelle 
petitesse  dans  ces  sortes  d’afi'ecta- 
tions , lorsque  la  grandeur  et  la  ma- 
jesté du  sujet  doit  attirer  toute  l’at- 

(tS)  Dionji.  Halirani. « Epift.  •4  Pompcïum, 
»fl  , pdig,  m. 

(i6)Cirrro,  in  Brato, 

(i*)  Qitini  si  in  tis  in  tfuifna  summum  situtium 
poruit  , rolhiiuiit^n  t^aliusn  , numrrvsas  cir- 
rsunjcripùonés  ac  Jiffnnu  similes  nrglfiisset  , 
fortpè  fns-lior  in  rltpcntione  se  ipso  t'vasisn^L  Oio- 

mr*m  RAtiram.,  ept>t.  At)  Poin]>ciiiiii , >n 
po^.  m,  *6.4. 
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tention  de  l'écrivain.  Disons  pour- 
tant, sur  ce  qui  concerne  la  rencon- 
tre des  voyelles,  qu’il  ne  fit  nas  mal 
de  la  fuir  , et  qu’il  n’est  blâmable 
qu’en  ce  qu’il  faisait  connaître  qu'il 
l'évitait  avec  un  trop  grand  scrupu- 
le. Je  remarque  que  Cicéron,  en 
rapportant  que  l’on  bl.1mn  Théopom- 
pe sur  cet  article , ne  dit  point  qu’on 
le  fit  avec  raison  ; il  semble  même 
dire  qu’on  le  fit  à tort.  IJt  in  legen- 
do  , dit-il  (18) , sic  animas  in  dicendo 
prospiciet  quid  sequatur,  ne  extre- 
morum  verborum  cum  insequentibus 
primis  concursus  , aut  hiulcas  voces 
tffeiat,  aut  asperas.  Quanwis  enim 
suaves  , gravesve  sententiœ  , tamen 
si  inconditis  verbis  efferuntur  , offen- 
dent  aures  , quorum  est  judicium  su- 
perbissimum,  Quod  quidem  latina 
lingua  sic  observât,  nemn  ut  tam  rus- 
tiens  sit , qui  vocaleis  nolil  conjun- 
gere.  In  quo  quidam  etiam  Theopom- 
pum  reprehendunt , qubtl  eas  iitleras 
tantoperè  fugerit , et  si  id  magister 
cjus  Isocrates  , at  non  Thucydides.... 
In  ed  est  crebra  ista  vocum  concursio, 
quam  magnd  ex  parte  , ut  vitinsam , 
jugit  Demosthenes.  Duris  de  Samos 
parla  du  style  de  Théopompe  avec 
beaucoup  cfc  mépris  ; mais  , comme 
le  remarque  Photiiis  (19)  , il  s’en 
fallait  bien  qu’il  l’égal.ït.  Consul- 
tez I.ongin  en  deux  endroits  de  son 
Traite  du  Sublime.  Il  le  loue  et  le 
justifie  dans  l’un  ; il  le  censure  dans 
l’autre.  « Cela  se  peut  voir  encore 
» dil-il  (ao) , dans  un  passage  de 
» Théopompus  , que  Cécilius  blâme, 
» je  ne  sais  pourquoi,  et  qui  me 
• semble  au  contraire  fort  à louer 
» pour  sa  justesse  , et  parce  qu'il 
U dit  beaucoup.  Philippe,  dit  cet 
« historien,  boit  sans  peine  les  af- 
» fronts  que  la  nécessité  de  ses  affai- 
» res  l’oblige  de  soufftir.  « Il  y a 
dans  le  grec  «ftuèr  «î»  0 ^i’mtvoc  àiay- 
xo^gtyîvai  xfiyfsa.'TâL.  M.  le  Fèvre  tra- 
duit ainsi  ces  paroles  : Philippus  re- 
rum  necessitatem  devorare  rallidus. 
L’autre  passage  de  Longin  commence 
de  cette  façon  (ai):  « De  même  l’his- 

(iS)  r.icrro,  in  Ontorc  .flio  xa4,  tt. 

(i;l)  Pliotias,  Bibl.,  num.'i-d  ,pag.  3g3. 

(ao)  Lonsiti,  Traité  .lu  .Sulihme  , chnp.  XX 

ssfion  V.  DrüprcaiiK  , dont  j'emprunUf  lu  *'^r*ion  , 
pne.  74'  il' .4m.*trnlam  ^ IT®»* 
srfon  l'r'dition  dt‘  V.  I«  FèvTe« 

(il)  /•/r'tfi  , xhid^m  , tap.  XXXI K , 
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io8  TUÉOPOMPE. 


» lorien  Tbéopumpus  a fait  une 
n peinture  de  la  descente  du  roi  de 
■ Perse  dans  l’Égypte,  qui  est  mira- 
M culeuie  d’ailleurs  : mais  il  a tout 
» gille  par  la  bassesse  des  mots  qu’il 
y müle.  K a-t-il  une  ville , dit  cet 
» historien  , et  une  nation  tlans  V A- 
» sie  , i/ui  n ait  envoyé  des  ambassa- 
n deurs  au  roi  ? etc.  » Longin  , ayant 
rapporté  toute  la  suite  de  la  descrip- 
tion , ajoute  ; «De  la  plus  haute  élé- 
» vallon  il  tombe  dans  la  dernière 
» bassesse,  â l'endroit  justement  où 
> il  devait  le  plus  s’élever.  Car  mé- 
» lant  mal  à propos  dans  la  pompeu- 
» se  description  de  cet  appareil  des 
» boisseaux , des  ragoûts  et  des 
» sacs  , il  semble  tju’il  fasse  la  pein- 
» tiire  d’une  cuisine.  » Le  jesuite 
Caussin,  <|ui  sc  connaissait  assez  bien 
en  rbétoriqiie,  a fort  condamné  cette 
censure.  Voici  ses  paroles  ; Dionys. 
Lancinas , mordai  criticus , eum 
irridet , quôd  ubi  dona  régi  Persa- 
rum  ab  Asiaticis  oblata  commémo- 
rât , post  stragulam  vestem  , purpu- 
ram  , tabernacula  aurea  , peristroma- 
ta  , emblemata , carnet  etiam  victi- 
marum  toisas  , régi  oblatas  ad  aten- 
dum  exercitum  , commemoret.  Debe- 
bat , inquit,  ista  minuta,  aut  omittere, 
aut  initia  colloeare , ut  à minoribas 
ad  majora  ascenderet  i sed  in  eo  Jrigi- 
dus  est , et  frustra  mordax  Longinus. 
Erat  enim  Jùlelis  hislorici , et  pru- 
dentis , post  opulente  principum  dona, 
tenuiorum  quoque  in  cotendo  rege 
studia  commemorare , et  rem,  utgesta 
est , describere.  Qnàd  si  tantoperè 
petasonem  avertatiir,  quin  Ilomerum , 
tuum  numen  , reprehendit , qui  tam 
simpliciter  rem  coquinariam  h prin- 
ciptbus  obitam  describit  : et  qutd  hoc 
est,  nisi  ftx-ydfsu,  quod  inseclatur  in 
Tbeopompo,  qasTeurix  est  (aa)?  C'est, 
ce  me  semble  , ce  qu’on  pouvait  dire 
de  plus  plausible  pour  la  justification 
de  Tbéopompe  : mais  si  j’avais  à 
choisir  , je  me  rangerais  plutôt  du 
côté  de  son  censeur  que  du  côté  de 
son  défenseur  ; car  la  fidélité  d’un 
historien  ne  l’oblige  pas  à décrira 
par  le  menu  tons  les  prrsens  qui  ont 
été  faits  à un  monarque.  Mais  ce 

^f.  Drspréaas  , Hont  j'rmploiê  la  torsion  ; pa^, 
cap.  XXXIX  ^ fusUt  cdiUonem  Taa«q. 

)''abri. 

(19)  Catmin. , de  EioqucQÙi  MCri  et  bumanâ, 
tib.  If  cap,  XX,  pa^s  19. 


qu’on  dit  contre  Longin  dans  la  der- 
nière partie  du  passage  de  ce  jésuite 
me  parait  un  coup  à brûle-pour- 

fmint.  Vous  ne  pouvez,  lui  dit-on  , 
iblmer  Théopompe,  sans  faire  le 
procè's  A Homère,  votre  grande  divi- 
nité. Kn  cllct  Homère  est  entré  sou- 
vent dans  un  plus  grand  détail  du 
cuisine,  etc.  , que  Tbéopompe. 

(D)  Il  publiait  hardiment  des  veri- 
trs  dcsayanlageuses,  et  il  n épargnait 
point  son  argent  lorsque  la  recher-- 

che demandait  beaucoup  de 

dépenses.  1 Voyez  ci-dessous  la  re- 
marque (H).  Je  me  contenterai  ici  de 
ces  paroles  d’ Athénée  : El  tic  tsûtoic 
«Tiç-H,  Kdi  wxei  0isxipmu 

Tov  Xiov  , xtif'oc  qir.xr.Hsut  xxi  toxxx 
Xripxrx  xX'TXixrjtTxrxst  lie  t»»  ersfi 
Tsc  IfSfixf  içiTctni  xxpCi.  Uis  fidetn  si 
quis  non  adhibeat , discat  Theopom- 
pum  Chium  veritatis  studiosum  hrt- 
minem  , et  qui  historias  exactd  inqui- 
sitione,  tnagno  pecuniarum  impenaio, 
perscrutatus  est  (i3). 

( E ) On  htdme  ses  digressions.  ] 
Le  sophiste  Théon  (a4)  prétend  qu’el- 
les étaient  si  prolixes,  qu’où  elles  fi- 
nissaient on  ne  se  souvenait  plus  de 
la  matière  qui  avait  été  interrompue. 
11  fallait  en  rappeler  la  mémoire.  Or 
cela  n’est  point  agréable  A ceux  qui 
lisent  un  ouvr.ige  de  cette  nature. 
Photius,  voulant  nous  faire  connaître 
la  licence  de  Théopompe  A s’écarter 
après  des  matières  étrangères , nous 
apprend  ceei.  Son  Histoire  de  Philip- 
pe , roi  de  Macédoine , contenait  cin- 
quante-huit livres,  qui  furent  réduits 
à seize  lorsque  l’on  en  eut  retranché 
tout  ce  qui  sc  r.ipportait  à d’autres 
choses  qu’aux  actions  de  ce  monar- 
que- Vous  allez  voir  cela  avec  quel- 
cpics  circonstances  dans  les  paroles 
qui  suivent  : rixuVxic  pir  sur  xxftxCi- 
xtn  'rxmlxTrtc  Wsfixt , rsùt  irofixoôc 
xùrsû  r.iysu{  0iÔtoutoc  xrxpxriirii.  éià 
Kxi  ♦l'xiTToc  ô 0"f  ic  ‘Papxl'jUt  rrsxtpirxt, 
ifixoJr  'txixxt , xù  TXt  «fiXiVroi/  a-ur- 
Tx^iptrrt  Xfi-ru  , xi  nsric  tin  0t»- 
rriturm  ii’c  ixxxi'Axx  ^lCr.su(  phrxf 
pxStr  rrxf  ixuxsû  Tfsxbùt  i xqtrMr  , 
TXi»  («c  üfxrxi)  tir  xxpxrfsxmt  txc 

(s3)At1ieo.,  tib.  III,  cap.  yill , pag.  85. 
Dm  J»  d'Ilâll('«riui>*e  , F.p*>t.  ad  Ponipc'ium,  pag. 
9(53  , touf  la  f*ein4  0t  la  dfpetu^  de  cet  auteur  à 
ranemhlrr  det  maUrtaux, 

(24)  Tfi^t , tn  Prog^moaitmaliit  : j’ai  rapport/ 
»et  parolradan.  la  remarfue  (K)  tie  lartieie 
Lurva,  tom.  XII,  pag.  «7. 


THEOPOMPE. 


■rint  i-riftin.  Digressionibus  itaijue 
hûtoriæ  qu'amplunmis  hisloii- 
cos  suos  implet  libros  Thcopompus. 
Çuamobrem  et  Philippus  , ille  qui 
eum  Romanis  hélium  gessit  , digres- 
ttoFubus  hisce  sublatis  ; et  Plulippi 
rebus  gestis  , tfuas  Thcopompus  scii- 
bendas  potissimiim  susceperat  , col- 
lectis,  in  seilecim  eos  dumtaxat  li- 
bros (niAi/  de  suu  aildens , aut  prater 
digressiones  , ut  tliximus,  delrahens  ) 
rtdegu  ( a5  }.  Si  vous  prenez  garde 
aux  extraits  que  le  m^me  auteur  nous 
donne  (a6)  du  XII'.  livre  de  cet  ou- 
vrage de  Tliéoporape,  vous  n’aurez 
plus  besoin  qu'on  vous  avertisse  qu'il 
se  plaisait  à s'écarter  à droite  et  à 
gauche.  Vous  en  pourrez  juger  aisé- 
ment par  ce  petit  échantillon.  Au 
reste  , si  quelque  chose  nous  peut 
faire  croire  que  le  nom  romain  n’é- 
tait presque  pas  connu  en  Grèce  au 
temps  d'Alexandre,  c'est  de  voir  que 
Theupnmpe  ne  dit  rien  de  Rome  , si 
ce  nest  que  les  Gaulois  l’avaient 
prise  (17).  Elle  lui  aurait  fourni  le 
•njet  d une  longue  digression  , si  elle 
cAt  été  tant  soit  peu  connue  en  ce 
tcmps-là. 

Je  ne  sais  si  l’on  ne  pourrait  pas 
craindre  que  Fhotiiis  ne  nous  fasse 
quelque  illusion.  Théopompe  com- 
mença son  Histoire  par  le  règnede  Phi- 
lippe,ct  voulut  principalement  narrer 
les  actions  de  ce  monarque  j mais  peut- 
être  se  proposa-t-il  en  même  temps  de 
raconter  tout  ce  qui  se  üt  de  remar- 
quable dans  les  autres  parties  du 
monde  pendant  ce  règne.  Ainsi,  dans 
le  fond  et  dans  les  idées  de  l'auteur, 
cet  ouvrage  aurait  été  toute  l'Iiistnire 
du  temps,  et  non  pas  celle  de  Philip- 
pe en  particulier.  11  ne  faudrait  donc 
point  prendre  |>our  des  digressions 
proprement  dites  tout  ce  qui  en  fut 
ûté  qoand  on  La  réduisit  à seize  livres. 
On  eu  ôta  les  guerres  des  Cypriotes  , 
celle  des  Siciliens,  et  plusieurs  autres 
dont  peut-être  il  n’avait  point  parlé 
par  occasion  seulement,  ou  par  forme 
de  digression , mais  comme  d’un  fait 
principal  et  lié  à son  dc.ssein.  Il  est 
impossible  de  décider  là-dessus, puis- 

(tS)  Pbaiilu  , BibL  , num.  f;6  , 3q3. 

(«S) /Jévu  , iktiUfn,  pag»  39».  39‘- 

Tkfvpompuf  antP  ^uem  netno  m^nlion^  n 
hr>Hi4fii«)  urhftn  n fittHt$ 

Hh«iu«,  lih.  IK^eap,  y,  png. 

m.  3x4. 


que  nous  ne  pouvons  consulter  ni  ses 
préfaces  ni  aucune  autre  partie  de 
son  ouvrage.  Je  crois  pourtant  que 
Photius  a outré  le  fait , et  si  j]avais 
à me  plaindre  des  écarts  de  Théo- 
pompe , je  ne  mè  fonderais  pas,  com- 
me fait  Tliéon  (a8) , sur  ce  qu’il  nar- 
rait des  choses  où  le  roi  de  Macédoi- 
ne ni  aucun  de  ses  sujets  n’avaient 
nulle  part.  Peut-on  nier  que  le  prin- 
cipal dessein  de  M.  de  Thon  ne  soit 
rUistoirc  de  France  ? combien  de 
choses  néanmoins  n'a-t-il  pas  narrées 
qui  n’ont  nulle  liaison  avec  les  Fran- 
çais? Je  blâmerais  donc  Théopompe 
d’avoir  mal  intitulé  son  ouvrage  (ag)  : 
mais  s’il  avait  appris  aux  lecteurs 
qu'il  se  proposait  aussi  I histoirc  des 
autres  pays,  je  ne  traiterais  point  de 
digression  ce  qu’il  a narré  des  guer- 
res d’Évagoras  , et  de  celles  des  ty- 
rans de  Syracuse.  Pour  juger  de  ses 
épisodes . je  ne  les  comparerais  pas 
avec.  Philippe  ou  avec  la  Macédoine  , 
je  m’arrêterais  à ceci  : son  Xil'.  li- 
vre , par  exemple  (3o) , est  destiné 
aux  guerres  des  Cypriotes.  11  y re- 
monte au  siège  de  Troie,  il  parle 
d’Agamemnon  et  du  devin  Monsus  , 
etc.  Ce  qu’il  en  dit  m’écarte-t-il  trop 
d’Évagoras,  roi  de  Cypre?  En  ce  cas- 
là,  je  le  blâme;  mais  je  condamne 
ceux  qui  se  plaindraient  ([ue  .Mopsus 
et  Agaraemnon  les  éloignent  trop  de 
la  cour  de  Macédoine.  Je  crois  que 
même  avec  cette  restriction  nous  ne 
disculperions  p.as  cet  historien.  11 
donna  sans  doute  trop  fréquemment 
dans  l'épisode,  il  s’y  endormit,  il  s’y 
oublia.  Ce  défaut  doit  être  un  nou- 
veau sujet  de  regret  pour  nous;  car 
comme  il  u'ahandonnait  sa  matière 
principale  que  pour  expliijucr  des 
antiquités,  et  pour  rapporter  les  ori- 
gines des  choses  et  les  dili'crentes 
traditions  , combien  de  curiosités 
nous  fournirait-il  que  nous  ne  pou- 
vons déterrer,  et  <(u'iinc  histoire  sei^ 
rée  ne  nous  aurait  point  apprises  ? 

(F)  Il  perdrait  sa  cause  devant  ces 
critiques  qui  ne  peuvent  souffrir  rien 
d' étranger  dans  une  histoire,  j Com- 
ment est-ce  que  Théopompe  pourrait 
comparaître  à leur  tribunal , et  y 
trouver  quelque  support  , puisque 

(»8)  Thro , in  Profyinii.,  cap.  4-i  . 4^- 

(3^)  Il  êuilt  tnltlulc  Td  «friXiTTixeCp  Rrs  Phi> 
iippi. 

(in)  PliPiim,  Pibl,,  «uin.  3g». 


THÉOPOMPE. 


Tacite  y est  accablé  d’un  arrêt  de 
condamnation?  Ils  posent  d’abord  ces 
rè(»les-ci  (3i)  : que,  dans  le  choix  des 
mémoires  , un  historien  se  doit  lui- 
m^nte  tout  entier  à la  vérité  et  h la 
distinction  des  faits , qu’il  faut  qu'il 
renonce  à son  propre  soilt , et  qu’il 
néglige  encore  tous  les  ornemens 
étrangers  qui  n’apportent  ni  plus  de 
nettetp  dans  les  faits , ni  plus  de  con- 
naissance des  choses  cachées ; 

qu’il  faut  que  les  narrations  soient 
suivies  , les  supputations  exactes  , et 
les  réflexions  rares  et  toujours  cour- 
tes ; quelle  (3a)  doit  être  remplie  des 
faits  du  prince  et  des  changemens 
survenus  dans  son  état  pendant  son 
règne;  que  les  digressions  étrangères 
et  les  discours  étudiés  n’jr  sont  pas 
propres  , et  qu’ils  en  doivent  être  tou- 
jours bannis.  Après  cela  ils  préten- 
dent ( 33  ) , n Qu’à  examiner  Tacite 
« avec  CCS  (3 J)  règles, on  ne  pensera 
» jamais  qu'il  ait  bien  voulu  écrire 
M une  histoire;  il  est  aisé  de  remar- 
» qiier  arec  les  savans  qu’il  abandon- 
» ne  souvent  la  suite  de  ses  narra- 
it tions  sans  les  reprendre,  pour  se 
» plaire  trop  ou  à décrire  une  ba- 
il taille,  ou  à faire  faire  des  haran- 
11  gués  à ses  héros.  Touché  lui-même 
n du  mérite  qu’il  a de  si  bien  s’en  ac- 
» quitter,  il  lui  arrive  quelquefois 
» de  sortir  de  sa  contrée , pour  ainsi 
« dire , et  d’aller  assez  loin  de  là 
Il  faire  des  sorties  sur  des  terres 
» étrangères,  dans  le  seul  plaisir  d’en 
» décrire  les  beautés.  £n  quoi  je 
Il  trouve  qu’il  était  plus  orateur  que 
Il  toute  autre  chose  , et  que  son  des- 
M sein  était  moins  de  donner  une 
» histoire  tidèle  et  véritable  , que 
» d’exercer  son  éloquence  par  des 
Il  remarques  favorables  à sa  délica- 

» fesse (35).  Je  pense  donc  i|ue 

» Tacite  n’a  touché  à l’histoire  que 
» par  occasion;  et  que  son  but....  n’é- 
» tait  que  d’exercer  son  éloquence  en 
1)  difl'ércnte.s  manières  ...  (36).  En  ef- 
» fet,tout  porte  dans  Tacite,  son  ca- 

(3i)  Aoon^iana  , <3. 

(3i)  CVl  rlle  rapports  êtu  mol  hittoire , tjui 
nr  parait  t^u*  ciruj  ou  six  prrioitet  auparavanU 
il  r a donc  là  une  extrême  négligence  des  règles 
de  la  grammaire. 

(33)  Anonj^miAiia  , pag.  i4  , l5. 

(34)  fallait  dire  ce*.  ^ 

(3^  AnonTmiana  , pog,  ai. 

(3(î)  Ihidrrn  , pag.  ï3. 


Il  ractèreet  non  pas  celui  del’histoi- 
» re.  Les  actions  y sont  rares , les  di- 
II  gressions longues  et  fréquentes,  les 
Il  négligences  et  les  aflectations  trop 
» marquées.  C’est  un  orateur  qui 
Il  cherche  lui-mème  à s’applaudir  , 
U qui  tourne  et  qui  manie  des  faits 
» différens  à son  avantage....  (37).  11 
» n’y  a pas  jusques  sous  les  tentes  , 
» au  milieu  d’un  camp  et  d’une  ar-> 
>1  mée  , que  les  mourans  ne  fassent 
U des  harangues  avec  la  même  déli- 
» catesse  et  toute  la  présence  d'es- 
» prit  dont  un  homme  à son  aise  est 
U capable  de  faire  (38)  dans  son  ca- 
» binct  : il  n’attend  pas  même  (|uel- 
u quefuis,  tant  l’art  de  discourir  le 
a domine , qu’un  général  d’armée 
» soit  à la  tète  de  ses  troupes  pour 
» les  haranguer;  il  lui  fait  écrire  des 
a ordres  en  rhéteur,  pleins  d’antitbé- 
II  ses  et  de  figures  de  rhétorique.  » 

Je  ne  pense  pas  qu’il  y ait  beaucoup 
de  fins  connaisseurs  a qui  ce  juge- 
ment sur  Tacite  ne  paraisse  outré  et 
injuste;  et  il  eût  été  de  l’intérêt  de 
Théopom|>c  que  tous  ses  censeurs  eus- 
sent eu  le  même  goût  que  l’on  vient 
de  voir  dans  ces  passages  de  l’.^^«o- 
nimiana.  il  eût  été  condamné  sans 
rémission  et  d’une  manière  insultan- 
te ; mais  il  eût  pu  répondre  que  scs 
juges  se  conduisaient  par  des  maxi- 
mes outrées  , et  se  sauver  en  disant 
qu’il  n’y  avait  point  d’historien  qui 
ne  se  trouvât  enveloppé  avec  lui  sous 
cette  critique  , et  qu’ainsi  elle  était 
d’une  délicatesse  tres-fausse. 

(G)  On  l'accuse  aussi  de  s’être 

chargé  de  contes et  de  harangues 

trop  longues.  ] Quant  aux  fables  que 
Théopompe  avait  mêlées  dans  scs  ré- 
cits, j'alléguerai  le  témoignage  de  Ci- 
céron. Intelligo  te  alias  in  historié  lo- 
ges servandas  putare,  alias  in  poèma- 
te  ; quippe  quiim  in  illd  ad  veritatem 
quoique  referantur,  irrhdcad  delecta- 
tionem  pîeraque,  quamquam  et  apud 
Herodotum  patrem  historiœ  et  apud 
Theopompum  sint  innumeraUles  fa- 
bula; (3p).  Denys  d’Ilalicarnassc  in- 
di<[ue  deux  contes  absurdes  de  cct 
historien.  MuUas  inepties  prœ  sefert 

(3<j)  Ibidem  , pag.  a4* 

(38)  Pour  empêcher  qu‘il  ait  ici  un  toïêeis^ 

me.  U faut  supposer  <fue  tes  imprimeurs  ont  ou- 
bliê  les  avant  btre. 

(39}  Ciccro  , de  Lrgibui  , iib.  l , eirea  »ni(. , 
folio  m.  3a8  , C. 
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ex  quo  genere  ilia  sunt  quœ  deSiUno 
commémorât  qui  in  Afacetionùl  appa- 
ruit , et  quoi  de  dracone  ad  triremum 
pugnd  narali  eontendente  et  alia  non- 
nulla  iis  similia  (4o).  Je  ne  sais  si  ce 
qu'on  dit  là  de  l’apparition  de  Silène 
est  la  même  chose  que  le  dialogue  de 
Sile'nus  et  de  Midas.  On  le  trouve 
dans  Élien  (4i)  comme  tiré  de  Théo- 
pompe. C’est  une  aventure  qui  a 
paru  si  fabuleuse  à Élien , qu’il  en 
a conclu  le  récit  |>ar  ces  paroles  : Kaî 
T*ÎT<t  tJrSxific  Xjocslyor,  Ttxvtleiu’ 
i/su  Js  Jiisôc  lirai  fomî  /ui/9o\o^o;,  «ai 
iiTo^si;,xai  ir  aXXsic  /î.  Ilccc , si  eut 
fide  ilignus  videtur  Chius  ( c’est-à- 
dire  Theopompus)  credut.  Mihiegre- 
giiss  fabulator  tum  in  his,  tum  in 
aliis  s'idelur  (4a).  On  pourrait  douter 
que  Denys  d'IIalicarnasse  ait  eu  en 
vue  ce  dialogue;  car  il  ne  parle  que 
(les  fables  insérées  dans  l’Histoire  de 
Tbéopompe;  et  nous  apprenons  de 
Servius  que  Théopompe  avait  racon- 
té ccla  dans  un  ouvrage  intitulé  : 
Thaumasia , Choses  admirables  (43). 
Mais  le  fondement  de  ce  doute  n’est 
pas  trop  solide,  puisque  rien  n’em- 
pêche que  cet  historien  n’ait  répété 
dans  ses  histoires  ce  ({u’il  avait  déjà 
dit  dans  un  autre  livre , ou  qu’il  n’uit 
orné  scs  ITiaumasia  de  quelques  mor- 
ceaux de  scs  histoires. 

Notez  qu’il  ne  faut  pas  mettre  au 
nombre  des  fables  débitées  par  Théo- 
pompe les  erreurs  de  géographie,  ou 
les  mensonges  qui  éLuent  fondés  sur 
des  relations  qu’il  était  dilBcile  de 
rectilier  (44)  : mettez  dans  cette  der- 
nière classe  les  faussetés  qu’il  a débi- 
tées touchant  les  Égyptiens  (4S). 

Voici  un  trait  contre  la  longueur 
de  ses  harangues  : « Mais  quant  aux 
» longs  presebemens  et  grandes  trais- 
» nées  d’harangues  que  Theopom- 
» pus  , Ephorus  et  Anaximencs  font 
« dire  aux  capitaines  , quand  ils  ont 
» ja  fait  prendre  les  armes  à leurs 
« gens  , et  les  ont  rangez  en  batail- 

(4”)  Dioayt.  Ualicarn.,  Kpi«t.  ad  Fomp.  , tn 
. pa^.  m.  î(>4. 

(4i)  Ælian.,  Var.  Hinl.,  lib.  Iff,  cap.  Xmi, 
pyf  m.  700.  y or  et  Casaubon^aar  StraboD  , lib. 
ytl,  p*>s>  m.  lia. 

(4a)  Var.  HiiU . L ///,  cap.  XVIII, 

pa^.  m.  aoo. 

(43)  S^rriu»,  ia  Vïrf;>l.,  erlof;.  VI,  va,  i3r(all. 

(44)  ^ orex  Strabon  , tih.  pag.  aig. 

(4^)  yotei  Ptodorc  fîc  Strilf,  Ub.  I . cap. 

xxKyjf. 


■ le,  on  en  peut  dire  ce  que  dit  un 
U poète, 

• Si  follement  on  va  l^tn^a^er, 

• Quandon  Ht  présidé  l’ennemi  charger 

(H)  On  t accuse  aussi d’ avoir 

été  trop  satirique.  ] Vossius  (4?)  al- 
lègue pour  cela  trois  autorités  : celle 
de  Cornélius  Népos  (48) , celle  de 
Lucien,  celle  de  Josèphe.  Ce  dernier 
observe  que  Théopompe  a difTamo  les 
Athéniens  (4q)  Lcs  paroles  du  second 
méritent  d’èire  rapportées.  11  dit 
que  les  historiens  qui  amènent  des 
harangues  doivent  passer  légèrement 
sur  les  éloges  et  sur  les  censures , et 
se  souvenir  qu’ils  ne  sont  pas  d.ms 
un  barreau,  et  qu’aiitrement  ils  tom- 
beront dans  la  faute  de  Théopompe  ; 
T*i  »iiT»r  0io5rô//s-»  oiÏTia»  ifiic , 

x«T«yofoùrTi  rât  , 

Mx'i  DuTfiCit  xutujuira  to  Tfay/sx  , •( 
KX'rayif.h  /sâiKXas  , i iftfiTt  <tcl  irtxfxy- 
fsitx.  AUoqui  in  eddem  eris  culpd 
qud  Theopompus , qui  plurimos  odio- 
sè  nimis  accusât , et  eam  nnt  in  s tu  - 
dium  quoddam  vertit,  ut  accusel  ma- 
gis  , qaltm  res  gestas  historice  tra- 
dat  (5o).  Vossius  eût  pu  ajouter  à ces 
trois  témoins  l'autorité  de  Plutarque, 
qui  U dit  (lue  Tbéopompe  est  beau- 
coup plus  (ligne  de  foi  quand  il  loue 

3ue  quand  il  reprend  (5i).  Denys 
’llalicarnasse  a pris  le  parti  de  Théo- 
pompe sur  ce  enapitre;  il  l’a  com- 
aré  aux  médecins , qui  coupent  et 
râlent  les  parties  infectées,  et  qui 
portent  leurs  incisions  jusqu’au  vif, 
mais  sans  blesser  les  parties  saines, 
Proindè  etiam  obtrectalor  videtur  es- 
se. dum  nonnullos  debitis  convitiis 
qfficit  , et  facta  virorum  iUustriuni 
non  necessaria  perslringit  : simile 
quiddam  faciens  ac  medici , qui  cor- 
Tuptas  corporis  partes  sécant  et  urunt, 
quàm  profundissimè  cauteria  et  scc- 
tiotics  itwniUcntes  , non  tamen  sanas 

(4C)  PlaUrcJi.,  in  Prvcrptli  gf^rnd», 

pssg*  8o3.  Je  me  sers  de  la  version  a Amjot. 

Tl?)  VoMiui  , de  Hirt.  grxr.,  pag.  33. 

(iW)  7'heopompus...  et  Ttnuetuijui  quidem  Jno 
maletùcrniissiini  nescio  quo  modo  in  illo  uno  latt~ 
(Alcibiade)  rémsenserunt.  Coroel.  Nepo#, 
in  Alcibiade,  cap.  XI. 

(4^)  Josepliu»,  Itb.  1 contra  Apionem. 
(^}Lucianu9,  verte  Nialorite  Itb.  pag.  m. 
7o5  , tom.  /. 

{5l)'’f2//Ct>vX0V  *T*lfOVTTI  riTiÔTtiify  Af 
•TIÇ  t *1  Citi  celrbranU  crrdai  mstgn 

quàm  obtrrenti.  Pliil. , in  I>y»andix),  sub  Jin.  ^ 

W I**”* 
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corporis  partes  et  henc  affectas  atiin- 
fiunt  (Si).  Notez  que  les  me'disances 
de  Tbcopompe  n’épargnèrent  pas  le 
divin  Platon  ^53}  : il  ne  s’en  faut  pas 
l'ionncr , puisqu’elles  tombèrent  à 
grands  flots  sur  la  personne  de  Plii- 
Tippe  de  Macédoine.  Le  portrait  que 
fit  The'opompc  de  la  cour  de  ce  mo- 
narque contient  plus  d’abominations 
(Si)  que  les  faiseurs  anonymes  de  li- 
belles n’en  imputèrent  à celle  de  Hen- 
ri III,  roi  de  France.  On  veut  aussi 
qii’après  avoir  fort  loué  le  grand 
Alexandre,  il  ait  chanté  la  palinodie 
par  des  écrits  injurieux.  Pulsus  é pa- 
triâ  tfuum  supplex  in  Diance  Jiphesice 
Irmplum  confiufisset  milita  contra 
Chios  scripsit  a'I  Alexandrum  in  qui- 
Ims  ilium  laitdavit  ; sed  postea  tra.\i- 
f «él'acr  cecinit.  Nam  dicitur  in  eundem 
postea  scripsisse,  quamvis  quod  scrip- 
sit in  manus  hominum  non  videatur 
venisse  (SS).  Voici  des  paroles  de  Ci- 
céron qui  ne  désignent  pas  mal  le 
style  piquant  et  aigre  de  Théopom- 
pe : ùiisiiTa.  qtur  tibi  uni  Ugantur , 
Theopompino  généré  aul  etiam  aspe- 
rinre  multo  panifentur  (SG).  Dès  la 
préface  de  son  Histoire  , cet  écrivain 
fit  le  critique , car  il  y censura  les  au- 
tres historiens  (S7). 

Si  ce  que  j’ai  lu  dans  une  épttre 
dédicatoire  est  véritable  , savoir  que 
le  roi  Philippe  fut  fort  libéral  envers 
Théopompe,  il  faut  reconnaître  qu’il 
employa  mal  son  argent.  Celebratur 
multorum  litteris  ac  libns  principum 
quomndam  benignitas  in  niros  litle- 
ratos , ut  Dionjrsii  in  Platonem,  Phi- 
lippi  in  Theopompum,  Alexandri  in 
Aristotelem,  Severi  in  Oppianum(5S). 
Je  croirais  sans  beaucoup  de  peine 
que  Philippe  fit  des  présens  à Théo- 
pompe  ; car  il  est  certain  que 
Théopompe  composa  un  panégyri- 
que de  ce  roi , et  qu’entre  autres 
louanges  , il  y fit  couler  celle-ci  : 
Pour  se  rendre  maître  de  toute  l'Eu- 
rope , il  suffit  que  ce  monarque  con- 

(5i)  Dioays.  Halium. , Epifl.  ad  Pompnam  , 

pafi.  ^»4. 

f5.^)  Idem^  ihuîptn^  pag,  a5i.  Atben. , lib,  X/, 
*t$h  fin, , pag,  5ti8. 

{.^4)  yojr*  Athénrr,  Uh,  VT ^ png.  a<>o. 

(55)  C.orrâdu,  inBriitum  Ciccronis,  no. 

(56)  Cicoro  , rptttla  Ub,  //  AlticntOy 
pcg.  m.  ao(). 

($2)  niooj».  nalicam.,  in  prtrfat.  Ifitl. 

(5B)^Franri»r.  Dnarmu»,  rpiit.  ad  Marsari’- 
tam  T alfsiam  tienrici  T I sorvrftnprtifixa \sOtn~ 
oi^nlaiio  ia  TiU  aoUito  inaLrîmoniOa 


tinue  ce  tfu'U  a si  bien  commencé  ; 
Ku  0foTi^usrc(  fv  4iXirsrov  iya«- 
pi»  STI  ti  ^iXnrvsc  tc7c  avTuc 

iariTaéiè/uim  ipptïfsu , soi  tÜ$  Eùfuxst 
^ijnt  fiartMini.  Et  quemadmndUmin 
Philippi  laudatione  Theopompus  , 
Philippum  , si  pergere , ut  instUuis- 
sel  , sutque  esse  similis  vellet  , totius 
Europce  imperio  mox  potiturum  (Sg). 
Théon , de  qui  j’emprunte  ces  paro- 
les, dit  ailleurs  tGo)  que  l’on  avait  de 
la  façon  de  Théopompe  le  Panégyri- 
que de  Philippe  et  d’Alexandre.  C’é- 
taient sans  doute  des  écrits  séparés 
de  son  Histoire , c’étaient  des  pièces 
qu’il  avait  écrites  en  qualité  d'ora- 
teur; et  quoiqu’il  en  eût  été  récom- 

Iiensé,  il  changea  de  style  dans  son 
listoire  ; il  dit  du  mal  du  même 
rince  dont  il  avait  dit  tant  de  bien, 
es  personnages  changèrent  : l’ora- 
teur avait  joué  son  rôle;  l’historien 
lui  succéda , et  soutint  son  caractère. 
11  ne  faut  pas  s'imaginer  que  les  dis- 
cours d’un  panégyriste  tirent  à con- 
séquence , ni  pour  scs  discours  de 
conversation , ni  pour  ceux  dont  il 
compose  un  ouvrage  de  morale  ou 
d’histoire.  On  peut  remarquer  encore 
aujourd’hui  cette  différence.  Tel  qui, 
dans  un  jour  do  cérémonie  , comme 
est,  par  exemple,  la  distribution  des 
prix,  a loué  pompeusement,  censu- 
re auprès  de  son  feu  ; et  lors  même 
qu’un  retranchement  de  pensioA  ne 
le  rend  pas  mécontent , il  dira  des 
vérités  desobligeantes  , s’il  sc  ti-ouve 
revêtu  de  la  qualité  d’historien.  Je 
ne  dis  pas  que  tout  le  monde  agisse 
de  cette  manière.  11  ne  se  trouve  que 
trop  de  gens  qui,  sous  le  titre  d’his- 
tonen  , sont  aussi  flatteurs  que  sous 
celui  d’orateur.  Mais  Tbéopompe  et 
quelques  autres  n'en  usèrent  pas  et 
n’en  usent  pas  ainsi. 

(1)  On  lui  joua  une  pièce  bien  san- 
glante ; ce  fut  de  publier  sous  son  nom, 
et  d'un  style une  histoire  qui  cho- 

quait les  principales  républiques  de  la 
fèrèce.]  Anaximènes,  son  ennemi,  lui 
fit  ce  tour.  C’est  Paiisanias  qui  le  rap- 
porte, et,  si  je  ne  me  trompe,  c’est  le 
seul  qui  en  ait  parlé.  Voyons  ses  pa- 
roles : ÿsiyiTiti  «fl  xeti  âiSfa  l ’Arafi- 
/Ufisc  yiiit  àpa.itca'ra,  àxxà  xai 

ixi^iorurarx  àpt/iàpiïat'  hxiifuxtipsf 

ai/TOf  Tc^iTTSf,  Kos  cgiçSf  \iqauf  pi- 

(^)Thro,  in  Prosymn. , rap,  Vit  T,  p,  io3. 
(I«o)  Ittem  , ihiilrrn  , cap.  II , pa^.  ip. 
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Q»<  ffC  0lftT9^ttT9T 

•‘>iy«irfj  T9>  Afitaatyiç'^etTôü,  ^i- 

Cxia?  ic  *A9*rati'ûJ/ç , xatf  itÎ  Aatxf^xi^ÿ- 
T<5i/f  Xâti  0«CaI9</C  Xo/- 

fl>(  /|  av  t(  TO  ttM^lC«y*TOf  eCt/T<i» 
fTI^££t^alC  T04/  ©lOTO^T&W 
T5  379UA  T»  ^%C\iCt  , ^IITf/XTiy  •(  TXÇ 

iTîXf»c*  *stî  x^/Toc  T#  a», 

XA/T9  Td  fC  0l9TO,UTOy  ÀVXTstrxV 

T»f  *Ex>.x/x  fTj)ü'iT9.  /</ew  eliam 
AnnximertAi  inintictini  suum  non  //i'- 
nas  v^nfre  qtùim  im»idiosc  nltus  dtci~ 
tur.  Nam  qui  in^cnio  sophista  csset  ^ 
quum  snphistarum  orationem  aptissi~ 
mè  imitoretur , susccptd  cum  Théo- 
pompo  Domasistrati  filio  simnliate  , 
hutoriani  conscripsit  maledictorum 
*p  -^iheniensei  , Lacedctmonios  , et 
'Dirhanot  ^nissimam.  Ad  un:;item 
v€T<j  qtiumTlieopompi  Uylum  exprcs- 
$isset , suppnsito  ejus  nominc , per 
Cwr,Tciœ  civdales  librum  dirut:;an- 
dum  curat^it  f qitœ  res  Theopompo 
mnpnam  aputl  omnes  plane  Cræcos 
tnvidiam  concilatdt  (6i> 

(K)  //  ne  /lOMt  reste  aucun  de  ses 
livm  , et  c'est  dommage.  ] II  nvalt 
publie  nn  grand  nombre  de  haran- 
gues (fiai  et  plusieurs  lettres  (63l.  Il 
en  c'crivil  une  à Alexandre  (6}) , et 
nne  autre  aux  habitans  de  Chios  (6S), 
qui  sont  cile'cs  par  Allicnee.  Il  ccri- 
»it  aussi  des  conseils  à ce  müme 
prince  (G6),  Son  Xraitd  n^isi  tw?  tz/\m 
iiTTmi  U âixçar  Xf.uitrmf  , île  Rébus 
rjuœ  sncnlegio  ex  Delpbis  surreptœ 
sunt  (fij)i  et  celui  xara  t»c  riX»T»»oc 
lisTfiCic,  Je  lÎTerrilalinrubtis  Plnto- 
nis  (68),  sont  cites  par  le  mOme  au- 
teur. Sa  Dissertation  xifi  ivriCiictc , 
Je  /’i'tffrtfe  , est  cite'e  par  le  scolias- 
te  d’Aristophane  (69I.  D’autres  citent 
ws  Hnupina.,  yii/nùramla  (70);  mais 
il  se  rendit  principalement  recom- 
mandahlc  par  deux  histoires.  L’une 
était  celle  de  la  Grèce,  en  .XII  livres, 
contenant  ce  qui  .se  passa  dans  l’es- 
pace de  dix-sept  ans , à commencer 


où  Thucydide  finit  (71).  Elle  finis- 
sait à la  bataille  navale  de  Cnide. 
L’autre  Instoirc  s’appelait  ♦iXiTTix», 
parce  qii  elle  était  destinée  à repré- 
senter le  règne  de  Philippe  de  Macé- 
doine. Elle  contenait  LVIII  livres 
dont  le  VI'.,  le  VII». , le  IX'.,  le  XX'. 
et  le  XXX*.  , étaient  perdus  depuis 
long  temps  ( 71)  lorsque  Photius  lut 
les  autres.  Il  nous  donne  des  extraits 
du  XII*.  , quoi(|uc  Ménophatiis,  an- 
cien auteur,  l’eùtcru  perdu.  Diodo- 
rc  de  Sicile  (-.3)  et  l'anonyme  qui  a 
décrit  les  Olympiades  , parlent  de  la 
perte  de  cinq  livres  de  Théoporape. 
En  vain  opposcrer-vous  à leur  té- 
moignage que  le  livre  LV'.  etlcI.VII*. 
ont  été. cités  par  Étienne  de  Byzance, 
et  le  LVI'.  par  Athénée.  Ceux  qui 
font  cette  objection  ne  la  feraient 
pas  (7})  s'ils  savaient  ce  que  Photius 
observe,  que  presque  tous  les  cinq 
livres  perdus  étaient  plus  près  du 
commencement  que  de  la  fin  de  l'ou- 
vrage. 

Vossius  se  trompe  quand  il  dit 
qu'Harpocration  cite  uoe  lettre  de 
Théopompe  à Ti.samène  (75).  Cela 
n’est  pas  vrai  ; Harpocration  cite  une 
pièce  de  thé.ltre  composée  par  Théo- 
pompe  le  comique  , et  intitulée  Ti- 
samène  (76). 

(L)  L doge  de  philosophe  pe'ripa^ 
titicien  que  Grotius  lui  a donne.  ] 
Le  rétablissement  d’un  corps  mort, 
dit-il,  ne  sloit  point  passer  pour  une 
chose  impossible , puisque  de  savans 
hommes,  Zoroastro  entre  les  Chal- 
déens,  et  presque  tous  les  stoïques, 
et  Théopompe  entre  les  péripatéli- 
ciens , ont  cru  que  cela  se  pouvait 
faire  , et  arriverait  efleetivement. 
Voilà  son  texte,  au  II'.  livre  du  Traité 
de  V ’ritale  Religionis  christianrr 
(77).  Et  voici  sa  note  sur  ce  qui  re- 
garde Théopompe  (78)  ; De  quo  Pio- 
g~nes  Laërtius  inilio  lihri  (79).  K*« 


Pju.an. , lit,,  y T,  pof, 
ttsv)  Photin*.  in  Rtbiioth.  , nu-n,  i^ti,  Sqi. 
(Ü3)  Dicm;>.  Il«lijirn.,  eiii.l,  a<l  Pémucuïn  ’ 
In  JSnif, 

(t>4)  At»i»n. , lih.  xrrr,  pnp.  Sii.t. 

(631  / rlrm  , ihtdem  . pag.  SHfï', 

(tî6)  Iitim  , lib.  fff.  pag.  aïo. 

{fr)  I,lrm  , Ub.  XIII,  pag.  Gai. 

(tt)  Idem  , lib.  XI.  pag.  5«8 
Srhrtl.  Ariit.  ia  Avril. 

(-0)  Aprllimiiiv.  Ii;u.  rommenlit.  , rap.  X. 
Lvrrliav  , in  Fpinirnitir  et  Phrrrryrtr.  Srrviiiv 
m Virxil.,  rrlnt.  VI  , ,3 


(7*1  AnonTiB. , in  Orveript.  Olymp. , apud  Vo^ 
liuin  , dr  Tli*t.  (ÇrarrHj 

(•J*)  Photiii*.  Bibl. , num,  Jfio. 

(73)  Diodor.  .Siciilu*  , lih.  \yi,  cap.  flf, 

^ (7.4)  de  Script.  ÏIi*l.  pliilfM,  ^ 

(7^  Vr>«»iuj,Ue  Ifiüt.  firrcit  ^ pag.  3i. 

(76)  de  Ma«*Mc  , ftir  Harpet- 

rration,  «nxe  K.ATefr\»^g 

(7-)  f*étp.  m.  64 . 6.7. 

('«)  Gmtmi , in  AnnoutU  ad  ttbrum  // 
de  Ventate  Reüg.  chri»t.,  pag.  m,  38i. 

,^70)  ^ fapag^  m df  V/duion  d'Amtt  w^ 

•fnm  . 
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©foiro/uTtt  •»  Tf  iy/iif  rât  ♦iMTîri»»? 
5c  x*(  «utfiana^S»!  ««Ta  Toi/c  ft^yiut 
Towc  fli»3f»x*ot/c  îna^ai  àôxTa- 
Tot/c  t **'  Tat  5f  Ta  Taïc  ac/Taïc  iTixKxTiai 
AajuiTiâr.  TheopompusveV'}  eliamocla- 
t>o  Philippicorum , qui  revicluroi  ho- 
niiiies  ex  mu^nrum  senlentul  trailil  , 

immorialesquefuturos,clumniatnsaif 

üsJem  semprr  mansuru  nominibus.  11 
s'agit  U de  riiistoi-icn  qui  fait  le  sujet 
de  cet  article.  Or  ie  ne  me  souncns 
pas  d’avoir  jam-iis  lu  qu’il  ait  etc  rais 
au  nombre  des  philosophes , et  il  me 
semble  qu’il  était  trop  lier  pour  de- 
venir dans  un  âge  assez  avancé  le 
disciple  d’Aristote.  Mais  (|uand  même 
Grotius  pourrait  dire  jusliüé  de  cette 
faute,  il  n’échapperait  pas  à une 
juste  censure  par  un  autre  endroit. 
Car  ce  qu’il  cite  de  Diop'-ne  Laèrec  ' 
signilie  seulement  rpie  Flieopompe 
av.ait  rapporté  dans  sou  Histoire  1 o- 
pinion  ues  mages  touchant  la  résur- 
rection. Prenons  que  Théo|>orape  ait 
été  un  très-illustre  péripatélicien  , 
s’ensuivra-t-il  de  son  passage  allégué 
par  Diogène  Laërce  qu’un  fameux 
disciple  du  grand  Aristote  a cru  que 
les  hommes  ressusciteraient?  Les  his- 
toriens croieut-ils  tout  ce  eju  ils  rap- 
portent. Si  M.  de  Cordemoi,  qui  éuit 
cartésien,  avait  inséré  dans  son  His- 
toire de  France  quelque  dogme  des 
anciens  druides  , faudrait-il  conedurc 
que  ce  dogme  a été  cru  parmi  les 
cartésiens  ? Voilà  sans  doute  un  en- 
droit très-faible  dans  le  savant  Com- 
mcnLiire  que  Grotius  .ajouta^  à son 
excellent  ouvrage  de  la  Vérité  de  la 
Religion  chrétienne. 

(M)  Thênpnnipe  fut  accuse  flu  cri-' 
me  tle  plaçpau-e.  ] On  prétend  fSo) 
qu’il  inséra  mol  à mot  dans  le  XI'. 
livre  de  ses  Philippiques  un  long 
p.assage  d’une  harangue  d’Isocrate  ; 
iiii’en  d’autre»  occasions  , alin  de  ca- 
idier  ses  volerics,  il  ch.angeait  la 
scène,  et  le  nom  des  personnages  ; 
que,  par  exemple,  il  raconte  i^iic  Phé- 
récyde,  aymt  bu  de  l’eau  d un  cer- 
tain puits  dans  une  ville  de  Syrie, 
avait  prédit  que  la  terre  tremblerait, 
trois  jours  aj'rès  ; et  ipi’il  en  usa  di* 
la  sorte  parce  ipi’il  vit  bien  que  s’il 
cAt  parlé  de  ce  tremblement  de  terre 

(fio)  PorpbyriMs  , hh.  I.  TXC  ^ 

atXCOet^ûâÇ  rrndiin  jiiiHilu  , «nm/  Fmehnim  , 

Pra-fiar.  F* 


comme  d’une  chose  que  Pylhagoras 
avait  prédit  dans  la  ville  de  Méta- 
pont,  le  vol  qu’il  faisait  ne  serait 
pas  inconnu , les  lecteurs  n’ignore- 
raient pas  qu’il  cAt  pris  cela  d’un 
livre  d’Andron  (8i).  On  ajoute  qu’il 
déroba  plusieurs  choses  à Xénopuon, 
et  qu’il  les  gâta:  car  ayant  voulu 
transporter  dans  le  onzième  livre  de 
son  Histoire  de  la  Grèce  la  conférence 
de  Pharnabaze  et  d’Agésilaüs , que 
Xénophon  a si  bien  décrite,  il  en  ôta 
toute  la  force.  Il  ne  voulut  point  se 
«ervir  des  termes  de  l’écrivain  qu’il 
pillait;  deux  raison»  l’en  empêchè- 
rent ;,l’nne, qu’il  voulaitcacber  le  pil- 
lage; l’autre,qu’il  voulut  faire  para- 
de de»  ornemens  de  sa  plume  sur 
cette  belle  matière  ; m li»  il  y échona  : 
sa  narration  fut  languissante , on  n’y 
voyait  que  pesanteur  et  froideur  , 
au  lieu  que  celle  de  Xéno(>hon  est 
remplie  de  vivacité  : Ti  ynôt  rifî  tÎc 
Trpôç  ’A^nxiXxoy  . . . 

lie  Tx»  iréixxT»i  T«r ’Exxxiixâr  ;UfT«9fic 
5 0i5to;Utoc  , è.fyi  Tl  xai  ûiixTa  vi- 
yroixxi  xxi  ÎTfxx're,.  \'iyt,u  yà^  Surapus , 
xaù  Jià  Txf  xXoTxi,  i^ipyoïeiar  i/xfaéxxfir, 
XXI  iriJiixn/eitci  muJi^ixi  , ;S^x/àç 
xxi  /xixx»T,  xxi  xy  xCxXXo/xi'ra  loixaic 
<;ixiyiTxi  , xxi  to  irieyor 

t5  Hm^^vTo;  : Nam  ilium 

sani‘  Pharnabazi  cum  ^4ffesilao  con- 

ptvssum in  Gr.vcarunt  histo- 

riarum  umJeciitium  iranstalit  Théo- 
pompas  ; l’erùm  ita  quiilem,  ut  omnia 
sine  fi,  sine  molu,  habere  prorsùs  ae 
jacciv  fùleantur.  Dum  enim  is  , ut 
plaqium  ilissimulct , dicemli  Jaculta- 
tcni  oslentare  {jesitt , et  claboratæ 
tltclinnis  cultuin  assuere , lar.lus  , 
cunrtabumlus , ne  procrastinanti  si- 
milis fùletur , aJeùque  uifam  illam 
ut  spiranlem  Xennphnntis  effïcacita- 
tem  eliflit  (8j).  Enlin  on  indique  (83) 
un  livre  qui  était  intitulé ’I;t;Mi/Txi 
I mlagnlores  , c’est-â-dire , les  inqui- 
siteurs , où  il  y avait  beaucoup  de 
pareillusrhoscstouchantThéo[>oinpe. 

Disons  en  passant  que  si  Théopom- 
pe a falsitié  ce  q ii’ilAl  iTobait  à An- 
iVnn,  nous  avons  ici  un  exemple  de 
ce  que  l’on  dit  que  le  roensnoge  fait 

(8i)  Qu*  f r/iim  ton  Its-rr  tnltiufi’  /*•  7'i'ryit‘ti ^ 
m ait  rrcurillt  Ift  jtr  •fu.Uom  Je  Pj 
Idrin  , ibiiltcn. 

Por|»hTriu«.  <j/iw7Kuwb.  Pr.rp»r.  rvAn|Ç.  ^ 
Uff.  V,  rap.  itf,  jutjfs 

[ifetn,  ibiiiem,  pttte.  4^7- 
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pins  de  propres  que  la  vûrilê.  Plii- 
nieiir»  graves  écrivains  uMriluicnt  à 
Pliérccjde  la  prédiction  (84)- 
N’oiiblinns  pas  que  Porphyre  l’ac- 
ense  aussi  de  sc  préférer  a Isocrate  , 
et  de  se  vanter  de  l’avoir  vaincu  dans 
un  combat  d'élo<{ucncc  sur  le  tom- 
beau de  Mausolc.  Ka/voi  ùirtfÇfoui  to> 
’lmpiriir  fmtSféau  û<p’  tai/T,sû 
isTCTor  tri  Ma</rax«  eiyâia.,  Tor  fi- 
I socraleni  intereu  Jespicit , 
roque  eerlamine  , quoJ  in  Alausoli 
knnorem  imtitutum  est,  viflam  abs 
use  ma/fistrssm  gloriatur  (85).  Pho- 
lius  aurait  dû  mettre  cette  parlicii- 
larilé  avec  celle  qu'il  raïqiortc  de 
n^me  nature.  Je  ne  sais  pourquoi  il 
l'a  omise.  11  dit  que  Théopompe  ra- 
conte lui-même  qu’lsocratc,  The'o- 
decte,  Naiicratc  et  lui,  étaient  les 
quatre  plus  grands  orateurs  qui  fus- 
sent alors  dans  la  Grèce  (86)  : qu’Iso- 
cratectThéodectc, étant  pauvres,  fai- 
uient  des  harangues  pour  del’argent, 
et  tenaient  c'cole  afin  de  gagner  du 
bien i mais  <|uc  quantàlui  et  Nau- 
crate,  ayant  eu  de  quoi  s'entretenir 
bonorablemcnt,  ils  n’avaient  cm  ployé 
lenr  loisir  (|u’à  étudier.  Notez  que  le 
traducteur  u'euprimc  pas  bien  le  sens 
de  ceci  ; K<i>  »f  vu»  <£»  st»  ùu-râ  Ta,fi- 
Xyss,  ifriToKiUpifa  TÛ1  irprsTsiai  (87). 
Il  prétend  que  celi  veut  dire^  on 
U liait  pas  trouver  étrange  que  je 
n’nurtbne  le  pivniier  rang  (88).  Il 
n’est  pas  vrai  que  Tliéopompe  soit 
si  orgueilleux  ; il  ne  dit  sinon  qu'il 
peut  sans  témérité  se  mettre  au  nom- 
bre des  premiers.  11  y a là  uuc  vanité 
assez  notable  |>our  ne  devoir  pas  être 
augmentée  par  une  version  peu  fidèle. 

(14)  ^'>cero  , tib.  / Pt //lie  Divinat.  Pliniui  , 
If,  cmp.  f^XXlX.  Apoilua*ii«,,Iiislor.  nio 

■Of.  , /4A.  r,  Om^^cd.  fui4'rliu<«,  tih,  f,  n,  ii(i. 

(15)  Porn)ifria.ii , apuJ  Kaaebium  ^ Prrpar. 
f.TaetrI.,  ub,  ..T,  cap.  I/T^  pafi,  4^4* 

(M!)  TttôfiUi  SfAO.  eti^r*  *rec  irfCêrtTtt  tnc 

»»  f»  TOIf 

Mvum  in  dict^iuli  JnculUiU'  principatum  tn 
Cftwiiÿ  Ufnuuê*,  Piiotiua,  Bibliolk. , nwn. 
pm$.  3*43. 

(••)  isi^tn  , ibidem. 

(üb)  aVrr/lie  s'<*rà  iTMrrè  tf  aut  prtelcr  rnUottrm 
fiTisnat  ubt  virtsluare, 

THÉ  RO  N ( Vi  T AI.) , jésuite 
français,  n.aquit  à T.imoux  dans 
le  Languedoc,  l’an  i573..  IlseUl 
jesuile,  l’an  1587.  enseigna 
la  rlictorique,  la  jiltilosojiliic  et 


la  tliéologic  nioraig,  et  il  fut 
profes  du  quatriciiie  vœu.  Il 
s’occupa  à prêcher  pendant  cin- 
quante ans,  et  il  le  fit  dans  les 
plus  coiisidérable.s  villes  de  Fran- 
ce. Il  fut  recteur  du  collège  de 
Montauban  , et  provincial  de  la 

Eroviticc  de  Toulouse  (a).  Il  pu- 
lia  en  divers  temps  plusieurs 
vers  latins  qui  furent  fort  esti- 
més, et  il  continua  d’en  faire 
pendant  sa  vieillesse  sans  qu’il 
parût  que  sa  veine  poétique  fût 
aifaiblic.  Balzac  l’encensa  là-des- 
sus d’une  grande  force  (A).  Il  se 
trompa  à l’égard  de  l’âge  qu’il 
lui  donnait  (B).  Ce  jésuite  mou- 
rut à 'J'oulouse  , le  a5  de  février 
1667  {b). 

Le  chevalier  Théron  , son  ne- 
veu , capitaine  dans  le  régiment 
de  Lanoy  , et  fris  d’un  conseiller 
de  Toulouse  (c)  sait  faire  des 
vers  français.  On  peut  voir  dans 
le  Mercure  Galant  {d)  un  petit 
poemedesa  façon. 

(a)  Tir\'  tU  Soludv  i»  BibUolU.  Scriptor. 
»ucioUt^  Jeau  , p*>ge  784* 

(/#)  hiiUm  . ihid.^  page  784» 

(r)  Merruru  GaUul  yjanv.  l7o3,  211. 

(ci)  Là  memt, 

(A)  Sans  quil  pardt  que  sa  ueine 
pi)vùquvjtit  ajfaihlie.  Hatzac  Vcncen- 
sa  là-dessus  d*une  grande  force.  ] 
Voici  qiiolejucs-iitics  tics  jïcnseVs  de 
lî.dï'-io  ; elle  sont  tirées  d'iinc  lettre 
tju'il  écrivit  au  ju’rc  Tlicron  , le  4 de 
mars  iGj3.  F.cs  hU^ers  de  IVapfes  me 
représentent  \oivcy\e'\\\e^s,e^c€shivers 
tout  pleins  de  lumière , et  tout  cou- 
ronnes de  t'oses.  Celle  <le  Massinisse 
a été  moins  verte  et  moins  vigùut'en- 
se  ; et  Cenfnnl  qnxl  fît  h quatre 
vin^ts  ans  n était  point  une  prodnv 
tion  comparable  au  poerne  que  von.f 
avez  fait  à soixante-quinze.  C'est-à- 
dire  que  le  feu  qui  dcscemî  du  ciel 
par  la  voie  de  l'mspiration  ne  s'é- 
teint pas  parla  diminution  delà  cha- 
leur  naturelle.  F.t  si  iarl  a Ironvé 
l' invention  des  lampes  inexttngui- 
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hles , te  maître  île  l'art  peut  bien  con- 
server en  sa  force  la  partie  (le 

notre  esprit , et  faire  ilurer  l ardeur 

et  Ut  vivacité  de  ses  mouvemens 

Il  faut  que  je  me  dédise  du  mauvais 
mot  que  j'ai  avancé  autrefois  comme 
une  proposition  d’ éternelle  vérité. 
Qu'il  ne  se  voit  point  <]c  belle  vieil- 
le. Pardonnez-moi  cette  parole  témé- 
raire, Je  ne  connaissais  pas  alors 
votre  muse,  qui  fait  mentir  ma  pro- 
position, et  décrie  un  proverbe  a qui 
je  pensais  pouvoir  donner  cours-  Sa 
vieillesse  nest  pas  le  déclin  de  sa 

beauté;  c'en  est  la  confrmation 

Si  j’étais  aussi  courageux  que  les 
auteurs  de  votre  p<tjrs,  j’en  dirais 
bien  davantage;  je  dirais  pour  le 
moins , de  cette  admirable  vieille  , 
qu’en  t’dge  (T Ilécube  elle  a autant 
d'amans  (ju  Hélène  en  avait  dans 
la  fleur  de  sa  jeunesse.  Je  pourrais 
vous  en  alléguer  une  infinité,  tant 
de  ceux  qui  brillent  à Paris , r/ue  de 
ceux  qui  soupirent  au  deçà  de  Loire  ( i ). 
Pour  donner  du  poids  à ces  élo{*es , 
il  faut  que  je  dise  que  Halzac  louait 
beaucoup  le  père  Theron  dans  ses 
lettres,  c[uc  ce  jesuite  ne  lisait  pas. 
V'oiei  ce  (|u’il  écrivit  è son  ami  Cha- 
pelain ; « Puisque  vous  avez  la  cu- 
» riosilé  de  savoir  qui  e.st  le  père 
Il  Theron , que  je  croyais  que  vous 
» connussiez,  mieux  que  moi,  je  vous 
» dirai  que  c’est  un  poète  qui  a plus 
n de  soixanto-qiiinz.c  ans.  Peu  .après 
U la  naissance  du  roi , il  fit  deux 
» poèmes  en  petits  vers,  A mon  avis 
» çlyconi<iues  ; et,  le  feu  roi,  sur  le 
» favorable  rcrit  qui  lui  en  fut  fait, 
» commanda  à Motin  de  les  tradiii- 
» re.  Ils  ont  pour  titre  les  Couron- 
» nés,  et  les  Dauphins,  et  ont  e'té 
» imprimes  à Paris,  le  latin  et  le 
>F  français  è regionc.  Ces  deux  oiivra- 
» ges  portent  leur  recommandation , 
Il  et  je  suis  assure  qu’il  vous  plairont. 
» J’ai  vu  d’autres  choses  de  lui,  où 
Il  J’ai  remarque  un  excellent  natu- 
» rel  ; mais  je  sais  d’ailleurs  qu’il 
Il  est  paresseux  , et  l’ouvrier  du 
Il  monde  ipii  aime  le  moins  son  mè- 
» tier  (u).  U M.  Baillet  ne  parle  point 
de  ce  poète. 

(i)  Dilue  , Leiim  elioiiiri , /f*.  yati. , fit  . 
leUre  XVII , pHgs 

(i)  fJem  , Lcitrf*  à Chipeliin  , liv.  lettre 
ptif.  *83.  184  • •faire  du  i5  de  jt'yrxtr 

*G4i . 


(E)  Balzac se  trompe  à I c- 

gaisl  de  l’ilge  qu'il  lui  donnait,  j 
Nous  venons  de  voir  qu’il  donne  au 
père  Theron  plus  de  soixante-quinze 
ans , le  lü  de  février  i6ji.  Sur  ce 
nicd-là,  ce  jésuite  serait  né  l’an  i566. 
Mais  cela  est  faux;  car  Alcgambc  et 
Sotucl  ne  loi  donnent  que  quinze 
ans  lorsqu’il  entra  chez  les  jésuites  , 
l’an  1587.  De  pareils  mensonges  sont 
pour  l’ordinaire  désobligeans  ; car  il 
y a peu  de  personnes  qui  veuillent 
passer  pour  plus  âgées  qu’elles  ne  le 
sont.  Je  n’en  excepte  pas  même  celles 
qui  ne  veulent  point  se  marier.  Je 
sais  bien  que  certains  vieillards  qui, 
comme  on  l’a  dit  du  premier  duc 
d’Epernon,  ont  passe  l’âge  de  mourir, 
SC  donnent  cinq  ou  six  années  avec 
autant  de  plaisir  qu’ils  se  les  ôtaient 
pendant  leur  jeunesse.  La  vanité 
trouve  son  compte  à cela,  puisqu'il 
est  plus  admirable  qu'un  homme  de 
i|iiatre-vingt-dix  ou  do  cent  ans  ait 
encore  quelque  vigueur,  que  s’il  se 
portait  assez,  bien  â l’âge  de  quatre- 
vingt  ou  de  quatre-vingt-cinq  ans. 
Les  autres  vieillards  ne  sont  pas  fâ- 
chés que  l’on  compte  juste;  ils  crai- 
gnent ([ii’iine  fuisse  arithmétique, 
qui  les  approche  plus  qu’il  ne  faut 
du  liout  de  la  course,  ne  diminue  les 
égards  que  l’on  a pour  eux.  Quoi 
qu’il  en  soif , le  mensonge  de  B,a]z.ac 
était  d’une  autre  nature  ; il  était  flat- 
teur, et  non  pas  de'sobligeant  ; il 
servait  A l’éloge  du  père  Theron  : un 
don  gratuit  de  six  ans  inspirait  plus 
d’admiration  pour  ses  poésies;  plus 
on  le  croyait  charge  d’années,  plus 
admirait-on  le  feu  que  l’on  remar- 
quait dans  scs  vers.  Je  crois  pour- 
tant que  Ualzac  y allait  de  bonne 
foi. 

THESMOPHORIES.  On  appe- 
lait ainsi  les  fêtes  qui  se  célébraient 
en  l’honneur  de  Gérés,  considérée 
comme  législatrice  (A);  car  il  y 
avaitd'autres  fétesqui  lui  avaient 
été  consacrées,  comme  à l’inven- 
trice desbiensdela  terre.  Iln’ctait 
point  permis  aux  hommes  d’as- 
sister aux  Thesinophories  ; et  il 
n’y  avait  que  les  femmes  de  con- 
dition libre  qui  les  pussent  rélé- 
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brer  (<;).  Elles  se  rendaient  en 
procession  à Eleusis  , et  faisaient 
porter  par  des  filles  de  bon  re- 
nom les  livres  sacrés  {b).  G:tte 
fête  durait  trois  ou  quatre  jours  : 
il  y en  a qui  disent  qu’elle  en 
durait  neuf.  Il  n’était  point  per- 
mis aux  femmes  de  coucher  avec 
leurs  maris  , jusques  à ce  qu’elle 
fût  finie.  On  prétend  que  , pour 
supporter  cette  abstinence  avec 
plus  de  facilité,  elles  couchaient 
sur  certaines  feuilles  qui  ont  le 
don  de  refroidir  (B)  ; mais  il  se- 
rait bien  étrange,  généralement 
parlant,  qu’elles  eussent  eu  be- 
soin de  ce  remède  , et  plus  en- 
core qu’elles  eussent  voulu  té- 
moigner qu’il  leur  était  néces- 
saire. Le  principal  objet  de  leur 
culte,  dans  cette  fête , était  la  par- 
tie qui  les  distingue  des  hommes 
(C).  Vous  pouvez  vous  imagi- 
ner que  les  anciens  pères  n’épar- 
gnaient pas  les  païens  sur  de 
telles  cérémonies.  Il  fallait  au 
reste,  en  célébrant  cette  fête, 
qu’on  veillât  toute  la  nuit  (D). 

Je  remarquerai  par  occasion 
une  faute  de  Brantôme  ; il  a dé- 
bité faussement  que,  selon'Pline, 
les  vestales  se  servaient  de  pail- 
lasse de  feuilles  d’arbre  pour 
conserver  leur  chasteté  (E). 

(a)  Voje%  Aristopbaoe  , in 

(S)  Vojtz  la  remanjue  (A)  à ta  fin. 

(A)  Cérès  consi'lérée  comme  Icqisla- 
<n«.]  Scion  l’opinion  commune,  le 
genre  humain  ctait  redevalilc  de 
deut  grands  bienfaits  à celle  déesse. 
Ule  avait  appris  aux  hommes  à se- 
mer cl  à moissonner  ; elle  leur  avait 
donné  des  lois. 

P nma  Crm  unat  gtebam  tUmovit  aralro  : 

Prima  Jrdit  frugts , aiimrntaifua  imtia  Crrrtt: 

Prima  dettig  Iran.  Crrerit  iluniu  otnnia  mu- 
ni*, (i). 

1*)  Ovidius,  Meum.,  Ub.  K,  /iiS.  K/,  vr.  i4t. 


Consultez  les  commentateurs  de  ces 
paroles  de  Virgile; 

Maetant  IrcUu  Je  inora  biJeiiies 

Legijeim  Carari  (3) 

Il  y a donc  beaucoup  d’apparence 
qu’on  lui  consacra  deux  sortes  de 
fêtes,  cl  que  les  thesmophories  se  rap- 
portaient principalement  à sa  quali- 
té de  législatrice  (3).  Le  mot  même 
nous  conduit  à ce  sentiment  ; car,  se- 
lon llésychius  , 6ic//tc  signifie  une  loi. 
divine , rs/usc  Stfoc.  ô'ucra  ipsius  thes- 
mophoria  ,iJ  est  legitm  lalio  vocatur. 
Ce  sont  les  paroles  de  Servius  sur  le 
passage  de  V’irgilc  que  je  viens  de 
rapporter.  Cela  n’cmpéclie  pas  que 
même  dans  les  thesmophories  on  ne 
pratiquât  des  choses  qui  la  concer- 
naient comme  l'inventrice  des  mois- 
sons. Notez  que  l'une  de  ses  épithè- 
tes était  celle  de  Pausa- 

nias  (4)  et  une  inscription  de  Gru- 
te'rus  (5)  le  témoignent.  Au  reste , 
voici  la  preuve  d’une  chose  que  i’a- 
vance  dans  le  corps  de  cet  article  , 
c’est  qu’on  donnait  à porter  à des 
filles  de  bonne  réputation  les  livres 
sacrés.  rigt^6t«oi  yuiaiatt , xoù  tôt  f!ini 
xatà  tut  ipifat  <riït  tiMtÎc  , 
T«M  loplpouc  filCxtut,  kkÎ  îtfài  ùvifrrâi 
Ktfuifâ’i  ainSy  ocmtiSio-xt  xai  lia-atti 
bJTaitùcus’ai  inrifX.zyro  ùt  ’Exgvnia. 
yirgines  miilietes , vildque  honestœ  , 
quœ  per  solennitatis  diem  legales  li- 
bros  : et  sacras  verliee  restantes , tan- 
quam  supplicantes  Eleusinem  con- 
tendebant  (6). 

(B)  Pour  supporter  cette  abstinen- 
ce (q)  couchaient  sur  certaines 

feuilles  qui  ont  le  don  de  refroidir,  j 
Ovide  ne  parle  point  de  cela , mais 
seulement  de  la  coutume  du  s’éloi- 
gner du  mari. 

Festa  pua  Carerit  celebrabant  annua  malret 
lUa  , ifaibiii  niveJ  valatrn  corpora  yrtta 
Friniitias  frugum  Jant  tpicea  lerta  ruarum  1 
Perijtte  nouera  nocUs  S'enertm  taciujifua  einter 
In  vetitii  numrrant  (8) 

Je  no  m’étonne  point  qu’il  n’ait  p.is 
décrit  cette  circonstance  ; car  elle  ne 
servait  de  rien  ù son  sujet.  Son  sileii- 
(3)  Vir*.,  Æn.,  Ub.  IV,  M.  58. 

(3)  V oyex  Caslrtiauun.tlc  Feslia  Orscor. . uac 
i38. 

(4)  PâoMo.  g lih,  Xre  35a. 

(^}  loMTipt.  CrutrrI  , 3o(). 

(6)  Svliül.  Throcrili  ai)  Uyll.  IV,  »«.  jS. 

(7)  Cnnfcrri  avec  ceri  la  rentarrfue  (B)  4e 
tUiF  PH4»ia  , iom.  XI I,  pa^.  8. 

(8)  Uvjtl.,  MeUm.^  /16.  X,  fj.  43i. 
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cr  n’esl  ilmic  iri  d'aiiriinc  Cniiside- 
ralion.  De  fous  les  auteurs  tjue  je 
Iiourrais  alléguer  , je  ne  veux  mettre 
en  avant  que  Pline  et  le  scoliastc  de 
The'orritc.  Grœci  Irffnn  votant,  alii 
a"non , qnoniam  rnnlmna'  lliesmo- 
lihoriis  allirniensiiim  caslitalem  ciis- 
torUentes , /lis  fo/iis  cubitus  stbi  ster- 
num (<)).  Voilà  ce  que  Pline  dit  en 
parlant  du  vitex,  que  nos  botanistes 
nomment  asnus  rastus.  Notez  en 
passant  tpi’ils  ont  fait  d’une  épithète 
un  nom  propre.  Les  Grecs  ayant  pré- 
tendu que  ceii.x  qui  mangeaient  on 
qui  buvaient  de  cette  plante  , ou  qui 
la  mettaient  sous  eux  dans  leur  ht, 
se  préservaient  de  l’impureté,  lui 
ilonnèrcnt  le  surnom  tt^rec  du  mol 
âyrscqiii  signifie  c/iaste.  Ce  mot  est 
devenu  ensuite  le  nom  propre  du 
vitcT,  non  pas  seul,  mais  avec  le 
mot  latin  qui  lui  correspond.  Quant 
nu  scoliaste  de  Tliéocrite , voici  scs 
paroles  :Ti»  xssâÇxr,  xii^ns  iTtis.'Kç-* 
•f.uxTixâ'Ta'ret.  Jt9»t  xal  «t  vert 
i!sroç-f»»réot>m  T»  i^VTor  , -ri» 
Bif/jtîtrxxA  vis  xatÀ  xâ  ’A^^oéinot  ix~ 
xoTvoFTic.  Côriyznm  dixit  Cnyzam. 
Planta  rrfrigeramli  summif  vi  pol- 
lens, r/iiam  pmpterea  in  thesmnpho- 
riis  lei  to  substernunt,  calorem  ail  res 
venerens  extirpantes  (lo).  Il  faut  no- 
ter qu’il  ne  parle  point  de  la  même 
plante  que  Pline;  car  il  parle  de 
l’herbe  cnnrza , ou  cunilafp).  Notons 
aussi  à quelle  occasion  il  a fait  cette 
remarque  ; c’est  pour  expliquer  un 
endroit  de  Théocrite  où  un  berger 
narre  ce  qu’il  ftra , en  cas  que  son 
bon  ami  fasse  heureusement  le  voya- 
ge de  Mitylène.  Je  mettrai,  dit-il, 
une  couronne  de  fleurs  sur  ma  tète  ; 
je  boirai  du  meilleur  vin  , et  j’aurai 
une  jonchée  d’herbes  jusqnes  au  cou- 
de sur  mon  lit. 

X«  çiCàt  itmîxAi  •nxvxArpitA  if' 
ixi  tÎ}(_us 

(q)  Plinios,  /.  XXTV , cap.  IX,  paf,  m. 

Le  père  Hardouia  dit  là~dr$tus  : i}«e  totidem 
▼erbit  Diov*. , lib.  t,  cap.  i35  , et  Gatenus  , lîb. 
6 de  far.  kimp.  Med.  «‘pag*  >4^*  Æiiaaus  item  , 
lib.  9 Hist.  Animal,  cap.  av. 

(i<^  Scholiatt.  Tbcnrnti  ad  idj'll.  V[I.  Il  dit  Ut 
mrtne  cAo/e  ad  idyll.  IV.  Kvv^ei 
Tûp/fÇjô  fliî  Tai 

S’^fUxy  Ç’tCaJ^rrut.Zf'rxt.  Oirca,  planta 
mrnmiait  fonad  ^ tjud  Cereri»  lacracelebranUf 
Jixminrt  {eetQ$  'ad  trrvandame  tuUtntem  iruier~ 
nunt. 


T« 

Kt  tUortu  densatus  erit  ad  euhitum  tusfue 

Cajui  , affthwirlu  et JUa  tbUi  apiv^i  i) 

Voilà  entre  autres  herbes  celle  qui,  se- 
lon le  .scoliaste,  était  mise  sur  le  lit  des 
femmes,  pendant  la  fête  des  thesmo- 
phorics  , afin  de  les  préserver  de  l’in- 
continence. On  m’avouera  que  ceux 
qui  font  éclater  leur  joie  quand  leurs 
vmux  sont  accomplis,  qui  la  font, 
dis-je  ,éclatcr  par  la  bonne  chère , et 
ar  telles  autres  mari|ties  d’un  jour 
c réjouissance,  ne  recourent  point 
à des  remèdes  qui  étouflént  dans  leur 
lime  toute  pensée  amoureuse,  il  n’y 
a donc  point  d’apparence  que  la  eu- 
nilugo  eût  cette  vertu  ; et  ainsi  le  seo- 
liaste  de  Th(‘ocritc  soutient  une  cho- 
se que  nons  pouvons  réfuter  par  le 
texte  même  qu’il  commente.  Peut- 
être  ne  SC  lromj)ernit-on  p.is,  si  l’on 
disait  que  la  coutume  de  mettre  des 
feuilles  dans  le  lit  des  femmes  pen- 
dant les  thesmophorics  n'était  qu’une 
simple  dépendance  de  la  fête.  Cest 
l’ordinaire  dans  les  grandes  solenni- 
tés que  les  rues  soient  jonchées  de 
fleurs  et  de  feuilles.  On  attache  des 
festons  aux  portes;  les  chambres  ont 
quelquefois  part  à ces  omemens;  les 
Grecs  pouvaient  bien  étendre  cet  usa- 
ge jusque  sur  les  lits,  en  faveur  de 
celles  qui  célébraient  la  fête  de  Cérès. 
Dans  la  suite  des  temps  on  anra 
voulu  chercher  du  mystère  sous  cet 
usage  : les  chercheurs  de  causes  au- 
ront tant  fait , qu’enfin  ils  se  seront 
imaginé  que  la  sage  antiquité  avait 
trouvé  là  un  bon  remède  à l’inconti- 
nence. Je  ne  sais  même  si  les  plai- 
sans  et  les  satiriques  n’ont  pas  été  les 
inventeurs  de  celte  supposition,  qiic 
d’autres  long-temps  après  auront  dé- 
bitée sérieusement  et  comme  une 
chose  réelle.  11  est  sûr  qu’on  ne  pou- 
vait guère  dire  des  raisons  plus  dés- 
obligeantes ; et  je  ne  saurais  com- 
prendre que  les  femmes  grecques 
aient  été  assez  dociles  pour  consen- 
tir qu’on  leur  appliqu.at  un  tel  re- 
mède, qui  eût  témoigné  si  publique- 
ment leur  lasciveté.  On  n’attendit 
pas  leur  consentement  , me  dira 
quelqu’un  : mais  la  Grèce,  puis-je 
répondre,  avait  - elle  rais  le  sexe 
sur  un  tel  pied,  qu’elle  pût  l’assujet- 

(il)  Tbeocril. , idjU.  Vil , pag.  m,  53 , 54- 


Digitized  by  Coogle 


THESMOPHORlIiS. 


tir  n (1rs  usages  houleux  ? II  n’est 
pnini  facile  «le  trouver  dans  la  map- 
pemonde un  coin  de  terre  où  les 
clioses  soient  rtfduites  à ce  pied-là  ; 
et  si  nous  le  voulions  trouver  , il 
ne  faudrait  point  chercher  l’Allique, 
le  Péloponnèse , ni  les  îles  de  la  mer 
Égée.  Pour  trouver  ici  du  vraisem- 
blable, il  faudrait  dire  que  l'hon- 
neur des  femmes  n’élait  point  inté- 
ressé à ces  jonchées  de  l’asnus  cas- 
lus.  Mars  à qui  le  pcrsua«lerait-on  ? 
Re  faut-il  pas  avoir  une  Irès-mau- 
raise  opinion  de  leur  vertu  , si  l’on 
l'imagine  «{u'étant  mariées  elles  ne 
peuvent  être  cinq  ou  six  nuits  (met- 
te! en  neuf  (la)  si  vous  voulez}  dans 
an  lit  à part , sans  se  rendre  in- 
dignes, par  des  tentations  et  par  des 
démarches  impures,  de  céléhrer  une 
fête  où  la  chasteté  est  requise?  Je 
veux  bien  qu’on  me  réponde  que 
tous  les  pays  ne  sont  pas  semblalilcs, 
et  qu'il  y a des  climats  moins  chauds 
que  la  Grèce  , dans  lesquels  ni  le 
tin,  ni  l’esprit  de  vin,  avalés  copieii- 
ienicnt , ne  produisent  pas  les  mê- 
mes irritations  vénériennes  «[UC  les 
alimens  les  plus  simples  produisent 
ailleurs  ; et  qu’ainsi  Von  ne  doit  pas 
juger  des  ceremonies  des  fêles  de 
Cércs  par  les  besoins  du  septen- 
trion. Ne  sortons  donc  point  de  la 
Grèce , je  le  veux  bien  ; je  persiste 
à dire  que  ces  motifs  de  I emploi  de 
l'a^auj  castus  ne  sont  guère  vrai- 
Mmblables  j car  si  les  femmes  eus- 
«ent  eu  recours  de  leur  propre  mou- 
vement à ce  remède  , elles  eussent 
avoué  un  grand  defaut , elles  se  se- 
raient confessées  d’une  infirmité 
honteuse  , et  que  la  pudeur  ni  la 
prudence  ne  permettent  pas  de  ré- 
véler. Je  dis  la  prudence , parce 
qu’une  telle  confession  pouvait  in- 
quiéter et  alarmer  mortellement 
leurs  maris.  Les  uns  faisaient  un 
commerce  qui  les  obligeait  à passer 
quelques  semaines  hors  de  chez  eux. 
Un  procès  demandait  la  même  chose 
^quelques  autres.  Plusieurs  allaient 
’ la  guerre,  ou  s’embarquaient  pour 
un  voyage  d’outre-mer.  Ceux  qui 
ne  jugeaient  du  logis  n’étaient  pas 
toujours  en  bonne  santé  ; et  quand 
ils  se  portaient  bien  , ils  n'ignoraient 
pas  qu’ils  pouvaient  tomber  inala- 

(n)  Ovide,  comme  on  l'a  en  cèv/ei/uc,  riïrt- 
Oss  (8) , Jais  duree  ruuj jauri  ter  Jétrs  d*  Ctrit. 


des.  Quel  fond  aurait  on  pu  faire 
dans  tous  ces  cas  sur  la  ebasteté 
d'une  épouse  qui  aurait  fait  pro- 
fession a’inconlincnce  à la  fêle  des 
Ihcsmopliorics  ? C’était  une  auguste 
fête  , un  grand  acte  de  religion  ; 
les  femmes  avaient  en  partage  les 
principales  fonctions  de  cette  sainte 
cérémonie.  Il  fallait  s'en  acquitter 
chastement^  le  rituel  le  portail  ainsi. 
Elles  avaient  donc  là  un  puissant 
motif  à la  chasteté  : le  culte  divin, 
la  conscience  , la  prospérité  de  l’état, 
l’honneur  de  Cércs  , la  grandeur  de 
ses  mystères,  s’y  rencontraient  ; et 
néanmoins, à ce  qu’on  prétend  , elles 
se  reconnaissaient  incapables  de  se 
contenir  pendant  la  courte  duri'e 
de  celte  fele.  Que  pouvait-on  atten- 
dre de  leur  vertu  mise  à de  plus  lon- 
gues épreuves  dans  un  autre  temps? 
Il  est  doue  certain  «pi’cn  recourant 
d’cllcs-mêmes  aux  feuilles  de  l’agnns 
castus  , elles  eussent  témoigné  beau- 
coup d'imprudence  , parce  (|u’cllcs 
eussent  rempli  de  soupçons  et  il’in- 
quiétudes  leurs  pauvres  maris.  Mais 
que  direz-vous  , demandera-t-on  , 
si  les  hommes  eussent  établi  celte 
coutume  ? Je  dirais  qu’il  ne  faut  pas 
croire  que  s’ils  en  eussent  été  les 
auteurs , ou  par  voie  de  conseil  , 
ou  par  voie  de  décret , elles  s’y  fus- 
sent soumis*»  comme  à un  remède 
nécessaire , ou  pour  le  moins  très- 
utile  ; car  en  l’acceptant  elles  eus- 
sent avoué  une  iuflrmité  naturelle 
qui  eût  fait  l>eaucoup  de  tort  à leur 
honneur  , et  <|ui  les  eût  rendues 
suspectes  d'inGdélité  dans  les  ab- 
sences ou  dans  les  maladies  de  leurs 
époux.  Tous  les  maris  qui  auraient 
eu  l’imprudence  ou  de  proposer  ce 
conseil  , ou  de  l’approuver  , eussent 
commis  la  réputation  de  leurs  épou- 
ses. Les  plaisans  n’eussent  pas  man- 
<[ué  de  «lire  , ils  savent  bien  ce  qui 
en  est , une  fâcheuse  expérience  les 
oblige  à chercher  ces  expédiens  ; 
il  n’y  a point  de  nuit  de  repos 
pour  eux  , à moins  que  la  religion 
ne  l’ordonne  -,  mais  «(iiand  ils  chom- 
ment  les  nuits  «les  Ihesraophorics  , 
le  souvenir  «lu  passe  veut  qu’ils  se 
reposent  sur  la  vertu  de  Vagnus 
castus.  Voici  encore  l’observation 
«pie  j’ai  faite  ci-dessus.  De  quoi  eût 
servi  do  s’assurer  .sur  celle  vertu 
pendaut  celte  fête?  Cela  cûl-U  cal- 
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më  les  alarmes  de  ceux  qui  étaient 
en  voyage  , ou  sur  mer  ou  sur  ter- 
re ? Cela  eût-il  laissé  en  repos  le 
coeur  des  malades  ? On  peut  assurer 
que  quiconque  eût  introduit  cette 
coutume  aurait  mérité  de  passer 
pour  perturbateur  du  repos  public. 

Cent  autres  raisons  me  persuadent 
que  l'emploi  de  Va^nus  castus  dans 
le  lit  des  femmes  qui  célébraient 
les  tbesmopLories  u'était  point  fon- 
dé sur  le  motif  que  l’on  allègue. 
La  même  cause  ijui  aurait  porté 
à ordonner  ce  remède  pendant  cette 
fête  aux  femmes  mariées  aurait 
obligé  ù le  leur  prescrire  pendant  les 
absences  et  les  langueurs  des  maris  j 
et  à je  prescrire  pour  toute  l’année 
aux  jeunes  veuves  et  aux  jeunes  lil- 
les.  Puis  donc  que  l’on  ne  faisait 
loint  l’un,  il  faut  conclure  que 
’on  ne  faisait  point  l’autre.  Si  l'on 
avait  fait  tout  ce  que  je  marque  , 
nous  trouverions  dans  quelque  livre 
qii’iln’y  avait  point  de  plante  quifût 
plus  commune  que  i'aÿnus  caitus 
par  toute  la  Grèce.  Chacun  en  aurait 
eu  une  douzaine  dans  son  jardin  ; 
il  aurait  fallu  en  entretenir  des  fo- 
rêts toutes  entières , et  préposer 
d’habiles  gens  à leur  culture  : car  à 
force  de  les  efl'euillcr  on  aurait  ren- 
du plus  nécessaire  le  soin  de  les  faire 
vivre.  La  première  prévoyance  de 
ceux  qui,  dans  le  déclin  de  l’.'lge,  au- 
raient épousé  une  personnebeaucoup 
lus  jeune  qu’eux  , aurait  dû  être 
e faire  planter  plusieurs  agnus 
castus,  afin  d’avoir  à quoi  recourir 
honnêtement  pour  satisfaire  aux  né- 
cessités qu’ils  n'eussent  |>u  prévenir 
ni  apaiser.  On  aurait  préconisé  les 
feuilles  de  cet  arbrisseau  comme 
le  dieu  tutélaire  de  la  réputation 
des  maris,  et  comme  un  dicuoi'er- 
ritncus  ou  alexicar/ue  par  rapport  au 
encuage.  Quelque  Juvénal  en  aurait 
félicité  la  Grèce  (i3)  : on  eût  dit  de 
ces  feuilles  ce  qu’un  autre  a dit  des 
grenouilles  (i4;*  Or  nous  ne  trou- 
vons aucune  trace  de  rien  de  cela 
dans  les  anciens  nionumens. 

11  me  semble  qu’on  va  m’objecter 

(13)  O ionctfu  f^enut  qiùbus  futc  na»«untar  in 

hmrtis 

^'umiua. 

JoTCn. , tal.  XV  , V/.  ro. 

(14)  ^ pnstaf^wiit-  Plinp,  rapport/  (ùjns 
ta  r^mar-iut  {{)  VarttcleUinntitLiix,  tom.  y, 

4^  I te  preiniéi 


que  la  fête  des  thesmopbories  de- 
mandait une  pureté  extraordinaire , 
une  imagination  exempte  de  tout  ce 
que  les  casuistes  nomment  pensées 
moroses  , une  application  non  inter- 
rompue à l’excellence  et  aux  gran- 
deurs de  la  chasteié  i toutes  choses 
qui  n’étaient  point  uéeessaires  en 
d’autres  saisons.  Pour  toute  réponse, 
je  demande  quelque  témoin  de  cette 
propriété  des  tliesmophories  , et  je 
suis  sûr  que  ce  caractère  de  cette  fête 
n’est  qu’une  vision  (i 5).  J’ajoute  que 
Va^nus  vnstus,  ni  la  cunilngo,  ni 
les  fcuilh>sde  saule  (i6),  etc.,  ne  sont 
point  capables  d’inspirer  une  telle 
pureté,  et  voila  encore  de  mes  rai- 
sons. Les  Athéniens  étaient  trop  ha- 
biles pour  croire  que  quelques  feuil- 
les entre  les  draps  fussent  capables 
d amortir  la  lubricité.  Je  veux  croire 
qu’il  y a des  herbes  qui  à la  longue 
peuvent  refroidir  ceux  qui  en  man- 
gent ; mais  à cela  près , et  en  ne 
considérant  qu’une  application  ex- 
terne , je  ne  sais  si  l’on  ne  pourrait 
point  dire  de  la  luxure  ce  qui  a 
été  dit  de  la  mort , 

Contra  oim  moruj  non  rtt  mcdtcamen  in  horUt, 

Je  n’oublie  point  une  réponse  dcTIiéa- 
no  , fille  de  Pythagore.  On  lui  de- 
mandait , Combien  Je  jours  Jtuil-il 
(Justine  femme  laisse  passer  depuis 
qn  elle  a eu  affaire  arec  un  homme  , 
justjues  à ce  qu'eltc  assiste  aux  llies- 
mophorics  ? Si  elle  a eu  afl'airc  avec 
son  mari,  répondit  Théano,  elle 
peut  y assister  tout  à l’heure;  mais 
si  c’est  avec  un  autre,  elle  n’y  doit 
jamais  assister,  xlpuil  Tbeodoivlum 
lib.  XII  Gr.Tcanicarum  Afl'ectioniini  , 
Pythagorica  Theanu  , ivgata  quota 
demiini  die  mulieri  licerct  à com- 
plet u viri  thesmophoriis  intéresse  ; 
’Ato  pif  ToS  iJ'ku  xa.;a.xf*pt  , 
ùri  àwirfliu  oiîJiTOTf.  jt'i  tjum  a 
proprio  riro  surrcxcrit  , slatun  li- 
cerc  respondit  ; quæ  ah  alicno  nun- 
(i5)  yayti  In  remanjue  juivani^, 

(i6\  s^alicem  hahertf  t'im  penrnrndi  semtnu , rt 
lUndinii  ^ author  ett  7'hfophrattut. 

Ælianu$  KOtKVfXA  nuncupat,  Àlu 

cfLiUimapptltantsUomfr.yOdris.  Xf»..5io. 

, itl nt.uteTponit 

c.  î(>  frugiprrdla,  Àd  </urm  Ivcum  Kuitathmt , p- 

/.  31  ; Aioti  &î;riiV'Tic  toî/ x*t’ ee  JtÀî 

TOU  XotpTOV  , NTCf 
Citslclbnu*,  de  Fc.«ûj  Ci«;C(Kui&  , 

pu^.  17t. 
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ipiàm  (17).  Celte  morale  de  Th^ano 
se  méritait  pas  dVtrc  nommée  ri- 
gorisme. Une  femme  comme  elle  ne 
condamnerait  pas  aujourd’liui  les 
fnfqaeoles  communions , sous  le  pré- 
texte d'un  trop  petit  intervalle  de- 
puis le  devoir  conjugal.  Au  reste  , 
U réponse  prouve  qu’on  croyait  que 
pour  bien  faire  les  fonctions  des 
tiicsmopbories  , il  fallait  s'y  prépa- 
rer par  quelques  jours  de  continen- 
ce. Or,  comme  cela  allongeait  le  terme 
du  je&ne,  on  me  dira  que  je  ne  dois 
point  m'étonner  si  l’on  recourait  à 
la^nui  castus.  Mais  cette  objection 
est  trop  petite  pour  me  faire  changer 
d’opinion.  Prenez  ^arde  à ce  que  je 
dis  dans  la  pénultième  remarque. 

On  aurait  tort  de  condamner  la 
critiqueque  je  viens  de  faire  ; car  l’é- 
quité veut  qu’on  ne  laisse  pas  expo- 
sée 3 toutes  les  suites  du  témoignage 
de  Pline  et  de  quelques  autres  au- 
teun  la  réputation  d’une  infinité 
de  femmes  grecques  , si  elles  n’ont 
pas  mérité  de  recevoir  cet  affront. 

(C)  Le  principal  objet  de  leur  cul- 
te, dans  cette Jéte,  était  la  partie  qui 
Us dtstinffue  elet  hommes.  l'asoldiis, 

3 ni  a fait  un  petit  livre  sur  les  fêtes 
e la  Grèce,  cite  Tliéodoret  tou- 


chant cette  circonstance  : In  hoc 
<juoque  festo  pudenda  muliebria  mu- 
Leres  iltee  initiatœ  honore  diuino  ajft- 
aeiun/.Thcodorelus.lib.  III.  Cræcan. 
Affection.  (18).  11  ne  cite  point  les 
paroles  de  Tliéodoret  , quoiqu’il 
les  eût  vues  dans  Castellanus,  qui 
les  rapporte  en  cette  manière  : 
t»J  'TC»  xTÎra  TOT  yuiaixiioi  ( tSiaç 
va  7&raixi7os  ItopoL^ot/n  popny  ) sv  vorc 
, irapà.  «râ*  'riTtXic/drni 
Sa/otc  'Ti/aîc  Nec 

niniis  muliehrem  pectinem  ( sic  enim 
pudenda  mulieris  vocant  ) in  Ceceiis 
.testa  , ntulieres  initiatœ  dirino  hono- 


t* , pi/gnum  habent  (19).  Fasoldus 
nous  dit  aussi  i(u’é  Syracuse  l’on 
portait  en  procession  la  figure  de 
celte  partie,  faite  d'une  certaine  fa- 
rine et  de  miel;  qu'on  la  portait , 
■ K»  proccs-sionnellement  le  der- 
nier jour  de  la  fête  en  l'Iionneiir 
de  Cérès  t-tde  Proserpinc.  Il  se  fonde 
sur  le  témoignage  d'Atbcoée.  ylthe- 


(1-)  tdem,  ibidem. 

. (iS)  Joh.  FuoMu, , iri  toXLOrum  veirrum 
, dec.  XII.  num.  pag.  m.  aSo. 
de  Fratâa  GracLOfum,  yag,  ,73. 


nous,  lib.  Xiy,  dit-il  (ïo) , re/ert , 
muliebria  pudenda  , pubMÎ  appella- 
ta  , quœ  ex  sesamo  et  melle  facta 
erant , ullimo  die  hujus  festi  apud 
Arracusanos  , qui  hœc  sacra  etiani 
observdrunt  , (iereri  et  Proserpinœ 
circumlata  fuisse.  Il  pourrait  bien 
être  qu’il  n’a  pas  rendu  exactement 
le  sens  d’Athénée  , et  qu’au  lieu  du 
dernier  jour  de  la  fête  , il  aurait  dù 
dire  aux  grandes  thesmophories . Voi- 
ci le  grec  : 'HfeuKuIiit  i iufaxtiûaioc  ii 
tS  Ilifi  BlxpSi,  if  ^upxx'jÛTitK  ^«3-i  'roîc 
srafTiXii'oic  "rir  Btrutgtfiai  ix  exTccpw 
XO.Î  julxiTor  xararxiuiTarSixi  iqiCxia, 
yutaixtîa , S.  xabtisiiti  xarà  erixas 
isxibicis  pitlibcùe  , xxî  irtfiiflftrixi  nâit 
611x7;  (ni).  Dalechamp  le  traduit  ain- 
si : Ueraclides  Syracusius  libro  de 
vetustis  et  sancitis  Moribus  , senbit  , 
apud  Syracusios  in  pcrfectis  thes- 
mophoriis  (an) , ex  sesamo  et  melle 
fingi  pudenda  muliebria  , quœ  per 
ludos  et  speclacula  (a3)  circumfere- 
bantur  , et  in  totd  Sicilid  uocabantur 
Mylli.  Vous  trouverez  dans  les  Es- 
sais de  Montaigne  un  bon  nombre  de 
tels  faits.  Je  n’y  ai  pas  vu  celui-ci 
dans  l’endroit  où  il  observe  (a4) . 
qu’en  la  plupart  du  monde  cette 
partie  de  nostre  corps  estoit  déifiée  ; 
qu’en  certains  lieux  le  plus  sacré 
mngistratestoit  révéré  et  reconnu  par 
ces  parties-là  i et  qu’en  plusieurs  ce- 
remonies l'effigie  en  estoit  portée  en 
pompe  en  l'honneur  île  diverses  di- 
vinités. Les  dames  égyptiennes  , en 
la  festedes  bacchanales  , en  porHoient 
au  col  un  de  bois , exquisement  for- 
mé , grand  et  pesant , chacun  selon 
ta  force  ; outre  ce  que  la  statue  de 
leur  dieu  en  représentait  un  qui  sur- 
passait en  mesure  le  reste  du  corps 
(a5).  Les  femmes  mariées  ici  prés  , 

(lo)  Fasotdtu  , in  Grxc.  vcl.  ZspCXoyia , 

(ai)  Alben. , lib.  Xf  pag. 

(aa)  La  notf  du  traducteur  »st  : Cerrrî»  thré- 
mophoria  et  mynteri* , majora  miooraqitc  fuerunl. 
Yiae  Gjiraldum. 

(a3)  Le  traducteur  fait  ici  une  note  'TfitK 
' alii , deabo*  Dem^tè  Cereri  et 

ProtsCqiinai.  Tt  tuppose  faussement  ifu  U a mis  ciw 
texte  Tat7f  6t*»Ç. 

(a4)  ÿ liv.JIt^  chap. 

pag.  138  , iac|. 

(ai*)  A tria  se  pru{  rapporter  ce  *fue  naulel 
Ileiuniu»  a dit  dans  la  KépoDAr  ù la  Di»*ciUitiou 
de  Bal<ai-,«ur  IleriHle»  inféiulicida , p.  iia  : Qitrm 
(Paitâ)  rustdern  cum  Fnapo  , tfuem  pérdrrtt*tfi> 
ncc  pudendwn  modo,  sed  pudendi  sui  proye  par» 
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en  forgent  Je  leur  couvrechef  une 
figure  iur  le  front , pour  se  glorifier 
Je  la  jouyssance  au  elles  en  ont  ; et 
venant  a cslre  vefves  le  couchent  en 
arriéré  , et  ensevelissent  sous  leur 
coi/fuie.  Ne  pourrait-on  pas  conjec- 
turer que  la  raison  pour  laquelle 
les  parlics  propres  de  l’.iiilre  sexe 
recevaient  un  si  grand  lionncur  dans 
la  fi?te  des  thcsninpLories,  «ftail  celle- 
ci  ? On  se  souvenait  du  l>on  service 
qu'elles  rendirent  à Cérés.  Cette 
déesse  chcrcliant  Proserpine  qui  lui 
avait  clé  enlevée  , et  ne  la  trouvant 
nulle  part , arriva  toute  de'solée  an 
bourg  d'Ele  iisis.  Une  vieille  paysanne, 
nommée  Daubo,  Urba  d<^  lui  faire 
prendre  quelque  rafraîchissement  , 
et  rexhorta  le  mieux  qu'elle  put  à 
chasser  la  mélancolie.  Tout  cela  ne 
servit  de  rien.  Cérés  s'obstina  à ne 
rien  prendre  , et  à ne  vouloir  point 
être  consolée.  Banbo  changea  de  bat- 
terie , et  se  proposa  de  divertir  cette 
déesse  par  un  spectacle  de  nouvelle 
invention.  Elle  s’en  alla  dans  une 
autre  chambre  , et  y défricha  je  ne 
sais  quoi , qu’elle  négligeait  depuis 
long-temps  , comme  une  portion 
de  terre  inculte  , et  puis  revint  trou- 
ver la  déesse  , et  lui  montra  sa  nu- 
dité , non  sans  faire  des  postures  as- 
sez singulières  (zG).  Cérés  fichant  les 
yeux  Biircct  objet  ne  puls’empècher 
de  rire  , ensuite  de  quoi  elle  prit  le 
rafraîchissement  qui  lui  fut  offert. 
On  ne  saurait  décrire  cela  en  fran- 
çais avec  toute  la  naïveté  qu’un 
ancien  père  de  l’église  y apporte. 
Voici  ce  qu’il  dit  : liogatÜla  (Baubo) 
atque  hortalur  contra  , sicut  mos  est 
in  hujusmoJi  easibus  , ne  fastiJium 
sure  humanitatis  assuniat  '•  obstiitalis- 
sime  Jurât  Ceres  , et  rigoris  inJorni- 
ti  pertinaciam  retinet.  Quod  ciim  ste- 
piiis  fieret  neque  ullis  quiret  obsequiis 
ineluetabile  proposilum  fatigari , ver- 
lit  Baubo  actes  , et  quant  séria  non 
quiebat  allieere  , luJibriorum  statuit 
exhilarare  miraculis  ; partent  illant 
eorporis  , per  quam  secùs  femineunt 

êem  faciunU  Arnobe  « Ub.  f^t , MQ  t a àit 
fenîtalibus  propriî»  inrerior  Pritpus. 

(36)  Sic  eÇfaui  „ tinu  vettem  contrturit  ah  tmo  , 

ObjrciUfuc  octâlis  formatât  inguinihiu  m t 

Quas  cava  tuccuiicns  Baubo  tiuuiu  , nam  pue~ 
rilit 

Ollit  %’uitsu  rral^  plastdit,  eontrcciat  amic^. 
Orpbra»,  apud  ArnolHunii , Ith.  I',  pa^.  i^5. 
/ v/rx  ClêuMut  Alc&ftodrin  , ùi  Pr«>ire^  , p.  i3. 


et  Sttbotem proJere  , et  nonien  solet 
acquirrre  generi  , tùm  longiore  ab 
incuriâ  libérât  : facit  sumere  bnbi- 
tum  puriorem  , et  in  specicm  levigari 
nonaiim  Juii  atque  striculi  piisionts  ; 
retlit  aJ  Jeam  tristem  , et  inter  ilia 
communia  , quibus  moris  est  f rangera 
ac  temperrare  marrons  , relegit  se 
ipsam  , atque  omnia  ilia  puJoris  lo- 
ca  revelatis  monstmi  tnguinibus  : nt- 
que  pubi  ajfigit  oculos  iTiva  , et  inau- 
Jiti  speeic  solaminis  pascilur.  7'iim 
Jijfusior facta  per  l'isum,  aspernatam 
sumit  atque  ebibit  potionem  ; et  quod 
Jiu  nequivit  verecunJia  Baubonis  ex- 
primera  , pmpuJiosi  facinons  eitor- 
sit  obscœnitas  (27).  Ipa  raison  de  de- 
mander aux  païens  , en  les  pous- 
sant vivement  sur  le  ridicule  de  leurs 
fêtes  , ce  qu’il  y avait  de  si  risi- 
ble pour  Cérés  dans  iin  objet  qu'elle 
pouvait  voir  sur  elle-même,  f 'tnni- 
munt  commoJaiv  alimoniis  possint  , 
victuique  suntendo , non  ratio  , non 
tempus  , non  sermo  aliquis  ailltibe- 
tur  gravis  , aut  affabiliUu  séria  , sed 
propuJiosa  corporutn  monstrnlur  ob- 
scanitas  , objectanlurque  parles  il- 
Ice  , quas  pudor  commuais  abscon- 
Jere  atque  naturalis  verecunJia;  lex 
jubet  ; quas  inter  aines  castas  sine 
venid  nefas  est,  ac  sine  honorihus 
appellarc  prrœfatis.  QuiJnam,  quœ- 
so  , in  speclu  tali  , qiiid  in  puJendis 
fuit  verendisque  Baubonis  , qiiml  fe- 
minei  seuls  Jeam  , et  consimili for- 
malum  membrro , in  aJniirationem 
converteret  atque  risum  ? quod  objec- 
tiim  lumini  conspectuique  divino  , 
et  oblivionem  miseriarunt  daret , et 
habitum  in  la-tiorem  repentimi  hila- 
rilate  traduceret  (a8)  ? N’y  a-t-il  pas 
beaucoup  d’apparence  que  , pour 
faire  commémoration  de  eette  aven- 
ture , l’on  décerna  les  honneurs  di- 
vins à l’objet  qui  divertit  alors  si  à 
propos  la  déesse  Cérés  ? De  là  naî- 
trait une  objection  contre  la  doctri- 
ne exposée  dans  la  remarque  pré- 
cédente; car,  dira-t-on,  il  fallait 
fortifier  extraordinairement  les  fem- 
mes grecques  , qui  d’un  côté  cou- 
chaient seules  , et  qui  de  l’autre  mé- 
dilaient  sur  une  chose  très-capable 
de  salir  l’imagination  , et  d’exciter 
des  envies  malhonnêtes.  J’avoue  que 

Aroub.,  lib.  *74  • *75- 

(ïK)  Itlctm  , tbiJetn  , pof  • i7^>> 
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rrla  pi'iit  ail'aiblir  un  ]>ea  mc>  rai- 
sons -,  mais  tout  bien  consiJérti  rlles 
rtMisrrvciil  assez  de  force  pour  m’en- 
j;j'er  ü ne  cbanjçer  pas  de  sentiment. 

(0)  Jl  fallait....  qu'on  vetlhU  toute 
le  nui/,  j Ceci  fournirait  encore  une 
objection  à mes  adversaires.  Les  ma- 
ris, me  dira  t on  , conside'rant , i°. 
UC  leurs  femmes  dtaient  séparées 
'eux  jiendant  qu’elles  étaient  occu- 
pées a célébrer  la  mémoire  d’une 
atralitre  cliatouilleuse  , et  à vénérer 
un  objet  de  tentation  , dont  il  fal- 
lait même  qu'elles  lisscntdes  figures 
de  pdte  (39)  , 3°.  qu’elles  passaient 
les  nuits  à veiller , devaient  crain- 
dre quelque  fâcheux  accident  ; car 
ces  veilles  ont  été  toujours  des  oc- 
casions de  bonne  fortnne.  11  est  donc 
probable  qu’ils  recoururent  i de 
boas  préservatifs,  savoir  aux  feuilles 
de  l’i^nua  castus.  Ces  difficultés  sont 
faibles  , car  outre  que  tous  les  hom- 
mes élaieut  exclus  des  thesmopbo- 
nés  , ce  qui  pouvait  rassurer  les 
maris  jaloux  et  délians , peut-on 
croire  que  les  Grecs  aient  été  assez 
fous  pour  se  fier  à un  remède  de 
feuilles , pendant  qu’ils  se  seraient 
défiés  delà  vertu  de  leurs  femmes , 
et  qne  les  circonstances  de  la  fêle  , 
je  veux  dire  l'exclusion  des  hommes, 
la  cha.steté  commandée  , les  veilles 
dans  le  temple  , etc. , n’auraient  pu 
les  rassurer?  Si  l’on  me  demande 
une  autorité  touchant  le  texte  de 
cette  remarque,  j’alléguerai  ces  mots 
<rAmobe(3o)  : rullit  enim  consiJe- 
reiuifs  mrsteria  et  ilia  divina  , Quœ 
thesmophoria  nominantur  à Grœ- 
cù  quibut  genle  ab  attied  sancla 
dla  uenàgilia  conseernta  sunt  et  pan- 
urchismii'it)  graves,  le  ne  nie  point 
qVà  la  faveur  de  ces  veilles  il  ne 
Mcomroît  bien  des  désordres.  L’^^u- 
Udarta  de  Plaute  roule  sur  le  ma- 
riage d’une  fille  qui  avait  été  en- 
ée  dans  une  telle  occasion  (3z). 
Romains  ne  se  portèrent  i l’a- 

cb-d»$nu  , citation  (ti),  le  passage 
ikthmie-,  sseai*  l’ifuUuie^  tfu'onjr  fonde  ici  n'etl 
f«f  mn  fait  Jvri  certain;  car  on  ne  trouve  point 
par  fmâ  ces  /Sgures  /laimt  faites» 

()•}  Ar«obiai,  tih,  K»  pag. 

(3i)  Ce  inot  signifie  reiller  toute  la  nuit,  y ous 
tnœs*t\  dans  tes  gloses 

stout  J»  hà  tc/JCTÔc  iypuiryia.. 

(3a)  tt  mduletcrntis  iüius  est  arunculus  , 

lUmm  ttupravu  noctu , Cerrrit  vigitiu, 
inprotogo  AaluUriv. 


Imlitinn  de  certaines  fêles  nocturnes, 
qu’après  en  avoir  connu  les  dérc'gle- 
mens.  11  y eut  des  villes  greci|iios 
qui  abolirent  les  mêmes  cérémonies  ; 
et  il  fallait  voir  de  «lu’clle  manière 
Aristophane  frondait  les  veilles  de 
dévotion.  Lisez  ce.s  paroles  (33)  : Jh- 
ligentissimè  sanciendum  est , ut  mu- 
lierum  famam  multorum  oculis  lux 
clara  custodiat  , initienturque  en  ri- 
tu  Cereri , quo  Romtv  initiantur.  Quo 
in  genere  severitalem  majnrum  sc- 
natUs  vêtus  auctoritas  de  hacchann- 
libus  ; et  consulum  exerc'itu  adhibilo 
quœstio  animatlversioque  déclarant. 
Atque  omnia  nocturna  , ne  nos  du- 
riores  fortè  videamur,  in  medid  Gnv- 
cid  Diagondas  Thebanus  lege  per- 
petud  sustulit,  Novos  verà  deos  , et 
in  his  colendis  nocturnas  pervigita- 
tiones  sic  Aristophanes  J'acetissimus 
poëta  veteris  comcetliœ  vexai  , ut 
apud  eum  Sabazius  , et  quidam  alii 
du  de  peregrinis judicati  è civitale  eji- 
ciantur.  Lisez  aussi  ce  rpi’a  dit  un 
journaliste  dans  l'extrait  d’une  dis-’ 
sertation  de  M.  hainssant.  Ce  nitait 
pas  seulement  pendant  trois  jours 
que  l'on  célébrait  les  jeux  séculai- 
res : c’était  aussi  pendant  trois  nuits  ; 
car  on  s’ assemblait  dans  les  temples 
pour  y veiller , et  pour  y faire  des 
prières  et  des  sacrifices  : c’était  ce 
qu’on  appelait  pervigilium;  et  afin 
que  dans  ces  assemblées  publiques  il 
ne  se  passât  rien  de  malhonnête , les 
jeunes  gens  de  l’un  et  de  l’autre  se.xe 
y assistaient  sous  la  conduite  de 
leurs  pères  et  de  leurs  mères  , ou 
de  quelques  personnes  d’âge  de  leur 
famille  , qui  pussent  répondre  de 
leurs  déportemens , ainsi  qu’Auguste 
l’avait  ordonné.  L'ordonnance  était 
sage  , et  la  précaution  nécessaire  ; 
l’amour  est  trop  alerte  sur  toutes  les 
occasions  favorables,  pour  oublier 
ses  intérêts  dans  ces  assemblées  noc- 
turnes. Mais  on  s’avisa  un  peu  luril 
de  remédier  a l’abus , puisque  l'em- 
pereur Auguste  commença  d'y  don- 
ner or>lre.  Prxstat  serb  quàm  nun- 
uàm.  Il  faut  mieux  tard  <|iie  jamais. 
Ifaut  croire  qu’avant  cela  les  trois 
nuits  des  jeux  séculaires  étaient  un 
bon  temps  pour  la  jeunesse  amoureu- 
se , et  qu’on  le  mettait  à profil  avec 
d'autant  plus  de  soin , qu’on  savait 

(33)  r.iccTo  , tir  Lrg'ibm  , lib.  If.  Jbho  335,  d. 
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qu'on  ne  le  trouverait  pas  deux  fois 
(3^).  Les  veilles  de  ae'votion  de  la 
priniitivc  c'glise  n’étaient  pas  à cou- 
vert de  tout  attentat  ; et  c’est  pour 
cela  que  saint  Jérôme  recommande 
aux  jeunes  illles  qu’en  ^ assistant 
elles  ne  s'éloignent  jamais  de  leurs 
mères  , non  pas  même  d'un  travers 
de  doigt  (35).  11  eôt  mieux  valu  qu’il 
acquiesçât  aux  justesjplaintes  de  Vigi- 
lantius,  qui  condamnait  ces  assem- 
hlées  nocturnes  , à cause  des  impu- 
retés qui  s’y  commettaient  (3C).  11 
en  fallut  entin  venir  là  , et  suppri- 
mer cette  dévotion,  comme  l’avoue 
le  cardinal  Bellarmin.  Quoniam  ac- 
casione  noclurnarum  vigiliarum  abu- 
sas quidam  irrepere  cceperant , vel 
potiùs  flttgitia  non  raru  commilti  , 
plaçait  ecclesiœ  nocturnos  conventus 
et  vigilias  propriè  dictas  intermittere, 
ac  solum  in  iisdem  diebus  celebrare 
jejunia  (37). 

C’est  sans  doute  sur  de  semblables 
raisons  que  fut  fondé  le  mande- 
ment de  l’archevêque  de  Paris  , l’an 
169^ , contre  la  coutume  que  l’on 
avait  d’aller  au  mont  Saint-Valérien 
pendant  la  semaine  sainte. 

(E)  Brantôme a débité  fausse- 

ment que  selon  Pline  les  vestales  se 
servaient  de  paillasses  de  feuilles  d'ar- 
bre pour  conserver  leur  chasteté-  ] 
Voici  un  peu  au  long  les  paroles  de 
cet  écrivain(38)  : « J’ay  veuetlcu  un 
» petit  livret  d’autrefois  en  italien  , 
M sot  ]iourtant  , qui  s’estvoulu  mes- 
u 1er  de  donner  des  receptes  contre 
U la  luxure,  et  en  met  trente-deux  ; 
» mais  elles  sont  si  soties , que  je 
U neconseille  point  aux  femmesd’en 
•>  user , pour  ne  mettre  leur  corps 
U à trop  fasebeuse  sujeclion.  Voilà 

pourquoy  je  ne  les  ai  mises  icy 
w par  escrit.  Pline  en  allégué  une  , 
U de  la>(uelle  usaient  le  temps  passé 

(34)  Pfouvcllr*  Hr  U Kcpubllque  de»  LetlrCf, 

mari  tflSS,  art.  /A,  , aCo. 

(35)  y t^tliarum  din  rl  êoirmnrs  prrroctatio- 
nrt  iie  vir-f^uncula  noitra  eelehrrt . ut  rtr  traïu- 
prriuin  tjutdrm  ungurm  a malrr  dtscedat.  Hicro- 
njmu»  ad  I.x'laiu,  de  lo»titut.  Ctiv. 

(3^  yidr  liicroarm.  adver«u»  Viptilanlium , 
cap.  / y . Cvmultrx  M.  Van  Date , de  üraruli», 
*3a  dr  la  pretniire  e'iliùon^  et  pa^.  (>o  dr  la 
ireottdr.  yorrt  auni  la  remarque  (D)  de  l'article 
VirsiLkMTic»  , ci-deftom. 

(37}  Hellaruiinut  y de  KerlrMa  triuni|di.,  lib. 
UI  y cap,  uli. 

(3>l)  Hrantnme,  Darnes  i;alaiilc»,  C*»fn.  il.pau. 

m.  itiJ  , 1Ü4. 


» les  vestales  ; et  les  dames  d’Atbe- 
» nés  s’en  servaient  aussi  durant  les 
a festes  de  la  déesse  Ceres , dites 
» thesmopboria  , pour  se  refroidir  , 
a et  oster  tout  appétit  chaud  de 
■>  l’amour  ; et  par  ce  vouloient  cc- 
a lebrer  cette  feste  en  plus  grande 
» chasteté  , qu’estoit  des  paillasses 
a de  feuille  d’arbre  dit  agnus  castus, 
a Mais  pensez  que  durant  la  feste  , 
a elles  se  chastroient  de  cette  façon  ^ 
» et  puis  après  elles  jettoient  bien 
a la  paillasse  au  vent.  J’ay  veu  un 
a pareil  arbre  en  une  maison  en 
a Guyenne  d’une  grande  , honueste 
a et  très-belle  dame , et  qui  les 
a montroit  souvent  aux  estrangers  , 
a qui  avenoient  voir , par  grande 
a spéciauté  , et  leur  en  disoit  la  pro- 
» prieté  ; mais  au  diable  , si  j’ai  ja- 
a mais  veu  ny  ouy  dire  , que  fem- 
» me  ou  dame  en  ait  encore  osé 
a cueillir  une  seule  branche  , ny  fait 
a pas  seulement  un  petit  recoin  de 
a paillasse,  non  pas  même  la  da- 
a me  proprietaire  de  l’arbre  et  du 
a lieu , qui  en  eut  pû  disposer . 
a comme  il  lui  eut  plû.  a Voyez  la 
note  (39). 

(39)  Il  ne  faut  pas  Motionner  de  ceîa^  puisque 
tout>'^  femme  qui  en  eût  cueilli  eût  avoue  son 
Jirmitr. 

T1IIB.\UT,  comte  de  Cham- 
pagne, cinquicmedu  nom,  se  fit 
connaître  entre  autres  choses 

tiar  ses  amours  pour  la  reine 
Hanche  (A) , mère  de  saint 
Louis  : et  s’il  y fut  malheureux  , 
comme  lu  plupart  des  historiens 
le  croient,  il  ne  laissa  pas  d’ex- 
poser celle  grande  reine  aux 
traits  de  la  médisance  (B).  Quel- 
ques-uns (a)  prétendent  qu’il  fil 
eclaler  sa  p.assion  avant  que 
cette  princesse  fût  veuve  (C) , el 
ils  ajoutent  que  Louis  Mil  , ma- 
ri de  Blanche,  fut  contraint  de 
dissimuler  un  tel  affront,  à cause 
des  guerres  où  il  se  trouvait  en- 
gagé ; que  le  comte  amena  de 
fort  belles  troupes  à ce  prince  el 

(rt)  ViirilliK  . Miiiorilr  ^4Ult  1a>ui-, 
imprimée  a la  lW:>. 
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qa’il  se  battit  courageusement; 
mais  qu’il  ne  put  se  résoudre  à 
liiverner  hors  de  son  pays,  et 
qu’tldéclara  nettement  qu’il  n’en 
ferait  rien  ; que  le  roi  s’imagi- 
nant que  le  comte  ne  s’impatien- 
tait que  pour  avoir  occasion  de 
voir  la  reine , et  connaissant 
d’ailleurs  le  grand  préjudice  qu’il 
pourrait  recevoir  de  la  retraite 
de  ce  seigneur,  le  maltraita  et  le 
menaça  ; que  Thibaut , outré  de 
l’alTront,  et  ne  respirant  qu’une 
terrible  vengeance,  fit  empoi- 
sonner le  roi;  que  voyant  que 
la  reine  n’était  pas  moins  insen- 
sible pour  lui  depuis  qu’elle  se 
trouvait  veuve  qu’auparavant,  il 
embrassa  le  parti  des  priucesqui 
la  voulurent  dépouiller  de  la  ré- 
gence; et  qu’on  u’eut  aucune  pei- 
ne à l’y  engager , parce  qu’on 
lui  persuada  facilement  que  l’in- 
dirterence  de  la  reine  venait  de 
la  passion  qu’elle  avait  conçue 
l>our  le  cardinal  légat  (D),  qui 
était  depuis  quelque  temps  à la 
rour  de  France;  qu’il  ne  fut  pas 
moins  facile  à la  reine  de  le  dé- 
tacher de  la  ligue,  car  il  fallut 
seulement  qu’elle  lui  fit  dire 
qu’elle  ne  serait  pas  fâchée  de  le 
voir;  qu’il  fonda  de  grandes  es- 
pérances pour  son  amour  sur  ce 
simple  compliment  ; qu’il  aban- 
donna la  ligue , et  qu’il  décou- 
vrit à la  reine  fort  à propos  tous 
les  desseins  des  ligueurs;  que 
ceux-ci , tournant  toute  leur  fu- 
reur contre  lui , entrèrent  dans 
la  Champagne  et  la  ravagèrent  ; 
que  la  régente  le  secourut  et 
fit  réduire  les  choses  à des  trans- 
actions qui  leur  ôtèrent  tous  les 
prétextes  de  leur  invasion  ; qu’ils 
cherchèrent  une  autre  voie  de  le 
perdre,  qui  fut  de  l’accuser  de 


la  mort  du  roi  ; que  la  reine  le 
tira  d’affaire  en  les  faisant  con- 
sentir à désarmer , pourvu  qu’il 
partît  incessamment  pour  aller 
faire  la  guerre  aux  infidèles  , 
avec  cent  chevaliers  entretenus  à 
ses  dépens  (ô).  On  ne  voit  rien 
dans  ce  narré  touchant  la  cou- 
ronne de  Navarre  : il  faut  donc 
dire  en  cet  endroit  que  Thibaut 
parvint  à cette  couronne,  l’an 
ia34,  par  la  mort  de  Sanche 
(c),  qui  ne  laissa  point  d’enfans. 
Il  se  croisa  deux  ans  après , et 
fut  même  chef  de  croisade;  mais 
par  les  raisons  ordinaires , c’est- 
à-dire  parla  mauvaise  intelligen. 
ce  des  princes  croisés  , cette  ex- 
pédition n’aboutità  rien.  Il  mou- 
rut l’an  i?.53  (</),  laissant  ses 
états  à Thibaut , son  fils.  Il  avait 
eu  dans  ses  derniers  jours  de 
grands  démêlés  avec  les  ecclésias- 
tiques ; et  il  avait  même  attire 
sur  la  Navarre  un  interdit  de 
trois  ans,  pour  avoir  chassé  l’é- 
vêque de  Pampelune  (e).  Nous 
verrons  dans  les  remarques  qu’il 
fut  grand  poète  (E).  Ce  fut  un 
homme  que  l’on  soupçonnait  ai- 
sément des  plus  grands  crimes. 
On  crut  qu’il  empoisonna  Philip- 
pe, comte  de  Boulogne  (F) , on- 
cle de  saint  Louis. 

(If)  Idfm , ibidem. 

(c)  Père  * pu  selon  (toîitres  , onele  de 
Blanche  de  N aifarre  t mire  de  Thibaut. 

Id)  Et  non  pas  i *77 , comme  dit  la  CroU 
<lu  Maine  , paf'.  ^63, 

(e)  y ojres  niisloire  Je  saint  T>oui*,  corn- 
posée  par  „1/.  de  U CbaUe,  Uv»  A'f,  num%  , 
172. 

(A)  Ses  amours  pour  la  reine  Blan- 
cAr-T  r.laiifle  Fauchet  n’a  pas  nublin 
notre  comte  de  Champagne  ni  srs 
amours,  en  parlant  des  anciens  poê- 
les fr.incais.  « blanche,  dit-ü  (i),  qui 
a estoit  belle,  jeune,  et  encore  Es|>a- 

(i)  Dri»  anricni  PoHfi»  françait , fiv.  Tl , paf. 
117. 
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>1  gnôle  , >ceat  ii  bien  mener  Thie- 
ubault,  qu'il  abandonna  les  autres 
U barons  : et  qui  plus  est  descouvrit 
U l’entreprise  faite  pour  {prendre  le 
1)  roy  revenant  d’Orléans  a Paris.  Or 
» les  amours  du  comte  de  Cbampa- 
a gne  dcsplaisans  depuis  à aucuns 
» seigneurs,  il  advint  ( ainsi  que  dit 
» une  bonne  chronique  que  j’ai  es- 
» crile  à la  main  ) que  Tbiebault  un 
U jour  entrant  en  la  salle  où  estoit  la 
U roine  RIanebe,  Robert,  comte  d’Ar- 
» tois  , frère  du  roi,  luy  lit  jelter  au 
» visage  un  fromage  mol , dont  le 
B Champenois  eut  honte , et  nrist  de 
» là  occasion  de  se  retirer  de  la  cour, 
» aCn  d’e'viter  plus  grand  scandale. 
B Toutesfois  la  grand  Chronique  de 
B France  dit  que  le  comte  ayant  dc- 
B rechef  pris  les  armes  contre  le  roy, 
B et  sçaohant  le  grand  appareil  qu’on 
B faisoit  pour  4ui  courre  sus , il  en- 
B voya  des  plus  sages  hommes  de  son 
B conseil  requérir  paix  , laquelle  luy 
B fut  accordée.  Hais  d’autant  que  le 
B roy  avoit  fait  grande  despensa  , il 
B fut  contraint  quitter  Montereau- 
B fault-Yonne  et  Bray-sur-Seine,  avec 
B leurs  dcpendenccs.  A celle  beson- 
B gne  estoit  ( ce  sont  les  mots  de  la 
B grand  Chronique  ) la  roine  Clanche 
B laquelle  dit  au  comte,  qu’il  ne  dc- 
B voit  point  prendre  les  armes  contre 
B le  roy  son  (ils,  et  se  devoit  souve- 
B nir  qu’il  l’estoit  allé  secourir  jus- 
B ((ucs  en  sa  terre , quand  les  barons 
B le  vindrent  guerroyer. Le  comte  re- 
B garda  la  royne  qui  tantestoit  belle 
B et  sage,  de  sorte  que  tout  esbahi  de 
B sa  grande  beauté,  il  luy  respondit  : 
B Par  ma  foy,  madame , mon  cœur, 
B mon  corps , et  toute  ma  terre  est  à 
B vostre  commandement , ne  n’est 
B riens  qui  vous  pcusl  plaire  que  ne 
B fisse  volontiers  : jamais , si  Dieu 
B plaist , contre  vous  ne  les  vostres 
B )c  n’iray.  D’Hlec  se  partit  toutpen- 
Bsif,  et  luy  venoit  souvent  en  re- 
B membrance  le  doux  regard  de  la 
B roine,  et  sa  belle  contenance.  Lors 
B si  entroit  en  son  cœur  la  douceur 
B amoureuse;  mais  quand  il  luy  sou- 
B venoit  qu’elle  estoit  si  haulte  da- 
B me , et  de  si  bonne  renommée  , et 
B de  si  bonne  vie  et  nette  , <iu’il  n’en 
B pourroit  ja  jouir,  si  muoit  sa  dou- 
B ce  pensée  amoureuse  en  grande 
B tristesse.  Et  ponree  que  profondes 
B pensées  engendrent  mélancolies  , il 


B lui  fut  dit  d’aucuns  sages  hommes 
B qu’il  s'estudiast  en  beaux  sons  et 
B doux  cbants  d’instruments  ; et  si  il 
B lit  : car  il  fit  les  plus  belles  chan- 
B qons  et  les  plus  delitables  et  mclo- 
B dieuses , qui  ooques  fussent  oyes 
B en  chançons  ne  en  instruments  , 
B et  les  fist  csrrire  en  sa  salle  à Pro- 
B vins,  et  en  celle  de  Troyes;  et  sont 
B appelées  les  chaneons  au  roy  de 
B Navarre,  b 

(B)  /I  ne  laissa  pas  d’exposer  ceits. 
grande  reine  aux  traits  de  la  meili- 
sonec  (a).  ] Plusieurs  choses  donnè- 
rent prise  aux  médisans.Thibaut  s’é- 
tait rendu  très-odieux  par  sa  retrai- 
te précipitée  du  camp  d’.\viguon  , et 
plus  encore  par  les  soupçons  que  l’on 
eut  qu’il  avait  empoisonné  LouisVllI; 
et  cependant  on  le  voyait  dans  une 
si  étroite  intelligence  avec  la  veuve 
du  roi,  qu’il  lui  découvrait  tous  les 
desseins  des  princes  ligués  ; et  cela 
quoique  divers  sujets  de  colère  l’eus- 
sent engagé  à se  porter  pour  l’un  des 
chefs  de  la  ligue;  cela  sentait  un  en- 
gagement mutuel  de  cœur  (3).  Une 
veuve  ne  s’apprivoise  pas  sans  cela 
avec  lin  homme  qui  passe  pour  l’ho- 
micide de  son  mari.  Un  homme  ne 
revient  pas  sans  cela  d’un  grand  mé- 
contentement ; et  si  on  l’en  fait  re- 
venir, ce  n’est  guère  par  de  simples 
paroles.  Outre  cela  les  princes  ligues 
te  jetant  dans  la  Champagne  trou- 
vent la  reine  Blanche  sur  leur  che- 
min ; elle  va  au  secours  du  comte , et 
ne  l’abandonne  pas  lors  même  que 
les  ligueurs  le  poursuivent  comme 
l’empoisonneur  de  leur  roi  com- 
mua. Cela  leur  parut  tellement  sus- 
pect, qu’ils  sc  moquèrent  des  offres 
u’elle  leur  fit  de  punir  Thibaut  s’il 
tait  coupable.  Voici  comme  parle  un 
moderne  qui  a consulté  de  bons  ma- 
nuscrits. .La  reine  envoya  de  lit  un 
second  ottliv  aux  lignés  de  sortir  de 
la  Champagne;  cl  qae,  s'ils  aeaient 
quelque  sujet  de  plainte  contre  Thi- 
oant , elle  était  prèle  de  leur  en  faire 
justice.  Mais  tout  ce  quelle  en  tira  , 
ne  fut,  il  ce  qu’on  prétend,  qu’une  ré- 
ponse insolente  et  même  harhnre 

(j)  d'tiutm  tnTtlt-ui/tcef  contre  r,'tlr 

(_'i)  T.'hiftortfn  fttvdrrur  Jr  tamt  l-oui* , tir. 
If,  num.  f»,  , rrtffnirtc  sÊur  iti  Oicilit.-’ 

u’rut  lUninhe  de  sr  nuctunitUHter  Arec  7'A<- 
tfnoùjurlle  tùltfui*  riait  amsmrrur  si  elfe, 
fit  tirer  itet  contetjHencct  ri/uivaiittJgeti.te% . 


d bv  • 


THIBAUT.  127 

« Qu'ils  avaient  pris  les  armes  pour  u venir  ne  fussent  pas  assez  instruits 
» se  faire  justice  eux-mêmes , et  non  » de  sa  folio,  ou  que  le  sien  nianqu.1t 
■ pas  pour  taltemJre  d’une  femme  u de  satires  (5).  » 11  y a ici  un  petit 
> 71U  se  déclarait  la  protectrice  du  anachronisme.  M.  Varillas  suppose 
» meurtrier  de  son  mari  (4).  » Quant  que  Thibaut  fit  toutes  ces  cztrara- 
aux  chansons  composées  par  le  com-  gances  avant  la  mort  de  Louis  Vlll  ; 
te.  la  plupart  des  historiens  disent  mais  je  m'en  fierais  plut  At  à l'hi.stoi- 
qu'elles  prouvaient  le  mauvais  suc-  re  que  Faucliet  cite  (6),  laquelle  ren- 
cés  de  ses  amours.  Le  passage  que  voie  toutes  ces  chansons  au  temps 
j'ai  cite  de  Claude  Fauenet  marque  qui  suivit  la  perte  de  Montereau  et 
•{ue  l'on  conseilla  à ce  salant  iolor-  de  Bray.  C'est  aussi  la  chronologie 
tune'  «le  se  consoler  par  des  chansons,  d’un  de  nos  meillenrs  historiens  (7)  : 
et  de  chasser  par  ce  moyen  la  mélan-  Cette  perte,  dit-il,  ne  le  rendit  point 
colie  qui  le  de'vorait.  Le  bon  sens  plus  sage  ; if  persùla  tou/ours  du/is  sa 
nous  porte  à croire  que  si  Blanche  folle  passion  pour  la  reine  qui  V avait 
avait  été  favorable  aux  désirs  du  miné , et  se  retira  dans  son  chdteau 


comte  , il  eût  mieux  caché  son  feu  ; 
et  que  la  douleur  do  ne  pouvoir  in- 
spirer aucune  tendresse  à cette  reine 
lui  fit  exhaler  tant  du  soupirs  et  tant 
de  vers  qu’il  recommanda  aux  mu- 
railles de  son  palais.  On  prétend  que 
ce  fut  une  extravagance  et  une  espè- 
ce de  folie  où  il  ne  serait  pas  tom- 
be si  la  reine  avait  eu  pitié  de  lui  de 
la  bonne  sorte.  Ecoutons  un  auteur 
moflernc. «Soit  qu’il  eût  autant  de  pré- 

• somption  que  d'amour,  soit  que  sa 

> passion  eût  d’abord  dégénéré  en 
» folie,  soit  qu’il  fût  prévenu  de  l’o- 
« pinion  que  le  secret  empirerait 

> plutôt  sa  maladie  que  de  la  guérir, 

■ ou  qu’à  la  fin  la  vertu  de  la  reine 
» l’eût  réduit  au  désespoir;  non-seu- 
■>  lement  il  ne  se  mit  point  en  peine 
« de  cacher  le  feu  qui  le  consumait , 

• mais  il  affecta  même  de  le  décou- 

• vrir  par  toutes  les  voies  que  l’ex- 
» travagancc  la  plus  pitoyable  pou- 

> vait  suggérer  à un  homme  de  sa 

• qualité.  Il  composa  des  chansons 
» amoureuses  où  il  y avait  plusd’es- 

• prit  que  d'élégance  : il  trouva 

■ moyen  de  les  faire  voir  à la  reine  ; 

• on  les  mit  en  musique  ; on  les 
s ajusta  è toutes  sortes  d’instrumens, 

> et  pour  les  remettre  dans  l'idée 

• après  qu’elles  auraient  perdu  la 

• grâce  de  la  nouveauté,  ou  pour  en 
s conserver  la  mi-moire,  après  même 
» que  l’auteur  et  la  princesse  qui  lui 

• servait  de  sujet  ne  seraient  plus  , 
» il  les  fit  graver  sur  le  bronze,  et 
s exposer  aux  yeux  de  tout  le  mon- 
« de  dans  les  galeries  de  son  palais 

■ de  Troyes  et  de  Provins  , comme 
a s’il  eût  eu  peur  que  les  siècles  à 

(4)  Hutoirc  ui«L  Loat*  , fi*'.  //  , num.  )t, 
m.  A|,  à tann.  \9t^. 


de  Provins  , à composer  des  vers  et 
des  chansons  pour  entretenir  son 
amoureuse  rêverie.  Il  fut  obligé  de 
céder  ces  yilles  l’an  la35,  selon  Mé- 
zorai  (8). 

Finissons  cette  remarque  par  les 
aroles  du  nouvel  historien  de  saint 
oiiis,  elles  seront  une  juste  récapi- 
tulation de  ce  qui  précède.  « L’auteur 
a où  l’on  voit  le  plus  de  traits  de 
a cette  médisance  recueillis  , et  qui 
a loue  partout  Blanche  jusqu’à  l’ex- 
a cès  , ne  parle  de  ces  bruits  que 
« comme  de  choses  qu'il  ramasse , 
a ajoutant  de  lui,  tout  Anglais  qu’il 
B était , que  ce  serait  un  crime  que 
a de  s’en  laisser  persuader.  II  assure 
a même , aussi-bien  qu’un  Liégeois 
a né  dans  un  temps  où  les  choses 
a étaient  encore  fraîches,  que  ce  n’é- 
B tait  qu’un  elTct  de  l’animosité  des 
B grands  contre  la  régence  et  contre 
a la  fermeté  de  cette  princesse  ; com- 
B me  en  effet  on  ne  trouvera  point 
a de  siècle  qui  ne  fournisse  assez 
a d’exemples  pareils.  D’ailleurs,  de 
a quatre  auteurs  qui  en  parlent,  au- 
a cun  n’insinue  seulement  qu'elle  ait 
a eu  la  moindre  pente  à flatter  la 
B passion  du  comte  de  Ch.imjiagne , 
a s’il  est  vrai  qu’il  en  ait  eu  ; mais 
B un  des  quatre  assure  positivement 
a que  Thibaut  ne  s’amusait  à bar- 
a bouiller  de  ses  chansons  les  palais 
a de  Troyes  et  de  Provins,  que  pour 
B charmer  le  désespoir  où  la  vertu 
B de  Blanche  l’.avait  mis.  Que  si  dans 
B ce  qui  reste  de  ces  beaux  ouvrages, 

(5)  VarilU*  , Mioorilc  «le  uint  Loitit , 17. 

K or  ex  ci~ilrstu* , la  remtunjue  (A). 

Mrtfr»»  , tnCrits 

(S)  Mi*trrai  , Abrrgc  rhinnt>lt>gîi{ur  , k*»M.  //, 
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» on  Toit  quelques  vers  dont  il  som-  remarque  que  ce  cardinal  rtait  tris- 
« ble  qu'on  pourrait  abuser,  c'est  en  bien  fait  de  corps;  que  personne  ne 
» ve'ritc  un  étrange  témoignage  que  l’égalait  en  bonne  mine:  qu’il  avait 
U celui  d’un  homme  comme  Thibaut,  Je  ta  délicatesse  dans  l’esprit , qui 
1)  et  d’un  faiseur  de  vers,  qui,  trans-  passait  pour  merveilleuse  ; et  que  l’on 
» porté  de  la  chaleur  de  son  imagi-  n’avait  point  encore  vu  dans  l’F.uroçe 
U nation,  peut  aussi-bien  entretenir  un  si  parfait  courtisan.  Il  ajoute  que 
» le  public  d’aventures  qu’il  n’a  ja-  Hlanclie  le  considérait  très-particu- 
» mais  eues  , que  ceux  de  ce  carac-  lièremcnt;  qu’elle  le  consultait  dans 
» tere  le  fatiguent  souvent  de  pas-  les  affaires  importantes  ; qu’elle  pré- 
» sions  qu’ils  n'ontjamais  senties  (g).»  férait  quelqiiemis  ses  avis  a celui  des 
(C)  Quelques-uns  prétendent  qu’il  autres,  et  qu’elle  ne  lui  refus.iit  au- 
yit  éclater  sa  passion  avant  que  cette  cune  des  petites  grâces  qu’il  drman- 
princesse  fiit  veuve.]  Il  est  fort  appa-  dait  pour  ses  amis.  Il  n’en  fallait  pas 
rent  qu’il  n’attendit  nas  à l’aimer  que  davantage  , ni  pour  donner  de  la  ja- 
le  roi  fût  mort.  Il  n'est  guère  moins  lousie  à Thibaut,  ni  pour  fourniraux 
apparent  qu’un  prince  aussi  vain , médisans  un  beau  prétexte  pour  se- 
aussi  volage  et  aussi  hardi  que  lui , mer  de  mauvais  bruits  contre  l’hon- 
ait  eu  assez  de  pouvoir  sur  ses  pas-  neur  de  la  régente.  Ils  n’y  manquè- 
sions  pour  aimer  long-temps  la  reine  rentpa3;etcequ’ilyeûtdcplusfâ- 
sans  en  donnerquelques  marques.  No-  cheux,  ce  fut  que  des  gens  d’etude  se 


tez  qu’elle  avait  quarante  ans  et  peut 
être  plus  quand  elle  perdit  son  mari  ; 
car  elle  le  perdit  l’an  iaa6,  et  elle  l’a- 
vait épousé  l’an  laoo.  Il  est  fort  rare 
qu’un  homme  qui  a vu  une  belle 
femme  sans  en  devenir  amoureux, 
lorsqu’elle  n’avait  que  trente  ans,  le 
devienne  tout  d’un  coup  lorsqu’elle 
en  a quarante , et  qu’elle  a été  en 
couche  plus  de  dix  lois.  Voilà  le  cas 
de  la  reine  DIanchc  l’an  iia6.  Un  de 
nos  historiens  s’imagine  qu’il  y avait 
lus  de  vanité  que  d'amour  dans  le 
ait  du  comte  Thibaut,  /a;  comte  de 
Champagne , dit-il  (lo)  , était  celui 


Fa 


rendirent  les  principaux  promoteurs 
de  ces  satires  ; car  les  écoliers  de  l’u- 
niversité de  Paris,  tous  gens  d’un  dge 
en  ce  temps-lh  oit  l’on  aurait  honte 
aujourd'hui  de  n être  pas  docteuriit), 
n'étant  pas  contens  des  procédures 
qui  furent  faites  à l’occasion  des  que- 
relles qu’ils  avaient  eues  avec  les 
bourgeois  (l  3),  abandonnèrent  la  vil- 
le , non  sans  avoir  publié  des  chan- 
sons et  des  vers  licencieux  , qui  noir- 
cissaient la  réputation  île  la  régente, 
et  du  caniinal  romain  légat  du  pape, 
qui  la  gouiiernait  (i4). 

(E)  Il  fut  grand  poeVe.  ] Voici  ce 


qui  avait  donné  cet  avis  à la  reine.  Ce  président  Fauchet  rapporte. 

jeune  prince  s était  piqué  de  galante^.  Pgg  Italiens  ont  jadis  estimé  ces 


rie  pour  elle,  plutôt  par  une  vanité  de 
courtisan  , que  par  la  force  des  char- 
mes d'une  femme  qui  avait  plus  de 
quarante  ans.  Il  a raison  de  croire 
que  la  vanité  est  capable  de  faire 
jouer  le  personnage  d’amoureux  ; 
mais  il  ne  songe  p.as  que  l’amour  du 
comte  pouvait  avoir  pris  nai.ssance 
long-temps  avant  que  la  reine  fût 
âgée  de  quarante  ans.  Or  à cet  âge- 
là  elle  pouvait  plus  facilement  entre- 
tenir un  grand  feu  déjà  allumé,  que 
commencer  de  l’allurocr. 

(D)  Iai  passion  quelle  avait  con- 
çue pour  le  carlinal  légat.]  Un  au- 
teur que  je  cite  assez  souvent  (ii) 

(^)  Hiatoire  tle  »ainl  Looîi , /ic.  AT,  num. 
paç,  1)6. 

(10)  M(*a«râi , Abrégé  clironol. , toin. 

"lO  , à l'ann,  tii”. 

(1 1)  ^ uilU* , Minorité  uint  Loui« , p,  i). 


chansons  de  Thibaut , roi  de  Navar- 
re, et  d’autres  François  de  ce  temps- 
là  , si  bonnes  , qu'ils  en  ont  pris  des 
exemples,  ainsi  que  montre  Dante,  le- 
quel en  son  /iVrcde  vulgarieloqiicnti.l, 
allégué  ce  roi  comme  un  e.xcellent 
maistre  en  poésie  (i5).  Vous  trouve- 
rez plusieurs  morceaux  des  poésies 
de  ce  prince  dans  le  livre  de  Fau- 
chet (lo). 

(d)  HUtoire  (lo  MÎnl  Loai«,/iV«  //^  nnm.  i6» 
:*• 

(iJ)  c*»  commencèrrnt  l‘an  l)9CV 

yortt~€n  unr  courU  Jriiuction  dans  /‘lfi»loîrc 
taint  Lotiii,  Uv.  /f,  tiitm.  i6,  png*  ’^t. 

(§4)  WrT^mi  , Abrégé  chrooologiqor , tom.  Ify 

(15)  Fâuthot,  «lr«  ancien»  Poolci  françai».  fiV. 

//,  I tfl. 

(16)  Du  Verdier  Vau-Prira»  a inirW  dans  *n 
Bibliothèque  françaiie  U>ut  ce  «/Me  Faaehct  » dit 
«ie  Thibaut . romtr  «le  Cham|»agnr. 
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(F)  On  crut  qu'il  empoisonna  Phi- 
lippe, comte  de  Boulogne.^  Ce  comte 
était  fils  de  Philippe-Auguste  , et  il 
avait  été  le  chef  de  la  ligue  qui  se 
forma  contre  la  régente  Blanche,  peu 
après  la  mort  de  Louis  VllI.  Comme 
« sa  mort  fut  fort  soudaine , le  peu- 
» pie,  toûjours  disposé  à la  calom- 
» nie,  y voulut  trouver  une  cause 
» violente,  et  quelques  traits  perdus 
» portèrent  meme  a la  reine.  Mais  ce 
» seroit  lui  faire  tort  que  de  penser 
» à l’en  justifier;  et  en  effet  on  se  dé- 
B chaîna  tout  autrement  contre  Thi- 
» haut , soit  parce  qu’il  y gagnoit 
» plus  que  jiersonne,  ou  que  persua- 
» de  comme  on  estoit  qu’il  avoit  fait 
» son  coup  d’essay  sur  Louis  Vlll,  on 
» ne  crut  pas  qu’il  eût  deu  beaucoup 

■ hesiter  pour  celiiy-cy.  La  vérité 
» est  neanmoins  ipril  a'y  eut  jamais 

■ rien  d’averé  contre  luy  sur  ce  der- 
» nier  soupçon , non  plus  que  sur 
» l’autre,  qiiojr  que  la  manière  dont 
» il  prit  cette  mort  fût  assez  pro- 
» pre  à le  faire  juger  capable  de 
s l’aToir  procurée  (17).  «Voilà  com- 
ment la  reine  Blanche  était  mise  de 
toutes  jes  mauvaises  parties  ; tant  il 
est  difficile  d’avoir  une  |;raocle  répu- 
tation sans  être  exposée  aux  coups 
de  langue  des  médisans. 

(«7)  Hiitaire  de  uint  Loue,  lit.  III,  nam.  10, 

*io. 

TIIOMÆÜS  ( Nicolas-Léonic), 
a été  un  illustre  professeur  à 
Padoue,  dans  le  XVI*.  siècle.  11 
étaitVénitien  ,et  originaire  d’Al- 
banie {a).  Il  étudia  les  lettres 
grecques  <1  Florence,  sousDénié- 
trius  Chalcondjle,  et  il  a été  le 
premier  entre  les  latins  qui  ait 
expliqué  en  grec.,  à Padoue,  les 
ouvrages  d’Aristote.  Il  voulut 
remonter  jusqu’à  la  source,  afin 
de  bien  rétablir  la  philosophie  , 
qu’il  trouva  misérablement  dé- 
figurée par  les  vaines  subtilités 
des  scolastiques , et  par  les  spé- 
culationsdes  commentateursara- 
bes  (A).  G>mme  il  était  grand 

(é»)  Epirotâ  paire  renetiis  genittis.  Pau- 
iu*  JoTÎaj , EIo^.  cap.  XCf. 


humaniste , il  ne  se  faut  étonner, 
ni  de  son  dégoût  pour  la  mé- 
thode de  philosopher  qu’on  sui- 
vait en  ce  temps-là , ni  du  coura- 
re  qu’il  eut  d’expliquer  le  texte 
grec  d’Aristote.  Ses  mœurs  étaient 
celles  d’un  véritable  philosophe: 
il  aimait  le  repos  du  cabinet , 
sans  se  donner  les  mouvemens 
que  l’émulation  et  que  l’ambition 
inspirent  (û).  Il  se  contenta  d’un 
bien  médiocre,  il  le  dépensa 
frugalement,  et  ne  se  maria 
point  (B).  Il  prit  pour  un  présa- 
e de  sa  mort  prochaine  la  mort 
’une  grue  qu’il  avait  nourrie 
pendant  quarante  ans  (Cj.  Vu 
l’âge  où  il  était  parvenu  , la 
moindre  chose  pouvait  lui  don- 
ner cette  pensée.  11  avait  réussi 
à faire  des  vers  (c).  11  mourut  à 
Padoue,  l’an  i533,  à l’âge  de 
soixante  et  quinze  ans  (d)  (*). 
.Te  parlerai  de  ses  écrits  dans  l’u- 
ne de  mes  remarques  {Dj.  Il  avait 
un  frère  que  Pierre  Valérianus 
a mis  au  nombre  des  savans  mal- 
heureux (E). 

(A)  Kila  e/us  procul  â conlentlone  ambi- 
tione/juc  in  sUuIioto  mollique  otio  versabw 
tur.  Jovius  , ibid. . PrmUr  virtutem  bonas- 
que  aries  lotd  in  vUâ  nullius  rei  appelens. 
Pelruj  Bvmims,  in  Epiiaphio  Leon.  Tho- 
m.vi , apud  Cbylrieum  Dclic.  Itiner.  oae 
m.  i5ï.  ® 

(c)  Petrni  Bembus  , in  Epilapbio  Leon. 
Thomci.  apud  Chytraeuni  Uelic.  Jtiner. 
pag.  m.  i5l.  ’ ’ 

(rf)  Spond..  ad  ann.  |533  , num.  20. 

(*)  Léonic  moornt  de  deux  ans  plus  jeune, 
Pau  i53i , au  tnois  de  maP'.  Voyei  renia 
aur  le  ch.  a4  du  l*r.  Üy.  J*  R,l,elai,.  Hile 
cat  de  M.  de  la  Monnuie.  Rkm.  ckit. 

(A)  La  philosophie,  qu’il  trouua  mi- 
sérablement défigurée  par  les 

Scolastiques  , et  par  les Arabes.  ] 

Paul  Jove  exprime  heureusement  le 
triste  état  où  les  scolastiques  rédui- 
sirent la  philosophie.  Ils  ne  cher- 
chaient point  la  vérité , mais  l’art 
de  faire  des  olijcctions,  et  d’y  répon- 
dre â la  faveur  de  cent  termes  de 
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nouTelle  fabrique  qu’ils  n’entendaient 
]ias  eux  - mêmes.  PhUosophiam  ex 
purissimis  Jontibus , non  tx  lutuien- 
tis  rivulis  lalubriler  hauriendam  esse 
perdocehat,  explosé  penitùs  sophis- 
tarum  discipliné , quce  tiun  inter  im- 
perilos , et  barbaros  principatum  in 
schoUs  obtinebat , quum  éoclores  ex- 
cogilatis  barbaré  subtilitate  dialecti- 
corum  figmentis,  physicce  qucesüonet 
non  CM  veritatis  lucem,sed  ad  inanem 
disputandi  garrulitatem  revocarenl  ; 
etjufentus  in  gjrmnasio  yirabum  et 
barbarorum  commentationes  secuta, 
à recto,  munitoque itinere  in  confra- 
gosas  ignoranliœ  crepidines  ducere- 
tur  (i). 

(B)  Il  se  contenta  <f  un  bien  médio- 
cre  et  ne  se  maria  point.~]  On  ver- 

ra, dans  le  passage  que  je  cite,  l’inno- 
cence de  ses  mœurs  et  la  pureté  de 
son  célibat.  Pervenit  renerandé  bar- 
ba canitie  ad  septuagesimum  tertium 
atatis  annum  (a) , mediocri  substan- 
tié , ipséque  avili  frugalitate , et  ca- 
lebs  etfelix , qubd  nemo  vel  innocen- 
tia  et  doctrina  conscientié,  vel  mun- 
ditié  eorporis,  vel  animi  nitore,  bea- 
tior  atate  nosiré  fuerit  (3). 

(C)  Il  prit  pour  un  présage la 

mort  <r une  grue  qu'il  avait  nourrie 
pendant  quarante  Le  même  Paul 

Jove  sera  mon  garant.  Aluerat  domi 
gruem  , de  manu  ipsius  senili  oblec- 
tamento  cibaria  capientem  , per  qua- 
draginta  annos.  Is  tenio  tahefactus 
quum  periisset,  et  ejus  desiderio  triste 
omen  concepit , prœdixitque  nulle  la- 
cessitui  merbo , se  non  multà  post 
adamati  gruis  fatum,  maturo  vitœ 
exitu  secuturum. 

(D)  Je  parlerai  de  set  écrits  dans 
tjsne  de  met  remarques.  1 1l  composa 
dix  dialogues  â la  manière  des  aca- 
démiciens, sur  des  matières  curieuses, 
ou  importantes  , comme  de  divina- 
tione , de  nominum  inventione , de 
ludo  talario , de  precibut,  de  animo- 
rum  immortalitate , etc.  Il  traduisit 
ou  paraphrasa  quelques  traités  d’A- 
ristote et  de  Galien  (4) , et  publia 

(i)  PanUf  JoTias,  in  Elogüi , cap,  XCT.  pag. 
NIt  9i3. 

(a)Spoade,  ati  arm.  i533,  ffum,  ao,  le  fait  vi- 
vre im^u  à V4ge  de  toixante-éfuin%ê  aru% 

(S)  JoTtn* , Elogîor.  eap^  XCt ^ 

(4)  Dr  AoiBaHun  notione  «c  iagrcMo  : Qom- 
lionrt  mti'iMQicae  : laibrr  primai  de  pertibui  ani- 
maliuoi  : Argumenta  in  «li<|uot  libroa  ArUtotcbi 
patTOram  aatnraitu  n ex  Mirhaéle  Epbeaîo  ferè 
Iranalata.  Cesner. , in  Bibliothecd ^ Iblio  5ai. 


un  mélange  de'très-beaux  recueils, sous 
le  litre  de  V arid  Historié , où  il  sui- 
vit la  coutume  de  son  siècle  : il  ne 
cita  point  les  anciens  auteurs  qui  lui 
fournissaient  des  matériaux.  A l'égard 
des  traductions,M.  Huet  lui  donne  ce 
bon  témoignage , Emendatus  inler- 
pres , ad  auctoris  nutum  totum  se 
jingent  (5).  11  y a une  chose  à obser- 
ver touchant  l’ouvrage  qui  a pour  ti- 
tre de  y arid  Historié  libri  très , c’est 
qu’il  le  composa  dans  sa  jeunesse  , et 
qu’il  ne  le  publia  qu’en  sa  vieillesse, 
l'an  i53l.  ’Voici  comme  il  parle  dans 
l’épltre  dédicatoire  i l’évêque  de 
Dunelme,  Cutbbert  Tonstal.  Com- 
mentariolos  de  Varié  Historié  quos 
alias  juvenis  admodüm  multiplici 
eism  Gracorum  tùmLatinorum  lectio- 
ne  confeceram  sepotueramque  nunc 
edendos  excudendosve  curavi  ; ut 
tjluando  maturioris  atatis  pleraque 
jam  a me  de  omnimodii  philosopnié 
exierunt  opéra  ex  academicorum  pe- 
ripaleticorumque  fontibus  hausta  , 
hoc  quoque  juvenilia  studia  nostra 
sué  aliquando  mercede  non  defrau- 
darentur. 

Voilà  un  auteur  qui  eut  la  pruden- 
ce de  n’exposer  pas  au  jugement  du 
public  les  productions  de  sa  jeunesse, 
avantque  de  s’êtreacquis  une  grande 
réputation  par  les  livres  qu’il  com- 
posa dans  un  âge  plus  avancé.  Cette 
conduite  est  judicieuse  : il  n’y  a 
uère  d’auteurs  qui  ne  se  repentent 
e la  précipitation  avec  laquelle  ils 
mettent  au  jour  les  premiers  essais 
de  leur  plume  , avant  même  que  le 
poil  follet  leur  soit  venu  au  menton. 
Grotius  , qui  avait  peut-être  moins 
de  sujet  que  tous  les  autres  de  s’en 
repentir  , en  eut  une  confusion  ex- 
trême. Voici  l’aveu  qu'il  en  fait  dans 
une  lettre  où  il  loue  Serviiis  d’avoir 
tenu  une  conduite  bien  différente. 
Quo  rependam  non  liabeo , ex  quo 
tandem  resipiscere  capi  ab  ed  insn- 
nié , qua  mihi  cum  aliis  nonnnllis 
commuais  fuit , ut  cœcé  quddam  in- 
notescendi  libidine  nihil  nisiinfamiam 
meampuhlicarem,  daremque  ea  mun- 
do  speclanda  , quce  nunc  ne  soins 
quiaem  apud  me  sine  magno  pudore 
et  acri  doloris  sensu  conspicio.  Pu 

Paul  Java  dit.  Seripsit  eruditi  et  tucuUnur  Corn- 
mentarios  in  parwa  rmturalia  dirùtotelis, 

(5)  Huet. , de  cUrii  laterprct. , . m.  aax. 

^ ofre*  Vomiu»  , de  IhiU  Ut. , pag.  677. 


THOMAS.  i3i 


reri)  ( dicam  non  ut  blandiar,  ted  ut 
raram  animi  fortitudinem  , quant,  si 
potsim  , imitari  relim  , sarCk  , quod 
possum  , probem  atque  commendem  ) 
in  annos  non  doctnnœ  tantum,  ted 
et  sapienlia;  capaces , tihi  te  et  publi- 
eo  serrdsti  ; et  quo  nullum  maturœ 
mentis  certius  esse  signum  potest , 
ausus  es  ila  utilitati  aliorum  ttudere, 
ut  appareret  priorem  tibi  hujus  este 
quant  gtoriœ  tua  rationem  (6).  Les 
auteurs  qui  se  hltent  un  peu  moins 
courent  encore  plus  de  risque,  parce 
qu’on  excuse  mieux  les  défauts  des 
rcrixains  de  quinze  ans  , que  les  dé- 
fauts des  ^rrivains  de  vingt  à vingt- 
cinq  ans.  C’est  donc  à ceux-cià  pren- 
dre bien  garde  à leur  premier  livre; 
car  s’il  ne  vaut  rien  , ds  ont  ensuite 
mille  peines  à se  relever , et  à guérir 
la  prévention  du  public.  S'ils  ont 
composé  dans  leur  jeunesse , qu’ils 
fassent  comme  Thomæus  , qu’ils  at- 
tendent qu'A  la  faveur  d'une  belle 
n^utation  , ils  puissent  faire  passer 
nn  ouvrage  médiocre.  Qu’ils  ne  fas- 
sent pas  ce  qui  se  pratique  dans  les 
cortèges  d’Italie,  ou  les  valets  précé- 
dent les  maîtres  ; que  le  plus  beau  de 
leur  équipage  prenne  les  devans  ; 
qu’ils  sVtablissent  pnr-ld  ; le  reste 
trouvera  son  heure  ; ils  ne  perdront 
point  la  récompense  des  premiers 
travaux  , s'ils  croient  avec  Thomieiis 
que  ceux-lé  aussi  doivent  remporter 
lenrsalaire.  Il  est  constant  qu’au  bout 
d’un  certain  degré  de  réputation  les 
auteurs  trouvent  du  débit  et  de  l’en- 
cens pour  des  ouvrages  médiocres  , 
qui  seraient  situés  si  des  inconnus  les 
mettaient  au  jour.  Mais  ceux  qui 
abusent  de  ce  préjugé  du  public  y 
sont  bien  souvent  attrapés.  Ils  rassem- 
blent tous  leurs  papiers  , ils  remon- 
tent jusqu’aux  plus  jrctits  manuscrits 
qn'ils  ont  composés  au  sortir  de  leurs 
études,  ou  étant  encoresurles  bancs, 
et  les  envoient  é l’imprimeur.  Ils 
rebutent  enfin  tous  les  lecteurs  , et 
s’attirent  quelquefois  plus  de  blâme 
à cause  des  derniers  livres,  qu’ils 
n’avaient  remporté  de  louanges  pour 
les  premiers. 

(6)Grv(iM,  dam  «fw  laUrt  oti  il  rtmereiê 
ScnTcrios  de  l’exemplaire  qu’il  aetUt  reçu  dee 
autrui  Be  miliuri.  Elle  est  datée  du  % de 
juin  160*  „ et  à la  tête  de  mon  édition.  Joi^net  à 
eet  exenwle  de  Grotiox  ceux  que  M,  Baillet  alli- 
f au  tome  des  jQçeoien!i  dc«  Savant,  part, 
il,  ehap.  IX  de«  PréjngM  d«  l'âge. 


(E)  Il  avait  un  frère  que  Piériut 
y alérianut  a mit  au  nombre  des  sa- 
vons malheureux.  1 II  n’eftt  point  été 
inférieur  é notre  Thomæus  s’il  cÀt 
vécu  autant  que  lui  ; niais  il  mournt 
jeune , et  il  eut  néanmoins  le  temps 
de  sentir  bien  des  misères  : ses  jours 
furent  courts  et  mauvais.  Rapportons 
ce  qu’en  a dit  Valér  anus.  Èartholo- 
meum  Leonicumeegnomento  Puscum 
agnovistis  , cujut  ingenium  , et  abso- 
lutissimam  eruditionem  omnes  admi- 
rabamur.  Is  cUm  Patavinum  hélium, 
et  totius  ejut  regionis  desolationem  , 
incendiaque  devitdsset  , Ronue  ali- 
quandiit  fuit , ted , cüm  neque  hie 
otium,quod  tibi  proposuerat,  repe- 
risset,  in  Cassinatem  recessit  solitudi- 
nem  , factà  illi  a loci  illius  monachis 
quiescendi  oopid  ; ted  , dum  hic  tpe- 
rat  scripta  tua  luculentissima  matu- 
rare , et  immortalem  tibi  gloriam 
comparare , paucit  postquàm  illuc 
secesserat  diebus , rapidissimd  corrtp- 
tusfebri,  cüm  œgrotdsset  gravitsimè, 
valetudinis  ejus  violentid  sublatus 
est  : futurus  dubio  procul  Lronico 
Thomœ  germano  fralri  non  inferior, 
si  fata  eum  diutiiis  in  vitd  ettevoluis- 
sent  (7). 

(:)  P;”--  VtlïriâBM,  de  Lillentoram  loMir;- 
tate , lib.  Il,  pof,  m,  84* 

THOMAS  (Paul),  sieur  de  Gi- 
rac,  fils  de  Paul  Thomas,  sieur 
de  Maisonnette  (A),  a été  un  fort 
savant  homme,  bon  voisin  et  bon 
ami  de  Balzac.  Son  esprit  et  son 
savoir  n’auraient  pas  été  connus 
peut-être  horsdes  murailles  d’An- 
goulême  sa  patrie,  s’il  n’eût  cri- 
tiqué les  ouvrages  de  Voiture  : 
mais  cette  critique,  qui  n’était 
qu’une  petite  dissertation , don- 
na lieu  à une  longue  querelle  qui 
fit  un  grand  bruitdans  le  monde. 
Costar , ami  de  Voiture , n’eut 
pas  plus  tôt  vu  cette  critique  qu’il 
entreprit  de  la  réfuter.  Ce  des- 
sein , qu’il  n’exécuta  que  lente- 
ment , et  qu’avec  plusieurs  arti- 
fices , dit-on , lui  réussit  (B)  : il 
publia  une  défense  de  Voiture 
qui  fut  fort  estimée  (C).  Girac 
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se  crut  obligé  de  répondre:  il  nese 
servit  plus  du  latin,  comme  dans 
sa  première  dissertation;  il  se  dé- 
tendit en  français,  qui  était  la 
langueque  Costar  avait  employée 
dans  l’Apologie  de  son  ami.  La 
réponse  de  Girac  (a)  fut  destinée, 
non-seulement  à sou  tenir  ce  qu’il 
avait  censuré  dans  les  Lettres  de 
Voiture,  mais  aussi  à critic^uer 
quelques  fautes  de  Costar.  L’est 
pourquoi  la  réplique  de  ce  der- 
nier consista  en  deux  ouvrages  : 
l’un  fut  sa  propre  Apologie;  l’au- 
tre fut  la  suite  de  la  Défense  de 
Voiture.  Son  adversaire  revint  à 
la  charge , et  publia  un  gros  vo- 
lume contre  cette  suite  de  la  Dé- 
fense. La  querelle  n’alla  pas  plus 
loin;  aussi  avait-elle  été  poussée 
aux  dernières  extrémités  que  no- 
tre langue  puisse  souffrir  dans 
des  ouvrages  sérieux.  Costar  était 
un  railleur  qui  donnait  de  pe— 
sans  coups  quand  il  s’en  mêlait. 
Il  le  fit  bien  sentir  tout  à la  fois 
à Balzac  et  à Girac,  dans  sa  pre- 
mière défense.  Un  auteur  piqué 
s’imagine  ordinairement  qu’il  ne 
tire  point  raison  de  l’offense  si 
les  coups  qu’il  rend  ne  sont  plus 
rudes  que  ceux  qu’on  lui  a don- 
nés. Girac  se  conduisit  selon  ce 
principe  dans  sa  réjionse,  et  Cos- 
tar aussi  dans  ses  nouvelles  dé- 
fenses; de  sorte  que  Girac,  ayant 
bâti  sa  réplique  dans  ce  même 
esprit,  porta  l’invective  au  der- 
nier degré.  Pour  voir  des  livres 
plus  injurieux  que  cette  réplique, 

(a)  Il  Iti  publia  fan  |655 , et  jr  joignit  sa 
OuMjrlation  lalioe  . tfui  avait  déjà  été  im- 
primée dans  la  deuxieme  édition  de  la  I)e- 
fcD»r  de  Voiture.  J'ai  une  édition  de  cette 
Défense,  imprimée  à Paris,  Van  l66.^ , où 
f on  assure , dans  Vavis  au  lecteur,  que  Von 
donne  pour  la  premi'ere  fois  la  DiuerUtiou 
latine  de  M.  de  Girac.  N*est^il  pas  ridicule 
de  dire  cela  l un 


il  faut  s’adresser , ou  à ceux  qui 
écrivent  eu  latin  , ou  à ceux  qui 
ont  écrit  en  français  depuis  quel- 
ue  temps  dans  quelques  villes 
e Hollande  que  je  ne  nomme 
pas.  Girac  eut  l’avantage  d’avoir 
porté  le  premier  et  le  dernier 
coup.  11  y eut  unechosequi  m.ir- 
qua  bien  distinctement  sa  vic- 
toire , c’est  que  Costar  employa 
tout  son  crédit  pour  obtenir  des 
magistrats  que  la  réplique  de  son 
antagoniste  fût  supprimée  (D). 
Le  prétexte  qu’il  allégua  qu’on 
l’attaquaitdanssesmœursa  quel- 
que chose  de  spécieux,  générale- 
ment parlant , et  néanmoins  n’é- 
tait pas  valable  (Ë);  car  on  ne 
l’accusait  point  sans  preuves  (F), 
et  cela  devait  plutôt  engager  les 
juges  à donner  un  privilège  à 
l’ouvrage  de  Girac , qu’à  le  refu- 
ser (G).  Patin  a parlé  peu  exacte- 
ment de  ce  démêlé  (H).  On  ne 
saurait  assez  admirer  la  délica- 
tesse des  amis  de  Voiture  : ils 
prétendirent  que  puisque  Girac 
avait  osé  le  critiquer , il  était  di- 
gne des  exécutions  militaires  (I). 
Le  passagequi  prouve  cela  témoi- 
gne que  cet  auteur  avait  du  bien. 
Un  passage  de  Balzac  témoigne 
la  même  chose  (K).  Ce  que  j’avais 
dit  touchant  M.  de  Girac , dans 
le  projet  de  ce  Dictionnaire,  sera 
l’une  des  remarques  de  cet  arti- 
cle (L).  On  y verra  le  temps  de 
sa  mort , et  la  restriction  avec 
laquelle  il  faut  entendre  un  élo- 
ge qu’on  lui  a donné,  par  rap- 
port à l’intelligence  des  langues 
orientales 

Le  jugement  de  M.  Chevreau 
sur  ces  deux  célèbres  combat- 
tans,  Girac  et  Costar,  donne  au 
premier  tout  l’avantage  (M).  Je 
ne  doute  point  que  les  meilleurs 
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connaisseurs  ne  se  conformassent 
en  cela  à M.  Chevreau,  s’ils  vou- 
laient prendre  la  peine  d’exami- 
ner toutes  les  pièces  de  ce  procès; 
ceux  qui  approfondiraient  les 
sources  de  cette  dispute  trouve- 
raient apparemment  un  nouveau 
sujet  de  prononcer  contre  Cos- 
tar, à cause  qu’il  en  usa  mal  avec 
M.  de  Balzac.  On  lui  en  a fait  de 
cruels  reproches  dans  la  préface 
des  Entretiens  de  ce  dernier. 
H.  du  Rondel , qui  a été  dès  sa 
jeunesse  grand  admirateur  de 
Balzac,  et  qui  l’est  encore  autant 

3ue  jamais  (N),  fut  si  indigné 
e la  conduite  de  Costar,  que  peu 
s’en  fallut  qu’il  ne  publiât  quel- 
que chose  contre  lui. 

(A)  Fils  de  Paul  Thomas,  sieur  de 
maisonnette.  1 Le  père  de  M.  de  Gi- 
rac  était  de  Jarnac  (i),  mais  il  de- 
meurait â Angoulême.  Il  entendait 
bien  l’iièbrcu  , comme  il  parait  par 
ce»  paroles  de  Jarrige  : Le  père  Dean- 
fès  ayant  reçu  (an  passé  d’un  de  nos 
ministres  une  lettre  en  hébreu,  il  cou- 
rut fie  Ruffec  a ylngouléme  toute  la 
nuit  pour  en  aooir  l'interprétation 
et  la  réponse  de  M.  Thomas  de  Mai- 
sonnette, homme  savant , et  qui  a une 
parfaite  connaissancede  cette  langue. 
Cet  honnête  homme  ne  peut  nier  ce 
que  je  dis  (a).  M.  Colomie's  (3)  cite 
ce  passage  de  Jarrige , et  dit  (4)  qu’il 
alu  arec  plaisir  les  poésies  de  M.  de 
Mai  sonnette,  et  que  Balzacena  parle 
avec  e'Ioge  dans  ses  lettres  latines  (5), 
comme  aussi  Nicolas  Bourbon. 

(B)  Ce  dessein  , lyne  Costar  n'exé- 
cuta que  lentement , et  qu'avec  plu- 
sieurs artifices  , dit-on  , lui  réussit.  ] 
Un  peu  après  l’impression  des  ouvra- 
ges de  Voiture,  il  arriva  que  Balzac, 


(i)  r.olrnr»r^ia%  » Ctllî»  Orîenl.  pifp.  i*î3. 

(y)  R^prnisc  aux  Calomnirx  dr  Jariinr«  P«*aaf(n, 

ff. 

(3)  Colom.^  Galliv  Orient. 

(4)  bbidpm  ^ 

(5)  Pnf  . 3o8  cdttioniâ  in-n.  Quanti  oris  et 

^oanti  apiitli»  , tliud  . porta  «it  Paiiluti  riri!! 
vacsa  . non  r«C  mr  pluribu»  pxrmplis  apnil  te  pri>- 
barc  debcam.  Aprti  ^uoi  il  ritr  Knoitt 
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qui  peut-être  ne  T03rait  pas  sans  cha- 
grin le  bon  accueil  qui  leur  était  fait, 
pria  Girac  de  lui  en  écrire  son  sen- 
timent. Celui-ci  ne  manqua  pas  d’a- 
voir cette  complaisance  : il  fit  une 
dissertation  latine  sur  ce  sujet,  la- 
quelle Balzac  communiqua  à Cost.ir  , 
pour  en  avoir  son  avis.  Co.star  prit 
celapourune  occasion  de  se  signaler, 
et  comme  il  crut  que  Balzac  n’était 
pas  fjebé  que  l’on  eât  trouvé  des  ta- 
ches dans  les  Lettres  de  Voiture,  il 
résolut  de  faire  une  apologie  dont  la 
contre-coup  portât  sur  Balzac.  Mais 
aGn  de  prendre  mieux  ses  mesures  , 
il  s’excusa  d’abord  de  ne  pouvoir 
dire  ses  sentiment  sur  les  remarques 
de  Girac,  et  allégua  mille  occupa- 
tions qui  lui  en  ôtaient  le  loisir.  En- 
fin, après  quelques  années,  et  quand 
on  y pensait  le  moins,  il  envoya  sa 
Défense,écn'teà  là  main,à  M.  de  Bal- 
zac, le  conjurant,  s’il  y trouvait  quel- 

3ues  lignes  qui  lui  pussent  déplaire, 
e les  rayer  , de  les  mettre  au  feu  , 
de  les  jeter  dans  l’eau  ; qu’il  les  lui 
abandonnait  absolument.  Cependant 
ee  livre  , qui  n’est  autre  chose  qu’une 
satire  contre  l’honneur  de  celui  a qui 
il  l’adresse  , quoiqu’il  fit  profession 
de  le  chérir  et  de  (honorer,  était 
imprimé , et  entre  les  mains  de  tout 
le  monde  , avant  que  le  manuscrit  en 
fdt  seulement  venu  jusqu  'à  lui  (6). 
Un  passage  du  Ménagiana  me  fait 
douter  que  ce  récit  de  Girac  soit  vé- 
ritable a l’égard  de  la  dernière  par- 
tie. Je  ne  crois  point  que  la  Défense 
de  V’oiturc  fût  imprimée  avant  que 
l’auteurcn  eût  envoyé  une  copie  ma- 
nuscrite à M.  de  Balzac;  car  voici  ce 
que  je  trouve  dans  le  Mcnagiana 
(7)  : « M.  de  Balzac...  après  avoir 
» obligé  .M.  de  Girac  à écrireen  latin 
» contre  les  Ix’ttres  de  f^oiture  , en- 
» gagea  aussi  M.  Costar  â prendre  la 
« défense  de  Voiture,  etàecrirecon- 
II  tre  M.  de  Girac  : c’était  pour  s’at- 
« tirer  les  louanges  de  l’un  et  de 
» l’autre  côté.  Je  passais  par  le  Mans 
» pour  revenir  à Paris  dans  le  temps 
i>  que  la  Défense  fut  achevée. M.  Cos- 
M lar  m’en  donna  deux  exemplaires , 
» l’un  pour  être  envoyé  à M.  de  Pin- 
» chêne,  neveu  de  M.  de  Voiture,  et 

(G)  Cirar  , prrface  df  la  Répoasr  à la  Dvr<rnsa 
fie  Voilure. 

1G6  de  la  premikre  eiiifion  de  Ifnl- 

lande. 
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a l’autre  i M.  Conrart.II  me  ditqu’il 
a te  toumettrait  volontiers  à tous  les 
a changemens  qu’on  y voudrait  fai- 
» re  , soit  qu'on  voulût  y ajouter  ou 
a retrancher.  Unedes  copies  fut  com- 
a muniquée  à M.  de  Balzac  , qui  en* 
B voya  ses  corrections.  Cependant 
a l’ouvrage  s’imprima  : et  parce  que 
B ses  corrections  arrivèrent  dans  le 
B teropsque  l’impression  fut  achevée, 
a on  lui  manda  qu’elles  étaient  ve- 
B nues  trop  tard  ; et  le  livre  parut 
B tel  qu’il  était , dont  il  eut  quelque 
a chagrin.  » Comparez  cela  avec  le 
narré  de  Costar  l8) , et  avec  une  let- 
tre de  Balzac  à Conrart  (g) , et  vous 
comprendrez  clairement  que  Balzac 
avait  reçu  le  manuscrit  avant  que 
l’ouvrage  fût  imprimé.  Cela  n’empè- 
che  point  que  beaucoup  de  gens  ne 
croient  qu’on  se  joua  de  Balzac , ef 
que  les  excuses  empruntées  de  ce  que 
le  neveu  de  Voiture  (it  imprimer  sans 
en  avertir  Costar  sont  de  pures  ava- 
nies. La  guerre  des  auteurs  a ses  ru- 
ses aussi-bien  que  celles  des  souve- 
rains ; et  apparemment  c’est  un  stra- 
tagème des  combats  de  plume  que 
ce  qui  fut  pratiqué  en  cette  rencon- 
tre envers  Balzac.  L’impression  alla 
son  train  , et  sortit  son  plein  et  en- 
tier eflèt,  malgré  les  fortes  opposi- 
tions qu’il  faisait  signifier  par  M. 
Conrart  (lo). 

(C)  Coitar..,publiaune  Défense.  Je 
f'oiture  qui  fut  fort  estimée.  ] On 
peut  dire  que  cela  le  mit  au  monde  : 
son  nom  vola  de  toutes  parts  depuis 
ce  teraps-là  ; et  ce  qui  est  beaucoup 
plus  réel,  il  obtint  à cause  de  cet  ou- 
vrage une  pension  de  cinq  cents  écus. 
li  ne  pouvait  s’ empêcher,  c’est  M.  de 
Girac  qui  parle  (ii),  de  témoigner 
en  toutes  rencontres  la  satisfaction 
et  la  joie  qu’il  arait  Je  me  connaître. 
Et  de  fait,  en  quel  coin  Je  la  France 
n’a-t-il  point  publié , qu’il  m’avait 
des  obligations  infinies  de  lui  avoir 
donné  lieu  de  se  produire  ; que  par 
mon  moyen  il  était  devenu  le  spec- 
tacle du  monde  savant  et  poli  j qu’il 
me  devait  la  gloire  et  les  applaiidis- 
semens  qu’il  recevait  de  tous  côtés  j 

(8)  SuiU  d«  U Dé(«OM  , POf*  ao  et  suie. 

(g)  La  Xy*.  du  iV*.  Uere  f datte  du  i5  sie 
juin  i653. 

(10)  Là  mime. 

(11)  Replier  à CoaUr,  ^ et  idition  de 
IfoUssnsie,  r o/et  aiuei  U tf  coapaiu  y pag.  26S, 
36». 


et  ee  yu'iV  estime  bien  davantage , 
Que  j’e'lais  cause  qu’il  avait  attrapé 
cinq  cents  écus  ? J'ai  ru  plusieurs  Je 
ses  lettres  qui  ne  chantent  autre  cho- 
se , et  je  nai  ru  aucun  Je  ses  amis  , 
qui  ne  niait  fait  mille  remeretmens  Je 
sa  part,  pour  avoir  fourni  d’occasion 
ô ce  bienheureux  livre  que  son  émi- 
nence avait  jugé  digne  de  ses  liliéra- 
lités  (*').  Ce  sont  les  paroles  dont  U 
s'est  servi  depuis  en  son  épltre  Jédi- 
catoire. 

(D)  Costar  employa  tout  son  crédit 
pour  obtenir  des  magistrats  que  la 
réplique  de  son  antagoniste  fut  sup- 
primée. ] Il  est  moins  honteux  à un 
dialecticien  de  faire  la  faute  qu’on 
appelle  ptTâtCant  tic  èxxo  yiicc,  don- 
ner le  change  , abandonner  la  ques- 
tion , et  se  jeter  à travers  champs 
pour  se  saisir  d'une  autre  d^îculté  , 
qu’il  n’est  honteux  à un  bel  esprit 
qui  s’est  battu  quelque  temps  avec 
sa  plume  , de  la  quitter  pour  se  ser- 
vir des  armes  du  magistrat.  C'est 
visiblement  lâcher  le  pied  , quitter 
le  champ  de  bataille,  jeter  son  bou- 
clier et  son  épée,  pour  gagner  plus 
promptement  un  asile,  pour  s’aller 
cacher  avec  plus  de  diligence  derriè- 
re un  autel.  Je  m’étonne  que  Costar, 
qui  avait  tant  de  lumières  , n’ait 
point  prévu  que  sa  conduite  serait 
ainsi  interprétée,  et  qu’on  la  compa- 
rerait pour  le  moins  avec  celle  d’uu 

Gentilhomme  qui  , dans  une  querelle 
'honneur, aurait  son  recours  au  juge 
du  lieu  , et  non  pas  à son  épée.  11  ré- 
pondit et  il  répliuua  au  critique  de 
Voiture  : il  le  maltraita  autant  qu’il 
voulut,  il  l’accusa  de  mille  fautes j et, 
après  avoir  joui  de  |a  liberté  que  la 
république  des  lettres  lui  donnait, 
il  recourut  à .M.  le  lieutenant  civil 
pour  empêcher  que  son  ennemi  ne  se 
défendit , et  ne  jouît  de  la  même  li- 
berté. C’était  une  injustice  criante  ; 
mais  la  peur  était  encore  plus  visible 
dans  ce  procédé  que  l’injustice.  Girac 
c’eut  garde  de  se  taire  j il  insulta 
bien'son  homme.  « Que  sont  devenus, 
B dit-il  (la)  , les  sentiraens  généreux 
B dece  fanfaron  qui  prenait  naguère 
B la  qualité  de  gentilhomme  de  Po- 
B meranie  et  de  cadet  OronJate  ; 

(*'}  Épit.  déd.  <U  la  Sotte  de  la  Déf. 

(il)  Dmn$  ta  I'*.  lettre  k M.  de  MuDtâOMer»  â 
la  tête  de  ta  Réplique  % folio  * 3 ÿT90. 

(•’)  5iu(e,  puge  la , 3fî6. 
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B nui  5€  faUait  tout  blanc  de  (on  » que  je  continue  dans  la  belle  allc- 
B epée , et  qui  le  vantait , d'avoir  » gorie , à peine  me  suis-je  va  à la 
B toujours  si  profondément  gravé  » main  cette  fatale  fronda,  que  cet 
B dans  son  dme  Us  sacrées  lois  de  u homme  inlrc'pide,  ce  terrible  et 
B F ancienne  chevalerie  , qu'il  ne  lui  a superbe  üoliath  , a pris  honteuse- 
B était  pas  possible  de  les  violer  et  » ment  l'épouvante  ; qu'il  a crie' au 
B de  Us  enfreindre  ? Si  ces  imagina-  « secours  , qu'il  a imploré  la  justice. 

B lions  frivoles  et  ridicules  se  sont  b Ce  sera  toutefois  en  vain  , comme 
B évaporées , et  si  le  cerveau  de  M.  b Je  l’espére  ; et  je  ne  veux  point 
B Costar  n'est  plus  trouble'  par  de  b d'autres  preuves  de  sa  fuite  et  de 
B semblables  visions, ne  voit-il  point  b ma  victoire,  s'il  faut  appeler  vic- 
B ( afin  (|ue  Je  m'exprime  en  termes  b toire  la  défaite  d'un  si  llcbe  enne- 
B plus  intelligibles!  quelle  confusion  b mi,  que  l'empressement  qu'il  se 
B et  quel  opprobre  c’estâ  un  homme  b donne  à éviter  ma  rencontre,  b 
B de  lettres  comme  lui,  que  l’on  ac-  (E)  prétexte  qu  il  allégua.. . n’é- 
B cuse  de  mille  ignorances , de  mille  tait  point  valable.]  Continuons  d'en- 
B bévues  et  de  mille  absurdités,  tendre  Girac  (ij)-  < l’ar  quel  droit 
B d'avoir  recours  au  magistrat  etâ  b est  ce  donc  qu'il  s'attribue  la  liccn- 
B la  faveur,  pour  faire  supprimer  b ce  de  proscrire  les  auteurs  et  de 
B les  écrits  qui  le  convainquent , au  b faire  le  tyran  dans  un  empire  qui 
B lieu  de  soutenir  ses  opinions  ou  b s'est  toujours  m.iintcnu  dans  la 
B de  reconnaître  scs  erreurs  ? B 11  tira  b possession  d'une  entière  et  parfaite 
un  autre  avantage  de  ce  que  son  » liberté  ? C’est  en  effet  une  chose 
antagoniste  avait  fait  paraître  bcan-  b qu'on  n’avait  point  vue  encore  ; 
coup  de  confusion  et  de  désordres  b c'est  un  attentat  qui  est  digne  de 
dans  sa  conduite,  a Ce  désordre  , b l’orgueil  de  mon  adversaire.  Car 
B dit-il  (i3), a paru  assez  visiblement  b bien  qu’il  ait  couvert  son  dessein 
B dans  tout  lecours  de  son  procédé;  « d’un  prétexte  plus  spécieux  , et 
B mais  rien  ne  l’a  fait  connaître  da-  b qu'il  ait  pris  d'autres  conclusions 
B vantage  que  le  vœu  qu’il  avait  b pour  obtenir  la  sentence  dont  il 
B fait  si  publiquement,  (’•)  de  ne  n'e/i  b triomphe  à cette  heure,  il  se  mo- 
B lire  de  tou|s  sa  vie  qui  portât  mon  , que  du  juge  et  du  monde,  s’il  veut 
B nom.  Car  xil  a tant  de  mépris  ou  # leur  persuader  qu'il  a été  con- 
B de  haine  contre  moi , que  de  ne  « traint  d'agir  de  la  sorte  par  de 
B vouloir  jamais  voir  aucun  de  mes  b prétendues  médisances  sur  sa 
B ouvrages  , pourquoi  se  met-il  si  « créance  et  sur  ses  innetirs.  Et,  cer- 
B fort  en  peine  d’en  empêcher  la  pu-  b tes,  il  serait  bien  délicat  de  se 
B blication?  Pourquoi  protestc-t- il  b plaindre  pour  deux  ou  trois  billets 
B si  hautement,  (*')  que  dans  la  b que  j'ai  employés,  puisqu’il  ne 
B poursuite  d'un  grand  dessein  qu'U  b peut  pas  nier  de  les  avoir  écrit*  , 
B s est  proposé , il  ne  s' anutsera  point  b et  qu'il  faut  qu’il  avoue  que  ce 
B par  les  chemins  ; que  les  pierres  „ qu’il  a imprime  lui-roérae  en  ces 
» que  je  lui  jetterai  ne  seront  pas  ca-  b matières  est  beaucoup  plus  bon  ■ 
B pables  de  F arrêter  ;qu  il  Y rn  au-  b teux  et  plus  déshonnètcjjoint  qu’ils 
B rait  une  mont-joie,  et  que  je  ferais  b étaient  entre  les  mains  de  touslcs 
B claquer  continuellement  ma  fron-  b curieux,  et  qu’un  les  lisait  publi- 
B de,  qu'il  n'en  tournerait  pas  seu-  b quement  dans  les  provinces  où  M. 
B lement  la  tête  de  mon  côté  ? b Costar  était  connu.  “ Après  avoir 
B Cependant , ni  la  religion  du  ser-  allégué  d’autres  raisons  pour  jiistifii  r 
B ment,  ni  une  protestation  si  solen-  l'usage  que  l'on  avait  fait  de  ces  hil- 
B nelle  , ne  l’ont  pu  empêcher  de  jetg  ^ qu  continue  de  cette  manière 
B me  lire  , jusqu'à  corrompie  la  fi-  fi5)  ; « C’est  donc  qu’il  rougit  de  se 
B délité  de  mon  imprimeur  , pour  b voir  surpris  en  fraude  et  en  mau- 
B avoir  en  sa  puissance  toutes  les  „ vaise  foi , on  faux  savoir  et  en 
a feuilles  de  mon  livre  , à mesure  „ fausse  intelligence  des  auteurs.  Il 
B i{a’elles  s'imprim;iieut.  Mai*,  afin  „ |uî  fiche  de  se  voir  troublé  dans 

^3)  Ctr»c,  là  mrmt 

r’)  4»4 


(1^  Girar,  lettre  • H.  Ae  MonUafier , « 
« tel*  rie  Jd  Uêpiiouc  . foUti  * 5< 

(i5)/  â nb/têhF  ^ Joî:o  * Ss 
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» cette  belle , ancienne  et  générale 
» réputation  , dont  il  s’imagine  qu’il 
» jouissait  paisiblement  dans  le  mon- 
» de  ; et  que  ces  enchantcmens  et  ces 
» illusions  avec  lesquels  il  donnait 
e h une  mauvaise  cause  l’apparence 
» d'une  bonne , n'ont  plus  d clllcacc 
» ni  de  vertu.  11  connaît  que  le  fard 
» de  ses  paroles , qui  est  la  seule 
U chose  qui  a quelque  attrait  dans 
» ses  écrits  , ne  saurait  plus  imposer 
a à la  cre'dulitc  des  simples.  11  apprc- 
u liendc  , qu’au  lieu  de  ces  grands 
U mots  d'illustre , d’ornement  de  la 
» France , de  la  gloire  de  notre 
» temps , on  ne  le  prenne  pour  un 
» ignorant , pour  un  ctnurdi  , et 
a pour  un  plagiaire.  Voilà  les  veri- 
a tables  motifs  qui  l’ont  fait  résoudre 
a d’avoir  recoursà  la  chicane  , com- 
a me  à un  dernier  refuge  dans  une 
a alTairc  déplorée  , parmi  le  trouble, 
a la  confusion  et  le  dé.sordrc  où  il 
a est  réduit,  a Quelqu’un  me  dira 
peut-être  que  Costar  n’eut  pas  l’in- 
justice que  d’autres  ont  eue  , de  de- 
mander qu’il  lui  fût  permis  d’écrire 
contre  son  adversaire , et  on’il  fût 
défendu  à celui-ci  do  se  défendre 
(|6)  ; il  voulut  bien  que  le  lieutenant 
civil  le  comprit  dans  la  défense  d’é- 
crire, et  qu’il  ordonnât  que  les  sieurs 
Costar  et  Girac  n’écriraient  plus  .à 
l’avenir  l’un  contre  l’autre  : mais 
c'est  alléguer  très-peu  de  chose  en 
faveur  de  .M.  Coslar  ; car  comme  il 
avait  publié  tout  ce  qu’il  avait  à dire, 
peu  lui  importait  qu’on  lui  défendit 
de  publier  de  nouveaux  volumes. 
L’importance  pour  lui  était  que  son 
adversaire  eût  les  bras  lié.s.  « Sans 
« mentir , » c’est  .M.  de  Girac  qui 
parle  (17)  , « U n’est  pas  aisé  de  con- 
» cevoir  ce  qui  a pu  obliger  M.  le 
» lieutenant  civil  d’ordonner  que 
» M.  Costar  et  moi  n’écririons  plus 
» à l’avenir  l’un  contre  l’autre,  puis- 
» que  je  n’avais  pas  encore  commen- 
» ce  de  me  défendre  (18),  et  que 

(iC)  U /itT#  intitula'  : Chiniire  de  la 

Cabale  de  Rottenlara  démontrée , à la  pofie  fiS  Je 
la  pr/faee. 

(1-)  liant  ta  I'*.  leltrr  à M.  de  Montansirr,  r'i 
la  tfte  tle  ta  Réplique  , folio  * 5 »'erw. 

Il  ftHut  entendre  ceci  par  h la 

Suite  de  la  Déreaite  de  Voilure,  et  a l Apologie 
de  (^lar.  /•<*  trnteuce  Ju  lieutenant  civil  fut 
«nf-rienre  à la  Répliqnr  de  Girac  à cet  /gartl  ; 
mai*  ai>ant  cette  sentmee  Girac  avait  répondu  à 
la  Dérenac  de  Voiüuc.  Il  ncj'eftdonc  pat  exprt- 
me  etactement. 


U mon  adversaire  avait  publié  trois 
» gros  volumes,  où  il  me  traite  d'u- 
> ne  manière  si  indigne,  où  il  me 
s charge  de  tant  de  calomnies,  qu’il 
» faut  par  nécessité  que  je  souflVe 
s une  insigne  flétrissure  en  ma  ré- 
» putation,  ai  je  ne  prends  le  soin  de. 
U les  réfuter.  II  faut  que  je  permette 
B qu’un  maître  d’école  , qui  sait  ù 
B peine  les  premiers  élémens  et  les 
M principes  des  sciences  , s’élève  sur 
B mes  ruines,  et  se  fasse  valoir  à mes 
B dépens.  Si  bien  que  quelque  réso- 
B lution  que  j’aie  prise  de  retenir 
B mes  légitimes  plaintes  sur  l'injus- 
B tice  qu'on  m’a  faite , je  ne  saurais 
B m’empécher  que  je  ne  dise  de  la 
U sentence  de  M.  le  lieutenant  civil 
B ce  qu’un  excellent  homme  ( ■'  ) di- 
B sait  autrefois  de  celle  d’un  grand 
B empereur:  Celte  sentence  se  détruit 
B d’elle- même  , elle  confond  et  ren- 
B verse  toutes  choses  ; et  sous  le  pré- 
B texte  d’une  humanité  trompeuse, 
B elle  couvre  une  rigueur  extrême  et 
B sans  exemple.  Elle  lie  les  mains  ù 
B un  accusé  pour  le  donner  en  proie 
a i ses  enncrai.s  ; elle  ravit  à l’inno- 
B cence  opprimée  ce  qucles  plu.s  sé- 
B vères  lois  n’ont  j.imais  refusé  aux 
B criminels  les  plus  coupables,  elle 
» lui  ôte  les  moyens  de  se  justiGer, 

B par  le  silence  qu’on  lut  impose. 

» Elle  défend  ù M.  Costar  de  me  rien 
B dire  après  qu’il  a si  long-temps  abusé 
a de  ma  patience,  et  lassé  sa  cruauté 
» et  sa  rage  à me  déchirer.  A-t-on 
B jamais  ouï  parler  d'une  subtilité 
» plus  captieuse,  plus  injuste  et  plus 
1)  illusoire?  B J’avertis  mon  lecteur 
que  Girac  n’oublia  pas  le  passage  de 
Tacite  concernant  Crémutius  Cnrdiis. 
Ainsi  il  montra  dans  la  conduite  de 
son  adversaire,  non-seulement  beau- 
coup d'injustice,  raaisaussi  beaucoup 
d’imprudence  ; car  Tacite  observe 
que  la  proscription  d’un  livre  le  met 
en  créait. 

Il  est  visible  qu’un  auteur  qui  em- 
ploie l’autorité  des  magistrats  pour 
fa  suppression  des  livi'es  que  l’on 
écrit  contre  lui  témoigne  manifeste- 
ment .sa  défaite  et  son  incapacité  de 
répondre  , et  augmente  la  curiosité 
du  public  à l’ég.ird  de  ces  mêmes  li- 
vres. D’où  vient  donc  que  tant  d’au- 
teurs , lorsijuc  leur  crédit  peut  arri- 

(•)  TVrto//. , ton  Apottyg. 
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ver  jusqoe-là,  rrcourent  à cette  voie? 
E»t-ce  line  choie  bien  agréable  (lue 
de  déclarer  à toute  la  terre  qu'on 
n'a  pas  la  force  de  résister  à un  au- 
teur? L’amour-propre  Iroiive-t-il  son 
compte  H faire  naître  renvio  de  lire 
des  livret  dont  bien  des  gens  ne  se 
seraient  pas  informés,  et  qu'ils  ne  s'a- 
visent d'acheter  <(ue  parce  qu'ils  en- 
tendent dire  que  les  magistrats  les 
ont  défendus?  L'amoiir-proprc , dis- 
je  , si  chagrin  du  contenu  de  ces  li- 
vres, si  avide  d'en  étoufl'er  la  mé- 
moire, trouve-t-il  son  compte  à faire 
qne  le  public  s’instruise  plus  curieu- 
sement de  tous  les  détails  de  ces 
é<n'its?Quel  ragoût  peut-on  trouver 
à insérer  quelquefois  dans  les  gazet- 
tes la  sentence  de  proscription  contre 
quelques  livres  ? N'ciit  - ce  pis  le 
moyen  d’apprendre  par  toute  l’Eu- 
rope la  honteuse  nécessité  où  l’on  se 
trouve  réduit,  de  demander  aux  ma- 
gistmls  le  secours  que  l’on  no  de- 
vrait emprunter  que  do  sa  plume 

iig)?  Je  crois  pouvoir  dire,  sur  ces 
emandes,  ({ue  les  auteurs  qui  en 
usent  de  la  sorte  n'y  trouvent  pas 
dans  le  fond  un  grand  ragoût  ; ce 
o'est  qu'un  pis-aller  à quoi  ils  don- 
aent  le  tour  le  plus  consolant  (|u'il 
leur  est  possible.  Ils  veulent  regagner, 
par  l'idce  de  leur  crédit , ce  qu’ils 
perdent  par  la  plume  de  leur  adver- 
saire : ils  veulent  retenir  le  peuple 
dans  leurs  intérêts  j le  peuple,  dis-je, 
toujours  porté  à juger  que  le  parti 
le  plus  fort  est  le  meilleur;  ils  veulent 
prévenir  les  attaques  de  quelques  au- 
tres adversaires  ; car  combien  y a-t- 
il  de  gens  qui  ne  gardent  le  silence 
sur  les  injustices  d'un  homme  , qu’à 
proportion  qu’ils  le  voient  en  état  de 
taire  du  bien  et  du  mal  par  son  cré- 
dit? Pour  ne  pas  dire  que  l’on  espère 
qu’un  grand  nombre  de  lecteurs  sim- 
ples concluront  qu’un  livre  contenait 
des  faussetés  , puisque  la  vente  en  a 
été  défendue.  11  est  vrai  que  bien 

(»q)  D'autour  à aut^mr  doivrnt  rtre 

f chafttn  doit  ayotr  r^eouri  à sa  seulf  plu» 
//  iui  f$l  pi'rmis  Je  Jtre  : 

De&tra  milii  tiens  , et  telum  qtiol  mUMle 
hbn*  : 

Æn.,  Ith.  -Y,  v$.  ”3. 

•V’if  J'aurai  mon  recourt  aux  puittances  , et 
a mon  ereJit  auprèt  dn  lUrttr  de  la  U'trr  , il 
mtrmhlr  a un  cktunptort  qui  s'armerait  tir  tonlet 
ptee$  eonirt  ua  homme  d/tanttr'. 


des  gens  sont  capables  de  ce  pitoyable 
raisonnement  : c’est  qu’ils  ne  consi- 
dèrent pas  (tue  les  magistrats,  lors 
même  qu’ils  font  supprimer  un  livre 

Îiar  des  raisons  de  prudence  , et  se- 
on  leur  règlcmens  , ne  prétendent 
pas  faire  un  préjugé  contre  les  faits 
qui  sont  contenus  dans  ce  livre  ; car 
ils  n’en  prennent  point  connaissance, 
et  ne  sen  portent  pas  pour  juges. 
Voilà,  ce  me  semble,  l’un  des  princi- 
paux motifs  qui  engage  certains  au- 
teurs à tenir  la  même  conduite  que 
Costar  ? conduite  peu  honorable  , 
pour  ne  rien  dire  de  pis , et  tout-â- 
fait  sophisti(iuc.  K’est-ce  pas  uu  so- 

Shisme  i{ue  de  donner  un  autre  état 
e la  question?  S'agissait  - il  entre 
Costar  et  Girac  du  plus  ou  du  moins 
do  pouvoir  auprès  des  juges  du  clià- 
telet?  M.  de  Giracr  conliné  dans  une 
province,  prétendait  - il  avoir  plus 
d’amis  et  plus  de  patrons  dans  la  ca- 
pitale que  son  adversaire  , pour  sol- 
liciter un  procès  ? 11  s’agissait  de  sa- 
voir si  les  pensées  de  Voiture  étaient 
bonnes  ou  mauvaises,  et  s’il  avait  été 
bien  censuré  et  mal  défendu,  ou  mal 
censuré  et  bien  défendu.  Que  fait  à 
cela  d’.ivoir  le  crédit  d’obtenir  de  M. 
le  lieutenant  civil  la  suppression  d’un 
ouvrage? 

(Fj  (>n  ne  l'accusait  point  sans 
preut'e  j 11  sied  mal  à un  pasteur  , à 
un  prêtre,  à un  ministre , d’exercer 
sa  plume  sur  des  matières  de  galan- 
terie,et  de  pLaisanterio.  C’est  pour- 
quoi .M.  Coslar,  qui  était  prêtre  , cu- 
ré , archidiaere  ( ao  ) , oublia  son  ca- 
ractère, et  tout  l’art  des  bienséances, 
lorsqu’il  employa  son  esprit  à plai- 
santer avec  l’autre  sexe  , et  à semer 
dans  ses  lettres  beaucoup  de  coules 
gaillards.  Son  adversaire  l’a  cruelle- 
ment persécuté  là-dcssus,  si  l’on  peut 
appeler  persc-cution  une  guerre  si 
bien  fondée.  .Sur  ce  ([uc  Costar  avait 
écrit  à une  Gllc,  f^olre pied  danse  en 
perfection  ; il  l'ous  aide  à faire  la  cul- 
bute , V arbre  fourchu  , et  mille  autres 
£;entillesses  , Girac  assure  (ai)  >|in: 
lorsque  son  monsieur  le  curé  voyait 
cette  jeune  demoiselle  en  une  pos- 
ture si  plaisante,  il  n auait  pas  ta 
dureté  de  cœur  de  cet  anachortc  (aa) 
qui  fit  devenir  tout  blancs  les  chc- 

(»o)  Cirsc,  Rqaïqnr  , rcet.  III , fiOit-  *5. 

(aij  IJrm  , ihid. , pag»  iq. 

(il)  licite  TlièoHorrl,  en  ton  liiiU  rel»,ç. 


Digitized  by  Google 


i38  THOMAS. 


veux  (la  quelques  jeunes  filles,  parce 
qu'elles  se  mnquaient  de  ce  qu'il  n’o- 
sait les  regarder  nues.  M.  Coslar,' 
poursuit-il,  est  trop  galant  pour  im- 
poser^ aux  liâmes  Je  si  rudes  péni- 
tences ; et  si  une  pureille  aventure 
lui  fut  arrivée,  je  jurerais  qu'il  eût 
plutôt  souhaité  de  n'avoir  point  de 
cheveux  gris , que  d'en  couviir  la  tête 
de  ces  pauvres  malheureuses  fa3). 
On  ne  pardonne  pas  à cet  archidia- 
cre d’avoir  dit , en  se  représentant 
prêt  à rendre  l'üme,  ne  sais  où  je 
ferai  mon  purgatoire  ; ce  me  serait 
une  merveilleuse  consolation , si  l'on 
voulait  que  ce  fUt  dans  votre  cham- 
bte.  J'  durais  tant  Je  joie  de  vous  voir 
si  belle  , etc.  (a4).  C’est  â une  dame 
qu’il  écrit  cela.  On  ne  lui  pardonne 
pas  la  pitié  qu’il  eut  pour  l’une  des 
Grâces,  dontle  mari  étaitimpuissant. 
« II  peste  contre  les  poètes  qui 
» avaient  eu  la  cruauté,  et  même  l'im- 
» pertinence,  de  marier  une  des  Grd- 
B ces  à y ulcain  , et  P autre  auSom- 
B meil.  7’oute/bis,  poursuit-il,  passe 
a pour  la  première  ; elle  avait  Je  quoi 
a se  consoler , s'il  est  vrai  ce  que  di- 
» sait  une  reine  des  jimazones , que 
» le  boiteux  baise  le  mieux  , üfva. 
a siiftî.  .Mais  il  déplore  la  mi- 

a sérahlc  condition  de  la  seconde  , 
a p:iis'/ue  yirgile  a dit  que  le  Som- 
a mcil  est  mou , et  sorono  mollior 
a herba.  y oyez  V excellente  qualité 
a pour  le  mari  iT une  déesse  toujours 
U jeune.  G'iiait  un  gniiul  bien  pour 
a lui  que  Pasiihée  ( c est  ainsi  quelle 
a s'appelait)  fill  solutâ  zonâ,  comme 
a l'ont  toutes  les  Grâces,  et  solutis 
a Gratiæ  zonis  , autrement. 


' On  ne  lui  pardonne  point  l’expli- 
cation qu’il  avait  donnée  à ces  mots 
d’Horace  (a6) , 

Bacehum  in  mnotît  cartninu  ru  jibut 

Je  l’ai  rapportée  dans  l’article  Sictosf.. 
On  lui  repioche  des  impuretés  en- 
core plus  fortes , tirées  de  ses  écrits 
imprimés  (37)  ; et  l’on  en  vient  même 

Héplli|ue,  ipcl.  ///,  pne.  lo. 

{ï4)  r.i.*ur  , lrur«  rLXXXVIlI  //«  I*r,  t.„nc. 
(aSj  Oirar  , Rêttliqiir,  sevUon  ///,  ptte.  ai. 

XIX.  lih,  rr.  ^ 

,3^)  ^ oj^n  les  r»lrcUrn«dc  Co^Ur  et  de  Voî- 
tnre , 1'K>.  Girac,  Hépliqtie,  i3  ef  îi, 

Itf*  \<MiveUea  LeUm  ruuUe  le  (.'«alTioUiae  de 
W-  uUmr|,  74s. 


jusques  à lui  reprocher  ce  qu’il  écri- 
vit un  jour  à son  médecin.  Sa  lettre 
n’était  point  imprimée  j mais  comme 
il  en  lit  courir  des  copies  de  toutes 
parts  (38),  on  ne  se  Gt  point  un  scru- 
pule de  lui  en  faire  publiquement 
un  procès.  Il  avait  encore  quelques 
restes  de  Cèvre  ; et  s’étant  aperçu 
deux  nuiLs  de  suite  que  la  nature  se 
réveillait  , il  écrivit  i son  médecin 
(3p)  cette  agréable  nouvelle  , et  le 
pria  de  lui  dire  s’il  se  devait  fier  à 
un  vieux  proverbe,  qui  porte  que  le 
symptôme  qu'il  avait  senti  était  un 
bon  signe  de  convalescence.  Cette 
lettre  étant  assez  courte,  et  en  latin, 
je  ne  ferai  pas  dilGculté  de  la  mettre 
ici  tout  du  long.  Febris  mea  longé 
remissior fuit  quant  fuerat  hacteniis  ; 
hâc  nocte  ptacidissimè  quievi , hatul 
scio  an  usqu'am  meliiis.  Sab  ortr.m 
solis  ( neqae  enim  tibi  et  medico  et 
amicissimo  viro  qnicquam  reticere  ce- 
quiim  est  ) vatidd  tenligine  , et  sntis 
diuturuâ  et  non  insuavi  , quod  et  heri 
acciderat  , correptus  surn.  Lusit  ani- 
mas aliquantulUm  in  umbrd  volupta- 
tis , sets  ne  de  theologo  malè  sentias  , 
dormiebam.  Fides  , mi  colendissime, 
seu  potius  mi  jucundissime  senex  , 
nonaitm  in  me  funcratam  esse  eaiii 
partem  corjtoris  , cui  apotlixin  de- 
functoriam  scribere  paralus  eram. 
Fétus  verbam  est,  Ul  jamjam  redi- 
tunr  sanilatis  argumentum  indubitn- 
tum  esse.  Ferum  tini  tibi  P^tt*  credo 
u'am  universis  adagiis.  Si  commo- 
um  est  ad  me  rcscribas  velim  hue 
de  tr  quid  sentias  , hoc  est  quid  sen- 
tira debeam.  Ride,  vale , et  tne  ama  , 
ulioquin  nec  ridebo , ner.  vatebo  C3o). 
Iialzac , ayant  lu  ce  billet  , écrivit  à 
•M.  Costar  entre  autres  choses  ce  que 
l’on  va  lire  . « Maintenant  que  je 
B vois  par  votre  billet  â .M.  le  Goust, 
> que  vous  ne  vous  contentez  pas 
» de  la  santé,  mais  que  vous  pré- 
11  tendez  a la  force  , et  que  vous  fai- 
B tes  l’athli  te  qui  veut  lutter  plu  - 
B tôt  que  rhomrac  qui  se  porte  bien, 
a je  ne  sais  si , etc.  ( 3i  ).  » Il  faut 
avouer  que  ces  reproches  regardaient 
les  mnenrs  de  M Co-  tar  , mais  ce 
n’était  pas  une  raison  qui  d&t  obli- 

(•»8)  Gir»c  , »*• 

(144)  f{  t‘<ifpêltul  V.  le  «I  mede~- 

ein 

(3o)  Girac,  Rrprtqiir  . pi^»  x* 

(5i)  Balur,  la.  ttrr»  cbot>tr*,  //^.  letlrw 

Itl  ^ 56l , cité  par  Ci  M 1 1**  tnê'He, 
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fSer  le  cbitelet  i •uppriracr  la  Ré- 
plique de  M.  Girac  j car  elle  oe  pou- 
vait point  pasaer  pour  libelle  ; Vau- 
teur  J mettait  son  nom  , et  prouvait 
ses  accusations. 

(G) ...  et  cela  détail  plulSt  enga- 
ger Us  juges  à donner  un  pririUge 
a l’ouvrage  de  Girac  qu'a  le  refuser  J 
Gne  critique  qui  représente  forte- 
ment à un  prêtre  l'abus  qu’il  fait  de 
son  temps  et  de  son  esprit  n’est  pas 
un  ouvrage  inutile.  Au  contraire,  le 
bien  public  semble  demander  qu’il 
y ait  des  gens  assez  hardis  pour  cen- 
surer les  ecclésiastiques  qui  ne  vivent 

Sas  conformément  à leur  profession. 

>r  c’est  vivre  d’une  manière  très- 
éloigne'c  de  son  devoir  , quand  on  est 

Prêtre , cure , et  archidiacre,  comme 
était  M.  Costar,  que  de  faire  le  bel 
esprit , et  de  donner  son  meilleur 
temps  à la  lecture  des  livres  de  ga- 
lanterie, et  à écrire  aux  dames  et 
aux  cavaliers  ce  qu’on  appelle  de  jo- 
lies choses.  11  faut  laisser  faire  cela 
aux  Voiture  et  aux  Sarasin , et  en 
général  à ceux  qui  ne  sont  point 
d’une  profession  qui  leur  interdise 
les  bagatelles.  Ou  si  l’on  se  sent  une 
forte  inclination  de  ce  cùte-là , et 
beaucoup  de  talent  poury  réussir,  il 
faut  demeurer  dans  le  monde  , et 
alors  on  pourra  faire  des  vers  et  des 
lettres  de  galanterie  toutson  soûl;  on 
plaisantera  , on  folâtrera  dans  ses  li- 
V rcs  i discrétion  , et  l’on  se  mo<|uera 
d’un  censeur  farouche  qui  s’en  vou- 
dra formaliser.  Mais  si  l’on  se  jette 
dans  l’église,  et  si  l’on  y jouit  d’un 
bénéfice  à charge  d’üraes  , ou  simple- 
ment du  caractère  sacerdotal  , on  ne 
doit  point  s’amuser  à faire  le  dame- 
ret,  ni  à coups  de  langue,  ni  à coups 
de  plume.  Je  crois  même  qu'il  serait 
à souhaiter  que  les  récompenses  que 
méritent  ê très-juste  titre  les  Voi- 
ture et  les  Sarasin , et  les  autres 
beaux  esprits,  ne  fussent  point  assi- 
gnées sur  les  biens  d’église  , comme 
elles  le  sont  très-souvent  (3a).  Ce  ne 
fut  jamais  l’intention  de  ceux  qui  ont 
enrichi  l’église,  que  les  biens  qu’ils 
lui  conféraient  servissent  de  récom- 
pense aux  poésies  galantes  , aux  ro- 
mans , aux  comédies.  Croyez-vous 
que  ceux  qui  ont  incommodé  leur 

(3i)  yoyt%  Vartiele  BmatiADK  , tom.  II f , 
3iq,  (£]  ; «I  KoM>A»r>  , 

tom.  Xtl,  pag.  rwmarijue  (O). 


famille  , afin  de  faire  vivre  i leur 
aise  les  personnes  qui  serviraient  les 
autels  , aient  jamais  eu  dessein  de 
fournir  à des  auteurs  qui  auraient 
tourné  leurs  études  de  la  manière 
que  Costar  les  avait  tournées  , et  qui 
occupaient  leur  plume  comme  il  l'oc- 
cupait; croyez-vous,  dis-je,  qu’ils 
aient  voulu  fournir  à de  semblables 
auteurs  de  quoi  tenir  labié  ouverte, 
fort  bonne  et  délicate  (33)?  Tout 
bien  compté,  l’on  ne  me  saurait  nier 
qu’une  répliqué  comme  celle  de  Gi- 
rac ne  fût  propre  à corriger  les 
abus  , et  à faire  qu'à  l’avenir  un 
homme  d’église  ne  fît  point  courir 
des  copies  d’un  billet,  ou  il  avait  fait 
savoir  à son  médecin  la  résurrection 
d’un  membre  dont  la  morliflratioii 
devait  être  l’une  de  ses  principales 
affaires.  11  parait  par  la  réflexion  de 
Balzac  que  l’auteur  de  ce  billet 
souhaita  que  ses  amis  le  félicitassent 
du  retour  de  ses  songes  amoureux. 
Quel  désordre  ! Quand  il  n’anrait 
voulu  sinon  qu’ils  louassent  les  imi- 
tations de  Pétrone  qui  régnaient  dans 
ce  billet , n’eût-il  pas  mérité  une  cen- 
sure ? 

{ H ) Patin  a parlé  peu  exacte- 
ment de  ce  démé/é.  ] Voici  ce  qu’il 
en  dit  (3ji.  k On  imprime  un  second 
« tome  des  Lettres  de  M.  de  Costar. 

U M.  Paul  Thomas,  sieur  de  Girac  , 

» conseiller  au  présidial  d’Angou- 
« lême  (35),  et  intime  ami  de  M.  de 
a Balzac,  avait  eu  querelle  contre 
» ce  M.  Costar,  en  défendant  Balzac 
» contre  Voiture.  11  y en  a quelque 
V chose  d’imprimé.  M.  de  Girac  y a 
a répondu,  et  a envoyé  ici  sa  copie. 

» M.  Costar,  qui  en  a eu  le  vent,  a 
» présenté  requête  contre  l’impres- 
» sion  de  ce  livre  , et  a obtenu  cpi’il 
» ne  s’imprimerait  point  : même  ce 
U qui  en  était  commencé  a été  saisi; 

(33)  Ménâgiana , 9**  premiirm 

/diiion  HûUamié,  dit  cela  de  JH.  Co»Ur. 

(34)  Dans  une  lettre  /ente  le  35  J octobre 
x659  : e‘etf  lu  LXXiy*.  de  la  première  /JifitêM, 
et  la  CXXII*.  de  la  seconde, 

(35)  Cela  ne  s’accorde  point  avec  la  lettre  de 
Girac  à M.  Montau»ier,  en  date  du  i*'.  mars 

est  à la  t/te  de  sa  Bépliqar),  ois  il  dit  : 
Avaut  fait  profeuion  toute  ma  vie  de  haïr  le*  pro* 
re* , et  de  rcrhrrrher  . aolaot  qu'il  m'a  été 
hJe,  cette  Irauquillité  et  ce  repo*  d'râprit  qui 
•ont  incompatible»  avec  les^embarra»  du  |ialai»  et 
le»  riive»  He'la  rhtrane,  je  irnorier  de  htin  t laur  à 
la  pt»ur»ufir  de»  injure»  qne  j’ai  reçne*.  y^yes 
,ussst  sa  Réplique  , sett,  \tl^  *ji‘ 


i4o  THOMAS. 


a et  ncanmoÎTU  Ilalzac  raut  mieux 
a ijiic  Voiture,  a Qui  ne  croirait,  en 
vertu  lie  ce«  paroles,  <jiic  Voiture 
arait  fait  une  querelle  à Balzac  , et 
que  Cirac  se  rendit  le  protecteur  du 
dernier  contre  le  premier?  Cela  est 
très -faux.  Voiture  n’intenta  aucun 
procès  à Balz,ic  ; ce  fut  Balz.ac  qui , 
après  la  mort  de  Voiture,  critiqua  le 
fameux  sonnet  d’Uranie;  mais  cette 
critique  ne  fut  point  le  sujet  de  la 
querelle  de  Oostar  et  Girac.  Si  Gui 
Patin  ne  savait  pas  mieux  les  autres 
nouvelles  de  la  rèpuldiqiie  des  let- 
tres que  celle-ci  , raallieur  à qui  s’y 
fie.  Sorcl  en  était  heaiicoiip  mieux 
instruit  ; il  en  donne  tout  le  détail 
comme  il  faut  (3G) , et  il  n’ouMic 
pas  de  dire  que  lu  dernière  Héfilique 
de  M.  de  Oirac,  dont  l’impression  et 
la  piihlicaùon  avaient  été  arrêtées  , 
avait  été  mise  au  jour  depuis  peu  (37) 
(’'■)•  Quelques  pens  disent,  ajoute- 
t-il  , que  Al.  de  Girac  fait  bien  de  se 
défrn  Ire  ; les  autres  croient  qu’il  ne 
fallait  pas  faire  durer  cette  querelle 
ju.sques  après  la  mort  de  Costar,  qui 
n’est  plus  ici  pour  repartir.  Ces  der- 
nières paroles  peuvent  être  censurées. 
On  y parle  de  Girac  comme  d’un 
homme  qui  était  en  vie  l’an  1667  ; et 
il  ét.iit  mort  depuis  quatre  ans.  On 
y [larlc  de  sa  Réplique  comme  d’un 
ouvrage  qui  ne  venait  t^iie  de  paraî- 
tre , et  cependant  il  s en  était  fait 
une  édition  (38)  l’an  i(ÎGo  (*’).  Il  fal- 

(36)  Bilil.  franc.,  efutp.  9^ÎI,  section  f/»*mfcrc. 

(3*)  féU  tnêtne , . f'dilioti  tU  i6l>-. 

(*')  Tonte»  IcA  iliffirnllr*  que  jte  fait  ici 
M.  n.>r1c  viennent  de  ce  qu'il  a HUppoxê  que 
eilition  delà  Btl>liothéi|UC  franvai^r  de  Sorel  était 
U pretniére,  on  queMii  moins  le  trtle  de  U>utc« 
était  •enildable  en  toutes  cliosr»  ; ce  qui  n*e*i 
pnint.  Au  lieu  de  res  paroles,  par  exemple  , 
i*te  mite  nu  jour  ilrfiuf  ficH  , mon  rdition  , qui  c*l 
de  et  vrai«emhlabScmrnl  ronforme  à la  pre- 

mière, qui  est  de  Tannée  t65q , lit  , vo  rire  mite 
au  jour  en  peu  dr  t‘mpt.  J'ai  dit  que  la  premicrr 
édit’^n  était  de  »(».><).  et  je  me  fonde  sur  ce  que 
le  pnviléee  imprimé  axer  celle  de  l6(i4  est  du 
Di«H«d‘avr>l  iTi.ii).  caiT. 

(38)  .4  Lryde  , io-8”. 

(**)  M.  Bayle  a conftmdu  la  Ré|»on»e  avec  U 
Réplique  de  >ï.  Girav.  Voici  le  litre  de  la  pre- 
mière ctlition  de  xa  Uépunse  ; Rrponte  du  ti^ur 
dr  Girac  il  la  Drfcntr  des  (M-'urres  de  V.  tle 
f^utture  , par  H,  Cotinr  ^ acre  queh/ues  remar~ 
tfuet  tur  trt  Kntrelient.  4 Pnrit^  chei  .4u^ustin 
tourne  , |6»5.  Voici  le  litre  «le  la  scroude  : ff»- 
^inre  de  M,  de  Girac  a V.  CoiUsr,  A f.eyde  ^ 
, in-8*'.  Kt  Toiri  le  titre  de  sa  Uépliqur, 
d'iot  il  n’v  a qu'une  édition  . RrpUifue  dr  de 
f urne  à Cottsir,  ou  sont  examiurrs  les  bévues 

et  le*  itivecUttes  du  tivsx  inUlutc  : Suite  de  la  De- 


lait  censurer  ceux  qui  censuraient 
Girac  de  faire  durer  cette  guerre 
jiisqucs  apres  la  mort  de  Coslar.  De 
tels  ccoscurs  étaient  fort  déraisonna- 
bles, puisque  la  Réplique  de  Girac 
fut  imprimée  pendant  la  vie  de  Cos- 
far  ; et  que  si  elle  ne  fut  pas  vendue, 
cc  fut  à cause  que  Cost.ir  eut  le  cré- 
dit de  l'empècher.  Etait-il  juste,  sous 
prétexte  qu’il  ne  vivait  plus  , c’est- 
à-dire  , qu’il  ne  pouvait  plus  oppri- 
mer son  advcrs.iire  par  la  f.iveiir 
qu'il  trouva  dans  le  cn.itelet  , d'ôfer 
a l’auteur  le  droit  de  rendre  publi- 
que sa  jiistific.ilion  , et  au  libraire 
les  moyens  de  recouvrer  les  som- 
mes que  l’impression  lui  avait  coû- 
tées ? 

(I)  /les  amis  de  l''oiture  ....  pré- 

tentliiTnt que  Girac était 

dufnedes  eTcctilions  militaires.]  C’est 
Costar  qui  nousl’apprend  (3q).  « San.s 
» mentir,  un  homme  de  celte  hii- 
» meur  est  bien  sujet  à se  faire  bat- 
» tre  ( j’entends  à coups  de  langue  et 
» à coups  de  plume  ) ; car  nous  ne 
» vivons  pas  en  un  siècle  si  licen- 
» cieux  que  l’était  celui  de  ces  jeii- 
» nés  Romains  de  condition  , qui  .se 
M promenaient  par  les  rues  tout  le 
» long  du  jour , cachant  sous  leur 
» robe  de  longs  fouets,  pourcInUier 
» l’insolence  de  ceux  qui  n’approu- 
» valent  pas  le  poète  Luciliiis  , s’ils 
» étaient  si  malheureux  que  de  se 
» rencontrer  en  leur  chemin  (4’’). 
» Néanmoins,  M.  de  Girac  pourrait 
» bien  s’attirer  qnrlque  logement  de 
• gendarmes,  s’il  passait  des  Iroii- 
» pes  par  l’Angoumois  ; et  je  m’e- 
» tonne  que  lui , qui  ne  néglige  pas 
» trop  ses  intérêts  , cl  «(ui  songe  à 
» scs  affaires  , ne  se  souvienne  plus 
» du  capitaine  qui  lui  dit, il  y a deux 
» ou  trois  ans  : lin  considération  de 
» .11.  le  marquis  de  Montausier  , 
» j’empêcherai  ma  compa^tnic  d'aller 
» chez  vous  ; c’est  un  sci^fneiir  à qui 
» je  dois  tout  ; mais  c'est  h la  charge 
» qu'il  l'avenir  il  ne  vous  amarra 

f^n«4?  «le  M.  «Ir  Voilurr,  «*t«'.  A Paris,  chez  ï.mut 
Pd'rtitU',  ilï<>4  , A U lîn  «lit  jiriTiltitr  il  y 

a : Achevé  d'impritncr  fH>ur  la  première  fois  le 
iq'.  jour  de  metri  Lr  privilé*r  r»l  4u  3 «1^ 

juin  i6îS.  la’imprrjkMon  fut  en  ce 

Irrnpx-U  ; maix  rllc  fut  rcUnlér  pair  le»  ob»tâ- 
rlr»  «Innl  M.  Bavlr  parle  ici.  Kavi.  cait. 

(3c^  Siiilr.  (le  la  Drfenxr  , 4^  • 4** 

(4o)  P'am  l'iirticle  LvciLtva  , tom,  /X«  pa^- 
4yi  , remarque  (P). 
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» plut  décrire  contre  f^oiture  (4i). 
> J'ai  de  la  peine  i deriner  ce  <^ui  a 
» pu  rassurer  si  fort  M-  de  üirac 
» contre  ces  menaces , si  ce  n’est 
a qu'il  se  soit  imaginé  qu’en  dere- 
» nant  on  auteur  célèbre  il  n’uii- 
a rait  plus  que  faire  de  recomman- 
» dation  étrangère , et  que  son  livre 
a tout  seul  lui  tiendrait  lieu  de  sau- 
a regarde  inviolable  aux  gens  de 
a guerre,  a 11  allègue  ensuite  lu  con- 
sidération d'Alexandre  pour  la  mai- 
son de  Pindare  , et  celle  d'Âlfonsc, 
roi  d’Aragon , pour  un  château  de 
Cicéron  ; et  il  unit  par  ces  paroles  : 
Je  sait  tout  cela  et  quelque  chose  de 
plut  ; et  toutefois  si  al.  de  Girac 
était  mon  ami,  je  ne  lui  conseillerais 
pat  de  se  fier  à ces  grand  exemples, 
et  je  V exhorterais  a prendre  d'autres 
sUretés  contre  le  capitaine  partisan 
et  vengeur  des  beaux  esprits.  Peut- 
on  rien  voir  de  plus  étrange  que  la 

f 'rétention  de  ce  capitaine  ? 11  vou- 
ait que  tout  le  monde  approuvât 
Voiture { que  l’on  ne  trouvât  aucun 
défaut  dans  les  œuvres  de  Voilure  ; 
et  il  menaçait  de  loger  sa  compagnie 
dans  le  village  de  celui  qui  oserait 
critiquer  ce  bel  esprit.  Il’est-ce  poiut 
se  préparer  à une  nelle  vengeance  de 
son  ami?N’est-ccpoint  vouloir  intro- 
duire le  gouvernement  militaire  dans 
la  république  des  lettres  , l’état  le 

Îilus  libre  qui  soit  au  monde  ? Voilà 
es  efl'ets  de  l’entêtement:  les  parens 
et  les  amisde  Voiture  auraient  voulu 
l’ériger  en  pape  du  bel  esprit  , et  le 
faire,  dans  les  matières  de  ce  ressort, 
la  règle  infaillible  de  l’orthodoxie. 
Ail  moins  devaient-ils  se  contenter 
des  excommunications  du  Parnasse 
contre  ceux  qui  discuteraient  à un 
tel  pontife  le  privilège  de  l’infailli- 
bilité. Mais  ils  les  menaçaient  d’un 
logement  de  soldats.  Quelle  manière 
de  convertir  les  hérétiques  du  bel 
esprit  ! n’approche-t-cllc  pas  de  la 
dragonnade  de  France? 

(K)  Un  passage  de  Balzac  témoi- 
ne  la  même  chose.  J üirac,  répon- 
ant à son  adversaire  sur  les  mena- 
ces du  capitaine  vengeur  des  beaux 
esprits  , déclare  qu'il  a été  assez  heu- 
reux pour  n' avoir  point  encore  eu 
dans  ton  village  aucun  logement  de 

(4i)  Cinc  r^potulii  ceta  dans  sa  section  Xff, 

rv-9^. 


gens  de  guerre  (4a).  11  était  donc 
seigneur  d’uu  village  (43).  Nous  al- 
lons voir  que  scs  terres  devaient  être 
riches  en  bois.  (44)  L'endroit  de  la 
Dissertation  sur  lequel  vous  deman- 
dez éclaircissement  est  une  pièce  de 
son  Histoire.  Ces  silves  qui  occupent 
maintenant  M.  de  Girac  (45)  ne  sont 
pas  des  silvet  métaphoriques , et  de 
la  nature  de  celles  de  Stace  ou  de 
Politien.  Pour  parler  la  langue  des 
hommes  , c'est  un  bois  qu'il  fait  cou- 
per, et  de  la  vente  duquel  il  doit 
tirer  plus  de  quinze  cents  pistolcs  (46). 
Jifais  qu'en  dira  Diane  et  ses  nym- 
phes , les  dryades  et  les  hamadrya- 
des  , le  dieu  Pan  et  ses  sylvains,  si 
tout  ce  peuple  de  menus  dieux  peut 
trouver  un  poêle  à sa  dévotion  ? quel- 
les plaintes  elégiaques  ; quelles  im- 
précations tambiques  , contre  un  au- 
tre poète  qui  les  chasse  si  cruellement 
de  leur  ancienne  demeure  ; qui  meur- 
trit les  pauvres  nymphes  , et  les 
blesse  a grands  coups  de  hache  ; q<ii 
les  tue  et  leur  donne  le  dernier  coup 
de  la  mort , en  mettant  par  terie  les 
arbres  sacrés  , sous  l'écorce  desquels 
elles  vivaient  ! 

Fîon  line  liaaiaHriadis  Cito , prcMtraU  bipenai 

Alu  cadit  i|iierciu  . rIauMm  >ub  cortice  njm- 
pham 

Mon  eadem  pUotAmque  maoet. 

(L)  Ce  que  j'avais  dit dans  le 

projet  de  ce  Dictionnaire  , sera  l'une 
des  remarques  de  cet  article.  ] Je  dé- 
clarai assez  librement  qu’il  me  sem- 
blait que  Girac  avait  fait  un  mé- 
chant procès  à Costar,  sur  la  moelle 
des  lions,  qui  selon  plusieurs  auteurs 
avait  été  la  nourriture  d’Achille  j et 
là-dessus  je  remarquai  ce  qui  suit. 
Par- là  nous  ne  prétendons  point  dé- 
roger en  façon  du  monde  à son  mé- 
rite, ni  ailjiipr  la  victoire  à son  ad- 
ver.sairc.  Si  d’un  coté  il  semble  que 
celui-ci  donne  plus  de  brillant  à ses 

(4‘»)  R«pliqnc,  tect.  XII,  pat.  p3. 

(-13)  Cr  *'illagé  e'taiiprothe  J'xingouUmir,  G»- 

rac,  là  niêfnr. 

(-14)  Balzac,  r>i«.«crtation  à <]on  André  (le  Saint- 
Dciiys,  a la  Jin  du  Sorraiechrctico  , p.  aoi  , aoj, 

(4?>)  Pant  la  ()i»»cruttnu  contre  Voiture  , U ^ 
a:  (Jui  cuim  ego  roediis  in  aiUi»  i>rru|uitiu  run>- 
tfite  plrnut  fl  injicteùai-um  jiulircm  de  Intminc. 

(4G)  Baluc  , ÜiitterUtioa  à don  André  do 
SaiiiuDcuvi  , png.  ao3 , parle  ainsi  ; Mon  ami 
quoique  an»»i  grand  j»ocl«  et  dVoprit  au<jii  clevé 
qoe  let  premiers  fHtiite».  a eu  de*  peiusèe»  plu*  ni»> 
téiiclle»  ct^lu»  Itafrâca.  Pour  une  peUte  affaire  de 
SIX  mille  ecu*  ou  envirun.  il  n’j  |M<int  fait  d« 
c.*û.vicm.’c  d'crUlirir  lr»omlirr*,  rU-. 
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pensées , et  cni'il  se  soit  pkis  coloré  eis  supra  ijuàm  credibile  est , orna- 
au  soleil  de  la  capitale , comme  par-  tuin  ; omnibus  denit/ue  et  naturœ  et 
lerait  &f . de  Balzac , il  parait  de  rau-  ariis  præsUliis  ad  dicendum  , ad  seri- 
tre  que  M.  de  Girac  arait  plus  de  bendum,  paratssm  (53).  M.  Costar, 
fond.  C’est  dommage  qu’il  soit  mort  Tonlant  fonder  li-dessns  quelques 
si  jeune.  En  un  mot , ^e  sonscn's  arec  traits  de  raillerie,  représenta  (54) 
M.  Coloraics  (4?)  , trds-uolontiers  , son  adversaire  attaché  à de  gros  us- 
inais avec  la  restriction  que  je  met-  lûmes  latins,  grecs,  hébreux,  ara- 
trai  ci  - dessous  au  bel  éloge  que  bes  , etc.  , beaucoup  moins  sensible 
A/,  de  Balzac  donne  h M.  de  Gi-  aux  beautés  des  écrits  moderocs 


rac  , dans  une  de  ses  lettres  la- 
tines , et  que  M.  Colomiés  rapporte 
(43) , comme  aussi  aux  louanges  que 
le  même  M.  de  Balzac  lui  donne  en 
français  (4^) , et  à celles  que  le  père 
Gaudin  lui  a données  dans  la  préface 
de  son  Dictionnaire  (5o).  Selon  cette 
préface,  M.  de  Girac  mourut  le  a de 
janvier  i663.  M.  Colomiés  le  fait 
mourir  au  mois  d’avril  suivant.  Quoi 
qu'il  en  soit , sa  mort  ne  devait  pas 
être  inconnue  comme  elle  l’était  à 
Sorel  , lorsqu’il  publia  sa  Bibliothè- 
que française  en  1664  , et  qu’il,  en 
donna  une  seconde  édition  revue  et 
augmentée  l’an  1667,  où  il  traite  (5i) 
assez  amplement  (lu  démêlé  de  M. 
Costar  avec  M.  de  Girac  ; sur  quoi 
on  peut  voir  aussi  la  LXXIV*.  lettre 
de  Oui  Patin  On  ne  saurait  croire 
les  diversités  qui  se  rencontrent  dans 
les  auteurs  , sur  le  jour  de  la  mort 
(les  hommes  illustres.  Ce  qui  semble 
néanmoins  devoir  être  peu  exposé 
aux  variations. 

Voici  la  restriction  que  j’ai  pro- 
mise. M.  de  Balzac  , écrivant  à Sci- 
pion-le-Gaillard  ( c’est  ainsi  que  M. 
Costar  (5a)  explique  le  Scipioni  ju- 
cundo  de  l’autre  ) , témoigne  que  91. 
de  Girac  entendait  le  latin  , le  grec 
et  l’hébreu  au  delà  de  tout  ce  qui 
s'en  pouvait  croire.  Habeo  jam  certi 
quicum  non  soliim  suavissimo  sermo- 
ne  horas  consumo  , sed  etiam  à quo 
recedo  semper  et  melior  et  dnctior. 
Paulum  Triomam  à Giraco , paternd 
virtute , sud  l'irtute  clarissimum  ; re- 
rum  diuinarum  et  humnnarum  cogni- 
tione  instructum  , à primd  adolescen- 
tid  . litteris  latinis  , gracis  , hebrai- 

(47)  Bihliothéqne  rtiouie  , pag.  9. 

(48)  Gsll.  Oriesl. , pag.  117. 

(4o)  Dam  un  IliKourt  aete  le  Socrate 

rhrrt.rn  , pag.  »u.  198  et  laii*. 

(.ro)  DirtioBiiairc  françait  et  latin  , imprime  à 
J.tmoges  en  1G64. 

(5l)  Àu  ehap.  VII,  jeetion  rterniire. 

(5ï)  .Snita  de  la  Dêtcnae  de  Voitnre  , pag.  77. 


qu’à  celles  qui  sont  écrites  en  quel- 
que langue  morte  ou  orientale,  et 
(lestinant  scs  bonnes  heures  à un 
scoliaste  de  Lycophron , ou  peut- 
être  même  a un  rabbi  Alephlalin.  Sur 
quoi  M.  de  Girac  lui  fait  sa  confes- 
sion ingénue  : Vous  pensez  peut- 
être  , lui  dit-il  (55)  , me  faire  un  re- 
proche odieux  d'une  chose  que  je 
tiendrais  à grand  honneur  si  elle  était 
véritable;  mais  comme  mon  procédé 
est  sincère  et  de  bonne  foi , vous  sau- 
rez , s'il  vous  plaît , que  mes  études 
n'ont  guère  passé  les  langues  grec- 
que et  latine  ; qu'à  peine  ai-je  les 
principes  de  la  langue  sainte  , et  que 
j'ignore  entièrement  cet  arabe  et  ces 
langues  orientales , dont  vous  préten- 
dez me  décrier.  C’est  agir  en  honnête 
homme,  (jui  ne  vent  point  se  préva- 
loir des  flatteries  de  son  ami , pour 
imposer  au  public,  et  qui  ne  mérite 
pas  qu’on  lui  applique  ces  paroles 
d’Horace  , 

Sedvtrêor  né  eut  dé  ié  phu  qtmm  Ühi  crrdaj  (56). 
C’est  avoir  profité  de  la  lecture  de 
ce  distique  de  Caton  , 

Gnn  té  atûjuù  lattdmt  g judex  tutu  esté  memen- 

lu  : 

PÜu  oiiii  dé  té  fuùm  tu  eredéré  noli. 

Si  M.  Colomiés  avait  pris  garde  à 
cette  répoijse  de  Girac  , il  ne  l’eût 
point  mis  dans  sa  Gallia  Orientolis. 

(M)  Ije  jugement  de  AI.  Chevreau 

donne  à Girac  tout  l'avantage. 

Voici  le  détail  de  cet  arrêt.  « J ose- 

u rais  vous  soutenir qu’il 

U y a une  différence  fort  considéra- 
M ble  entre  M.  de  Girac  et  M.  Cos- 
» tar  ; que  celui-là  porte  et  appuie 
Il  son  (M>up  de  toute  sa  force  ; que 
» l’autre  brouille , et  ne  pare  point  - 
« ou  pour  m’expliquer  plus  ouver- 
» tement , que  M.  Costar  fait  tout 

(53)  Baisse,  Epâstolar.  sclcct.  pag.  m.  S(ÿ4. 

{SA)  Co«Ur,  DcfciiM  de  Voiture. 

(55)  Girec  , Répooie  à U OéfeoM  de  Voitarc, 

, lib.  /,  épiât.  XVtg  vs.  19. 
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• ce  qu'il  peut  pour  rétûter  par  des 
» lieux  communs  i la  rériU  et  à la 

• raisouj  et  qu’il  se  cootente  de  nier 

■ ce  que  l’autre  prouve.  Usons  en- 
» core  de  la  première  ligure.  L’on 
« cbarse  et  renverse  tout  ce  qui  lui 

■ fait  de  la  rtlsistance , l’autre  se  rc- 

• lève  le  mieux  qu’il  peut , et  dis- 

> pute  ce  qu’il  est  assuré  de  ne  point 

> avoir.  Le  vainqueur  s'étonne  de  la 
» faiblesse  de  son  ennemi , et  le 
K vaincu  ne  raille  pas  de  mauvaise 
» grlce  (57).  » 

JU.  au  Rondel  est  encore  au- 
tant que  jamais  admirateur  de  Bal- 
zac. ] Voici  ce  qu’il  m’écrivit  après 
avoir  lu  le  1*'.  tome  des  Mélanges  de 
Vigneul-Marville  : « Il  y a bien 
» d'autres  choses  qui  me  plaisent 

■ dans  ces  Mélanges  (58)  ; mais  il  y 
» en  a deux  ou  trois  qui  ne  me  plai- 
s sent  pas  tropj  entre  autres  ce  qu’il 

dit  de  Balzac.  On  ne  devrait  par- 

> 1er  de  cet  homme  qu’avec  respect 

> et  vénération.  Sans  lui  notre  lan- 

• gue  serait  encore  incertaine  et 
« cliancelantej  et  nous  lui  avons  l’o- 

■ hligation  de  savoir  parler  et  ccri- 

> re.  Il  est  vrai  que  dans  les  exem- 
n pies  qu’il  nous  a laissés  il  parait 
k nous  avoir  plutât  hravés  qu’in- 
k struits.  Son  élévilionest  si  grande, 
k si  forte  , si  majestueuse , et  il  se 
k maintient  si  bien  dans  sa  hauteur 
k et  son  étendue,  qu’il  n’y  a point 
k moyen  d'y  pouvoir  atteindre  j 
k mais  au  fond  ce  n’est  point  sa 
k faute.  Pour  n’avoir  personne  qui  le 
k suive , cela  n’empèche  ni  la  rareté 
k de  son  mérite , ni  la  vigueur  de 
k sa  course  , ni  la  beauté  de  sa  car- 
k rière  ; il  n’en  est  que  plus  remar- 
k qiiable.  Permettons  aux  Voiture 
k d'écrire  joliment,  naturellement, 
k et  en  style  d’à  tous  les  jours  : ce- 
k la  leur  sied  bien  , et  ils  ne  saii- 
k raient  mieux  faire.  Mais  ne  haïs- 
k sons  pas  Balzac,  pour  s’ètre  mis 
k au-dessus  de  tous  les  hommes  par 
k le  plus  beau,  par  le  plus  noble, 
k par  le  plus  glorieux  attentat  qui 
k le  commettra  jamais.  Avant  lui 
k le  style  sublime  était  inconnu  en 
k France , et  l’on  s’imaginait  même 
■ que  noire  langue  en  était  incapa- 
k bic.  Hais  cet  homme  a bien  mon- 

((*)  ObcTT^âav  OEavr«c  oiélé««,  35o. 

<54»  « m’^Ml  martfuf  fflmiirun  enürvtit  quil 
WoBX  dans  ee 


k tré  le  contraire;  et  parce  qu’en 
s nous  dessillant  les  yeux,  il  fit  pa- 
» raftre  son  adresse  et  son  courage  , 

B on  ne  lui  a pas  pardonné  notre  bé- 
B tise  et  notre  lâcheté.  Voilà  ce  qui 
» arrive  dans  le  commerce  des  stupi- 
B des.  Nous  les  éveillons  à notre 
B dommage  ; et  parce  qu’ils  ne  sau- 
B raient  nous  mépriser , ils  ne  man- 
B quent  point  de  nous  haïr  (Sq).  b 

Si  vous  trouvez  là  de  fortes  mar- 
ques de  l’admiration  que  l’on  a con- 
çue pour  Balzac  , vous  y en  voyez 
d’aussi  fortes  de  l'heureuse  fécondité 
d'une  si  juste  admiration.  M.  du 
Rondel  fait  paraître  clairement  qu’il 
sait  imiter  ce  qu’il  admire  dans  ce 
grand  modèle  de  l'éloquence  majes- 
tueuse. 

Lettre  de  M,  du  Bondel  , écrite  de  Muet- 
trient^  U to  ds  juilUt  i'>oo. 

THORIUS  (Raphaël),  méde- 
cin et  poète  latia  a fleuri  en 
A nglelerre  sous  le  roi  Jacques  (a). 
Il  nt  une  lettre,  qui  a été  impri- 
mée de  causâ  morbi  et  monts 
Isaaci  Casaubont.  Sa  complainte 
en  vers  sur  cette  mort  a été  aussi 
imprimée.  On  estime  beaucoup 
son  poème  sur  le  tabac  (A).  Je 
pense  qu’il  ne  doutait  guère  de  la 
maxime  , que  les  buveurs  d’eau 
ne  sauraient  faire  de  bons  vers 
(b).  De  sa  vie  peut-être  il  ne  se 
trouva  plus  embarrassé  que 
quand  M.  de  Peiresc  l’obligea  de 
boire  un  grand  verre  d’eau  (H), 
le  roi  Jacques  souhaita  qu’on  lui 
fit  ce  conte , qui  est  fort  risible. 

*Guib  dit  qae  Thorius  mourut  do  U 
peste  k Londres,  en  1629.  Robert  Aytbonus 
6t  sur  cette  mort  des  ren  qui  sont  à la  page 
6*1  du  tome  1*'.  des  Deiicia  poetarum  Aco> 
torum, 

(d)  fray  ez  les  Opuscules  de  Colomiés  , 
m,  16a. 

{b)  Huila  plaeere  diu  nec  carmina 

possunt^ 

Qua  scribuntur  aqutt  poioribus, 

lloraliui,  epiil.  XIX,  lib.  v.  a. 

(A)  tyn  estime  beaucoup  son  poé~ 
me  sur  le  tabac,  ] Le  Catalogue  a 0.x- 
fonï  marque  IVdîtion  aiiglaise  et  la- 
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tine  de  Loodrcs,  i65i  , in-8°.  Uym- 
itiis  Tabaci , or  a Poem  in  honour  of 
Tobacco.  M.  Pasch , professeur  en 
]<liilusopliie  à Kiel , cite  l’édition 
d’Utrecht  . i()44  > in- 11.  C’est  au 
chapitre  V’i  de  son  Traité  de  Inoentis 
noo-antitjiiis  (i).  M.  Koni"  parle  de 
l’édition  de  i6a8  (a).  Elle  fut  faite  à 
Lcyde,  i/i  4’-  Mais  ce  n’est  pas  la  pre- 
mière; car  M.  de  Zuylichcm  fit  des 
vci"s  l’an  i6a5 , in  Pætolof’iam  lia- 
phaëlis  Thorii.  Vous  les  trouverez  à 
la  tin  du  Monienla  desultoria.  Vous 
y trouverez  aussi  quelques  pièces  de 
poésie  latine  que  le  même  auteur 
et  Thorius  composèreut  l’un  contre 
l’autre  , dans  un  combat  d’amitié. 

(B)  M.  iU  Peiresc  iobliffea  de  boire 
un  grand  verre  tf  eau.  J M.  de  Pei- 
resc, dînant  à Londres  avec  plusieurs 
hommes  de  lettres,  ne  put  jamais 
obtenir  dispense  à l’égard  d’une  san- 
té que  le  docteur  Thorius  lui  porta. 
Le  verre  était  d’une  grandeur  déme- 
surée ; c’est  pourquoi  .M.  de  Peircsc 
s’excusa  long-temps,  et  allégua  mille 
raisons  : mais  il  fallut  qu’il  le  vidât. 
Avant  que  de  le  faire,  il  stipula  que 
Thorius  boirait  la  santé  qu’il  lui 

Iiorterail  à son  tour.  Dès  qu’il  eut 
)U  ce  vin , il  fit  remplir  d’eau  le 
même  verre  , et  l’avala  , après  avoir 
porté  cette  santé  au  docteur.  Celui- 
ci,frappé  comme  de  la  foudre , pensa 
tomber  de  son  haut,  et  voyant  qu'il 
n’y  avait  pas  moyeu  de  s’en  dédire  , 
il  jeta  de  profonds  soupirs  (3) , il 
porta  mille  fois  sa  bouche  sur  les 
iiurds  du  verre , et  il  l’en  i-ctira  au- 
tant de  fois.  Il  appela  à son  secours 
tous  les  bons  mots  des  anciens  poètes 
grecs  cl  latins , et  il  fut  presque 
toute  la  journée  à vider  à plusieurs 
reprises  ce  maudit  calice.  Vous  trou- 
verez plus  d'agrémens  dans  le  narré 
de  M.  Gassendi,  que  je  m’en  vais 
copier.  Contigu  ut  in  quodam  viro- 
rurn  doclorum  convivio , doctor  'JTio- 
rius  ifisi  Peircikio  ingenti  scypho 
prœbiberit  ; ac  ille  qutdem  se  ereti- 
sare  , ob  vaslilalem  paterœ  , ob  me- 
rum  insolilum , ob  tmbecillem  sto- 

(t)  Pofi-  4*^  sfcoiidt  fitition,  qui  est 

cAU  Je  Letpsic  , l'oo. 

())  Kouig  , Bibtiolh.y  Ro5. 

(jj)  QueViues’Utis  vrvient  qtiHJ'ut  asse%  profane 
((Oiiorw*  les  pvt  ies  sont  qurlqurfvù  peiuiasit  la 
\.iusleur  tVun  repas^  pour  s'uppïiq%ber  les  paroles 
fie  tic  Mtnl  « ihap.  AX^I ^ 

t-ers.  MJ, 


machum  , ob  compotandi  ii\frequen- 
tiam  ; verùm  cUm  nUtil  admittereUsr  , 
petiit,  ut  saltem  sibi  liceret , post- 

uhm  Thorio  fecisset  salis,  suo  ar- 

itrio  priebibere.  jSnnuerunt  omnes, 
ac  tUm  assumplis  , quasi  adigente  na- 
cessitate  animis , jacundum  hausit 
ealicem  , eodemque  mox  aqud  opple- 
to  , Thorio  intenUsns  pnebibit , totum- 
que  rursiis  ( tanquam  injeelum  tem- 
peraturus  merum  ) absorpsil.  lUe 
quasi  fulmine  ictus , delapsusve  è 
nubibus , vix  tandem  ad  se  rediit , et 
quia  ex  condicto  agebalur  , neque  re- 
silire  fas  erat , tùm  longa  suspiria  é 
pectore  duxit , loties  admovit , remo- 
vitque  ora  , tôt  intere'a  carmina  ex 
omnibus  grœcis  , latinisque  poëtis 
profudil , ut  diem  peni  contriverit  in- 
stiilandœ  aqua  in  insuetum  guttur. 
Ataue  id  ipsum  est , quod  rex  cùm 
audiisset  ex  aliis , ex  Peireskii  ore 
accipere  voluit  (4). 

(4)  GAueotla»  , in  Vit»  Peirokii , lib.  tf , ad 
ann.  i6o0 , Oper.  tc»n.  y^pa^^,  s63y  roi.  a. 

TIBARÉNIENS,  peuple  d’Asie 
sur  le  Ponl-Euxin  (a).  Ils  avaient 
deux  coutumes  fort  reinarqua- 
blés,  et  dont  je  crois  que  la  se- 
conde était  une  suite  de  la  pre- 
mière, ils  s’attachaient  extrême- 
ment et  à jouer  et  à rire , et  ils 
mettaient  en  cela  le  souverain 
bien  (6);  et  dès  que  leurs  femmes 
étaient  délivrées  du  travail  d’en- 
fant; Ils  s’allaient  mettre  dans  le 
lit;  ils  y faisaient  les  malades, 
et  ils  y recevaient  d’elles  tous  les 
services  qu’on  rendait  ailleurs  à 
des  accouchées.  Il  est  visible  qu’ils 
n’en  usaient  de  la  sorte  que  par 
cet  esprit  moqueur  qui  les  por- 
tait à se  divertir  de  tout.  Divers 

(rt)  StepUaous  Bytaol. , tvee  TtCxpwfteie 

(b)*E^opoç  ir  TTijuTT»  y or»  Ti- 

Cxfitfu  xeti  Td  MAt  TO  II01T 

Kx't/utytç'Mr  tJJxtjuorsxf  toi/» 
Tô  Ephorus^lib.  V yinquil  Tiba~ 

renvâ  studio  ludcndi  et  ridendi  teneri  tt 
ma.rimam  felicitntem  hoc  judicart.  Idem  , 
ibtd.  Voyez  aussi  PompoQÎus  Mêla,  lib.  t , 
cap.  XI qui  du  TÜtareoi  Chalybas  attin- 
gunt  quibut  LD  risu  lusuque  »umiouiii  bo* 

Duni  «iU 
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auteurs  parlent  de  celtedernière 
coutume  (A),  qui  était  aussi 
en  usage  dans  l’île  de  Corse  (c). 
Cest  à tort  que  Lancelot  de  Pé- 
rouse a insulté  sur  cela  Diodore 
de  Sicile  (B).  Théodoret  observe 
^ue  les  Tibarénieus  , ayant  reçu 
1 évangile , abrogèrent  la  cruelle 
loi  qui  s’observait  parmi  eux,  et 
qui  ordonnait  de  précipiter  les 
vieilles  gens  {d). 

(e)  Diodor.  Siculiu , lib.  y,  cap.  XI y. 

{d]  Tbeodoretas,  de  Gnec.  AAect.  Sera», 

6i5. 

(A)  Divers  auteurs  parlent  de  cette 

coutume.  ] Je  me  contenterai 

de  citer  ici  les  vers  d’Apollonius  : 

ZsoTTo  TiCa.ferlJ'a.  yaTat 
■E,r  iirt'i  if  zt  Tfx«TT«ti  ùv  irifiat 
'rizfn  yofûLizu  ^ 

Airù 

Tt9i^rrH , 

HfêuzrA  invifittyot'  T*i  i’  it/zouiot/nr 
Umii 

’An'^AC,  »/i  \eiTp*  xt;^«ÏA 
99f'rat, 

. . • . Emperunt  zd  Tihartnomm 

y eum  è vtrti  grotfidm  mulierts  r^dMderunt 
fatum, 

Imti  vrrtmntur  tn  gemita , tt  purrperio  mhant, 
CaptUhms  circ$imvinctit  .*  iM  rursUt  moüiter 
caratit  e§cit 

Prmhtù*  s'irv/,  et  vtàtrptTü  ipiis  latMtcra  ad» 
Jdctanl  (i)« 

Vale'rius  Flaccns  dit  la  mtlme  chose 
(1) , et  si  l’on  ne  se  contente  pas  du 
témoignage  de  deux  poètes , on  trou- 
vera ci-dessus  celui  d’un  historien , 
dans  la  remarque  (A)  de  l’article 
KtHpaoDoaE,  tome  11. 

(B)  Cest  h tort  que  Lancelot  de 
Pérouse  a insulté  ....  Diodore  de 
Sicile.  ] n a fait  un  traite'  qui  a pour 
titre,  t'arfalloni  de  gli  aiUichi  llisto- 
rici,  où  il  maltraite  « Diodore  Sici- 

■ lien  , à cause  que  dans  son  V*. 
» livre  , chapitre  XIV*  , il  a écrit 

■ que  les  femmes  de  Corsèsue  étant 

> accouchées  sortent  aussitôt  de  chez 
a elles , le  mari  se  mettant  au  lit 
» pour  s'y  re^ser.  Si  est-ce  qu'il 

> n’y  a nen  de  plus  ordinaire  que 

tO  KfaUtmim» , Arfoust. , Itb.  II,  vt,  1013  , 

WH  >4>- 

(3)  Vâler.  Flareu , Ar(oaaiL  , lib.  V,  vu  141I. 
TOME  XtV. 


» cette  façon  de  faire  dans  presque 
» toute  l'^Amérique  ; ou  bien  ce 
» qu’on  nous  rapporte  du  Canada  , 
» et  d’assez  d’autres  endroits , doit 
» être  tenu  pour  de  pures  impostu- 
» res  ; à quoi  il  viy  a guère  d’appa- 
B rence , vu  la  condition  de  ceux  qui 
» nous  informent  de  ces  pays-là,  et 
» l’impossibilité  qu’ils  convinssent 
» tous  dans  le  dessein  de  nous  trom- 
» per  (3).  » Je  m’étonne  que  la  Mo- 
the-le-Vayer  ne  parle  pas  de  nos  Ti- 
baréniens  ni  des  anciens  Espagnols. 

rtetp^ouTi  yslp  etvTui , rucot/Tgd  Tf  Jia- 
*e»ot/n  'Toîc  àtlférif  iminvç  ài9’  i«o- 
rrnt  xa.'reLKblia.m.  Mulieres  enint  a- 
gros  colunt , et  citm  pepererunt , suo 
loco  Piros  decumbere  jubent , iisque 
minislrant  (4).  M.  Colomiés  a cru  que 
la  plaisante  coutume  qui  s’observait 
autrefois  dans  le  Béarn,  c’est  que 
lorsqu’une  femme  était  accouchée  , 
elle  se  levait , et  son  mari  se  mettait 
au  lit,  faisant  la  commère,  était 
venue  des  Espagnols  (5).  Il  ajoute  que 
cela  était  en  usage  chez  tes  Tartares , 
suivant  le  témoignage  de  Marc 
Paul , V énitien , au  ch.  XUdu  !/•. 
livre  de  ses  Voyages.  Notez  que  di- 
verses causes  ont  pu  engager  les  gens 
à tenir  cette  conduite;  car  je  ne  crois 

as  que  le  dessein  de  tourner  en  ri- 

icule  la  vie  humaine  , afin  de  goû- 
ter la  félicité  que  l’on  faisait  consis- 
ter à rire  , ait  porté  les  anciens  Cor- 
ses, et  les  peuples  américains,  à pra- 
tiquer ce  que  faisaient  les  habitans 
do  Tibarénie.  Je  voudrais  bien  qu’on 
me  dît  sur  quelles  raisons  se  fondent 
les  nations  du  Canada,  etc.,  qui 
font  mettre  au  lit  le  mari  de  l’accou- 
chée. Le  veut-on  encourager  à faire 
d’autres  enfans  ; l’y  veut-on , dis-je, 
exciter  par  l’espérance  d’étre  nourri 
délicatement?  Craint-on  que  s’il  lui 
fallait  prendre  la  peine  de  servir  une 
malade  il  serait  moins  prompt  à 
causer  une  telle  maladie  ? On  serait 
peut-être  bien  embarrassé  à raison- 
ner sur  une  pratique  si  imperti- 
nente. 

(3)  La  Motha-lc-Vayer,  Observabont  sur  la 
Compmition  d«  Livre*,  au  tome  XW" de  te» 
OEuvre»  ,pag.  3<*  , 'dit.  de  Paris , i^i  îq-i3. 
It  cite  le  IX*.  Fariallont. 

(4)  Strabo , tib,  III,  pag.  m.  1 14. 

(5)  Coloniiés  , MélaDge*  hi*torii|nes , pag,  s5. 

TIBÜR,  ville  d’Italie  proche 
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de  Rome , et  phu  ancienne  que 
Rome,  s’appelle  présentement 
Tivoli.  Elle  hitbitiesurla  rivi^ 
re  d’Anio  (a),  ou  par  les  Abori- 
gènes, selon  Denysd’Halicarnasse 
{b),  ou  par  une  troupe  de  Grecs 
qui  étaient  venus  du  Péloponnè- 
se (c) , selon  quantité  d’auteurs. 
Elle  était  déjà  bien  ûorissanle 
lorsqu’Énée  débarqua  en  Ita- 
lie (A)  , si  nous  en  croyons  Vir- 
gile; et  nous  voyons  qu’elle  ré- 
sista assez  vigoureusement  et  as- 
sez long— temps  aux  armes  ro- 
maines (rfj,  avant  de  subir  le 
joug  de  celte  victorieuse  répu- 
blique. C’est  à quoi  elle  fut  enfin 
contrainte, l’an  de  Rome4o3(e). 
On  prétend  qu’elle  reprocha  une 
fois  si  fièrement  aux  Romains  les 
services  qu’elle  leuravait  rendus, 
que  sesdeputés  ne  remportèrent 
pour  toute  réponse  que  ces  paro- 
les : Vous  êtes  des  superbes  (H. 
Elle  eut  une  dévotion  particuliè- 
re pour  Hercule,  et  lui  fit  bâtir 
un  temple  très-magnifique  (B). 
Elle  honorait  aussi  avec  un  grand 
zèle  le  dieu  Tiburnus  (C),  Les 
Romains  bâtirent  dans  le  terri- 
toire de  cette  ville-là  plusieurs 
maisons  de  plaisance  (D).  On  a 
fait  la  même  chose  dans  les  der- 
niers siècles.  Les  habitans  de  Ti- 
bur  furent  passés  au  fil  de  l’épée 
par  les  soldats  de  Totila,l’an  345, 
comme  nous  l’apprend  Procope. 
Les  guerres  des  Allemands  déso- 
lèrent celte  ville  ; Frédéric  Bar- 
berousse  en  fit  rebâtir  les  mu- 


railles, et  l’agrandit.  Le  pape 
Pie  II  y fit  bâtir  une  forteresse 
dont  l’entrée  porte  une  inscrip- 
tion qui  fut  faite  par  Jean- Antoi- 
ne Campanus  {g).  La  voici  : 

Graia  bonis  t invisa  malis^  inimica  su’ 
pérbis 

Sum  tibi  Tibur  enim  sic  Plus  insti- 
tua (A). 

Lloyd  se  trompe  extrêmement 
lorsqu’il  parle  de  la  montagne  de 
Tibur  comme  d’un  lieu  qui  fut 
célèbre  pour  l’ivoire  que  l’on  y 
trouvait  (E).  Il  eût  mieux  valu 
se  taire  sur  ce  chapitre,  et  ne  pas 
garder  le  silence  à l’égard  des 
belles  carrières  qui  étaient  en  ces 
quartiers-là  (F).  N’oublions  pas 
la  fontaine  et  la  déesse  Albunéa 
(G) , l’une  des  choses  les  plus  mé- 
morables qui  fussent  dans  le  voi- 
sinage de 'Tibur. 

(g)  I.candro  AIb«rli , Deicriit.  di  tutta 
l'italia  , folio  m.  a^S. 

(h)  Ex  todm , ibidem, 

(A)  Elle  était  déjà  bien  fiorisiante 
lorsqu  Enée  débarqua  en  Italie.  ) 
Virgile '.la  compte  parmi  les  grandes 
villes  qui  s’armèrent  contre  les 
Troyens  : 

?uinquê  mngfim , poiitis  ineuiiibus, 

tla  novant,  Atina  potetu  ^ Tiburqu»  tmptr- 
bum^ 

Ardea , Crusium^riqut  tt  turrigtrm  Antem- 

Le'andre  Albert!  a si  mal  compris  ce 
passage , qu'il  assure  que  Tibur  fut 
l’une  des  villes  qui  forgèrent  des  ar- 
mes en  faveur  dTnée.  iVè  fatto  an- 
che memoria  , dit-il  (a)  , d’essa  città 
dal'irÿilio,  nel  settimo  libre,  annofe- 
randoïa  fra  quelle  cinque  città  che 
fabricarono  l'arini  ad  Énea  cosi , 

Qminque  adeb , etc 


(a)  AujourdChni  Teverone. 

(A)  Dionys.  Halicarn.  Roman.  , 

lib.  / , cnp  XVt , page  m.  l4* 

(c)  Voyes  la  rem.  (A.}. 

{d)  'nieLive,  au  ylt*.  Ui*re. 

(e)  Selon  CaUmus,  pag.m.  195  ; selon 
SignniiiH.  in  V'aslU,  ceftU  Ven  399. 

(/)  f'oyez  la  renu  (A)  it  lajîn. 


Virsilc  nomme  dans  le  m^me  livre 
les  (leur  chefs  des  Tiburtins  qui  al- 
lèrent à la  guerre  contre  £nëe  : 

Ztdm  f’etnini  fmlret  Tiburtia  manio  Ur%quuntg 
Fmlrit  'riburti  JicUim  cognotmne  , 

(1)  Vir^il.  y Æncida , lib»  Fil  y »•/. 
fl)  Lramlm  Albrrli  , Dracrîti.  ili  tutla  TIuIml, 
fiAîo  147  %'crui  ^ edit.  KeneCf  tSüi. 
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CaOÜiMfiM#  ttcer^me  Corûâ , Àrgw^  pttttn- 
l«(3). 

Lloyd  se  sert  de  ce  passage  ponr 
rourer  que  la  rille  de  Tibur  fut 
Itiepar  Catillas  et  par  Coras;  mais 
il  le  falsifie,  pais^u’au  lieu  de  mce- 
nia  Hnquunt , il  ht  mania  condunl. 
Voill  le  moyen  de  trouver  partout 
les  preuret  que  l’on  demande  ; voilà 
le  moyen  de  tromper  un  pauvre  lec- 
teur. Ce  n’est  point  dans  ces  paroles 
de  yirgile  qne  l’on  doit  chercher 
une  antorité  , c’est  dans  celles  du 
commentateur  Serrius.  De  Grœcid , 
dit-il  (4)  , très  /ratre*  venerunt  ad 
haliam  ; Catillus,  Coras,  Tjrbur  vel 
Ttbumus.  Hi  simul  omnes  unamfe- 
cére  civitatem,et  eam  defratris  majo- 
ris  nomine  Tybur  appellaverunt  : U- 
eel  et  alias  fecerint  singuli.  Pline 
n’attribue  la  fondation  de  Tibur 
qu'a  l’un  des  trois  personnages  dont 
il  est  parlé  dans  ces  paroles  de  Ser- 
vius  ; il  ne  parle , dis-je  , que  de 
Tiburtus , qu'il  prétend  être  fils 
d'Amphiaraiis.  Tai  cité  ailleurs  (5) 
ce  quai  a dit , et  je  vous  conseille  de 
le  lire  ; il  y a mis  une  chose  très-sin- 
giiliére.  D’autres  prétendent  que  les 
vrois  frères  mentionnés  dans  Serrius 
étaient  TCtits-flls  d'Amphiaraüs  , et 
fils  de  Catillus  , Tjrbur,  sicut  Calo 
Jiacit  testimonium , à Catillo  Arcade 
prafecto  classis  Evandri  ; sicut  Sej:- 
üus,  ab  Argivd  jurentute.  Catillus 
enim  A mphiarai  jiUus  post  prodigia- 
Um  patris  aputl  Thebas  interitum 
Oêclei  aui  jussu  (6)  , cam  Omni  fatu 
ver  sacrum  missus  très  liberos  in  Jta- 
lid  procreavit , Tiburtum  , Coram  , 
CatiUum , qui  depulsis  er  oppido  Si- 
cilia  veleribus  Sicanis , h nomine  Ti- 
burti  Jralris  nalu  ntarimi  urbem  vo- 
eaverunt  (7).  La  critique  de  M.  de 
Saumaise  sur  ce  passage  de  Solin 
n'est  point  bonne.  Il  s’emporte  étran- 
gement contre  cet  auteur.  Sanum 
putamus  fuisse  Solinum  cum  ha-c 
seriberet  ? Quis  Siciliam  pro  Italid 

sanus  dirit  ? Scio  Sicanos 

Italiam  olim  tenuisse Sed  lla- 

(3)  Virgil,  ^ Æn. , lih,  v$,  670. 

(4)  Serrinj,  in  Virçil.,  ibidsm 

(5)  Dan,  la  rrmarqnt  (M)  dt  VarticU  Aursu- 
■sst  , lom,  ï,  pa^,  S47. 

(6)  LrsiKlnl  AlbcTti,  Doorlii,  i'luha  , folio 
ttr,  • afait  nnafauv  per  commandaninita  de! 
aiao  avolo  T'ideo . </ir-i7.  Aon  traduevur  an  a fait 
mma  autrr , auront  dit  hoiUtD  T^ri  falrni. 

(7)  Solia. , rap.  Jt,  pag.  m.  iS. 
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Ham  dietam  fuisse  Sieiliam  , nemo  , 
qund  sciam  , prodUlU  ; falsissimum 
igitur,  et  absurdissimam  est,  quod 
Keie  narrai  Solinus  (8).  11  s’apaise 
en  quelque  façon  tout  aussitôt  ; car 
il  suppose  que  peut-être  la  faute  est 
venue  de  quelque  petit  savant  qui 
aura  joint  une  glose  au  texte  de  cet 
auteur.  Sed  fortassè  ita  scripserat  : 
Q“«  dep^ulsis  yeteribus  Sicanis , à no- 
mine Tiburti  fratris  natu  maximi 
ur^m  yocayerunt,  eUm  sciolus  ali- 
quis  heic  Sicanos  legeret , ad  oram 
videtur  addidisse , ex  oppido  Sicilise, 
quia  seUicet  putaret  Sicanos  non  alibi 
quàm  in  SicUid  fuisse  (9).  Il  n’a  pas 
pris  garde  que  ce  qu'il  rapporte  neuf 
“!*.  après  confond  toute 

sa  crititpie.  Quinimà  Siculos  illos 
veteres,  Tibur  oppidum  tenuisse  scri- 
bit  Dionysius^  lib.  I.  raf  oTt,  inquit , 
‘f  /“'V®'  vi  vlxtofc 

mipa^tTst  Zixtxiâir  (10).  Ces  paroles 
OTecques  sigpilient  qu'une  partie  de 

..  Tibur  s’appelait  encore 

Sicilia  ou  Sicilium.  lî  est-ce  pas  un 
signe  bien  manifeste  que  ce  licu-là 
se  nommait  ainsi  avant  que  Tiburtus 
et  scs  frères  en  chassassent  les  Sica- 
niens?  Pourquoi  donc  fait-on  des 
chicanes , ou  à Solin  même  , ou  à 
I état  présent  de  son  livre?  Notez  que 
Catillus  passait  pour  le  principal 
fondateur  de  Tibur. 

. . . /line  Tibur  CatilU  tuum  {>  i)  ; 

c’est  ainsi  uue  parle  Silius  Italicus; 
joignez  à cela  ces  deux  vers  d’Horace  : 

/iuUam,  fr ira,  lacrd  aita  priiu  jaaari,  oréq- 

rrm 

Grta  mita  nttun  Tiburij,  et  mania  CaCt- 

IH„). 

Au  reste,  une  infinité  d’auteurs  s’ac- 
cordent touebant  l’origine  grecque 
de  cette  ville. 

Ttbur  Ar^fC  po$itum  tolono 

Sit  mutm  itde$  utinatn  senectd»  (i3)  f 

Ovide  n’en  parle  pas  moins  claire- 
ment : 

Jam  itHxnia  Tiburis  udi 
Stabamt  Argolic»  iju»  potuerm  fiumaA/(i4). 

Voyez  aussi  Strabon  (i5),  Martial 

(8)  .Salmu. , EurciUt.  Plin. , in  Solin. , r.  61. 

(9)  Idem. , ibidem 

(10)  Ttletn^  thuiem, 

(11) Siliiu  lulictu,  lih.  Vîff,  pag,  m.  34Ç. 

(n)  Horât. , od.  XVIII,  Ub.  /. 

(i3)  Idem,  od.  VI , Ii^.  II. 

(*4)  Ov'd. , Ub.  lÿ'  Fattoram  , »»,  ex. 

(iS)  Strabo,  fiA.  /Mf.  iG5. 
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(i6),  et  ArUmidore,  cite  par  Étienne 
de  By*ance  (17). 

ri’oublions  pas  le  commentaire  de 
Servius  sur  ces  paroles,  Tiburtjue  su- 
perbunt  du  V'il'.  deTÉneide.  Âul  no- 
btle  , dit-il  (18),  aul  per  Iransilum 
tetigit  illud,  quod  cUm  aliquandô  à 
senatu  auxitia  poscerent  Tyburles 
sub  commemoratione  beneficiorum, 
hoc  tantum  à senatu  responsum  ac- 
ceperunt,  superbi  estis. 

(B)  Elle  eut  une  dévotion  particu- 
lière pour  Hercule,  et  lui  fit  bâtir 
un  temple  très-magnijique.  ] Statius 
a placé  Tibur  au  nombre  des  quatre 
lieux  où  cette  divinité  était  princi- 
palement honorée. 

mihiptus  Nemee,  priseumijat  haiilaiitur 
Ârgoi, 

Net  Tiliuma  domuj , toliujut  cubilin  Ga- 
dtt  (19). 

Ce  temple  d’IIercule  était  l’un  de 
ceux  où  l’on  gardait  les  plus  beaux 
trésors.  Auguste,  dans  ses  besoins  , 
en  tira  de  bonnes  sommes,  aussi-bien 
(pic  du  Capitole  et  du  temple  d’An- 
tium  , et  de  celui  de  Lanuvium.  Il 
promit  d’en  payer  l’intérét.  Appien, 
qui  dit  cela,  ajoute:  Encore  aujour- 
d’hui l’on  garde  dans  ces  licux-U 
beaucoup  de  trésors  sacrés  (ao).  Voi- 
ci des  vers  qui  témoignent  qu’on  al- 
lait consulter  le  sort  dans  ce  temple 
de  Tibur  ; 

?uod  ni  Umpla  tarent  alins  Tirynthia  sortes, 
( PrsanesUnee  poterAUt  tnigrare  sorvres  (ai). 

On  trouve  ces  vers  dans  une  silve 
faite  par  Stace  en  l’honneur  de  la 
maison  de  plaisance  que  Manlius  Vo- 

Iiiscus  possédait  proche  de  Tibur. 
.es  sorts  de  Prénestc  pourraient  bien 
({iiilter  leur  place  , dit  Statius  , et  se 
transporter  en  ce  beau  lieu , s’il  n’y 
avait  déjà  d’autres  sorts  aux  temples 
d’Hcrcule.  Les  commentateurs  de  ce 

Œe  s’y  trouvent  embarrassés. 

icus  avoue  (aa)  qu’il  n’a  rien 
lu  touchant  cet  oracle  ou  touchant 
ces  sorts  de  l’Hercule  de  Tibur  j et 

(ifi)  Mart. , c|wgr.  LVII , Ub.  TV . 

(i-)  Sirph.  Hy*«nt, , vœe  TiCwpif, 

(i^)  Srrviu*  , in  Virgi!.»  ,V.nei<i,  VH,  vs.  63o, 
(1(4)  5uiiu» , mIts  1 lib,  il!  ^ suif  Jin. , pag, 
m.  5S. 

(30)  Appi«ani,  Vd».  V J*  Bell,  civilibus  , 
m. 

(3i)Slaûo*,  «ilvS  tu  tib.  /,  vs. 

m.  i5. 

(33)  Poyet  Gartbiu*  iu  Suiium  SiU»  Itb, 

J,  pug.  10-. 


il  penche  à croire  que  cela  reprde 
les  sorts  d’Albunéa , divinité  hono- 
rée par  les  Tiburtins  conjointement 
avec  Hercule.  On  cite  là-dessus  le 

Quod^ue  ÂlhutXA  sacras  Tiberisperjluminst 
sortes 

Portdrit  (33) , 

maison  a tort;  car  ces  paroles  latines 
concernent,  non  pas  un  oracle  qui  fut 
consulté  à Tibur,  mais  les  livres 
qu’une  sibylle  apporta  à Rome.  Un 
autre  commentateur  s’est  imaginé 
que  Propercc  rend  ici  un  témoi- 
gnage authentique  : 

Nasa  quid  Prænestis  dubias , 6 Cjnthia^  sor- 
tes , 

Quid  petis  Æeri  nuenia  'Telegoni  ? 

Curve  te  in  /lerculeum  déportant  esseda  Ti- 
hur  ? 

Àppia  cur  loties  te  via  dueit  anum  (34)? 

Vous  voyez  clairement,  dit  Barihius 
(aS)  , que  Cynthie  allait  à Tibur 
pour  y consulter  les  sorts  , mais  ces 
sorts  ’n’étaient-ils  pas  ceux  d’Hercu- 
le  ? Je  réponds  ((u’il  n’est  pas  vrai 
que  Properce  dise  que  ce  voyage  de 
Tibur  fut  fondé  sur  ce  motif.  Ce  qu’il 
remarque  des  sorts  consultés  ne  passe 
pas  le  premier  vers  : Tibur  n’y  a 
point  plus  de  part  que  les  murailles 
de  Télégone  , c’est-à-dire  Tusculum. 
La  seule  chose  qu’on  puisse  appren- 
dre à l’égard  de  Tibur,  dans  ect  en- 
droit de  Propercc  , est  que  l’on  don- 
nait à cette  ville  l’épithète  Hercu- 
leum.  On  apprend  aussi  cela  dans 
ces  paroles  de  Silius  Italicus  : 

uosque  sub  Hervuleis  tacitumo  flumine  mûris 
omijera  an-a  créant  jinienieola^ue  Catsl~ 
h (.6)1 

et  dans  plusieurs  épigrammes  d’un 
autre  auteur  (ay).  Léandre  Albcrti  a 
converti  cctle  epilhète  en  nom  pro- 
pre ; et  pour  comble  de  bévue , il  a 
cité  Strabon,  tant  pour  cela  qu’.i- 
fin  de  prouver  (juc  la  ville  de  Tibur 
s’appelait  aussi  Cataracte.  E'u  aliresi 
nominata  questa  citta  {seconda  Stra- 
bone)  Herculenm.-.cra  anche  nomi- 
nata Caterratta  (a8).  La  vérité  est 

(.3)  Tibullo»,  «Irj.  V.  tib.  II. 

(.-1)  PropCTlim,  lib.  TI.  eleg.  XXIII,  ,*(.  ^i. 

(.5)  y iitêi  clarèrt  riburpHituf  Cj  nthiam  nj 
cnpirruiai  lortct;  epuw  autem  ilia  niii  H-rculcw 
citm  hujuM  petreipub  nutnen  hic  jungaiur.  B.rlii., 
in  Suouni  , filvà  III  lib.  I.  pag.  iu8. 

(.6)  Silini  lulicns,  lib.  IV,  pag.  m.  i-.. 

(i-I  Martini.,  riiigr.  XIII,  Itb.  I,  rien.  I.XII 

t,b.  ly,  ci,  . 

(yH)  f.ranüro  Albcrti,  Dctcriuionc  d’iulia.  fis- 
lio  rn. 
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que  Strabon  dit  leulement  qu  il  j 
arait  à Tibur  un  temple  d’Hercule  , 
et  une  cataracte  , c'est-à-dire  que  la 
rivière  d’Anio  tombait  là  impèlueu- 
fement  du  haut  d’une  montagne  dans 
une  vallée.  TiCwpx  yuir , » 'rô  'Hfcc- 
x>.iier  x«u  0 jixrxfxx'rtf'  or  oroiii  . ..  o 
’Aflmt  S-^iVt  /«lyaXoi/  «aTarrivT»? 
«if  ^ipayyx  Tibure  Jannm 

est  Uerculis  et  pneceps  aquœ  dejec- 
tus  ( cataractam  vacant  ) quem  facit 

Anio ab  eicelso  loco  in  conval- 

lem  dejiciens  sese  profundam  (ag). 

Notez  qu’il  y avait  une  assez  nelle 
bibliothèque  dans  ce  temple  : Aulu- 
Gelle  le  témoigne.  Promit  é bibliotfie- 
cd  Ttburti  qua  tune  in  Uerculis 
templo  salis  commode  instrueta  libris 
erat , Aristotelis  librum  (3o). 

(C)  £lle  honorait.. .avec  un  grand 
zèle  le  dieu  Tiburnus.  ] Consultez 
Cluvier,  au  chapitre  IV  du  111*.  livre 
de  son  Ilalia  antiqua  , et  les  com- 
mentateurs de  ces  paroles  d’Horace  , 

Et Anio^  tt  Tibumi  lucus 

(D)  Les  Romains  bdtirent  dans 
son  territoire  plusieurs  maisons  de 
plaisance.  ] L’air  était  bon  , sain  , 
et  d’une  extrême  fraîcheur  en  cet 
endroit-là  : les  terres  y étaient  ar- 
rosées d’une  inCnilé  de  ruisseaux  , 
et  très-propres  à produire  beaucoup 
de  fruits.  Il  ne  faut  donc  pas  s’éton- 
ner que  les  Romains  y aient  eu  tant 
de  maisons  de  campagne  , tant  de 
vergers , et  tant  d’autres  commodi- 
tés. L’empereur  Auguste  s’y  retirait 
de  temps  en  temps.  Ex  secessibus 
prtreipuè  frequentavit  maritima  , in- 
sulasque  Campaniœ , aut  proxima 
urbi  oppida  , Lanuvium  , Prwneste  , 
Tibur  , ubi  etiam  in  porlicibus  Uer- 
culis tenipli  persapè  jus  dixit  (3a). 
L’empereur  Hadrien  (33)  y fit  bâtir 
un  magnifique  palais.  Zcuobie  eut' 
une  retraite  au  voisinage  de  ce  bâti- 
ment superbe  (34).  Manlius  Vopisriis 
avait  dans  ce  territoire  une  très-belle 
maison.  Stace  l’a  décrite  pompeuse- 
ment (35).  Cétronius  , qui  fit  des 

(ig)  Strabo  , lih.  V ^ 

(3«)  Ania*  Gririus,  lib,  XfX,  cap.  y, 

(il)  norau.od.  VII,  Itb.l. 

(ia)  Soctoa. , in  Au^imlo,  cap.  LXXf l. 

(33)  y ore%larrm.  (I)  Je  son  art.,  f.  Vil,  p.  4i<* 

(34)  ^ om  la  renuityuc  (C)  de  l'article  Zàiio- 
•ijL , tom.  X y. 

(39)  irtâtiu,  siWâ  III , Ub.  l. 


dépenses  si  énormes  à bâtir  , avait  à 
Tibur  un  palais  <|ui  cifaçait  le  tem- 
ple d’Hercule,. 

ÆJiJicator  erat  Cetronitu  , et  fnoJô  cur>-o 

TAttore  Cajettr , sumtnA  nunc  Tiburts  arce  ^ 

Nunc  Prtenestinis  in  montihtu  , alla  parahat 

Culmina  vUlarum  ^ (ireecis  lon^è^ue  peiiiis 

Afarmoribus  nnerns  Forlunm , uiquo  Herculis 
mdem  (3(^. 

Oublierions-nous  Horace  , qui  avait 
là  une  maison  où  il  allait  très-sou- 
vent, et  qu’il  souhaitait  comme  la 
retraite  fixe  de  sa  vieillesse  (3^). 
L'ixit  plurimiim  in  secessu  ruris  sui 
Sabini  aut  Tiburtini  ; domusque  ejus 
ostenditur  circa  Tiburtini  lucum 
(38).  Il  témoigne  que  Munalius  Plan-  _ 
eus  avait  là  une  très-belle  maison 
(3g).  Ce  que  j’ai  dit  au  commence- 
ment de  cette  remarque  se  pourrait 
prouver  par  une  foule  d’autorités  , 
mais  je  me  contente  de  quelques- 
unes. 

Ciitn  7ibuitinas  dmmnet  Curiatius  aura. 

InUr  laudulas  ad  Stj-fa  mitiuj  aquai. 

rfuHoJaU.  tout  poisù  rxctudrre  1 clan  mon 
Y rnerit^  in  medio  7'iburo  Sardinia  est  (^n). 

Voilà  des  vers  qui  furent  faits  sur  la 
mort  d’un  homme  qui  n’avait  pu 
sauver  sa  vie  en  respirant  le  bon  air 
de  Tibur  : en  voi/Ci  d’autres  que  le 
même  auteur  adresse  à Faustin,  qui 
jouissait  de  la  fraîcheur  de  ce  lieu-là 
jicndant  les  chaleurs  de  la  canicule. 

Urrculns  roUet  felida  is>«  vineiu  bruma, 

JVunc  'Tiburitnit  eedtUjrtgoribus  (4*)- 

J’ai  déjà  cité  Silius  Italiens,  qui  ap- 
pelle les  environs  de  Tibur yioni(/ér« 
arva  ; ajoutons  ces  vers  d’Horace  : 

Etprtrcrps  Anio,  et  Tibumi  luetu , et  uda 
A/obiltbus  pontaria  rieis  (4))* 

La  Rome  chrétienne  n’a  pas  moins 
couru  après  les  délices  de  Tivoli  ; 
car  Léandre  Alberti  rapporte  que  les 
prélats  de  la  cour  de  Rome  allaient 
passer  anciennement  tout  l’été  à la 
fraîcheur  de  ce  lieu-là  (43).  Le  car- 

(36)  Javen. , Mt.  XIV  , vs.  86. 

(37)  y ojex  la  remarque  (A),  citation  (i3). 

(38)  SuetODv,  in  Yitâ  Iloratit. 

(39^  .......  Seu  i*  fulgeniia  iignit 

Castra  teuent,  seu  densa  tenebtt 

Tihuni  usfihra  lui.  

Ilorat.,  od.  VU.  hb.  I. 

(-4o)  Mart. , LX  . Ub.  jy. 

(4»)  Idem,  cptgr.  LVII,  Ub.  ly. 

(4i)llorat.  .od.  VII.  Ub.  r. 

(43)  l.randro  Albcrli  ^ Dcacrixtionc  d Ualia  ^ 
JuUo  *48* 
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dinal  Uippoljrte  d’Est , comme  le  re- 
marque M.  Horéri  , y lit  bâtir  un 
très  - beau  palais  , avec  des  jardins 
les  plus  somptueux  du  monde.  Ubert 
Follette  en  publia  une  description 
qui  mérite  d ctre  lue.  Voyez  aussi  les 
itinéraires  d’Italie , et  nommément 
celui  d’André  Schot,  et  celui  de  Jé- 
rôme Capugnani. 

(E)  Lloyd  se  trootpe lorsqu’il 

parle  delà  montagne  de  Tibur  comme 
d un  lieu  quij'ut  célèbre  jtour  l’iroire 
qui  trouvait.  ] On  lui  peut  repro- 
cher deux  Brosses  fautes.  Tiburtinus 
mons , dit-il  , locus  ebore  notissimus, 
et  tout  aussitôt  il  rite  deux  vers  de 
Martial , tirés  l’un  do  l’épigramme 
XII  do  Vll'.  livre  (44)»  l’autre  de  l’é- 
pigramme XXVIII  du  livre  VIII 


Manifestement  il  veut  dire  qu 
montagne  de  Tibur  donnait  de  l’i- 
voire; c’est  ignorer  qu’il  n’y  a que 
les  dents  de  IVléphant  qui  soient  la 
matière  de  l’ivoire.  Car  ce  qu’a  dit 
Théophraste  (46^  se  compte  pour 
rien;  et  en  tout  cas  c’est  une  chose 
qui  ne  concerne  nullement  notre 
montagne  de  Tibur.  Voilà  le  pre- 
mier mensonge  de  M.  Lloyd.  Sa  se- 
conde faute  consiste  en  ce  que  le 
premier  vers  de  Martial  ne  contient 
aucune  mention  de  l’ivoire  , et  que 
le  sens  du  second  n’est  pas  celui  que 
M.  Lloyd  a supposé.  Il  ne  pouvait 
mettre  le  premier  vers  à craelque  usage 
sans  citer  toute  la  pensée  du  poète  ; 
mais  s’il  l’eût  citée  toute,  tous  ses 
lecteurs  auraient  vu  qu’il  avançait 
une  très-mauvaise  autorité.  Recueil- 
lons d’ici , en  passant,  qu’il  est  bon 
de  se  défier  de  ces  passages  que  l’on 
ne  rapporte  qu’à  demi , sous  le  spé- 
cieux prétexte  de  ne  vouloir  pas  «re 


X?Mm  T'iburùnu  0lit*sc9rm  uMikiu  MMdit 
tientis /kt<a  Lyeoris  9bnr , 
vnit  tn  fferculecs  collas  : quid  7*iburis  alu 
^urm  amlttf  ptu'vo 

La  pensée  de  Martial  est  que  Lycoris , 
ayant  ouï  dire  que  le  vieil  ivoire 
redevenait  blanc  sur  la  montagne 
de  Tibur,  s’était  transportée  en  ce 
lieu-là  ; mais  qu’au  lieu  d’y  perdre 
son  teint  basané , elle  y était  deve- 
nue noire  en  peu  de  temps.  11  s’était 
déjà  servi  de  la  môme  raillerie. 

Tibur  in  Hetculeum  mimrmÊnt  uirra  Ljeoriâ 
Otnnia  dttm  fieri  candida  crew  iAi  (48)< 

Ramirez  de  Prado  assure  que  Pline 
a dit  que  l’air  froid  de  Tibur  donne 
à l’ivoire  un  plus  haut  degré  de  blan- 
cheur (4q1.  11  cite  aussi  Properce  et 
Silius  Italicus,  qui  ont  dit,  l’un  (5o)  ; 

Bsmosis  jénio  qud  pomijer  incubât  arvis 
St  nunquàm  iftreuleo  numina  palUt  ahuri 

et  l’autre  (5i)  : 

QuaU  micas  sempenjuc  novum  est,  tjtêod  Tibtv 
ris  aura 

Pascit  ebur  (5a) 

On  voit  donc  manifestement  que  M. 
Lloyd  a cité  mal  à propos  le  second 
passage  de  Martial , puisque  c’est  un 
vers  qui  ne  signifie  pas  que  la  mon- 
tagne de  Tibur  fournit  de  l’ivoire  , 
mais  seulement  que  l’air  de  cette 
montagne  avait  la  vertu  de  conser- 
ver à rivoire  sa  blancheur  et  son 
éclat,  on  môme  do  les  réparer. 

(F)  Des  belles  carrières  qui  étaient 
en  ces  quarliers-là.  ] Strabon  en 
parle , et  observe  qu’elles  fournirent 
de  quoi  bâtir  la  plupart  des  édifices 
de  nome  (53).  Les  pierres  de  Tibur 
étaient  estimées  : leur  dureté  était  à 
l’épreuve  des  fardeaux  et  des  inju- 
res de  l’air,  mais  le  feu  en  venait  à 


K . -1  • * 1,,.  ' hout  très-facilement.  Tiburtini  (lapi- 
né' P«  mieux  l’étre 

T liukt  (54).' tes  paroles  de^  Pline  se- 

Tn  ^ a J*  ront  plus  intelligible,  si  on  les  corn- 

£ar  exemple  toute  rëpigramme  dont  Mtrt.  * cpîgr*  Xn,  Uh»  FIL 
!.  Lloyd  n’a  rapporté  que  le  premier 
vers , et  encore  ne  1 a-t  il  pas  rappor-  aistius fien  frigidissù 
té  comme  il  fallait.  ' 

(44)  O*  TUssrtisùs  alheststre  eoUütu  audit. 

surtiai., epigr.  xu,  m.  ni. 

(45)  Et  THurUno  monte  quost  aibet  ebur. 

Mm,  «pigramB.  XXVIII,  <15.  nil. 

J'beophrastue  auetor  est  et  ebur  fossile 
^^n  eaf'‘SP’ni‘^  •"•Win.  Pliaiu,  tii. 


(49)  t'J^corin  irridet  qum  ciun  teirtt  ehur 
didiusjtari  Jrigidüsima  Tihuris  aurd  ut  PUn. 
trstatur.  L*ar.  Aamim  de  Prado  ia  BIar(. 
ufip,  LXII,  lihu  iFu 

(50)  Propcrtiiu , eleg.  VU,  lib,  / F,  suh ySin. 

(51)  Siliiu  Italiccu  , lib,  XJt,  pst§»  m* 

(5a)  . €/<xû  pro  susUnlat  et  conservut, 

Ramires  de  Prado,  io  MarüaL , «pifr.  LXH  . 
Uh.  IFa 

(53)  Strabo,  lib.  F,  pag.  ifid. 

(54)  PUaios,  XJOÎFtq  cap,  XXII q page 
m. 


TIBÜR. 


€t  qws  eodem  genere  tunt  omnia , 
tufferunt  el  ab  oneribuM  et  h tempes- 
tatibus  injurias  : sed  ab  igni  non  pos- 
tunt  eise  tuta  ; simulque  ut  sunt  ab 
eo  iacta  , dissilitaU  et  dissipantur , 
ideo  qubd  temperatura  naturali  par- 
%>n  sunt  kumore  (55).  PHoe  rapporte 
cotome  un  bon  mot  ce  qoi  iut  dit 
par  Cicéron  aux  habitans  de  Ptle  de 
Chioa , qui  montraient  aroc  un 
i;raod  faste  les  murailles  de  leurs 
maisons  , bâties  de  marbre  jaspé.  Je 
TOUS  admirerais  beaucoup  plus,  leur 
dit  Cicéron  , si  vous  les  ariez  bâties 
des  pierres  de  Tibur.  Primiim  , ut 
arbitror , versicolorss  istas  maculas 
Chiorum  îapicitHnœ  ostenderunt  , 
eùm  exstruerent  muros  ,faceto  in  iil 
Bd.  Ciceronis  sale  : omnibus  enim  os- 


victimes,  et  <ni*ils  recevaient  répons* 
pendant  qu'ils  dormaient.  On  ne  voi*^ 
pas  bien  certainement , dans  ces  pa- 
roles de  Virgile  , si  l’oracle  du  dieu 
Faunus  était  au  bois  d’Albunéa  ; car 
les  lois  de  la  grammaire  soufl'rent 
que  nous  croyions  aue  le  roiLatinus 
fut  consulter  l’oracle  de  Faunus , et 
les  bois  sacrés  d’Aibunée , c'est-à- 
dire  qu’il  s’informa  de  la  volonté 
des  dieux  en  deux  endroits  diflë- 
rens  ; mais  néanmoins  le  sens  le  plus 
raisonnable  est  celui-ci  : le  roi  alla 
consulter  l’oracle  de  Faunus  dans  le 
bois  sacré  d’Âlbunéc.  Il  se  présente 
là-dessus  une  petite  diflicullé , c’est 
que  personne  , que  je  sache,  ne  nous 
apprend  qu’il  y eût  k Tibur  un  ora- 
cle du  dieu  Faunus.  Cette  vilic-là 


tentabant  ut  magnificum.  Multô , 
intfuit,  mugis  mirarèr , si  Tiburlino 
lapide  Jecissetis  (56).  Un  fort  habile 
homme  prétend  que  si  ces  pierres 
eussent  été  transportées  en  rile  de 
Chios,  elles  y eussent  été  peut-être 
fort  estimées  à Cause  de  la  distance 
du  lieu  d’oû  on  les  eût  fait  venir 
(57).  Cela  n’est  pas  sans  apparence , 
mais  je  ne  crois  pas  que  la  raillerie 
de  Cicéron  ait  ce  fondement  ; il  me 
semble  qu’il  ne  pensait  que  ceci.  Vo- 
tre marbre  ne  vous  coûte  guère, 
vous  le  trouvez  dans  votre  lie,  ne 
Tons  glorifiez  donc  pas  de  la  somp- 
tuosité de  vos  maisons.  Vos  richesses 
et  vos  dépenses  paraîtraient  avec 

S lus  d’éclat , si  vous  aviez  fait  venir 
e Tibur  les  matériaux  de  vos  édifi- 
ces. 

(G)  BToublions  pas  la  fontaine  et 
la  déesse  Albunéa.  J Commençons 
cette  note  par  un  passage  de  Virgile  : 

res  tollieiim  monstriM , oramla  Fmmm 
Faudiei  gerùtorii  adit^  tucorjue  suh  alut 
Cbmidâl  Atkumd  : netnorutn  ijtue  miixima 
cro 

JPWâilr  êotïaif  amrumtjue  exhalai  ppaca  mephi- 
<wi. 

JVitfic  fioLe  geniee,  Qmnùtfue  Œnotria  telliu^ 
/fl  Juèiù  rnpvnaa  pettani  (58) 

le  laisse  la  suite  de  ce  passsige , et  j*a- 
vertis  seulemeut  cjuVlle  fait  voir  que 
ceux  qui  consultaient  cet  oracle  s'^cn* 
dormaient  sur  les  peaux  de  leurs 

(55)  Vîtntv. , Ub,  //,  ettp,  Fit, 

(5Q  Pliaiva , lih,  XXXFI,  cap.  Ft,  p. 

(S7)  ftomm  eulgarit  in  eam  advertut  intulam 
aaempistet  Joeiattit  ab  toc*  undi  pHeretur  inters 
capedine  pretium.  , io  PUn. , ibidem. 

(M)  VirtU.,Æ«eia.al«5s  Fli.ei.it. 


honorait  Hercule  comme  sa  grande 
divinité  : ses  antres  dieux  étaient, 
ou  Tiburnus , on  Al|)unée.  On  ne 
parle  point  de  Faunus.  Dira-t-on  que 
Virgile  s’est  peu  soucié  en  cet  en- 
dr<ut-l:i  d’acrommoder  ses  fictions  à 
la  tradition  ? Cela  peut-être  est  plus 
vrai  que  sTaiscmblable  Quoi  qu’il 
en  soit,  observons  qu’Albunéa  était 
tout  ensemble  le  nom  d’un  bois , et 
d’une  fontaine  (5g),  et  d’une  divi- 
nité de  la  montagne  de  Tibur  (6o). 
Elle  ne  paraît  que  sous  la  notion  de 
fontaine  dans  ces  paroles  d’Horace  , 

Et  domua  Alhuneea  reaonantia  (6i)  : 

elle  parait  et  sous  la  notion  de  bois  , 
et  sous  celle  de  fontaine , dans  les 
aroles  de  Virgile  qu’on  a vues  ci - 
essus;  mais  voici  un  passage  de 
Lactance  qui  l’érige  en  divinité  . 
Decimam  Tiburtini , nomine  Atbu- 
neam  qua  Tiburi  colitur , ut  dea  , 
Juxta  ripas  amnis  Anienis  : cujus  in 
gurgite  simulachrum  ejus  inventum 
esse  dieitur , tenens  in  manu  libmin. 
Cujus  sacra  senatus  in  CapitoUum 
transtulerit  (6a).  C’est-à-dire  qu’Al- 
bunée  était  la  dixième  des  sibylles , 
et  qu’on  l’honorait  à Tibur  comme 
une  déesse  , et  que  l’on  disait  que 
aon  simulacre  avait  été  trouvé,  un  li- 
vre à la  main,  dans  le  gouffre  de  l’A- 
nio.  Notez  qu’il  y a des  gens  qui  di- 

(5q)  Sciendiun  aane  Mfium  nomen  tue  fontit  «t 
silete.  Serriof  , io  Virf«,  Æm»f  tib,  Flt^  es.  Si. 

(Go)  /fl  TiburUsiis  tdtiaêùnU  morUibua . Idem, 
ibiideni. 

(6i)Homi.,od.  Vit . /. 

(^)  LocUol. , Ub,  /biviQ.  iMtiut.,  c ap.  Fl^ 
pag.  m.  19. 
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sent  que  la  fontaine  Albunéa  ne  dif- 
férait point  des  eaux  minérales  que 
l’on  nommait  Albiila  ou  Albulœ. 
Strabon  dit  qu’elles  étaient  froides  , 
et  qu’elles  sortaient  de  plusieurs 
sources , et  serraient  à la  guérison 
de  plusieurs  infirmités,  soit  qu’on 
les  bût , soit  qu’on  s’y  baignât  (63). 
Pline  ne  leur  attribue  de  la  rertu 
qu’à  l’égard  des  plaies  (64);  mais 
Suétone  (65)  n’en  parle  pas  avec 
cette  restriction.  Clavier  (66),  qui 
juge  qu’elles  ne  différaient  point  de 
a fontaine  Albunéa,  peut  se  servir 
de  cet  argument  : cette  fontaine  , se- 
lon Virgue,  était  puante, 

. . . Smvumque  exhaUit  çpaca  mephitim  (6^): 

or,  selon  Martial  et  plusieurs'autres  , 
cette  qualité  convenait  aux  eaux  mi- 
nérales que  l’on  nommait  Albula 
ou  Albula.  ^ 

Cknaqu*  iulfureis  Albula  fumât  aquii  (66)* 

Donc , etc.  Notez  que  cet  Albula 
était  une  petite  rivière  qui  se  déchar- 
geait dans  l’Anio , et  dont  la  princi- 
pale source,  selon  Cluvier,  était  la 
fontaine  d’Albunée.  Cet  auteur  croit 
que  l’on  débita  que  le  simulacre  de 
la  sibylle  Tiburtine  ou  Albiiné.a  fut 
trouve  dans  cette  fontaine.  Il  ajoute 
que  les  anciens  érigèrent  cette  fon- 
taine en  divinité,  et  lui  consacrèrent 
un  bois,  un  temple  et  un  orarle 
(6g)  ; et  qu’il  parait,  par  une  épi- 
gramme  de  Martial , qu’il  y avait  en 
ce  lien-là  un  bois  consacre  aux  mu- 
ses (70).  Ce  dernier  fait  est  très-faux. 
Cluvier  lut  avec  trop  de  hâte  ces  pa- 
roles de  Martial  ; 

Itur  ai!  fferculri  gAif!a$  qud  T'iburit  arcet^ 
Canaque  iulfureis  Albula  fumât  aquis, 

^ura  f nemujque  sacrum , dilectaquc  jugera 
Jlfusis 

Signât  vicuia  quartus  ab  usité  lapis  t 

tfïc  s^dis  trslivas  prxrstabat  porticus  ttmbrw 
Heu  quàm^  etc.  (71). 

(63)  Strtbo , lib,  pftp-  iG4> 

(64)  Juxta  Botnam  Albulœ  aquœ  vulneribus 
meJentur.  Pliniu»,  lib.  XXXJ^  cap.  TI  ^ p, 

(65)  Sueton.f  in  Auj^uAto,  cap.  I.XXXTI. 

(66)  Cluver.,  lul.  antiq.,  lib.  Il , cap.  X. 

(6-)Viin;i.,Æn.,  lib.  ru,  Vf.  87. 

(68)  Martial.,  lib.  /,  rtii|çr.  XIII.  Voyn  aussi 
eptgr.  IV , lib.  J V y et  bUce  , lîl  lib.  /, 

et.  eS. 

(ng)  est-à-^ltrr  l'oracle  dr  Faunus. 

(-0)  Sed  et  Camvnanim  sire  Miuarum  ibidem 
Juttse  nemu.%  ex  Marttalis  epi^r.  XIII  Itbri  I 
futtigere  daiur,  Eniiomr  Cluvrrii,  per  Bunonem 
liai.  Aatiq.,  lib.  s F,  cap.  X,  pae.  43i. 

(;i)  SUrt.^  epigr.  XI 11,  Itb,  I, 


S’il  les  eût  considérées  avec  la  moin- 
dre attention  , il  eût  vu  qu’elles  ne 
concernent  point  Tibur,  mais  un 
autre  endroit  à quatre  milles  de  Ro- 
me, sur  le  chemin  de  Tibur.  Il  n’est 
pas  même  certain  qu’il  y eût  en  cet 
endroit-là  un  bois  consacré  aux  mu- 
ses : on  peut  croire  que  Martial  n’a 
voulu  dire  autre  chose  , sinon  que 
les  terres  de  Régulus  étaient  aimées 
de  ces  déesses  (7a).  Souvenons-nous 
que  Martial  a mis  un  intervalle  de 
vingt  milles  entre  Rome  et  Tibur 
(73). 

(7a)  Farnabe  entend  airui  ce  vert  de  Martial . 

(;3)  Mari.,  epigr.  LVII.  Ub.  IV. 

TILIÆT  (Jea\  dd),  en  latin 
Ttlius , protonotaire  et  secrétai- 
re du  roi , et  greffier  au  parle- 
ment de  Paris , était  né  en  An— 
goumois  (a),  et  a fleuri  au  XVI*. 
siècle.  Il  s’appliqua  avec  une  di- 
ligence merveilleuse  à illustrer 
l’Histoire  de  France,  et  l’on  peut 
dire  que  personne  n’avait  encore 
manié  ce  grand  sujetselonle  plan 
qu’il  se  forma.  Il  n’eut  pas  seu- 
lement en  vue  de  recueillir  un 
détail  de  guerres  et  d’événemens 
généraux  dont  les  plus  petits 
chroniqueurs  se  chargent , il  re- 
chercha aussi  (b)  ce  qui  concerne 
les  domaines  de  la  couronne , les 
lois  et  les  ordonnances , la  for- 
me ancienne  du  gouvernement, 
la  personne  et  la  maison  du  roi  , 
les  officiers  de  la  couronne,  les 
grands  du  royaume,  la  création 
de  leurs  charges,  leurs  rangs, 
leurs  fonctions,  et  d’éclaircir 
tout  cela  par  des  actes  authenti- 
ques dont  il  donna  des  inventai- 
res fort  carieux  et  fort  inslruc— 

(fl)  Engolhmensi  agro  oriundus.  Tliua- 
nus,  lib.  XLVIT ^ civca  fin.  pag.  m.  974- 
S^iintc-'MarÜie , Klugior.  lib*  U ^ pag,  m. 
8o. , s’exprime  ainsi  : DucehaotTilii  genus 
luum  ab  Kngolismâ.  La  Crois  <lu  Maine*  se 
trompe  f qui  qualifie  gentilboiume  part»im 
Uft-ère  de  celui^ct* 

{b)  Fojrez  ses  paroles  dans  la  rem.  (A). 
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lifs.  Il  eût  poussé  beaucoup  plus 
loin  son  travail , si  la  cour  eût 
soutenu  les  dépenses  qu’il  fallait 
faire;  mais  il  se  plaint  d’avoir  été 
obligé  de  s’arrêter,  à cause  qu’on 
ne  le  secourai  t pas  dans  les  grands 
frais  que  ses  recherches  lui  ren- 
daient inévitables  (A).  On  n’a 
publié  qu’une  petite  partie  de  ses 
vastes  compilations  (B).  S’il  s’ac- 
quit beaucoup  degloire  par  cette 
exacteconnaissancede  l’intérieur 
du  royaume,  il  amassa  d’autre 
côté  beaucoup  de  biens  (C)  par 
sa  grande  assiduité  aux  détails  et 
aux  fonctions  de  sa  charge.  Le  li- 
vre qu’il  publia,  l’an  i56o,  tou- 
chant la  majorité  du  roi,  le  ren- 
dit odieux  aux  protestans.  Ils  le 
réfutèrent , et  il  reproche  à l’un 
de  leurs  historiens  d’avoir  sup- 
poséqu’il  ne  leur  répliqua  pas(D). 
Ils  publièrent  sur  les  motifs  de 
ton  ouvrage  certaines  choses  qui 
lui  étaient  désavantageuses,  et 
ils  remontèrent  jusques  à des 
faits  qu’ils  prétendaient  avoir  été 
cause  de  son  aversion  pour  la 
Benaudie,  chefde  la  conspiration 
d’.\raboise  (E)..Ie  rapporterai  (c) 
ce  qu’ils  publièrent  ; chacun  en 
croira  ce  qu’il  voudra.  Nous  ver- 
rons dans  l’article  suivant  (</J 
qu’on  a dit  qu’il  avait  été  disci- 
ple de  Jean  Calvin.  Il  mourut  à 
Paris  l’onzième  de  novembre  i5^o 
(c).  Sa  charge  de  greffier  au  par- 
lement de  Paris  a été  possédée 
pendant  plus  d'un  siècle  par  ses 
descendans  (F).  Il  ne  faut  pas 

(r)  Dans  la  rtm.  (E). 

(</)  Dans  la  rem.  (C). 

(e)  Pierre  de  Saint  • Romu;ild  , Jonrn. 
Chroo.  , tom.  l/^pa/^,  5^o.  Croix  du 
Matae , Biblioth.  trMÇ.  ^ pap.  269  , e/ Sani' 
mârth.  Klogior.  liù.  Il , pag,  m.  9o,  mar- 
quent  seulement  U mois  de  no%»emhre.  Cor- 
riges Moreri  qui  met  au  mois  de  décembre. 


oublier  qu’il  fut  l’auteur  ou  le 
promoteur  de  l’édit  (y)  qui  faisait 
défense  de  porter  de  l'argent  à 
Rome  pour  l’expédition  des  béné- 
fices (g)  *. 

{J')  Donné  en  septembre  l55r . 

(g-)  Thuan. , lib.  P"///,  pag.  168. 

* Leclerc  dit  qu’il  n'y  a nulle  apparence 
que  J.  du  Tillet  ait  ëlérauteurde  cetcdit. 
Pour  promoteur,  il  ne  peut  Tétre  que  com- 
me tout  greffier  Test  des  édits  qu  il  signe; 
mais  eu  cc  cas,  le  fait  n’a  rien  de  remar- 
quable. Joly  ajoute  que  Boivin  , dans  sa  Vie 
latine  de  Pierre  Pitbou,dit  que  du  Tillet 
composa  une  partie  de  son  Recueil  des  Rois 
de  France  sur  les  Mémoires  de  P.  Pitbou . 

(A)  Il  se  plaint  d’avoir  été  obligé 
de  s’arrêter  h cause  qu’on  ne  le  secou- 
rait pas  dans  les  grands  frais 

inévitables. Cette  particularité,  c|ui 
sera  sans  doute  agréable  aux  lec- 
teurs curieux  , se  trouve  dans  l’épî- 
tre  dédicatoire  de  son  ouvrage,  Ci- 
tons-cn  un  long  morceau  , puisque 
nous  ferons  connaître  par-là  plusieurs 
circonstances  du  travail  de  cet  au- 
teur. Souvenons-nous  qu’il  s’adresse 
â Charles  IX.  « Ayant  à très-grands 
U labeur  et  despense  visité  depuis 
U mon  institution  en  mon  oHlce  l’in- 
» finité  des  registres  de  vosfre  j>ar- 
» lement  , recherché  les  librairies 
» et  lilires  de  plusieurs  églises  de 
» voslre  royaume  , et  par  permis- 
» sion  du  feu  roy  vosfre  pere  (que 
» Dieu  absolve)  eu  l’entrée  du  tlire- 
» sor  de  vos  cbartres  , et  tout  veu 
» par  son  commandement , et  sur  sa 
» déclaration  qu’il  porteroit  les  fraiz 
a et  recompense  de  mesaydes(ncees- 
» saires  en  grand  nombre  pour  tels 
i>  reuvres  ),  j’entreprins  dresser  par 
V forme  d’histoires  et  ordre  des  ré- 
» gués , toutes  les  querclcs  de  cestc 
» troisième  lignée  régnante  avec  ses 
n voisins  , les  domaines  de  la  cou- 
» ronne  par  provinces  , les  loix  et 
• ordonnances  depuis  la  salique  par 
I)  volumes  et  régnes,  et  par  recueil 
» séparé  ce  qui  concerne  les  person- 
» nés  et  maisons  royales  , et  la  for- 
u me  ancienne  du  gouvernemeut  des 
» trois  estats  et  ordre  de  justice 
U dudit  royaume  , avec  les  cliangc- 
» mens  y survenus.  Pline  est  autbeur 
a que  le  roy  Alexandre  le  Grand 
I.  despendit  quatre-vingts  mille  ta- 
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» lens , qui  lont  quarante>hiiit  mille 
n escus  en  voyages  et  autres  fraiz 
» qu'il  falut  faire  pour  avoir  la  co- 
» gnoissancc  des  propriétés  des  ani- 
» maux  , dont  Aristote  ayant  celle 
» charge  de  luy , composa  cinquan- 
» te  livres.  La  huictiesme  part  cust 
>•  fourny  à parfaire  mcsdites  oou- 
» vrcs  , aiisqucls  jecommeoçay  vac- 
« quer  diligemment,  et  presen- 
» tay  à sa  majesté'  six  volumes  : les 
» quatre  desdites  quereles  , un  des- 
» dictes  ordonnances  , et  un  concer- 
» nanties  personnes  et  maisons  roya- 
» les  : mais  il  m’advint  ce  que 
» raaistre  Girard  de  Montagu  secre- 
» taire  et  thresorier  des  cliartrcs  du 
» roy  Charles  V escrit  en  l'cpistre 
» liminaire  de  son  répertoire  gene- 
» ral , et  registre  dudit  thresor  cottd 
V par  A.  A.  qu’aucuns  ses  anteces- 
» seurs  audit  ofiice  aroient  laissé 
» l’oeuvre  par  eux  commencé  audit 
» thresor  imparfait , pourestre  sur- 
» chargez  de  frais  , ainsi  ay-je  esté 
» contrainct  faire.  C.ar  quel({ues  vo- 
» lontez  qu'eussent  déclarées , et 
> commandements  qu’eussent  sou- 
» vent  faits  ledit  roy  et  la  roy  ne 
» vostre  mere  de  moyenner  les  fraiz, 
■ recompenses  de  roesdits  aydes  , et 
» afin  de  parfaire  Icsdictes  couvres  , 
B il  n’en  sortit  aucun  eiléct , et  fus 
B abandonné  et  reproché  d’iceux 
B aydes , que  j’avois  long  temps 
B nourris  et  entretenus  partie  du 
B mien,  partie  d’esperance  de  ladite 
B recompense.  Ce  que  je  dis  pour 
B mon  excuse  et  regret  infîny  qui 
B me  demeure  de  n’avoir  peu  servir 
B tant  que  je  desirois  é vostre  cou- 
B ronne , n’attribuant  à autruy  le 
B malheur  ( s’il  y en  a ) : ce  nonob- 
B stant  selon  mon  devoir  j’ay  seul , 
B tant  que  j’ay  peu  , continué  partie 

B de  mon  entreprinse J’ay  ara- 

B plifié  de  moitié  le  recueil  concer* 
B nant  les  personnes  et  maisons  roya- 
B les  ; et  si  je  vis , je  poursuivray 
B et  parachevray  ce  qui  touche  les 
B trois  estats  , et  ordre  de  justice 
B de  vostre  dict  royaume  (i).  » 

(B)  On  n'a  public  qu’une  petite 
partie  de  tes  vastes  compilations.  ] 
Mous  venons  de  voir  <|u’ellos  con- 
sistaient en  six  volumes , et  qu’en 
attendant  c{u’il  pût  mettre  la  demie- 

(0  D«  Tillet,  ÉpSlrr  an  roi  Cbarle»  IX  « au 
dt  ipn  Hccucil  dei  Koii  de  Franco,  «U. 


rc  main  aux  cinq  premiers,  il  pre- 
para  le  sixième  et  le  dédia  à Charles 
IX.  11  a été  imprimé  sous  ce  titre. 
Recueil  des  Roy  s dfi  France , leurs 
couronne  et  maison  ; mais  je  ne  vou- 
drais pas  garantir  qu’on  l’intitula  de 
la  sorte  la  première  fois  qu’on  le 
publia  , car  du  Verdier  Vau  Privas 
(a)  et  la  Croix  du  Maine  (3),  ne  font 
mention  que  de  ce  titre  : Mémoires  et 
Recherches  touchant  plusieurs  Choses 
mémorables pourl' I ntelligence  de  l’É- 
tat et  des  yiffaires  de  France. La  Croix 
du  Maine  ajoute  que  ce  livre,  impri- 
mé à Rouen  , pour  la  première Jois , 
l'an  1577  • pour  Philippe  de  Tours, 
fut  réimprimé  à Paris  par  Jacques  du 
Puis,  et  que  cette  seconde  édition  est 
bien  plus  ample  et  plus  correcte,  et  a 
été  revue  sur  la  minute  de  l'auteur  , 
avec  plusieurs  figures  et  portraits  des 
tvis  de  France,  de  leurs  monnaies 
et  autres  choses  reinan/uables  qui 
n’étaient  pas  en  la  première  édition. 
Après  <{uoi  il  articule  des  ouvrages 
non  imprimés,  et  pose  dans  cette 
liste  le  neciieil  concernant  les  Per- 
sonnes et  les  Maisons  royales  et  le 
Traité  de  la  Majorité  du  Roi.  C’est 
une  faute  , puisqu’il  est  certain  que 
le  deimier  de  ces  deux  livres  avait 
déjà  vu  le  jour  en  i56o  , et  peut- 
être  aussi  que  le  premier  ne  dilTè- 
re  pas  de  celui  dont  la  Croix  du 
Maine  venait  d’indiquer  deux  édi- 
tions. Notez  qu’on  ne  tarda  guère 
à publier  en  latin  l’ouvrage  de  du 
Tillct  concernant  l’ilistoire  de  Fran  - 
ce  : il  fut  imprimé  à Francfort , 
l’an  i57Q  , sous  le  titre  de  Commen- 
tarii  de  Rébus  gallicis. 

Le  libraire  qui  publia  le  Recueil 
des  Rois  de  France , leurs  couronne 
et  maison , fît  espérer  que  les  héri- 
tiers de  Jean  du  Tillet  n’en  demeu- 
reraient pas  U.  Or  soient  le  nom  , 
dit-il  en  son  vieux  gaulois  (.j) , le 
los  et  la  mémoire  dudit  sieur  du 
Tillet  perpétuels  en  ce  royaume  , 

soient-ils  toutes  parts  ailleurs Et 

h mesdits  sieurs  ses  enfans  , soit  au 
pareil,  dit  le  grand  mercy  de  la 
part  de  tous  , de  quoy  non  seule- 
ment ils  ont  esté  aulheurs  de  l'im- 
pression et  communication  de  cest 

(3)  A ta  page  ^58  de  ta  Bibliothr^iic  CrsBÇBuc. 

(3)  Jdem  , pa^e  a68. 

(4)  Dans  Va¥erüs^etn«nt  nu  fectrur. 
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OTUi're  : ains  nous  ai  promettent  en-  Il  ne  «ait  Icuuel  dés  deui  frères  en 
cores  it autres  de  mesme  main  et  de  est  l'auteur.  Je  l’ignore  aussi  ; je  sais 
pareille  étoffé  , aimans  et  zelans  la  seulement  que  cet  ouvrage  fut  ini- 
grandeur  de  nostre  nation,  et  le  prime  à Amberg  , l’an  i6io  , in-S». 
singulier  plaisir  et  la  satisfaction  de  (C)  S'il  s’acquit  beaucoup  de  gloi- 

chacun  , désireuse  estre  instruict  des  re , il  amassa beaucoup 

choses  de  ce  qualibre  non  moins  que  de  biens.  ] M.  de  Thou  me  fournit 
faisoit  leur  feupere.  Je  qui  ajr  receu  cette  circonstance  , quoiqu'il  l’ex- 
ef  stipulé  d’eux  si  haute  promesse  prime  un  peu  autrement  que  moi. 
pour  te  bien  et  aduantage  de  vous.  Rapportons  les  paroles  de  ce  grand 
lecteur,  vous  uromets  aussi  et  reçojr  historien.  Qui  (Jo.  Tilius)  curd  , di- 
en  ntoy  , la  leur  ramentevoir  sans  ligentid  , et  summd  in  suo  munere 
cesse , pourl  envie  que  j’ay  de  vous  assiduitate,  non  soliim  ingéniés  opes, 
procurer  et  communiquer  par  mon  sed  veram  gloriam  , et  qud  majorent 
impression  chose  qui  vous  asseure  et  nemo  nostrorum  ante'a  mentit, exactd 
arreste  en  l’opinion  que  pouvez  avoir  juris  nostri  et  Franco-Galliœ  omnis 
pieca  de  moy  , que  je  m'emploie  antiquitatis  cognitione  sibi  compara- 
et  feray  toujours  'a  publier  livres  vit  (8). 

cUnt  vous  pmsàez  tirer  rare  et  signa-  (D)  //  reproche  a l’un  de  leurs  his- 
lé  pn^t.  A Dieu,  le  Aé-’  toriens  d* a\^oir supposé  qu*ilnt:  leur 

puis  la  première  édition  de  ce  Re-  rtpUqua  pas.  ] Quand  on  parle  des 
cueil , les  fils  de  ^ Jean  du  Tillet  disputes  des  auteurs , on  ne  doit 
fournirent  successivement  aux  H-  point  ne'gliger  de  dire  quel  en  a e'ie 
hraires  les  additions  suivantes.  Jg  premier  sujet , ni  de  quoi  trai- 

cueU  des  Rangs  des  Grt^ls  de  Ffym-  tent  leurs  écrits.  Ne  nous  mettons 
ce.  11.  Intfeniaire  sur  chatte  Maison  donc  pas  en  peine  si  quelque  Icc- 
^s  Hoprs  et  Grands  de  France,  III.  tours  trouve  trop  longues  les  cita- 
Aecuau  ^s  Guerres  et  Traictez  de  lions  suivantes.  Charles  ciiuptiestne 
Faix  ^ Ft^i'esel  Alliances  d ersr  avoit  fait  au  bois  de  Viucennes,  l’an 
.France  etd  AnsleieJ^  *374  > l’ordonnance  de  la  majori- 
n*IreMénwv^setAd%*issurlesïÀ~  te  des  rois  de  France,  enlt'ez  au 
berîez  de  l hgUse  Gallicane.  Ces  ^ laquelle  fust  approui'ce  et 

<|uatre  pièces  se  trouvent  dans  mon  publiée  en  parlement  y séant  le- 
e^UoD  qui  est  celle  de  (5)  , dit  roy' , et  tenant  son  Uct  de  justice  , 

Chronique  le  i/ingtiesme  may  mil  trois  cens 
tbregw  des  Rou  ^ France  , compO'  soixante  et  quinze.  IVeanmoins  après 
•ee  par  Jean  du  Tillet  , évéque  de  le  decez  dudit  roy  Henry  second , 
Meaux  , frère^du  greffier.  que  son  Jils  aisné  le  roy  François 

La  Croix  du  Maine  a ignoré  que  second  priai  la  couronne  , aage  de 
notre  Jean  du  Tillet  soit  Fauteurd’une  quinze  ans,  cinq  mois  wingi  un 
institution  du  Pere  chrétien  a ses  jours , et  marié,  aucuns  désirons 
enfans , qui  fut  imnrimé  a Paris,  changer  la  religion  en  ce  royaume, 
I an  i563  , in— 4®.  Je  vois  dans  le  par  eseriis  insolens  , hlasmcrcnl 
^talogue  de  la  bibliothèque  de  M.  (comme  illicite)  l’administration  du- 
Farchevèque  de  Reims  (6)  , Som-  dit  roy  et  de  la  roine  sa  mère  , a la- 
maire  de  l Histoire  de  la  Guerre  quelle  yenvoyay  lors  un  escrii  inti- 
Jaiie  contre  les  Albigeois , extraite  tulé  ; pour  la  Majorité'  du  Roy  très- 
du  Trésor  des  Chartres , par  Jean  chrestien  contre  les  rebelles.  Leurs 
du  Tüiet,k  Paris,  chez  Robert  Ni-  majestez  l’ayant  ueu,  et  que  l’auc- 
TcUe , 1S90,  m-R*.  M.  Teissier  re-  torité  dudit  roy  y estoit  fondée  et 
marque  qu’i/  y a aussi  un  livre  in-  déclarée  , commandèrent  qu’il  fust 
titulc  Pontificum  aliquot  Romano*  publié  par  impression.  Je  remonstmy 
ram  exempla  cum  Ethnicorum  Prin-  qu’il  n estoit  dressé  que  pour  instruc- 
cipum  ^slis  coraparata , imprimé  ùon  et  conseil,  afin  de  ne  soujfnr 
tan  ïSqo , fait  par  Jean  Tiiius  (q).  ladite auciorité  estre  diminuée  , qu  Us 
(5)  C»«  Pim  Meuajer,  avaient  pouvoir  faire  garder  et  cn're- 

A la  pa^e  aC6  , coi.  1.  tenir  , tendant  quil  ne  fust  impri^ 

(7)  Tc&MAcr,  Additioat  «ui  Éloges  « tom.  /, 

HjS*  (H)  Tboâo.,  lié.  XLyi!^  p^.  m.  974  1 
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nié.  Toutesfois  pour  informer  cha- 
cun du  droict  dudict  ro^ , leurs  dites 
majestés  persevererent  a commander 
ladite  impression.  Laquelle  faite  aus- 
si tost  sortit  un  escript  contraire  sous 
le  tiltre  de  Lcgitime  Coaicil  , auquel 
je  respondis  par  autre  escript  intitu- 
lé , Pour  l’entiere  Majorité  du  Roy 
tres-chrestieu , contre  le  Lecitime 
Conseil  malicieusement  intitulé  par 
les  Rebelles , qui  les  arresta.  Ce  que 
l'imposteur  à teu  en  ses  Commentai- 
res de  l’estât  de  la  religion  et  ré- 
publiques n’agueres  sans  nom  , mis 
en  lumière.  Sont  suffisons  lesdits 
escripts  demourez  pour  le  convaincre 
de  calomnie  impudente  en  cest  en- 
droit et  autres  (9).  Celui  qu’il  nom- 
me imposteur  est  le  président  de  la 
Place , qui  Fa  fait  entrer  en  assez 
mauvais  état  dans  [ses  narrations. 
Voyons  un  peu  cette  scène.  La  Place 
donne  d’abord  (10)  le  précis  de  plu- 
sieurs livres  et  placards  que  l’on  di- 
vulgua contre  la  maison  de  Guise , 
sous  le  règne  de  François  11.  Il  dit 
ensuite  que  Jean  du  Tillet  les  réfuta 
par  un  écrit  intitulé  la  Majorité  du 
noi  (ti).  Il  donne  une  analyse  as- 
sez courte  de  cet  ouvrage , et  il  la 
conclut  par  ces  paroles  (ii)  : « Et 
U finalement  s’attaehoit  à ceux  qui 
» se  disent  faire  profession  de  l’Evan- 
» gile,  disant  que  c’estoit  à faulx 
» tiltre,  que  c'estoit  plutost  d’une 
■ nouvelle  oi>inion , appellant  les 
M prcdicans  séditieux  et  mutins  : 
» concluant  que  Dieu  favoriseroit 
« les  armes  qui  seroyent  employées 
U à l’encontre  d’eux,  u II  .ajoute  que 
tout  aussi  tost  presque  que  ce  livre 
fut  divulgué  on  y fit  une  réponse 
dont  il  rapporte  le  sommaire  exac- 
tement , et  n’oublie  pas  de  s’étendre 
sur  ce  que  l’on  y avait  mêlé  de  per- 
sonnel. « Estoit  ajousté  , » dit-il 
(i3)  , « Que  l’autlieur  dudict  livre 
« parvenu  à l’bonneur  et  dignité 
» par  la  libéralité  des  rois  de  Fran- 
» ce,  (duquel  la  plume  devoit  estre 
» consacrée  et  desdiée  seulement  à 
» maintenir  l’équité,  les  estais  , et 

(f^)  Pu  Tlllrl,  Hecueil  df*  Hoi»  de  France, 

pa^s  m.  ar* , a-8. 

(10)  CommenUires  de  l’Eui  de  U Religion  el 
Répuliliqae,  /ie.  //,  /v/io  38  vtrto. 

(11)  Lu  ,^3, 

(il)  Là  mfme^  folio  44* 

(i3)  Là  mime  i folio  45» 


» police  de  ce  royaume  , et  l’auc- 
» tnrité  de  justice)  s’estoit  fort  ou- 
M blié,  voulant  confirmer  l’aucto- 
K rite'  de  ceux  qui  ne  cessoient  de 
» pervertir  tout  l’ordre  qui  jusqties 

> icy  a eu  lieu  en  ce  royaume  : ne 
» respondant  aucunement , et  de 
» propos  délibéré , à ce  que  l’on 
» avoit  maintenu  que  ceux  de  Guise 
» estoyent  en  tout  événement  du 
» tout  incapables  du  lieu  qu’ils  te- 
» noyent.  Et  faisant  semblant  de 
» n’y  penser  point,  s'estoit  jette  sur 

> ceux  qui  n’en  pouvoient  mais  , 
» lesquels  se  deflendroyent  en  tems 
» et  lieu  : mais  qu’iceluy  autheur 
» s’estoit  i la  parfin  représenté  dc- 
» peint  au  vif  en  la  personne  d'Acbi- 
b topliel , luy  ressemblant  naifve- 
» ment  au  conseil  qui  donnoit  pour 
» conclusion  de  son  livre.  Car  com- 
b me  il  conseilloit  d'assembler  le 
B peuple  fidele  qui  maintenoit  le 
B roy  contre  Absalon  usurpateur  , 
B aussi  ce  personnage  enseignoit  que 
B l’espée  trcnchante  devoit  estre  jec- 
B tée  sur  eux , se  déclarant  par- 
B là  mutin  et  séditieux  , ne  deman- 
B dant  que  cruauté , confusion  et 
B la  ruine  de  ce  royaume,  b Voilà 
où  finit  la  scène  ; elle  est  , pour 
en  parler  franchement , trop  courte 
ou  trop  longue.  Car  si  l’historien  ne 
voulait  rien  dire  de  la  Réplique  de 
du  Tillet , il  devait  se  taire  sur  la 
Re'plique  desprotestans  : et  puisqu’il 
ne  trouva  pas  ù propos  de  supprimer 
ce  point-là  , il  ne  devait  point  sup- 
primer l’autre.  Nous  allons  voir  qu'il 
n’est  pas  le  seul  qui  ait  commis  ce 
petit  péché  d'omission , et  même 
qu’on  a enchéri  sur  son  silence. 

(E)  Iis  publièrent  sur  les  motifs  de 
son  ouvrage  certaines  choses dés- 

avantageuses , et  ils  remontèrent 

Jnsques  h des  faits cause  de  sort 

aversion  pour le  chef  de  la  con- 

spiration d’ A mboise.'j  Louis  de  Ré- 
gnier, sieur  de  la  Planche,  ayant  don- 
népresquemot  àmotla  même  analyse 
que  le  président  de  la  Place  , s’ar- 
rêta tout  court  sans  dire  un  seul 
mot  de  la  Répliipie  de  Jean  du  Til- 
Ict  Il  fit  bien  pis  ^ car  il  débita 

* I/aulrnr  des  Ohserx'atioiu  ia«érée«  d«n«  I* 
Bib!{üthr,/ue  frani;attf,li^me  XXX,  ne  voit  <Un» 
le»  réciU  de  U Planche  el  de  la  Place  qu'un  pê- 
che d'omiwon,  cl  ironve  que  Bavie  le»  traite  trop 
durement.  Joly  combat  l'auleitracji  Obt^rvaCiomi 
<l  prcToyanl  qir^o  icra  itoonc  de  Int  roir  pcen- 
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que  cet  auteur  , sollicité  ilc  répli- 
quer , répondit  qu'il  valait  mieux 
garder  le  silence.  « Il  y eut  plu- 
" sicars  autres  personnages  qui  mi- 
» rent  la  main  à la  plume  contre 
» ce  livre  de  du  Tillet , mais  si  je 
» les  transcrivois  tous  cela  pour- 
« voit  estre  ennuyeux  aux  lecteurs. 

* Ces  responses  estant  tombées  es 

* mains  du  cardinal,  il  envoya  que- 
» rir  du  Tillet  et  son  frere  l’evcsque 
» desainct  Brieu  , et  les  pria  en  la 
» présence  de  ses  plus  privez  et 
» familiers  amis  , de  mettre  la  main 
» à l’œuvre  pour  répliquer.  Car  , 

> disoit  il  , je  crain  que  ces  escrits 
« trottent  en  Allemagne  et  rompent 
» les  desseins  du  roy  , d'autant  que 
» les  princes  , nommément  les  pro- 
» testans  que  nous  voulons  entre- 

> tenir  , sont  fort  curieux  de  tels 
» livrets  : et  quand  ils  les  ont  im- 
» primez  en  leurs  gros  cerveaux  , 
B il  n'est  pas  aisé  aux  serviteurs 
» secrets  que  nous  avons  près  d'eux 

• de  les  pouvoir  arracher.  Au  con- 
» traire,  cela  donne  grande  ouvertu- 
B reaux  huguenots  d’avoir  audience, 

> en  sorte  que  nous  ne  jouyssons 
B pas  puis  apres  si  aisément  de  ces 
B princes  comme  nous  voulons  , et 
B sommes  le  plus  souvent  reculez  on 
» nos  entreprises.  On  ditque  duTil- 
B Ict  s'excusa  bien  fort,  parce  que  la 
B matière  estoit  diliieile  , cl  par 
» trop  esclaircie  par  les  histoires  de 

• France  : en  sorte  que  ce  seroit 
B bailler  nouvel  argument  aux  hu- 
» guenots  d'cscrire  et  surcharger  liiy 
B cardinal  et  sa  maison  d’injures. 
B Qu’entre  ces  personnages  desespe- 
B rez  il  y avoit  de  merveilleux 
B esprits  , lesquels  u’entretenoyent 
B leur  crédit  , ni  faisoyent  valoir 
B leur  cause,  que  par  leurs  escrits. 
B A tant  faloit-il  leur  en  donner 
B la  moindre  occasion  qu'on  pour- 
B roit,  et  qu’au  lieu  d’cscrire  on  de- 
B voit  user  contre  leurs  personnes  et 
B biens  de  toutes  les  rigueurs  qu’on 

Jrc  parti  4c  dan*  nn  ouvrage  calrrprlf 

pour  te  réfater^  il  déclare  qu'il  n'a  pu  se  dispcn- 
êrr  tl'eaabraucr  m Hrfeuw  , parer  que  l'il  avait 
Ui*«c  9ub»i«ter  l'acruMtion  il  aérait  coupable  de 
l'attÂnte  que  recevrait  la  vérité  défeodue  par 
fta^le.  malgré  »e»  préjugea.  Maia  Joly  reproche 
en  même  trmpt  a Bayle  de  n'avoir  pa»  eaaminé 
avec  la  tneme  rriuque  le  aecood  pa^Mge  de  la 
Planehe,  cité  dan»  celle  remarque.  Joly  transcrit 
auv^i  le*  obMrrsaiion»  de  Leclerc  sur  quelque* 
pa*»a^ea  de  U Plaorhr. 


a pourroit  adviscr , afin  de  ne  leur 
» donner  pied  ferme  ni  aucun  es- 
B prit  de  livre  : ce  qui  fut  jugé 
U le  plus  expédient  par  toute  la 
B compagnie , et  que  le  cardinal 
» pourroit  escrire  particulièrement 
» des  lettres  aux  princes  , qui  ser- 
u viroyent  d’amp'e  dellénse  à toutes 
» les  calomnies  qu’on  luy  rcjetlc- 
» roit  , lesquelles  ne  seroyent  im- 
B primées  , n’estans  publiées  par 
» impression.  Ce  qu’il  promit  faire 
B pour  le  plus  expédient  (i4).  » 

L’histoire  dont  je  lire  ce  passage 
est  un  livre  qu’une  inlinité  de  par- 
ticuliers trouveraient  difliciieroen  t î 
on  ne  ferait  donc  rien  ]>resquc  pour 
leur  service,  si  l’on  se  contentait 
de  la  leur  citer;  le  seul  vrai  iiinycn 
de  les  satisfaire  est  de  mettre  ici 
tout  du  long  le  récit  que  l’on  y 
trouve  touchant  les  motifs  de  du 
Tillet.  C’est  un  narré  tout  rempli  de 
choses  particulières  et  très-curieuses. 
Happortons-le  donc  sans  craindre 
que  l’on  se  fâche  de  la  prolixité  de 
la  citation. 

« (i5)  Du  Tillet remuant 

M les  anciens  registres  et  pancbarles 
U du  parlement  de  Paris  , commença 
B à les  feuilleter  ; et  trouvant  des 
» actes  dignes  de  mémoire  oubliés 
U par  nos  historiographes,  fust  pur 
B nonchalance  nu  ignorance  , il  se 
» proposa  d’en  faire  un  recueil  pour 
» servir  à la  postérité.  Ce  qu’ayant 
» fait  entendre  au  roy  (i(i),  il  le 
B trouva  très-bon  et  utile  pour  le 
B bien  de  son  service  et  du  royau- 
B me.  Et  pourtant  luy  commanda 
» d’y  travailler  diligemment.  Et 
» d’autant  que  le  labeur  estoit  de 
» grands  frais , argent  luy  fut  pour 
U ce  faire  délivré  , avec  promesse 
» de  récompense.  Par  ce  aussi  qu’il 
« lay  convenoit  estre  aidé  dos  re- 
» sistres  et  enseiguemensde  lachnm- 
u bre  des  comtes , du  Ihresor  des 
U Chartres  et  autres  lieux  , il  eut 
U letircs  contenantes  mandement 
a Irès-expres  , pour  luy  faire  ou- 
» verliire  , cl  laisser  prendre  ce  qui 
» luy  feroit  besoin.  En  quoi  il  usa 
» d’une  extrême  diligence.  Mais 
B ayant  avancé  la  hesonguc  , le  roy 

(i.^)  IbA  PlanrliCy  Histoire  de  Fraaçoi»  H,  pag. 

3-8  ft  tmt>. 

(i5)  mnttf , ef  ti«V. 

(i(î)  /,'autcitr  juirlf  «/e  Frant^utt  t** , 
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>•  monrat , sans  que  du  Tillet  eust 
» rccueilljr  le  bien  qu’il  en  atten- 
» doit.  Et  ce  qui  plus  l’eslonna  , ce 
» fut  que  depuis  le  deces  du  roy , 
» tous  ses  amis  se  trouToTcot  ou 
» eslongnez  , ou  chassez  de  la  cour , 
» en  sorte  que  son  estât  du  grefle 
» estoit  en  grand  bransle  i cause  de 
s sa  value  , et  que  ceux  de  Guise 
» aroyent  des  lors  pris  ceste  coustu- 
» me  , de  distribuer  tant  qu’ils  pou* 
» Toyent  les  offices  et  les  plus  mI- 
>•  les  charges  à leurs  amis.  Du  Til- 
■>  Ict  eut  lors  accès  seulement  au 
» connestable , auquel  il  fit  enten* 
» dre  la  charge  qu’il  avoit  eue  du- 
» dit  feu  seigneur  , et  le  bien  <^e 
» la  France  en  devoit  esperer.  bn 
» quoy  il  n’oublia  ses  peines  , et 
» requérant  pour  recompense  d’icel- 
» les  , et  de  ses  services  , que  son 
» estât  de  grefle  de  parlement  luy 
» fiist  i tout  le  moins  continué  et 
» confermé.  Le  connestable,  qui 
» avoit  receu  quelques  services  de 
» du  Tillet , luy  promet  de  le  pre- 
» senter  au  roy  , et  de  le  faire  ex- 
B pedier.  Mais  quant  à son  livre  , 
» d’autant  qu'il  n’estoit  homme  de 
» lettres , il  ne  s’en  soucia  autre- 
» ment.  Advint  comme  il  en  par- 
B loit  au  ro^  , et  que  du  Tillet 
B avoit  ses  livres  desployez  sur  sa 
U table,  voici  arriver  le  cardinal  de 
B Lorraine , qui  mit  l’ceil  dessus.  Et 
B ayant  estimé  que  ceste  marchan* 
B «lise  seroit  fort  à propos  à l’in- 
B struire  aux  aflaires  d’estat  , et 
B pour  adresser  les  desseins  qu’il 
B s’estoit  desja  imaginez,  commença 
B de  faire  trouver  mauvaise  et  ren- 
B dre  odieuse  ceste  bonne  entreprise 
B de  du  Tillet , voire  jusqiies  à 
B l’accuser,  devant  sa  majesté  , de 
B desloyauté,  de  vouloir  mettre  en 
B lumière  les  secrets  du  royaume  , 
B et  les  choses  que  les  roys  dc- 
B voyent  tenir  cachées  plus  precieu- 
B sement,  pour  n’estre  veues  que 
B de  peu  de  gens.  Le  conucstaole 
B n’insista  pas  fort  pour  du  Tillet  , 
B car  il  avoit  opinion  <{ue  les  lettres 
B amolissoyent  les  gentilshommes  , 
B et  les  faisoyent  dégénérer  de  leurs 
B majeurs.et  mesmes  estoit  persuadé 
B que  les  lettres  avoyent  engendré 
» Im  heresies,  et  acrculcs  luthériens 
B en  tel  nombre  «(u’ils  estoyent  au 
B royaume  , en  sorte  «fu’il  avoit  en 


B peu  d’estime  les  gens  savans  et 
B leurs  livres  : qui  fut  cause  que  du 
B Tillet  ne  trouva  tel  appuy  et  sup- 
B port  de  ce  costé-U  qu^U  estimoit. 
B Toutesfois  , se  sentant  ainsi  ra- 
B broué,  il  se  défendit  du  coranun- 
B dement  qu’il  avoit  du  feu  roy,  sop- 
B pliant  que  ses  livres  fussent  veus 
B et  examinez  , esquels  on  trouve- 
B roit  qu’il  n’avoit  en  rien  outrepas- 
B sé  le  deu  de  sa  charge.  Snr  cela,  le 
B cardinal  se  fit  commander  de  pren- 
B dre  ces  livres  pour  les  voir,  et  en 
B faire  son  rapport  an  conseil.  Ce 
a qu’il  fit , et  les  envoya  en  ses  col* 
B très , chargeant  du  'Tillet  de  se  re- 
B tirer  à luy  , pour  luy  rendre  rai- 
B son  de  son  fait , et  entendre  Tin- 
B tention  du  roy.  Voili  comme  ce 
B négoce  fut  accroché,  et  comme  du 
B Tillet , au  lieu  de  recevoir  recom- 
B pense  de  ses  longs  travaux , avoit 
a assez  aflaire  à employer  ses  amis 
B pour  appaiser  le  cardinal,  de  sorte 
B que  il  craignoit  de  perdre  la  vie , 
B les  biens  et  les  estats.  Le  cardinal 
B de  sa  part  ayant  fait  feuilletter  ces 
B livres  par  les  gens  doctes  qu’il  te- 
B nuit  prés  de  soy  pour  Tinstrnire  es 
B aOuircs  qu’il  devoit  proposer  au 
B conseil , où  il  e.stoit  lors  fort  neuf, 
B à cause  de  son  jeune  aage  et  inez- 
B perience,  trouva,  par  leur  rapport, 
B que  ces  labeurs  luy  pourroyent 
B grandement  ayder  et  servir  ; mais 
B que  de  les  publier  par  impression , 
B il  y avoit  des  choses  de  trop  grande 
B conséquence,  et  «{ui mesmes  poui^ 
B royent  préjudicier  aux  droits  qu’ils 
B pretendoyent  en  quelques  duchés 
B et  seigneuries  du  royaume.  Tou- 
B tesfois  , il  leur  semSloit  qu’il  ne 
B devoit  ainsi  rudoyer  l’auteur,  ains 
B le  caresser  et  recevoir  benigne- 
B ment,  luy  faisant  avoir  la  conlir* 
U mation  de  son  estât  ; quoy  adve- 
B nant , il  se  sentiroit  raerveilleuse- 
B ment  obligé  à luy  , et  pourroit-on 
B soustraire  des  livres  ce  qui  faisoit 
B contre  ces  droits.  Davantage  que 
B s’estant  acquis  un  tel  serviteur  au 
B parlement  , il  n’auroit  peu  fait  ( 
B car  par  son  moyen  il  entendroit 
B tous  les  secrets  de  la  cour.  A quoy 
B ils  .s’asseureroyent  le  faire  condes- 
B cendre  , s’estimant  encores  bien 
B heureux.  Le  cardinal  trouva  cela 
B très  bon  , et  le  sceut  si  bien  prati- 
» i(uer , qu’il  parvint  en  fin  au  but 
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» auqa^  il  Touloit  riser , comme  ci- 
s dessus  noos  avons  déduit.  Do  Tillet 
» aussi  s'estimant  n’avoir  peu  fait , 
» d'estre  entre  en  la  bonne  grâce  du 
I»  cardinal , et  d’avoir  eu  la  confir- 

> mation  de  son  office  par  sa  faveur, 
B se  constitua  son  allectionntf  servi- 
« teur , et  afin  d’avoir  moyen  de  le 
» tenir  plus  seulement  adverti  de 

> toutes  choses , luj  bailla  un  sien 
» frere  pour  protenotaire.  Par  ainsi 
» croissant  le  cardinal  en  faveur  , 

> biens,  honneurs  et  grandeurs,  crois- 
B soit  aussi  l’affection  de  ce  greffier  il 
» son  service,  de  sorte  qu’il  nVscbap- 
■ poit  secret  de  procès  de  belles  du- 
B chez  , contez  ou  seigneuries  de 
B respect , qu’il  ne  fust  adverly  des 
» mojrens  de  les  pouvoir  recouvrer. 
B Ajrant  donc  depuis  ledit  cardinal 
B atteint  le  haut  degr^  sous  le  règne 
B de  François  11,  duquel  nous  escri- 
B vons  l’histoire,  du  Tillet  print  vo- 
B lontairement  la  defense  de  ceux  de 
B ünisc  en  m.ain  , sachant  bien  que 
B s’il  leur  avenoit  mal , on  pourvoit 
B un  jour  recbcrcher  sa  vie;  comme, 
B au  contraire,  il  y avoit  à penser 
B que  cest  escrit  ayant  fortifie  leur 
B cause  , aecroistroit  aussi  sa  faveur, 
B comme  â la  vérité  le  protenotaire , 
B qui  aussi  avoit  trouvé  moyen  d’es- 
B tre  employé  par  la  royne  raere,  eut 
B pour  recompense  l'cvesché  de  S. 
B Brieu.  La  cour  de  parlement,  meuë 
B de  pareille  affection  , et  voulant 
B entièrement  gratifier  à ces  gouver- 
B neurs , adjousta  à ce  livre  de  la 
B Majorité  son  privilège,  faisant  tout 
B son  possible  à supprimer  les  escrits 
B au  contraire  , et  recherchant  les 
B imprimeurs  qu'on  soupçonna  y 
B pouvoir  mettre  la  main , pour  les 
B punir  comme  criminels  de  lese- 
B majesté.  Davantage , il  y avoit  une 
B autre  considération  particulière 
B qui  mouvoit  ce  greffier  à escrire 
B contre  ceux  de  l’entreprise  d’Am- 
B hoysc  , asavoir  l'inimitié  mortelle 
B qu'il  portoità  la  Renaudie,  à cause 
B des  procès  qu’ils  avoyent  eus  en- 
B semble  en  matière  de  f.uisseté  , où 
B l'honneur  de  du  Tillet  estnit  gran- 
B dement  engagé.  Et  combien  qu’il 
B eust  eu  arrest  à son  profit  (17)  , si 

(1-)  Confêrt%  avte  ceci  e^t  paroUt  de  Vârilla», 
p*»g.  loa  ke  l'Rikloiiv  de  Françoî»  II.  La  RenaU' 
dâe  avait  eu  ua  pror^  de  longue  di*cn**ion  avee 
Jeas  do  TilUt , greffier  en  chef  du  |karleinrtit  de 


B est-ce  que  la  Renaudie  publioit 
» haut  etclair  que  c’estoit  par  faveur 
B qu’il  avoit  trouvée  par  toutes  les 
B cours  de  France  , à cause  de  son  c.s- 
B tat , où  il  pouvoit  beaucoup  servir 
B à ses  amis;  mais  qu’il  esperoit  que 
B si  la  justice  luy  estoit  jamais  011- 
B verte,  il  feroit  apparoir  de  l’ini- 
B quité  des  jugemens , et  de  la  faus- 
B seté  de  du  Tillet,  comme  de  fait  il 
B avoit  obtenu  restablissementct  let- 
B très  de  révision  quelque  temps  de- 
B vaut  la  mort  du  roy  Henry.  Il  re- 
B prochoit  aussi  i du  Tillet  que  luy 
B et  les  siens  ayans  esté  nourris  et 
B eslevcz  en  la  maison  de  la  Renati- 
B die  , il  avoit  esté  envoyé  à Paris 
B dés  ses  jeunes  ans  pour  solliciter 
» leurs  procès,  et  là  entretenu  si  cu- 
B rieuseraent  et  diligemment  en  scs 
B estudes , que  par  leur  faveur  et  di- 
B ligence  il  avoit  finalement  esté 
B poiirveu  de  cest  estât  de  greffier  de 
B parlement , où  se  voyant  csicvé  , 
B au  lieu  de  rendre  à sadite  maison 
B loyal  service  pour  les  bienfaits 
B qu’il  en  avoit  receus,  il  avoit,  par 
B des  faussetés  toutes  manifestes,  fait 
B tomber  es  mains  de  ses  frères  qiia- 
B tre  ou  cinq  mîTle  livres  de  rente  en 
B bénéfices,  que  tenoit  un  des  oncles 
» dudit  de  la  Renaudie;  et  davan- 
« tage  , cherchoit  tous  moyens  do 
B s’approprier  le  bien  demeuré  de 
B reste  de  leur  domaine  , d cause 
B qu’il  en  tenoit  tous  les  tiltres  riero 
B soy.  Mais  tout  cela  fut  assopi  par 
B la  mort  de  la  Renaudie  , la  memoi- 
B re  duquel  tenoit  encorcs  du  Tillet 
B en  gehenne.  » 

Je  crois  que  l’Histoire  du  sieur  de 
la  Planche  n’a  été  imprimée  qu’après 
la  mort  de  Jean  du  Tillet. 

(F)  Sa  charge  de  grejper a été 

possedee  pendant  plus  d'un  siècle  par 

Pari».  C’éUit  pour  la  cure  de  Champiner»  en  Au» 
gonmoi» , de  »is  mille  livre»  de  renie  ; et  la 
naudie , aprfr»  avoir  promené  m partie  par  Umtea 
le»  juridiction»  souveraines  du  royaume  , »oaa 
prrtrvle  qii*cUe  y avait  de*  paren»,  obtint  enCa 
une  évocation  au  parlrmrot  de  Dijon  , où  il  fut 
dan»  le»  forme»  convalncn  de  fta»*rté.  9^ arittas 
ajoute  tjue  du  Tillet  fil  prendre  prisonnier  la  Rr» 
nautiie  qui  ne  pouvait  éviter  d etre  condamné  à 
la  mort  ; rmiir  ywe  le  prinee  de  Joinville  Jtl  taip- 
ver  re  prisonniers  et  lui  ohtmt  de»  lettre»  de  ré- 
vision qui  le  rétablissaient  dan*  *e»  bien»  et  dan» 
Si  renommée.  .V.  de  Thon  dit,  Hb. 

»«.  4^8  , que  la  Fenaadie  n'avail  eV  eondamtie 
qu\t  une  grotse  amende  ^ et  banni  pour  queUfue 
tempt. 
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tes  lUscenilans.']  Voici  ce  qu’on  trou- 
ve dans  le  Vc'ritabic  Etat  de  la  Fran- 
ce, imprimé  en  iGjj  ■.  Il  y a dans 
le  parlement  de  Paris  un  greffier  en 
chef,  qui  est  monsieur  du  Tillet,  dont 
les  prédécesseurs  possèdent  depuis 
trois  cents  ans  cette  charge  , qui  est 
une  des  plus  lucratives  de  toute  la 
France  {iS).  11  y a là  , ce  me  semble, 
une  erreur  tic  chronologie  ; car  je 
crois  qu’avant  notre  Jean  du  Tillet  , 
aucun  de  sa  race  (igl  (*)  n’avait  été 
crefller  en  chefau  parlement  de  Paris.. 
Et  notez  <|iie  l’Etat  de  la  France,  im- 

Jirimé  eu  itiao  (ao),  nomme Pbilippe- 
acques  celui  qui  l’était  alors. 

Voici  un  bel  éloge  du  petit-fils  de 

(«8)  VériubU  Kut  de  U France,  453  » 
rdilutn  de  Paris,  |G5“. 

(iq)  C'e$i~à~dire  père,  aieul  paternel,  eU», 
qui  est  le  setu  de  l'auteur  ^ue  j'at  cité, 

(*)  S'il  n'c»t  pa«  vrai,  comme  le  remarque  fort 
bien  M.  Bajie.  que  la  charge  de  greffier  en  chef 
du  parlrmcDl  de  Pari«  fût  depui.%  trois  cents  ans 
dans  la  famille  dn  Tillet,  U n'est  pas  vrai  non 

S dus  que  Jean  du  Tillet  soit  le  premier  de  cette 
amille  qui  en  ait  été  re%-étu.  C.ela  paraîtra  par 
rentrait  suivant  d'un  Mémoire  communiqué  par 
M.  François  Janiçon  , avocat  au  conseil  privé  du 
roi , et  député  gcocral  des  églises  réformées  de 
Guieone. 

Httia  DO  TtLLKT,  fils  d'un  secrétaire  des 
commandemeus  de  Louise  de  Savoie,  comtesse 
d'Angoulécue,  mère  de  François  I*'.,  fut  anobli 
en  avril  i4^4t  était  en  i5i4  jirésident  des 
comptes  en  Aogonmois,  et  virr-présiJent  delà 
chambre  des  comptes  de  Paris.  Kn  sa  coosiJera- 
iion  , François  I*'.  donna  a son  fils.Staàeeiir  oo 
Till&t  , chevalier,  valet  de  chambre  du  roi , la 
charge  de  greffier  en  chef  du  parlement  de  Paris, 
en  laquelle  il  succéda  à Nicole  Pirhoii,  son  beau- 

5 ère.  lie»  lettres  {patentes  de  celte  donation  sont 
atees  a (daye,  le  5 novembre  i5i8,  et  il  en 

KYla  serment  le  q février  i5itj«  calcul  moderne. 

rpuis  ce  tcmps-la  , cette  charge  n'est  |>oint  K>r» 
lie  de  rrlte  famille.  J » su  , son  frère , l'obtint  te  ç 
septembre  i53o;  Jlsh,  son  Gis,  le  a4  juillet 
JàCQCit,  son  frère,  le  9 janvier  i5ç8; 
JssH  , dit  le  Jeune  , le  4 mars  i588;  Fasuçoti , 
en  iGjR  et  issn-Fasuçots , eu  iGç4*  Gettc  an> 
née  , le  roi  ayant  séparé  cette  charge  en  quatre 
parties  , un  nommé  Pluliiqic  Jacque»  en  eut  une  , 
dont  il  jouit  jusqu'en  iG8<|,  «tue  J»aN-FaaKçou 
DO  Tillkt  y rentra.  Jean  au  7’if/et , frère  du 
premier  Jean , et  lils  d'Hélie,  lut  fait  évéque  de 
kaint'Dricux  , en  tS53,  et  le  16  décembre  iâIkv, 
évéque  de  Meaux  I Vayei  la  note  sur  le  texte  de 
l'article  suivant].  Il  mourut  au  mui»  de  décembre 
»5-ü. 

Il  paraît  par-U  , i*'.  que  Séraphin  du  Tillet  e«t 
Je  premier  de  cette  famille  qui  fut  greffier  en  chef 
du  parlement  de  Paris;  a”,  que  ce  Philippc-Jac- 
ours  n'e«l  peunt  un  du  Tillet,  comme  1 insinue 
le  passage  rapporté  par  M.  Bavie , et  comme 
Bt.  Bayle  parait  l'avoir  cru  luiniicmc;  3^.  que  ce 
Phihpfse- Jacques  semble  n'avoir  exercé  cette 
fonction  qu'en  sUendant  que  J.-fV.  du  Tillet  fût 
en  age  ou  en  état  de  l'cxcrccr  lui>oiéme,  Rkh. 
catT. 

(10)  J la  page  4î<‘  du  li*,  tome. 


Jean  do  Tillet.  Le  ag  de  difcembrc 
164G  , monsieur  du  J'illet , greffier 
en  che  f du  parlement  durant  près  de 
soixante  ans  , rendit  son  esprit  à 
Dieu, après  une  longue  maladie  qu’il 
supporta  fort  patiemment.  Il  est  loué 
très-particulièrement  de  ce  nu  ayant 
donné  pendant  sa  vie  plus  d'un  mil- 
lion d’or  en  charités,  aumAnes  et  li- 
béralités , on  ne  trouvera  nulle  part 
ni  le  nom  ni  les  armes  de  Jean  du 
Tillet  , baron  de  la  Jiussière.  Il  a 
vécu  soixante-dix-huit  ans  et  six 
jours  (al). 

(91)  Pierre  de  Sainl-Romaald , Joum.  chron.  , 
lom.  II,  pa,g.  700. 

TILLET  (Jea\  du),  frère  puîné 
du  précédent , s’attacha  à l’élat 
ecclésiastique,  et  se  rendit  un 
fort  habile  homme  (n).  Il  apprit 
exactement  les  langues , l’ancien 
droit  romain  et  l’antiquité  ecclé- 
siastique. Il  visita,  par  la  permis- 
sion de  François  I". , les  plus  cé- 
lèbres bibliothèques  du  royau- 
me, et  en  tira  beaucoup  de  li- 
vres , et  se  mit  par-là  en  état  de 
publier  de  beaux  monumens  de 
l’une  et  de  l’autre  antiquité  {b) 
(A) , et  nommément  un  vieux 
manuscrit  qui  porte  le  nom  de 
Charlemagne  (B) , et  qui  ne  plut 
guère  aux  catholiques  romains.il 
fut  pourvu  successivement  de 
deux  évêchés. Les  uns  disent  qu’il 
fut  évêque  de  Meaux , et  puis  de 
Saint-Brieux  (c);  les  autresqu’il 
le  fut  premièrement  de  Saint- 
Brieux,  et  puis  de  Meaux  (<f) 
il  composa  des  traités  de  contro- 
verse , et  néanmoins  on  le  soup- 
çonna de  quelque  penchant  vers 

{a)  Thuan. , Itù.  Xt.VJt , pag.  m,  974* 

{h)  Idem,  ihtdem. 

(c)  Sammarllian.  Fllog. , lib.  II , pag*  79* 

(c/)  Tliuaii- , Ub,  XtVII^pag,  m.  974- 

* Joly  , 3 ce  qui  csl  dit  dans  la  rcmarqtic 
critique  dr  l'article  prccédeut , oppose  ce 
qu'oo  lit  sur  te  frontispice  de  son  Quioti- 
lien  , daté  de  l544  « il  est  déjà  appe- 

lé évêque  de  SalnUBricux. 
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!e  calTinisine  (C).  On  a estimé  catholiques  romain;  sur  le  cullo 
„„.  Chroaj,„  abrégÿ  d»  Roi.  K 

de  r rance  (e)  qu  il  publia  en  la—  ju  second  concile  de  Hice'e.  Voici  le 
tin  {f)  et  en  français  (g-),  et  qu’il  titre  sous  lequel  il  le  donna  au  pu- 
étendit  depuis  Pharamond  jus-  Oput  tUusiristimi  Caroli  mag- 

qo’oo  .550.  Il  n.oaru.  le  même  SST  ) 

mois  et  la  meme  annee  que  son  «iVs  harum  finitimas  pronndas,  Do- 
frère  le  greffier  (A).  On  dit  que  minoopilulante  ,rrgentis,  contra  ty- 
LouiSDüllLLET,archidiacred’An-  nodum,  qius  inparUbus  Gt^ciæpro 

aaorandts  imaginious  stoUdè  si^'e  ar- 
roeanter  gesta  est.  Item  : Paulini 


goulême,  était  leur  frère  (D). 


Aquileiensis  episcopi  adversits  Feli- 
cem  UrgeUtanum  , et  EUphandum 
Toletanum  episcopos  LibeÛus.  Qua 
nunc  primiim  in  lucem  restituuntur. 
Anno  salutis  M.  D.  XHX.  On  fît  ù 
Cologne  une  seconde  e'dition  de  ce  li- 
vre , l’an  i555,  et  il  a été  inséré  par 
„ ...  , , Goldasl  dans  le  Recueil  des  Décrets 

(A)  Il  publia  de  beaux  monumens  imperia,,,  de  Cullu  Imagmum,  pu- 
l une  et  de  lauliv  antiquité.  ] Il  ^ Francfort , l’an  ,608  , i/i-8". 


(e)  Sammarth.  Elog. , /iS.  pag.  m. 
80.  La  Croix  du  Maine,  pag.  a68. 

(y)  L'an  i55l. 

(g)  L’an  i553. 

(A)  C'est-à-dire  au  mois  de  novembre  i5qo. 
Sammarth.  Elog.,  lib,  //,  pag.  80,  et  la 
Croix  du  Maine,  pag,  269. 


Plusieurs  controversistes  de  la  com- 
munion de  Rome  (a)  ont  soutenu  que 
c’est  une  pièce  supposée;  que  Char- 
lemagne n\st  point  l’auteur  de  ce  li- 
vre-la, et  qu’il  n’a  point  été  composé 
au  temps  de  cet  empereur,  mais  plu- 
tôt par  les  hérétiques  du  XVJ*.  siècle. 
On  leur  a fait  voir  qu’ils  ont  tort;  et 
que  du  moins  c’est  un  écrit  que 
Charlemagne  approuva  et  adopta. 


. un  vieux  manuscrit  qui  Voyez  les  preuves  que  M.  Daillé  ap- 
tde  Charlemagne.]  Il  le  porte,  et  ses  réponses  aux  chicanc- 
is,  l’an  15^9 ; mais  on  ne  ries  de  llellarmin  (3).  Le  père  Maim- 


de 

fît  imprimer  à Paris,  en  i538,quel 
ques  traités  de  Pacien , évêque  de 
Barcelone;  et,  en  i54o  , Apostolo- 
rum  Canones  et  Concilia  XlII  ; et , 
en  1 55o  , Codicis  Theodosiani  Libri 
priores  octo  emendati,  et  posteriores 
octo  integri  primum  ; et , en  i555  , 

Evangelium  Matlhcei  hebraicè  et  la- 
tine ; et,  en  1867  , les  OEuvres  de  Lu- 
cifer, évêque  de  Cagliari 
(B)  et 

porte  le  nom 
publia  à Paris 

marqua  au  titre  ni  le  nom  de  l’im-  bourg  reconnaît  de  bonne  foi  qiie  ce 
primeur  , ni  le  lieu  de  l’impression  ; livre  fut  écrit  sous  l’empereur  Cbar- 
et  il  se  donna,  dans  la  préface  ((u’il  y lemagne.  Il  était  demeuré  dans  l'ob- 
joignit,  le  faux  nom  d’Eliphilus  **.  jcurité,  continue-t-il  (4),  ;uiy«'à  fan 
t)n  a cru,  avec  beaucoup  de  vraisera-  iSjg,  qu'un  luthérien  l'ayant  trouvé 
Mance  , qne , par  la  première  moitié  dans  un  ancien  manuscrit , le  mit  en 
de  ce  mot,  il  voulut  J'aire  connaître  lumière  avec  une  préface  de  sa  façon, 
qu'étant  animé  de  l'esprit  d" Elie  il  sous  le  nom  d' Eliphili , dans  laquelle 
avait  dessein  de  travailler  à la  des-  U se  déchaîne  terriblement  contre  le 
truction  des  images  ; et  que,  par  Vau-  culte  des  images.  On  ne  peut  néan- 
Ire  moitié,  il  désigna  son  nom  Tilius,  moins  nier  que  ce  livre  ne  soit  le  véri- 
car  Tilia  , en  latin  , est  le  nom  d’un  tableoiivrage  quonattribue  à Charle- 
arbre  que  les  Grecs  appellent  Phily-  magne, commeilparaltparlesréponses 
ra  (i).  11  est  certain  que  sa  préface  que  le  pape  Adrien  a faites  aux  ob- 
n’est  point  conforme  aux  princljies  jections  qu'il  contient.  11  prétend  que 

**  Dans  «Q  Toji|e  qn'il  fît  rn  flalif  avant 
tfv  cvâqaa  , il  avait  rapporté  un  Abrégé  Ur  Qoin- 
lilien.  «{h’iI  poblia.  VoTci,  ri-aprcf , dans  ce  vck 
lane  l'article  de  P«  P.  yrtgrrius  , l'ancien. 

**  Leclerc  obaerve  qn'à  1a  tête  de  la  préface  on 
Lt  ataaâ  : Eli.  Phbt.  cnruUnno  Irctiri  S, 

(i)  Triwier,  Additiont  aux  ('.loges,  lom.  /,  p. 

3^ « ex  Voaaio,  de  Hiator.  lat.«  tib.  11^  cap. 


TOME  XIV. 


(a)  y ores  entre  autres  AlaDt»  Copus.  dial,  IV 
eap.  XP^III  et  XiX ; et  Dial.  V , cap.  Xll  et 
âetj.  Surina,  in  Admon.  de  Svn.  Franeof.  au 
ni*.  temt  des  Coucilcs,  pari.  ï,  p**g> 

(3)  Daillé.  Traité  des  Imagea,  lie,  ly^  ehap, 
m.  yorei  aussi  Ikf.  du  Pin,  Bihliotb. , 
yi,  pof(,  lao.  édition  dé  Hollande, 

(4)  Mairobonrg  , Hiatoira  dot  Iconoclaatf»  , liv, 
ly^  paç.  M.  >3. 
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ceux  qui  le  composèrent  n avaient 
nullement  l’esprit  de  ce  prince , ma 
n’eilt  pas  écrit  de  cette  manière.  On 
M réfuté  inTÎnciblemenl  celte  remar- 
crue  dans  les  Entretiens  d'Eudoxe  et 
d’Euchariste  (5),  dont  l’auteur  avoue 
qu’il  Y a lieu  de  croire  que  Charle- 
magne a travadlé  a ces  quatre  livres 
qui  portent  son  nom.  Je  m’étoune 
qu’on  ait  épargné  ce  iésiiite  sur  ce 
qu’il  a débité  qu’un  lutnérien  les  mit 
en  lumière.  Ignorait-il  ce  que  tout  le 
inonde  reconnaît  depuis  long-temps , 
que  leur  éditeur  était  évêque  ? 

(C)  tl  composa  quelques  traités  de 
controverse  , et  néanmoins  on  le  soup- 
çonna de  quelque  penchant  vers  le 
calvinisme.  ] Vous  en  trouverez  le 
titre  dans  ce  catalogue  : Traité  de 
r Antiquité  cl  Solennité  de  la  Messe  , 
du  Symbole  des  Apôtres  et  des  douze 
Articles  de  notre  foi,  à Paris,  i566, 
in  8“.  Réponse  d’un  Évéaue  aux  Mi- 
nistres des  Églises  nouvelles,  è Paris, 
i5G6,  in  8®.  (6).  Il  la  publia  aussi  en 
latin.  Avis  à messieurs  les  Gentils- 
hommes séduits  par  les  piperies  des 
ministres  des  Églises  nouvelles,  à Pa- 
ris, 1867,  in-8®.  Traité  de  la  Religion 
chrétienne. 

Voici  la  preuve  qu’il  fut  suspect  : 
le  cardinal  du  Perron  l’accuse  d’avoir 
eu  un  mauvais  dessein  contre  le 
catholicisme,  en  publiant  le  Traité 
de  Charlemagne.  O est  M.  du  Til- 
lel , dit-il  (7) , qui  l’a  fait  imprimer 
studio  nocendi  plutôt  qu  autrement  ; 
et  lui , qui  avait  été  écolier  de  Cal- 
vin , ne  pouvait  pas  avoir  autre  opi- 
nion des  images  que  celle-là.  Calvin, 
dit-il  en  un  autre  endroit  (8)  , était 
bien  empêche  sur  le  fait  de  l’eucha- 
ristie. On  dit  que  chez  MM.  du 
Tillet  il  Y O encore  quelques  épitres 
de  sa  main  sur  le  fait  de  l’eucharis- 
tie, par  lesquelles  on  pourrait  voir 
plus  clairement  ce  qu'il  en  tenait 
qu’en  ses  écrits.  Il  ne  faut  pas  s’é- 
tonner si  ces  MM.  du  Tillet  ont  été 
lin  peu  suspects,  ayant  eu  Calvin 
pour  précepteur.  Il  ne  faut  pas  être 
surpris  que  la  préface  que  Jean  du 
Tillet,  l’evêque,  avait  mise  au  devant 
du  livre  de  Charlemagne,  l’ail  rendu 

(5)  Puf.  173  . êéiùon  de  flotlande. 

Da  Vtnlirr,  BibUothà]aa  rr»n(atw , 

75». 

(7)  Parroniaat , na  mal  Ch>rlnat|se. 

(8)  fbidem,  au  mal  Calviu. 


suspect  ; car  il  s exprima  avec  une 
extrême  force  contre  l’abus  des  ima- 
ges , et  ne  se  tint  pas  dans  les  bornes 
où  se  renferment  quelques  docteurs 
catholiques  (g).  Peut-être  n’écrivit-il 
ensuite  contre  les  huguenots  qu’afin 
de  se  délivrer  de  tout  soupçon.  Ce 
que  j’ai  cité  du  Perroniana  prouve 
que  son  frère  le  grelBcr  n’était  pas 
en  bonne  odeur  d’orthodoxie  , et 
qu’on  prétendait  qu’il  avait  été  dis- 
ciple de  Calvin.  Il  se  purgea  si  forte- 
ment, que  ceux  de  la  religion  le  re- 
gardèrent comme  leur  persécuteur 
(10:.  Et,  ù propos  de  cela,  je  corrige- 
rai une  faute  qui  est  dans  l’indice 
des  matières,  an  11*,  volume  de  Y His- 
toire Ecclésiastique  des  Eglises  ré- 
formées  au  roYaumede  France.  On  y 
voit,  sous  la  lettre  T,  du  Tillet,  gref- 
fier , et  sa  cruauté  , 7,  Sot  ; mais 
quand  on  va  ù cette  page  Sot  du  VII*. 
livre  , on  n’y  trouve  rien  qui  soit  né- 
cessairement ù la  charge  de  ce  du 
TilleJ.  On  y voit  seulement  que  quel- 
ues  soldats  de  la  religion  , qui 
taient  sortis  de  6ourge.s,  l’an  i56a  , 
et  qui  voulaient  s’en  aller  à Orléans, 
prirent  une  route  particulière  , de- 
quoy , les  uru  se  trouvèrent  bien , les 
autres  se  perdirent,  entre  lesquels  y 
en  eut  trente  ou  quarante,  lesquels 
estant  travaillés  du  chemin , et  ayons 
bien  peu  de  poudre  pour  tirer,  fu- 
rent surpris  et  cruellement  massacrés 
par  les  gens  que  Jean  da  Tillet,  gref- 
fier de  la  cour  de  parlement  de  Paris, 
tenait  en  sa  maison  de  la  Bussiere  , 
près  de  Chatillon-sur-Loing  {\i).  Si 
l’auteur  avait  dit  que  du  Tillet,  sé- 
journant alors  à la  Bussière,  avait  or- 
donné celte  tuerie,  la  table  du  livre 
serait  correcte;  mais  il  nous  permet 
de  penser  que  du  Tillet  n’eut  point 
de  part  à cela  ; n’cst-il  pas  certain 
que,  dans  les  guerres  civiles,  on  fait 
garder  scs  chilteaux  le  mieux  que  l’on 
peut  ? Si  les  soldats  que  l’on  emploie 
font  du  désordre,  le  maître  du  châ- 
teau, étant  quelquefois  è cent  lieues 
d’eux  , n'ayant  rien  commandé  en 
particulier,  est-il  rcspousable  de  cc 

(9)  Sf.  Au  Pia , var  exemple.  Voyn  ta  pao* 
i5j  </u  yi*.  tot$\é  Je  im  NooTellc 

éthlion  de  Hollande, 

(10)  f'of  n le»  remarques  (D)  et  (E)  de  l article 
fHerdeni. 

(it)  Piic,  HÎBtôire  F|(ltu«  » 

volume  II,  li/re  l'H,  Soi- 


! bv  ■ 
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•l^rdre?  Ceux  qui  font  U table  des 
livres  commettent  souvent  Je  pareil- 
les fautes. 

(D)  OnJii  que  Louis  do  Tillxt.,  ar- 
chidiacre d"  Angouléme  , était  leur 
frère,  j Florimood  de  Hémoud  sera 
‘mon  témoin.  Il  assure{  la)  queCalvin, 
sVtant  retiré  dans  la  ville  d’Ângou- 
léme  , J fut  entretenu  t espace  de 
trois  ans  , aux  despens  de  Louys  du 
J'iUet , curé  de  Claix  et  chanoine 
J“ A neoulesme , à qui  il  enseignait  ce 
peu  de  grec  qu’il  sqavoit.  ïl  estait 
frere  de  l’evesque  de  Meaux  et  de 
Jean  du  Tdlel^  greffier  au  parlement 
de  Paris-  Cet  auteur  ajoute  (i3)  que 
Louis  du  Tillct.e  ayant  la  teste  plei- 
» ne  des  opinions  que  Calvin  luy 
* avoit  imprimées,  désireux  de  voir 
a touscesgrands  hommesqui  avoicnt 

■ dénoncé  la  guerre  à l'eglise  catho- 

■ lique,  s'en  va  eu  Allemagne  (i4). 

> Du  Tillet,  de  retour,  estant 

a remis  en  son  bon  sens,  quitta  pour 
a jamais  la  doctrine  de  son  maistre. 
a Ainsi  Calvin  perdit  bien  tost  la  pre- 
a miere  de  ses  conquestes  : car  ce  fut 
a la  première  arae  qu’oo  pense  avoir 
a este  jamais  desbauchée  par  luy.  Il 
a montre  fort  le  mal  talent  qu’il 
a avoit  contre  cet  homme  en  sa  pre- 
a face  sur  les  psalmes.  Car  c’est  de 
a luy  qu’il  parle  disant  qu’un  per- 
a sonnage  qui  s'est  vilainement  re- 
a volté  et  retourné  vers  les  papistes  , 
a le  deseouvrit  passant  a Geneve.  Il 
a entend  du  Tillet , duquel  il  parloit 
a tousjours  en  mauvaise  bouche.  Du 
a Tillet,  de  retour  dans  Angoulesme, 
a ayant  dit  par  ses  lettres  le  dernier 
a à dieu  aux  opinions  nouvelles  de 
a Calvin,  et  fait  publique  abjuration 
s de  rheresie,  monté  en  chaire  ( car 
a il  estoit  homme  de  scavoir) , pres- 
a cdie  et  descrie  le  luthéranisme  au- 
a tant  qu'il  avoit  désiré  de  l’avancer, 
s Le  calvinisme  n’avoit  encor  de 
a nom  : il  fut  esleu  archidiacre  , di- 
a gnité  qu'il  disputa  longuement  avec 
a la  Renaudie  (i5).  » Selon  ce  récit, 

(i3)  Florimood  «le  Rémond,  Hietoire  de  THéré* 
livre  yit»  chap,  IX,  pttf.  m«  883. 

(t3)  fdem  , chap,  X,  p*ig.  889,  8qo. 

(s,Q  Vojex  /«  rtmareue  (AA)  tU  tmrtuU  Cal* 
em  , tom.  ÏV^  pag.  J47. 

(,5)  V.  de  Thon  , liv.  XXiy,  fCA,  488,  dit 
la  Benaudie  plaida  pour  un  hen/jice  rju»  $on 
oacla  maternel  avait  eu  dans  V Àngoumou  , et 
MT  du  Tillet  le  grever  prétendait,  roret  danâ 
remaraue  (E)  de  V article  vrécédent  Ittparo- 
\e$  de  U rlinckc  eteellet  de  VerilUs. 
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il  serait*  faux  que  du  Tillet  le  gref- 
fier edit  été  disciple  de  Jean  Calvin  i 
le  Perroniana  confondrait  les  choses. 

Notez  que  le  frère  de  Papyro  Mas- 
son assure  que  Louis  du  TilWt  n’était 
point  frère,  mais  neveu  du  greflier  an 
parlement.  Is  ( Ludovicus  Tillius  ) 
erat  fiUus  Heliœ  in privato  consistorio 
regio  eonsUiarii  et  vicepnesidis  ra  ■ 
tionalium,  Aloisiteè  Sahundid  Fran- 
oisei  primi,  matris  , fratrisque  Johan- 
nis  Tillii  senatUs  parisiensis  exceplo- 
ris,  eu/us  scripta  extant  (i6).  Il  ne 
dit  point  que  le  greOier  ait  eu  nulle 
part  au  retour  de  ce  disciple  de  Cal- 
vin. Vousrcmjn|uerez,  s’il  vous  plaît, 
que  ce  frère  de  Papyre  Masson  s’in- 
forma le  mieux  qu  il  lui  fut  possible 
de  toutes  ces  choses  pendant  son  sé- 
jour è Angoiilérae,  où  il  eut  un  ca- 
Donicat(i7J.  Pierre  de  Saint-Rorouald 
(i8j  observe  que  ce  chanoine  du  Til- 
let se  nommait  Louis  oâ  Séraphin  ; 
il  rapporte  c|uelqties  faits  que  rlori- 
mond  de  Rémond  avance  ^ mais  au 
lieu  de  citer  ce  Florimond,  il  cite  Pa- 
pyre Masson  , qui  n’en  a rien  dit. 

Je  trouve  dans  le  Mercure  Galant 
du  mois  de  mai  i^oS  (ip)  un  Séaa- 
raiR  DO  Tillet,  qui  était  mort  de- 
puis peu  conseiller  en  la  grand’- 
chamore,  et  un  abbé  do  Tillet,  qui 
vil  encore;  et  que  la  mère  de  feu  M. 
le  comte  d’Entremont,  lieutenant  gé- 
néral de  Bresse , et  grand’mère  de 
la  marquise  de  l’Hômtal , descendait 
du  greffier  Jean  du  Tillet. 

(16)  Jddit,  ad  eapui  ly  ViUi  Cftlviai , p*g. 
45^  Eloff.  Pap.  MaMoni». 

(i*)  ibidem  , pag  456. 

(té)  in  CoobaoaûoM  cbrooici  Ademari , 

>96  • >9:- 
(19)  P.*-  »*'■ 

TILLI  ( ouThilli  ) , terre  sei- 
gneuriale dans  le  Brabant  (A), 
a donné  son  nom  au  comte  Jeais 
DE  Tilli,  qui  y était  né,  et  (jui  a 
été  l'un  des  plus  grands  capitai- 
nes du  XVII*.  siècle.  On  parle 
de  lui  dans  le  Moréri,  sous  le  mot 
Tzerclas , qui  était  le  nom  de 
famille  de  ce  fameux  général.  Il 
avait  un  frère  aîné  dont  les  pe- 
tits-fils font  aujourd’hui  (a)  une 

(tf)  Ctst“à^rt  Van  1696.  Let  ga$éltet 
parlent  inctssammvit  <T eux. 


î6/,  Tir. 

très-belle  figure.  Ils  sont  trois 
frères,  et  s’appellent  comtes  de 
Tili.i.  L’un  est  chanoine  de  Liè- 
ge ; les  deux  autres  portent  les 
armes.  L’un  est  général  destrou- 

f»es  de  Liège  , et  a été  promu  à 
a dignité  de  prince  par  le  roi 
d’Espagne  (B).  L’autre  s’est  avan- 
cé aux  premières  chaînes  dans  les 
années  de  Hollande,  parde  longs 
services  {b).  Il  est  marié  avec  une 
sœur  du  comte  de  Keckheim, 
évêque  de  Coire , et  chanoine  de 
Cologne  et  de  Saltzbourg,  sei- 
gneur qui  soutient  par  un  grand 
mérite  . et  par  un  esprit  fort  re- 
levé, la  noblesse  illustre  de  sa 
maison. 

Il  y a quelques  fautes  dans  le 
Moréri,  à l’article  ’l'zerclas  (C), 
qui  est  celui  du  comte  Jean  de 
Tilli.  Je  ne  sais  si  l’on  se  trompe 
quand  on  dit  que  ce  général  fut 
fait  comte  à la  diète  de  Ratis— 
bonne,  l'an  if>23  : je  dirai  seule- 
ment que,  selon  le  père  Labbe, 
Jean  et  Jacques  de  Tilli  furent 
créés  comtes  de  Vempire  par^ 
V empereur,  à Païenne  , le  3 de 
septembre  1622  (c).  Le  sieur 
Blanc  observe  que  le  comte  Wer- 
ner,  neveu  du  comte  de  Tilli,  fut 
blessé  au  combat  de  Statio,  l’an 
1623  {d). 

Ib)  Lirutenanl  gcnéral  de  la  cavalerie , et 
fipuvtmeur  d'drnheim  en  1701.  yvjret  le» 
Ix-Urei  Hi»lurii(uc«  denwerniii!  Ijoi  , pag. 

tk>7. 

(r)  . Clironol.  Franc.,  tom, 

pag.  846. 

(d)lltanc,  llUluircdc  Baricr»,  lom.  IV , 
pag.  190. 

(A)  Terre  seitfnciiriale  clans  le, 
Brabant.'^  Giamaic  assure  qu’il  avait 
appartenu  à la  maison  ilc  tVarfuzé  , 
et  que  Robert  de  Warfiize'  ht  trans- 
porta à Gérard  Marbais  , l’an  i38p. 
r Ile  fut  ensuite  possédée  par  Jean  de 
Limilette  , et  puis  par  Saiison  de  La- 


LI. 

lain,  qui  en  conféra  le  dominium  al- 
tum  et  bassum,  le  a5  de  juin  ijjS,  à 
Jean  iierclaes  , issu  d’une  famille  pa- 
tricienne et  des  plus  nobles  de  Bruxel- 
les (i).  La  terre  de  Tilli  ne  relevait 
alors  de  personne  j mais  depuis  elle 
a relevé  des  ducs  de  Brabant.  Voici 
par  quel  acte  : Jean, seigneur  de  Thil- 
» ly  a transporte  es  mains  de  mon- 
» seigneur  le  ducq  , sa  maison  et  sci- 
a gneurie  de  Tliilly  si  comme  icelle 
« seigneurie  à luy  estoit  deniourée , 
» et  à Iny  appartenoit  comme  des 
U propres  biens  alloua  , et  mondit 
U seigneur  a audit  Jean  ladite  mai- 
» son  de  seigneurie  transportée  et 
» investie  , pour  iceux  biens  et  sei- 
» gneurie  de  lors  en  avant  par  ledit 
> Jean  et  hoirs  et  successeurs  , de 
» mondit  seigneur  et  ses  sucresseurs 
>>  duez  et  duchesses  de  Brabant , à 
» toiisjoursmais  tenir  en  fief.  Et  ledit 
» Jean  releva  ainsi  sa  dite  maison  et 
» seigneurie  de  Thilly  de  mondit 
» seigneur  en  fief , et  en  fit  foy  , 
» hommaige,  et  serment  de  loyaulté, 
» ainsi  que  selon  le  droit  de  la  court 
X des  fiefs  de  Brabant  y appartenoit, 
» et  mondit  seigneur  le  receut  ainsi 
« en  son  hommaige , saulf , en  ce,  ses 
» haulteur  et  seigneurie,  et  les  droite 
» de  chacun  ; fait  le  seiziesme  jour 
« de  mai , l’an  i44p  (a).  » Ce  Jean 
Scrclaes  fut  père  Je  Jacques  T”  Ser- 
claes,  qui  lefut  de  .Martin  T’Serclaes, 
qui  le  fut  de  Jean  T’Serclaes,  conseil- 
ler au  conseil  de  guerre  de  l’empe- 
reur , et  mari  d’une  fille  du  comte 
de  Frise  (3).  De  ce  mariage  sortit 
JeanT’ Scrclaes,  créé  comte  par  l’em- 
pereur Ferdinand  11  ( 4 ) . et  l’un 
des  plus  grands  capitaines  du  XV]!”. 
siècle. 

(B)  L’un...  a été  promu  nia  dignité^ 
de  prince  par  te  roi  cF  Espagne.^  Voici 
la  teneur  des  lettres  patentes  , telle 
que  M.  le  baron  le  Koy  l’a  publiée 
en  abrégé.  FJles  sont  datées  de  Ma  - 
drid  le  aa  de  décembre  i6<)3.  n Char- 
» les,  par  la  grAce  de  Dieu, roi  de  Cas - 
X tille,  etc.  Nous  ayant  été  fait  rap- 
« port  que  plusieurs  devanciers  de 

(1)  Patriciâ  imprimisqtu  nohih  apuH 
lam  sitrf/r  fdito.  Le  Roj  , in  Topographil  Gaîlo* 
Br«b«ntiK  f 9>J* 

(1}  Itifm  , ihnUm. 

(3)  fdem , U'id. 

(q)  Et  ^dem  , 
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* uoire  IrcK-cker  et  féal  meuirc  y//- 
B bert  "P  Sereines  de  Thilli , comte 
» du  Saint-Empire  romain  , gentil- 

■ Lomme  de  notra chambre,  sergent 
» général  de  bataille  de  nos  armées 
« au  Pays-Bas , et  il  présent , par  no- 

■ tre  permission  et  aveu , général  des 
» troupes  du  prince  et  évéqiie  de 

■ Liège,  notre  allié,  et  autres  de  sa 

■ famille  , ont  rendu  avec  beaucoup 
» de  valeur  et  fermeté , aux  empe- 
» reurs , rois  et  princes  nos  augustes 

> prédécesseurs.  Comme  aussi  que 
» ledit  messire  Albert  P Sereines 

de  Philli , aurait  servi  daus  nos 

■ dites  armées  dès  l'an  i6fi(),  capi- 

> taine  , lieutenant  colonel  , mes- 
» tre  de  camp  , et  sergent  général 

■ de  bataille  , et  que  dans  toutes  les 
» occasions  qui  se  sont  ofl’ertes  de 
» notre  service , il  c’aurait  jamais 

■ épargné  , ni  sang  , ni  biens , de 

■ quoi  nous  avons  toute  la  satis- 
a faction  que  nous  pourrions  sou- 
a haiter  , ainsi  que  des  services 
a qu’il  continue  de  rendre  acliiellc- 
a ment,  en  qualité  de  général  desdi- 

> tes  troupes  du  prince  et  évêque  de 

• Liège  , pour  la  cause  commune  , 
a avec  le  lèle  , bravoure  , et  expé- 
a riencc  si  connue  de  tout  le  monde, 
a Sachant  de  plus  que  ledit  messire 
a Albert  PSeretnes  de  Thilli  , est 
B issu  d’une  très-illustre  et  ancienne 
a maison  qui  s’est  toujours  mainlc- 
B nue  par  plusieurs  bonnes  , hautes  , 
B et  trM-considérables  alliances  , et 
a que  d’ailleurs  il  possède  plusieurs 
a terres  , seigneuries  et  biens  , pour 
a soutenir  le  lustre  , si  comme  celles 
B de  .Montigny  , Farciennes  , Prelle  , 
a et  autres,  et  voulant  pour  cette 
a cause  l’élever  , accroître,  et  déco- 
a rer  de  plus  grands  honneurs  , 
B droits  , prérogatives  et  prééminen- 
a ces;  avons  icclui  messire  Albert 
a comte  de  P'  Sereines  de  7 hilli , 
a de  notre  certaine  science,  etc.  fait 
a et  créé  , comme  nous  le  faisons  et 
a créons  par  ces  présentes  prince  de 
a 7”  A'ere/aes , consentant  et  per- 
B mettant  qu’il  puisse  et  pourra  ap- 
B pliquer  ledit  titre  de  prince  , sur 
a la  terre  et  seigneurie  qu’il  dénom- 
B mera  sous  notre  obéissance  et 
B juridiction  en  nosdits  Pays  - Bas  , 
a laquelle  terre  et  seigneurie  nous 
B avons  dès  maintenant  pour  lors 
B crigée,etérigeous  parces  préaeiiles. 


B en  dignité  , titre  , nom  , cri  , et 
B prééminence  de  principauté  de 
B 7”  Sereines,  etc.  (5).  a 

(C)  Il  V a quelques  fautes  dans  le 
Mnréri,  n l'article  Tzerclas.  ] I.  On  a 
oublié  de  marquer  1e  nom  de  baptê- 
me de  ce  général  des  troupes  de  l.i 
ligue  catholique.  II.  La  ville  qu’on 
maripie  qu’il  prit  après  la  bat.dliedc 
Prague  se  nomme  Pltenhoifen  , et 
non  pas  Klboften.  III.  Il  aurait  fallu 
indi<]uer  qu'elle  est  en  Bohème.  IV. 
La  défaite  du  marquis  du  Bade  à 
Wimphen  ne  fut  point  postérieure  , 
mais  anterieure  à la  prise  d'Heidel- 
berg. V.  r.e  qui  arriva  à .Mansfeld 
proche  do  Darmstad  (b)  ne  fut  pas 
une  déroute  , mais  un  échec  , et  pré- 
céda aussi  la  conquête  d'Heidelberg: 
ainsi  ces  paroles  du  .Mnréri  contien- 
nent un  anachronisme , Tilli  m'ait 
ACPAâxvxxT...  pris  Ilcidelhertf.  VI. 
On  ne  peut  comprendre  ces  termes  , 
il  ni'iiit  auparavant  aidé  l'urihiduc 
Liopohl  a la  prise  de  lirt  ila.  C'e.st 
peut-être  une  faute  d'impression  pour 
Urrtta  , nom  latin  de  ftreUeu  |>elitu 
ville  du  Palatinat.  Cet  archiduc  Léo- 
pold était  évèqnc  de  Strasbourg  , et 
joignit  ses  troupes  à celles  du  comte 
de  Tilli  au  siège  d'Heidelberg  (j).  VU. 
Au  lieu  de  dire  que  le  duc  de  If'ei- 
mar  et  celui  d'Alkcnbourg  (8)  furent 
pris  à la  bataille  de  Statio  , il  fallait 
dire  le  due  Ouillaume  de  Saie-ll'ci- 
mar  et  Frcderie,  duc  de  Saae-Altem- 
bourf;.  Sans  cette  désignation  p:ii  li- 
ciilière,  dont  le  sieur  Blanc  s’est  servi 
(ql  , on  laisse  mille  ainbiguVti^  ipii 
déplaisent  aux  lecteurs  exacts.  Vlll. 
Dire  que  plusieurs  autres  primes  fu- 
rent du  nombre  des  prisonuieis,  c'est 
avancer  une  fausseté  ; car  le  sieiir 
Blanc  , qui  nommé  les  principaux, 
ne  nomme  <|uc  ces  denx-là  ipii  fus- 
sent jirinces.  Noter  ipic  dans  l'édition 
de  France  , i68q,  on  marqua  bien  le 
titre  du  livre  de  Julius  Bellus  , I.au- 
iTn  Austriaca  : mais  , daus  l'édition 

(5)  Le  Uojr , Ht  uhiIm  If»  trrrea, 

•«ignrtinc»  rt  raonllra  Utrr<*>  ilu  HrabaRl,  p.  iof>. 

(»>)  mnxi  fjn'il  fnut  dirr , et  nwt  ptu 

, comtne  dans  Murrri.  On  a u/rrige 
cette  faute  dans  V/JiUon  tie  Purit^ 

(•*)  Voytx  ItUnc^  liiktoire  dr  Pavièrr,  tam, 
/r , pag.  i53. 

(g)  On  rt  nut  Àltemhonrg  dans  Ut  /dtUont  de 
//tdtande. 

'^)  ÎI»tuir«  de  Pdvicfr  , loMt.  I K,  pag.  iy*>. 
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«la  1699,  00  a mis,  ronform^ment  aux 
(■ditions  de  Hollande,  Slaurea  au  lieu 
du  Lauren. 

TIMIDE,  historien  grec,  fils 
d’un  homme  illustre  (A),  était 
de  Taurotnénium  en  Sicile , et 
(lorissait  au  temps  d’Agathoclës, 
qui  mourut  l'an  4 la  123*. 
olympiade  (a).  Il  écrivit  plusieurs 
livres  (B),  et  entre  autres  une 
histoire  de  son  pays.  Tout  cela 
est  perdu  ; il  ne  nous  en  reste 
rien.  Il  se  plut  fort  à médire  (C), 
et  l’on  ne  fut  guère  persuadé  de 
sa  bonne  foi(D).Sesemportemens 
contre  Agathoclès  , et  l’affecta- 
tion de  lui  rendre  si  peu  de  jus- 
tice, déplurent  beaucoup.  Ilécou- 
tatrop  en  cette  rencontre  l’esprit 
de  vengeance  (E).  On  trouva  en- 
core d’autres  défauts  dans  son 
Histoire  (F)  ; mais  de  fort  bons 
connaisseurs  avouent  qu’il  fut 
très— docte  et  très-éloquent  (G). 
11  n’était  pas  moins  excessif  à 
louer  qu’à  invectiver , et  cela 
parut  dans  les  éloges  qu’il  donna 
.i  Timoléon  (H).  Il  vécut  quatre- 
vingt- seize  ans  {b).  Sa  fortune 
paraît  avoir  été  médiocre.  Il  se 
tint  fort  en  repos  dans  le  lieu 
de  son  exil  (c)  ; il  renonça  à la 
vie  active , aux  voyages , à la 
guerre , et  aux  charges  de  la  ro- 
be (</j.  Cela  fut  cause  que  quel- 
ques-uns s’étonnèrent  qu’il  eût 
acquis  la  réputation  d’un  habile 
historien  (e).  Longin  le  censure 
d’une  chose  ^ui  ne  mérite  pas 
d’étre  critiquée  (I).  Mais  Plutar- 
ue  l’a  condamné  justement  sur 
es  puérilités  qui  se  rapportent  à 

(a)  Athea.«  Itb.  Il  ^pag,  $7  et  alibi. 
(A)Luctan.  in  Macrobiû  , pag.  641.  I- 
(c)  C*eit-à~dirr  A Àthenes , si  Von  en  croit 
Corradus  in  Brulum  CicnrooU , Il5. 

(dC)  Poljhiu*  , iib.  XII,  pag  670. 

(«)  ItUm  y ibidem 


un  lieu  commun  que  l’ancienne 
histoire  cultivait  beaucoup.  C’é- 
tait celui  de  compiler  les  bons  ou 
mauvais  présages  (K).  II  est  aisé 
de  conclure,  du  caractère  de  Ti- 
mée,  qu’il  n’était  point  propre 
au  métier  d’historien,  et  qu’il 
aurait  dû  s’abstenir  principale- 
ment d’exercer  sa  plume  sur  les 
actions  d’Agathoclès.  (L). 

(A)  Fili  d’un  homme  illustre.  3 U 
était  fils  d’Andromaqoe  qui  parut 
beaucoup  par  ses  richesses  et  par 
ses  belles  qualités  , et  qui  peut  pas- 
ser pour  le  fondateur  de  l’une  des 
villes  les  plus  considérables  de  la  Si- 
«nle  , car  il  ramassa  tous  les  fugitifs 
de  Naxe , ville  que  Denys  le  tyran 
avait  ruinée  , et  les  établit  sur  une 
colline  nommée  Taurus.  Ce  fut  l’ori- 

ine  de  Tauroménium  (i).  Il  fit  cela 

an  second  de  la  io6*.  olympiade  (a). 
Il  y avait  déjà  long-tenms  que  Denys 
avait  ruiné  lîaxe  (3).  notez  qu’An- 
dromaque  régna  dans  cette  nouvelle 
ville  avec  beaucoup  de  douceur  , et 
qu’il  se  montra  ennemi  de  tous  les 
tyrans.  11  reçut  les  troupes  de  Timo- 
léon , et  anima  ses  sujets  à les  secon- 
der pour  délivrer  du  joug  de  la  ty- 
rannie toute  la  Sicile  (4). 

(B)  Il  écritnt  plusieurs  livres.']  Trois 
de  la  Syrie,  soixante-huit  de  argu- 
menta nhetoricae  .-’OW'jusriSTixac  » X^»- 
ru«  srfe^itisi,  Olympionicas  seu  j4e- 
ta  chronica.  ’lruxjxà  sai  SwiXixà  li- 
bris  8.  'Exxxnxè  xai  Zixtxtxtî.  Dans  le 
premier  de  ces  deux  derniers  ouvra- 
ges, il  donna  l’Histoire  de  Sicile  , en 
tant  qu’elle  était  jointe  avec  celle 
des  Romains,  et  il  la  donna  dans  l’au- 
tre en  tant  qu’elle  était  jointe  à celle 
des  Grecs  (5).  11  fit  à part  l’Histoire 
de  Pyrrhus , comme  nous  l'apprenons 
de  Denys  dllalicamasse  (6) , et  de  ces 
paroles  de  Cicéron  : Deesse  mihi  no- 

(i)  77f/ de  Diodore  d«  Sicile,  Uh,  cap, 

rn, 

(s)  lAeto , ibidem, 

(3)  Ex  eodeoi,  lib.  XI r,  emp.  Xn. 

(4)  7'trr  de  PlaUrqoc , in  ViU  Timoleoaiû , 

pa^.  ï4o. 

(5)  de  Hi»tor.  |r«ci«  , . Ai* 

Saldw. 

(6)  Diovyf.  Helirarn.,  tib.  7,  TT. 
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lui  quin  le  atlntoneiem  ul  cogitares 
conjunclène  malles  cum  nliquis  re- 
but notlra  contexere , an  , ut  mulli 
Gnxci  fecerunl , Callisthenes  Troï- 
cum  hélium , Timaèus  Pjrrhi,  Po- 
lybius  Numantinum  : qui  omnes  à 
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euf'Tt  TOI/  11^01/  Tut  toriTxii/iîv  : T'estait- 
tur  hoc  qute  tum  facta  tant  décréta  : 
qure  ignorantem  ait  ji rtemulorut  Ti- 
maum  Tauromenitam,hominem  alio- 
qui  inviJum  et  calumniatorem,  ac  ciii 
proptere'n  nomen  Epitimii , 11/  est  re- 


perpeluis  suis  hisioriis  ea  quœ  dîxi  prehensoris  factum  sit  scripsiste  , id 
*'  templum  eos  è depositit  Persarum 

condidisse  (li).  Afin  qu'on  entende 
mieux  ce  passage  , j'ajoute  qu’il  sn 
rapporte  à la  réfutation  d'un  men- 
songe que  notre  Timiie  avait  dé- 
bite touchant  les  Épliésiens.  11  avait 
dit  qu'ils  employèrent  les  de'pôts 
des  Herses  à faire  bStir  le  temple 
de  Diane.  Voici  un  troisième  cen- 


bella  separaverunt  (7).  Nous  avons  vu 
qu'on  fait  deux  parties  de  l'ilistuire 
de  Timée,  et  que  l’on  donne  huit  li- 
vres à la  première , sans  marquer 
combien  la  seconde  en  contenait. 
Mais  il  faut  quej'ajoutc  que  plusieurs 
le  citent  sans  observer  cette  div  ision: 
ils  marquent  en  général  tel  ou  tel  livre 
de  sesilistoires.  Le  plus  haut  qu'Athé- 


née  en  ait  cité  est  le  vingt-huitième  seur  dont  la  morsure  va  jusqu’au  vif. 
(8).  Diogène  Laérce  ne  va  que  jusqu’au  Aïo  ii  xai  ?â?  ipntt  pis  oixorisi  it  èofai- 
dix-huitième  (9).  ptj  «SoTiîir  toic  ùri  Tipeisu  iturù  A«- 

(C) // se  p/ut^rtu  méi/irc.]  Cela  fut  po^upoug  slpspirou*  itturoç  T 


cause  que  l’qn  ajouta  quelques  lettres 
à ton  nom,  pour  lui  faire  un  titre  qui 
marquât  son  attachementà  la  censure; 

- Tlptutc  pis  ù!t  ptytest  STfitoiaLS  vtTOis- 
pissi , Tst  Tiâv  ùxpiCu'ac , *»• 

Tac  iroxusrttpait  ^riqpsfTiitÀç , lia  T«tc 
àaaipiuf  xai  paxpàt  iviTi/uiimc  tûxiyut 
haCâxM'rai.  JLai  fià  rit  ùtripCoSJii  rit 
iwvTipinut  ’EviTi/uotitc  ùri  ritat  ùts- 
piuthn  Ttmeeus  sanè , et  in  temporum 
notatione  exquisitam  adhibuit  diligen- 
tiam  , et  ut  uarid  rerum  cognitionc 
abundet,  sollicité  laborat.  Al  propter 
intempeslivas , et  l'crbosas  reprehen- 
ttonet , jure  etiam  ipse  nprehenditur. 
(fuare  ob  nimiam  Inxandi  Ubidinem 
et  acerbitatem 


ii*OT»{  ruyxâtu  ruyyipst  ,sùi‘t  TiV«»c 
vtr  otiltrotf  lia  ro  arpoqavaç  ir  raie 
Xtilepiait  ixTiTTSiT  toÛ  x«9»«sttoc  h à 
TXi  ipqurot  rixpiat  : Quocircii  n'tnc 
quoque  nos  ea , qwr  U Timœo  dicta 
tant  in  Deiiiochaiem , mérité  impru- 
bare  v’ideamur.  Ille  autem  indignus, 
ciii  à quoquam  ignoscatur,  et  fuies 
habeatur,  videri  débet  t quia  apertè 
in  maledictis  ab  oj/icio  Jisoedit  , ac 
deflectil  propter  insilam  acerbitaten  1 
(la).  Clément  d’Alexandrie  nous  don- 
ne Timée  et  Théopompe  pour  'jne 
accolade  d'Iiistoriens  satiriques  r,-t  fa- 
buleux (i3).  Cornélius  Népos  en  fait 
presque  autant  (i4).  Notex  qu’Athé- 


Epitinueus  ( id  est  , observe  qu’Islcr  écrivant  contre 
taxator) 'a  quibusdam  nnminatus  fuit  Timée,  le  nomma  Épilimée  (i5l.  Ce 
(lo).  Vous  voyez  que  l’historien  qui  f„t  peut-être  le  premier  qui  trouva 
lui  a porté  cecoppne  laisse  pasdelo  ce  jeu  de  mots.  Notez  aus.si  qu’Aris- 
louer  par  d’autres  endroits,  je  yeux  di  totc  fut  l’un  de  ceux  que  Timée  mai- 
re par  l’exactitude  chroiiologique,  et  traita  (16),  et  n’oubliez 
par  l’abondance  des  éruditions.  Tous  circonstance  ; cet  historif 


îux  qui  l’ont  critiqué  ne  sont  pas  si  toute  son  aigreur  contre  les  autres  , 
{uitables  : l’un;d’eux  ne  le  fait  con-  |„rs  même  qu’ils  n’avaient  point  tort, 
aftre  que  par  le  mauvais  côté  , et  il  C’est  ainsi  qu’il  s’emporta  contre 


par 
ceux 

nattre 

emploie  pour  cela  une  parenthèse. 
Teèrâ»?  J*  fÂAf'Tvpix  tç*!  tà  yirndirra 
TOTt 

• TOT  Ta^/^O^ITITNT  Tt^AlbT) 

M.0Ù  ^a^ATOT  OTTflt  , T(/X0^CtT‘ 

*m?  ( /lo  x«i  *Ea’»Ti/i(ioT  xxndNTflii  ) X1711T 
tii  •«  T«T  ntpnxSt  ^rapccxetSiixttT  itoim* 

(^)  Cicero,  epitt.  XII  Uhri  y , ad  rAmiliarcs, 
m,  )55. 

(•)  Athes.,  tik.  T/»  cnp.  VT, 

(9)  Lavrt.,  in  Empedoclc  , lik.  Vllï  ^ 

ftmm.  60. 

(i«)  Diodonu  Sicalos  , K,  «irca  tnir. 


point  cette 
circonstance;  cet  historien  répandait 


qu’il  s’emporta 
ceux  qui  avaient  parlé  du  taureau  de 


p^-  44«* 

A.  xrr.  pag.  659. 


(ii)Sirabo.IiA.  X/K, 

(19)  Poljbio» , lit», 

(13)  *A^x'  ifOL  0WTÔaT«  fti?  xotJ  Ti* 

fÀtLtm  XXi  ^TT«T'* 

TOV^y.  Setl  Ihtopompo  quidptn  et  Tiimto  <jui 
fnhultu  et  maletîietaeompontànt.  Clem.  Alriaa* 
drm.  Slromat.  , Itb.  /,  i/iif.  ^ Ttx). 

(14)  Theopomputs.s  et  Timiwtu  ijui  quidem  duo 
mals'dicentiitimi.  Càornelia*  Xrpo«  , in  Alcibiade. 

(15)  Athen.,  UH.  K/,  cap.  AX.pag,  *^9. 

(16)  ore%  OinKêtie  Larrce , tih.  y num.  i;**f 
An*i«rle*.  ttpud  biuebioia  , Prvpar.,  /lA.  JT  A', 
cap.  fl,  pag,  791. 
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i68  fIMÉE. 

PhnlarU.  Il  Iva  traita  hautement  de  quat , ipte  tainen , ubi  diligentissimum 
conteurs  de  fables  j il  soutint  avec  la  ^eritatis  studium  profitetur , nitgari 
dernière  chaleur  que  ce  taureau  n’a-  et  alucinari  deprehendalur.  Scriplo- 
vuil  jumaia  existe  (17);  et  c’êlait  lui  ribus  enim  in  iis,  quai  non  asscquun- 
qiii  SC  trompait;  car  ce  taureau  suh-  tur,  veniam  ( meo  quidem  judicio  ) 
sistait  encore  au  temps  de  Diodore  tribui  cequum  est,  quippe,  cUm  ho- 
de  Sicile  (18'.  11  arait  cto  transporté  mines  sinl,  et  tempurum  prerteriapso- 
à Carthage  lorsaue  la  ville  d’Agri-  rum  veritas  difficulterè caligineerua- 
gente  fut  saccagée  par  Amilcar,  et  il  tur.  Contra  verô  , qui  data  operd 
avait  été  rendu  aux  Agrigentins  deux  eractam  inquisitionem  negUgunt.  Nos 
cent  soixante  ans  apres , lorsque  Sci-  merilo  accusandos  arbitror,  et  quando 
pion  l’Africain  détruisit  Carthage,  nimir'um  nonnulUs  adulando,  vel  per 
Ces  particularités  sont  rapjtortées  par  odium  virulentiiis  alios  impugnando, 
Diodore  de  Sicile  (19I  comme  une  A regid  veritatis  vid  exorbitant  et 
necasiou  favorable  de  censurer  notre  aberrant. 

Timée,  et  de  marquer  les  conjonc-  (D)  L'on  ne  fut  guère  persuadé  de 
turcs  où  il  faut  excuser  l’erreur  des  sa  bonne  foi.  ] Voyez  les  paroles  de 
historiens,  et  où  il  ne  faut  pas  l’ex-  Polybe  que  j’ai  citées  dans  la  remar- 
ciiser.  11  faut  l’excuser  lorsque  les  que  précédente  , et  celles  que  l’on 
faits  sont  si  obscurs  que  même  avec  verra  ci-dessous  (zi)<  Lisez,  en  un 
beaucoup  de  diligence  on  ne  peut  mot,  ce  qui  nous  reste  du  XII*.  livre 
pas  découvrir  ce  ijui  eu  e.st  : il  ne  de  Polybe. 

tant  pas  l’excuser  si  sa  négligence  et  (E)  De  rendre  si  peu  de  justice  à 

si  l’envie  de  flatter  quelqu’un  ou  de  Agathoclcs ! l écouta  trop 

médire  de  quelqu’un  , l’entraînent  l’esprit  de  vengeance  ] Agathoclès 
hors  du  bon  chemin.  Les  paroles  de  l’avait  contraint  de  s’enfuir  hors  de 
l’original  plairont  beaucoup  à ceux  la  Sicile  : cela  ne  lui  coûta  rien  pen- 
qui  seront  capables  de  les  entendre,  dant  sa  vie  ; mais  il  lui  en  coûta  qiieî- 
Cest  pour  eux  que  je  les  copie  : lesau-  que  chose  après  sa  mort.  Agathoclès 
très  ne  doivent  noint  s’en  ficher;  ils  vivant  ne  fut  pas  une  personne  dont 
j>asseront  par-dessus  sans  avoir  la  Timée  se  pût  venger;  il  fallut  qtie 
p.eine  de  lire,  et  ils  sauront  néan-  cet  auteur  usât  de  remise,  et  qu’il 
moins  en  çros  la  pensée  de  l’historien,  différât  sa  vengeance  jusqu’à  ce  qu’A- 
n»pi  /•  TOUTOV  <^1X0T1,U0TIP0»  «iViû  îTpo-  gatlioclès  fût  dans  le  tombeau.  Alors 
<ûi  VI  ripant  i rSt  irfi  J»vToû  il  déchargea  sur  lui  les  torrens  de  sa 
eu-^yfxqimt  5n»foT*'r<t  x«Ts>cf»Wc  , colère:  ce  tyran  fut  diffamé,  non- 
xau  ruyynlp»!  lufiplat  niût  irifnyfé-  seulement  par  la  description  de  ses 
^oic  ÙTaxsirif,  durit  lùpnurai  exiéia-  crimes  et  de  ses  mauvaises  qualités  , 

•»  w péxtçtt.  iaurit  f.tr<i7riqa.yxiy  mais  aussi  par  des  médisances  fabu- 
mxpCi>Mytûpti<iy._^i!yàf,iîlpai,r<>ùtTuy-  leuses.  On  lui  déroba  la  gloire  des 
yfu^ût  sypitirtît  iyviijxan  ruyxiatiy  bons  succès,  on  attribua  à sa  faute  les 
ri^yyàpyt , «f  ày  ày^fayrtut  o»T«t,  xai  malheurs  qui  lui  arrivèrent,  s.ans  en 
rit  yy  rût  yrufuxopiyçit  Xpj>y<"t  »y.»iyUt  excepter  les  plus  fortuits;  on  le  fit 
tünt  dunufiruu-  roùt  phrojyt  xarà  passer  pour  un  poltron  , quoiqu’il  fût 
tiù  ruyxi.y<iyrtt.t  roû  ÙKpiCtÛt  assez  évident  qu’il  avait  donné  mille 
•xf<mxiyrmt*<irsyip!atruyX*yuy,  iray  preuves  d’un  grand  et  d’un  braveea- 
x«s»xsi(uT«cTiT«,  pitaine.  Aurait-il  pu  sans  cela,  fils 

TfovCcixxosTic , «tTMxifixxarTai  t«c  etxx-  de  potier  qu’il  était , subjuguer  toute 
flii'at  (ao)  ; Qud  de  ne  studiosiUs  dis-  la  Sicile  et  une  partie  de  rftalic  et  de 
serere  mihi  libnit;  quia  Timœus,  c'uni  la  Libye?  Timec  ne  s'est-il  pas  con- 
magnd  acerbitate  scnptores  trtatem  tredit?  Dans  tout  le  reste  de  son  ou- 
suam  antécédentes  reprehendat,  nul-  vrage,  il  élève  jusques  aux  nues  la 
lumque  historicis  veniœ  locum  relin-  valeur  des  Syracusains  (aa)  , et  puis 

(il)  Dans  la  rtmarrfue  (E). 

(aa)  riatf  6M)I  Tip»  i^xêr^iec* 

'TUf  'Tôbf  Xi/fiOLKCOTlmi  T5» 

X^ClTMVstirTaC.  J'ilhîdL  éUf»~ 

T'xiç  «TeLîTaCf  if vSfîlÎTîVî.  Ctun  p^r 


(17)  Diodoru*  SicnîiM  , lih.  XJTT ^ cap,  XC, 
pag.  543,  cdiL  lat.^  1611  f in-8^. 

(18)  Idem,  ibidem. 

(i<^  Ibidem. 

(•o)lHodoro*  Sicvlu»,  XIII,  pnfi.  )8o, 
cdiL  t;ntcm  Ilrnrtci  Suphant,  in>folio. 
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‘I  prétend  qu'Âgalhocléi,  qai  les  sub- 
jugua, ^tait  le  plus  lâche  de  tous  les 
hommes.  11  fait  donc  voir  trop  claire- 
ment sa  passion  et  son  animosité^  les 
cinq  derniers  lirres  de  son  Histoire  , 
dans  lesquels  il  traite  des  actions  d’A- 
gathoclès,  ne  méritent  aucune  louan- 
ge. Suidas,  qui  me  fournit  tout  ceci 
(a3),  prétend  que  l’auteur,  dans  tou- 
tes les  autres  parties  de  son  Histoire, 
a beaiieoiip  de  soin  de  dire  la  vérité. 
Ol'nt  » 'Tcic  àfjMfrixt  T««  srpi  ia.u'nü 
avyyfM,^ai  **t» 

ftn  fÂip»  T«(  yfH-C/Tn:  vXnVsr  irfi- 

»««»  f7;Ci  -rîc  àxuSiiac’  i»  T«î{ ’Ay«9o- 

iiitiç-iu,  /là  T»»  cifsç  ài/Ts*  ■ 

Timceui  isti  qui  veterum  liistoricoriim 
petrAla  i;rcii'issimij  retlar^ml , in  aliis 
rjaiJem  scripti  parlihus  inartmam  ve- 
ritatis  curam  providà  fçessil.  In  -Aga- 
ihoclis  verù  re/mt  pleraque  ementittu 
est  in  principevi  illuni,  prupler  odium 
quo  prosequehalur  cuiii  (a  J). 

Nous  trouvons  dans  l’olyl'o  quel- 
ques - unes  de#  injures  que  Timée 
avait  vomies  contre  Ag.illioclés.  Il 
l'accusa  de  s'èire  prostitué  dans  sa 
jeunesse  à tout  veii.int  et  en  toutes 
sortes  de  façons  : 'rôt  ’Ayx- 

ituxix  «tvà  'rôt  a'^Tsr  «xiiuat  xoirôr 
— ô^tet , tT«i/u«t  TOK  xxfXftTX'rut , xs- 

, TfnfX»i  , »àtTa*T  T»t  ^ovxo/uttat, 

rc*t  itnvén  i/uTfovétt  ^ (^otsTtr  : Affu- 
ihoctem  in  primd  celait  publicum  fuis- 
se prosiiltulum , pastim  omnium  in- 
<-ontinentutimorum  libidini  expoU- 
tum  , graculum , iriorcham  sive  bu- 
teonem  qui  atvrsiis  tl  advertus  im- 
pudicus  obviisque  quibusque  pateret 
iaS).  Et  il  conta  que  la  femme  de  ce 
prince  Ct  cette  complainte,  en  le 
voyant  mort,  à quoi  ne  lui  sen'ais-je 
pat  ? a quoi  ne  me  servait-il  pas  ? Pa- 
roles où  Polybe  trouve  une  terrible  in- 
famie : 'Or  ixibau  t'tt  yutaîxx  ^seî 

celaxi  hiiloriam  Sjractuanorum  foriituiincm 
, ilium  ^ui  subtgit  itlot  omnet  tnoriaUs 
ifnot'Ut  longi  tupenùsw  ilieit,  Saidas^  ubi  infra, 

(»3)  Soida»,  in  Ti/i(cl»6C>  pof,  911. 

(%4)  ibidem. 

(xî)  PoWbiu*,  lib.  XI pag,  (ÎSq,  edit.,  i€to, 
î»>fot»o.  Joignei  à eet  paroles  de  Ju>Uo*  lia, 
XX//,  cap,  I.  [ii  Sicilii  pâtre  n|inlon«ta«(>/^a« 
tibQclr»)  no«  honesüorem  pa«nti«m,  quàm  prin* 
rip«  origini«  habvit.  Siqutdem  foraia  , et  rorpocU 
palrliTttadioe  egregîtit*,  diù  viUm  *t«pri  petieotift 
rxbibvit.  Aaao*  deiadi  pnbrrUtU  egreseu» , libt- 
djaam  a TÎri»  ad  femiaa»  transtalit.  Po»t  hae 
•pod  ointmqoc  aexam  Ummos  « ^itaa  Utrocioiia 
mata^il. 


XttTSXXiK^IfXI  «UTCf  , CVTttS^Sttrt'  Tl  f 

evx  tym  et  , ti  /'  eôx  i/ui  eù  : Ubi 
fato  functus  etsel , ejus  uxorem  mor- 
tuum  maritum  lamentantem  hujusmo- 
di  plangorem  edidisse , Quid  non  ego 
tibi  ? quid  non  lu  mihi  (a6)  ? Polybe 
ne  nie  point  qu’Agathoclès  n'ait  été 
le  plus  impie  de  tous  les  hommes  (07)  ; 
mais  il  prétend  que  cela  n’excuse 
point  la  malignité  satirique  de  Ti- 
mée, et  qu’elle  se  réfute  elle-raémc  ^ 
car  il  parait  par  les  relations  de  cet 
auteur  qu’Agathoclès  , sans  bien  ni 
naiss.mcc  , parvint  au  comble  des  di- 
gnité# : il  subjugua  toute  la  Sicile,  il 
mit  Carthage  en  péril,  il  se  maintint 
dans  la  tyrannie  jusqu’à  sa  vieillesse, 
il  mourut  roi.  Cela  montre  qu’il  avait 
reçu  de  la  nature  plusieurs  grandes 
qualités.  Donc  les  historiens  le  de- 
vaient faire  connaître,  non-seulement 
par  ses  mauvaises  actions,  mais  aussi 
par  celles  qui  méritaient  de  la  louan 
ge  : et  par  conséquent  l’on  ne  peut  ex- 
cuser Timée,  qui  ayant  narré  maligne- 
ment ethyperooliquement  touteequi 

Souvait  être  blâmé  dans  la  conduite 
’Agathoclès  , supprima  universelle- 
ment tout  ce  qui  pouvait  y être  loué. 
‘O  ifi  TrxftTxvnepittt  lîsrô  T»t  iJf»t  «■<- 
xfixe,  Tx/utT  ikx'mipx'TaJi/eptiuuitKMt 
pur  àu^ietttf  ipût  i^iiyytxxt , rà.  Ji 
xartfieipeirx  rt/XXaC/av  a-XfxxiXMTrr  : 
Egregius  hic  scriptor  maledicendi 
studio  occœcatus  minus  rectè  fada 
cum  quddam  animi  malignitate  soh- 
tus  narrare , et  simul  omnia  in  nin- 
jus  extollere,  prœclara  facinoru  si- 
mul cuncta  prarlermisit  (o8).  Il  n’y  a 
rien  de  plus  sensé  que  tout  ce  discours 
de  Polybe. 

(F)  On  trouva  encore  d'autres  dé- 
fauts dans  son  Histoire.  ] Nous  ap- 
prenons de  Suidas  (og)  que  Timée 
fut  nommé  vieille  raptodeuse , ypxt- 
euxxtxrpix,  parce  qu’il  insérait  dans 
son  Histoire  tout  ce  qui  se  présentait. 
C’est  la  même  chose  que  si  on  l’cAt 
appelé  compilateur  de  contes  de  vieil- 
le. Polybe  l’accuse  d’avoir  parlé  de 

(>6)  Idem,  ibidem,  Votee  le  Jofttia  Variorum 
de  M.  Gracviajk , lib,  XXII,  et  Suida»  , tn 
Tfi'ifX.tC. 

(,^)nàrT»r  yiyttti  èetCifartc.  Fuiiil. 
le  .tojti  omnium  maximè  tmpiui,  Polybiu.i,  üb. 
Xll,  pof.  ÜSp. 

(ift)  Polybius  , lib,  X//,  pag.  6Go,  e<til., 
ia- folio. 

(39)  Suidas  f l'n  TtfXùLtHÇ  ^ pag.  gi  t. 


lyo  TIMEE. 

l’iuli*  arec  beaucoup  d'ignorance  magnam  eloguenliam  ad  scribenrlum 
(3o),  et  d’avoir  joint  i ce  défaut , atluUt,  ted  nullum  usumjoremem 
dana  la  description  de  l’Afrique  , un  (Sq).  11  venait  de  nommer  Hérodote , 
petit  génie  , et  sans  jugement , et  Thucydide , Philistus  , Théopompe  , 
beaucoup  de  crédulité  pour  les  vieil-  Épbore , Xénoplion  et  Callisthène.  Je 
les  traditions.  Tôf  ft  Tiftani  ünu  ttt  remarquecelaafinc^uel’onjugemieux 
di  01/  juÔfof  ai>K-ô^»To?  ytyoTiFu  vtfi  du  rang  que  Timee  avait  dans  l’es- 
T»»  »«T«t  T*»  AiCvaf  , éwia  «ai  fraié'a-  time  de  Cicéron.  Tous  ces  grands  his- 
«ai  <rixiac  àmxxôyiroF  «ai  Taû  toriens  y étaient  au-dessous  de  lui 
<ri>/uou(  àx/iit  ir/i  ji/ulfo»  : 7i-  quant  è la  science , et  à la  fertilité  des 
mœum jure pronuntiet  aliquis  non  to-  matières  et  des  pensées.  C’est  beau- 
tüm  imperitum  rerum  Jifricœ,  ted  coup  dire.  11  n’y  était  point  mal  placé 
etiam  pneriU  ingenio  uirum,  ac  pror-  k l’égard  de  l’éloquence:  vous  le  con- 
tUs  infirmo  judicio’  et  qui  anliquilUt  naltret  encore  mieux  par  ces  paro- 
iradith  opinionibus  tupramodumjue-  le$  : Généra  Asiatica  dictionis  duo 
rit  deditut  (3i).  11  le  blâme  de  ne  s’é-  tunt,  unum  sentenliosum  et  argutum 


tre  instruit  que  par  les  oreilles  , et, 
d’avoir  manqué  de  discemement(3a). 
Ce  fut  sans  doute  la  cause  des  con- 
tradictions qui  lui  furent  reprochées 
(33).  Joignez  è ceci  le  passage  de  Lon- 
gin  que  je  citerai  dans  la  remarque 
(I),  et  ceux  de  Plutarque  qui  paraî- 
tront ci-dessous  J et  notez  qu’il  ne 
fut  pas  un  sectatenr  si  servile  des  an- 
ciennes traditions , ^u’il  n’en  réfutât 
quelques-unes  : mais  il  n’était  pas 
heureux  dans  son  choix  ; car , par 
exemple , il  rejeta  mal  è propos  la 
tradition  du  taureau  de  Phalaris  (3j), 
et  celle  de  la  colonie  des  Locriens 
(35)  ; et  apparemment  il  ne  fut  pas 
mieux  fondé  quand  il  nia  que  Zaleu- 
cuseûtdonné  des  lois  è ce  peuple  (36). 
Il  nia  même  qu’il  y eût  eu  un  Zaleu- 

CUS  (37). 

(G)  De  fort  lions  connaisseurs 
avouent  qu’il  fut  très-docte  et  très- 
Moquent.  ] l,e  passage  de  Diodore  de 
Sicile,  que  j’ai  cité  ci-dessus  (38),  me 
sert  ici  de  commentaire;  mais  je 
trouve  beaucoup  mieux  mon  compte 
dans  les  paroles  de  Cicéron,  qui  vont 
être  rapportées  : Minimus  natu  ho- 
rum  omnium  Tïmœus , quantum  au- 
tem  judicare  possum  longé  eruditissi- 
mus,  et  rerum  copid  ac  sententiarum 
varietate  abundantissimus , et  ipsd 
compositione  verborum  non  impoùtus 

(30)  Poljrbini , tih.  Tl,  poft' 

(31)  Idem,  tih.  XIJ,  imt. , puf.  G53. 

(3s)  ITfpf  asu  àiOLKpictu  pxBvpuç  àitç'psL- 
qs,  Tn  dijudieandit  iis  qum  tihi  luimirentur  ne- 
gUpens  fuit.  Mrm  , ibidem  . pug.  G68. 

(33)  Atbrnanj , ith,  T^I,  pug.  s-s. 

(34)  T’oses  ta  remaroue  (C) . citation  (t-). 

l3.SI  Polybiu»,  tih,  \TT,  par.  6Vi. 

(36)  Cierro,  epift.  I Ithsi  T'I  sd  AlUc«m,  pag. 

m.  fiSp. 

(3-)  Tdrm  , tih.  Tl  da  Legibos , folio  333  , C 

(3fc)  Citation  (lo). 


sententiis  non  tam  gravibus  et  severis 
uam  concinnis  et  venustis , qualis  in 
istorid  Timœus  (jo).  Mais  afin  qu’on 
voie  que  les  meilleurs  juges  des  ouvra- 
ges de  l’esprit  ne  s’accordaient  guère 
mieux  anciennement  qn’aujourd’hui, 
je  rapporterai  un  beau  passage  de 
Plutarque  (4>)  = L'historien  Timaus 
espérant  surmonter  Thucydides  en 
vivacité  cT  éloquence , et  faire  trouver 
Philistus  ignorant  et  du  tout  fas- 
cheux  et  impertinent , se  va  jetter  en 
son  Histoire  à vouloir  deschiffrer  les 
batailles  tant  de  mer  que  de  terre , et 
les  harangues  que  l'un  et  l'autre  ont 
le  plus  élégamment  escrites  , là  où  , 
ne  lui  desplaise , il  n'approche  d'eux, 
non  plus  que  ferait  un  homme  de 
pied  d’un  coche  de  Lydie , comme  dit 
Pindarus , et  se  fait  lui-mesme  con- 
noistre  homme  de  mauvaise  grâce  , et 
de  peu  de  jugement  en  cela,  où  , 
comme  dit  Diphilus , 

Gru  et  Maillé  du  «nif  de  U Sicile. 

Cicéron  voulant  rapporter  comme  un 
bon  mot  une  pensée  de  Timée  , ob- 
serve qu’il  y en  a beaucoup  de  sem- 
blables dans  cet  historien  (4a).  Mais 
Plutarque  , qui  l’attribue  à un  autre 
auteur,  la  traite  de  froide  et  de  pué- 
rile. 

(H)  Ises  éloges  qu'il  donna  à Timo- 
téon.']  Il  le  mit  au-dessus  des  plus 
grands  dieux  (43) , si  l’on  en  croit 

(M  Cicero,  de  Oratort , libo  II ^ folio  P. 

l^)  filent  ^ in  Rrato  . circd^n. , m.  4S1. 

(4i)  PIuUiitIiu*,  in  Nirii),  ini|io,^d^.  5a3<  Je 
me  sert  de  la  Uersion  (TAmjot. 

(4a)  ouj  trouver*»  cela  dan»  la  renutnfur  (C  j 
dé  l'article  Von  J (om.  y7,pag.  5oo. 

(43)  Mii^»  Toitil  Ti/dOAiftVTfli  «Tttf  tirt~ 
Gtmv.  Timoleontem  illmj1rù»im»4 
du*  nu^orrm  facere,  Saida*s  ia  1 pagm 
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Suidas,  (jui  a]o«te  que  cette  flatterie 
était  bii-n  ^lus  punittahle  que  celle 
de  Callisthène  ; car  celui-ci  s’avait 
Mur  but  que  l'apothéose  d’Alexan- 
dre , prince  infiniment  plus  illustre 
que  Timoléon  ; mais  Timée  ne  se 
borna  pas  à cela , il  voulut  donner  i 
son  héros  la  supériorité  sur  les  pre- 
mières divinités.  Le  raisonnement  de 
Suidas  roule  sur  un  parallèle  bien 
conduit;  on  y trouve  d’un  càté  plus 
de  mérite  dans  la  personne  honorée , 
et  moins  d’excès  dans  les  honneurs  ; 
et  de  l’autre,  plus  d’excès  dans  les 
honneurs , et  moins  de  mérite  dans 
celas  qui  les  reçoit.  Cette  conclusion 
de  Soldas  est  donc  juste  ; si  Calli- 
sthène a été  puni  de  mort  très-injus- 
tement pour  sa  flatterie , Timée  mé- 
ritait encore  plus  la  même  Mine.  Je 
suis  surpris  de  lire  dans  suidas  ce 
qui  regarde  Callisthène;  car  plii- 
sienrs  autres  auteurs  content  qu’il 
ne  seremht  odieux  à Alexandre  que 
par  la  tinte  grande  liberté  de  lui 
parler  sansflaUerie , et  nommément 
snr  le  chapitre  des  honneurs  divins. 
Observons  que  Suidas  impute  è Timée 
deux  grands  défauts  : le  premier  est 
d’avoir  condamné  très  - aigrement 
dans  les  autres  les  mêmes  vices  à 
quoi  il  était  sujet  ; le  second  d’avoir 
en  le  cœur  tout-â-fait  gâté,  vu  les 
maximes  qu’il  propose,  et  les  opi 
nions  qu’il  insinue  à ses  lecteurs  (44)- 
fl)  Longin  U censure  J' une  chose 
tfui  ne  mérite  pas  d'ilrc  critiquée.  ] 
» Pour  ce  qui  est  de  ce  froid  ou  pué- 
» rile  dont  nous  parlons , Timcc  en 

> est  tout  plein.  Mt  auteur  est  assez 
k habile  homme  d’ailleurs;  il  ne  man- 
» que  pas  quelquefois  par  le  grand 
» et  le  sublime  : il  sait  beaucoup , 

> et  dit  même  les  choses  d’assez  bon 
■ sens  : si  ce  n’est  qu’il  est  enclin 
« natuTellementè  reprendre  les  vices 
a des  autres,  quoiqu’avengle  pour 
s ses  propres  défauts,  et  si  curieux 
s au  reste  d’étaler  de  nouvelles  pen- 
B sées , que  cela  le  fait  tomber  assez 
B souvent  dans  la  demièrepuérilité. 
B Je  me  contenterai  d’en  donner  ici 
B un  ou  deux  exemples,  parce  que 
B Cécilius  en  a déjà  rapporté  un 
B assez  grand  nombre.  En  voulant 
B louer  Alexandre  le  Grand,  Il  a, 

> dit -il  , conquis  toute  V Asie  en 

Saiflat , in  Tf^xioc  , pag.  gii. 


B moins  de  temps  qu  Itocrate  n'rn 
B a empiré  à composer  son  Panég  r- 
B rique.  Voilà  sans  mentir  une  com- 
B paraison  admirable  d’Alexandre 
B le  Grand  avec  un  rhéteur.  Par 
B cette  raison , Timée , il  s’ensuivra 
B que  les  Lacédémoniens  le  doivent 
B céder  à Isocrate , puisqu’ils  furent 
B trente  ans  à prendre  la  ville  de  Mes- 
s sène  , et  que  celui-ci  n’en  mit  que 
B dix  à faire  son  Panégyrique  (45).  >• 
Je  ne  reconnais  point  là  Longin  ; je 
ne  sais  ce  qu’il  avait  fait  de  son  goôt 
uand  il  écrivit  de  telles  choses.  Un 
e nos  savans,  bel  esprit,  en  a jugé 
de  cette  façon.  Longin,  dit-il  (46)  , 
est  un  dticaneur  et  un  faux  subtil. 
Timée  avait  écrit)  Alexandre  em- 
ploya moins  de  temps  à la  conquête 
de  toute  l’Asie , qu’lsocrate  n’en  mit 
à achever  son  Panégyrique.  Longin 
le  reprend  d avoir  comparé  un  grand 
prince  h un  sophiste,  et  soutient  que 
par  çette  même  raison  on  pourrait 
croire  que  les  Lacédémoniens  ont  été 
moins  vaillans  (47)  qu’lsocrate , puis- 
qu’il ne  lui  fallut  que  dix  ans  à com- 
poser son  Panegytique , et  qu’ils  en 
mirent  trente  à la  conquête  de  Mes- 
têne.  Quelle  conséquence  ! Timée 
a~t-il porté  de  la  vaillance  d Isocra- 
te ? Ést-ce  proprement  comparer  un 
orateur  a un  conquérant  , que  de 
comparer  le  temps  de  la  composition 
de  l'un , à celui  de  la  conquête  de 
Vautre  ? Quoiqu’il  n’jr  ait  point  de 
prryportion  entre  des  actions  toutes 
differentes , ê ensuit-il  qu’il  n’jr  en  ait 
point  entre  le  long  et  le  court  espace 
de  leur  durée  ? rie  pourrions-nous 
pas  dire  que  le  grand  Oustave  sa 
rendit  maître  d’une  partie  de  V Alle- 
magne en  moins  d’années  qu’il  n’en 
fallut  h M.  de  Vaugelas  pour  tra- 
duire Quinte-Curce  , au  père  Stradts 
pour  achever  son  Histoire , a Scrivé- 
rius  pour  nous  donner  son  Martial 

n? 

M.  Costar  n’a  point  marqué  tous 
les  défauts  de  cet  endroit  de  Longin  : 
il  aurait  pu  dire  qu’il  y a des  choses 

(45)  Loocia , Traité  da  SubliBe,  chdtp,  JIl»  Jm 
me  §ert  de  ta  eeriion  de  M.  Detpréaat* 

(.tô)  OèMtar,  Apolofie,  pof*  s 

(47)  C’est  minsi  jamt  tra^irv  ; ear  le 

Sfweporte  CAT  ^ <pio«d  fortitadiaem. 

f.  Doprcaax  a /slips/  eelss  : peulr/tre  a/ûi  dm 
emehmr  un  peu  la  fausse  pensée  de  LoD|(ia. 

(*)  Scalieer  l’amfetle  ^eUfue  part  dans  sms  epC^ 
tees^  Untalaot  Martaali»  ediioraai. 
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que  l’on  ne  peut  turpasser  ou  égaler 
sans  un  mérite  extraordinaire  , aux- 
quelles pourtant  on  pourrait  être 
inférieur  sans  être  petit.  Un  prince 
qui  subjuguerait  trois  royaumes  en 
aussi  peu  de  temps  qu’il  en  faudrait 
à un  géographe  pour  tracer  trois 
cartes  ferait  sans  doute  une  grande 
action;  mais  s’il  ne  gagnait  qu’une 
province  pendant  que  le  géographe 
tracerait  dix  mappemondes  , il  ne 
serait  |>as  permis  de  tirer  cette  con- 
séquence, donc  il  est  inférieur  en 
adresse  et  en  promptitude  à ce  géogra- 
he.  Je  dis  cela  pour  faire  voir  que 
ongin  n’a  pas  eu  droit  de  conclure 
que  la  comparaison  de  Tiraéc  pour- 
rait faire  plus  d'honneur  à Isocrate 
qu’aux  Lacédémoniens  ; car  dix  an- 
nées mises  Â la  composition  d’une 
harangue  peuvent  désigner  plus  de 
lenteur  que  n'en  désignent  trente 
ans  employés  par  un  petit  peuple  à 
subjuguer  un  état  voisin. 

Le  censeur  de  Timée  n’a  point  pris 
garde  au  but  des  comparaisons.  On 
les  destine  à faire  sentir  vivement  la 
grandeur  ou  la  petitesse  des  objets. 
11  n’y  a donc  rien  de  plus  propre  à 
être  comparé  à certaines  choses , que 
ce  qui  en  augmente  l'idée  le  plus 
manifestement.  Ainsi,  pour  bien  faire 
connaître  la  rapidité  des  victoires 
d’Alexandre  , il  fallait  les  opposer  à 
la  lenteur  d'un  panégyriste.  Considé- 
rez d’un  côté  les  obstacles  de  la  guer- 
re , le  grand  nombre  d’ennemis 
qu'Alcxandre  a combattus,  la  vaste 
étendue  des  p.ays  qu’il  subjugua  ; 
considérez  de  l'autre  la  facilité  d’é- 
crire un  discours  qu’on  peut  réciter 
dans  une  heure:  il  ne  sera  point  pas- 
sible que  vous  ne  vous  figuriez  une 
vitesse  incroyable  dans  ce  conqué- 
rant, si  vous  songez  qu’il  n’a  point 
mis  plus  d’années  à ses  conquêtes 
qu'un  rhétocicien  à une  harangue. 
On  autre  conquérant  qui  n'aurait 
pas  subjugué  en  trente  années  autant 
de  provinces  qu’Alexandre  en  dix  , 
eût  été  moins  propre  qu’lsocratc  à 
servir  de  comparaison  ; car  on  est 
naturellement  porté  à imaginer  une 
difl'ércnce  presque  infinie  entre  le 
travail  d’un  rhétoricicn  et  celui 
d’un  coni|uéranl.  On  .se  figure  c|u’il 
est  infiniment  plus  facile  de  ranger 
des  mots  que  de  subjuguer  des 
royaumes.  Disons  donc  que  Timcc 


fut  très-heureux  dans  son  choix.  Il 
prit  ce  qui  pouvait  frapper  le  plus 
vivement  l'imagination  des  lecteurs. 
J’ai  lu  dans  un  écrivain  moderne 
(48)  que  le  duc  de  Candale  et  le 
cardinal  de  la  Valette ,' généraux  de 
l’armée  de  France,  l’an  iti'S’],  prirent 
Landrecies presque  en  moins  ae  jours 
que  Charles- Quint  n avait  autrefois 
employé  de  mois  pour  ne  la  point 
prendre,  ayant  été  contraint  après 
six  mois  de  temps  d’en  lever  honteu- 
sement le  siège.  Voilà  sans  doute  une 
belle  idée,  grande,  noble;  mais  je 
suis  sûr  que  la  promptitude  d’une 
conquête  frapperait  encore  plus  si 
l’on  disait  : Un  fameux  ingénieur 
avait  autrefois  employé  autant  de 
temps  h dresser  le  plan  de  cette  pla- 
ce , qu'Us  en  mirent  h la  prendre.  Les 
grands  exemples  ne  sont  pas  moins 
favorables  à Timée  que  les  raisons. 
Le  plus  grand  orateur  de  Rome  a dit 
que  Pompée  avait  terminé  plus  de 

fuerres  que  les  autres  n’en  avaient 
U ; et  que  jamais  les  voyageurs  ne 
arcoururent  tant  de  pays  en  si  peu 
e temps  qu’il  en  subjugua  par  ses 
victoires.  Qui  scepiùs  cum  hoste  con- 
flixit  qu'am  quisquam  cum  inimico 
concertavit  ; plura  bella  gessit  qu'am 
cœteri  Icgerunt  ; plures  provirseias 
confecit  qu'am  alii  coneupiverunt 

(49) Quis  unquam  aut  oheundi 

negocii  aut  consequendi  quœstds  stu- 
dio tant  brevi  lempore  tôt  loca  adiré, 
tanlos  cursus  conficere  notait  qu  'am 
celeriler  Cn.  Pompeio  tluce  belli  im- 
petus  navigavit  (5o)  ? N’est-ce  point 
comparer  Pompée  avec  le  moindre 
particulier  qui  sait  lire,  et  avec  un 
marchand  que  l'avidité  du  gain  trans- 
porte de  lieu  cn  lieu  (5i)  ? Si  la  com- 
paraison d’Alexandre  avec  un  rhé- 
teur , que  Lougin  a tant  blâmée,  n’est 
>oint  bonne  , ne  faudra-t-il  pas  <{uc 
’on  condamne  celle-là  , qui  est  néan- 
moins admirable,  et  la  plus  propre 
du  monde  à exciter  dans  les  esprits 
les  idées  que  l’orateur  avait  intérêt 
d’y  exciter  ? Passons  à des  exemples 
modernes. 

(48)  Girjrd  , Vie  ilti  i!ijr  d'l(^rn«n. 

(^)  Cic«ro,  pro  Leg«  Matiilia  , folio  to4* 

(^)  Idem  f , D, 

(5i)  Impigfr  exlrtmot  cuni$  mereaior  ad  /n> 
dos , 

Prr  mare  paup^riem  fugiens  , per  usxa  , per 
if.neif, 

Hurti.,  rpi*l,  1 y Hb.  î,  VS,  45. 
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Je  n'allègue  point  ce  qui  fut  dit 
de  Charles  VIII,  qu’il  courut  toute 
l'Italie,  comme  un  maréchal  des  lo- 
gis, la  craie  à la  main , et  sans  s'ar- 
rêter. Je  Tais  tout  droit  à M.  Dcs- 
préaux , l’un  des  plus  grands  maîtres. 
Il  allègue  deux  raisons  pour  s’excu- 
ser de  ce  qu’il  ne  chante  point  les 
s-ictoires  de  l’an  167a  : la  première 
est  que  les  noms  des  villes  que  le  roi 
conquit  en  Hollande  sont  durs  et 
barbares , et  n'ojjrent  de  toutes  parts 
que  syllabes  bizarres  (5a)  { la  seconde, 
que  le  conquérant  allait  si  rite,  que 
les  muses  ne  pouvaient  l’atteindre. 

Encor  si  tes  erploiu^  moins  grands  et  moins 
rapides, 

Lmissaient prendre  oourw^c  k nos  msues  timi~ 

Prui^tre  ateec  le  temps , a force  d'r  rf^-er , 

Par  ipseUjue  cossp  de  Part  nous  pourrions  nous 
sauver, 

üfat/  dh  qu'on  veut  tenter  cette  vaste  carrière, 

Pégase  s' effarouche  et  srcule  en  arriéré  ; 

Mon  Âpollon  s'étonne,  et  Nimègue  esta  toi 

Que  ma  muse  est  encore  au  camp  devant  Or> 
i«r{53). 


M.  Pellisson  s’était  servi  de  cette 
(icnsée  dans  son  Invocation  à Pégase, 
pièce  de  poésie  que  l’on  admira  ex- 
traordinairement, et  où  tout  consiste 
à faire  voir  que  les  conquêtes  du  roi 
couraient  avec  une  telle  vitesse , que 
les  poètes  ne  pouvaient  suivre  la  ra- 
pidité de  ce  torrent.  Depuis  que  M. 
Pellisson  eut  employé  cette  idée , tant 
d’autres  auteurs  s'en  sont  servis, 
({u'elle  est  devenue  un  lieu  commun, 
e me  souviens  de  l’avoir  lue  dans 
une  gazette  de  Paris,  et  c’était,  si  je 
ne  me  trompe,  lorsaue  .VI.  de  Guil- 
Icragues  en  avait  la  direction.  Il  dé- 
clara qu'il  était  forcé  de  prendre 
de  l’avantage,  c’est-à-dire  de  ra- 
conter par  avance  les  victoires  de  sa 
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par 

majesté  , aCn  de  pouvoir  l’atteindre 
en  quelque  sorte  dans  ses  promptes 
cxpéditions.'M.  Pavillon,  qui  sait  ma- 
nier un  sujet  si  adroitement,  tourna 
d'une  très-belle  manière  cette  pensée, 
dans  une  ode  sur  la  prise  de  Pfamur  , 
l’an  1693.  Notez  que  cette  manière 
de  louer  le  roi  a plu  à un  très-bon 

(5i)  Crin  mr  fait  tourmir  dr  en  deux  vers: 

IIÎOB  el  Tsnnloi , Sioiojupir  rt  Xantui  et  Ida 
Nomina  «uni  ipno  pmè  limeoda  aono. 

C'est  IrOOilamie  qui  parle  ainsi  dans  ta  leUtr  a 
Proirsilas , apurf  Ovidinto  Heroid.,  epî»t.  XÎII , 
«a.  S3. 

(Si)  Dr*prèaai,  rpîlra  IV  » vs,  ao. 


juge  de  la  justesse  et  de  la  délicatesse 
des  pensées  : P' ous  ne  sauez  pas  peut- 
être,  dit-il  (54),  un  autre  madrigal 
qui  me  plaît  infiniment  ; 

Loeit , pltis  âtgnr  du  trSnr , 

Qu'auruii  roi  ijue  t'oss  aie  vu  , 

Ensrigne  Vart  à Bellone 
Dr  faire  drt  impromptu* 

C'nt  unr  chose  facile 
Àux  dircipin  à'  Âpollon  ; 

Mais  ce  conquérant  habile 
A plustbt  pris  une  ville 
Qu'ils  n'ont  fait  une  chstnsssn. 

Toutes  ces  pensées  sont  ingénieuses , 
continua  Eudoxe  ; mais  la  louange  y 
est  toute  fisible , et  les  auteurs  font 
profession  de  louer , au  lieu  que  ce- 
lui qui  dit. 

Croit  que  Von  fait  les  vers  comme  Van  prend 
tee  villes , 

n’y  songe  pas , ce  semble  : il  a l’air 
chagrin;  il  ne  parait  avoir  autre  in- 
tention que  de  se  tirer  d’ traire  : et 
c’est  par-la  que  le  trait  de  louange 
qu’il  donne  en  passant  est  plus  déli- 
cat. La  conformité  qui  est  entre  ces 
pensées-là  et  le  parallèle  de  Longin  , 
ne  nous  permet  pas  de  douter  que 
l’approbation  de  Timée  ne  soit  con- 
tenue dans  ce  passage  du  père  Bou- 
hours.  Mais  si  quelqu’un  en  doutait , 
il  le  faudrait  renvoyer  à ces  paroles 
formelles  du  même  jésuite  (55)  : « Je 
n ne  suis  pas  pour  Longin  -,  et  je  le 
» trouve  trop.critique  de  reprocher  à 
» Timée  une  puérilité  sur  la  louange 
« d’Alexandre.  Qui  dirait  de  Louis- 
» le-Grand  qu’il  a conquis  la  pre- 
« mière  fois  la  Franche-Comté  en 
» moins  de  jours  qu’on  ne  pourrait 
» ftirc  son  panégyrique , dirait-il,  à 
» votre  avis,  une  sottise  ? Et  si,  au  re- 
» tour  d'une  campagne  si  courte  et 
a si  glorieuse , on  eût  dit  que  ceux 
» qui  devaient  faire  des  complimens 
» à sa  majesté  avaient  besoin  de  plus 
a de  temps  pour  préparer  leurs  ba- 
il rangiics,  qu'elle  n’en  avait  mis  i 
Il  cette  conquête  , croycr-vous  que 
’»  la  pensée  eût  été  mauvaise  ? Je  ne 
a le  crois  pas  , répondit  Eudoxe  ; et 
Il  je  crois  pourUnt  que  la  pensée  de 
a Timée  est  vicieuse , par  la  raison 
a que  les  harangues  dont  vous  par- 
ti lez  ont  rapport  au  roi  et  à sa  con- 

(54)  Bouhonr.  , Msnitre  ite  bien  peiner  dent 
le.  Onerage.  d'E.pril,  pug.  irjp.  son,  édition  de 
ffotlonJc. 

(5^)  f'k  rné'ftr , pa^.  Si  , dv  //o//nnd^. 
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a quête , et  que  le  Panégyrique  d’Iso- 
•>  crate  n'en  avait  point  à Alexandre 
» ni  à ses  victoires,  a ITen  déplaise  à 
cet  Eudoie  , je  crois  qu’il  aurait 
mieux  fait  de  donner  son  approbation 
sans  nulle  réserve.  Je  crois  que  la 
pensée  de  l’auteur  grec  eCit  eu  plus 
cle  perfection , si  la  harangue  daso- 
crate  eut  été  le  Panégyrique  d’Alexan- 
dre. Il  serait  sorti  de  là  une  augmen- 
tation d’agrémens  : mais  je  ne  saurais 
convenir  que  le  défaut  d’une  telle 
circonstance  rende  vicieuse  la  com- 
paraison. Elle  conserve  sans  cela  une 
image  vive  de  la  rapidité  d’Alexandre. 
_ Je  ne  dois  pas  oublier  que  M.  Ra- 
cine doit  être  nécessairement  pour 
Timéc  contre  Longin  Lisez  ce  pas- 
sage d’une  lettre  que  madame  de  Sévi- 
gné  écrivit,  le  3 novembre  1677,  à M. 
le  comte  de  Bussy  : « Vous  me  parlez 

» fort  bien,  en  vérité,  de  Racine  et  de 

w Despréaux.  Le  roi  leur  dit , il  y a 
a quatre  jours  : Je  suis  fâché  que 
» vous  ne  soyez  venus  à celte  der- 
» niêre  campagne  j vous  auriez  vu  la 
» guerre,  et  votre  voyage  n'eût  pas 
U été  long.  Racine  lui  répondit  : 
» Sire,  nous  n’avions  que  des  habits 
a de  ville,  nous  en  commandâmes  de 
a campagne:  mais  les  places  que  VOUS 
a attaquiez  furent  plus  têt  prises  que 
» nos  habits  ne  furent  faits.  Cela  fut 
* reçu  agréablement  (56).  » J’ignore  si 
quelqu’un  s’est  avisé  de  faire  usage 
d’une  penséede Martial.  Elle  concerne 
des  copistes  qui  allaient  plus  vile  que 
celui  qui  leur  dictait. 

Calant  varha  liert , nuinus  e/t  velocior  illis  : 
NonJum  lingua  , suum  tUxtra  pengit  o- 

pa^lS:)-  * 

Pourquoi  n’aurait-on  pas  dit  que  le 
bras  d un  conquérant  achève  son  œu- 
vre avec  bien  plus  de  vitesse  que 
la  langue  d’un  orateur  n’acliève  le 
sien. 

(K)  Plutav^ut  l tz  condamné  juste- 
ment  suv . . « • . s lieu  eonimun . • . « , 
des  présagés  ♦.  ] « Et  si  se  lai.sse  en 

(56)  LcUtvs  lia  comte  de  Rumj  Rebatjn  cone. 
»,  pag.  ij6,  édition  de  Hollande.  ’ 

(5-)  Mertiel. . Ito,  XIV.  epigr.  CCyilI. 

" dei  Obtervatiom  iniéréri  dea>  te 

Kibliotheiiue  françaiie,  croit  qoe  Beyle  preod 
mal  ^le  eena  de  PlnUrqoe,  qui  ne  reproebereit  à 
rimce  que  d'avoir  ramasié  des  poiulei  froides  et 
■ondées  anr  dci  allnaions  à de  purs  jeux  de  mob. 
Joly  ne  trouve  ms  tout-à-faitjuste  la  critique  sur 
nayle , piiiaqnePluUrqne  reproche  à Timee  dod- 
seulement  les  jeux  de  mou,  nuis. aussi  d'avoir 
4TsiBpii«  |e«  bonv  ou  maiivjiiit  prÔMgM. 


■ beaucoup  de  lieux  couler  és  lolti- 
» ses  de  Xenarchus,  comme  là  où  il 
» dit  qo'U  estime  que  c’estoit  un 
a mauvais  présage  pour  les  Atlie- 
pniens,  que  le  capitaine  Nicias, 

» avant  le  nom  dérivé  de  ce  mot 
a Nicé , qui  signifie  'victoire , con- 
a tredict  à l’entreprise  de  la  Sicile  ; 

» et  que  par  la  mutilation  des  Her- 
I)  mes,  c’est  à-dire  des  images  de 
» Mercure,  lesdieuxlesaverti'ssnyent 
a qu’en  ceste  guerre  là  ils  devoyent 
s recevoir  et  souffrir  beaucoup  de 
a maux  par  le  capitaine  des  Syracu- 
» sains,  qui  avoit  nom  Hermoerates 
p fils  de  Hermon  ; et  davantage  qu'il 
a estoit  vraisemblable  que  nemiles 
a portast  faveur  aux  Syraensains, 
a a cause  de  la  déesse  Proserpine , 
a en  la  protection  de  qui  est  la  ville 
a de  Syracuse , pour  récompense  de 
a ce  qu’elle  lui  bailla  le  chien  des 
a enfers  Cerherus  : et  au  cêntraire 
a qu’il  voiiloit  mal  aux  Athéniens , 
a pource  qu’ils  défendoyent  les  Eg^ 
B tains,  lesquels  estnyent  descenuns 
a des  Troyens,  ses  mortels  ennemis, 

B à cause  que  pour  la  foy  faussée , 
a et  pour  le  tort  que  lui  tenoit  le  roy 
a Laomedon,  ildestruisit  leur  ville: 
a mais  à l’avanture  avoit-il  aussi  bon 
a jugement  à escrire  toutes  ces  ga- 
a ianteries  là,  comme  à reprendre 
a le  stile  de  Pbilistus,  ou  à injurier 
a Platon  et  Aristote  (58).  a Notons 
en  plHsant  combien  était  fausse  l'idée 
que  les  païensse faisaient  de  Dieu.  Le 
dccalogue  nous  enseigne  que  l’ini- 
quité des  pères  n’influe  sur  les  en- 
fans,  quant  à la  colère  de  Dieu,  que 
jusquesà  la  quatrième  génération.  Et 
voici  un  historien  païen  qui  s’ima- 
gine que  les  Troyens  attireront  sur 
leurs  protecteurs  la  haine  d’Hercule, 
huit  cents  ans  après  les  querelles  que 
ce  demi -dieu  avait  eues  avec  un 
prince  troyen. 

(L)  Timée n’était  point  pro- 
pre au  métier  d’historien  , et il 

aurait  diî  s’abstenir  principalement 
d'exercer  sa  plume  sur  les  actions 
d" Agathoclès.  ] Sa  passion  la  pins 
favorite  était  d’imprimer  un  carac- 
tère de  médisance  sur  ses  discours  : 
il  aimait  naturellement  à critiquer 

(58)  Plntxrch.  , in  Nleil , pag.  5x3,  Je  me  rerr 
J c ''7'*®"  <*■  Amyol.  Motet  fue  Lonyin,  Trmiti 
an  Snblinc , ekm.  ///,  j«  moyiM  de  la  raison 
Y rts»  au  nom  ét  fftyrrnocrat". 
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et  a censurer.  C est  pour<]uoi  une 
histoire  de  sa  façon  n’eftt  jamais  pu 
être  bonne , quand  même  il  eût  pos- 
sédé les  autres  talens  qui  sont  né- 
cessaires aux  historiens  (Sg).  L’es- 
prit satirique  porte  à supprimer  les 
actions  louables  , et  à ne  présenter 
aux  lecteurs  que  l’endroit  faible,  et 
que  les  mauvais  côtés  que  l’on  trou- 
ve dans  chaque  chose  , ou  que  l'on 
y sait  donner.  On  en  use  de  la  sorte 
principalement  lorsqu’on  parle  des 
actions  d’un  homme  dont  on  a reçu 
quelque  offense.  11  n’jr  avait  donc 
point  d’histoire  que  notre  Timée  fût 
moins  capable  de  bien  composer 
une  l’Histoire  d'Agathoclcs  j car  il 
iWrivait  dans  une  ville  où  il  se 
trouvait  en  exil  pour  avoir  été  chassé 
de  sa  patrie  par  Agathoclès.  Le  souve- 
nir de  cette  injure  et  de  ce  dom- 
mage se  présentait  à tout  moment 
pour  crier  vengeance  aux  oreilles  de 
l’écrivain.  Je  vous  laisse  à penser 
si  un  auteur  naturellement  satiri- 
que pouvait  en  cet  état-lé  se  tenir 
neutre  entre  les  bonnes  et  les  mau- 
vaises «i^ualités  du  tyran  qui  l’avait 
banni.  Ceux  qui  se  plaisent  é mé- 
dire trouveraient  sans  doute , s’ils 
s’examinaient  profondément,  que 
leur  humeur  satirique  est  le  fruit 
d’un  tempérament  bilieux  et  pré- 
somptueux. Or,  comme  ce  tempéra- 
ment excite  de  grands  désirs  de 
vengeance , lors  même  qu’on  n’a  été 
qu’un  peu  offensé  , il  faut  conclure 
que  Timée  sentait  une  passion  vio- 
lente de  se  venger  d’Agatboclès.  Dés 
là  il  ne  devait  point  le  mêler  dans 
son  Histoire  ; il  devait  être  très-as- 
suré que  s’il  l’j  mêlait  il  s’écarte- 
rait des  lois  historiques.  Les  person- 
nes les  plus  modérées  et  les  plus  mo- 
destes auraient  sujet  de  se  défier  de 
leur  vertu  en  écrivant  les  actions 
d’un  persécuteur.  Elles  devraient 
justement  craindre  que  les  incom- 
modités de  la  proscription  n’excitas- 
sent des  nuages  qui  leur  cacheraient 
l’état  naïf  des  evénemens,  et  qui 
par-là  les  empêcheraient  de  bien 
remplir  les  fonctions  d’un  historien 
(6o).  A plus  forte  raison  faut-il 
craindre  les  illusions  du  ressentiment 

(59)  ConJVm  avte  ef*i  la  remanfue  (D)  d» 
VmriieU  RàMoap,  tom.  XII ^ 5o4< 

(Go)  y pyrt  n-tnarrjuf  (B)  dê  l'mrlirla  Hall 
(RirhÂrti),  iom,  yit ^ 4SF** 


lorsqu  00  ressemble  i Timëe.  Je 
crois  qu’il  y a des  gens  si  raison- 
nables , qi/ils  aimeraient  mieux  ne 
rien  écrire  que  de  s’ériger  en  his- 
toriens dans  des  circonstances  où  ils 
pourraient  craindre  ces  illusions  ; 
ils  ne  se  contenteraient  pas  de  laisser 
calmer  les  premiers  troubles  de 
l’àme  , d’attendre  que  le  temps  eût 
fermé  la  plaie  ; ils  renonceraient 
pour  jamais  à des  écritures  qui  la 
rouvriraient  infailliblement.  Mais 
Timée  n’était  pas  de  cette  trempe  ; 
et  je  gagerais  que  le  seul  désir  de 
se  venger  d’Agathoclès  l’eût  déter- 
miné à prendre  la  plume  incessam- 
ment pour  composer  une  histoire 
de  Sicile.  Chaque  siècle  peut  fournir 
de  tels  exemples  ; je  veux  dire  des 
auteurs  qui  n’auraient  jamais  songe 
à composer  des  histoires  , si  des  mé- 
contentemens  personnels  et  des  pas- 
sions a la  mode  ne  les  y eussent 
déterminés.  Ils  n’attendent  point 
que  leur  colère  soit  passée , com- 
me il  faudrait  pour  le  moins  qu’ils 
l’attendissent  (61)  j ils  écrivent  dès 
le  premier  jour  de  leur  nouvel  éta- 
blissement. Aussi  voit-on  que  leurs 
histoires  sont  trop  partiales,  et  qu’ils 
ajoutent  leurs  gloses  à chaque  fait 
qu’ils  rapportent.  On  les  prendrait 
pour  des  qualificateurs  du  saint-offi- 
ce ; car  ils  prononcent  des  arrêts 
sur  chaque  action  : ils  décident  qu’el- 
le est  faible,  qu’elle  est  lâche  , etc. 
Que  ne  donnent-ils  à faire  ce  juge- 
ment au  lecteur?  Ils  devraient  faire 
un  narré  qui  ne  contînt  que  les 
principes  ouqueles  prémices  du  rai- 
sonnement ; le  lecteur  tirerait  lui- 
même  la  conclusion  , soit  qu’il  s’agit 
de  blâmer,  soit  qu’il  s’agit  de  louer. 
Il  suflit  donc  de  bien  exposer  les 
faiU  ; les  sentences  en  ce  genrc-là 
doivent  être  ménagées  tout  comme 
celles  qu’on  nomme  maximes  : elles 
ne  doivent  pas  se montrerhors  d’œu- 

(61}  Il  faudrait  qu’ils  se  souvinssent  de  et  beau 
precepte  t 

Ne  frena  anîmo  permitlc  ralenti , 

Da  Apatiam  lenuemqar  moram  ; malè  cnnrta 
mini»lrat 

Impetuâ 

Theb,^  lib,  s»/, 

Mau  pûut-eire  cratndratenl^tls  de  ne  savoir  pas 
tertre  ^ s'ils  attendaient  qu’ils  fussent  de  sens 
rassis  : peut-être  s' imaginent-ih  que  ta  coUre 
leur  donne  le  talent  quils  n'avaient  pas. 

Si  natnra  negat  Cicil  indignalio  Teraam  , 
disait  JiiTana)  dans  sa  utîre,  vt, 
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Très  on  en  relief,  il  faut  les  incor- 

Ïiorer  dans  la  narration  , comme  on 
’a  dit  ci-dessus  (6a).  Il  y a bien  des 
histoires  modernes  où  il  manque  au 
titre  l’dpith£te  de  critique.  Ce  sont 
des  ouvrages  où  l’on  ne  fait  que  cri- 
tiquer , et  où  l’on  engage  même 
quelquefois  une  dispute  regUc.  On 
narre  et  puis  on  réfute  alternatiTe- 
ment. 

(63)  Dant  la  remanfue  (C)  da  VarÜcîa  Titov, 

TIMÉSIUS  (A)  aëlé  un  homme 
de  conséquence  dans  Clazomëne 
sa  patrie.  Il  y possédait  une  telle 
autorité  , qu’il  y faisait  tout  ce 
qu’il  voulait  ; et  comme  il  avait 
rendu  beaucoup  de  services  à la 
république,  il  ne  croyait  pas  être 
devenu  odieux  par  son  grand 
crédit.  Il  futassurédu  contraire, 
lorsque,  passant  par  un  lieu  où 
quelques  petits  enfans  se  diver- 
tissaient à jouer  aux  osselets,  il 
entendit  ce  qu’ils  disaient.  Il  s’a« 
gîssait  de  faire  sauter  un  osselet 
hors  d’un  trou  : la  chose  parais- 
sait si  malaisée , que  la  plupart 
de  ces  enfans  dirent  qu’elle  ne  se 
ferait  pas  ; mais  celui  qui  devait 
jouer  en  jugea  d’une  autre  ma- 
nière, Plût  à Dieu,  dit-il , que 
je  fisse  sauter  la  cervelle  de  'Ti- 
mésius,  comme  je  ferai  sauter 
cet  osselet.  Timésius  ne  douta 

Î)lus  qu’il  ne  fût  extrêmement 
laï  dans  la  ville  ; et,  dès  qu’il  fut 
de  retour  chez  lui , il  raconta  à 
sa  femme  ce  qu’il  venait  d’ouïr, 
et  lui  ordonna  de  plier  bagage  et 
de  le  suivre  , et  sortit  hors  de 
Clazomène  {a).  Jecroirais  volon- 
tiers que  ce  fut  depuis  ce  temps- 
là  qu’il  entreprit  de  conduire 
une  colonie  dans  la  Tlirace,  et  de 
rebâtir  Abdère.  Nous  avons  vu 
ailleurs  (i)  que  son  dessein  ne 

fri)  Plutai-ch.  Pr«r,  Reip.  ger- , />iiy.8l2. 
(f.)  Dunj  t’artulc  J’Abdk»*  , tome  t”. 
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réussit  pas , et  qu’il  fut  chassé 
par  les  Thraces  avant  que  d’avoir 
mis  en  ordre  ce  nouvel  établisse- 
ment. Les  Téiens,  qui  dans  la 
Sg*.  olympiade  abandonnèrent 
leur  ville,  réussirent  incompa- 
rablement mieux  que  lui  dans  le 
dessein  de  bâtir  Abdère.  Ils  con- 
servèrent pour  lui  tant  de  res- 
pect, qu’ils  l’honorèrent  comme 
un  héros  (c).  Il  éprouva  qu’on  lui 
avait  répondu  juste,  lorsqu’il 
avait  consulté  l’oracle  touchant 
le  dessein  de  conduire  une  colo- 
nie, Cherchez,  lui  répondit-il, 
des  essaims  dC abeilles , vous  au- 
rez abondance  de  guêpes  [d).  Le 
malfutqu’aulieu  de  faire  comme 
les  abeilles  de  Virgile  , qui  chas- 
sent les  frelons  (e) , les  guêpes 
le  contraignirent  à déguerpir. 

(c)  Herodot. , ti6.  /,  cap.  CLXrui. 

(d)  Plut.,  de  Amicor.  multitud.,  pag.ç,^. 
Ignauumfucot  pecui  hprasepibut  arcent. 

(«)  Virgil.  Georg. , lib.  ly,  vers.  168. 

(A)  Timésius.  ] Je  lui  donne  le 
nom , qu’Hérodote  lui  a donné,  et 
non  pas  celui  de  Timésias  qui  lui 
est  donné  par  Plutarque.  J’ai  re- 
marqué ailleurs  (1)  qu’un  fort  sa- 
vant homme  l’a  appelé  Tisainénes , 
et  qu’apparemment  par  une  faute 
d’impression  il  lui  attribue  d’avoir 
chassé  les  Thraces  (a).  Un  autre  a 
^t  qu’il  fut  chassé  par  les  Téiens  j 
j’ai  aussi  relevé  cela  (3). 

(i)  X>aiul’<rIic/«  Awsu,  tom.  /,  pag.  . 
remanfue  (K). 

(3)  Ibiilem^  35,  (B). 

{%)  Ibidem^  pag.  35  remanfue{C), 

TIMOLÉON  , général  des  Co- 
rinthiens, a été  l’un  des  plus 
grands  hommes  de  l’ancienne 
Grèce.  On  aurait  pu  l’appeler  le 
fléau  des  tyrans  j car  sa  princi- 
pale inclination , et  sa  principale 
occupation,  furent  de  punir  les 
usurpateurs  de  la  puissance  sou- 


t 
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verainc , et  de  maintenir  ou  de  Syracuae,  et  qui  dans  le  fond  ne 
rétablir  la  liberté.  S’il  combattit  songeait  à détrôner  Denys  que 
les  tyrans , ce  ne  fut  pas  pour  se  pour  devenir  le  maître  de  cette 
défaire  de  ses  compétiteurs  et  ville-là , s’éteit  joint  avec  les 
pour  s’emparer  de  l’autorité  il  lé-  Carthaginois  et  occupait  tous  les 
eilime  dont  il  les  voulait  dépouil-  passages.  11  tenait  Denys  assiégé 
Ier;  on  ne  trouve  que  trop  de  dans  la  forteresse  de  Syracuse  et 
tels  ennemis  des  usurpateurs,  il  avait  déjà  pris  le  reste.  Nonôb- 
Pour  lui,  il  ne  travaillait  (ju’en  stantcesembarras.Timoléonin- 
faveurdespeuples.il  porta  SI  loin  venta  des  ruses  pour  prendre 
son  rèle  pour  les  intérêu  de  sa  terre  en  Sicile  j il  défit  Krmée 
patrie,  qu’il  fit  mourir  Timo-  d’Icètes,  et  peu  après  il  sévit 
phanes,  son  frère  aîné  (A),  après  maître  de  la  citadelle  de  Syra- 
avoir  vu  que  ses  remontrances  et  cuse , et  ensuite  de  toute  la  ville  • 
ses  prières  étaient  incapables  de  la  citadelle  tomba  entre  ses 
le  convertir.  11  faut  savoir  que  mains , parce  que  Denys  la  lui 
Timophaness’étaiténgé.en  tyran  livra  avec  sa  personne  (a)  • et  il 
dans  la  villedeCorinthe.  Sa  mort  prit  la  ville  d’assaut  sans  qu’au- 
eul  des  suites  bien  désagréables  à cun  de  ses  soldaU  y fût  tué  ni 
Timoléon.  Il  y eut  des  gens  qui  blessé.  Il  fit  raser  la  forteresse 
se  plurent  à la  lui  reprocher  afin  que  les  hahitanssepersuadas- 
comme  un  esécrable  parricide , sent  que  la  liberté  qu’ils  venaient 
et  sa  mère  le  chargea  de  malé-  de  recouvrer  serait  de  longue 
dictions  (B).  Cela  le  mit  au  dés-  durée  ; et  après  avoir  travaillé 
espoir  : il  voulut  se  faire  mou-  heureusement  à rétablir  le  bon 
nr;  et  lorsqu’enfin  ses  amis  lui  ordre  dans  cette  place,  ils’appli- 
eurentfaitprendre  une  autre  ré-  qua  à redonner  leur  première 
solution,  il  renonça  au  public,  liberté  à toutes  les  villes  de  Si- 
et  se  confina  dans  une  morneso-  elle  qui  gémissaient  sous  des  ty- 
hlude.  Il  y passa  vingt  années,  rans.  Il  contraignit  Icètes  à re- 
et  apparemment  il  y eût  passé  noncer  à l’alliance  des  Carthagi- 
toute  sa  vie,  s’il  ne  se  fût  pré-  nois,  et  à vivre  en  homme  privé 
sente  une  occasion  de  remettre  dans  la  ville  des  Léontinl  II 
en  liberté  la  ville  de  Syracuse,  obligea  Leptine,  tyran  d’Apollo- 
Cctle  ville  opprimée  sons  la  ty-  nie,  à se  rendre,  et  il  l’envoya  à 
ranniede  Denys  eut  recours  aux  Corinthe.  Il  remporta  une  victoire 
Connthiens.  Ceux-ci  résolurent  signalée  sur  les  Carthaginois.  Il 
de  la  secourir,  et  donnèrent  à punit  laperfidied’Icètes, qui  avait 
Timoléon  le  commandement  des  eu  de  nouvelles  liaisons  avec 
troupes  qu’ils  destinèrent  à cela,  eux  (D).  Il  défitMamercus,  tyran 
Il  fil  ce  voyage  sous  des  auspices  de  Catane,  ef.  le  poursuivit  jus- 
tres-favorables  (C)  : mais  if  eut  que  dans  Messine,  ou  le  tyran 
beaucoup  de  difficultés  à vaincre  Hippon  lui  avait  donné  retraite, 
pour  deliarquer  en  Sicile;  car  II  assiégea  cette  place,  et  il  eut 
celes,  tyran  de  Léonte,  qui  avait  («)  A Corimh..  „ 

Mil  mine  de  concourir  avec  les  . eommr  Moréri  , y,,,  cr/ut 

Corinthiens  pour  la  liberté  de  ™ 
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la  joie  de  faire  tomber  entre  ses 
mains  ces  deux  tyrans  (E).  Tant 
d’actions  glorieuses  ne  lui  inspi- 
rèrent point  l’envie  de  dominer  : 
il  se  réjouit  au  contraire  de  ce 
qu’il  y eut  dans  Syracuse  quel- 
' ques  personnes  qui  le  mirent  en 
justice  (F).  Il  passa  le  reste  de 
ses  jours  dans  cette  ville  (G),  et  y 
reçut  toutes  les  marques  de  gra- 
titude ([u’il  méritait  : il  y jouit 
réellement  des  avantages  de  la 
domination  (H) , sans  perdre  la 
gloire  de  n’avoir  agi  que  pour 
l’affrancliisseinent  du  peuple,  et 
sans  s’exposer  à l’envie  des  esprits 
républicains.  Ses  funérailles  fu- 
rent magnifiques.  Il  ne  faut  pas 
oublier  l’aveu  qu’il  fit  que  ses 
rands  exploits  étaient  l’ouvrage 
es  dieux  (I),  une  grâce  de  la 
fortune  , un  bonheur , et  non 
pas  l’ouvrage  de  sa  prudence  {b). 
Cela  nous  donnera  lieu  de  rap- 
porter quelques  recueils  qui  con- 
cernent ce  que  les  anciens  ont 
dit  sur  l’influence  de  la  fortune 
(K) , et  nous  réfuterons  en  par- 
ticulier ceux  qui  soutiennent 
qu’il  n’y  a point  d’autre  source 
du  bonheur  que  la  prudence,  ni 
d’autre  source  du  malheur  que 
l’imprudence.  Maisil  ne  faut  pas 
s’imaginer  que  je  réfute  cela  par 
des  raisons  qui  ne  puissent  être 
contestées.  Il  n’est  point  possible 
dans  un  sujet  comme  celui-là  de 
mener  les  gens  jusqu’à  l’éviden- 
ce, ou  jus<jues  à la  démonstra- 
tion. On  n’y  trouve  tout  au  plus 
que  de  grandes  probabilités;  et 
ce  n’est  pas  une  petite  objection 
contre  le  parti  que  je  défends, 
que  de  dire  que  le  cardinal  de 
Uichelieu,  dont  les  lumières 

{b)  Tiré  tU  IMularqne,  (UtHS  In  Vie  de 
Timuîi^on. 


étaient  prodigieuses,  n’admeUait 
point  d’autre  cau:>e  du  malheur 
que  l’imprudence  (L). 

(A)  Il  fit  mourir  Timophanes  , sou 
frirt!  aiiiii.  ] H ne  mit  point  liii-mit- 
ine  la  main  au  sang  de  son  frère  , 
mais  il  fut  pourtant  l'un  des  vrais 
auteurs  de  ce  meurtre  : car  voici 
de  quelle  manière  cela  se  passa. 
Timoléon  lia  la  partie  avec  deux 
hommes  , dont  l’un  , nommé  Escl^- 
le  , était  frère  de  la  femme  do  1i- 
moplianes,  l’autre  ét.iit  un  devin  qui 
avait  nom  Salyriis  (i).  Ils  furent  tous 
trois  trouver  le  tyran  , et  tâchèrent 
pour  la  dernière  fuis  de  l’induire  à 
rendre  au  peuple  la  liberté.  11  se 
moqua  d’eux  d’abord  , et  puis  il 
se  mit  bien  en  colère.  Là-dessus 
Timoléon  se  mit  un  peu  à l’écart , 
et  se  couvrit  le  visage  , et  pleura 
pendant  que  les  deux  autres  tuèrent 
Timophanes  fa).  Voilà  le  narré  de  Plu- 
tarque : généralement  parlant  il  est 
conforme  à celui  de  Cornélius  Né- 
pos  (3).  .Mais  Diodorc  de  Sicile  ra- 
conte que  ce  fut  Timoléon  qui  tua 
son  frère  (4)-  Notez  une  difrércnce 
entre  Cornélius  Népos  et  Plutarque. 
Le  premier  dit  <|ue  Timoléon  s’asso- 
cia avec  son  beau-frère  ; l’autre  dit 
«ni’il  s’associa  avec  le  beau-frère  de 
Timophanes.  Disons  cela  plus  clai- 
rement. Cet  associé,  selon  Plutarque, 
était  frère  de  lafcmmejdeTimoplianes 
(5);  mais  selon  Cornélius  Népos,  il  ét.ait 
marié  avec  une  sœur  de  Timophanes 
et  de  Timoléon.  Per  aruspicem  com- 
munemijue  a ffinem  cui  soror  eiiis- 
demparentihus  nala,  nupta  tTat,fra- 
trem  lyrannum  interficiendum  cura- 
l'il  (6).  M.  Morcri  a fait  ici  une  faute. 
Timoléon  , dit-il , consentit  tjue  Sti- 
tyruSy  qui  avait  épousé  teursveur,ftl 
penlre  ta  ne  a ce  nouveau  tyran. 
11  cite  Diodore  de  Sicile  et  Plutar- 
que : le  premier  ne  parle  point  de 
cela  ; l’autre  ne  dit  point  que  Sa- 

(1)  ainsi  qur  TliMponipa»  notntftr  ; 

mais  £|>honis  et  Titaée  le  nomment  Orthst^vra*. 
Plut. , u^(  injràs 

(ï)  Tire  de  FluUtque  , dans  la  Vie  de  Tiœo- 
Icoa  , pOfr.  ^37. 

(3)  (’.orncl,  IVepoR,  i$i  V'itâ  Timolronltn  , c.  f. 

(4)  DioJor.  SirutuA  ,lih,  X^/,  cap. 

(5)  ofTdtTNC 

Fsatrem  ttxoris  Timophanis.  Plal«,  in  ViU 
Tiruolcvntjt». 

(6)  Cornrl.  NrjKw,  <rt  Vit»  Timoleonli* , e.  /. 
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tyrus  ftU  pareal  ou  allit!  de  Timo- 
; il  le  nomme  seulement  devin. 
Kl  i|uant  iiü  .second  complice  , il  le 
minime  Eschylus , et  le  fait  fnirc 
de  la  femme  de  Timopliancs.  Il  se- 
rait possible  <]ue  le  même  ELseby- 
le  eût  épousé  une  soeur  de  Timo- 
pbancs,  et  fAt  frère  de  la  femme  de 
Timoyibanes.  Sur.ee  pied-U  Corné- 
lius népos  et  Plutarque  auraient  tous 
deux  raison  j mais  ils  auraient  sup- 
primé chacunune  partie  de  l’alliance. 

(B)  La  lui  reprocher  comme  un 
exécrable  parricUle,  et  sa  mère  le 
charifeti  de  malédictions.'^  Donnons 
à celait  toute  l'étendue  que  Plutar- 
que lui  a donnée.  Ceux  qui  ne  pou- 
uofent  vivre  en  estai  de  liberté  popu- 
laire , et  qui  avoyent  de  tout  temps 
accouêtumé  de  se  reniera  l’entour  des 
seigneurs , et  leur  Jaire  la  cour , Ji- 
rent  semblant  d'estre  bien  aises  de  la 
mort  du  tyran  : toutesfoit  en  reoro- 
c liant  continuellement  à Timoléon 
au  il  avait  commis  un  parricide  exé- 
crable et  abominable  aux  dieux  et 
aux  hommes  , firent  tant  qu'ils  lui 
en  imprimèrent  au  coeur  un  regret 
de  t avoir  fait  t et  davantage  estant 
averti  que  sa  mere  mesme  le  por- 
tait fort  imfiatiemment  , et  au  elle 
en  jettoit  contre  lui  des  paroles  ef- 
fro  fables  a oisir  et  des  malédictions 
horribles  , il  s’en  alla  vers  elle  pour 
lu  cuiller  réconforter;  mais  elle  ne 
le  voulut  jamais  voir,  ains  lui  fit 
fermer  sa  porte.  Adoru  estant  outré 
de  douleur  et  troublé  en  son  entende- 
ment , il  lui  prit  soudainement  vo- 
lonté de  se  faire  mourir  en  s’abste- 
nant de  manger;  mais  ses  amis  ne 
l abandonnèrent  point  en  ce  ileses- 
poir  , ains  le  pressèrent  tant  et  par 
remonstrances  et  par  prières  , qu’ils 
le  contraignirent  de  manger.  Par- 
quai il  prit  alors  résolution  de  viviv 
désormais  aux  champs  en  solitude  , 
et  quitter  de  tout  poinct  l'entremise 
du  gouvernement  des  araires  publi- 
ques i de  maniéré  qu  au  commen- 
cement il  ne  venait  pas  seulement 
en  la  ville  , ains  , évitant  toutes  com- 
pagnies , se  tenait  es  plus  solitaires 
et  plus  esgaret  endroits  ries  champs  , 
où  il  ne  faisait  autre  chose  que  va- 
guer tanlost  ici  tantost  la,  et  sc  con- 
sumer de  meltincholic  (7) Soit 

(7)  Plaurqnr  , danj  la  \ i*  t\r  Timolcon  , pnff. 
aîSi  Je  mr  teft  «/<*  («i  eernoii  t^'AniTol. 


que  cefusl  le  regret  qu’il  sentait  en 
son  cerur  de  la  mort  de  son  frère  , 
ou  la  honte  qu’il  avait  de  se  trouver 
devant  sa  mere.  Quoi  que  ce  fust  , 
cela  lui  rompit  et  abatit  tellement  le 
coeur , que  vingt  ans  depuis  il  ne  se 
mesla  d'affaire  quelconque  honora- 
ble ne  publique  (o).  Cornélius  Népos 
a dit  à peu  prés  la  même  chose  (9)  ; 
mais  Diodorede  Sicile  ne  parlejpoint 
de  cette  longue  mélancolie  de  Timo- 
léou  ; et  au  contraire  il  nous  fait 
entendre  qu’il  sc  passa  peu  de  temps 
entre  la  mort  de  Timophanes  et  l’ex- 
pédition de  Syracuse  (10).  11  dit 
qu’aussitdt  que  Timoléon  eut  tué 
son  frère  il  s’éleva  un  grand  tumul- 
te ; une  partie  des  habitans  deman- 
dèrent que  le  meurtrier  fût  puni  , 
les  autres  voulaient  qu’on  lui  don- 
nât les  éloges  qui  étaient  dns  aux 
personnes  qui  massacraient  les  ty- 
rans. Cette  dispute  fut  renvoyée  è la 
décision  du  sénat  : on  agita  la  ques- 
tion de  part  et  d’autre  ; il  se  pré- 
senta des  avocats  pour  et  contre  Ti- 
moléon : les  juges  n’avaient  encore 
rien  prononcé,  lorsque  les  ambassa- 
deurs de  Syracuse  se  présentèrent 
pour  demander  du  secours  aux  Co- 
rinthiens. Le  sénat  ordonna  que 
Timoléon  serait  envoyé  è Syracuse  , 
et  que  s'il  s’acquittait  bien  de  sa 
charge  on  le  traiterait  comme  un 
meurtrier  de  tyran  , mais  que  . s’il 
lie  s’en  acquittait  pas  bien  on  le  trai- 
terait comme  un  meurtrier  de  son 
frère.  Je  m’en  vais  encore  citer 
Plutarque  , aCn  de  faire  sentir  par 
un  bon  exemple  combien  les  meil- 
leurs historiens  savent  pervertir  les 
caractères  les  plus  essentiels  d’un 
fait.  Voilà  Diodore  de  Sicile  qui 
nous  assure  que  le  sénat  de  Conn 
tlie  ne  donna  à Timoléon  le  comman- 
dement des  troupes  que  sous  une 
condition  incommode  , c’est  que  son 
procès  criminel  serait  jugé  , ou  à 
son  absolution  , ou  à sa  condamna- 

(?l)  T-à  ^ 

(q)  Nos-  pnrclnruàittmm  ^jujt  fatUun  non  part 
tntMla  prohatum  rtt  ah  otnnüni.t.  NoitniUlt 
litrsam  ah  #o  ptrtaUm  piitahant  : r(  invidid  tau- 
tient  viriuùt  ohterehaut.  .Hâter  rerv  post  id  fac- 
tum, ncfue  dontum  ad  te  fil  mm  aiiinisit,  netfur 
ojpexit  s tfutn  rum  impinmquc  détes- 

tant ciHnprilaret.  Quthut  rrhut  ille  ade'o  ett  com- 
mittui , ut  ninmunqxàtim  %'tUr  finem  fucer*  voluent, 
alcfue  e.t  injirutosTtm  hutHinum  ronspectu  murt- 
si.‘t.rdrre.  Corn.  Nc|>ug,  in  Vil»  Tiiuolcontj»,^.  /. 

(10)  Diodorus  Sicnltu,  itb.  \ yi,  cap.  LW l . 
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lion , selon  qu’il  s’acquitterait  de  sa 
charge  ou  oien  ou  mal.  Mais  Plu- 
tarque ne  rapporte  pas  ainsi  la  cho- 
se : il  dit  que  Timole'on  fut  élu  gé- 
néral absolument , et  sans  condition, 
par  les  suffrages  du  peuple  , après 
quoi  TeUcUdes  , qui  estait  celm  qui 
pour  lors  avait  plus  ^autorité  et  de 
crédit  es  affaires  de  Corinthe,  se  dres- 
sant en  pieds  devant  tout  le  peuple, 
fit  un  preschement  à Timoleon  , par 
lequel  il  l’exhorta  de  se  porter  en 
homme  de  bien  et  vaillant  capitaine 
en  ceste  charge  : car  si  tu  t’f  portes 
bien,  dit-il,  nous  ferons  jugement 
de  toi , que  tu  auras  occis  un  tyran  : 
et  si  tut  y portes  mal,  nous  jugerons 
que  tu  auras  tué  ton  frere  (i  i).  Ce  ne 
sont  pas  de  petites  Tarialions , mais 
des  narrés  essentiellement  différens, 
et  comme  disaient  les  Latins  , toto 
coelo  divérsi.  On  ne  peut  disculper 
l’un  et  l’autre  de  ces  deux  historiens; 
il  faut  que  l’un  d’eux  soit  tombé  dans 
une  insigne  bévue. 

(C)  Sous  des  auspices  très-favora- 
bles.] Je  ne  parle  point  du  l)on  pré- 
sage qu’il  eut  è Delphes  : on  le  peut 
lire  dans  Moréri.  Mais  en  voici  d’au- 
tres ; Quand  les  vaisseaux  furent 
prests  , et  que  les  soudards  eurent 
tout  ce  qui  leur  faisait  besoin  pour 
partir , les  religieuses  de  la  déesse 
Proserpinqdirent  avoir  eu  une  vision 
la  nuict  en  dormant , par  laquelle  les 
déesses  Ceres  et  Proserpine  leur  es- 
teyent  apparues  , accoustrées  com- 
me pour  voyager , et  leur  dirent 
qu’elles  vouloyent  aller  avec  Timo- 
leon  en  la  Sicile.  A ceste  cause  les 
Co^nthiens  equiperent  une  galere 
laquelle  ils  appelèrent  la  galere  de 
Ceres  etde  Proserpine  (it),...  Quand 
Timoleon /ut  au  large  en  pleinemr, 
ayant  le  vent  en  vouppe  , la  nuict  il 
lui  fut  avis  que  te  ciel  soudainement 
se  fendit , et  que  de  celle  ouverture 
il  s’espandit  en  l’air  au  dessus  de  sa 
navire  une  grande  quantité  de  feu 
fort  clair  et  fort  apparent  à voir, 
duquel  il  se  fit  comme  une  torche 
araente  semblable  a celles  dont  on 
use  és  ceremonies  des  mystères.  Ces- 
te toiehe  les  accompagna  et  guUla 
tout  au  long  du  voyage,  et  à ta  fin 

(il)  PlnUnpie , dans  la  Via  da  Tinolèon , y» 
9^8 , >39  • ¥rr*ion  d'AmyoC. 

(o)  mfmt  f la  mfmt. 


alla  fondre  et  disparoir  au  propre 
endroit  de  la  coste  de  l’Italie  , où  les 
pilotes  avoyent  délibéré  d’arriver.  Les 
devins  enquis  sur  la  signification  de 
ce  présage  , respondirent  que  ceste 
apparition  miraculeuse  tesmoignoit 
ce  que  les  religieuses  deCeres  avoyent 
songé  , et  que  les  déesses  favorisantes 
à l’entreprise  avoyent  montré  le  che- 
min par  ceste  lumière  envoyée  du 
ciel  : pour  autant  que  l’isle  de  la 
Sicile  est  sacrée  et  dediée  à la  deesse 
Proserpine , mesmement  que  l’on  con- 
te que  le  ravissement  d’elle  y fut 
fait  , et  que  la  seigneurie  luyenfut 
baillée  en  don  nuptial  au  jour  de  ses 
nopces  (i3).  Ce  narre’  de  Plutarque 
aurait  pu  être  plus  net  ; mais  néan- 
moins on  y trouve  assez  clairement, 
lorsqu’on  au  pèse  les  circonstances , 
que  tout  cela  ne  fut  qu’un  songe, 
et  qu’il  n’y  eut  point  de  feu  actuel 
qui  marchât  devant  la  flotte  comme 
un  guide.  Ainsi  on  ne  pourrait  point 
faire  parallèle  entre  cette  aventure 
et  la  colonne  qui  marchait  devant 
les  Israélites  , ou  l’étoile  qui  mena 
les  mages  à Béthléem. 

(D)  Il  punit  la  perfidie  A leètes  , 
qui  avait  eu  de  nouvelles  liaisons 
avec  les  Carthaginois.]  La  gloire  de 
Timoléon  souffrit  ici  quelque  tache  ; 
car  il  permit  qu’on  poussât  trop 
loin  la  vengeance  , et  que  l’on  usât 
de  cruauté  envers  des  personnes 
qu'il  eût  mieux  valu  exempter  du 
châtiment.  Servons-nous  des  paroles 
du  Plutarque  d’Amyot  : a Peu  de 
» jours  après , Timoleon  menant 
U son  armée  devant  la  ville  des 
» Lcontins,  y prit  Icetes  vif,  avec  son 
» fils  Eupolemus  et  le  général  de 
» sa  chevalerie  , qui  lui  furent  li- 
» vrez  entre  les  mains  par  scs  sou- 
» dards  mesmes.  Si  furent  Icetes  etson 
» fils  punis  de  mort  , comme  trais- 
» très  et  tyrans  ; et  Euthydemus  , 
» quoi  qu’ü  fut  vaillant  homme  et 
» hardi  è la  guerre  , ne  trouva  non 
» plus  de  miséricorde  pour  quelque 
a injurieuse  parole  qu’on  le  char- 
j>  gea  d’avoir  dit  contre  les  Corin- 
» thiens.  Caron  dit  que  quandilsvin- 
B drent  premièrement  de  leur  pais 
a en  la  Sicile  , pour  y faire  la  guerre 
U aux  tyrans,  en  une  harangue  qu’il 
a fit  devant  les  Leontins , il  dit  cn- 

(,l)Lamtmr  , pag.  lif). 
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» tre  autre*  chose*  , ^u’il  ne  se  faloit 

point  estonner  ni  eil’royer  , si 

• Denori  t*Un«ntfemm*i  corinthitnnts 

» Voilà  comment  la  plupart  des  hom- 
» mes  bien  souvent  s'oiTense  plus 
>■  pour  de  mauvaises  paroles^  que 
» pour  de  mauvais  eflets , et  por- 
a lent  plus  patiemment  un  domma- 
a (;e  qu’ils  ne  font  une  injure,  et 
B pardonne  Ion  aux  ennemis  quand 
a ils  se  revengent  de  fait , comme 
a ne  pouvans  taire  de  moins  , mais 
a les  paroles  injurieuses  semblent 
a procéder  d’une  haine  et  d’une  ma- 
a lignite  trop  excessive.  Au  demeu- 
a rant  retoumd  que  fut  Timoleon  à 
a Syracuse,  les  Syracusains  mirent 
a eu  justice  les  femmes  d’Icetes  et 
a de  ton  (ils  , et  leurs  (llles  , les- 
a quelles,  leurs  procès  fait,  furent 
a par  sentence  du  peuple  condam- 
a nées  à la  mort.  C'est  de  tous  les 
a actes  de  Timoleon  , celui  qui  me 
a semble  le  plus  desagrcable  : car 
B s’il  eust  voulu  , il  eust  bien  peu 
a empescher  que  ces  pauvres  fem- 
B mes  ne  fussent  point  mortes  ; mais 
a il  ne  s’en  soucia  point , et  les 
U .abandonna  au  courroux  de  leurs 
B citoyens , qui  voulurent  venger 
a sur  elles  les  torts  qu'on  avoit  faits 
a à Dion , après  qu'il  eut  chasse  le 
a tyran  Dionysius  ; car  ce  fut  Icetes 
a qui  fit  noyer  dedans  la  mer  Arête, 
B femme  de  Dion  , sa  sœur  Aristo- 
a mâche  et  son  (ils  ((uiestoit  encore 
a petit  enfant , comme  nous  avons 
a escrit  ailleurs  en  la  vie  de  Dion 
U (ij)-  a La  réflexion  de  Plutarque, 
sur  la  faiblesse  qu’ont  les  hommes  de 
pardonner  plus  malaisément  une  pa- 
role offensante  qu’une  action  inju- 
rieuse , est  fort  sensée. 

(E)  Il  eut  la  joie  Je  faire  tomber 
entre  ses  mains  Hippon  etHamcrcus.] 
Ils  firent  tons  deux  une  malheureuse 
fin.  Hippon , voyant  Messine  assié- 
gée par  mer  et  par  terre , se  mit  dans 
un  vaisseau  pour  s’évader  : Mais  il 
fut  pris  à la  sortie;  et  les  Messa- 
niens  l'ayant  entre  leurs  mains  firent 
venir  les  enfans  de  V escale  au  théâ- 
tre , pour  Y voir  un  des  plus  beaux 
spectacles  qu'ils  eussent  sçeu  voir, 

(*)  tr  cotrnmncemcnt  Jr  ta  àt 

Mf'Jeft  d'Eurtfnde. 

(•4)  Plviarque^  tloMt  (a  Vie  de  TuhoImui  t 


c’est  assavoir  la  punition  du  tyran  > 
lequel  fut  fouette  publiquement,  et 
puis  exécuté  à mort.  Quant  h Ma- 
mercus  , il  se.  rendit  lui  mesme  a Ti- 
moleon pour  estre  jugé  par  les  Syra- 
cusains, pourvu  que  Timoleon  ne  fust 
point  son  accusateur.  Si  fut  mené  à 
Syracuse , là  où  il  essaya  de  pronon- 
cer devant  le  peuple  une  harangue 
qu'il  avoit  de  longue  main  propeissée 
et  composée  ; mais  voyant  que  le  peu- 
ple criait  et  faisait  un  grand  bruit 
pour  ne  le  point  ouïr,  et  qu'il  n y 
avoit  point  a apparence  qudfust  pour 
lui  pardonner , il  se  prit  à courir  à 
travers  le  théâtre  , et  alla  donner  de 
la  teste  tant  qu'il  peut,  contre  un  des 
Jegrez  oit  l'on  se  sied  au  théâtre , cui- 
dant  se  froisser  toute  la  teste  pour 
mourir  promptement  ; mais  il  n'eut 
pas  l'heur  de  pouvoir  ainsi  mo  urir  ; 
car  il  fut  pris  estant  encore  vif,  et 
puni  Je  la  mesme  peine  dont  on  pu- 
nissait les  brigands  et  les  larrons  ( 1 5) . 
N’oublions  pas  que  Mamcrcus  était 
poêle  , et  qu’il  avait  irrité  les  Syra- 
cusains par  des  vers  piquans.  Lais- 
sons parler  le  traducteur  <le  Plutar- 
que (i6):  « La  commune  de  Syracuse 
» supportoit  mal  patiemment  quel- 
B qiies  traits  de  moquerie  que  leur 
» faisoyent  et  disoyent  les  tyrans  ; car 
B Mamercus  entre  autres  estimant 
B beaucoup  de  soi , pour  ce  qu’il  sa- 
B voit  faire  des  vers,  et  composoit 
B quelques  tragœdies , ayant  eu  en 
B quelques  rencontres  avantage  sur 
B les  estrangers  que  les  Syracusains 
B entretenoyent  a leur  soulde  , en 
B faisant  grande  gloire,  et  en  dédiant 
B les  boucliers  qu'il  avoit  gagnez  sur 
B eux  au  Temple  des  Dieux,  y ajouta 
B ces  vers  piquans  , en  mespris  et 
B moquerie  des  vaincus  : 

• Cts  beaux  pavois  de  pourpre  eoulourtif 

• D’rvoirt  et  d'or  richement  tahouret , 

• Piouâ  les  avons  gaigne*  par  force  , et  pris 

• jivee  boucliers  m bien  jbri  petit  prts.  • 

Voici  un  poète  dont  Vossius  ne 
fait  point  mention.  Le  jésuite  llié- 
rOme  Ragusa  ne  l’oublie  pas  d.ins 
ses  Éloges  des  anciens  Siciliens  (17); 
mais  au  lieu  de  nous  renvoyer  à Plu- 

(15)  Là  memes 

(16)  Là  même  , pags  aSi. 

(i<-)  Matnercus  quoque  poeiarum  Sieulorum 
gland  effulstt.  Ex  Jtdtanne  V sn  Ttt~ 
buld  Faetarum  Stculontm.  Hier.  m Llu- 

giu  Snculoriun,  178. 
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larquo,il  ne  cite  que  Jean  Vinti- 
mille. 

(F)  Il  réjouit  ....  de  ce  qu’il  j 
eut  dans  Srracute  quelques  person- 
nes qui  le  mirent  en  justice.^  Ce  fut, 
ce  me  semble,  le  plus  bel  endroit  de 
S.1  s-ie  : rai>portons-le  sans  rien  re- 
trancher de.s  paroles  de  Plutarque. 
Pour  ce  qu'il  est,  par  maniéré  de 
dire  , necessaire  que  non  seulement 
toutes  alouettes  ayent  la  houpe  sur  la 
teste,  comme  tlitSimanides,  ains  aussi 
qu'en  toutes  villes  régies  par  police 
populaire,  il  y ait  des  calomniateurs, 
il  s'en  trouva  deux  à Syracuse  dé 
ceux  qui  avoyent  accoustumé  île  ha- 
renguer  devant  le  peupla,  qui  s’at- 
tachèrent à Timoleontdonttiins’ap- 
pelloil  Lapkystius , et  l'autre  Demte- 
netus  , desquels  comme  I^phystius 
lui  donna  assignation  à certain  jour 
pour  venir  respondre  devant  le  peuple 
à quelque  cas , dont  il  prétendait  le 
convaincre  , ses  citoyens  se  mutinè- 
rent et  ne  voulimnt  point  que  cest 
ajournement  eust  lien  ; nutis  lui  les 
nppaisa  en  leur  remonstrant  qu'd 
avoit  pris  tant  de  peines  et  de  tra- 
vaux, et  s' estait  exposé  a tant  de  dan- 
gers, afin  que  quiconque  voudrait 
des  Syracusains  peut  librement  user 
de  la  franchise  et  liberté  des  loix.  Et 
une  autrv  fois  Demirnetus  en  pleine 
assemblée  du  peuple  ayant  repris  et 
blasmé  plusieurs  choses  par  lui  faites 
pendant  qu’il  estait  capitaine,  Timo- 
leon  ne  resporulit  rien  à cela  , ains 
seulement  dit  au  peuple,  qu'il  rendait 
grâces  aux  dieux  de  ce  qu'ils  lui 
avaient  concédé  ce  qu'il  leur  avoit 
souventes  fois  requis  et  demandé  en 
prières  : cest  qu'il  peust  une  fois  voir 
les  Syracusains  en  pleine  franchise 
et  liberté  de  pouvoir  dire  tout  ce 
que  bon  leur  sembleroit  (i8).  Ceux 
qui  aimeront  mieux  le  latin  de  Cor- 
nélius Népos  que  le  français  d'A- 
myol  n’anront  qu’à  lire  la  note 

(•9)- 

(iS)  Pluurqnc,  tloAt  ta  Vie  àe  Timoléon , 
pnf.  ï53. 

(uj)  Unie  qnidam  I.aptiTMliK  honio  prlulans  , 
fl  ingratUK  vadimonium  riim  vrllrl  imp«.»iirrc , 
i]uî>d  rum  illo  se  Irge  , rlcomplurc» 

coocorrikàcnt  , f|ui  prorai  italrtn  liomtnÏH  niAMibu» 
corrcfre  ronarrnlur  ; Ti«n»le'»n  oravit  • ronr*,  ne 
idjacerent  . namrjur  ut  ut  F.nphrstio  feleritrfue 
liceret  ^ te  maximos  Inhores  summtuiue  luUitse 
pericuta.  Ifnnc  enim  sp^einn  Uhertatts  este,,  ti 
niftnthut  tfttod  ffuitrjtte  veltet , lep^tbus  exptrtn  /i- 
e fret.  Itlrm  , cum  Laphyatii  Kimilia . a<K 


(G)  Il  passa  le  reste  de  ses  jouru 
dans  Syracuse.  J II  n’y  a rien  de  plue 
extraordinaire  qu’uii  crand  homme 
qui  sait  jouir  triini|uillcmcnt  de  sa 
gloire  sans  aspirer  ù de  noin'olles  di- 
gnités.La  plu|>artdereiix  qui  parvien- 
nent à unehaute  réputation,  et  à une 
grande  autorité,  ont  l’imprudence 
de  vouloir  monter  plus  haut  , et  ils 
s’exposent  par  ce  moyen  à des  tra- 
verses mortifiantes  , et  surtout  dans 
les  états  populaires.  Tiraoléon  fut 
plus  sage  : Il  ne  retourna  onqncs 
puis  à Corinthe , ains  en  fit  venir  sa 
femme  et  ses  enfans  , et  ne  s'entro- 
mesla  point  des  troubles  qui  depuis 
sounlirent  entre  les  Grecs  , ni  ne 
s'exposa  point  a l’envie  de  ses  ci- 
toyens , a laquelle  la  pluspart  des 
gouverneurs  et  capitaines  vont  don- 
ner de  la  teste  ordinairement  par  une 
trop  grande  et  insatiable  convoitise 
d’honneurs  et  d'autorité  ; ains  se  tint 
le  reste  de  ses  jours  en  Sicile  , jouis- 
sant des  biens  que  lui-mesme  avoir 
produits , desquels  le  principal  et  le 
plus  grand  estait  de  voir  tant  de  vil- 
les et  tant  de  miliers  d'hommes  heu- 
reux par  son  moyen  (ao). 

(H)  Il  y jouit  réellement  des  avan- 
tages de  la  domination.  ] Si  nous  en 
croyons  Cornélius  Népos  , la  con- 
duite de  Timoléon  fut  celle  d’un  li.a- 
bilc  homme  : il  se  dépouilla  volon- 
tairement de  l’autorile,  et  il  s’acijuil 
par  ce  moyen  une  puissance  mieux 
allérmie  que  celle  des  rois  : Qiinm 
tamis  esset  opibus  , ut  etiam  invilis 
impernre  posset  , tantum  autem  ha- 
beret  amorem  omnium  Siculoriini,  ut 
ntillo  récusante  regntim  obtineret  , 
maluit  se  diligi  qu'am  metiii.  Itaqiie  , 
c'um  primiim  potuil , imperium  drpo- 
suii , et  privatus  Syrocusis  , qiiod  rr- 
liquum  vitiv  fuit  , vixil.  JYeque  verit 
id  imperitè  fecit.  lYam  qiiod  celeri 
reges  imperio  pntucrunt  , hic  henevo- 
Icntiâ  tenuit.  JVidliis  hnnos  huic  dé- 
fait ; neque  posle'a  Syrac.usis  res  ut  la 
gesta  est  publica  , de  qud  prias  sit 

miiir  Demeoetiifi , in  coofione  pnptili . de  rebok 
eofU»  «juit  (Irtrabere  rrtpi«M;l,  ac  nonoiilla 
hfrelur  in  Timulronta  , di\it  : Aum'  ài'nûtm  rr 
voti  eéte  tlnmtiatnm:  nntnrjitr  htre  n dti*  itnmor- 
UtHbiu  tptnp^r  ut  tnJfm  lihrrtairm 

mttiturnnt  Sirantuaint,  tn  tfut(  cui*^t  licerrt.  tir 
ifuo  vfUrt,  imptuir  ilù'rrr.  Cornel,  ÎVfjwtk  , in  Yi- 
tâ  Timoli^nli*,  cap,  ÎV. 

(lo)  P]uUn|itc«  itfins  In  Y'ia  de  Tinolc>'>n  . 
paf.  a53. 
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decretum,  qiùtm  TimoUonlis  senlen~ 
tid  cognilJ.  Nallius  unquhm  consi- 
lium  non  motlô  antelatum,  tcd  ne 
comparaliim  auidem  est.  Pfeque  id 
mugis  benevolentiii  factum  est  quiim 
prudentid  {-il).  Ccl  historien  ajoute 
que  TLmolcon  étant  devenu  aveuj^le, 
ne  diseontinua  point  de  rendre  ser- 
vice au  public  : il  se  faisait  porter 
en  litière  dans  rassemblée,  et  sans 
descendre  il  disait  son  sentiment  ; 
rapjiortons  ce  fait  un  peu  au  longs 
apres  Plutarque.  oCestoit  au.ssi  une 
«t  chose  belle  à voir  ce  qu'ils  faisoyent 
» pour  rhonnor^r  en  leurs  assera- 
» blées  de  conseil. Car  s’il  estoit  ques- 
» lion  de  quelt^iie  affaire  de  peu  de 
» conséquence, ilslejuj;eoycnlet  des- 
» pechoyent  cux-me.smes  tous  seuls  : 

U mais  SI  c’estoit  ([ucique  matiercqui 
» rcqnistplus  grande  deliberation  , 

» ils  le  faisoyent  anpcllcr,  et  lui  s’en 
> alloit  dedans  sa  litière  à travers  la 

■ place,  jusqiics  au  tlieatre  où  se  Ic- 
i>  noit  l’assemblée  du  peuple , et  y 
U entrnit  tout  ainsi  qu’il  estoit  assis 
» dedans  sa  litière,  et  là  le  peuple 
» tout  d’une  voix  le  saluoit,  et  lui 
» leur  rendoit  aussi  leur  salut  ; et 
» après  avoir  donné  quelque  espace 
» de  temps  à ouïr  les  louanges  et  be- 
>•  ncdictions  que  toute  l’assemblée 
» lui  donnoit , on  lui  proposoit  l’af- 
» faire  dont  il  estoit  question  , et  lui 
a en  disoit  son  avis,  lequel  estant 
B passé  par  les  voix  et  suffrages  du 
» peuple  , ses  serviteurs  le  rame- 
» noyent  de  rechef  en  sa  litiere  à tra- 

■ vers  le  theatre,  et  les  citoyens  le 
B recevoyent  quelque  temps  avec  ac- 
B clamations  de  joyc  et  battemens  de 
B mains  , puis  se  remetloyent  comme 
» devant  à dcspeschcr  le  reste  des  af- 
B faires  publiques  par  eux-mesmes 
B (aa).  U 

(I)  Il  ne  faut  pas  oublier  l'aveu 
qu'il filque  ses  grands  exploits  étaient 
l'ouvrage  des  dieux.  ] « Et  en  scs 
B missives  familieresqu’il  escrivoit  ù 
B ses  amis  à Corintlie  , et  en  quel- 
B ques  harengues  qu’il  fit  devant  le 
B peuple  de  Syracuse,  il  dit  par  plu- 
B sieurs  fois  qu’il  rendoit  grâces  à 
B Dieu  de  ce  qu’ayant  voulu  sauver 
B et  délivrer  de  servitude  la  Sicile  , 

(il)  Conicl*  Xf’pot,  ifi  ViU  TirooleoQli«f  cap. 

ni. 

(13)  PlnUrrpic  e tiam  la  Vie  «l»*  1 

r*ng.  3S4. 
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B il  lui  avoit  pieu  SC  servir  de  lui  , et 
» en  donner  le  titre  à son  nom.  Kt 
B ayant  fait  bastir  dedans  sa  maison 
B un  temple,  il  le  dédia  à la  fortune 
B et  lui  sacrifia  : et  qui  plus  est  , 

» consacra  et  dédia  toute  sa  maison 
B à la  sacrée  fortune  (a3).  » Corné- 
lius Népos  raconte  la  même  chose. 
A'ihil  unquiim  neqiie  insolens,  ncque 
glnriosum,  ex  orr.  ejus  exiil  : qui  qui- 
deni , ciim  suas  laudes  audiret  prœ- 
dictiri , nunquhm  aliud  dhit , quiim 
se  eâ  re  maximas  dûs  gratins  agere 
atque  habere  , quod , ciim  Siciliam 
recreare  constituissent , tiim  se  pniis- 
simùm  ducem  esse  voluissent.  IVdiil 
cnim  rcrum  humanarum  sine  den- 
rum  numine  agi  putabat.  Itaque  suœ 
tlomi  saccllum  aèTo/uaTiac  eonstihu- 
rat.  idque  sanctisstmè  colebat 

Cette  chapelle  qu’il  fit  bâtir  .i  la 
Fortune  dans  sa  maison  , et  le  culte 
exact  qu’il  rendait  à cette  divinité  , 
nous  doivent  faire  juger  qu'il  parlait 
selon  sa  persuasion  , quand  il  u’allri 
buait  pas  à sa  prudence , mais  à la 
faveur  céleste,  les  heurciix^uccès  de 
s»*s  entreprises.  Il  est  d’ailleurs  très»- 

Srobable  que  tous  ceux  qui  faisaient 
e tels  aveux  n’avaient  point  en  vue 
les  devoirs  de  la  religion  , je  veux 
dire  la  gratitude  avec  laquelle  nous 
devons  attribuer  notre  bonheur  à la 
Providence  divine , et  non  pas  a 
n^tre  sagesse.  Plusieurs  n’ont  parlé 
ainsi  que  par  politique , soit  qu’ils 
voulussent  apaiser  leurs  envieux  , 
soit  qu'ils  voulussent  inspirer  plus 
de  confiance  à leurs  amis  (a5).  Fai- 
sons parler  un  homme  qui  savait 
faire  des  réflexions  judicieuses,  /x; 
plus  grand  obstacle , dit-il  (aC)  , que 
tes  Jondateurs  des  sectes  et  des 
empires  aient  trouvé  à leurs  d s- 
seins , c'est  l'aversion  naturelle  que 
les  hommes  ont  pour  se  soumettre 
les  uns  aux  autres  , pour  reconnaître 

? quelque  s^ériorité  de  merite  ou  de 
umiere.  C'a  été  de  tout  temps  parmi 
eux  un  moyen  certain  tP cite  exclu 
de  toute  sorte  de  prééminence  , que 
de  témoigner  d'en  prétendre  quel- 

(i3)  lût  mrnK* , pap.  sSB* 

(oA)  Cornet.  Nruo*.  in  Vit»  Timolranû^,  cai«. 

rr, 

(ïS)  P)ntjn|iir,  tn  Prrrfitti*  crrrnJr  . 

pdii‘  Sif» , iKi  |7  paris-  iMsnmt'mrnt  tir 

tir  .S.nini-Ké*l , Hrl  U»a^c  Je  l lii»- 

tvure  . f'tt,  tu. 
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qu'une,  ou  de  croire  la  mériter.  Aussi 
ces  grands  hommes  se  sont  bien  gar- 
dés de  parler  jamais  des  qualités  ex- 
traordinaires qu’ils  aidaient  reques 
de  la  libéralité  de  la  nature.  Ils  s’en 
sont  toujours  semis  avec  tant  de  cir- 
conspection, que  pendant  que  tous 
les  autres  les  admiraient,  ils  sem- 
blaient être  seuls  a les  ignorer...  (aj) 
3fais  le  plus  heureux  artifice  dont 
ils  se  soient  servis,  pour  ne  pas  irriter 
l'orgueil  des  hommes  et  leur  indé- 
pen  Jance  naturelle  , en  les  asservis- 
sant,  c’est,  quand  ces  célèbres  im- 
posteurs ont  donné  lieu  au  peuple 
d'attribuer  tout  ce  qu’il  y avait  en  eux 
d’ excellent  et  au-dessus  de  lui , de 
l'attribuer  a quelque  communication 
secrète  qu’ils  avaient  avec  les  dieux. 
Par  cette  adresse  , tout  ce  qu’ils 
avaient  de  grand  n’a  plus  choqué  per- 
sonne, parce  que  cela  n’a  plus  été  re- 
gardé dès  lors  comme  un  mérite  per- 
sonnel, ce  que  naturellement  on  n’ai- 
me pas  à reconnaître  , mais  seule- 
ment comme  l’effet  du  bonheur  et  du 
hasard,  ou  de  la  faveur  du  ciel,  qui 
se  répand  également  sur  les  dignes 
et  sur  les  indignes , ce  qui  ne  rabaisse 
ni  les  uns  ni  les  autres..  . . (aS)  C’est 
sur  ce  même  fondement  que  Cicéron 
se  trouvant  un  jour  obligé  d' entrer 
dans  le  détail  de  toute  sa  conduite 
contre  Catilina  , pour  justifier  quel- 
qu'un qu’on  accusait  d’avoir  tren\pé 
dans  sa  conjuration;  et  ce  grand  ora- 
teur voyant  bien  qu’un  récit  si  glo- 
rieux pour  lui  était  plus  propre  dans 
sa  bouche  ’a  aliéner  l’esprit  de  ses  au- 
diteurs qu'à  les  gagner,  il  crut  de- 
voir essayer  de  leur  rendre  ce  récit 
moins  odieux,  en  rejetant,  dès  l’entrée, 
sur  une  inspiration  céleste  tout  ce  qu’il 
avait  fait  de  merveilleux  dans  cette 
occasion  ( * ).  O dieux , s’écrie-t-il 
d’abord  dans  cetté  pensée,  dieux  im- 
mortels ( car  je  veux  vous  rendre  ce 

(37)  lé’ahbt  de  Seînt-Bétl,  de  rUtaKe  de  l'Hia- 

totre  , discouri  1 , pa^.  m.  33$. 

(38)  Là  mftne . png.  33(). 

(*)  O dii  immortalef  ( vobit  eaim  tribliam  quK 
▼cstra  tant , nec  rerb  pounin  meo  Untûm  ingeoio 
dare  , at  tôt  rea  , taotaa  tam  variai  tant  repenti- 
naa^  in  illl  Inrbiilcotiaaîinâ  tempeatale  reipnb). 
meâ  apontc  diapeaerim)  ! voa  profertb;  animom 
en  euro  tonc  conaarraadv  patrie  cupiditate  incen- 
diatia . voa  me  ab  omnibiu  reteria  cogilationibua 
ad  nnam  aalulem  reipubl.  contaliatia^  voa  deni- 
ijne  in  tantia  tenebna  erroria  et  inaciciitiar  eU- 
naaimmn  tantes  prstnliatia  menti  mcn.  Pra 
Sjrlté. 


qui  vous  ajtpartient,  et  je  ne  saurais 

S résumer  si  fort  de  ma  capacité  que 
e croire  que  j’aie  pu  de  moi-méme 
pourvoir  à tant  d’accideus,  si  grands, 
si  diflërens  , si  imprévus,  qui  accom- 
pagnèrent l’affreux  orage  dont  cet  état 
fut  agité  ) ! oui , c’est  vous  qui  ré- 

Sandites  dans  mon  Ame  ce  désir  ar- 
ent  de  conserver  ma  patrie  ; vous 
qui  me  retirâtes  de  tout  autre  soin 
pour  m’appliquer  uniquement  au  sa- 
lut de  la  répuolique;  c’est  vous  enfin 
qui  portâtes  dans  mon  esprit  des  lu- 
mières si  extraordinaires  à travers 
toutes  les  ténèbre»  de  mes  erreurs  et 
de  mon  ignorance. 

Si  ces  pensées  de  l’abbé  de  Saint- 
Réal  sont  judicieuses , celles  de  Cos- 
tar ne  le  sont  pas  moins,  lorsqu’il  re- 
cherche les  raisons  pourquoi  ojrlla  se 
voulut  donner  le  surnom  d’Heureux- 
Il  n’approuve  point  le  sentiment  de 
Girac,  qui  avait  parlé  ainsi  : 0 A la 
» vérité  c’était  une  modération  à 
» un  capitaine  si  illustre  d’attribuer 
> à la  fortune  tant  de  grandes  vic- 
» toires  qu’on  pouvait  attribuer  â sa 
■ vertu.  Néanmoins  c’était  par  une 
» prudence  consommée , et  par  une 
» fine  politique,  qu’il  voulait  céder  i 
a l’envie,  qui  s’attache  ordinaire- 
» ment  à ceux  qui  s’élèvent  au-des- 
» sus  des  autres.  Les  sages  , parmi  les 
» anciens  , ont  toujours  craint  la 
» déesse  Némésis,  qui  se  plaisait  à 
» abattre  et  à détruire  ce  qui  était  de 
» trop  éminent  (ag).  » Voyons  les  ré- 
flexions de  Costar  sur  ce  passage  de 
son  adversaire  : Pour  ^lla , ce  ne 
fut  point  la  défaite  de  Hfiikrvlate  qui 
l'obligea  de  premlre  le  nom  «/'Heu- 
reux (*').  Après  avoir  opprimé  tous 
les  ennemis  de  sa  grandeur  et  de  sa 
personne , et  s’être  fait  dictateur  de 
son  autorité  propre , il  fit  publique- 
ment un  long  et  ample  récit  des  féli- 
cités qui  avaient  toujours  accompagné 
ses  actions , autant  les  civiles  que  les 
militaires  ; et  puis  il  déclara  qu’en 
reconnaissance  des  faveurs  dont  le 
ciel  l’avait  comblé , il  était  résolu 
d'ajouter  à l’avenir  la  qualité  «/'Heu- 
reux à ses  autres  noms.  (*’)  Que  ce 
fut  par  modération  et  pour  apaiser 
l’envie , comme  le  croit  af.  de  Girac , 

(•9)  Giiac,  Reraarejus  mr  les  Eatretinu  de 
Co3Ur,  pag.  355. 

(")  PluL  , in  SjlU. 

(•’)  Pag.  355. 
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c'est  ce  que  je  ne  saurais  me  persua~  de  maniéré  qu’il  ne  fit  onques  puis 
der.  Je  m'imagine  bien  plutôt  ifue  ce  chose  qui  vcdust  , ains  lui  tourne- 
fut  pour  donner  plus  de  hardiesse  h rent  toutes  choses  à contre  - poil , 
ses  partisans  , et  plus  de  terreur  à jusques  à tant  qu'il  vint  a estre  si 
ceux  qui  ne  l'aimaient  pas.  En  effet , fort  haï  du  peuple  , qu’il  fut  a la 
nous  appréhendons  davantage  là  for-  fin  chassé  et  banni  d’ Athènes  (3i). 
tune  d'un  grand  homme  que  son  ex-  Rapportoni  aus.ii  ce  que  le  m^me 
ctllente  vertu  , parce  que  la  vertu  Plutarque  nous  apprend  de  l’afTec- 
nest  qu’une  cause  purement  humai-  talion  toute  contraire  de  Sylla.  Les 
ne,  dont  nous  connaissons  à peu  près  faits  sont  curieux.  « Sylla  n’enduroit 
la  mesure  et  la  portée;  au  lieu  que  » pas  seulement  en  patience  le  dire 
ta  fortune  est  une  cause  divine  , dont  » deceuxqui  le  preseboyent  heureux 
la  puissance  n'a  pointde  bornes.  C’est 
aussi  pour  cette  raison  que  nous  nous 
fions  davantage  en  la  protection  des 
heureux  qu’en  celle  des  vertueux  ; et 
le  chancelier  Bacon  ne  pense  pas  que 
César  eiit  donné  tant  de  courage  a 
son  pilote  efiffayé  de  la  tempête , s'il  ■>  le  llst  par  une  maniéré  de  vaine 
lui  élit  dit , Ne  crains  rien  , tu  mènes  » gloire  , ou  que  véritablement  il 
César  et  sa  vertu,  qu’il  lui  en  donna  » cust  ceste  fantaisie  , que  les  dieux 
parce  mot  plein  de  confiance  : Tfe  » le  guidoyent  en  toutes  scs  aflaires  : 
crains  rien , tu  mènes  César  et  sa  for-  » car  il  a escritlui-mesme  en  ses  Com- 
tune  (3o).  Le  mieux  est,  ce  me  sem-  » mentaires  , que  des  entreprises 
ble , de  donner  à Sylla  les  deux  mo-  » qu'il  serabloit  avoir  bien  consul- 
tifs,  celui  que  Girac  rapporte  et  que  » tees  , celles  qu'il  bazardoit  chaii- 
Costar  ne  veut  pas  admettre,  et  celui  » dément,  selon  l’occasion  qui  se 
que  Costar  a allégué  ; car  il  est  sAr  a presentuit , contre  ce  qu’il  avoit 
qu’on  craignait  beancoup  dans  le  pa-  » paravant  arresté  et  résolu  en  son 
eanUme  la  déesse  Némésis , et  qu’on 
U croyait  ennemie  de  ceux  qui  s’en- 
flaient d’orgueil.  On  se  persuada  que 
les  revers  de  fortune  du  général  Ti- 
notbéc  vinrent  de  ce  qu’il  ne  voulut 


M et  singulièrement  favorisé  de  la 
» Fortune  , ains  augmentant  ceste 
» opinion  , et  s’en  glorifiant  comme 
» d’une  grâce  spéciale  des  dieux  , 
a attribuoit  toute  la  gloire  de  ses 
« faits  à la  Fortune  (3a) , soit  qu'il 


conseil  , c’estoyent  celles  qui  lui 
succedoyent  le  mieux.  Davantage 
quand  il  dit  qu'il  estoit  mieux  né 
à la  fortune  qu’à  la  guerre , il 
semble  qu'il  reconnoissoil  tenir 


pas  reconnaître  les  obligations  qu’il  » ses  prosperitezplutost  delà  Fortune 


avait  i son  étoile.  Rapportons  ce  que 
Plutarque  dit  là-dessus  : J’imotheus 
Athénien  , fils  de  Conon , comme  ses 
envieux  et  mal-vueillans  attribuas- 
sent ses  beaux  faits  à la  faveur  de 
fortune , et  peignissent  en  des  ta- 
bleaux la  Fortune  qui  lui  apportait 
les  villes  toutes  prises  et  enveloppées 


a que  de  sa  valeur.  Crief  il  semble 
a qu’en  tout  et  par  tout  il  se  soii- 
» mettoit  entièrement  et  avouoitde- 
» pendre  totalement  de  la  Fortune  , 
a attendu  mesmement  qu’il  attribue 
» à une  singulière  faveur  des  dieux 
a la  bonne  union  et  concorde  qu’il 
a maintint  arec  Hctellus  son  beau- 
des  rets  pendant  qu’il  dormait,  le  prit  a pere,qui  estoit  homme  en  autorité 
à mal,  et  s’en  courrouça  contre  ceux  a et  en  dignité  pareil  à loi  (33).  » 

_•  /•-* s J: a — m._a_ /•»  t\  i 


yii'i/  estoit  retourné  de  la  où  servez  qu'il  suppose  qu'on  a pu  par 

d lui  estoit  bien  succédé,  après  avoir  fanfaronnade  attribuer  à la  fortune 
rendu  conte  au  peuple , et  recité  pu-  ce  que  l’on  a fait  de  grandes  actions. 
biiquement  les  choses  par  lui  faites 

en  son  voyage  , d dit  ; Seigneurs  (30  Pl-urq»..  Janj  U Vi,  d.  Sjlli, 

j€  thème  ns  q la  l'Oftune^  ny  a point  {%-i)  Cependant  vout  te  que  du  S».Wn3Xje  . nVf  ne 

de  part  en  tout  ce  t^ue  je  UOUS  ai  COn~  UU  (Sull«)  feheusimo  omnium  unU  eivilem  vu- 
té.  Im  dieux  furent  indignez  de  U,r,am  nuri;uhm  juptr  imluttriam  fml 

eeUefolU  ambiion  de  Timotheus  , 

(33)  PluUrqa*,  dans  la  Vie  de  Sylla  , p» 

(34)  irit  mfme. 


ized  by  Google 


(3o)  CoftUr,  Apolofte , pdf.  3i7»3i8. 
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VficTÔBint,  soit,  dit-il  (35), 
que  Syll.1  parl.’U  ainsi  par  bravade  , 
soit  qu'il  eût  celte  opinion  de  la 
Proviacncc.  Je  ne  vois  pas  claire- 
ment la  justesse  d'une  semblable  dis- 
joQctive  ; car  si  ce  grand  capitaine 
n’avait  pas  cru  eflectivement  que 
Dieu  lui  avait  cIc  favorable  , j’avoue 
qu'il  aurait  im  néanmoins  le  dire  par 
les  raisons  de  politique  que  j'ai  rap- 
portées ci-dessus  ; mais  je  ne  vois 
point  qu'il  l'eût  pu  dire  par  vanité  , 
et  par  fanfaronncric  , puisqu’il  n’é- 
tait point  de  res  étourdis  et  de  ces 
hilbleurs  qui  fondent  leurs  vante- 
ries  sur  des  extravagances  , et  qui 
sont  assez  contens  pourvu  tpi'ils  par- 
lent. Un  homme  comme  lui  no  pou- 
vait pas  ignorer  qu'il  diminuait  le 
mérite  de  sa  prudence  et  de  sa  va- 
leur , H proportion  qu’il  reconnais- 
sait que  la  fortune  était  la  cause  de 
ses  victoires.  Comment  donc  pou- 
vait-il le  reconnaître  par  un  prin- 
cipe de  vanité  , en  supposant  qu’il 
disait  une  mentrric  ? /'.ajoute  cela  , 
parce  que  la  disjonctivc  de  Plutar- 
que veut  que  l'on  suppose  que  Sylla 
n’eût  point  parlé  de  ta  sorte  par  un 
motif  de  vaine  gloire , s’il  avait  été 
persuadé  do  ce  qu'il  disait.  11  me 
semble  donc  que  l'historien  aurait 
dû  joindre  les  deux  choses  qu'il  a 
séparées.  Il  aurait  dû  dire  que  Syl- 
la , persuadé  que  la  Providence 
l'avait  comblé  de  ses  plus  insignes 
bénédictions  , affectait  de  s'en  van- 
ter, et  qu’il  en  tirait  une  matière 
de  fanfaronnade  ; car  comme  on 
abuse  de  toutes  choses  , il  est  sûr 
que  si  d'un  côté  les  hommes  sages 
s’humilient  en  reconnaissant  qu  ils 
n’ont  été  que  l’instrument  de  la 
Providence,  d'autre  côté  les  hom- 
mes superbes  s’enorgueillissent  , 
quand  ils  songent  que  Dieu  s'est 
voiiln  servir  d’eux  pour  l'exécution 
de  ses  desseins,  ils  se  regardent  com- 
me ses  mignons  et  ses  favoris,  et  ils 
se  croient  dès  lors  au-dessus  de  tous 
les  hommes.  Considérez  que  saint 
Paul  eut  besoin  d’un  grand  cor- 
rectif, et  d'un  rude  rabat-joie , alln 
que  l’cxcelIcncc  des  révélations  que 
Dieu  lui  avait  communiquées  par  un 
privilège  spécial  ne  lui  doiinôl  de 

(35)  PloUrqnc  , dan»  la  Vie  d«  Sflla  , p.  55^ 


l’orgueil.  Disons  quelque  chose  pour 
Plutarque  : des  gens  qui  ne  croi- 
raient rien  de  ce  qu’ils  diraient  de 
la  fortune  pourraient  néanmoins  lui 
attribuer  leurs  plus  beaux  exploits  . 
et  cela  par  vanterie  et  par  présomp- 
tion. Ils  se  referaient  sur  l’opinion 
générale  ; et  ils  s’imagineraient  que 
ceux  qui  croient  que  Dieu  est  l’ar- 
bitre (le  toutes  choses  admireraient 
ses  favoris  et  mettraient  en  eux  leur 
confiance.  Un  auteur  moderne  pré- 
tend qu’une  certaine  vanterie  de  Ti- 
bère (36)  est  plus  politique  qu  elle 
n’est  vaine.  Car  il  importe  beaucoup 
à un  prince d’ litre  heureux,  ou  d'être 
cru  tel  ; et  cela  lui  tient  lieu  de  mi'- 
rite  et  de  vertu  auprès  de  ses  sujets 
(*')  , d’autant  plus  qu'ils  croient  que 
leur  félicité  dépend  de  la  sienne, 
jlinsi  Tibère  , qui  savait  toutes  les 
maximes  de  régner,  faisait  sonner 
bien  haut  cette  prospérité  de  sa  mai- 
son , disant  que  Jamais  chose  pa- 
reille n’était  arrivée  à pas  un  prince 
romain.  Parois  il  voulait  se  rendre 
plus  vénérable  au  peuple , en  lui  fai- 
sant croire  qu'il  avait  la  faveur  des 
tlieux  (*•)  (37). 

(K)  Ce  que  les  anciens  ont  dit  sur 
l’influence  de  In  fortuné.  ] Si  je  vou- 
lais compiler  ici  tout  ce  qu’ils  ont 
dit  sur  cette  matière  , il  me  faudrait 
entreprendre  un  livre  particulier. 
Je  ne  me  propose  que  (Te  recueillir 
quelques  épis  dans  ce  vaste  champ. 
On  peut  dire  qu’il  n’y  a rien  de 
mieux  établi  dans  les  livres  des  anciens 
que  cette  hypothèse  , c’est  que  l’in- 
dustrie et  la  prudence  de  lliomme 
ont  moins  de  part  aux  événemens 
que  son  bonheur  ou  son  malheur; 
c’est-à-dire  , que  le  concours  impré- 
vu , ou  qu’une  disposition  des  cir- 
constances , qui  ne  dépend  point  de 
nous.  Sunt  in  his  quidem  virtutis 
opéra  magna  sed  majora  Portunsr. 
C’est  Pline  qui  parle  ainsi  (38) , après 

(36)  Lu  femme  de  Dttuus  ^Jilf  de  'Tihère,  /tant 
ttecouch/e  de  dexix  enfnns  nuflei.,  7*ilfrrr  dit  en 
plein  trnat  tfue  depuis  ta  de  l'rmpir^ 

personne  de  son  rnnjf  n’aecit  eu  tant  de  bonheur . 
Tat'il.v  Ann.,  lib.  îf. 

(*'}  QaibiudAm  fortuiu  pro  vtrtulibas  fuît. 
//i.L  î, 

(*’*}  (’.orirstis  favor,  et  qurHam  incUMtio  Ao- 
oiinom  o^lrndcrrlur.  fftits  4* 

(i*)  Anii'list  <lc  1«  IJoiiaiayr  , dans  son  Tiiièir  . 
chttp.  /.X' V\///.  piiç.  lolî,  /dit.  de  i<î83, 

(jW)  Phniu» , y etip.  XX9TH y /*«*#;* 
m. 
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avoir  rapports  un  certain  nombre 
JVvcneroens  : mais  qui  doute  qu'il 
n'cùt  dit  la  mâme  chose  touchant 
une  inliaild  d'autres  histoires  par- 
ticulières? Il  étale  la  même  maxime 
lin  peu  plus  bas , quoique  d'une 
façon  plus  enveloppée.  PlurimUm 
nj'erl  in  aua  cujusque  vinut  tempo- 
pora  inciilerit.  Quand  Quinte  Curce 
ne  dirait  pas  formellement  ( 3q  ) 
que  les  conuuètes  d'Alexandre  fu- 
rent moins  l'ouvrage  de  la  valciir 
qnc  l'ouvrage  de  la  fortune,  sa  nar- 
ration toute  seule  le  dirait  a.sscr..  Cor- 
nélius Nc’pos  affirme  que  dans  le  par- 
tage de  la  gloire  militaire  la  portion 
de  la  fortune  était  la  plus  grande  : 
J tire  »uo  nonnuUa  ah  imperalnre  mi- 
les  , plurima  verà  Fortuna  vindicat  , 
seque  his  plus  valuisse  quiim  diicis 
prudentiam  uerè  potest  pra^lieare 
(4o).  M.  de  Spanlicim  (4  i)  conjectu- 
re que  ces  paroles  ne  sont  qu'une 
imitation  de  celles-ci  : IV un  belUcas 
laudes  soient  quidern  extenuare  ver- 
bis  , casque  detrnhere  ducihus  , com- 

municare  cum  mditibus maxi- 

mam  verùpartem  quasi  suo  jure  for- 
tuna sibi  vindieat , et  quidquid  est 
prospéré  gestum  id  penè  omne  ducit 
suum  (4a).  Cicéron  , qui  parle  ainsi 
à César,  ne  devait  pas  craindre  de 
l'offenser  ; car  personne  n'a  mieux 
reconnu  que  César  l'empire  de  la 
fortune  (43).  Vous  verrez  dans  M.  de 
Spanheim  (4  î)  ce  que  Tire  Livc , 
Diodore  de  Sicile  et  quelques  autres 
ont  reconnu  touchant  cet  empire  , 
soit  en  rnots  exprès  , soit  en  décla- 
rant qu'il  faut  juger  du  mérite  des 
personnes  , non  par  le  succès  de 
lenrs  actions  , qui  est  tout  entier 
sons  le  domaine  de  la  fortune  , 
mais  par  les  moyens  qu'ils  ont  choi- 
sis. Il  n'y  a guère  de  poètes  qui 
aieot_  parlé  aussi  fortement  sur  ce 
chapitre  que  Juvénal. 

Si  Fortuna  volrt  ,/!ri  lir  rhrtorr  ronsul; 

Si  ro/et  turc  rudèm  fies  de  consule  rhrtor. 

(3^  Faletulsun  est  tfuum  plurimitm  eirlitli  dr- 
huertl  plus  dehui tse  fôrtsina-  ^uàm  sotus  wmntitm 
martMidum  ia  patesùstr  hakutt.  Q,  Curlîu»  , lib, 
X,  edip,  F,  tium.  35. 

(4«)  CornrI,  , in  Ttiraiybulo  , eirp.  /. 

tjfd)  tipsiltMiin , »ur  In  Cnsn  de  Julien  , poÿ- 

(4>)  C.ierro,  Oral,  urn  Marcello. 

(45)  Fores  Vartieîe  Câsau  , tom,  F.  pa^. 

5o.  rrrnuirvuc  (H). 

(44)  Spanheim  . cur  In  CnHn  de  Julien  , pne. 

hs»  et  lis. 


F rnLdiur  ijuid  rniin  f ^uid  7*iit/iar  7 nntir 
ntiiuf  tjiiûm 

Sidus  et  ocfiilti  tniranda  poteiXia  fedti  (45)  7 

Le  sentiment  des  princes  est  ici  d'uii 
plus  grand  poids  que  relui  d'un  poè- 
te ; citons  donc  une  réponse  du  jeune 
Denys.  Pourquoi  ne  vous  êtes-vous 
pas  maintenu  dans  le  royaume  que 
votre  pire  vous  avait  laissé  , loi  de- 
manda Philippe  de  Macédoine  ? A'e 
vous  en  étonnez  pas  , lui  répondit-il  ; 
car  mon  pire , qui  m'avait  laissé  tous 
ses  autres  biens , ne  me  laissa  pas  sa 
fortune,  qui  les  lui  avait  fait  aeque- 
rir  (46). 

Je  pourrais  joindre  à ces  citations 
les  pensées  de  plusieurs  modernes  ; 
mais  je  me  contenterai  d’un  passage 
de  Montaigne  : « On  s’apperçoit  or- 
» dinaircment  aux  actions  du  monde 
>'  que  la  Fortune,  pour  nous  appren- 
» dre  combien  clic  peut  en  toutes 
» choses,  et  prend  de  plaisir  à ra- 
» battre  nostre  présomption,  n'ayaiil 
» tiu  faire  les  mal-liahiles  sages,  les 
» fait  heureux  n l’cnvy  de  la  vertu  , 
» et  se  mesie  volontiers  .à  favoriser 
U les  executions  où  la  trame  est  plus 
» purement  sienne.  D’où  il  se  vnid 
» tous  les  jours  que  les  plus  simples 
» d’entre  nous  mettent  a fin  de  tres- 
» grandes  entreprises  et  publiques  et 
» jirivécs.  Et  comme  Sirannez  le  Pér- 
il sien  respondit  à ceux  qui  s'eston- 
II  noient  comment  ses  allaires  siic- 
n cedoicot  si  mal , veu  que  ses  pro- 
» pos  estoient  si  sages  : Qu'il  estoit 
« seul  maistre  de  scs  propos  ; m.iis 
» du  succez  de  scs  allaires,  c’estoit 
Il  la  Fortune.  Ccux-cy  peuvent  res- 
» pondre  de  mesme,  mais  d'un  con- 
» traire  biais.  La  pluspart  des  clio- 
II  ses  du  monde  se  font  par  elics- 
II  mesmes. 

• P ata  ntam 

» L'issuè  authorisc  souvent  une  fres- 
II  inepte  conduite.  Nostre  entremise 
» n’est  quasi  qu’une  routine,  et  plus 
Il  communément  considération  d'ii- 
II  sage  et  d’exemple  que  de  raison. 
U Estonné  de  la  grandeur  de  l'alTai- 
» rc,  j’ay  autrefois  sceu  , par  ceux 

(45)  Jacen.,  MU  VII , es.  107.  It  dit  dsms  ta 
XV|s.  Mtire.  VS.  4. 

Plu*  ftroim  f*ti  vslet  hors  hmisnt, 

Qusnt  »i  no*  Vencri*  rommeadrl  rpïtola  Marli, 

Kl  SaratS  xmilrit  ^ic  dclrrutnr  arenà. 

(45)  -Tlian. , Pir.  Flîst.  , lib.  XTI.  eap.  KX. 


Digitized  by  Google 


i88 


TIMOLÉON. 


» ({ui  l'aToient  mené  à lin,  leurs  mo- 
» lifs  et  leur  adresse  ; je  n’y  ay  trou- 
» vé  que  des  adris  vulgaires  , et  les 
» plus  vulgaires  et  usitez  sont  aussi 
« peut-estre  les  plus  seurs  et  plus 
» commodes  à la  pratique,  sinon  à 
» la  monstre..  . L'heur  et  le  malheur 
» sont,  à mon  gré,  deux  souveraines 
» puissances.  C’est  imprudence  d’es- 
» limer  que  l’humaine  prudence 
» puisse  remplir  le  rolle  de  la  for-' 
» tune.  Et  vaine  est  l’entreprise  de 
)i  ccluy  qui  présumé  d’embrasser  et 
» causes  et  conséquences,  et  mener 
» par  la  main  le  progrez  de  son  fait. 
» Vaine  sur  tout  aux  deliberations 
» guerrières  (47).  » 

Nonobstant  toutes  les  autorités 

3u’on  rient  de  citer,  on  ne  laisse  pas 
e pouvoir  dire  que  de  bons  auteurs 
ont  soutenu  que  chacun  est  l’artisan 
de  sa  fortune , et  qu’il  est  ou  malheu- 
reux ou  heureux  selon  qu’il  agit  im- 
prudemment ou  sagement.  Plaute  a 
débité  cette  maxime, 

Lt.  .tVe  opprohra,  pater.  .Vulea  tveniunt  homini 
qum  volt  quw  noroît, 

Ps.  Mrntire  edepol,  gnntr  : aùjue  id  nunc  Jtteis 
haut  eonsurtudino 

N am  ta^itns  ijuidem  pot  iptt Jtngit fortunam 
libi. 

Eo  ne  multa  tjwv  neroU  evenlunt  niji  Jictor 
malutt  (48). 

Elle  est  rapportée  comme  d’un  an- 
cien poète  dans  un  discours  (4o)  at- 
tribué à Salluste  . Res  docuit  ia  t>e- 
rum  esse  quod  in  carminibus  Appius 
ait  Jabrum  esse  sua  quemque  J'orlu- 
nœ.  Cornélius  Népos  l’a  alléguée  deux 
fois  dans  la  Vie  de  Pomponius  Atti- 
cus.  l toque  hic  fecit  ut  verè  dictum 
videatur  soi  cDiQOE  Moaxs  fingust 

FOKTD5AM  (5o) qtuintùm  poleii- 

mus  rerttm  exemplis  lectores  docebi- 
mus  sicut  supra  si^nifîcavimus  soos 

COIQOE  MORES  PLEROMQDE  C08C1LIARE 

FORT08AM  (5iV  Ceux  qui  onttanterié 
contre  Théophraste  (5a) , parce  qu’il 

(4:)Monuisne,  E>ui<  , tom.  IV,  tir.  Tir 
chap.  VUl , poÿ,  iq8,  édit,  de  la  Haye  ^ 

(48)  PUnttt*  , in  Trinoinnio  , act.  II,  te.  II, 
Ko  , pag.  m. 

(4n)  ffitituU:  Ôratio  I ad  CcMircnde  onlinan* 
di  Krpublicâ. 

^^5o)  Caracl.  Krpat,  in  VitS  Pamp.  Allici,  cap. 

(5i)  Idem,  ibidem,  eim.  XIX, 

I^eratur  itlem  IneophratUu  et  librit  et 
icholit  omnium  philoiophonun , quôd  in  Cat~ 
Utthene  stto  laudaret  tllarn  lententiam  t V itam 
régit  forluna  non  tapientia.  Gicert) , Tiuculan.  , 

‘b.  r,  folioo’;i,B. 


avait  loué  la  maxime  que  la  fortune, 
et  non  la  sagesse,  est  la  dipectriee  de 
la  vie , n’étaient  pas  fort  éloignés  de 
la  pensée  de  Plaute.  Et  que  dirons- 
nous  de  Juvénal,  qui,  après  avoir 
tant  prôné,  dans  sa  VII*.  satire,  la 
toute-puissance  de  l’étoile,  dit,  dans 
la  X'.  , que  tout  dépend  de  la  pru- 
dence ? 

Rttllum  numen  habei , ti  lit  pmdentia , oat  u 
Rot  faeimut , Fortuna , deam  caloque  loca- 
mui  (53). 

aues  modernes  ont  approuve  ce 
it  Plaute.  Lesieur  Galeolto  dc- 
pi  Oddi  prononça  sur  ce  sujet  une 
harangue  dans  l’académie  des  Insen- 
sati  de  Pérouse  (54).  Régnier  embras- 
se la  même  opinion  dans  l’une  de  ses 
satires  ; 

Roui  sommet  dubonheur  de  nouemeimei  arti- 
tans  ^ 

Et  Jaifri^uons  nos  jours  ou  Jascheux  ou  plai- 
sans, 

La  Jortuns  est  a nouf , et  nett  maueatsf  om 
bonne 

Qut  selon  quon  la  forme  on  hian  qu’on  te  U 
f/onne^SS), 

M.  de  Caillière,  dans  son  livre  de  la 
Fortune  des  gens  de  qualité  , sou- 
tient : Que  notre  bonne  et  mauvaise 
Jbnune  dépend  de  notre  conduite  (SC). 
Il  déclare,  dans  l’épltrc  dédicatoire, 
<iu’»/  fait  dessein  de  briser  les  idoles 
Je  la  Fortune,  e/e  démolir  ses  temples 
et  ses  autels , et  de  lui  erdever  la  plus 
saine  partie  tle  ses  adorateurs.  Quoi- 
que M.  de  Silhon  dise  que  la  Fortune 
est  un  fantôme  que  la  religion  a abo- 
li, et  dont  l'invention  n'a  pas  été  inu- 
tile, puisque  les  malheureux  et  Us 
imprudent  lui  attribuent  les  causes  de 
leur  misère  , et  les  effets  de  leur  mau- 
vaise conduite  (57) , je  ne  le  compte- 
rai pas  pour  l’un  des  approbateurs 
de  la  maxime  de  Plaute  j car  il  ne 
prétendait  pas  que  pour  réussir  dans 

(53)  JoTm.,  Xp  Vio  3G5.  f^ornrrla  aussi  mi. 
XIV.,)f.  3i5. 

(54)  ^ oret  don  S«conilo  lAonciloUi  dant  le  Ii' 
intitule  : Chi  l'indovina  è M«iu,  pag,  a3i. 

(55)  Renier,  Mtire  XIV,  folio  m.  vrn--'- 
Il  avait  dit  n/anmoins^  folioté  verso  .* 

Or  ce  o'esl  poiul  pour  c^lre  e«levé  de  fortnnr  . 
Aux  comme  aux  fouU  c'eal  rboac  ns*ei 

commune , 

Elle  avance  uu  cfaacno  aaa»  raiaon  et  mu' 
choix  , 

Lei  Toux  M)Dt  aux  échrU  lr«  plua  proche*  dc-> 
roi*. 

(.Wî)  C’ett  Ir  titre  du  pretjnier  chapitre. 

(5*)  Silhon,  Miuiftrc  d'Eui,  liv,  /,  ehap.  I , 
au  enmmeneemenu 
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tes  entreprises,  il  sufllt  de  s'y  com- 
porter selon  les  régies  de  la  pruden- 
ce , et  d’avoir  de  son  côté  la  bonne 
cause.  11  reconnaissait  un  bonheur  et 
un  malbeurdispcnsé  parla  providence 
de  Dieu  , sans  un  rappoa*!  nécessaire 
à nos  intentions  et  à nos  mesures.  Il 
parait  depuis  quelque  temps  un  fort 
bon  livre  intitulé  : Réflexions  sur  ce 
que  l’on  appelle  Bonheur  et  Malheur 
en  matière  de  Loteries  (58).  L’auteur, 
sans  doute,  est  du  sentiment  de  Plau- 
te, ou , pour  mieux  dire , il  ne  croit 
point  que  les  cas  fortuits  favorisent 
ou  traversent  certaines  personnes 
avec  quelque  sorte  de  distinction.  Ce 
n’est  donc  pas  un  sentiment  général 
qu’il  y ait  un  je  ne  sais  quoi  qui  fa- 
vorise ou  qui  traverse  certaines  per- 
sonnes , sans  avoir  égard  à leurs  qua- 
lités bonnes  ou  mauvaises , et  aux 
moyens  qu’elles  choisissent  pour  par- 
venir à leurs  fins.  Hais  il  faut  avouer 
que  le  plus  grand  nombre  des  suffra- 
ges est  pour  l’afSrmative  : or  comme 
ce  n’est  pas  une  preuve  de  la  vérité 
d’un  sentiment  , je  voudrais  bien 
qu’un  habile  homme  examinât  un 
peu  à fond  cette  matière , et  discutât 
pour  et  contre  ce  qui  se  peut  dire  de 
part  et  d’autre.  J’espère  qu’il  se  trou- 
vera des  gens  qui  se  donneront  cette 
tâche  i en  attendant , je  donne  ici 
quelque  peu  de  réflexions. 

1.  Je  remarque  premièrement  qu’il 
ne  faut  pas  croire  que  les  païens  se 
représentassent  la  Fortune  comme  un 
être  qui  distribuât  les  biens  et  les 
maux  sans  savoir  ce  qu’il  faisait.  Ils 
l’appelaient  aveugle  (5g)  , je  le  con- 
fesse ; mais  ce  n’était  pas  pour  lui 
ùler  absolument  toute  connaissance  : 
c’était  seulement  pour  signifier  qu’il 
n'agissait  pas  avec  un  juste  discerne- 
ment. C'est  ainsi  que  nous  disons 
qu’un  prince  est  aveugle  dans  la  dis- 
tribution de  ses  grâces,  lorsqu’il  les 
donne  et  les  ôte  par  un  pur  caprice  , 
et  sans  se  régler  sur  les  qualités  des 
sujets.  Nous  ne  prétendons  pas  dire 
qu’il  fait  du  bien  ou  du  mal  à tels  et 
4 tels  , sans  savoir  qu’il  donne  ou 
qu’il  ôte  telle  et  telle  charge  à tels  et 
a tels.  Nous  voulons  seulement  dire 
qu’il  ne  se  gouverne  point  selon  les 
règles  de  la  raison  et  de  la  justice,  et 

(58)  Imprimé  à AnuUrdam  , i6r|t^ 

(Sg)  Sparf^itqUÊ  tnauu  munera  f<rcfl  prjora  fo^ 
trnj.  Scocra. 
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au’il  se  détermine  témérairement  par 
rinstinct  de  ses  passions  inconstantes. 
Voilà  l’idée  que  les  païens  se  for- 
maient de  la  Fortune.  Ils  étaient  tous 
persuadés  , si  l’on  en  excepte  un  pe- 
tit nombre  de  philosophes , que  la 
nature  divine  était  une  espèce  d’étre 
divisé  en  plusieurs  individus.  Ils  at- 
tribuaient à chaque  dieu  beaucoup 
de  pouvoir;  mais  ils  ne  l’exemptaient 
pas  des  imperfections  de  notre  natu- 
re ; ils  le  croyaient  susceptible  de  co- 
lère et  de  jalousie,  littéralement  par- 
lant : ils  ne  feignaient  point  d’écrire 
dans  les  ouvrages  les  jilus  sérieux 

3 (l’une  maligne  et  secrete  envie  des 
ivinités  s’était  op^iosée  à leur  bon- 
heur (60).  En  particulier  , ils  attri- 
buaient au  dieu  i|u’ils  nommaient  For- 
tune une  conduite  volage,  téméraire, 
capricieuse  au  souverain  point.  C’est 
pour  cela  qu’ils  lui  b.âtissaient  une 
infinité  de  temples , et  qu’ils  l’hono- 
raient  d’une  façon  particulière  , afin 
de  prévenir  les  mauvais  effets  de  ses 
boutades.  Ils  ne  croyaient  donc  pas 
qu’elle  fôt  sans  yeux,  sans  oreilles  , 
sans  sentiment.  Les  philosophes  qui 
reconnaissaient  l’unité  de  Dieu  le 
nommaient  Fortune , lorsqu’ils  ne  le 
considéraient  que  comme  un  distri- 
buteur des  biens  et  des  maux  qui  ne 
so  conforme  point  à ce  que  nous  ap- 
pelons mérite  , constance  , raison. 
Mais  les  plus  sages  ne  laissaient  pas 
de  reconnaître  qu’il  n’agissait  jamais 
contre  la  justice  absolue  , et  sans  de 
bonnes  raisons  qu’il  connaissait  bien. 
Au  fond,  il  a dit  lui-mème  que  ses 
voies  ne  sont  pas  nos  voies , et  que 
ses  pensées  ne  sont  pas  nos  pensées. 

11.  Ma  seconde  réflexion  est  que , 
sous  l’Evangile  , nous  attribuons  aux 
biens  terrestres  tous  les  défauts  qu’on 
attribuait  sous  le  paganisme  à la  di- 
vinité de  la  fortune.  Nous  disons  que 
la  possession  de  ces  biens  n’est  pas 
une  marque  de  mérite,  qu’elle  est  ca- 
duque et  périssable,  qu’elle  trompe 
vilainement  ceux  qui  s’y  fient , etc. 
11  est  aisé  de  marquer  la  source  de 
cette  diversité  de  langage.  Les  chré- 
tiens ne  reconnaissent  qu'un  Dieu  , 

(60)  ffinc  tirr  inritîid  deûm  , sivr  Jato  rapi^ 
diittntus  procurrtnlit  imprrii  cursus  parumprr 
Callorum  Senoititm  incursionê  tupprimilur.  Fio> 
ro»,  lib.  If  cap.  XIII.  I ndignantium  vocct 
ex  audiebaniur  tam  viriJern  tt  in  Jlorr  iwlaUs  for^ 
tunsT’jue  inritUd  dnim  rreptum  eue  rthus  Au/rièi- 
nis  (dtejcniuirum).  Q. Curtius  , Ub.  X,  cnp.^ . 
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et  ils  uateadeut  [>ar  eu  mot  une  na- 
ture souverainement  parfaite  , qui 
gouverne  toutes  elioses,  et  qui  dis- 
pense tous  les  evu'neraens  ; mais  les 
païens  prodiguaient  le  nom  de  dieu 
à une  infinité  dVtres  bornes,  impar- 
faits, pleins  de  défauts  et  de  vilaines 
passions.  C'est  pourquoi  ils  ne  fai- 
saient point  scrupule  du  les  rendre 
responsables  des  irrégnl.irites  de  la 
vie  humaine  , quand  ils  n’en  trou- 
vaient point  la  cause  dans  les  action.s 
libres  de  l'homme.  Les  chrétiens,  au 
contraire,  trans)>ortent  sur  la  créa- 
ture tout  ce  qu’ils  trouvent  d’inlir- 
lue  dans  Tuoivers  ; ils  rejettent  sur 
les  qualités  du  bienfait  ce  qui  était 
mis  par  les  païens  sur  le  compte  du 
bienfaiteur. 

111.  Je  dis,  en  troisième  lieu,  qu’on 
ne  peut  guère  nier  qu’il  n’y  ait  des 
gens  malheureux  et  des  gens  heu- 
reux ) c’est-à-dire  , selon  le  langage 
des  païens,  qu’il  n’y  ait  des  gens  à 
qui  la  Fortune  joue  cent  pièces  dans 
le  cours  de  leurs  affaires,  pendant 
ipi’elle  aplanit  le  chemin  à d’au- 
tres, et  qu’elle  prend  soin  de  leur 
ménager  cent  favorables  dispositions. 
Le  négoce,  la  jeu  , la  cour,  ont  tou- 
jours tourni  des  exemples  de  ces  deux 
cbose.s  j mais  il  n’y  a rien  où  elles  se 
montrent  au.ssi  manifestement  que 
dans  le  métier  des  armes.  C’est  là  que 
la  fortune  domine  bien  plus  qu’ail- 
leurs  : notre  Timoléon  , Alexandre 
(6i)  , S^lla,  César,  et  plusieurs  au- 
tres anciens  guerriers,  l’ont  reconnu 
de  la  manière  la  plus  authentique  -, 
les  modernes  le  reconnaissent  aussi , 
soit  dans  leurs  mémoires  , soit  dans 
leurs  conversations.  J’ai  ouï  dire  à 
une  personne  de  qualité  que  le  con- 
nétable Vrangel  lui  avait  dit  qu’il  n’y 
a rien  de  plus  téméraire  que  de  ha- 
sarder une  bataille,  vu  qu’on  peut  la 
perdre  par  mille  cas  imprévus  , lors 
même  qu’on  a exactement  pris  tou- 
tes les  mesures  que  la  prudence  mi- 
litaire la  plus  consommée  peut  sug- 
gérer. Girard,  secrétaire  du  duc  d’É- 
pernon  , fait  voir  dans  la  longue  vie 
de  ce  f-tmeiix  favori , dont  il  a écrit 

(Gi)  RfX  jiUJUfn  4.-o«j/î<i**rr  frlicitaù  iitir  rrtni- 
fil , sthi  enim  eul  ahn  ((lonam  concetferr  tUot. 
Q.  C.urliu*  , /t/*.  f'Ify  cap.  VII.  Bex  Jurtund 
lud  et  consiliis  stu^rum  se  usuriun  rsie  respomirt, 
natn  et  fortunam  eut  cvnfi4iat  et  nMuilium  *ua- 
dmtium  ne  ifutti  tetnerc  • l audot  1er  Jai'iat  te./uu-- 
urum.  Idem  , tlMiUm  , eap.  IX. 


rilistoirc,  tant  d’évéucmens  heiirciix 
etindépcndansdela  précaution,  qu’il 
n’est  presque  pas  possible  d’y  mé- 
connaître la  vérité  de  l’opinion  po 
polaire  touchant  la  fortune  de  cer- 
taines gens.  Après  cela  , dit  l’iiisto- 
rien , il  no  faut  pas  trouver  étrange 
si  CO  duc  , dans  les  malheurs  qu’il 
ressentiten  sa  vieillesse,  ne  se  plaignit 
jamais  de  la  Fortune;  au  contraire, 
qiielqiies-uns  de  ses  amis  l’ayant  une 
fois  mis  sur  ce  discours  , il  leur  disait 

3u’il  serait  bien  ingrat  des  bienfaits 
c la  Fortune  , qui  l’avait  cnnst.nm- 
ment  favorisé  durant  plus  de  soixan- 
te ans  , s’il  était  mécontent  de  ce 

3u’elle  se  retirait  de  lui  pour  le  peu 
e temps  qui  lui  restait  à vivre;  qu’il 
ne  s’était  guère  vu  de  fortune  d’une 
vie  toute  entière,  non  pas  même  d’une 
vie  beaucoup  plus  courte  que  la  sien- 
ne ; et  que  , dans  l’inconstance  des 
choses  humaines,  ce  n’était  pas  un 
petit  avantage  d’avoir  été  réservé 
a éprouver  ces  disgrâces  en  un  temps 
où  il  n’élait  presque  plus  capable  de 
goûter  de  prospérités. 

IV.  Ma  quatrième  réflexion  cstqu’il 
semble  très-faux  que  ce  qu’on  nomme 
bonheur  ne  dépende  que  de  la  pru- 
dence, et  que  ce  qu’on  nomme  mal- 
heur ne  dépende  que  de  l’impruden- 
ce. J’avoue  ingénument  que  la  pré- 
tention de  l’auteur  (6i)  que  j’ai  cité 
ci-dessus  ne  me  parait  pas  assez  bien 
fondée.  Il  est  faux  qu’un  joueur  qui 
gagne  joue  toujours  mieux  que  celui 
qui  perd.  11  est  faux  qu’un  marchand 
qui  s’enrichit  surp.asse  toujours  dans 
l’intelligence  du  négoce,  dans  l’in- 
dustrie et  dans  la  circonspection,  les 
marchands  qui  ne  s’enrichissent  pas. 
Personne  n’ignore  que  dans  les  p*ui 
de  liaprd  il  règne  je  ne  sais  quoi  qui 
contribue  beaucoup  plus  ou  au  gain 
ou  :i  la  perte  que  ce  qui  dépend  de 
l'adresse  du  joueur.  11  y a des  jours 
où  un  homme  gagne  beaucoup  ; ce 
n’est  pas  <ju'il  joue  avec  plus  d’appli- 
cation ou  avec  des  gens  moins  habi- 
les ; c’est  qu’il  lui  entre  beau  jeu  , 
c’est  qu’il  rencontre  les  cartes  dont 
il  a besoin,  c’est  que  les  de's  tournent 
selon  ses  de'sirs.  Un  autre  jour  il 
éprouve  tout  le  contraire.  Dans  la 
même  séance  il  éprouve  quelquefois 

(Gi)  V.  (le  (^iUi«*rc  « dans  son  livre  ilc  la  Fm-v 
tnne  r.«'n»  tlt 
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le  changement  de  fortune  : il  est  heu- 
reax  au  cummencemciit , et  malheu- 
reux à la  lia  ' il  perd  à la  dernière 
heure  plus  <|u'il  n’avait  gagné  dans 
les  préi'édentes.  Il  y a des  gens  qui 
sentent  bientôt  s’ils  jouent  ou  de  bon- 
heur ou  de  malheur,  et  dès  qu’ils  ont 
aperçu  que  la  journée  ne  leur  est  pas 
favorable , ils  ont  la  sagesse  de  ne 
point  s’opiniâtrer  au  jeu  ; ils  s’en  re- 
tirent de  bonne  heure.  C’est  sans  dé- 
liancc  de  leur  adresse  et  de  leur  ca- 
pacité ; mais  ils  se  délient  de  ce  qui 
ne  dépend  pas  de  leurs  lumières.  Ce 
je  ne  sais  quoi  ne  règne  pas  si  visible- 
ment dans  le  négoce  : il  est  néan- 
moins certain  que  des  personnes  de 
peu  d’esprit  et  de  peu  de  jugement 
font  quelquefois  un  gain  immense 
dans  des  ventes  et  dans  des  achats , à 
quoi  un  homme  plus  lin  et  plus  ex- 
périmenté n’eût  pas  voulu  s’engager. 
On  peut  dire , en  général , que  ceux 
qui  acquièrent  le  plus  de  richesses 
dans  le  commerce  ne  sont  pas  plus 
laborieux  ni  plus  habiles  que  plu- 
sieurs autres  dont  le  gain  est  médio- 
cre. Ceux-ci  donc  ne  sont  pas  favori- 
sés de  la  Fortune  comme  les  antres. 
11^  a donc  un  bonheur  et  un  malheur 
dans  la  vie  humaine  , indépendam- 
ment de  la  prudence  et  de  l’impru- 
dence. Je  ne  crois  point  que  l’auteur 
dont  j’examine  le  sentiment  ait  vou- 
lu nier  cela  quant  au  jeu  et  quant  au 
négoce  ^ il  n’avait  en  vue  que  la  for- 
tune que  les  gens  de  qualité  peuvent 
faire  au  service  de  leur  prince.  S’il 
ae  prétendait  que  conseiller  à un 
gentilhomme  de  choisir  toujours  le 
parti  de  la  prudence,  je  ne  tronve- 
raif  rien  à dire  dans  son  sentiment  { 
mais  il  va  beaucoup  plus  loin  : il  veut 
que  ceux  qui  s’avancent  en  soient  re- 
oevables  û la  sagesse  de  leur  condui- 
te, et  que  ceux  qui  ne  font  point  de 
fortnne  doivent  imputer  cela  à leur 
imprudence.  Cest  ce  que  je  ne  crois 
point.  Je  consens  qu'il  nomme  sage 
conduite  tout  ce  que  l’on  fait  confor- 
mément aux  circonstances  , comme 
d'étre  hâbleur,  débauché  , badin,  fo- 
lâtre , etc-,  lorsque  c’est  le  plus  sûr 
moyen  de  plaire  : ou  comme  de  faire 
■emblant  a’ètre  fou  , lorsque  sans  ci- 
b l'on  ne  pourrait  éviter  les  grands 
p<-rïl«  (61'  . Je  consens  qu’il  nomme 

**to,  qmtm  t^$nput  pottulaf . n’  t 

titntüar*  foru , prutU'nUa  twn>nil 


imprudence  toutee  que  l’on  fait  d’op. 
jiosé  à l’air  du  bureau,  comme  d’ètrc 
fort  honnête  homme  dans  une  cour 
dépravée,  où  il  n’y  a rien  à faire  que 
pour  des  fripons.  Je  soutiens  avec, 
tout  cela  que  l’élévation  et  la  chute 
des  grands  ne  sont  pas  pour  l’ordi- 
naire le  pur  ouvrage  de  la  prudence 
et  de  l’imprudence.  Le  hasard,  le  cas 
fortuit  , la  fortune  , y ont  bonne 
part.  Des  occurrences  que  l’on  n’a  ni 
préparées  ni  prévues  ouvrent  le  che- 
min, y font  marcher  à grands  pas.  Un 
caprice  , une  jalousie  qu’on  n’a  jiu 
prévoir,  vous  arrêtent  tout  d’un  couji, 
et  vous  jettent  même  entièrement 
hors  des  voies. 

V.  Pour  mieux  réfuter  H.  de  Cail- 
lière,  je  dois  mettre  ici  ma  cinquième 
réflexion.  On  ne  doit  pas  dire  que  tous 
les  événemens  étant  liés  à une  cause 
déterminée  , la  Fortune  est  un  être 
chimérique,  et  qu’ainsi  nous  ne  som 
mes  ou  heureux  ou  malheureux  que 
parce  que  nous  prévoyons  ou  <iue 
nous  ne  prévoyons  pas  la  suite  des 
causes  et  des  elTets  naturels.  Pour 
faire  sentir  la  nullité  de  cette  objec- 
tion , je  suppose  un  fait  non-seule- 
ment très-possible , mais  aussi  dput 
on  pourrait  indiquer  quelques  cîrem- 
ples.  Un  prince  fait  assiéger  une  ville 
au  cœur  de  l'hiver  : si  les  pluies , si 
la  neige , si  les  glaces  surviennent , 
il  ne  la  prendra  pas;  mais  si  le  temps 
est  sec , si  le  froid  est  médiocre  , il 
la  prendra.  Il  arrive  quelques  semai- 
nes d’un  temps  doux;  point  de  pluies, 
point  de  neiges  : le  siège  s’avance 
de  jonr  en  jour,  et  la  ville  capitule 
avant  qu’il  gèle.  Un  autre  prince  fait 
assiéger  une  place  au  cœur  de  l’été  ; 
si  les  saisons  vont  à l’ordinaire  , il  la 
prendra  ; mais  s’il  pleut  beaucoup 
pendant  plusieurs  jours,  si  les  nuits 
sont  froides  , si  elles  morfondent  le 
soldat,  et  causent  plusieurs  maladies 
dans  le  camp,  il  ne  la  prendra  ]>oint. 
Il  arrive  un  renversement  de  saisons, 
l’été  est  froid  et  pluvieux,  la  tran- 
chée ne  s'avance  que  lentement,  l’ar- 
mée s’affaiblit  de  jour  en  jour  par  les 
maladies  que  cette  rigueur  du  temps 
y produit;  on  se  voit  contraint  de 
lever  le  siège.  Pouvez-vous  dire  que 

fit.  Caln , XIX,  lih.  II.  Davift . /•/  Prntin  , ft 
nuire*  *r  tont  htrn  tif  fit"  rnn- 

f'^orez  *’orni*liii«  à L»pidr  , in  lil*.  I 
)(um,  cap.  X\F. 
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l'heureux  succès  du  premier  siège  est 
l'ouvrage  de  la  prudence , et  que  le 
mauvais  succès  du  second  est  l'ou- 
vrage de  l'imprudence?  Ce  serait  dire 
deux  absurdités  : car,  au  premier  cas, 
on  n'a  point  prévu  le  beau  temps,  et 
au  second , on  n'a  pas  dû  ni  ^u  pré- 
voir le  mauvais;  et,  par  conséquent, 
ce  n’a  pas  été  par  prudence  qu’on  a 
entrepris  le  premier  siège  , ni  par 
imprudence  qu’on  a entrepris  le  se- 
cond. C’est  donc  par  bonheur  qu’on 
a réussi  au  premier,  et  par  malheur 
que  l'on  n'a  pas  réussi  a l’autre.  Je 
s.iis  bien  que  si  les  hommes  avaient 
assez  de  lumières  pour  prévoir  les 
pluies  et  le  beau  temps,  ce  serait  un 
acte  d’imprudence  que  d’avoir  formé 
le  second  siège.  Le  mauvais  succès  , 
en  ce  cas-li , serait  une  lourde  faute, 
et  non  pas  un  coup  de  malheur  ; 
mais  les  lumières  humaine  ne  s’éten- 
dant pas  jusque-là , ce  n’est  point  |iar 
imprudence  que  l’on  ignore  que  l’été 
sera  plusieux.  Notez  qu’il  y a cent 
cas  fortuits  aussi  impossibles  à pré- 
voir que  celui-là,  et  aussi  capables 
de  faire  échouer  les  entreprises  de 
guerre  les  mieux  concertées.  Or,  com- 
me il  V a des  généraux  qui  sont  tra- 
versés neaucoupplussou  vent  qued’au- 
tres  par  cette  espèce  d’occurrence  , 
on  peut  raisonnablement  acquiescer 
à l’opinion  populaire  qu’il  y a des 
généraux  malheureux  et  des  géné- 
raux heureux  ; mais  gardons-nous 
bien  de  dire  qne  les  généraux  heu- 
reux sont  toujours  ou  presque  tou- 
jours aussi  prudens  que  les  généraux 
malheureux.  Croyons  , au  contraire, 
que  ceux-ci  surpassent  les  autres 
quelquefois  en  prudence  et  en  va- 
leur (64).  Consultez Forstnérus,  dans 
scs  notes  sur  un  passage  ou  Tacite  as- 
sure que  les  afl'aires  humaines  sont 
unjouet  continuel  (65).  Le  commenta- 
teur vous  donnera  d’illustres  exem- 
ples qui  prouvent  que  la  politique  la 
mieux  concertée  est  confondue  par 
une  force  invisible  que  la  prudence 
humaine  ne  saurait  parer.  Cela  se 
voit  principalement  dans  les  concla- 

(64)  Cin  pfut  dire  de  pluMeun  gnuuis  capilaè- 
net  ce  que  Florn»,  lib.  II f,  cap.  XXIIy  a *iit  de 
Sertonus  y TÎr  lUflimM  quidem  »ed  calaoûtocK 
virtuli». 

(65)  Mihi  quanib  ptura  rteentium  seu  veterum 
revoleo , tanto  magt*  (udibria  rrrum  mortalium 
euitcUs  in  iieeotin  uhfervantur.  Tâcit..  Annal., 
/ifr.  III , cap.  xriii. 
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ves  (66).  Et  quant  à ceux  qui  préten- 
dent que  chacun  est  l’artisan  de  sa 
fortune,  vous  les  trouverez  solide- 
ment et  amplement  réfutés  dans  an 
livre  de  don  Lancelot  (67). 

Prenez  bien  garde  à ce  que  je  m’en 
vais  dire.  Les  souverains  jugent  or- 
dinairement des  choses  par  le  suc- 
cès. On  acquiert  leurs  bonnes  grâces 
si  l’on  réussit  dans  une  entreprise 
militaire:  mais  si  l’on  n’y  réussit  pas, 
on  perd  leur  estime  et  leur  amitié. 
Lors  même  qu’ils  savent  que  la  vic- 
toire a été  un  coup  de  bonheur , et 
que  la  défaite  n’est  point  venue  de 
quelque  faute  du  géne'ral , ils  se  sen- 
tent plus  disposés  à élever  le  vain- 
queur que  le  vaincu  ; car  c’est  un 
grand  titre  de  recommandation  au- 
près d’eux  que  d’étre  heureux , et 
c’est  au  contraire  une  qualité  re- 
butante qu’un  grand  mérite  accom- 
pagné de  malheur.  Puis  donc  qu’on 
perd  des  batailles  , et  q^u’on  en  ga- 
gne , par  des  accidens  imprévus,  il 
est  clair  que  l’on  tombe  dans  l’infor- 
tune indépendamment  de  l’impru- 
dence , et  qu’on  fait  fortune  indé- 
pendamment de  la  prudence.  Une 
témérité  heureuse  , me  direz-vous , 
ne  mérite  pas  le  nom  de  témérité  ; 
car  puisqu’elle  a réussi  , c’est  un 
signe  qu’elle  était  propre  à produire 
cet  eO'et  : or  en  quoi  consiste  la  pru- 
dence ? n’est-ce  pas  à se  servir  des 
moyens  qui  sont  capables  de  nous 
conduire  où  nous  tendons  ? Ha  ré- 
ponse est  que  pour  agir  prudem- 
ment il  faut  connaître  que  les  moyens 
qu’on  emploie  sont  proportionnés  à 
la  ün.  Un  téméraire  heureux  ne  con- 
naissait pas  cette  proportion  ; il  s’en- 
gagea par  une  fougue  impétueuse  ; il 
n’y  eut  rien  dans  sa  conduite  qui  ne 
SC  trouve  dans  les  téméraires  mal- 
heureux : il  ne  faut  donc  pas  attri- 
buer à la  prudence  le  succès  de  l'en- 
treprise , il  le  faut  donner  à la  for- 
tune. Prenez  garde  aussi  A une  autre 
chose.  Ce  n’est  pas  une  imprudence 
que  de  ne  se  point  précaiitionner 
contre  des  choses  que  les  lumières 

(66)  y ore%  let  MéUngcf  de  Vigoettl-BCârriUe, 
(om.  //,  pag.  33o , 33t,  édition  de  Hollande, 
y oret , tom.  II,  >53  , la  cilatiofi  (t6)  de 

V article  Ahtoriajio. 

(6')  Il  a Mur  titre  t Chi  l*iDdoviti*  è Satîo. 
OTero  U PrudetiM  hunao»  falUcUaima  : l'auteur 
réfute  dans  le  III*.  dÎMpanao  du  II*,  livre  la 
harangue  de  Caleotto  Hegli  Uddi. 
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de  l’esprit  humain  ne  peurent  pas 
découvrir;  et  par  conséquent  si  l’on 
ne  se  pousse  pas  à la  cour,  ou  si  l’on 

Î>erd  toute  la  fortune  qu’on  y avait 
aite , ce  n’est  pas  toujours  par  im- 
prudence. Peut-on  découvrir  tous  les 
caprices  , tous  les  dégoûts  , et  toutes 
les  jalousies  qui  se  forment , ou  dans 
l’esprit  d’un  monarque  , ou  dans  ce- 
lai de  ses  maîtresses,  ou  dans  celui 
de  ses  favoris  ? Peut-on  déméler  tou- 
tes les  grimaces  des  faux  frères  , 
éventer  leurs  médisances  , et  préve- 
nir des  mensonges  et  de  faux  rapports 
qui  frappent  sans  menacer  ? Voici 
l’aveu  d’un  grand  ministre  dont  le 
génie  ne  fut  pas  moindre  que  l’au- 
torité. Dans  le  poste  où  vous  êtes  , 
disait  un  jour  le  cardinal  de  Riche- 
lieu à un  capitaine  aux  gardes  (68), 
il  vous  est  facile  de  connaître  vos 
amis  et  vos  ennemis.  Aucun  dégui- 
sement ne  vous  empêche  de  les  discer- 
ner ; mais  à V égard  des  miens  , dans 
la  place  que  j'occupe,  je  ne  puis  pé- 
nétrer leurs  sentimens  ; ils  me  tien- 
nent tous  le  même  langage  ; Us  me 
font  tous  la  cour  avec  le  même  em- 
pressement , et  ceux  qui  voudraient 
me  détruire  me  donnent  autant  de 
marques  d’amitié  que  ceux  qui  sont 
véritablement  attachés  à mes  inté- 
rêts (69).  Voici  ce  qu’a  dit  Régnier 
dans  la  satire  que  j’ai  citée  : 

ZeM  fa¥«ur  *it  bitarrt  à traUtâr  ind^cUe^ 

Séuu  mrrtit , i/u-orutanU  ^ tt  d’humtur 
eiU  e 

disertiion  U la  faut  eartîtrr^ 

L'an  la  perd  bien  souvent  pour  la  trop  embras- 
ser. 

Ou  pour  t'r  fer  trop  , l’autrt  par  insolence , 
Ou  pour  oa’Oir  trop  peu  ou  trop  de  violence^ 

Ou  pour  se  la  promettre  ou  se  la  drtmer^ 

E/fn  c'est  un  caprice  estrange  à manier^ 

Son  amour  est  fragile  et  se  rompt  eoawne 
verre  ^ 

Et  fait  aux  plus  malois  donsïer  du  ne»  en  ter^ 
re  (70). 

Vf.  Tenons  donc  pour  une  chose 
certaine  , et  c’est  ma  sixième  ré- 
flexion, que  la  prudence  de  l’homme 
n’est  point  la  cause  totale  ni  même 
la  cause  principale  de  sa  fortune.  11 
y a des  gens  heureux  qui  se  condui- 
sent imprudemment  ; d’autres  sont 
malheureux  quoiqu'ils  se  conduisent 
prudemment.  La  difficulté  est  de  sa- 

A M.  de  Fabert , qui  fut  maréchal  de 

Frmstee^ 

^6g)  HuCotre  du  nur^cbal  de  Fabert,  pa^>  53. 
(T«)  R^fnier,  Mtirc  XIV,yô/io  \Jà. 

TOMP.  XIV. 


193 

voir  ce  que  c’est  donc  que  cette  for- 
tune qui  favorise  certaiues  gens  , et 
qui  en  persécute  d’autres  , sans  se 
régler  sur  leur  mérite,  ni  sur  les 
mesures  qu’ils  prennent.  Ce  n’est 
point  ôter  la  difficulté  que  de  recou- 
rir à Dieu  j car  en  avouant  qu’il  est 
la  cause  çcnérale  de  toutes  choses, 
on  vous  demandera  s’il  me'nage  im- 
médiatement , et  par  des  actes  parti- 
culiers de  sa  volonté  , ces  occurren- 
ces imprévues  qui  font  réussir  les 
desseins  d’un  homme,  et  échouer  les 
entreprises  d’un  autre.  Si  vous  ré- 
pondez par  l’affirmative  , vous  aurez 
a dos  tous  les  philosophes , et  en 
particulier  les  cartésiens  , qui  vous 
soutiendront  que  la  conduite  que 
vous  attribuez  â l’Être  Suprême  ne 
convient  pas  i un  agent  infini.  Il 
doit  se  faire  , vous  diront-ils  , un 
petit  nombre  de  lois  générales  , et 
produire  par  ce  moyen  une  variété 
infinie  d’evenemens  , sans  recourir  à 
tout  moment  à des  exceptions  , ou  h 
des  actes  particuliers  , qui  ne  peu- 
vent être  que  des  miracles  , mais 
qu'on  ne  voudrait  plus  appeler  mi- 
racles dès  qu’ils  seraient  si  frequens 
(71).  Vous  pourriez  leur  dire  que 
les  occurrences  favorables  à ceux  qui 
ont  du  bonheur,  et  contraires  à ceux 
qui  ont  du  malheur,  sont  une  suite 
naturelle  des  lois  générales;  mais  on 
ne  le  croira  pas  facilement.  Vous  ne 
me  persuaderiez  jamais  que  le  hasard 
produisît  ce  que  je  vais  dire.  Qu’on 
range  sur  une  table  cent  billets  bien 
caciietés  ; qu'il  y en  ait  dix  de  blancs, 
et  dix  marifucs  de  la  lettre  A , et 
qu’on  ait  écrit  sur  tous  les  autres 

Quelque  sentence;  qu’on  fasse  entrer 
ix  hommes  ; que  l'on  dise  à l’un  , 
tirez  le  i".  billet , le  i5,  le  ai,  le  3n, 
le  4 j I le  68  , le  80  , le  83  , le  90  et 
le  99  ; que  l’on  dise  à un  autre  , ti- 
rez le  3 , le  6 , le  i3  , le  aS  , le  5o  , 
le  73  , le  88  , le  89  , le  9:*) , le  100. 
Dites-moi , de  grôce  , si  le  premier 
de  ces  hommes  tire  les  dix  billets 
blancs  , et  si  l'autre  tire  les  dix  bil- 
lets marqués  A , pourrez-vous  bien 
espérer  de  me  faire  croire  que  cela 
s'est  fait  par  uue  suite  des  lois  gené- 

(71)  rt  r ait  autrrt  oijrctions  liréit  dt  la  me- 
rale.qum  l'on  verra  er-deuous  dans  tes  paroles  de 
PonUnot.  y ofet  aussi  les  HéUnioni  lur  le  Bon- 
heur et  Melhenr  de»  Loterie» , chap.  y II/,  paç. 
gs  et  tuiv, 
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ralei  de  la  commuoication  des  mou- 
irenieDs?  Ne  sentea-Tous  pas  vous- 
méme  que  de  dessein  pri'm^ditc^  l’en 
aurait  mis  ces  vingt  billets  dans  un 
certain  ordre,  afln  qu’ils  tombassent 
les  uns  entre  les  mains  du  |>remier 
de  ces  dix  hommes  , et  les  autres  en- 
tre les  mains  du  second?  Je  dis  aussi 
que  , posé  le  cas  que  certains  joueurs 
aient  toujours  ou  presque  toujours 
les  meilleures  cartes  (7a),  et  qu’en 
général  certaines  personnes  soient 
presque  toujours  lavorise'es  des  oc- 
currences fortuites  , cela  demande 
autre  chose  que  la  suite  naturelle 
do  la  communication  des  moiive- 
mens  , cela  doit  venir  d’une  direc- 
tion et  d’une  destination  particu- 
lière j et  j’aimerais  mieux  nier  avec 
qiielcjues  hommes  doctes  celte  dis- 
tinction de  hoiiheur  et  de  malheur  , 
que  de  l’expliquer  par  les  seules  lois 
générales  de  la  nature.  Mais  nous 
raisonnons  ici  sur  l’hypothèse  qu’il  y 
a des  gens  malheureux  et  des  gens 
heureux. 

Ne  pourrait-on  pas  recourir  aux 
causes  occasionellcs  , je  veux  dire 
aux  désirs  de  quelques  esprits  créés  ? 
Le  platonisme  s’accommoderait  faci- 
lement d’une  telle  explication  ; elle 
est  combattue  par  de  puissans  argu- 
mens  selon  l'idée  que  la  théologie 
nous  donne  de  la  nature  angélique. 
Elle  nous  apprend  que  les  anges  sont 
les  uns  parfaitement  bons,  les  autres 
extrêmement  médians  , les  uns  et  les 
autres  d’une  connaissance  et  d’une 

fiuissance  presque  sans  bornes  , sous 
a direction  générale  de  Dieu.  Cette 
idée  ne  s’ajuste  pas  facilement  avec 
le  détail  particulier  de  ce  que  l’on 
nomme  coups  de  bonheur  et  de  mal- 
heur. Mais  en  se  renfermant  dans 
des  hypothèses  purement  philosophi- 
ques , on  répondrait  mieux  aux  ob- 
jections, si  l’on  supposait,  par  exem- 
ple, que  les  esprits  invisibles  (^S)  sont 
plus  différens  les  uns  des  autres,  que 
les  hommes  ne  le  sont  entre  eux  ; 
qu’il  y a une  grande  subordination 

jYolé*»  clause  ; car  quand  meme  il  nj 

0uraii  point  de  Providence ^ mats  seulement  une 
effusion  de  bien*  et  de  maujc  à l'aventure  dans 
l'univert,  il  arriverait  que  certains  hommes  se 
rencontreraient  attr  cas  favirables  , et  d'autres 
aur  CAS  tncointnotfet.  f 'or  et  l'article  11, 

tom.  JC  poff»  tto , resnarque  (f),  à /'alinra. 

^••3)  Je  le*  nomme  ainsi  par  opposition  a l dm» 
hwneiine,  qui  est  un  esprit  uni  a un  corps  vinble. 


entre  ces  esprits;  qn’il  y en  a qui 
sont  tantât  bons,  lanidt  mauvais, 
tantôt  de  bonne  humeur,  tantôt  d« 
mauvaise  humeur;  et  qu’ils  sont  fan- 
tasques, inronstans  , jaloux  , en- 
vieux ; qu’ils  se  traversent  les  uns 
les  autres  ; que  leur  pouvoir  est  très- 
borné  à certains  égards;  et  que,  s’ils 
]<euvent  faire  nne  chose  très-difR- 
cile,  il  ne  s’ensuit  pas  qu’ils  puis- 
sent faire  ce  qui  est  beaucoup  plus 
facile.  Ne  voyons-nous  pas  des  pay- 
sannes qui  ne  savent  ni  A ni  A,  et 
qui  connaissent  mille  beaux  secrets  en 
matière  de  remèdes?  Archimède, 
qui  faisait  des  machines  si  admira- 
bles, savait-il  coudre?  savait-il  liler  ? 
Quoi  qu’il  en  soit,  il. n’y  a point  de 
fortune  sans  la  direction  de  efuelque 
cause  intelligente;  et  je  ne  saurais 
assez  m’étonner  qu’un  savant  homme 
ait  osé  dire , que  la  fortune  n'était 
ni  Dieu,  ni  la  nature,  ni  un  enten- 
dement , ni  la  raison,  mais  un  cer- 
tain élancement  naturel  et  irraison- 
nablc  (74)-  J-'cff  ilisputatdm  sit,J'or- 
lunom  h natiinl  pmrsiis  esse  aliam , 
non  <irJ'uCre  tamen , qui  assererent , 
et  si  h naturtc  moribus  , institutisque 
lonpè  plurimùm  Jortuna  abhomat , 
sitque  ipsa  inconstans  ndmodùm,  et 
lubrica , non  continua  , non  eadem 
ubique  , non  eorundem  semper  ejfec- 
trix  , non  simileis  sibi  retincns  pro- 
gressiones  , non  discriminata  serrans 
tempora  , denique  improoiila  sit , re- 
penlina  , inordmata  , temeraria  , qui 
sive  mores  , JiVe  inipulsus , neque  na- 
turce  conoeniant  , neque  rationi , 
quorum  utriusque  propria  sit  Con- 
stantin, maturitas  , ordo,  mensura , 
régula , discriminatio  item  rerum , 
temporum,  ejffcctuum , non  inquam 
dej Itère , J'ortunam  qui  asserant , ir- 
ralionalem  quandam  esse  naturam, 
nec  aliud  illam  denique,  quam  na- 
tures impetum  quendam  , hoc  est  ra- 
tione  carentem  agitationem  natunr 
quandam  , in  lis  ipsis  videlieet , qua 
nec  rationi  subjiciantur  naturae  , ne- 
que  hominum  electionibus  ac  con- 
siliis.  Impetum  itaque  esse  eam  cen- 
sent , qiiôd  sit  absque  ratione,  fera- 
tiirqiie  suople  tantiim  agitatu  , atque 
impulsa , qitodqiie  ubi  impetus  domi- 
netiir;  ill'ic  rationi  nullus  omninô  re- 
lictiis  sit  locus  , nulhi  prorsits  autho- 

(•4)JoTianu«  PnnUno* , «la  Fortunâ,  lib. 
folio  m.  et  seq. 
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ritas  , aul  pensitatio  earum  <fuœ  ge~ 
ranturrerum  (75).  On  voudra  savoir 
peut-être  par  quelles  raisons  il  àte 
à Dieu  et  à la  nature  les  actes  de  la 
fortune  ; c’est  pourquoi  , comme  ses 
livres  sont  devenus  assez  rares  , je 
mettrai  ici  ce  qu’il  a dit  là-dessus. 
fortunam  non  esse  Deuin  , c’est 
le  titre  d’un  de  scs  chapitres,  et 
voici  le  chapitre  même  : Qtiomodà 
enim  Drus  ent , si  hœc  tain  sœpè  , 
tam  inconsiJeralè , tant  eliiint  ini- 
tjuè , alque  ex  inopinalo  exlolUt  igna- 
t'as  , locupletat  inimeritos  , vexât 
alque  ajfligil  insonies  , bonos  in  ca- 
lamilatem  aiidacil  ac  servitutem , 
pravos  statuit  in  solio  , liberal  à pe- 
ricuUs  perverses  , moderatos  , et  ho- 
nestos  viros  laboribus  , periculis  , œ- 
rumnis  , ac  misertis  conjftcil  ? Tyran- 
norum  htec  sont  non  Dei , cujus  est 
summa  bonitas  , absoluta  juslitia  , 
rectissimum  judicium  , œquissima  re- 
ru m omnium  dispensalio  (.76).  Le  cha- 
pitre suivant,  sous  le  titre  def^ortu- 
nam  non  esse  JYaturam,  contient 
ceci  entre  autres  choses  ; Naturam 
quoque  non  esse  eam  hœc  ipsa  liquida 
salis  docent , qubd  t'orluna  ipsa  qui- 
dem  inconslons  est , inorilinata , va- 
ria , repenlina  , incerta.  Contra  verà 
quid  nalurd  ipsd  ordinatius,  conslan- 
tius  , certius  r cujus  is  est  ordo , ea 
lex , ac  régula , ut  non  nisi  cerlis  , 
constitutisqne  è principiis  suo  tempo- 
re  , suis  progressionibus  , mensuris- 
que  tiim  universa  proveniant , tUm 
etiam  singula  quarumeunque  ipsa  re- 
rum,  'ffedionum,  operum  author  est 
et  causa,  Pergit  natura  ordine  suo  , 
gradilur  suis  passibus,  dispensai  ac- 
tiones  suas  cum  lemporibus , viribus  , 
opibusque  suis  ulitur  cum  mensurd , 
et  pensa,  non  fluilat,  non  nutal , 
stabdis  est  in  officia  suo,  sibique  sem- 
per  constat  (77^.  Voyez  la  note  (78). 

VII.  Ma  dernière  réflexion  est  que 
les  hommes  sont  excessifs  dans  leurs 
murmures  contre  la  fortune  ; car 

(-5)  Ttirm.,  ihitlem,  folio  i5o  v*rto  et  folio  i5i. 

(^6)  Itiém,  ibiilem  , folio  ia<). 

("*^)  ibidrm. 

(•8)  Jérôme  Garimberto  , /fui  vivait  au 
riiclt  y composa  en  italien  un  7’raite  délia  For» 
taoa.où  il  soutienty  au  chap.Xdu  /*'.  livre,  ch« 
U FortoDa  è un  impeto  naturale  privo  di  ragione 
uegli  uomioi  ; et  au  chapitre  /utvant , /jue 
rhomme  heureux  est  celui  ffui  est  pousse  par  un 
tsutssut  staiurel  vert  un  effet  qu’il  ne  prfvoit  pas, 
et  sans  fondement  de  raison. 


bien  souvent  ils  lui  imputent  ce 
qu’ils  devraient  imputer  à leur  im- 
rudence.  Homère  n'ignorait  pas  ce 
éfautj  car  il  introduit  les  dieux 
faisant  des  plaintes  de  cette  injustice 
des  hommes.  Lisez  ces  paroles  d’Âu- 
lu-Gelle(79)  : Propterea negal{C\\ry- 
sippus)  oportere  j'erri  audirique  ho- 
mines  aut  nequain  aul  ignavos  et  no- 
cenles  et  audaces  ; qui , ciim  in  culpd 
et  in  mateficio  revicti  sunt , peiju- 
giunt  ad  Jati  necessilatem  , tamquam 
in  aliquod  Fati  asylum;  et , quœ  pes- 
sime  fecerunt,  ea  non  suœ  temerilati, 
sedj'ato  esse  attribuenda  dicunl.  Pri- 
mas aulem  Homerus  sapienlissimus 
et  antiquissimus  poëlarum  dixit  in 
hisce  versibus  : 

‘Jîvôîroi,  oTo»  Si  su  Siiùc  airii- 
esrrai. 

’Ef  ipienyàp  qttes  *»»’  ipptsar  oJ  Si 

Kxi  etÙToî 

stTarSaXianv  vrif  pifis  £>i.yt 

(80). 

Ces  trois  vers  grecs  sont  tirés  du 
premier  livre  de  l’Odyssée  , et  signi- 
iient  en  latin 

PssptB  ! (fuomodb  fam  deos  mortales  eulpani  f 
Ex  nobis  enim  inquiunt  mata  esse  s al  illi  ipsi 
Ob  sua  scelera  pnrter  falutn  doLorts  paliun^ 
tur. 

I.a  Fontaine  a décrit  très-joliment  la 
même  injustice  : vous  trouverez  ses 
pensées  et  quelques  autres  dans  l’ou- 
vrage que  je  cite  (81).  .Mais  ne  pour- 
rait-on pas  prétendre  qu’en  plusieurs 
rencontres  un  malheureux  par  sa 
faute  n’a  pas  moins  de  droit  de  se 

Îdaindrc  de  la  fortune  , qu’un  mal- 
icurcux  qui  a très-bien  fait  son  de- 
voir? Ne  peut-on  pas  dire  que  cette 
puissance  qu’on  nomme  Fortune  verse 
le  malheur  en  déni  manières  ? Elle 
permet  quelquefois  qu’un  homme  se 
serve  de  tous  les  moyens  que  la  pru- 
dence peut  suggérer  , et  néanmoins 
elle  lui  ravit  le  non  succès  qu’il  de- 
vait attendre^  elle  se  plaît  à cela  afin 
de  faire  paraître  sa  supériorité  , et 
l’insuflisancc  de  notre  raison  et  de 
la  sagesse  humaine.  Quelquefois  aussi 
elle  précipite  les  hommes  dans  la  mi- 

(^)  Aolu  Gellioa  , lih,  E"/,  cap.  // , pa^, 
m.  V71. 

(80)  Ecmer,  OrljK»,  Hh,  1,  vs,  3a. 

(8i)  néfleuoQf  «ar  ce  que  I'od  eppclle  Bonbme 
•l  Malheur  en  matière  de  Loterice  , chap.  Vf  , 
79  '*«*»,  f'qrea  aussi  Régaier,  »at,  XIV  , 

folio  ijfi  ver*o. 
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■ère,  en  les  empêchant  de  le  servir 
des  moyens  qui  les  en  pourraient 
préserver  : elle  leur  trouble  le  juge- 
ment , elle  les  pousse  à faire  des  fau- 
tes irréparables.  C’est  ainsi  apparem- 
ment qu’elle  ruina  sans  ressource  les 
affaires  de  Pompée.  Elle  s’était  décla- 
rée pour  Jules  César  , et  lui  procura 
le  triomphe  en  lui  permettant  d’agir 
selon  toutes  les  lumières  d’un  graud 
capitaine  , et  en  éclipsant  dans  l’âme 
du  grand  Pompée  les  qualités  émi- 
nentes qu’il  possédait.  Elles  ne  pa- 
rurent point  à la  journée  de  Phar.sa- 
le  ; Pompée  y parut  un  mal  habile 
homme,  un  très-pauvre  général. 
Cette  éclipse  ne  fut-elle  pas  surnatu- 
relle ? Ne  fut-elle  pas  l’ouvrage  de 
quelque  force  majeure  qui  avait 
dessein  d’élever  Cé.sar  sur  les  ruines 
de  son  concurrent?  Velléius  Patercu- 
lus  déclare  que  quand  les  destins  ont 
résolu  de  ruiner  un  homme,  ils  lui 
êtent  la  prudence  : (8a)  SeJ profeclà 
ineluctabilis falorum  vis  cujuscunque 
fortunam  mutare  constituit , consUia 
eorrumpit...{83:)  sed  prœvalebant  jam 
fata  consiUis  omnenique  animi  ejtis 
(84)  aciem  prerstrinxerant.  Quippe 
ita  se  res  habet , ut  plertimque  fortu- 
nam mutaturus  Deiis  , consilia  cor- 
rumpat , ejficiatque , quod  miserri- 
mum  est , ut  quod  accidit , id  etiam 
merità  accidisse  videatur,  et  casus  in 
culpam  transeat.  Le  sentiment  de  ce 
grave  historien  était  commun  dans 
le  paganisme  ; et  nous  disons  tous 
les  jours  comme  un  proverbe,  quos 
Jupiter  viilt  peiriere  dementat.  Quel- 
qu’un, ayant  à prouver  qu’il  est  pos- 
sible que  deux  auteurs  débitent  la 
même  pensée  sans  l’emprunter  l’un 
de  l’autre  v85)  , cite  Philippe  de  Co- 
mines qui,  sans  jamais  avoir  ouï  le 
nom  de  y tlUius  Paterculus  ne  laissa 
pas  de  dire  avec  lui , que  quand  Dieu 
veut  commencer  de  châtier  les  prin- 
ces , premièrement  il  leur  diminue  le 
sens  et  leur  fait  fuir  les  conseils  et 
les  compagnies  des  sa^es  Citons  ces 
belles  paroles  d’Ammien  Marcellin  : 
Ut  soient  manum  injcctantibus  fatis 
hebetari  sensus  hominum  et  obtundi , 
his  illecebris  ad  meliorum  exspecta- 
tionem  erectus  , egressusque  Antio- 

(8a)  Vetteia»  Pat^rruhi*,  lih,  rap.  LVJT. 

(B3)  Idetn  ^ ihid^sn  , cap.  CX  V II /. 

Cest^i-dire  d*  QmuuUu$  V arus. 

(B5)  Ogier  , Apologir  D<lur  , 


chid  numine  lavo  dbetante , prorsùs 
ire  tendebat  de  fumo , ut  proverbium 
loquitur  vêtus,  ad  flammam  (86). 
Peu  après,  en  parlant  de  Némésis  , 
il  dit  qu’elle  écarte  de  leur  route  et 
de  leur  but  les  desseins  des  hom- 
mes : Uœc  ut  regina  causarum  et  ar- 
bitra rerum  ac  disceptatiix , umam 
sortium  tempérât  , accidentium  vices 
allemans  : voluntatumque  nostrarum 
exorsa  interdüm  alio , qu'am  quo 
contendebant , exitu  terminons  , mul- 
tiplices  actus  permutanda  eonvolvit 
(87).  Elle  ne  fait  pas  toujours  cela 
par  le  moyen  de  l’erreur;  elle  em- 

yloie  quelquefois  la  pure  ignorance, 
'appelle  erreur  lefaux  jugement  que 
notre  esprit  fait  des  choses  en  les 
comparant  ensemble,  et  en  choisis- 
sant la  pire  ; j’appelle  ignorance  l’é- 
tat où  l’on  est  quand  les  idées  néces- 
saires ne  s’offrent  pas  à notre  imagi- 
nation. Or,  soit  qu’on  prenne  mal 
son  parti  par  la  rejection  des  bons 
moyens  actuellement  présens  à l’es- 
prit , ou  par  l’absence  des  idées  qui 
devraient  nous  présenter  ces  moyens, 
on  passe  pour  imprudent  ; mais  U est 
sûr  qu’au  premier  cas  l’imprudence 
est  plus  volontaire  qu’au  second  , et 
par  conséquent  plus  condamnable. 
Plusieurs  philosophes  soutiennent 
que  ce  qu'on  nomme  omission  pure 
n’est  jamais  libre.  Qui  oserait  soute- 
nir que  nous  sommes  maîtres  de  no- 
tre mémoire  , et  que  c’est  un  défaut 
moral  de  ne  se  pas  souvenir  de  cer- 
taines choses  , toutes  les  fois  qu’on  a 
besoin  d’y  songer  pour  se  conduire 
dans  ses  délibérations  ? Ceux  qui  re- 
connaissent l’empire  de  la  Fortune 
seraient,  ce  me  semble  , déraisonna- 
bles , s’ils  siippo.saient  qu’elle  ne  se 
mêle  pas  de  nos  omissions  ou  de  nos 
oublis;  car,  au  contraire,  c’est  par-là 
le  plus  souvent  qu’elle  nous  conduit 
aux  mauvais  succès.  Elle  écarte  les 
idées  qui  nous  viendraient  naturel- 
lement, et  qui  nous  empêcheraient 
de  faire  des  fautes.  Combien  de  fois 
est-il  arrivé  qu’un  homme  de  juge- 
ment s’est  fait  un  grand  préjudice 
par  les  réponses  qu’il  a faites  à plu- 
sieurs questions  qu'on  lui  proposait. 
Tous  ceux  à qui  il  rend  compte  de 
ect  interrogatoire  lui  disent , Pour- 

(ftfi)  Amm.  MarcrII.  , tih,  XIV,  mp,  \T . 
m.  .S5. 

(8^)  Id^m,  ihid^m  , péig. 
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quoi  u’arex-Tou)  pas  répondu  une 
telle  chose  ? 11  comprend  d’abord 
qu'il  le  derait  faire , il  l'aToue , il 
admire  qu'il  ne  s’en  soit  pas  arisé  ; 
il  jurerait  qu’en  toutes  autres  ren- 
contres celte  idée  lui  serait  venue  , 
tant  il  la  trouve  naturelle  , facile  , et 
conforme  au  sens  commun.  Cepen- 
dant il  est  convaincu  qu’il  n’y  son- 
gea point  du  tout , et  qu’elle  ne  s’of- 
frit jamais  à lui,  non  pas  même  con- 
fusément. Pourquoi  ne  voulez-vous 
pas  qu’il  croie  que  sa  mauvaise  for- 
tune présida  à cet  oubli , et  le  ména- 
gea tout  exprès  ? Nos  théologiens  ne 
nient  pas  que  la  Providence  n’aveu- 
gle quelquefois  l’homme,  tant  à l’é- 
gard des  omissions  que  par  rapport 
au  jugement  actuel.  Plutarque  ne 
leur  passerait  point  ce  dogme  j car  il 
recommande  bien  fortement  à ceux 
qui  lisent  les  poètes  de  rectifier 
tous  les  passages  où  ils  trouveront 
que  les  dieux  nous  trompent  et  nous 
poussent  vers  le  mal.  C’est  de  quoi  il 
nous  avertit  en  particulier  à régard 
des  vers  d’Euripide  (88)  qu’Amyot 
traduit  de  cette  façon  : 

dieux  puiifo/u  trop  plus  que  nous  ne  som- 
mes ^ 

9^ oni  ahusisnt  nous  autres  povres  homsnes 

Par  plusieurs  tours  de  ruse  tromperesse. 

fiieo  loin  d'avouer  qu'une  puis- 
sance divine  soit  cause  que  nous 
choisissions  le  mauvais  parti  , lors 
même  que  nous  connaissons  le  bon  , 
il  veut  qu'on  attribue  cela  à une  pas- 
ftion  brutale. 

As  CLi  To/’  SJn  XetltCT  , 

*Otcct  riya.^ia'i , ;^^»ita»  dt 

fSiif  oZf  y KAi  iXbyQlyKAi  OêXT^OV, 

. •i/«TA  TÔ  jéfXTlOV  , Ctù  VOt/ 
êUtfATtAC  XAt  yUAXdtXIfltC  AytT^At. 

* £)im,  mâlum  mortalibos  diTÎnilu* 

Veait,  at  bonam  videaat , non  uUntar  Uaen; 

îmrno  beluinumy  non  diuinum 

est  hoc  malunty  et  bmtum  ac  misera* 
hile  y melius  videntem  intemperantul 
et  mollitie  ad  delerius  rapi  (89).  Mais 

(88)  risXXctlVl  01  6104  T^i^lTfxk- 

T»î  ^^dtXXOUnv  X^IITTOftC  Tt^t/xÔ- 

Muhis  dii  formithominei  tophistMtum  quod 
his  potentid  pnestnnt  in  fraudem  ^unL  Eurip»«^ 
apud  PlvUrcham , de  âodîcDtlis  PotUi , 

pAf.  90,31. 

(Si^  Idem  y ilndrm  , pug.  33  , P, 


quelque  solides  que  puissent  être  à 
certains  égards  ces  réflexions  de  Plu- 
tarque , il  faut  toujours  se  souvenir 
que  notre  théologie  , et  le  langage 
commun  de  tous  les  chrétiens  fondé 
sur  plusieurs  passages  de  l’Écriture, 
étahlissent , comme  un  dogme  très- 
certain,  que  l’aveuglement  de  l’bora- 
mc  , sa  folie  , sa  poltronnerie  , sont 
as.sez  souvent  l’cfTet  d’une  Providence 
particulière  qui  le  punit  j et  que  sa 
prudence,  ses  réponses  à propos  dans 
un  interrogatoire,  sa  fermeté,  son 
esprit,  sont  des  faveurs  iu.spirées  par 
la  Providence  qui  le  veut  sauver, 
ou  le  faire  prospérer.  Les  païens  sa- 
vaient ce  dogme  ; car  nous  voyons 
ue  Manlius  déclara  aux  bourgeois 
e Rome  que  si  les  dieux  empê- 
chaient sa  ruine , ce  ne  serait  pas  en 
descend.inl  sur  la  terre  , mais  en  in- 
spirant de  bonnes  résolutionsaux  Ro- 
mains, comme  ils  lui  avaient  inspiré 
la  valeur  et  le  courage  qui  avaicut 
sauvé  la  république  : Benè  J'acUis 
quod  abominamini  ; dii  prohibebunt 
hœc  ; sed  nunquhm  propter  me  de 
cceto  deicendent  : uobis  dent  mentent 
oportet , ut  prohibeatis  ; ticut  mihi 
dederunt  armato  togatoque , ut  vos  à 
barbaris  hotUbus  , ù tuperbii  defen- 
derem  ciuibus  (90). 

Je  ne  finirai  point  sans  dire  que 
si  d’uD  côté  l’on  nomme  malheur  ce 
qui  quelquefois  est  une  suite  de  l’im- 
prudence , on  donne  de  l’autre  le 
nom  de  bonheur  à ce  qui  est  quel 
quefois  un  effet  de  la  prudence.  On  a 
vu  tenir  à certaines  gens  une  con- 
duite si  téméraire  , qu’on  ne  doutait 
point  qu’elle  ne  se  terminât  par  quel- 
que rude  mortificatiou  ; ils  atta- 
uaient  et  ils  mordaient  tout  le  mon- 
e ; et  si  le  premier  engagement 
avait  paru  digne  d’un  étourdi , la 
continuation  n’etait  qu’une  longue 
suite  de  témérités  , et  de  saillies  dé- 
réglées et  furieuses.  Selon  toutes  les 
règles  , ces  gens-là  devaient  succom- 
ber honteusement,  et  néanmoins  on 
les  a vus  triompher  , ou  du  moins  se 
retirer  du  comtiat  sans  aucune  mar- 
que de  flétrissure.  Voilà  un  grand 
bonheur  , s’écriait  - on.  Mais  il  est 
certain  que  la  ruse  et  la  fine  politi- 
que avait  plus  de  part  à ces  bons 
succès  (jiie  la  fortune.  Ces  prétendus 

Titnt  Litiiu,  tiS.  rft  png.  m.  t.A 
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téméraires  avaient  pris  do  longue 
main  leurs  précautions  arec  beau- 
coup de  prudence  : ils  s’étaient  ren- 
dus nécessaires  à des  personnes  qui 
étaient  capables  de  les  tirer  de  tout 
mauvais  pas.  Ils  avaient  trouvé  le 
secret  de  leur  être  utiles , soit  par 
rapport  aux  plaisirs  secrets,  soit  par 
rapport  à l’ambition.  Les  circonstan- 
ces du  temps  leur  avaient  été  favo- 
rables J le  métier  de  chef  d’espions , 
ou  tel  autre  emploi  occulte , était 
d’un  usage  merveilleux.  On  était 
donc  assuré  du  succès  de  ses  que- 
relles déraisonnables  ; on  n’agissait 
donc  pas  témérairement. 

(L)  Le  cardinal  de  Richelieu  ... . 
n admettait  point  d'autre  cause  du 
malheur  que  l'imprudence.  ] M.  Au- 
beri  nous  apprend  celte  particularité. 
Il  dit  que  le  cardinal  de  Richelieu 
et  le  comte  duc  d’Olivarez,  premiers 
ministres,  l’un  de  France,  l’autre 
d’Espagne , ont  été  rivaux  et  antago- 
nistes j (gi)  que  leur  crédit  a presque 
eu  la  même  durée  ; qu’ils  ont  été  com- 
parés a deux  astres  de  la  première  ou 
du  moins  de  la  seconde  grandeur, 
qui  attiraient  sur  eux  la  vue,  l'es- 
time et  l'admiration  de  toute  la 
chrétienté.  Que  le  cardinal  s’éclipsa 
le  premier  par  une  mort  naturelle  le 
4 de  décembre  i64a , et  que  l'autre 
ne  jouit  pas  plus  de  cinq  ou  six  se- 
maines de  cet  avantage , ayant  été 
disgracié  le  17  janvier  ic  motif 
ou  le  prétexte  de  sa  disgrâce  fut  le 
malheur  qui  accompagnait  toutes  ses 
entreprises.  O était  en  effet  l'accuser 
d'imprudence.  Dans  le  sentiment  du 
cardinal  de  Richelieu , l'imprudent  et 
le  malheureux  n'est  qu'un  (ga).  Il 
pratiquait  ainsi  volontiers  l’une  de  ses 
plus  constantes  maximes  , qui  était, 
pour  nous  servir  de  ses  propres  ter- 
mes {g3},  « Qu’en  matièiv  a état  on 

(ç)i)  Aiibcri  , Histoire  én  rardioAl  Mauria  , 
Uv,  / , paf;.  100. 

(<)i)  Cela  fit  bien  éloigné  âet  sentiment  du  Hi- 
riniWrto,  tfui  iorif<>n£,dellâ  Fortuoa,  c.  Xyilt^ 
sfuil  ne  faut  point  appeler  heureux  celui  tjui  nuit 
selon  1rs  eues  de  ta  prtu/ence;  et,  caps  XlX , 
tfu’on  n'est  hettreuT  ni  par  art , ni  par  prudence, 
ni  par  la  faveur  de  Vteu  , mais  par  une  impe'^ 
tuout/  naturelle  exctte'e  dans  l’dme;  et,  c.IIi  et 
Jf^,l.t  y,  ffue  la  Fortune  favorise  les  autLicieux, 
et  qu’elle  est  amie  des  présomptueux  ,et  fort  souvent 
des  te’m  raires,  Fores,  tom.  F , p*^>  70,  rv- 
martfue  (K)  de  I arùelt  ('«aiilm-Qdiiit. 

l*)3)  Foj  et  le  mrsne  Auh«ri , Hi*loir(t  do  rârdi« 
nal  de  Rirbrliru  , liv.  Fil,  ch'np.  iF,  pag. 
iH.  m. 


» ne  saurait  jamais  se  prccautionner 
« trop , ni  chercher  trop  de  sUretes  ; 
B qu  d fallait,  s’il  se  pouvait,  avoir 
» toujours  deux  cordes  a son  arc  ; 
» que  pour  bien  réussir  il  ne  fallait 
« pas  prendre  ses  mesures  trop  justes; 
I)  mais  que  pour  faire  beaucoup  il 
» fallait  s’efforcer  , et  s’apprêter  'a 
faire  encore  plus  : qu’en  un  mot, 
» dans  toutes  les  grandes  affaires , 
» ji  on  ne  prenait  des  mesures  trop 
U longues  en  apparence  , elles  se 
U trouvaient  toujours  trop  courtes  en 
a effet,  a 11  est  malaisé  de  croire  que 
ce  cardinal  n’ait  pas  reconnu  quel- 
quefois , dans  les  entreprises  qui  ne 
lui  avaient  pas  réussi , qu’il  avait  pris 
néanmoins  toutes  les  mesures  que  sa 
prudence  avait  pu  lui  suggérer.  S’il 
se  croyait  donc  alors  cntipable  de 
uelque  imprudence , il  donnait  plus 
’étenduc  à l’idée  de  prudence  qu’il 
ne  lui  en  faut  donner  j car  s’il  croyait 
que  ceux  qui  se  fient  à un  homme 
qui  les  trompera  ne  sont  pas  pru- 
dens,  il  supposait  que  la  prudence 
renferme  la  certitude  des  événemens 
qui  dépendent  du  franc  arbitre.  Or 
c’est  une  erreur.  Il  y a des  gens  que 
l’on  éprouve  fidèles  plusieurs  fois  de 
suite,  et  de  telle  sorte  que  sans  au- 
cune ombre  d’imnrudonce  on  leur 
confie  une  affaire.  Cependant  ils  s’en 
acquittent  très-mal , et  ils  commen- 
cent alors  de  trahir , cl  ils  la  font 
échouer.  Ce  serait  demander  d’un 
premier  ministre  plus  de  connais- 
sance que  la  nature  humaine  n’en 
peut  avoir,  que  de  prétendre  que 
léraérairemcnl  et  imprudemment  il 
s’est  fié  à cet  hommc-là  (gi)i  que  ce 
n’est  point  par  malheur,  mais  par  sa 
faute  que  l’entreprise  est  échouée  , 
puisqu’il  aurait  dû  être  instruit  du 
changement  intérieur  de  cette  per- 
sonne. Vous  voyez  donc  qu’il  peut 
entrer  dans  cette  <|uestion  neaucoup 
d’équivoques  ou  de  disputes  de  mot^. 
Le  malheur  d’une  entreprise  est  tou- 
jours accorapagué  de  quelque  defaut 
de  connaissance.  Si  vous  donnez  .à  ce 
défaut-là  le  nom  d’imprudence  , et  si 
vous  voulez  raisonner  conséquem- 
ment à cette  définition,  vous  pourrez 
soutenir  pleinement  et  sans  réserve 
la  thèse  du  cardinal  de  Richelieu  ; 
mais  votre  définition  sera  fausse  , et 

(c)4)  Confère,  ce  ^ue  deuus.  psf.  191,  num.  t . 
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d^ns  le  fond  Touiterex  d'accord  arec  être  chercherait -on  dei  raisons  que  . 
l'adrersaire.  personne  ne  pourrait  donner.  Lais- 

1 /-VTTI7  • sons-en  donc  les  recherches  : rappor- 

TIMOalAQUE,  peintre  cele—  tons  seulement  ce  que  Pline  a dit- 
bre  natif  de  Byzance  , vivait  du  Illnd  perqu'am  rarum  ac  memond 
temps  de  Jules  César.  11  fit  un  àignum  , etiam  suprema  opéra  art, Ji- 

• c cum  imperfectasque  tabulas  , s, eut 
Ajax  et  une  Medee  (a) , qui  fu-  AratiJ.s  , rrndarida,  Æcoma- 
rent  achetés  quatre-vingts  ta-  chi,  Medeam  Ttmomachi  , et  quam 
lens  par  cet  empereur  , pour  dirimus  Venerem  Ajtellis  , in  inajori 

être  mis  au  temple  de  Vénus(6).  9“""*  O- 

, . c . » ^ (o)  «<*  Gorgone  était  l ouvrage  ou 

U somme  est  un  peu  forte  ; c est  avait  paru  davantage.  J'ai  re- 

cent quatre-vingt-douze  mille  cueilliquelquesfautes.'\V.\sezcetpi- 
livres,  monnaie  de  France,  selon  rôles  de  Pline  au  chapitre  XI  du 

la  supputation  du  père Hardouin.  ' ^r«-cpuè  ars  eifa- 

ma*  t i*isse  in  Uorgone  mua  est.  Lnaries 

Timomaque  n avait  pas  encore  Étienne  avait  cité  le  V.  livre  ;M. 
mis  la  dernière  main  à sa  Médée;  Lloyd  a supprimé  la  citation,  au 
et  c’est  ce  qui  la  faisait  encore  B®"  de  la  rectUIer,  et  n’a  rien  ajouté 

plus  estimer.  Pline  n’a  pas  mau-  ^ >’‘>r‘>c|e , sinon  qu’Athénée , au  li- 
r . , 1,  , • r . vre  AlV,  cite  un  hmomaque  qui 

vaise  grâce  d admirer  ce  caprice  pHj.toirede  Cypre.  MM. 

du  goût  des  hommes  (A).  Il  y a Moréri  et  Hofman  ne  citent  personne, 
dans  l’Anthologie  quelques  épi-  f*"  “ retranché  dans  les  derniém 
grammes  sur  cette  Médée,  qu’Au-  f 

" • s 1 7 , Jimoniachus,  qui  est  dans  celle  de 

sone  a traduites  en  latin  (c).  Ce  igso  , revue  et  corrigée  par  Fri- 
n’était  pas  l’ouvrage  auquel  ce  deric  Morel.  Il  est  étrange  que  cc 
peintre  eût  le  plus  heureusement  savant  homme  n’ait  point  vu  qu'une 

réussi  ; car  outre  que  l’on  n’esti-  changée  par  un  imprimeur  en  ni  . 

^ , , . , . . avait  produit  le  prétendu  peintre 

mait  pas  moins  son  Ipliigenie  et  ximoniachus. 

son  Oreste,  l’on  jugeait  que  sa 

..  1,  ’ ° A (0  Plin.,  fii.  cap.  X/. 

Oorgooe  était  1 ouvrage  ou  son 

art  avait  paru  davantage.  J’ai  re-  TIPHERNAS  ( Grégoire  (a)  ) , 
cueilli  quelques  fautes  (B).  natif  de  Tipherne  en  Italie  (A) , 


ta)  \Uc.-ri  a du  très. .mproprem.nf,Ae,  mérite  UHC  bonnç  placc  parmi 
VI 1-....  ii-ij- ..  J-..- jgj  doctes  humanistes  du  XV* 


labteauK  tl'unc  Me.lce  et  d'ua  Ajjs. 


(Si  In  yenrris  gentUicit  air.  Plia.  , /iS, 
X.ttK,  cap  xr. 

(c)  Kpigr.  CXKI,  CXXII. 

(.\)  Plirie  na  pas  mauvaise  grâce 
d admirer  re  caprice  ila  goût  des 
hommes.']  Si  l'on  faisait  plus  de  cas 
des  ébauches  d’un  grand  maître,  que 
des  ouvrages  qu'un  peintre  fort  mé- 
diocre aurait  (inis,  il  ne  faudrait  pas 
s'en  élonnerj  mais  que  les  ouvrages 
arhevés  d'une  habile  main  excitcut 
moins  de  passion  que  ses  ébauches  , 
c’est  ce  qui  paraît  déraisonnable.  La 
pitié  entre-t-elle  lé-dedans?  Se  fait- 
on  un  devoir  de  chérir  les  choses  à 
cause  de  l’infortune  qu’elles  ont  eue 
de  perdre  leur  auteur  avant  que 
d'avoir  reçu  toute  leur  forme?  Peut- 


siècle  ■*".  Il  savait  le  grec,  et  il 
traduisit  en  latin  une  partie  de 
Strabon.  C’est  celle  que  Guarin 
de  Vérone  n’avait  pas  tradui- 
te ■*'*.  Quelques-uns  disent  que 

(а)  Et  non  pas  George,  comme  dit  Mo- 
reVi. 

(б)  Leanti.  Alberlu»’,  m Descrip.  lul.  , 
pag.  m i3a. 

Joîy  dit  que  cet  auteur,  que  plusieurs 
écrivains  appellent  Litins  Gre^oriiis  7V- 
phernui^  se  nnmene  Ini-mt^mc  à la  tête  Je 
ses  pocvies,  PuOlUts  Gregorins  Ti/erntis. 

**  Guarino  avait  traduit  les  six  premiers 
livres  , Tipiieruu»  traduisit  les  sept  autres  : 
le  tout  fut  imprimd  à Venise,  <47'^* 
folio,  réimprime  en  l^8o,  in-folio  ; Iivon. 
1559  a vol  in- 16.  Kn  donnant  eeU«  r«- 
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Politien  s’appropria  la  traduction 
d’Hérodien  que  Tiphernaa  avait 
fai  le  ; mais  cela  n’est  guère  croya- 
ble (c).  La  manière  dont  Tipher- 
nas  obtint  la  profession  oe  la 
langue  grecque  dans  l’université 
de  Paris  (A)  est  fort  singulière. 
Vous  trouverez  ses  vers  latins 
dans  les  Délices  des  Poêles  ita- 
liens {d).  Il  allait  quelquefois 
acheter  lui-même  ses  provisions , 
mais  il  marchandait  avec  un  sty- 
le si  étudié  que  les  paysans  ne 
s’en  accommodaient  pas  (B). 

marque  Oe  Goujet , Joly  indique  quelques 
autres  éditions  d après  Fabricius. 

(c)  Tiré  fie  PaulJove  , Elog.,  cap.  CXyit^ 
pag,  m.  259. 

• On  ne  trouve  dans  les  Delicia  Poetarum 
Itaiorum  que  six  petites  pièces  de  Tipher- 
nas.  Leclerc , d'après  les  notes  de  Goujet , 
donne  la  liste  des  autres  productions  poéti- 
ques de  Tiphernas. 

jdu  tome , pag,  11^1. 

(A)  La  profession  de  la  langue 
grecque  dans  l' université  de  Paris.  ] 
Voici  les  paroles  de  Pierre  Matthieu  : 
De  Vescole  d’ E manuel  Chrisolora 
estait  sorti  Grégoire  Trphernas,  qui 
vint  a Paris , et  se  présentant  au  rec- 
teur, luy  dist  qu’il  esloit  venu  pour 
enseiener  les  lettres  grecques,  et  de- 
mandoit  qu’on  luy  donnast  la  récom- 
pense portée  par  les  saincts  decrets. 
Le  recteur  s’eslonna  un  peu  de  la 
hardiesse  de  cet  estranger , ef  néant- 
moins  loua  son  désir , et  de  l'advis  de 
l’Université  l'arresta  et  luy  donna 
l’entretenemenl  qu’il  désirait,  üerrno- 
nyme  de  Sparte  luy  succéda  (t). 
Gabriel  Naudé  rapporte  la  m^me 
chose,  et  s’en  sert  pour  faire  voir 
l'inclination  de  Louis  XI  à protéger 
les  savans.  JVaus pouvons  juger,  tnt- 
il  (a),parl’Épîtrc  de  Philelphe,  rap- 
portée dans  le  précèdent  chapitre.. . . 
comme  il  avait  toujours  favorisé  les 
Grecs  de  Constantinople  qui  s’étaient 
venus  ranger  à Paris  pour  vivre  et 
continuer  le  cours  de  leurs  études 
sous  l'assurance  de  la  liberté.  Gré- 
groire  Typhernas  fut  le  premier  qui 

{')  Pierre  MsItKini , Hiftoire  de  Loais  XI, 
II..  XI,  pag.  m.  -34 , '35. 

(9)  Naudé,  Addition»  à t Hittioira  de  IsOaîs  X( 
luu;.  i85. 


en  traça  le  chemin  aux  autres  (3) , 
lequel  étant  arrivé  a Paris  se  pré- 
senta au  recteur,  etc.  Naudé  cite 
Afélanchthonjin  Oratione  de  Capnio- 
ne,(omo///.  Plusieurs  écrivains  font 
mention  de  cette  de'marche  de  Ti- 
phernas, et  entre  autres  Sixtinus 
Amaraa,  qui  observe  que  ce  person- 
nage vint  a Paris  environ  Pan  1.^70  *, 
et  qu’il  indiqua  au  recteur  ce  qui 
avait  été'  ordonné  par  le  concile  de 
Vienne:  il  n’oublia  point  de  dire 
que  l’université  de  Paris  fut  expres- 
sément nommée  dans  les  décrets  de 
ce  concile  (4). 

(B)  Il  marchandait  avec  un  style 
si  étudié , que  les  paysans  ne  s’en  ac- 
commodaient pas.']  Jovien  Ponlanus, 
qui  avait  été  son  disciple,  raconte  la 
chose  de  cette  façon  : Gregorius  Ty- 
phernas quo  pneceptore  grœcis  in 
Ltteris  usas  sum  adolescens,  ad forum 
ncccsscrat  rerum  uenalium , dumt^ue 
rusticano  cum  hominc  non  potest  de 
niercimonio  com^enire  ^ sermone  enim 
cum  illo  nimis  composito  utebatur^ 
ibi  ego^  Qui  rem  perpendissem  y con~ 
versus  aa  ruaticum y etc.  (5). 

(3)  tie  eet  Urme$  d»  Naodè  l'on  peut  conclure 
^uit  a cru  tjue  Tiphrma»  ettut  Grtc. 

* ^'•pi’è»  de»  ver»  lalio»  de  Tiplierua»,  Jolv 
peste  qse  crt  auteur  èuit  k Pari»  dè»  1455,  »ou* 
le  règne  de  Cbarle*  V|I  ; il  oe  re»Ut  enrirou  qoe 
quatre  ans  en  Fiance  ; alla  à VenÎ!»e , où  il  pro- 
fessa plunenr»  anoéesr  II  mourut  à l'âge  de  cin- 
quante ans  , empoisonuè,  dit-on,  par  un  enTieni, 
sous  le  pontificat  de  Paul  II  (c'eat-â-dire  do  1464 
à 1471). 

(4)  ^ore*  Sitlinns  Amama  , in  Paneoesi  de 
excitandis  SS.  Linguarum  Slndüs,  à la  poge  1(^7 
de  son  Auli-Rarlianis  Riblinu,  ediUon,  iG»8. 

(5)  Joviao.  Pontauus  , de  Sermone,  Ikb.  V ^ 
cap.  7,  pog.  m.  1704,  1705. 

TYPOT  (Jacques),  eii  latin 
Tfpotius.  On  trouvera  dan*  le 
Moréri  ce  ^ue  M.  Teissier  avait 
déjà  publie  touchant  ce  juris- 
consulte flamand  (a).  J’y  ferai 
quelque  correction  {b),  et  n’y 
ajouterai  qu’une  chose , c’est 
que  Typot  fit  des  actions  si  blâ- 
mables , et  un  livre  où  il  diflaina 
tant  de  personnes  qualifiées  en 
Suède  (c) , que  peu  s’en  fallut 
qu’on  ne  le  punît  du  dernier 

(it)  Teitsior,  Addit.  aux  Ëlogei , fum.  7f , 
pag.  353 , édit,  de  i6p6. 

(A)  y ojres  la  /vm.  i;C). 

\y)  y uj 9%  la  rtm. 
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supplice.  Il  nialtraita  en  parti- 
culier l’illustre  Pontus  de  la  Gar- 
die(A),  qu’il  avait  accompagné 


TYPOT.  aoi 

irti-  rcj  habuittel , quomodô  potuisset  t'ti 
Jericut  rex,  tponti  nuUdque  atluc- 
tus  necessitate,  rerum  sibi  carissima- 
*6”®  rum  proJitorem , cari  dilectique  sibi 


dans  l’ambassade  de  Rome  (d).  equitis  nomine  compellare  ? Quts 


r3it  clftircincnt  ddiis  i3  rcponsc  non  potius  t^uoi'is  « pro  nirocittjftt 
qu’il  fit  à une  lettre  où  on  le  facti , proscidit  non  injuslo  convUio  ? 
priait  de  faire  sortir  de  prison  Curnonaqunm  tanio  facinoniMr- 
V . /U%  Il  I • cedem  retulitr  Cur  alta  omnia  de  se 

Jacuues  Typot  (B).  Il  ne  lui  ac-  mancipio  jam  sibi  etiam 

corda  point  cette  grâce;  le  pri—  traditunt,  beniqnc  tantum  îoto  captif 
sonnier  ne  fut  élargi  qu’apres  la  vilatis  tempore  habuit  rex  , sed  etiam 
mort  de  ce  prince  ; et  ayant  en-  redintegratd  cum  Suecis  pace,  hono- 

core  goûte  de  la  faveur  pendant  reirejecit  in  Sueciam{x)? 

quelque  temps,  il  vit  changer  la  L’auteur  que  je  cite  rapporte  les 
face  des  c'uoses  (e),ctse  retira  proprcstcrmesau  passe-port,  traduits 
à la  cour  de  sa  majesté  impéria-  *1“  l’original  en  latin.  Un  peu  aupa- 
, ,,  . ' , ravant  il  avait  dit  que  Typolius  parla 

le.  Il  mourut,  non  pas  1 an  ltio4,  ,ri.,.„,al  de  rextraclion  de  Pontus  de 
comme  le  dit  M.  de  Thou  , mais  ]a  Gardic,  ce  qui,  continue-t-il, 
quelque  temps  auparavant.  Il  y n’est  pas  étonnant;  car  cel  écrivain 

a quelque  autre  chose  à rectifier  “ eu  l’audace  de  mordre  jusques  aux 
^ ...  rois  de  Sluede.  11  observe  que  cet  ou- 

dans  son  article  (t,;.  vrage  satirique  avait  été  réimprimé 


a quelque  autre  chose  à rectifier  “ eu  l audace  de  mordre  jusques  aux 
^ ...  rois  de  buede.  11  observe  que  cet  ou- 

dans  son  article  (t,;.  vrage  satirique  avait  été  réimprimé 

(J)  rojes  ta  Vi.  de  ce  Punios.  publiée  depu‘»  Peu  par  le  soin  de  gens  ma- 
Itw  par  CUudius  ArrI.éniu.  Ocio-  ho*-  (>"«•  UberaUote  manu 

bielm,  paf.  i6â.  adduci  à me  oportuit,  ut  Jamosum 

(«)  Voyes  la  rem.  (C).  libellum  Jacobi  Typotii  venenati  con- 


bielm,paf.  i65.  adduci  h me  oportuit,  ut  jamosum 

(«)  f'oyes  la  ram.  (C).  libellum  Jacobi  Typotii  venenati  con- 

l’incerem  mendacii,  quo  ille,  sugge- 

(A)  Il  maltraita Pontus  de  renteueteriquodamcongerroneÆgi- 

/a  Cnrc/ic.]  11  l’accusa  d'avoir  g.igné  dio,  ut  ipse  fatetur,  homine  ignoto 
les  bonnes  grâces  du  roi  de  Suède  ac  terræ  Jitio  , natalibus  , vita Jamœ- 
Éric  , en  lui  livrant  la  forteresse  de  que  PONTI  adspergere  uofuit  la- 
Wardberg,  qui  appartenait  au  Da-  bem , quam  f oedissimam  conscioit  sibi 
nemarrk.il  suppose  que  Pontus  était  ipsi,  typis  committens  fuco  dictionis 
au  service  de  sa  m.ajesté  danoise  en  pictas  Itoorisque  plenas  calumnias. 
ce  temps-là,  c’est-à-dire  l’an  i565.  Sed  quid  mirumesl,  allatrdsse  eum 
M.  Ocrnhiclm  réfute  cette  accusation  genus  et  famam  PONTI,  qui  ne 
par  le  passejiort  que  ce  monarque  regibus  quidem  , aut  ulli  Suecitr 
accorda  à la  Gardie,  le  i6marsi57i.  gentil  honesto  oiro  satis  fuit  cequus? 
La  Gardie  servant  la  Suède  fut  pris  Etenitn  , in  monstroso  ilto  ingenii 
dans  une  bataille  que  les  Danois  ga-  faelu  , récusa  nuper  à malevohs  , 
gnèrentsur  les  Suédois,  l’an  i5(i^.  11  nefandi  in  bonorum  famam  scete- 
fut  détenu  en  prison  jusques  a la  ris  consciis , atque  ideô  nec  loci  nec 
paix  conclue  le  1 3 de  décembre  1 5^0,  éditons  nomen  proferre  ausis  , de- 
et  raliliée  le  i6de  mars  1571.  Le  roi  bacchatur  in  Ericum  ipsum  et  Ja- 
de Daneraarck  lui  expédia  un  passe-  hannem  leges , adeb  non  partit  aliis 
port  honorable , ce  qu’il  n’cftt  point  uiris  illustribus  ex  ordine  equestri  , 
fait  s'il  l’eût  regardé  comme  un  Irai-  quorum gloriosa  semperfuit,  ac  dein- 


poi  t honorable  , ce  qu’il  n’eÛt  point  uiris  illustribus  ex  ordine  equestri  , 
fait  s'il  l’eût  regardé  comme  un  Irai-  quorum  gloriosa  semperfuit,  ac  dein- 
tre.  Non  aliundr  meltùs  dducct  Ty-  ceps  erit  apud  posteras  memoria. 
potiani  mendacii  vamtas , qud,  ut  Quinimn,in  religionem,  et  natio- 
superiits  indicauimus , nugatur,  iwud  nem  ipsam,  cujus , ut  Pontifieius  è 
Ericum  Sueonum  regem  PON-  Jielgio  sacrificulus , Jlagrabat  odin, 
TÜM  capuisse  locum  gratiœ , pro-  CUodiq,  Arrhenim  Ocmhiclm,  Viti 
dud  ei  lE ardbergensi  arce.  Si  sic  se  Pnmi  de  la  Gardie,  /»v-  >9.  *<>■ 
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202  TYPOT. 


stolidc  nonnuntjuhm  irn>ehUur  (a). 
Pour  cette  audace  satirique  , ajoute- 
t-il , et  pour  d'autres  crimes,  on  le 
condamna  à la  mort,  et  on  l’eût  puni 
de  celte  peine , si  le  roi  de  Dane- 
marcL  n’eût  interc^d^  pour  lui  j mais 
si  cette  iolereession  lui  sauva  la  vie  , 
elle  ne  le  sauva  pas  de  la  honte  du 
bannissement.  Ob  quœ  , aliaque  (*  ) 
J'acinora  , damnatus  hic  fuit  capilis  , 
liiissetque  factit  dignum  suppUcium  , 
niii  intercessio  regis  Daniœ  inteive- 
nisset,  quœ  quidem  à meritd  morte 
ilium  libernvit , sed  non  ah  ignomi- 
niosd  ex  hoc  regno  rele^atione  (3). 

(B)  La  réponse  qu'il fit  a une  lettre 
oit  on  le  priait  de  faire  sortir  de  pri- 
son Jacques  Typot.]  Frideric  11 , roi 
de  Danemarck , lui  avait  e'erit  cette 
lettre  : voici  un  morceau  de  la  ré- 
ponse du  roi  de  Suède  (j)  : Çito  mi- 
nus (5)  petitioni  Majestati  P'estrœ 
in  hdc  causd  satisfacere  possimus  , 
faeit  magniludo  scelerum , quibus 
caput  suum  obstrinxerat  idem  Typo- 
tius  , quœ  si  œquè  Majestatis  V estrœ 
ac  nobis  nota  fuissent , scimus  , non 
tantum  tributuramfuisse  Afajestatem 
eslram  ejus  tlesidenis  ac  'precibus  , 
ut  pro  ipso  intercedere  sustinuerit. 
P.tenim  is  homo  est , qui  uirus  men- 
dacis  linguœ  , sine  ullo  discrimine  , 
in  summos  imosque  pass'tm  efundit. 
Indè  est , quôd  non  tetro  tantum  car- 
ccri  mancipandum , sed  ultiino  etiam 
supplicia  affteiendum  cumcensuiinus, 
in  queni  si  quid  mitius  in  poslerUm 
decreverimus  , id  clenienliœ  nostrœ , 
Majeslatisquc  V estrœ  intercessioni  , 
non  innocenliœ  suœ  debrbit.  Confidi- 
miis  certo , .Vajestatem  y eslram  hanc 
excusationem  nostram , ut  justam  et 
idoneam  adprohaturam.  Cette  lettre 
'du  roi  de  Suède  est  datée  du  17  fé- 
vrier i583.  Notez  que  le  roi  de  Da- 
nemarck intercéda  pour  Jacques  Tv- 
pol  à la  prière  d’un  homme  qu'il 
aimait  beaucoup,  et  qui  lui  servait 
de  médecin  , et  qui  était  frère  du 
prisonnier  (6). 

(i)  Claudius  Arr^cniut  OErnbielm,  in  ViU 
Ponti  dr  la  Gardie  , 1 1 , il. 

(*)  M»»<tnius  Srondic  U)u»tr<t«  [.  VII,  ad 
ano.  tSSi.  A Ponto  Tjpotiutplurixnarnin  coovic> 
ta»  îrapo4turanim  rt  ralaraniariim  , rarrerî  prr- 
petao  adjudiratur  manripaturi{ue  , inejuit,  uodè 
mirum  dou  esl,  t^nod  >d  ilium  in  primi»  dcbac- 
rlictur. 

(3)  iAiV/<»m. 

(4)  fiirm  , **  » »3. 

(5)  Tv  pf>t  fut  dAivrt  dr  pri%ftn. 

{♦•)  /■  IX  tvUnto  , Friderict  II^  Danorum  re^is 


(C)  Il  mourut...  avant  l'an  iCoj 
....  Il  y a quelque  autre  chose  h 
rectifier  dans  son  article.  ] La  faute 
que  M.  de  Thou  a faite  en  mettant 
sa  mort  à l’an  i6o4  (7),  a été  remar- 
quée par  M.  Mollérus  dans  st^  Addi- 
tions au  Saecia  litterata  de  Jean 
Scheffer  (8).  Il  y a un  livre  imprimé 
l’an  i6oa  (9),  où  l’on  trouve  l’élnge 
funèbre  que  Jean  Jessénius  à Jessen, 
médecin  de  l’empereur  , consacra  à 
Jacques  Typot.  Si  M.  Teissier  y avait 

S ris  g.irde , il  eût  corrigé  l’errenr  de 
. de  Thou.  Quelques  auteurs  disent 
ue  Typot  mourut  l’an  1600  (10). 
n trouve  dans  la  préface  du  second 
tome  Symholoram  Pontificutn  , Re- 
gum  . et  Principum  Octavii  île  Slrn- 
da  , datée  du  i5  de  mars  i6oa , qu’il 
était  mort  après  avoir  achevé  l’expli- 
cation des  symboles  de  ce  second 
tome.  Ces  paroles  Jacobus  Typotius... 
in  auld  Sueeied  dut  fuit , Carolo 
Sudermaniœ  duci  ac  tandem  régi 
cum  Sigismundo  Poloniæ  rege  ne- 
pote  tune  dissidenti  percarus  (ii),se 
trouvent  ainsi  traduites  dans  H. 

Teissier  : « Jacques  Typot de- 

X meura  long-temps  a la  cour  de 
» Suède,  où  il  fut  aimé  par  le  duc 
» de  Sudermanie  et  par  le  roi , qui 
» avait  alors  quelque  différent  avec 
X Sigismond,  roi  de  Pologne,  sonne- 
X veu  (la).  X Celte  traduction  a quel- 
<(ues  défauts;  il  ne  fallait  pas  suppri- 
mer le  nom  de  baptême  du  duc  de 
Sudermanie,  ni  amener  un  roi  de 
Suède  distinct  de  ce  duc;  car  il  est 
visible  que  .M.  de  Thou  a dit  que 
Cbarl  es  fut  duc  de  Sudermanie,  et 
enfin  roi  de  Suède.  Il  a raison  en 
cela  ; mais  il  a eu  tort  de  débiter 
que  la  faveur  de  Typot  fut  longue 
auprès  de  ce  Charles.  Il  eût  fallu  dire 
que  la  faveur  de  Typot  auprès  du  roi 

(^cui  CratAT  ejus  ^fatUas  gratitsimui  erat  mUftu 
a curd  t>al^ludinit)  inUrcrsiipnt^,  Joh.  Mollrra^, 
Hrpomn.  ad  ScliP0*cTi  Sueciam  UUeraUm  , pAg» 

443. 

{-)  Ttiujin.  , Ilisû  , Ub,  CXXXl . p.  m.  lo4l. 
(8)fxf.  443. 

(^)  C'est  ie  tome  Sjmboloram  Ocl»»ü 

Strâdûp.  Voye\  M»  Mollétnu  , Hypoma.  «d  Sue» 
ciam  litleratâm  ,pfig-  444* 

(to)  \Viu«,  in  Difrin  Rio](rapb.  ^ollerus, 
lupnt,  Valire  André,  Ribli'^ili.  belg. , P^* 
dit  fjutl  mourut  enb>iron  l'a»  iGon. 

(ti)Tliuan.,  Hiat.  ,/ié.  CXXXf^  io4i- 
(il)  Tri>9>er^  Éloges  tiré* de  M.  de  Thon,  ton*. 
P^8‘  353. 
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Iran  III,  frère  de  ce  duc  de  Suderma- 
nie,  dura  assez  long-temps,  et  qu'il 
en  déchut  d'une  manière  bien  triste  , 
ayant  etc  emprisonné  , et  condamné 
à la  mort,  et  n’arant  obtenu  grSce 
de  la  Tie  qu’à  l'intercession  de  sa 
majesté  danoise.  On  aurait  pu  ajou- 
ter , si  je  ne  me  trompe,  qu’âpres  la 
mort  de  Jean  III  il  regagna  la  faveur, 
et  qu’il  en  jouit  sous  le  règne  de  Si- 
gisniond,  fils  de  ce  Jean;  mais  qu’il  n’y 
eut  plus  rien  à faire  pour  lui  dans  la 
Suède  lorsque  le  duc  de  Sudermanie 
en  eut  été  créé  roi,  à l’exclusion  de 
Sigismund  son  neveu,  roi  de  Pologne; 
qu'il  SC  maintint  pendant  les  contes- 
tations qui  s’élevèrent  entre  l’oncle 
et  le  neveu,  et  qu’enCn  il  se  retira 
dès  que  le  parti  de  Sigismond  eut  été 
ruiné.  Voilà,  ce  me  semble,  quelles 
furent  les  vicissitudes  de  la  destinée 
de  Typot.  Je  fais  fond  sur  ce  qu’on 
racontcdanslallibliotuéquc  du  Pays- 
Bas,  qu’après  la  mort  de  Jean  111  il 
fut  rois  en  liberté  par  Sigismond  , et 
qu'il  fit  devant  les  états  du  Royaume 
la  harangue  inaugurale  du  couron- 
nement. MotIuo  âeiniVe  Succonim 
nge  Johanne  , ejns  filius  atque  in 
ngno  tuccesior  Sigiimumhis  III  , 
annitente  etinm  Diiniw  rege  Chris- 
tierno  II'^,  Typotium  priitince  mox 
restituit  libcrimti;  eique  tUm  imposita 
eat  provincia  in  ipsis  netfni  comitiis 
Stocholmiœ  orationem  illam  , quant 
iaauguralem  vocat , habendi , nud 
Sueconim  ergn  regeni  suurn  fiJei 
atque  benero/entiœ  causas  diserte 
erposuil.  Rege  nutein  in  rrgnum 
Polonite , quod  ti  per  eleclionem  ac- 
cesserat,  profocto,  Typotius  à Uo- 
manorum  iiiip.  Rodolphe  II  inter 
autæ  sua  famitinres  adlectus  , ac 
Casarei historiographi  titido  ornatus, 
Praga  diem  cluusit  extremum  circa 
annunt  snlutis  inillesimum  sexeente- 
simiim  (i3).  On  voit  dans  la  même 
Bibliothèque,  f|iie  ses  Orutioncs  ge- 
nethtiacte  ad  Dunant  Suecitr  et  Po- 
lonia reginam  furent  imprimées  à 
Stockholm  l’an  i5q4-  La  barangne 
inaugurale  dont  j’ai  fait  mention  fut 
imprimée  aussi  dans  la  même  ville 
la  même  année  (i-j),  et  il  assure  (i5) 
qu'il  publia  l’Oraison  funèbre  du  roi 

(13)  Valer.  Aodrra*,  Biblioth.  bclg.,  43s. 

(14)  in  Snrrii*  littrraU,  pnf,  m. 

(15)  Tvwt.,  lib.  //  fie  Salul«  HnfHtbl. , 

1 ) a ( mpûa  Scheff. , ibiJ&tn. 


Jean  III,  mii  mourut  au  mois  de  no- 
vembre i5ç)i.  Elle  fut  imprimée  à 
Stockholm  l’an  i594  C’est  un 

signe  qu’il  se  trouva  en  Suède  dans 
une  assez  bonne  posture  après  la 
mort  de  ce  monarque.  Il  y a une 
chose  nui  fait  de  la  peine  dans  tout 
ceci  , c'est  que  de  fort  bons  auteurs 
assurent  (i;;),  que  l’intercession  de 
sa  majesté  danoise  le  préserva  bien 
du  supplice,  mais  non  pas  de  l’infa- 
mie delrc  chassé  du  royaume.  Fri- 
deric  II , roi  de  Danemarck  , inter- 
céda pour  Typot,  ou  l’an  i58a,  ou 
vers  le  commencement  de  l’an  i583 
St  en  sa  considération  on  commua  la 
peine  de  mort  en  celle  de  bannisse- 
ment, il  semble  qu’il  faudrait  dire 
que  le  prisonnier  lut  banni  l’an  |583. 
Cependant  nous  avons  ru  (i8)  que 
Sigismond,  successeur  d’un  prince 
(i<))  qui  mourut  l’an  i5ga,  mit  en 
liberté  Typot,  et  que  Cbrisliern  IV, 
roi  de  Danemarck  , l’en  pria.  On  ne 
saurait  accorder  ensemble  ces  deux 
relations,  et  peut  - être  faudrait -il 
dire  qu'après  la  mort  du  roi  Jean  on 
cassa  l’arrêt  d’e\il,  et  l’on  rappela 
Tj^ot  par  ordre  du  roi  Sigismond. 

Pendant  que  l’on  imprimait  ceci  , 
j’ai  trouvé  de  quoi  fixer  mes  conjec- 
tures dans  un  ouvrage  allemand  (ao) 
dont  on  m'a  traduit  quelques  pages 
qui  concernent  Jacques  Typot.  J’y  ai 
trouvé  un  passage  qui  me  fait  croire 
que  M Oernhielm  s’est  trompé  quand 
il  a dit  que  l’intercession  de  Fi  ideric 
II , roi  de  Danemarck,  n’empêrba  pas 
que  cet  homme  ne  filt  banni  de  Suède 
avec  infamie  Ce  passage  est  contenu 
«lans  une  lettre  écrite  à Tyi>ol  par 
ÿfacbarie  Pallhéiiius  , et  imprimée 
avec  un  traité  de  Typot,  à Francfort 
l’an  i5or..  Paltb  f'niiiH  assuré,  que 
n il],  roi  tU*  Siieile, empêcha  qite 


Jea 


Jacques  Typot  nefrtt  opprime  cnlière- 
ment  par  ses  ennemis  ■ a®,  que  Sigis- 
niond  III,  roi  de  Pologne  et  Je  Suède 
redonna  la  lihorte'  à ce  prisonnier  : 
Qitœ  libi  er^nsttihim  y aiil^  tit  tu  lo- 
qui  Jo/ci,  f)fi  f^ratia  peperity  defor- 
tund  et  let^tbr.s  , cùm  foriunay  quant 

(iG)  Mollerui,  njpomn.  ad  Succjam  lilteraUn, 

PH'  44i- 

(i“)  Mollcru*,  ibidem,  pag.  443*  Projet  tiu.m 
la  rrmanine  (A),  a la  /in, 

(i8)  Ci-detsus , Tifation  (i3). 

(lÿ  Jean  ///,  rot  de  Sufdc, 

(v»)  hei  Fntrelirn»  dr  M.  Tenlifliu» , tuott  *le 
septembre 
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liberalio,  uti  viderc  est,  concepit,  ego 
JasciU  involvi , prodibunlque  brevi  in 
lucem.  Pelix  injelicitat  tua  , quar  tibi 
verce  lautlit,  imô  solidœ  J'eliciintis 
principium  erstitit.  ^bjuisli  à Janti- 
liarium  commercio  , doleo , dolel  me- 
eum  litteralorum  chorus,  quanqu'am 
mceroris  tui  vehemcnlions  nullum 
signum  in  hhris  tuis  repererim , et  lu 
Johannis  III  regis  S'uecire  humanita- 
tem  ac  demenliam  proedicare  soleas , 
ut  perquem  stetil,  ne  adversariorum 
malignilate  caderes.  Sed  cùm  abesses 
à tuis,  uersatus  es  cum  , qua  nia.rinii 
tua  sunt , musis.  liestitutus  in  liber- 
talem  à Sigismundo  III,  Polonia-  et 
SuecUe  rege  , huic  enirn  secundum 
Dei , cui  etiam  il  te  cedit , ntiserieor- 
dianij  consueludinem  nostram  rejers 
aeceptam  , projers  in  lucem  luce 
dignissimos  diversi  argumenti  pluri- 
mos  codtces  (ai).  M.  Tcntzclius  ra- 
conte que  JacqucsTypot  dédia  au.roi 
de  Suède,  SigismondllI,  son  Traité  de 
Forlund,  imprimé  à Francfort  l’an 
iSgS,  et  au  roi  de  Danemarck  Chris- 
tiern,son  Traité  de  Fato,  imprimé  au 
même  lieu  en  la  même  année , et 
qu'il  dit  an  commencement  de  son 
Traité  de  Fortund , qu’il  avait  reçu 
du  roi  Sigismnnd  beaucoup  de  fa- 
veurs, et  qu'il  avait  attendu  à Cal- 
mar le  retour  de  ce  monarque,  et 
que  scs  envieux  l’empêchèrent  d’aller 
au-devant  de  sa  majesté  jusques  à 
Dantzick.  Vous  remarquerez  que  la 
préface  de  ee  livre  fut  faite  à Wirts- 
Dourgau  mois  de  décembre  iSgS.  11 
est  bien  surprenant  que  M.  Oernhiclm, 
historiographe  de  Suède,  ait  ignoré 
que  cet  homme  sortit  glorieusement 
de  prison  , et  non  pas  par  une  senten- 
ce infamante  de  bannissement. 

Voici  qiiclquesfautes  de  M.  Moréri. 
I.  Il  dit  que  Sigismond  , successeur 
de  Jean,  mit  en  liberté  Typol,  et 
l’employa  en  plusieurs  coures  de  la 
dernière  importance.  M.  Teissier  (9a) 
s’est  servi  des  mêmes  paroles  , sous 
la  citation  unique  de  Valère  André, 
auteur  qui  ne  parle  d’aucune  alfaire 
de  cette  nature  , et  qui  ne  dit  autre 
chose  sinon  que  Typot  , ayant  été 
élargi  , fut  chargé  de  prononcer  la 

(ii)Zarh.  PaUhcniiut  » rpi>t.  ad  T^pAliom, 
mpmd  Trntsr\iaii)  , Monâtlicbe  L'oterreoiingco, 
pag.  ÿît. 

(n)  TrUtirr , Adriitioiit  Elogfi»  lom  //, 

fitfc  354- 

e 


harangue  inaugurale  devantles  étals. 

11.  Enfin  , ajoute  M.  Moréri  , fidèle 
copiste  de  M.  Teissier  , Sigismond 
ayant  été  élu  roi  de  Pologne  , Ty- 
pot se  retira  à la  cour  de  / empereur 
Rodolphe  II.  Cela  signifie  que  Sigis- 
mond fut  élu  roi  de  Pologne  quel- 
ques années  après  qu’il  eut  succédé 
à Jean  111  , roi  de  Suède.  Rien  de 
plus  faux.  Jean  111  mourut  au  mois 
de  novembre  iSga.  Sigismond  sou 
fils  ne  fut  couronné  roi  de  Suède 
u’en  1 5q4  > 11  avait  été  élu  roi 

e Pologne  l’an  iSSy.  La  III*.  faute 
de  M.  Moréri  est  d’avoir  mis  la 
mort  de  Typot  à l’an  i6o6. 

TYRANNION,  grammairien 
célèbre  au  temps  de  Pompée, 
était  d’Amise  dans  le  royaume 
de  Pont.  Il  s’appelait  au  com- 
mencement 'I  lieophraste  ; mais 
à cause  qu’il  tourmentait  ses 
condisciples , leur  commun  maî- 
tre, Histiæus,  le  nommaTyran- 
nion  (A).  Il  fut  disciple  de  De- 
nys  tleThrace  à Rhodes.  Il  tom- 
ba entre  les  mains  de  Luculle, 
lorsque  ce  général  des  troupes 
romaines  eut  mis  en  fuite  Mi- 
Ihridate,  et  se  fut  emparé  de  ses 
états.  Cette  captivité  de  Tyran- 
nioii  ne  lui  fut  pas  désavanta- 
geuse, puisqu’elle  lui  procura 
l’occasion  de  se  rendre  illustre  à 
Rome,  et  d’y  amasser  du  bien. 
Il  l’employa  entre  autres  usages, 
à dresser  une  bibliothèque  de  plus 
de  trente  mille  volumes  (a).  Il 
mourut  fort  vieux  , miué  et 
consumé  par  la  goutte  (l>).  Le 
temps  de  sa  mort  n’est  pas  bien 
marqué  dans  Suidas  (B).  Je  ne 
dois  pas  oublier  que  Muréna  de- 
manda Tyrannion  à Luculle , 
pour  se  faire  un  sujet  de  vanité 
d’avoir  affranchi  un  célèbre  gram- 
mairien. Les  réflexions  de  Plu- 

(rt)  Chirles  lilienné  , I.loyd  , Hoffnao  , 
Moréri . ditrnt  seulement  trois  snilte. 

(A  fA*  StiiiU  , in 
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turque  là-dessus  ne  sont  pas 
mauTaises  (C).  Le  soin  que  pre- 
nait Tyrannion  d’amasser  des 
livres  a contribué  très-utile- 
ment à la  conservation  des  ou- 
vrages d’Aristote.  La  destinée 
de  ces  ouvrages  a été  assez  sin- 
gulière (D).  Elle  mérite  d’être 
rapportée,  et  surtout  puisqu’il 
s’agit  d’un  philosophe  si  renom- 
mé. Ils  étaient  dans  la  bibliothè- 
que d’un  certain  Apellicon  : j’en 
parlerai  ci-dessous  (E).  Sylla , s’é- 
tant rendu  maître  d’Athènes  , se 
saisit  de  cette  bibliothèque , et  la 
fit  porter  à Rome.  Tyrannion , 
ayant  trouvé  le  moyen  de  s’insi- 
nuer dans  la  familiarité  du  bi- 
bliothécaire de  Sylla  , s’accom- 
moda de  tous  les  écrits  d’Aris- 
tote et  de  Théophraste  qu’il  put 
rencontrer.  On  a vu  la  suite 
de  tout  cela  dans  l’article  d’A^t- 
Dâoviccs  de  Rhodes , et  on  la 
verra  plus  amplement  ci-dessous. 
Strabon  avaitétédiscipledenotre 
Tirannyon  (c)  (Fj  : le  fils  et  le 
neveu  de  Cicéron  furent  ses  dis- 
ciples à Rome.  Cicéron  se  servit 
de  lui  pour  mettre  en  ordre  sa 
bibliothèque  (G).  Tyrannion  fit 
un  livre  que  Pomponius  Atticus 
admira  (Hj. 

(e)  Strabo,  Ub.  XII,  pag.  377. 

(A)  ^ cause  qu'il  tourmentait  ses 
condisciples....  on  le  nomma  Tyran- 
mion.]  Dans  la  traduction  de  Suidas 
on  voit  ces  paroles  grecques,  Tupas- 
simi  , oc  iucT<tTpi;^o>r  tût 

rendues  par  celles-ci  : ’Ty- 
rannio dtctus  est,  quôd  condiscipulot 
rrcosfitaret.  Lisez  oie  na.To.TpiXu’i- 
11  n’est  pas  besoin  d’avertir  qu'er- 
cogtlareli  été’  mis  par  les  imprimeurs 
à la  place  d'esragilaret  : mais  il  est 
bon  de  dire  que  M.  Moréri  ne  son- 
geait point  assez  au  titre  de  .son  ou- 
vrage ; il  donnait  ses  conjectures 
pour  les  Iraductinnsdesauteursqu’il 


citait  au  bas  des  articles.  S'il  eût  fait 
un  roman  , et  non  pus  un  diction- 
naire historique  , on  lui  pardonne- 
rait cette  liberté.  Personne  ne  lui 
avait  appris  que  Théophraste  étant 
devenu  superbe  à cause  de  sa  scien- 
ce , et  méprisant  ses  égaux  , on  le 
nomma  Tyrannion. 

(B)  Le  temps  de  sa  mort  n’est  pas 
bien  marqué  dans  Suidas.]  Comment 
est-ce  que  Tyrannion  serait  mort  la 
troisième  année  de  la  i ao*.  olympia- 
de , ainsi  qu'on  le  dit  dans  Suidas, 
puisqu'il  ne  fut  amené  â Borne  qu'a- 
près  que  Lucullc  cul  mis  en  fuite 
Mithridate , pendant  l’olympiade 
177  ? Patricius  (1)  conjecture  qu’au 
lieu  de  IxupTixJ't  fx.  Suidas  avait  dit 
ixuvmiJi  fv.  Scion  cela  , il  faudrait 
dire  que  Tyrannion  mourut  l’an  3'. 
de  la  i8o*.  olympi.ide.  H y a quel- 

ue  vraisemblance  dans  la  correction 

e Patricius  : il  est  néanmoins  cer- 
tain que  Tyrannion  enseignait  dans 
la  maison  de  Cicéron  pendant  l’an- 
née dernière  de  la  i8o».  olympiade 
(a)  ; et  comme  il  prenait  soin  de  met- 
tre en  ordre  la  bibliothèque  de  Cicé- 
ron (3) , il  ne  fallait  pas  qu’il  fût 
encore  dans  l'état  de  caducité  où  il 
mourut,  selon  Suidas.  Ce  que  je  vais 
dire  est  imcomparablemcnt  plus  fort 
ou  contre  la  correction  de  Patri- 
cius , ou  contre  Suidas  même,  s’il  a 
parlé  conformément  3 la  conjecture 
de  Patricius.  Lorsque  César  était  en 
Afrique  pour  faire  la  guerre  3 Jiiba  , 
c’est-3-dire  l’an  de  Home  707 , le 
a',  de  la  iS.j'.  olympiade  , Cicé- 
ron et  Atticus  se  promirent  de  con- 
venir d’un  jour  pour  assister  3 la 
lecture  que  Tyrannion  leur  ferait 
d’un  livre  de  sa  façon  (4).  Atticus 
l’ayant  entendu  lire  sans  son  ami 
en  reçut  quelques  reproches  (5). 

(C)  F^es  ré  flexions  de  Plutarr/ue  là- 
dessus  ne  sont  pas  mauvaises.  ] Mii- 
réna  , dit-il  , ne  répondit  point  3 la 
générosité  de  Lucullus  ; en  faisant 
semblant  d’all’ranchir  Tyrannion  il 
lui  était  la  liberté.  Pour  en  user  bon- 

(1)  DtacvsBtm.  {leripatetirAr. , tom,  Uh.  ff' 
pofi.  3G. 

(a)Cicero,  rpitt.  IV,  ff  éti  Q.  Frttmn. 

£i/^  Jut  rcrite  l'année  ifuf  Tutlia  fut  marire 
«tfr  Crofsipet:  c'f'tait  la  697*.  de  Kome.  f'’oyei 
FabncitiA,  ilanj  la  Vi«*  dr  Cierroa. 

(3)  f'ovrt  la  remarijur  (G). 

(41  F.pi»l.  Il  tibri  XftêA  Auirutit. 

(5)  F|haI-  VI  rjuitL  libn. 
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ii(‘temcDt , il  fallait  le  luisüer  ce>{u'il 
était.  Voici  le.s  paroles  de  Plutarque , 
dans  la  description  du  saccagcnient 
d’Araisc  , qui  ii 'ayant  pu  ôtre  préve- 
nu ]>ar  tous  les  soins  de  Liiciille  , fut 
réparé  tout  autant  que  la  chose  fut 
possible  à ce  général.  TÔti  *ai  Tufiti- 
»i»T  i yfxy/jtai'TiKi!  ii\a,  Mwfitxt  S' 
xùtot  isfriivaTo , xai  xiiai  arsMi/Si- 
fani , «t»ixn<6if»c  t»’  Jaftâ 
roc.  Où  yùp  i^ioa  Aoaxoa/.>.oc  âié'px  /loc 
Totiéiictr  inriuSxa-ftnoi,  toÔMi  ytiixSxi 
OTfoTi^or  , «iTct  «ÎTtXiéâipor*  ot^ccipiTic 
yàp  îr  tÏc  ivxpX’‘ù^»c  » 'r»C  /oxcévsc 
ÎMaSici'ac  tfonc.  'Axxà.  oéx 

irTocedoi  /xôror  »ç6s  ffoXa  TSC  Tca  Ç’^a- 
TMyoâ  xaxoxayaSiac  ÀToéiorr.  iùâiiem 
tempesliite  caplus  al  Tyrannio 
grnmmaticus.  hune  Hurena  petivil 
à Lucullo  , queni  ut  accepit  , manu- 
mistl  eum.  r eriim  usus  est  eo  mtine- 
re  illiberaliter,  nolebal  emm  insigni 
virum  eruditione  Lucullus  prias  ser- 
l'iira  /ieri  , indé  liberlinum.  Quippè 
ereptio  pnesentis  erat  ilia  simulaUv 
hbertatis  donalio.  Cwterùm  non  hic 
tantum  oslemlit  se  imperatore  suo 
Murena  honestate  imparem  ^6). 

(D)  La  dcslinle  des  ouvrages  d’A- 
l'istoste  a clé  assez  sin/;ulière.]  Ce 
grand  philosophe  les  laissa  avec  son 
ecole  , et  avec  scs  autres  livres , à 
son  discii'lc  Théophraste.  Celui-ci 
laissa  sa  bibliothèque  à Kéléus,  qui 
avait  lté  son  disciple  et  celui  d’Aristo- 
te. Nélcus  lit  porter  à Scepsis  (7)  sa 
bibliothèque  , et  la  laissa  a ses  héri- 
tiers. Ceux-ci,  gens  idiots  et  sans  let- 
tres, n’eurent  autre  soin  de  cette  lii- 
bliothéquc  que  de  la  tenir  bien  fer- 
mée (8j  ; et,  lorsqu’ils  appiircnt 
rempressement  avec  lequel  les  rois 
de  Pergame  , dont  ils  étaient  sujets  , 
cherchaient  des  livres  , ils  enfoui- 
rent sous  terre  ceux  de  Néléus.  Au 
bout  d’un  assez  longtemps  leur  pos- 
térité les  tira  de  ce  cachot  , fort 

(6)  Plot. , in  Lorollo,  paf.  5o4. 

Cr’Uut  ta  patrie  et  una  vilU  de  la  Troade. 

(8)  n«fiéo>xrr  iéiMTai:  «rSforToïc  oi  x«- 

TaxMiç-ot  *î;tOT  Toi  ^ifxia  ttùi'  fTi^uîzaïc 
XïifÀ%ytt.  BeHfjutt  inentditit  kominibut ^ qui  in~ 
eune  potiiot  tub  clavthut  rrisosuerunt.  Stnb., 
lib.  Alilppag.  , ia  Tcrlnll. , dr 

P«llm,  pag.  m.  i-*,  pruu»^  par  ce  pattage  que 
XfitTeu(X|iç*âV  tignijie  une  chose  nre'cieuse  que 
l'on  conterve  toigneu*ement.  Strabon  n'insinue 
rien  moins  que  cela.  D'ailleurs  SaumaiM  parle 
des  h/ntier»  d' ÀpelUcon  , et  il  des-ait parler  de 
ceux  de  Plileu*. 


gâtés  par  l’humidité  et  par  la  vermine, 
et  vendit  bien  chèrement  ceux 
d'Aristote  et  ceux  de  Théophraste  à 
un  certain  Apellicon  , qui  les  fit 
copier  : mais  ses  copistes  remplirent 
mal  les  endroits  que  les  vers  avaient 
rongés  et  que  l’iiumidité  avait  ef- 
facés , de  sorte  que  ces  livres  ne  pa- 
rurent qu’avec  une  inGnité  de  fau- 
tes. Apres  la  mort  d’Apcllicon  , sa 
bibliothèque  fut  transportée  d’Athè- 
nes à Kome  par  Sylla.  Le  bibliothé- 
caire de  Sylla  permit  au  grammai- 
rien Tyrannion  , grand  amateur 
d’Aristote  , de  prendre  les  écrits  de 
ce  philosophe.  Les  libraires  en  firent 
tirer  des  copies  j mais  ils  se  servirent 
de  gens  ignorans,  et  ils  ne  collation- 
nèrent pas  les  copies  avec  l’exem- 
plaire dont  on  s’était  servi  ; de  sorte 
que  le  mal  devint  à home  plus  grand 
<|u’il  n’étaità  Athènes.  Voilà  jusqu’où 
Strabon  a conduit  la  chose  : prenons 
la  suite  dans  Plutarque  et  ailleurs. 

Plutarque  (9)  dit  que  Sylla , s’é- 
tant rendu  maître  d'Athènes,  s’ap- 
propria la  bibliothé(|iie  d’Apellicon, 
où  étaient  la  plupart  des  ouvrages 
d’Aristote  et  de  Théophraste  , peu 
connus  encore  nu  public.  11  ajoute 
qu’on  disait  qii’après  qu’elle  eut  été 
transportée  à Rome  le  grammairien 
Tyrannion  en  détourna  plusieurs 
livres  , et  qu’Androniciis  de  Rhodes, 
ayant  eu  de  lui  les  exemplaires  , les 
publia  , et  dressa  les  tables  ou  les 
indices  que  l’on  eut  depuis  (10). 
Plutarque  et  Strabon  s’accordent  à 
dire  que  pendant  un  assez  long 
temps  les  périputéticiens  ne  connu- 
rent guère  les  écrits  d’Aristote  , 
ni  les  écrits  de  Théophraste  , et 
que  l’ignorance  des  héritiers  de  Né- 
léns  en  fut  cause.  Strabon  dit  nette- 
ment que  les  péripatéticiens  moder- 
nes avaient  surpassé  les  anciens  ; 
parce  que  cenx-ci , n’ayant  c[ue  très- 
peu  d'ouvrages  d’Aristote  , et  ce  peu 
ne  comprenant  guère  que  les  livres 
de  moindre  importance  (1 1)  , n’a- 
vaient pas  été  en  état  de  philosopher 
avec  une  exactitude  méthodique  et 

(g)  fn  Sylli  , pag.  468. 

(to)  Joignes  à cecs  le  passage  de  Porphyre* 
ViU  Plotini,  que  i'ai  cite  dans  l'article  tTKit- 
DKomert  f tom,  II,  pag.  io5«  citation  (lo). 

(il)  C'e'taientceur  qu'on  appelait 
les  autres,  d'une  plus  projonde  doctrine,  e'taient 
notnme's  diti  ULjUgurtKU. 
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profonde.  Mais  depuis  qu  on  eut  dé-  passions  que  relie  de  faire  copier, 
terré  les  ouvrages  d’Aristote,  il  fut  Vossiiis  (i5)  s’imagine  que  Nélée  ven- 
plus  facile  à ses  sectateurs  de  philo-  jjj  toute  sa  hibliuthéqiie  , à la  ré- 
sopber  selon  le  plan  de  leur  maître  ; serve  des  ouvrages  d’Aristote;  mais 
encore  fallait-il  qu  ils  donnassent  outre  que  celte  exception  n’a  nul 
beaucoup  au  hasard  des  conjectures,  fondement  sur  le  texte  d’Alhenée  , 
parce  au’il  y avait  une  intinitc  de  quelle  apparence  que  le  roi  d’Égyp- 
lantes  dans  ses  écrits.  C’est  la  reraar-  (g  ^ on  aclietant  la  bibliothèque  qui 


que  de  Strabon  (la). 


avait  appartenus  Aristote, 


Athénée  (i3)  dit  une  chose  qu  il  fort  qu’on  en  eût  ôté  les  écrits  de 
est  néreMaire  de  rapporter.  Il  dit  gg  grand  génie  ? C’était  principale- 
que  Néléus,  possesseur  de  la  hiblio-  ment  de  pareils  ouvrages  qu’il  cher- 
théque  d’Aristote,  la  vendit  toute  à chait.  Je  remarque  qu’Ammonius  dit 
Ptolomée  Philadelphe  , qui  la  tit  bien  que  Ptolomce  fit  acheter  soi- 
transporter  à Alexandrie,  avec  les  gneusement  les  ouvrages  d’Aristote  , 
livres  qu’il  avait  achetés  à Khodes  çt  qu’il  récompensa  ceux  qui  lui  en 
et  à Athènes.  Il  remarque  au  mé-  apportèrent  (i6);  mais  il  ne  parle 
me  endroit  que  Laurentius  ,'bour-  point  de  Néléus.  La  libéralité  de  ce 
geois  de  Rome  sous  Marc  Aurèle  , roi  d’Égypte  fut  cause  qu’on  sup.» 
avait  assemblé  plus  de  livres  que  Po-  posa  des  livres  à Aristote  (17).  On 
lycrate,  tyran  de  Samos  ; que  Pi-  Jui  donnait  ceux  d’autrui , alin  de 


sistrate , tyran  d’Alliènes  ; qu  Eu-  ]es  vendre  plus  chèrement.  Ce  que 
rlide,  que  Nicocrale,  que  les  rois  Patricius  remarque  sur  l’autre  par- 
de  Pergame , que  le  poète  Euripide  , tie  de  la  discorde  de  Strabon  et 
et  que  le  philosophe  Aristote.  Voilà  d’Athcnèe  me  parait  mauvais.  U 
deux  choses  en  quoi  Athènoe  est  prétend  que  Strabon  attribue  à Pïé- 
contrairc  a Strabon.  Ce  dernier  as-  Jéus  d’avoir  été  le  premier  qui  ait 
sure  qu’Ari.slol«  est  le  premier  qui  dressé  une  bibliothèque,  et  d’avoir 
ait  fait  une  bibliolhéqiic  , et  qu  il  enseigné  cet  art  aux  rois  d’Êgyple 
enseigna  aux  roi»  d Egypte  l’art  d’en  (i8).  Mais  il  est  très-évident  que 
dresser  une.  Athénée  nomme  bien  Strabon  a dit  cela  d’Aristote,  et 
de»  Rcns  qui  ont  amassé  beaucoup  jç  Néléus.  Si  l’on  m’objecte 

de  livres  avant  Aristote.  Il  dit  d ail-  qu’Aristote  mourut  un  an  après 
leurs  que  Néléus  vendit  tous  les  li-  Alexandre,  et  qu’alors  Ptolomée 
vre»  de  ce  philosophe  à Ptolomée  philadelnhe , le  premier  fondateur 
Philaclel|)be  ; mais  Strabon  assure  jg  bibliothèque  d'Alexandrie, 
que  Néléus  les  laissa  a ses  héritiers , n'était  pas  encore  roi  , ni  même  (Us 
qui  les  cachèrent.  Le  docte  François  de  roi,  je  réponds  cju’Arislole  a pu 
ratricius  ( i4)  prétend  lever  celte  enseigner  la  méthode  de  dresser  acs 


dit  l un  des  exemplaires  au  roi  d L-  Pon  ait  appris  de  quelle  manière  il 
eypte  , et  garda  1 autre  pour  lui.  avait  rangé  scs  livres.  V^oilà  donc 
Je  conviens  qu  il  n était  pas  trop  ai-  ruinée  l’objection  de  Patricius;  voi- 
sé  à un  homme  tel  que  Néléus  de  sans  doute  le  vrai  sens  de  ces  pa- 
faire  copier  tant  de  livres,  mais  rôles  de  Strabon  , roùç  ir  A^- 

néannaoin»  je  n’y  trouve  aucune  im- 

possibilité ,,  vu  les  dépenses  de  rto-  Æf^pii  re^cs  hibHoihecic  onlincm 
loméc  pour  «a  bibliothèque.  Que  oe 

fait-on  pat  pour  avoir  quelque  cho-  (i.t)Oe  Philawpbornm  S«ti.,  cap.  Xyil , 
à vendre  à un  prince  qui  la  paie  ■ „ , ■ ■ 

t ■ ^ T\v  . «.'e  ■ I Sia  (tm  Aniojonmi»,  Prolccnmcn  id  (at^coria*. 

bien?  D autre  cote  un  disciple  d A-  „ . ■ n r < 

ristote  devait  lâcher  de  garder  sa  (i;)  09i» 
bibliothèque,  et  il  n’y  avait  point  »«■ . 

d'antre  voie  de  contenter  ces  deux  -rf.nyiuQuarr  quiiUm 


fti)  .Çtrabo,  lih.  X///,  4i3. 

(i3)  Lib.  /,  3. 

Di«ca*9.  penpateiir.,  /,  pof(.  99. 


iUtnri  iutlè  veUutft  tnicripserunt  Uhi-ot  nomiri^ 
phttofophi  eûf$ir  tietulerunt.  Ammoniut, 

(iS)  PatrictiK,  n 'Cil*,.  prrip«tct.,  (om,  /, 
pag.  Jt. 
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docuit.  Je  sais  bien  que  Strabon  sVst 
trompé  assez  lourdement  en  cet  en- 
droit, puisqu'il  a dit  qu’il  ne  con  nais- 
sait personne  qui  eût  amassé  des  li- 
sres  avant  Aristote  (ig);  il  ne  se 
souvenait  point  de  Polycrate  , ni  de 
Pisistrate  , ni  de  Nicocratc  , ni  d’Eu- 
ripide, qui,  selon  la  remarque 
d’Athénée,  ont  amassé  beaucoup  de 
livres.  C’est  un  grand  défaut  de  mé- 
moire , je  l’avoue;  mais  il  me  sem- 
ble qu’il  était  plus  aisé  à Strabon 
de  tomber  dans  ce  défaut  que  de 
penser  nu’Aristote  était  en  vie  lors- 
(|ue  Ptolomée  Pbiladelpbe  dressait 
sa  bibliothèque.  Patricius  apgrave 
l’erreur  de  Strabon  , vu  qu  il  fait 
dire  que  Néléus  est  le  premier  qui 
a ramassé  des  livres.  Ce  serait  avoir 
ignoré  la  passion  avec  laquelle  Aris- 
tote en  achetait  (ao). 

Le  père  Rapin  a narré  fort  agréa- 
blement les  aventures  des  ouvrages 
d’Aristote;  je  m’en  vais  rapporter 
quelques  fragmens  de  sa  narration, 
parce  qu’ils  méritent  qu’on  y réûé- 
ebisse.  « On  prétend  qu’Aristote  ne 
« put  se  résoudre  à publier  ses  écrits, 
» par  un  pur  respect  qu’il  eut  pour 
» Platon  ; parce  qu’il  combattait  ses 
» sentimens  en  bien  des  choses. 
U Mais  il  y eut  en  cette  conduite 
U plus  de  politique  que  de  vertu  ; il 
» voulut  se  ménager  , parce  que  les 
a esprits  étaient  alors  trop  prévenus 
U en  faveur  de  la  doctrine  de  Pla- 
» ton  j ainsi  , pour  mettre  à cou- 
» vert  ses  écrits , il  les  confia  è 
>1  Théophraste  , avec  défense  fort 
» expresse  de  les  rendre  publics  : ce 
» qui  fut  exactement  observé.  De  fa- 
a cou  que  Théophraste,  qui  en  fut 
» le  depositaire  , Straton  , Lycon  , 
» Démétrius  le  Phalcrien  , et  lléra- 
u clides  , qui  se  succédèrent  les  uns 
» aux  autres  dans  le  lycée  , n’ensci- 
B gnèrent  la  doctrine  d’Aristote  que 
V par  pure  tradition.  Cette  tradition 
» n’étant  soutenue  d’aucun  écrit  de- 
» vint  froide  dans  la  suite  , et  n’eut 
B rien  de  celte  chaleur  qui  parut 

» dans  les  autres  sectes Théo- 

» phraste  , pour  obéir  exactement 
» aux  ordres  de  son  maître  , confia 

(,q) 'Afiç-oTix»c...  5rf»Toc  <•»  ïv/ii»  rvi- 
Aymyvi  jéritloUtri..,^miu  omnium 

otèoi  /cimuj  , lihtvf  cvngrrf'at'tL  Straiw,  /i^t 
xin,  fftg.  4»3. 

(in)  A.  Cs«n»ni,  Uh.  ///,  eitp,  Xf'Tl, 


B en  mourant  an  plus  cher  de  ses 
U disciples  les  écrits  d’Aristote , aux 
B mêmes  conditions  qu’ils  lui  avaient 
B été  confiés.  Cet  ami  s'appelait  Né- 

B lée Il  mourut  peu  de  temps 

B après  ; ce  ne  fut  pas  sans  faire 
B comprendre  i ses  héritiers  le  prix 
B du  dépôt  qu'il  leur  laissait.  Ils  le 
B comprirent  aussi  si  bien,  qu'ayant 

B appris  que  le  roi  de  Pergame 

B faisait  de  grandes  recherches  de 
B livres  et  d'écrits  pour  faire  une 
B bibliothèque,  ils  enterrèrent  dans 
B un  caveau  , bêti  exprès  , les  écrits 
B d’Aristote  , afin  de  s’en  assurer 
B davantage.  Ce  trésor  si  précieux 
B fut  caché  l’espace  d’environ  cent 
B soixante  années  dans  ce  lien  se- 
B cret,  d’où  enfin  il  fut  tiré  à demi 
B rongé  de  vers  , et  presque  tout 
B cité  par  l’humidité  du  lieu  où 
B l’on  l’avait  rais.  Mais  on  ne  le  tira 
B que  pour  être  vendu  fort  chère- 
B ment  à un  riche  bourgeois  d’Athè- 

B nés  , nommé  Apellicon Les 

B professeurs  qui  enseignaient  alors 
B dans  le  lycée  , l’ayant  appris  , 
B furent  faire  leur  cour  i ce  bour- 
B geois  , qui  leur  prêta  pour  quel- 
B que  temps  ces  écrits.  Mais  il  les 
B retira  pour  les  mettre  en  sa  bi- 
B bliothéque,  qu’il  rendit  célèbre  par 
B un  dépôt  de  cette  importance. 

B Quelques  années  après , Sylla 

B les  fit  enlever  pour  les  porter  ô 

B Rome il  mourut  bientôt  après, 

B et  ces  écrits  tombèrent  entre  les 
B mains  d’un  grammairien  nommé 
B Tyrannion  , qui  en  avait  eu  con- 
B naissance  par  la  liaison  qu'il  eut 
B avec  le  bibliothécaire  de  Sylla. 

B Quoique  ce  grammairien  fût  fort 
B habile,  et  qu'il  eût  dressé  une 
B bibliothèque  de  plus  de  trente 
B mille  volumes  , depuis  que  Lucul- 

B lus l’eut  amené  i Rome,tou- 

B tefois  il  ne  connut  pas  le  prix  des 
B ouvrages  d’Aristote.  Mais  après  sa 
B mort , Andronicus  le  Rhodien 
B étant  venu  à Rome  , et  connais- 
B sant  Ibrt  bien  le  mérite  d’Aristo- 
B te,  parce  qu’il  avait  été  nourri 
B dans  le  lycée,  il  traita,  avec  les 
B héritiers  de  'Tyrannion,  de  ces 
B écrits  ; et  les  ayant  en  son  pou- 
B voir , il  s’attacha  avec  tant  d’ar- 

B deur  à les  examiner qu’il  en 

B fut  en  quelque  façon  le  premier 
B restaurateur (îe  fut  cet  An- 
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« dronicut  qui  commença  d faire 
» connaître  Aristote  dans  Rome  , 
« environ  le  temps  que  Cice'ron 
» s'élevait  par  sa  erande  réputation 

> aux  premières  charges  de  la  rc'pu- 

> blique  (ai).  » 

Les  remarques  que  j'ai  à faire  sur 
ce  discours  se  réduisent  à ceci.  I.  Le 
père  Rapin  ne  cite  personne  qui  ait 
rapjwrté  qu'Âristote  conlia  ses  écrits 
à Théophraste  , avec  défense  fort 
expresse  de  les  rendre  publics.  Stra- 
bon  et  Plutarque,  qui  observent 
que  les  livres  d'Aristote  furent  long- 
temps inconnus  , n'en  attribuent  Ta 
cause  qu'à  l'ignorance  des  descen- 
dans  de  Nélée  -.  et  nous  avons  cité 
un  auteur  (aa)  qui  assure  que  ce 
Kélée  vendit  la  bibliothèque  u'Aris- 
lote  à Ptolomée  Pbiladelpbe.  11  s'en 
faut  donc  bien  qu'il  ne  dise  que 
Rélée  conserva  ses  écrits , suivant 
la  défense  expresse  de  les  publier. 
II.  Le  père  Rapin  ne  rapporte  pas 
fidèlement  le  narré  de  l'auteur  qu'il 
cite  (a3)  j car  Strabon  ne  remarque 
point  que  Nélée  ne  mourut  pas  sans 
faire  comprendre  à ses  héritiers  le 
nx  du  depot  qu’il  leur  laissait  ; et 
ien  loin  de  dire  qu'ils  le  comprirent 
fort  bien  , il  dit  qu'ils  négligèrent 
ces  livres , et  qu'ils  les  laissèrent 
en  confusion  (aq)  sous  la  clef.  Il  est 
vrai  que  Strabon  ajoute  qu'ils  les 
enterrèrent,  lorsqu'ils  surent  que  les 
rois  de  Pergame  faisaient  amas  de 
livres  ; cela  semble  signifier  que  Né- 
lée  leur  avait  défendu  d'aliéner  sa 
bibliothèque  j mais  enfin  Strabon 
n'en  dit  rien  , et  c'est  aux  casuistes 
du  Parnasse  à nous  apprendre  s’il 
est  permis  .à  un  auteur  d'attribuer 
à ceux  qu’il  cite  les  conséquences, 
les  raisons  , et  les  motifs  qu'il  ima- 
gine de  ce  qu’ils  ont  dit.  Que  sait- 
on  si  les  héritiers  de  Nélée  ne  crai- 
gnirent point  que  leur  prince  ne 
leur  donnât  rien  de  ces  livres  , au- 
qoel  cas  ils  pouvaient  croire  ((u'il 
valait  mieux  les  garder  iiisqucs  à 
une  meilleure  occasion  ? 111.  Le  pè- 
re Rapin  applique  aux  seuls  écrits 
d'Aristote  ce  que  Strabon  dit  en 

1)  ComparaifOD  dr  PlatOD  et  d'Aristote , p^gs 

^^l  e<iuir.«  f’diùon  dr  fioUrtnde  ^ tCdO. 

(s^)  AtbéoéCf  Ub.  J,  pûg.  3. 

(>3)  //  Citr  Strebon  , iiV,  A///, 

Aii/uirst,  intmriè  poti~ 

ti9J. 


général  de  tous  les  livres  que  Né- 
lée laissa  â ses  héritiers.  IV.  âtrabon 
ne  dit  pas  un  seul  mot  de  ces  pro- 
fesseurs du  Lycée  qui  firent  leur  cour 
à Apellicon  , afin  d’obtenir  de  lui 
qu’il  leur  prêtât  pour  quclq^ie  temps 
les  ouvrages  d’Aristote.  11  ne  cfit 
point  qu’Apellicon  , les  ayant  prê- 
tés pour  quelque  temps  , les  reti- 
ra : il  dit  au  contraire  qu’Apellicon 
les  fit  copier  et  les  fublia  tout 
Icins  de  fautes.  V.  Personne  n’a 
it  que  Tyrannion  ne  connaissait 
pas  le  prix  des  ouvrages  d’Aristote. 
Strabon  a plutôt  insinué  le  contrai- 
re par  CCS  paroles  , çixapç-o'rixst  ât  , 
il  était  fort  attaché  à jdristote.  VI. 
Personne  n’a  dit  qu'Andronicus  le 
Rhodicn  soit  venu  .à  Rome  après 
la  mort  de  Tyrannion  , et  qu’il 
ait  acheté  des  héritiers  de  Tyran- 
nion les  ouvrages  d’Aristote  : au  con- 
traire Plutarque  assure  (u5)  qu’An- 
dronicus  relira  ces  livres  des  mains 
de  Tyrannion  (aC).  VII.  S’il  était 
vrai  qu’Andronicus  ne  vint  à Rome 
qu’au  temps  que  le  père  Rapin  mar- 
<juc  , il  n’aurait  pas  trouvé  Cicéron 
au  commencement  de  sa  fortune, 
mais  au  comble  de  sa  gloire;  rap- 
pelé de  son  exil  au  grand  conten- 
tement du  peuple  romain.  La  preu- 
ve de  ceci  se  lire  de  ce  que  Tyran- 
nion , amené  à Rome , pendant  la 
olympiade,  y devint  illustre, 
s’y  enrichit  , y assembla  une  biblio- 
thèque de  plus  de  trente  mille  vo- 
lumes, et  y mourut  fort  âgé  (a-). 
Ce  fut  1 an  3 de  la  180*.  olympia- 
de , selon  la  correction  que  Palri- 
cius  a faite  du  passage  de  Suidas. 
H ne  fallait  guère  moins  de  douze 
ans  .à  Tyrannion  pour  amasser 
tant  de  biens  et  tant  de  livres  à 
Rome.  Or  l’an  3 de  la  180'.  olym- 
piade est  justement  relui  du  rappel 
de  Cicéron  (a8),  .Mais  il  y a jilus  ; 
j’ai  montré  que  Tyrannion  vivait 
encoredansla  180'.  olympiade,  lors- 
que Cicéron  était  âgé  pour  le  moins 
de  soixante  ans. 

(j5)  Tla.f  avTüi/  ÇTsfa.ttiaiot)  xit  fiiitr 
‘A»/fôri*sT  iÔT8f»5-a»Tat  râi  ü'rriyfiLqai, 

A ijlio  (Tyrannionr)  accrfiiiie  Amiroiiicum  ktio- 
dium  rx^mplartft.  Plut.,  in  sSylll,  pag,  468  , B. 

(a<j)  dfOuUt  à eet  rrtrutnjurt , coneemant  U 
prrr  Rapin,  cr  tjui  a /t/  dit  dans  l’arucîe  d’An- 
naomctiB  de  Rhodea,  tom.  U . pojt,  101. 

(a-)fcVSoidi. 

(iR)  fojet  CaWiwitta  , ad  ann.  mundi  3893% 
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Je  pui*  conclure  celle  remarque 
par  une  réflexion  que  je  troure  dans 
Vossim  (ag%  C’est  une  grande  gloire 
pour  Aristote,  que  ses  écrits,  ayant 
été  inconnus  si  long-temps,  n’aient 
pas  laissé  d’effacer,  quand  ils  ont  pa- 
ru, les  ouvrages  de  plusieurs  autres 
philosophes  qui  jouissaieut  d’une 
longue  et  non  interrompue  posses- 
sion. J’ajouterai  de  mon  chef  que, 
par  un  jeu  de  la  Fortune,  la  secte 
<[ui  devait  le  plus  dominer  dans  les 
écoles , a été  celle  qui  a eu  le  plus  de 
peine  pendant  plusieurs  siècles  à le- 
ver la  tête,  et  à sortir  de  l’ohscurité. 
Enfin  , je  dis  qu’il  faut  s’étonner 
beaucoup  plus  de  ce  qu’on  a conser- 
vé tant  de  livres  d’Aristote , que  de 
ce  qu’il  s’en  est  perdu  un  si  grand 
nombre.  11  est  vrai  qu’il  y a lieu  de 
douter  que  ceux  qui  passent,  au- 
jourd’hui sous  son  nom  soient  effec- 
tivement sortis  dosa  plume.  Vossius 
rejette  le  jugement  de  Célius  Curion 
Secundusj  qui  no  reconnaît  pour 
ouvrages  d’Aristote  que  l’Histoire  des 
Animaux,  le  Traite  du  Monde  , et  la 
Rhétorique  à Alexandre  (3o).  Mais  je 
m’étonne  qu’au  lieu  d’alléguer  ce  Cu- 
rion , il  n’ait  point  parlé  de  François 
Patricius,  qui  a si  savamment  discuté 
quels  ouvrages  sont  ou  ne  sont  point 
.d’Aristote,  et  qui  en  a rejeté  un  fort 
grand  nombre  sur  le  pied  de  mar- 
rhandisc  de  contrebande.  Ramus 
avait  déji  fait  cette  tentative.  Voici 
un  passage  qui  nous  apprendra  qu’il 
ne  la  lit  pas  le  premier.  (3i)  ^ eit- 
ce  pai  chose  etraii/;e  que  François 
Picus  ) qui  succéda  tant  a ta  doc- 
trine qu'a  la  principauté  île  son  on- 
cle, ce  ffrand  Picus  , le  phénix  de 
son  siècle  , s'est  efforcé  de  montrer 
par  une  Ionique  suite  de  raisons , qu  il 
est  du  tout  incertain  si  Aristote  a 
composé  aucun  lirre  de  tous  ceux  qui 
sont  aujourd'hui  compris  dans  le  ca- 
talogue de  ses  ccuurrs  ? ce  qui  a 
néanmoins  clé  par  après  confirmé 
par  IVizolius  (’*),  et  tellement  exami- 

(3^  Vostias  , Ae  Ptiilowphor.  Sectif  , pisg.  8fl. 

(3n)  Urm  , ihiitem,  pag.  8-,  0«  il  rtmanpie 
let  dfux  derniers  de  ce$  irott  ouvrufgrs 
sont  pat  f/'Ari»totr. 

(3i)  N'auiic,  Apolosie  des  uramls  Hooiinr^, 
eh^.  ri,  pnç,  loi  , U» , io3. 

(**)  I.îh,  4 Kjr/imin.  fOMÎt.  doctrine  Gentium, 

(•*)  ï.ih,  4«  emp.  (î  de  reçût  fîntient*  philoto- 
pkttvtk. 


né  par  Patrice  (*'),  qu' après  avoir 
fait  temarquer  son  admirable  diligen- 
ce a bien  rechercher  la  vérité  de  cette 
proposition  , il  conclut  enfin  que  de 
tous  les  livres  de  ce  démon  de  la  na- 
ture il  n'r  en  a que  quatre  fort  petits, 
et  quasi  de  nulle  conséquence  au  prix 
des  autres  , qui  soient  parvenus  jus- 
ques  a nous  hors  de  doute  et  de  con- 
troverse, savoir  , celui  des  Mécani- 
ques , et  trois  autres  qu'il  composa 
contre  Zénon,  Gorgias  et  Xénopha- 
ne  : ois  au  contraire  Ammonius  té- 
moigne en  son  Commentaire  sur  let 
Catégories,  que  l'on  trouva  dans 
cette  somptueuse  bibliothèque  de  la 
ville  d' Alexandrie  quarante  livres 
des  A naly tiques  , qui  tous  portaient 
le  nom  d Aristote , combien  qu’il  n’en 
eiit  composé  que  quatre  , desquels  les 
deux  premiers  répondent  aux  neuf 
qui  sont  cités  par  Diogène  Laërce. 
Ce  qu'il  faut  altrihuer,  comme  re- 
man/ue  Galien  (*’)  , 'a  V émulation 
qui  fut  entre  les  rois  de  Pergame  et 
d' A lexandrie  , 'a  bien  récompenser 
ceux  qui  leur  apportaient  les  livres 
de  quelque  bon  auteur,  et  principa- 
lement il' Aristote,  pour  orner  da- 
vantage leur  bibliothèque  , n'étant 
jamais  anivé  au  précédent  que  le 
litre  des  anciens  livres  eût  été  falsi- 
fié. Ce  que  nous  déduirions  plus  am- 
plement s'il  ne  l'avait  déjà  été  par 
Patrice  (*’).  V’oyer  Gas.sendi  (3a). 

(E)  Un  certain  Apellicon...  j’en 
parlerai  ci-dessous.  ^ Je  . n’ai  point 
parlé  de  lui  en  son  heu  , mais  je  l’ai 
renvoyé  ici  : il  est  donc  juste  que 
j’en  parle  dans  cette  remarque.  Apel- 
Licos  était  de  Téos,  mais  il  s’établit 
à Athènes,  et  y acquit  la  bourgeoi- 
sie. Il  était  fort  riche  et  fort  brouil- 
lon. Il  se  mêla  de  philosophie,  et  em- 
brassa la  secte  des  péripatéticiens 
(33);  mais  il  fit  paraître  qu’il  avait 
plus  de  talent  pour  acheter  les  ou- 
vrages des  philosophes  , que  pour 
acquérir  l'intelligence  de  leurs  opi- 
nions (3j).  11  acheta  la  bibliothèque 

(**)  Oisciusion,  ppripnt.  ^ iom.  llh,  5. 

(**)  Cvmmfnt,  in  iib,  Hippoc. , de  Naturd 
mnnti, 

(**)  Ditcuit.  prripat.  ^ tom,  /,  lih.  3. 

(3a)  Cajstond.  , adrrrs.  Arî.«M>lel»n*  , 

lib.  f , rnp.  IV. 

(33)  Athenarn*.  lih.  ai4* 

(3))  , k 

I.ibromm  t^nehatUf  mnjop*  phél»- 

M>pht(9  itudiP,  Slrab.,  Uh.  XII 4 '9* 
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d'Arôtote,  et  pluncurs  autres  Dom- 
brenses  bibliutiie(|ues.  11  u'cpargnait 
rien  pour  acheter  les  pièces  rares  , 
et  il  avait  trouvé  des  expédiens  pour 
enlever  des  arehives  les  originaux  des 
décrets  qui  avaient  été  publiés  au- 
cienneraent  dans  Athènes.  S'il  y avait 
dans  les  autres  villes  quelques  pièces 
originales,  recommandables  par  leur 
antiquité,  ou  par  le  peu  de  connais- 
sance que  le  public  en  avait,  à cause 
qu'on  les  tenait  bien  cachées  , il  em- 
ployait tant  de  soins  pour  les  recou- 
vrer, qu’il  s'était  rendu  le  possesseur 
de  tous  les  papiers  de  cette  nature. 
Les  Athéniens  , ayant  découvert  ce 
pillage  , auraient  apparemment  puni 
de  mort  Apellicon  , s’il  ne  se  fût  éva- 
dé. Set  amis  le  firent  rappeler  bicn- 
tdt.  11  s’attacha  à la  cabale  d’Athé- 
nion,  philosophe  peripatéticien , qui 
était  devenu  le  tout-puissant  par  une 
émotion  populaire  , durant  la  guerre 
des  Romains  contre  Mithridate.  Les 
confusions  qui  régnèrent  dans  Athè- 
nes en  ce  temps-là  servirent  d’un 
côté  k l’elévalion  d'Apellicon  , et  de 
l'autre  à faire  voir  qu’il  n’était  jioint 

Propre  au  commandement.  Atlienion 
envoya  commander  dans  l’île  de 
Délos;  mais  Apellicon  observa  si  mal 
la  discipline  militaire, et  se  précau- 
tionna si  peu  contre  les  surprises  de 
l’ennemi  , que  les  Romains  firent 
descente  dans  l’Ile  sans  être  aper- 
çus , et  y égorgèrent  la  garnison  en- 
dormie. Apellicon  eut  le  bonlieur  de 
se  sauver  (35).  II  mourut  un  peu 
avant  que  Sylla  se  rendît  maître  d’A- 
tbénes  (36).  Nous  avons  dit  ci-dessus 
ce  qu’il  avait  fait  envers  les  écriU 
d’Aristote , et  ce  que  devint  sa  bi- 
bliolhéqne.  11  était  auteur  ; car  on  le 
cite  (37)  comme  un  défenseur  d’Aris- 
tote , touchant  les  médisances  qn’on 
fit  courir  au  sujet  des  liaisons  de  ce 
philosophe  avec  Hermias. 

(F)  Slrabon  avait  été  iJisciple  fie 
notre  T'yrannion.']  fai  cité  l’endroit 
ou  Slrabon  rapporte  cette  particula- 
rité ; il  est  faux  qu’il  marque  qu’il 
fut  son  disciple  dans  sa  patrie , et 

(35)  AUies.,  /ifr.  pag,  9i4. 

(36)  Slnbo.  tib.  XIff,  pOff,  prxMf 

f jlhbnri  tombfsMr  la  otj'mptade^  «nviraa 

l'an  666  it-  Hontf, 

(3;)  Arolorin  p»np*lfbri>«  , apuj  Easrbiiii* 
Pnrp. , lib,  X Kt  cap,  tl,  pag.  793. 


qn’il  était  son  compatriote.  Popma  , 
qui  avance  ces  deux  faussetés,  a con- 
fondu Amisus  , la  (latrio  de  Tyran- 
nion  , avec  Amasia  , la  patrie  de  c« 
géographe  (38). 

(G)  Cicéron  se  servait  île  lui  pour 
mettre  en  ordre  sa  bibliothèque,  j 
C’est  ce  qu’il  apprend  à sou  ami  Pom- 
ponius  Alticus.  Perbellè  feceris  si  ad 
nos  ueneris  : ojfendes  designationem 
Tyrannionis  mirificam  in  librorum 
tneorum  bibliothecd,  quorum  reliquiœ 
mullô  meliores  sont  quam  puldram. 
Ctiam  ueltem  mihi  mittas  de  tuis  ti- 
brnriolis  duos  aliquos , quibus  Tjr- 
rannio  utatur  glutinatoribus  , ad  cœ- 
tera  administris  (3g).  Il  reconnaît 
dans  une  antre  lettre  (4o)  que  les 
deux  hommes  qu’Atticus  lui  avait 
prêtés  firent  merveilles  : Postea  verà 
quam  Tyrannio  mihi  libros  disposait, 
mens  addita  videtur  meis  aèdibus  : 
quâ  quidem  in  re  mirijica  opéra  Dio- 
nysii  et  A/enophili  lui  fuit. 

(H)  Il  fil  un  livre  que  Pomponius 
jdtticus  admira  (40-  J Quelques-uns 
croient  que  c’était  un  traité  de  pro- 
sodie. Ils  se  fondent  sur  rcs  paroles 
de  Cicéron  : Quid  ex  istd  acutd  et 
gravi  referlur  ad  'rîs.of  (4a)  ? Un  au- 
tre passage  (43)  semble  marquer  que 
Tyrannion  se  piquait  de  géographie. 

(33)  Pojvma  in  Cicemn. . epUt.  VI,  tib,  //ail 
Atticiim  , l/l  rc/U,  Greeviand» 

(3<i)  IV,  Ub,  tV,  n V r'erivii  un  p(*n 

flprr/  yu  i/  fui  venu  df  son  exil,  Confvr  epUt.  IT 
et  V lib,  ///  ad  Q.  fralirm. 

(4«)  VIII  lihri  IV Altirum. 

(4i)  Vide  rpiit.  VI  lihri  Tf/,  ad  AllirmA. 

(4a)  Ibidem, 

(4i)  £pi>t.  \llib,  //,ad  Auîcub. 

TYRANNION,  ainsi  nomme 
à cause  qu’il  fut  disciple  du  pré- 
cédent (A) , s’appelait  Diodes  de 
son  premier  nom.  Il  était  de 
Phénicie.  Il  fut  fait  prisonnier 
dans  la  guerre  d’Octavius  et  de 
Marc-Antoine , et  acheté  par  un 
affranchi  de  l’empereur  (a).  Il 
fut  ensuite  donné  à Térentia,qui 
l’alfranchit.  Alors  Tyrannion 
dressa  une  école  dans  Rome,  et 
composa  soixante-huit  livres.  Il 
en  fit  un  pour  prouver  que  la 

{<i)  //  s'appelait  Djrmas. 
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langue  latine  descendait  de  la 
langue  grecc|ue  (A).  Celte  Té- 
rentia  avait  été  femme  de  Cicé- 
ron (B). 

{b)  Ex  Suida. 

(A)  ^ cause  qu'il  fut  iliscip/e  du 

recèdent.]  Je  ne  sais  d’où  M.M.  Lloyd, 

ofman  et  Moréri  ont  tiré  qu’il  prit 

le  nom  de  son  oncle  Tyrannion  : c.ir 
Snidas,  qu'ils  citent , ne  le  dit  point, 
et  je  ne  le  trouve  ni  dans  l’édition  de 
Charles  Étienne , de  Paris  , fCao  , ni 
dans  celle  de  Genève,  i66a. 

(B)  Cette  Tèrentin  at'ail  été  femme 
de  Cicéron.  ] Quoique  Suidas  n’ait 
point  distingué  les  temps,  M.  Mo- 
réri  ne  devait  pas  les  confondre.  Il 
ne  devait  pas  dire,  ni  que  Damas 
acheta  Tyrannion  , ni  qu’il  le  donna 
à 'l'èrence,  femme  de  Cicéron.  Celui 
qui  acheta  l’esclave  se  nommait  Dy- 
mas.  Personne  n’a  dit  que  ce  soit  lui 
qui  l’ait  donné  à cette  femme.  Il  fal- 
lait nommer  cette  femme  Térentia  et 
non  pas  Tcrence;  cl,  afin  de  ne  trom- 
per personne,  il  fallait  ne  pas  se  ser- 
vir d’une  expression  qui  .signifie  que 
Cicéron  vivait  encore.  Il  y avait  long- 
temps qu’il  était  mort  : Térentia  n’é- 
tait ni  sa  femme  ni  sa  venve  ; car  il 
l’avait  répudiée  plusieurs  années 
avant  que  de  mourir. 

TIRAQUEAU  (André)  , en 
latin  Tiraquellus  , l’un  des  plus 
savans  hommes dn  XVI®.  siècle, 
était  né  à Fontenai-le-Corate , 
ville  de  Poitou  (a).  Je  n’ai  que 
fort  peu  de  choses  à ajouter  à ce 
qu’en  ont  dit  MM.  Teissier  et 
Moréri  (h).  Je  dis  seulement 
qu’il  ii’y  a point  d’apparence 
qu’il  ait  eu  autant  d’enfans  que 
quelques  - uns  lui  en  donnent. 
Ils  en  font  monter  le  nombre 
jusqu’à  quarante-cinq , et  ils  di- 
sent que  s’il  avait  bu  du  vin  il 
aurait  été  encore  beaucoup  plus 

(a)  Le  Gliilini  , Teairo,  tom.  /7,  pag. 
l8  , le  fait  naürr  h FonUnaMau,  terra  del 
ilutretlo  di  Poitirn. 

{b)  Il  a fait  deux  /aults  tfue  je  eorrige 
dans  tm  rtm.  (D\ 


fécond,  .soit  à l’égard  des  pro- 
ductions de  la  plume , soit  à l’e- 
gard des  productions  conjugales 
(A).  Il  mourut  fort  vieux  l’an 
■ 558  (B).  On  fut  beaucoup  plus 
plagiaire  contrelui qu’il  ne  le  fut 
contre  d’autres  (C).  J’ai  cité  ail- 
leurs (e)  un  passage  où  l’on  ob- 
serve qu’il  inséra  dans  l’un  de 
ses  livres  quantité  d'obscéni- 
tés. 

(c)  Citât,  (j/f'idu  dtuxiime  article  San- 
chez tom.  XSU  ^ pag.  8l. 

(A)  Ils  font  monter  le  nombre  de 
ses  enfans  jusqu’à  quarante-cinq , et 
ils  disent , etc 3 II  n’y  a pas  long- 

temps que  j’ai  lu  dans  une  thèse  de 
Aquee  catulœ  Potu,  soutenue  à Helra- 
stad,  sous  Henri  Meibomius , l’an 
1689,  qu’encore  que  Tiraqueau  ne 
blH  que  de  l’eau  , il  fut  père  de  qua- 
rante-cinq enfans,  et  auteur  d au- 
tant de  livres;  sur  quoi  l’on  rappor- 
te ces  quatre  vers  : 

FiecunduJ  fîneundut  a/jme  Tiraqutllut  amator 

Tertfuindecim  librorum  et  liherùm  parent , 

Î)ui  nui  retlinxiisei  atjuit  abstrmiuj  ignés 
mpl/sset  orbetn  proie  aninti  aUjue  eorporit*. 

Je  suis  sftr  qu’on  outre  la  chose  (®). 
M.  de  Thon  n’eût  pas  ignore  un  fait 
aussi  singulier  que  celui-là,  et  il  l’au- 
rait spéciCé,  s'il  l’avait  cru  vérita- 
ble ; or  il  s’est  contenté  de  dire  que 
Tiraqueau  donnait  chaque  année  un 
livre  et  un  enfant  au  public  (i). 
Quelques  autres  écrivains  ont  parti- 

• Voici  anc  trtdnclion  d«  vrm,  où  l'on  rôdait 
d'an  tien»  U fécondité  de  Tirafjaeau.  4'ette 
durtion  a probablement  été  commandée  par  la 
me»ure  du  vers  : 

Tiraqueau,  fécond  à produire, 

A mi.v  au  monde  trente  lils  t 
Tiraqueau,  fécond  à l>ien  dire, 

A fait  pareil  nombre  d'rrrita  : 

S'il  n'cét  point  noyé  dana  les  eauv 
Une  aemertre  ai  féronde, 

Il  f6t  enfîo  rempli  le  monde 
De  livres  et  de  Tiraqueaui. 

(*)  M.  Bayle  aurait  pu  rapporter  ici  cette  ép^ 
gramme  de  lU'ae  aur  A.  Tiraqueau  : 

ICst  tihi  natorum  tjute  compuCal  ngtntrut  conjux, 
JEtt  tibi  t/uie  nalos  bibliotheca  parit , etc. 

BtJi.  cair. 

(1)  Ætjuè  ifi^enii  corporis  numereslt  feeun^ 
dus  prole^  ct<rn  tineulit  annis  tingulot  fiAm/  ac 
Isberot  rripubliciw  auret,  Tlioan.,  lib.  XXI.  pag. 
43a,  ad  ann,  i558.  Sainte- Marthe  , in  EUif., 
pag.  m.  33,  dit  en  ge’n-'ral  ^ cùm  numeroaam  ao- 
boWra  es  boncatisaiml  uaort  auaeepenl. 


Digilized  by  Google 


ÏIRAQUEAU.  ai3 


riiUritc  le  nonihie  : mai>  en  ic  bor- 
DJOt  à trente.  Tiraqueau  n'etail  put 
moins  fécond  à produire  des  enfant 
de  l’etprit  que  du  corps  ; car  durant 
trente  ans  il  ne  s’en  passa  point  qu’il 
ne  donnât  un  liseré  et  un  fils  au  mon- 
de; et  ainsi,  si  d’un  côté  ilétemlit  ton 
nom  et  sa  lignée  par  un  grand  nom- 
ire  d'enfant , tout  excellent  person- 
nages , qu’il  eut  d'une  femme  ver- 
tueuse, il  consacra  bien  autant  sa  gloi- 
re par  un  grand  nombre  de  livres  , 
dont  il  enrichit  le  public  ; mais  ce 
qui  augmente  la  merveille , c’est  qu’il 
fut  fécond  Je  la  sorte  , encore  qu’il 
ne  bât  que  de  l’eau  (a).  M.  Teissier  , 
citant  Ftey , admir-  Gallia: , se  bor- 
ne aussi  au  nombre  de  trente  (3).  On 
se  saurait  aller  jusqu'à  quarante- 
cinq  , si  l'on  se  n'{;le  sur  l’observa- 
lion  commune  des  ccrirains  qui  font 
mention  de  ceci,  c'est  que  Tiraqueau 
n'eut  qu'une  femme  , et  que  tous  scs 
enfans  furent  légitimes.  Je  ne  trouve 
pas  e'trange  que  cette  fécondité  pa- 
raisse plus  merveilleuse  à ceux  qui 
font  réflexion  que  ce  docte  person- 
nage ne  buvait  que  de  l'eau  ; mais 
peut-être  que  cela  même  contribuait 
à sa  vertu  prolili<|ue.  Sa  chaleur  na- 
turelle serait  passée  peut-être  à un 
degré  excessif  par  l'usage  «les  bons 
vins  ; et  dans  ces  excès  il  n'eût  pas 
été  si  propre  à la  génération  ; car  on 
dit  qu'il  J a des  mariages  stériles  à 
cause  de  la  trop  grande  salacité  des 
conjoints  (4).  Quoi  qu'il  en  soit , la 
femme  de  Tiraqueau  n'avait  pas  à 
craindre  les  attaques  des  railleurs  , 
comme  elle  aurait  eu  sujet  de  les 
craindre  , si  elle  n'eût  été  grosse  que 
rarement.  Son  mari  aimait  l'étude 
iusi|u’à  rc.vcès  : ses  ouvrages  crient 
Lautement  qu’il  passait  les  journées 
tout  entières  parmi  scs  livres.  On 
y voit  une  lecture  prodigieuse  , un 
travail  et  des  recherches  qui  deman- 
dent une  forte  application.  Quand 
•m  sait  qu’un  homme  passe  de  la  sor- 
te la  journée  , on  suppose  qu’il  s’é- 
puise , et  (|u'il  a besoin  d'un  grand 
repos  pendant  la  nuit  ; car 


Quod  carel  altmmd  dtÊrùhü*  non  0tt  t 

lime  rtpamt  yirtj ^ Jeuatfue 

On  suppose  «[u’il  a dissipé  ses  es- 
prits à force  de  méditer  , et  de  com- 
poser , et  de  feuilleter;  et  qu’il 
tâche  d’en  préparer  de  nouveaux  par 
un  bon  sommeil , au  lieu  de  faire  do 
nouvelles  dissipations.  Là-dessus  on 
raille  sa  femme  dans  les  compagnies, 
on  la  plaint,  on  lui  fait  de  très-mau- 
vais complimcns  de  condoléance  : 
mais  si  elle  peut  montrer  une  mai- 
son pleine  d'enfans  , elle  est  à cou- 
vert de  ces  traits-là.  Comme  toutes 
choses  ont  deux  faces  , il  est  certain 
qu’un  mari  auteur,  enseveli  toute  la 
journée  parmi  scs  papiers  , et  ]iarmi 
scs  livres , peut  passer  et  pour  un 
mari  commode,  et  ponr  un  mari  in- 
commode. C’est  selon  la  femme  qu’il 
a rencontrée.  Si  elle  est  coquette  et 
peu  vertueuse,  il  est  un  mari  com- 
mode ; car,  pendant  qu’il  étudie 
douze  heures  par  jour,  ou  plus,  elle 
a ses  coudées  franches  pour  disposer 
de  sa  personne  selon  scs  désirs,  âlais 
si  elle  veut  faire  son  devoir,  il  n’est 

Î>as  un  bon  mari  à tous  égards  ; il 
'oblige  quelquefois  à souhaiter  d’ê- 
tre livre  (6);  il  se  couche  tout  haras- 
sé de  ses  études  , et  la  tête  pleine  d« 
quelque  chapitre  qu’il  n’a  pu  ache- 
ver. Chacun  voit  les  inconvéniens  de 
cette  disposition  de  corps  et  d'esprit. 
Rotez  que  tout  a ses  exceptions  ; on 
sait  par  la  leetnre  des  vies  des  hom- 
mes savans  , qu’il  y en  a quantité 
qui  ont  eu  une  lignée  nombreuse. 
C’est  que  certains  tempéramens  sont 
si  forts  , et  si  bien  constitués,  qu'ils 
siifllscnt  à tout. 

Rotez  que  pour  la  jiistiflcation  de 
ceux  qui  ont  dit  que  Tiraqueau  fut 
père  «le  quarante  - cinq  enfans  lé- 
gitimes, quoiqu'il  n’eût  été  marié 
qu’une  seule  lois  , on  ne  peut  pas 
supposer  de  lui  ce  que  le  Méiiagiana 
raconte  d’un  certain  Blunet  (7) , qui 
avait fait  à sa  femme  vingt  et  un  enfans 
en  sept  Jois  Je  suite  (8)  , trois  à cha- 
que fois;  car  si  la  femme  de  ce  «locte 
jurisconsulte  eût  accouché  fort  sou- 


(«)  PitTT«  de  S«inl*R<>f>meld , Abrégé  do  Trcaor 
«‘fcfo^olog^ne,  tom.  Tll , pog.  m.  3»4,  à l'ann. 

i558. 

(3)  TnaM«r,  Addiüotu  eut  Eloge»,  lom.  /, 

, tom.  y l ff,  p4»g.  ^ f la  remarque 
fî)  4o  t'duneU  HttLicici. 


(5) 0v»d. , in  Epi»t.  Ileroid. , eptst.  / K.  v/.  8g. 

(6)  yorft  le  n*.  tome  Ju  Chevrc*«â,  pog» 
Ii5,  eilition  tie  HoVande, 

(•;)  Peut  hourgeoii  de  Pant. 

(8)  Méotti^ne,  pag.  3*7  de  la  premtère  ediUon 
de  Hollande.  On  ajoute  qu'il  abuta  de  ta  ter^ 
vante  , Uquelir  eu  b jut  de  neuf  moi»  aceoacht  <lo 
iroi»  cnftB»  intleft. 
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veot  de  deux  ou  de  troi>iameaux  , 
ce  serait  la  principale  circonstance 
qui  aurait  été  observée  par  les  écri- 
vains. Or  aucun  d'eux  n'a  lait  men- 
tion de  cel.i,  et  ils  ont  dit  au  con- 
traire que  Tiraqiieau  produisait  des 
livres  et  des  enfans  , chaque  année 
un  à un.  Sin^ults  annii  singulus  li- 
hrot  rcipubticw  Jarvt  (g). 

(15)  Il  mourut  fort  vieuz , Van 
i558.  J Sainte-Marthe  observe  deux 
ou  trois  fois,  presque  dans  la  même 
page,  que  liraqueau  atteignit  la 
grande  vieillesse , mais  il  ne  marque 
point  le  nombre  des  ans.  S'il  le  sa- 
vait, il  est  hhlmable  de  ne  l'avoir 
pas  appris  à scs  lecteurs.  Je  ne  vou- 
drais pas  nier  qu'il  ne  le  sût  j car 
c’est  sa  coutume  de  négliger  les  da- 
tes. 11  savait  sans  doute  que  Tira- 
queau  décéda  l’an  i558,  et  cependant 
il  ne  le  dit  pasj  il  se  sert  d'une 
grande  périphrase  pour  marquer  le 
temps  de  la  mort  de  Tiraqueau. 
(Jbiit , dit-il  (lo) , plané  tenez  hauil 
mullb  ante  <niàm  inter  Uenricum  te- 
cundum  et  Philippum  Ilispaniœ  he- 
gem  post  rarias  bettorum  ojfensio- 
net  de pace  tandem  per  utriinque  le- 
atos  ageretur.  M.  Bullart  s’est  serv  i 
e ces  paroles  de  Sainte-Marthe  avec 
une  explication  du  temps  qu'il  a cru 
qu’elles  désignaient  j mais  il  n'y  a 
pas  réussi.  Ayant  atteint  une  vieil- 
» lesse  vénérable  et  décrépite , il 
U quitta  pieusement  la  terre  pour  le 
» ciel  sur  la  fin  de  l’an  i55g,  et  sur 
U le  point  qu’on  vit  renaître  en  l'Eu- 
u rope  les  douces  espérances  de  la 
B paix  , après  une  guerre  sanglante 
B qui  avait  divisé  ses  plus  puissans 
» monarques  (ii).  » C’est  bien  l’en- 
tendre. Le  traité  de  Cateau  en  Cam- 
brésis,  qui  donna  la  paix  à l'Europe  , 
fut  conclu  le  3 d’avril  i55g.  On  n’é- 
tait donc  point  réduit  aux  espéran- 
ces de  cette  paix  sur  la  lin  de  cette 
année.  Voilà  sans  doute  d'où  M.  Mo- 
réri  a tiré  la  faute  qu’il  a commise 
en  plaçant  la  mort  de  notre  juris- 
consulte à l'année  i55i).  lia  commis 
une  autre  faute,  que  .M.  llidlart  lui 
pouvait  faire  éviter.  Il  a dit  que  .Mi- 
chel de  l'Ilêpital  a composé  un  poè- 
me « l' honneur  des  I traqueaux , II 

Tltufin.  , Ith.  X,T/  , tul  twn.  i *58,  43^- 

(10)  .^«tuinaitbanu»,  tih.  ^>.  tu, 

(11)  Bulidit,  .VtAiicait*  tivv  St'jtni'c»,  iLit»» 


fallait  dire,  comme  Bullart,  à thon- 
neur  de*  écrilt  de  Tiraqueau  (la). 
Tour  parler  exactement,  il  eût  fallu 
dire  uuc  Michel  de  l'Hôpital  adressa 
l’un  de  ses  poèmes  à Tiraqueau.  Au 
reste,  le  Ghilini  s’est  encore  plus 
abusé  que  M.  Bullart  aux  circonstan- 
ces dont  Sainte-.Marthe  s’était  servi; 
le  Ghilini , dis-je  (i3)  , qui  a cru 
lie  l’année  i55G  ne  précéda  que 
e peu  de  jours  la  paix  de  Cateau 
entre  Philippe  11  et  Henri  II.  C’est 
une  bévue  , et  c'est  une  fausseté  que 
de  dire,  comme  il  fait  (i4),  que  le  a3 
de  décembre  i556  est  le  jour  qu’ An- 
dré Tiraqueau  mourut. 

(C)  On  fut  beaucoup  plus  plagiai- 
re contre  lui  qu’il  ne  le  fut  contre 
d'autres.  ] Il  accuse  Barthèlemi  Chas- 
sanéc  * de  lui  avoir  volé  plus  de  six 
cents  pages  tout  entières  de  son  li- 
vre de  Legibu,  connubialibiis , et  de 
les  avoir  employées  sans  y rien  chan- 
ger. (i5)  In  hune  furti  nomine  l'c/ie- 
mentissimé  inuehitur  7’iraquellus  , 
cùm  (i6)  alibi,  tiim  in  tractatu  de 
utroque  lletractu  (17),  ubidictteum 
plutquam  sexcenlat  paginas  intégras 
ne  uocabulo  quidem  mutato  ez  Legi- 
bus  SUIS  connubialibus  in  tractatuns 
suum  de  Glorid mundi  transcripsisse. 
Chassanée  avait  accusé  Tiraqueau 
d’avoir  volé  plusieurs  choses  à Cxliiis 
Rhodiginus.  L’accusé  se  justifia  , et 
accusa  à son  tour.  Son  accusation  est 
mieux  fondée  que  celle  de  son  ad- 
versaire (i8). 

(la)  /sU  mfttxe. 

(13)  Ghilini  , Tcatro,  tenu  //^ 

(14)  /'À  m/tnr, 

* Le  rom  de  cet  auteur  était  ChaMenma. 
Xoyr*  la  note  sur  l’articir  MKLàaa,  tome  VII  , 
pa](.  5a8.  Bayle  a l^t  la  luéme  faute  dan»  lea  ar- 
ticlcii  Qvi;lli.xkc  et  IloaaatL'». 

(15)  Jacobu»  TliOma.<viu«  , de  Plafio  littrrario  , 
num.  385, m.  uîy.  licite  Spcckh.,  teot.  I, 
qu.  88 , n.  10,  |).  3-0. 

(lO)  Thoniattu»  cote  ici  pluiteurt  enJroitf  de 
7'trwjw‘au  io  Le^r»  roanubiala». 

(i“)  Ihomaaiut  cote  ici  jj  i , gt,  y,  nuut.  «jO  , 
circa  Jin, 

(iS)  y^oret  Tlioma»iuii , de  Plagio  lillerario, 
num.  5Gi , 564  s 34u* 

TIRÉSIAS  , l’un  des  plus  cé~ 
lèbresdevins  de  l'antiquité , était 
filsd’Évère  (a)  et  de  la  nymphe 
Charicio,  et  rapportait  son  ori- 

Moreti  le  nomme  mal  Ivèra. 
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giae  à Udæé , l’un  de  ceux  (à) 
qui  étaient  ués  des  dents  de  ser- 
pent semées  en  terre  par  Cad- 
luus.  11  était  aveugle,  et  l’on  en 
contait  plusieurs  causes.  Les  uns 
disaient  que  les  dieux , ne  trou- 
vant pas  bon  qu’il  révélât  aux 
mortels  ce  qu’on  souhaitait  qu’ils 
ne  sussent  pas,  l’avaient  aveu- 
glé. Phérécide  n’attribuait  la 
chose  qu’à  l’irritation  de  Minerve 
(A).  11  disait  que  cette  déesse  fut 
si  lâchée  d’avoir  été  vue  toute 
nue  par  Tirésias,  qu’elle  lui  ar- 
racha les  yeux.  Elle  fut  ipstam- 
ment  sollicitée  par  Cbaricîo  , sa 
favorite,  et  mère  de  Tirésias , de 
rendre  la  vue  à ce  misérable  : 
mais  ne  pouvant  lui  faire  cette 
faveur,  elle  chercha  quelque  dé- 
dommagement ; elle  lui  perfec- 
tionna de  telle  sortel’ouïe , qu’el- 
le le  rendit  capable  d’entendre 
tout  le  langage  des  oiseaux  (B). 
Elle  lui  donna  aussi  un  bâton, 
avec  lequel  il  pouvait  conduire 
ses  pas  aussi  sûrement  que  s’il 
avait  eu  des  yeux.  Hésiode  fai- 
sait autrement  le  conte  : il  disait 

aue  Tirésias,  ayant  rencontré 
eux  serpens  qui  frayaient , les 
frappa  de  son  bâton  (c;  (C) , et 
qu’aussilôt  il  devint  femme  ; 
qu’au  bout  d’un  certain  temps 
(d),  il  rencontra  ces  memes  bêtes 
dans  la  même  occupation  , et 
qu’il  reprit  sa  forme  d’homme. 
Or  comme  il  avait  goûté  des 
plaisirs  de  l’un  et  de  l’autre  sexe 
(e),  il  fut  choisi  juge  d’un  dilFc- 

lâ)  Ils  êlaicni  apptlês  iTûtsToi. 

(c)  l'ftjres  dans  la  rem.  (C)  les  variétés  des 
asUeurs  touchant  cetie fable, 

(</)  Onde  est  le  seul . que  je  sache  , qui 
tpect/ît  le  temps  : il  le  fait  de  sept  an- 
nées. 

(r)  l’enus  huit  erat  utraquê  nota,  Ovid., 
///«s'i.  323. 
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rent  qui  s’éleva  entre  Jupiter 
et  Junon  , sur  la  question  si  les 
femmes  ont  plus  de  part  que  les 
hommes  au  plaisir  vénérien.  Ju- 
piter lesoutenait  ; Junon  le  niait. 
T i résias  pronon  ça  con  tre  la  déesse 
Junon  (D) , qui  en  fut  si  fâchée 
qu’elle  l’aveugla  (E);  mais  il  en 
fut  dédommagé  par  le  don  de 
prophétie  (F) , qu’il  reçut  de  Ju- 
piter. Il  acquit  une  grande  ré- 
putation par  sa  science  divina- 
trice (G),  qui  ne  l’empêcha  pas 
d’ignorerque  l’eau  de  la  fontaine 
de  'filphouse  lui  serait  funeste  ; 
car  ayant  pris  la  fuite  avec  ses 
compatriotes  (H),  au  temps  de  la 
seconde  guerre  de  'l'hèbes,  il  but 
decette  eau,  et  en  mourut.  Voilà 
ce  qu’on  trouve  sur  son  chapitre 
dans  Âpollodore  (f).  On  voit 
dans  Strabon  {g)  que  les  Thé- 
bains  se  réfugièrent  alors  sur  la 
montagne deTilphouse,  et  qu’au 
bas  de  cette  montagne  il  y avait 
une  fontaine  de  même  nom  , et 
(|ue  le  tombeau  de  Tirésias  y 
était  aussi.  Pausanias  {h)  dit  la 
même  chose  que  Strabon  à l’é- 
gard du  lieu  où  ce  tombeau  était 
situé. C’était,  je  l’avoue,  un  lieu 
qui  n’était  pas  très-éloigné  d’A- 
lalcomène;  mais  néanmoins  Mo- 
réri  s’est  fort  trompé , quand  il 
a dit  (i)  qu’Alalcoraène  était  con- 
sidérable par  le  tombeau  de  Ti- 
résias. Nous  avons  donné  en  son 
lieu  l’article  de  Manto,  digne 
hile  de  ce  grand  devin,  auquel 
elle  servait  de  guide  et  de  bâ- 

{ f^  Bihliotli.,  lih.  lit  ^ pojf.  191,  197. 
Edit  Salmur.  , 1661. 

\g)  T.ih.  /Y,  pag.  m.  iJij.  yojes  aussi 
pag.  aJii. 

{h)  i.th.  IX , pag.  m.  307. 

( * ) Dans  l artu^le  d'\  tAlcoini^ae  ; car  dans 
celui  detiréitiAS  il  ne  s en  sou^nent  plus: 
il  place  ce  tombeau  oit  1/  faut  r et  est'- 
Stmhon. 
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ton  de  vieillesse  (A)  ; car  il  ne 
faut  pas  oublier  qu’il  vécut  beau- 
coup (I).  On  lui  donne  une  au- 
tre fille  nommée  llistoride  (/), 
dont  une  ruse  bien  imaginée 
trompa  la  déesse  Lucine , et  fut 
cause  qu’Alcmcne , dont  le  tra- 
vail d’enfant  était  prolongé  par 
cette  déesse,  accoucha  heureuse- 
ment. Il  a couru  un  livre  sous 
le  nom  de  Tirésias,  par  une 
imposture  qui  a été  mise  en  usa- 
ge cent  et  cent  fois.  Ce  livre  trai- 
tait des  pi'ésages  de  l’encens  , 
de  Thuris  Signis.  1 1 est  ci  té  deux 
fois  par  le  scoliaste  du  poète 
Stace  [m).  Tirésias  se  mêlait  de 
toutes  sortes  de  prédictions  ; il 
employait  la  pyromancie  (/i)  , 
la  capnomancie  , la  nécroman- 
cie, etc.  Cette  dernière,  qui 
consiste  dans  l’évocation  des 
morts,  lui  plaisait  plus  que  les 
autres  {o)  ; il  y faisait  l’impérieux 
(K),  et  ne  voulait  pas  que  les 
ombres  fussent  tardives  à se  pré- 
senter. Comme  il  était  aveugle, 
il  fallait  que  sa  fille  Manto  lui 
apprit  les  phénomènes  du  feu 
et  de  la  fumée,  etc.  (p).  Lucien, 
au  Traité  de  l’Astrologie,  remar- 
que que  Tirésias  avait  enseigné 
que  les  planètes  n’ont  pas  toutes 
la  même  vertu , ni  le  même  sexe. 

Il  fut  l’inventeur  des  auspices 
{tj)  : ou  l’iionora  comme  un  dieu 

(4)  O noslra  rrgimen  virtsqne  senecttt. 

Stat.  Tlicb. , \>ers.  536. 

(/)  Pausao. . lib  IX^pag.  290. 

(m)  Voy-tx  Barthius  io  Stat.,  tom,  II ^ 
pag.  I lûo  , et  tom»  lit , pog»  673. 

(n)  IlU  curonaios  jamdudum  amplectitur 

ignés , 

Fatidicum  sorbens  vuUu  JlagratUû 
voporem. 

Stat.  TIicd., X,  M.  598.  yojretau&si 
Séoèt]  ue  f in  OEdipo , acte  If , setne  II. 

(o)  l'oyet  la  rem,  (B),  â la Jin, 

(;»)  Slat.  Tlicb, , lih.  X,  5y8  ; cl 

brü.,  i/iüKdip..  net.  If.  sc  II. 

{^)  ,tu*pnia  aviunx  Tinutas  'Jhelumus 
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à Orchomène  ; son  oracle  y fut 
fameux  pendant  quelques  siè- 
cles; mais  enfin  il  fut  réduit  au 
silence  après  qu’une  peste  eut 
désolé  cette  ville— là  (r).  Peut- 
être  que  les  directeurs  de  l’ora- 
cle périrent  tous  pendant  la 
contagion  : peut-être  jugea-t-ou 
qu’un  dieu  qui  laissait  ruiner 
par  la  peste  les  habitans  d’Or— 
chomène  n’était  plus  capable  de 
prédire  l’avenir.  Je  ne  touche 
point  aux  raisons  surnaturelles. 

(intrni/).  Plin.,  lib.  Vit,  cap,  LIT.  p,  loa. 
(r)  Pl^tarc.,  de  Oracul.  Defeclu  , p.  4^4* 

(A)  Phcrécyile  n'attrihuait  la  cho- 
ie cju'h  l’irritalinn  de  Minerve.  ] Il 
sera  bon  de  conférer  arec  cet  endroit 
d’Apollodore  une  hymne  de  Calli- 
maque(i),  où  il  est  dit  que  Minerve 
ayant  été  vue  par  Tirésias,  pendant 
qu’elle  se  baignait  dans  la  fonlaine 
d'ilippocréne  avec  Chariclo  , ne  lui 
eut  pas  plus  tùt  annoncé  qu’il  ne  ver- 
rait plus  rien  , qu'il  perdit  les  yeux. 
Chariclo  s’affligea  beaucoup  de  cette 
infortune  de  son  fils.  Minerve  , pour 
la  consoler , l'assura  que  c’était  une 
loi  irrévocable  des  destinées , que 
tous  ceux  qui  voient  un  dieu  sans 
sa  permission  , en  soient  sévèrement 
cluitiés  (a);  qu’un  jour  viendrait 
qu’on  l’estimerait  heureuse  de  ce 
que  son  fils  en  aurait  été  quitte  pour 
ses  deux  yeux.  Minerve  ajouta  <{ue, 

Sour  l’amour  de  Chariclo  , elle  ren- 
rait  Tirésias  le  plus  excellent  devin 
du  monde  ; qu’elle  lui  ferait  connaî- 
tre les  présages  du  vol  des  oiseaux  ; 
qu'elle  lui  donnerait  un  bdton  qui 
lui  tiendrait  lieu  de  guide  ; qu’elle 
le  ferait  vivre  long-temps  ; et  qu’il 
serait  le  seul  qui , après  sa  mort , 
aurait  de  l'habilité  dans  les  enfers , où 
Pluton  l'honorerait  singulièrement. 

(B)  ly entendre  tout  le  langage  fies 
oiseaux.  ] 'K-rarai  îrmï- 

vati  wriirxi  ; Ornnem  avium  l’oceni 
Jecisse  ut  intelligeret.  On  ne  don- 
nerait point,  ce  me  semble,  à ce 
bienfait  de  Minerve  toute  sa  juste 

(l)  E*c  xsarp*  TlxWaJ't.t.  In  tavacrmm 
Pallailit, 

(a)  yor^*~en  un  exemple  dans  l'article  d Ado- 
ata  , lom.  pag,  ii4  , au  texte  , citation 
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étrndae  , li  l’on  disait  qu’elle  com- 
muniqua à Tirésias  une  parfaite  con- 
naissance de  tous  les  présages  qui 
dépendent  du  chant  des  oiseaux:  il 
faut  aller  plus  avant , et  supposer 
qu’on  a voulu  dire  que  les  oiseaux 
se  communiquent  entre  eux  leurs 
pensées,  par  le  mnjren  de  leur  chant, 
comme  font  les  hommes  parle  moyen 
de  la  parole  ; et  que  Tirésias  re^ut 
de  Minerve  lo  don  d’entendre  etd’in- 
terpréter  ce  langage  des  oiseaux. 
Cest  ainsi  que  Poi-)>hyre  a conçu  la 
chose  (3)  ; car  s’étant  imaginé  que  les 
hétes  ont  non-seulement  la  ficulté 
de  raisonner , mais  aussi  celle  de 
s’entre-parler,  il  a dit  qu’Apollonius 
de  Tjane  , Mélampus , Tirésias  et 
Thaïes,  ont  entendu  et  distingué  les 
divers  langages  dont  se  servent  les 
animaux.  A l’égard  de  Mélampus , 
on  raconte  (4)  que  des  serpens  , lui 
ayant  léché  lus  oreilles  pendant  qu’il 
dormait , furent  cause  qu’à  son  ré- 
veil il  entendit  ce  que  disaient  les 
oiseaux  qui  volaientau-dessusde  luij 
et  qu’ensuite  il  faisait  savoir  aux 
hommes  ce  qu’il  apprenait  de  l’ave- 
nir par  cette  voie.  Qui  crédit  isla  et 
Melampodt  projeclô  aures  tambendo 
dedttse  intellecturn  avium  sermonis 
dracones  non  abnuet.  Ces  paroles  sont 
de  Pline  (5) , ^ui  ajoute  topt  incon- 
tinent que  Democrite  a marqué  le 
nom  de  certains  oiseaux  dont  le 
sang  mélé  ensemble  produit  un  ser- 
pent qui  donne  à celui  qui  le  tnan- 
ge  l’intelligence  de  ce  que  les  oiseaux 
s'entre-disent.  P'e/  quœ  Democritus 
tradit  nominando  ares  , quorum  con- 
fuso  sanguine  serpens gignatur,quem 
quisquis  ederit  intellecturus  sitalitum 
coUoquia.  Les  juifs  et  plusieurs  ma- 
hométans  sontiennent  (6)  que  Salo- 
mon entendait  ce  même  langage  (?)• 
Pour  revenir  a Tirésias,  j observe 
que  si  l’on  ne  veut  entendre  par  l’ex- 
pression d’Apolludore  , sinon  qu’il 
entendait  parfaitement  cette  espece 
de  divination  qui  s’appelait  propre- 

(3)  Porpbyr. , lib,  lîi  de  Abftioent.  Vojet 
taniet*  PitaBiaA  « tom.  XI  y 554  « cita~ 
ÛOH  (3b). 

(4)  Auollodor. , BibUotb. . lib.  J,  p*tg.  46. 

(5)  Pîio..  /lA.  .V,  cap.  XUX. 

(6)  yidt  Pfeifler.,  *n>eol.  Judâic«  êbjuc  Mo* 
b«mii. , pag.  Sers , 3o9. 

(7)  BosAvratore  R«ron,  au  I**,  tome  du  ScoCtu 
défrayas  , parle  d’wi  moine  francitcain  en^ 
tendait  ce  que  le$  béte$  t‘entrt~<Utenty  et  devinait 
pmr  ce  mo/*n  Vaeentr. 


ment  augure  ( c’est  celle  qui  dépen- 
dait des  oiseaux  ) on  trouvera  dans 
Élien  (8)  qu’en  cflét  Tirésias  s’est 
principalement  rendu  célèbre  par  cet 
endroit-lù.  Barthius  s’imagine  que 
cela  est  fort  contraire  à Stace  (q)  ; 
mais  cette  imagination  n’est  fondée 
que  sur  la  fausse  s^position  que  ce 
poète  a introduit  Tirésias  plein  de 
mépris  pour  les  augures.  Je  dis  que 
c’est  une  fausse  supposition  , et  pour 
le  prouver  je  n’ai  qu’à  citer  à Bar- 
tbius  la  page  loGg  de  son  11'.  tome 
sur  Stace,  où  il  reconnaît  que  Tiré- 
sias déclare  que  les  autres  manières 
de  fonder  l’intention  des  dieux  ne  lui 
avaient  jamais  donné  une  aussi  pro- 
fonde connaissance  de  l’avenir  , que 
celle  qu’il  avait  acquise  par  l’évoca- 
tion des  mânes.  Est-ce  mépriser  une 
chose  , que  de  ne  la  point  reconnaî- 
tre pour  la  meilleure  de  toutes? 

(C)  />e frappa  de  son  bâton.']  D’au- 
tres disent  qu’il  marcha  dessus  ; In 
monte  CylUnio  Tirésias  dracones 
coeuntes  calcdsse  dicitur  : ob  id  in 
mulieris  Jormam  versus,  ut  Ovidius 
refert.  Deindè  moidtus  sortibus  in 
eundem  locum  rediit , et  in  fignram 
prislinam  (lo).  Asant  que  Liitalius 
eût  parlé  ainsi  , Hyginus  avait  déjà 
dit  : In  monte  Cylîenio  Tirésias  Eve- 
ris  Jilius  pastor  dracones  vénérantes 
dicitur  baculo  percussisse , alias  cal- 
câsse  , ob  id  in  mulieris  Jtguram  est 
conversas  ; poste'n  monitus  à sortibus 
in  eodem  loco , dracones  cUm  calcds- 
set,  redit  in  pristinam  speciem  (ii). 
Les  commentateurs  s’embarrassent 
beaucoup  sur  ces  paroles,  ali'as  cal- 
cdsse : mais  pourquoi  ne  prendrait- 
on  pasaJiàs  pour  un  adverbe  ? après 
quoi  rien  ne  demande  qu’on  se  ligure 
quelque  glose  quil,  de  la  marge  , se 
soit  glissée  dans  le  texte.  Hyginus 
aura  pu  dire  le  tout  afin  d'embrasser 
les  deux  traditions:  mais  s’il  ne  man- 
que rien  aux  deux  passages  qu’on 
vient  de  lire  , on  s’étonnera  juste- 
ment que  ces  auteurs  aient  omis  des 
circonstancesessenticlles.  Le  premier 
oublie  qu’il  fallut  que  Tirésias  ren- 
contrât une  seconde  fois  les  serpens 
dans  l’acte  vénérien  , et  qu’il  renou- 
velât sur  eux  son  premier  coup  : il 

(8)  Animal.  IIÎbI.  , lib.  yUI\  ^ 9/^* 

am/si  Euripide , in  Phcviiic.  , vt.  846. 

(g)  Berihitm,  inSutinm.  C.  ff,  p,  in6^, 

(10)  LuUrioj,  in  Sut.  Thcbeid.»  Ub.  II. 

(11)  Hygin.f  eap.  LWK. 
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oublie  , divje , que  cet  deux  circon- 
stances furent  necessaires  , afin  que 
Tirésias  redcvlut  homme  ; il  prétend 
cju’il  ne  fallut  que  retourner  sur  les 
lieux.  L'autre  oublie  la  première  de 
CCS  deux  rlioses.  Ovide  (la)  avec  toute 


Rinon  fut  si  fichée , qu'elle  lui  lit 
perdre  les  yeux.  Deux  choses  mon- 
trent que  ce  passage  est  corrompu  ; 
la  première  est  qu'il  n’y  a rien  de 
plus  plat , ni  de  plus  fade , ni  de  plut 
éloij'ne'  du  but  ne  ceux  qui  ont  ima- 


sa  prolixité,  ne  laisse  pas  de  l’oublier  gino  cette  dispute  chimérique , que 


tre.  l.  est  1 hlegon  et  Fulgence  qui  se  voit  si  peu  éloignée  de  la  vciâté  ; 
les  ont  bien  retenues  toutes  deux,  caronroercpondraitqiiesoncarac- 
Mais  d autre  cuté  Phlégon  a ses  varie-  tère  est  d’élre  fière , colère  et  vindi- 
tes  particulières;  il  veut  ciiie  Tirésias  cative  (19) , et  qu’il  a été  reir 
ail  frappé  l’un  des  serpensla  première 
fois,  et  l’autre  la  seconde  , mais  non 
pas  qu’à  chaque  fois  il  les  ait  frajipés 
tous  deux  (i3).  Eustathius  et  le 


remarque 
qu’en  cette  rencontre  son  ressenti- 
ment passa  les  bornes  de  la  raison. 


• Orat’ius  Satumia  fusto 

Atfc  pro  maUri^ Jertur  etoluinê  j tuùju^ 
JuJicit  trUrrui  dawuMvit  lumtna  nocu  (lo). 


scoliaste  d’Homère  (l4),  et  Tzetzès 
sur  Lycopliron , disent  que  la  pre-  i>_  . • . s.  n j 

mière^foiJ  Tirésias  tua  la^emellJ,  et  L ?«fe  raison  est  qu  Apollodore  sc- 
devint  femme;  Cl  puis,  qu’il  tua  le  r?>t  «n  homme  destitue  de  jugement, 

mâle  , et  redevint  liom  J;  et  que  la  *V  “P""’  •V'’!,’’  la  substance 

_i ■ O un  arrêt  d une  certaine  m.iniere. 


chose  se  passa  sur  la  montagne  de  Ci- 
tbéron  (i5) , et  non  pas  sur  la  mon- 
tagne de  Cyllène  (16). 

(D)  Tirésias  prononça  contre  la 
déesse  Junon.'\  On  dirait  que,  pour 
donner  mieux  un  air  juridique  à sa 
décision  , il  prit  en  main  la  balance 
avec  quoi  on  peint  la  Justice.  11  con- 
sidéra d’abord  comme  une  somme 
totale  le  plaisir  dont  il  s’agissait , 
puis  il  en  fit  la  division  , et  assigna  à 
chacun  son  lot , ou  sa  <|uote  part  en 
poids  et  mesure  : il  prononça  que  de 
dix  jiarties  il  y en  avait  neuf  pour  la 
femelle  , et  une  pour  le  mâle. 

Oïsii  juir  /tupsr  /ixa.  ftsipâf  nifXiTai 
itif 

Tac  ii  iix  •juTÎirlsn  yutïi  'Ttfrtur*. 
rin/xA. 

Parte  uiui  è tlrnis  nuu  parùbiu  oblrrtatur; 

Àt  mutirr  Milidutn  cottùs  capU  ipta  decunetm. 

Ai>ollodore,  qui  rapporte  ces  deux 
vers  (17) , venait  de  dire  , si  l’on  suit 
l’état  misérable  où  est  son  grec  , que 
de  dix-neuf  parties  du  plaisir  l’hom- 
me en  goûte  neuf,  et  que  les  dix  au- 
tres sont  pour  la  femme  (18);  de  (|Uoi 

(fl)  JÎT, 

(i3)  Pbl<‘;;anf  ttr  Kebta  mirabil.*  cap,  . 

( i4)  I n 0(l>  M. , K , VS.  4d4* 

(i.t)  Ditns'ia  ftrotir, 

(itî)  Paru  V^fvadte, 

(1*)  Apull.  BihUoth. , ptig.  193. 

(tS]  Sixeinria.  rra.^À  t«c  ruvov 

• •«C  •iVTmi  y TftÇ  fJiiV  (TTIA  etv/jDsi( 

Jl  JlKât,  /J#  novem  a*  dceci» 


d’un  arrêt  d’une  certaine  manière, 
il  faisait  voir  peu  après,  en  rappor- 
tant les  paroles  de  l’arrêt , qu’il  l’au- 
rait misérablement  falsifié.  Si  l’on 
peut  parer  à ce  coup  , en  disant  que 
nous  n’avons  qu’un  petit  abrégé  d A- 
pollodorc  , que  dira-t-on  contre  tant 
d’autres  auteurs  , qui  suivent  non  pas 
son  texte  tel  que  nous  l’avons  aujour- 
d’hui , mais  les  deux  vers  grecs  qu’il 
a cités  , comme  le  dietnm  de  la  sen- 
tence? Phlégon  (ai)  cl  Lutatius  (aa) 
admettent  précisément  les  propor- 
tions énoncées  dansces  deux  vers.  Le 
scoliaste  d’Homère  (a3)  cite  ces  deux 
vers  mêmes  , à quelque  petite  altéra- 
tion près.  Eustathius  ( ajl  en  cite 
quelques  paroles.  Lucien  (a.'ï)  ne  s’en 
éloigné  pas  beaucoup  dans  le  fond. 
Fulgence  s’en  éloigne  encore  moins 

tftuw  inter  eoêundnm  voluptatis  partes  capiurxtnr^ 
noi‘em  mares  ae  mulieres  decem  sentirt.  Idem  , 
ibidem  , pa^>  191* 

(»9)  Es  firrmana  Jo%‘is  Salumirjue  altéra  pro- 
ies. 

Jranun  taiitos  t^lvis  tuh  pectore ^Ke<u<« 
Æneid.,  Itb.  Xîl^  VS,  83os 

(7o)Ovid.,  Mrtiim*,  lib.  TTT^  vs,  333> 

(11)  PhleR.  de  Kebu»  mîribil. , cap.  . 

(31)  In  Sutium,  apud  BarthiniD  , tam.  If  ^ 
pa^.  3»8. 

(i3)  la  OdvM.  K. . VS.  494*  ^ tde  MaBcienim  , 

in  Hygin. , pa^,  1*8. 

(34)  In  ettoad.  lor.  Ody»i. 

(aS)  In  Amoribuüi,  ou  Ù dit  qtse^  selon  7'teejia», 
*H  TA*0»I*TI4  TIIT 

Urtytt  » muUehrit  delecUiùo  totd  parte  mascu^ 
lam  superat. 
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ri6)  ; (!t  le  scoliatte  de  JuT^nal  enco- 
re moins  (-17)  , sur  un  passage  où  ce 
noiùcditque  les  femmes  qui  aimaient 
le  plus  les  occupations  viriles  , et  qui 
fuyaient  le  plus  les  occupations  tic 
leur  scie  , ne  voudraient  point  deve- 
nir hommes  : de  quoi  il  donne  pour 
raison  le  partage  trop  inégal  de  la 
volupté'  veue'rieunc. 

Quée  Jufiit  à texu , virot  amat  « hæc  ütmen 
ipsa 

Vir  uQlUtfteri  ; nam  tfuantula  naîtra  voluptoi  i 

Je  ne  dois  pas  omettre  que  Barthius 
corrige  assez  lieureiisemctit , ce  me 
semble,  le  texte  d'ApulIndore  dans 
les  pages  3ig  et  io6()  du  11*,  volume 
sur  Slace. 

Quelqu’un  pourrait  demander  s'il 
y a quelques  raisons  naturelles  ou 
morales  qui  appuient  le  pre'lendu 
jugement  de  Tiresias.  Soit  renvoyé 
aux  médecins,  quant  aux  raisons  na- 
turelles. Ils  auraient  apparemment 
bien  de  la  peine  à voir  clair  dans 
cette  question.  Pour  ce  qui  est  des 
raisons  morales,  je  ne  crois  pas  qu’on 
pùt  en  alléguer  de  plus  fortes  que 
de  dire  qu'il  est  d’une  Providence 
sage  et  bonne  , telle  qu’est  la  provi- 
dence de  Dieu  , d’user  de  compensa- 
tions, et  de  multiplier  lu  joie  à pro- 
portion de  tout  ce  qu’il  y a de  dé- 
goûts, d'incommodités  et  de  douleurs 
à soufl'rir,  depuis  la  conception  jus- 
ques  à l’enfantement.  Sur  ce  pied-U, 
le  partage  du  plaisir  devrait  être 

rodigieusement  inégal  â l’avantage 

e l’autre  sexe  ; mais  outre  que  la  loi 
des  compensations  aurait  des  consé- 
quences qui  mèneraient  loin , on 
peut  dire  que  Dieu  a mille  et  mille 
manières  de  compensations  sans  celle- 
là  , et  qu’ainsi  on  ne  peut  rien  déter- 
miner sur  aucune  de  ces  manières. 
Mais  la  meilleure  moralité  est  de  ne 
jamais  parler  de  cette  prétendue  his- 
toire deTirésias,  sans  ajouter  qu’elle 
est  fausse  , et  quant  au  fait  et  quant 
au  droit.  Brantôme  vous  apprendra 
la  nécessité  de  cette  addition.  « J’ai 
» connu  , dit-il  (a8)  , une  fille  de 
» fort  bonne  maison, et  grande , vous 

{*(5)  7'imiai  tiixit  Im  uncias  habrrt  yirum 
omorij,  et  nOi^m  f'emnuim,  Fulgmt. , MyÜjuL, 
téb.  //,  eap,  yiïl, 

(37)  Zhta  uncia  UhtJinis  est  in  mateuUt , un- 
decim  inj'eminù.  Scholj«»t.  Juven.,  îu  Mt.  VI  , 
e»,  aS3. 

(iR)  Brintutae,  Mémoiret  «le*  D«iue«  |aUate», 
U*tn, 


» dis-je  , qui  se  perdit  et  se  rendit 
» putain  , pour  avoir  ouy  raconter  , 
U à son  inuistre  d’escole , l’histoire 
Il  ou  pliistost  la  fable  de  Tiresias  , 
» lequel , pour  avoir  essayé  l’un  et 
M l’autre  sexe  , fut  éleu  juge  par  Ju- 
u piter  et  Junon  , sur  une  question 
» meuc  entre  eux  sleux  , à sçavoir 
» quiavoit  et  sentoit  plus  de  jihiisir 
« aucoil  et  acte  venerien  , ou  l'hom- 
u me  ou  la  femme.  Le  juge  député 
» jugea  contre  Junon  , que  c’estoit 
» la  femme  : dont  elle  de  despit  d’.i- 
» voir  esté  jugée,  rendit  le  pauvre 
» juge  aveugle , et  luy  osta  la  veue. 
» Il  ne  se  faut  eshabyr  si  celte  fille 
» fut  tentée  par  un  tel  conte  : car 
U puisqu’elle  oyoit  souvent  slirc  , ou 
a a ses  compagnes,  ou  à d’autres 
a femmes  , que  les  hommes  estoieiit 
U si  gydens  après  cela, et  y prenoient 
» si  grand  plaisir,  que  les  femmes, 
» veue  la  sentence  de  Tiresias,  en 
» dévoient  bien  prendre  davantage  , 
a et  par  conséquent  il  le  faut  esprou- 
» ver.  Vraiment  telles  leçons  se  de- 
» voient  bien  faire  à ces  filles  ! n'y 
U en  a-t-il  pas  d'autres  ? Mais  leurs 
Il  maistres  diront  qu’elles  veulent 
Il  tout  sçavoir,  et  que  , puis  qu’elles 
a sont  à l’cstude , si  les  passades  et 
a histoires  se  rencontrent  qui  ont 
■ besoin  d’estre  expliquées  ( ou  qui 
> d’elles-mesmess’expliquent],  il  faut 
U bien  leur  expliquer,  et  leur  dire 
» sans  sauter  ou  tourner  le  feuillet. 
U Combien  de  filles  estndiantes  se 
» sont  perdues  lisant  cette  histoire 
a que  je  viens  de  dire , et  celle  de 
a Biblis  , de  Caunus,  et  force  autres 
a pareilles,  escritesdans  la  Metamor- 
* phose  d’Ovide,  a 

1 ayant  eu  des  gensqni  ont  dit  ipie 
j’ai  eu  tort  do  supposer  que  cette 
question  pouvait  être  renvoyée  aux 
médecins,  il  faut  que  je  leur  montre 
u’elle  a été  effectivement  agitée  et 
iscutée  dans  des  ouvrages  de  méde- 
cine. Je  le  pourraijuslilieravecd’au- 
tant  plus  de  liberté , que  toute  ma 
citation  sera  , ou  en  italien,  ou  en 
latin  : Questo  suodonare  nascethilla 
tjrennta  sua  libidine  , e dal  prenden 
mnggiorpiacere  nel  alto  venerco  , che 
gli  uonimi  non  pigliano , c non  sen- 
tono  : corne  provii  yfvicenna  nel  libiv 
nono , e oenledmnpnmo  degli  ani- 
mnli  ; ed  Hnli  Abhate  nel  seslo  librn 
delta  sua  I'eorica,in  i^ueslo  pivposilo 
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disse:  Diipliciaettin  focminl  concubi- 
tûs  voluptas  , quia  præter  «eminis 
motum,  et  oriticii  viilvæ  in  suggcndo 
quoqiie  nascitur  obicctatio  , Tulva 
ipsa  diversimodè  muta  ; il  che  con- 
Jermn  anco  Gateno  nel  quarto  lihro 
de  Morbis  et  Symptoinatii.  E lo 
tUmostra  il  gituliziuJi  Tiresia,  secon- 
da i poeti...  E lo  confermô  anco  Pie- 
Iro  ytponense  sopra  il  decimo  quinto 
problema  d' Aristolile-,  benchc  Polibio 
in  quel  suo  libro  de  Geniturd  provi  il 
contrario  ,facendo  due  rolutt'a  ; t>o- 
lutt'a  intensiva  , ed  estensira,  uolutt'a 
intensiua  chiamando  l'ultima  , ed  es- 
trema  nel  mandare  fuora  il  sente  gé- 
nitale , ed  in  quesla  vuole , che  si 
diletta  piU  l’uomo  : estensiva  intende 

/uella  , la  quale  si  pigtia  innanzi 
emissione  nel  maneggiarsi  : ed  in 
questa  vuole  si  diletta  piU  la  donna  y 
onde  Gorreo  parisino  niedico  dotlissi- 
mo  nelte  annotalioni  al  libro  dt  Poli- 
bio, scrisse  le  seguenti  parole  à Javor 
delle  donne  : Tametsi  maribus  srinen 
calidius,  acrius  , copiosiusque  inest , 
motuque  ipsi  majore  quàm  fœminæ 
in  coitu  conculiuntur,  plusqtie  mul- 
tù  caloris,  et  spiritàsobtinent,  quam- 
obrem  ex  bis  major  esse  maris  quàm 
ffrminaî  videri  possit.  Veriim  in  fœ- 
minà  alia  privatini  considerare  opor- 
tet , qiiæ  inter  præcipuas,  et  potissi- 
nias  voluplatis  vcncrcæ  caussas  esse 
possunt.  Sifjuidem  ejus  utérus  ma- 
gno  virili  seminis  desiderio  tenetiir, 
ipsumqiie  mirum  in  modum  appétit, 
et  attraliendo,  sugendo  , concipicn- 
doque  impensissimè  dcicctatur  : est 
enim  eâ  in  rc  utérus  vcntriculo  simi- 
lis, sicut  enim  istc  suavibiis  cihis  , 
potibusijucgaudct,  cosque  avidissimè 
amplectitiir  ; ita  ille  semen  amat , 
babelquc  grutissimum.  Matio  Equi- 
cola,  nel  quarto  libro  de  Naturâ  Amo- 
ris  , dtee  , che  se  ciô  fosse  vero  , che 
le  donne  avessero  maggior  piacere 
che  gl’uomini  non  hanno  nelV  atto 
venercOySempre  lefemine  ricerchereb- 
bono  i maschi  , del  che  ( dice  egli  ) si 
vede  tutto  il  contrario  (ag). 

(E)  Elle  en  fut  si  fâchée,  quelle  l'a- 
veugla. 3 Apollodore  ne  dit  pas  com- 
ment ; mais  Hygin  de'clarc  qu'elle  le 
lit  de  sa  propre  main  ; Juno  irala  , 

(-K))  Giu»rp|>r  Pa»»i  dt  l’acaJfmif  de*  Siipiori 
Kirriivrali  ni  Padoa  . ed  Informi  di  Ravenna,  à 
laptige  3)  34  Ut'rr  qu'il  a intitule  : I Don* 

ne»rhi  DifeUi,  e'diuon  Je  KenUe  ^ i6iB^  in*4^<  • 
ce$t  lu  quntriitne  /Jilton» 


manu  aversd  eum  crceecavit  (3o). 
Phle'gon  se  sert  d’un  terme  qui  pour- 
rait bien  signifier  qu’elle  se  servit  de 
son  poinçon,  xa.'ra.tu^a.i  autoZ  Toiîc 
iqBat/ttùt.  Le  scoliaste  de  Stace  dit 
de  plus  qu’elle  lui  coupa  les  mains  , 
illd  iratd  manus  ejus  prœcidil  et  ejc- 
cmcavil  ; mais  comme  il  est  le  seul 
qui  le  dise  , il  y ade  l'apparence  que 
le  passage  est  corrompu.  Bartbius  le 
corrige  en  cette  manière  , manus  ei 
superjecitetexcacavil  ; et  ilconCrme 
sa  conjecture  par  cette  raison  , c’est 
qu’Apollodore.en  parlant  de  la  puni- 
tion que  Minerve  exerça  sur  Tirèsias, 
dit  qu’elle  se  servit  de  ses  mains , 
Tsr  /i  Ta?c  Tout  oluxcZ 

KcircikaCcftîtsr  srcnra.t  (3l). 

(F)  H fut  dédommagé  par  le  don 
de  prophétie.  ] 11  aequicsça  à cet 
e'ebange^  il  ne  paraît  point  qu'il  ait 
eu  regret  à ses  deux  yeux  ; ou  ne  l’a 
pointintroduit  de'plorant  sa  destinée: 
cela  n’eùt  pas  été  de  la  bienséance  , 
après  les  grandes  lumières  que  l’on 
supposait  que  son  àrae  avait  reçues. 
Augurent  l’iresiam  quem  sapientem 
fîngunt  poétee  nunqu'am  inducunt 
deplorantemcœcitatem  suant.  At  ve- 
rà  Polrphemunt  llomerus  ciint  imma- 
nent Jérumque  finxisset  y cum  ariete 
etiani  colloquentem  facit , ejusque 
laudare fortunas  quod  quà  vellet  in- 
gredi posset,  et  quev  vellet  attingeret. 
Jleclè  hic  quident , nihilo  enim  erat 
ipse  cYclops  quant  aries  ille  pruden- 
tior  (3a).  C’est  aux  cyclopes,  c’est 
aux  ignorans,  à croire  qu’en  perdant 
la  vue  du  corps  on  perd  la  joie  de 
ce  monde.  11  est  vrai  que  tous  les  es- 
prits grossiers  ne  demeurent  pas  d’ac- 
cord de  ce  principe  i témoin  ces  deux 
bélîtres  dont  il  est  parlé  dans  la  XIX'. 
sérée  de  Bouchet,  llsétaientà  la  porte 
d’une  église  , et  ne  se  pouvaient  ac- 
corder de  la  jojre  de  ce  monde  ; car 
i aveugle  disait  , Baillez  l’aumène  à 
ce  pauvre  homme  qui  a perdu  la  joie 
de  ce  monde:  l’autre  coquin,  qui  avait 
perdu,  par  un  coup  de  faucon  , ce 
qui  devait  estre  en  sa  braguette  , le 
dementoit , et  soutenait  que  c’estoit  lui 
quiavoit perdulajoye  dece  momie  (*). 

(30) ll}rglo.,  eap,  I.XXK.  Vigenérc  «ur  Phl- 
1o*tr«tr  » p^f‘  5o  du  //**.  tome  in-4®-  , traduit  ! 
Juoon«>udigD4cde  rrla,lui  donna  aoe  amirC'OiâiD 
dont  il  demeura  aveugle. 

(31)  Barth.  tn  Sut. . tom.  If,  pag.  3i8.  F’oje» 
aujttt  Munrkeru»,  in  Hygin.  p p*tg.  1)8. 

(3i)  Cirero  . Tu^olan.  V.  rircit  fin. 

{*)  Le»  aveuglea  et  le»  châtré»  »ont  /gaiement 
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On  parle  d'une  princesse  qui  aurait 
Tidc  la  question  en  condamnant  le 
premier.  Voici  le  conte.  « Une  prin- 
>.  cesse  de  grande  vertu,  et  qui  était 
» demeurée  fille  toute  sa  vie  , conti- 
» nue  le  duc,  perdit  la  vue  sur  le  re- 
K tour  de  son  âge  : comme  elle  était 
» en  cet  état,  un  pauvre  aveugle  fut 
» conduit  à la  portière  de  son  carros- 
> se  , etliii  dit.  Ma  bonne  dame  ajez 
■ pitié  d’un  pauvre  homme  qui  a 
X perdu  les  joies  de  ce  monde  : la 
X princesse,  qui  l'entendit,  demanda 
X à une  de  scs  femmes,  Qu'a  doue 
X cet  homme?  est-ce  qu’il  est  eunu- 
X que  ? Non  , ma  princesse  , lui  ré- 
X (sondit  cette  femme,  c'est  qu’il  est 
X aveugle  : Hélas,  le  pauvre  homme  ! 
X il  a raison,  répliqiia-t-elle  , et  je 
X n’jr  songeais  pas.  l,a  naïveté  de  la 
X demande  de  cette  bonne  princesse 
X fait  connaître  assez  plaisamment 
X l'opinion  qu’elle  avait  touchant  les 
X joies  de  ce  monde  (33).,  x II  y a 
beaucoup  d’apparence  que  Malherbe 
eût  décidé  la  dispute  conformément 
à l’avis  du  mendiant,  </(«  avait  perdu 
par  un  coup  de  faucon,  etc.  ; car  il 
était  inconsolable  de  se  sentir  faible 
de  ce  côté-là  , et  il  auraitmicuv  aimé 
être  en  état  de  recueillir  les  faveurs 
des  dames  , que  d’obtenir  du  roi  son 
maître  les  dignités  les  plus  sublimes 
(34).  De  l’air  dont  il  fait  ses  doléan- 

jnritV/  Jet  joiet  de  ce  monde.  L'une  et  l’autre  de 
ces  csprr*»H>ru  proverbiale*  ot  fomlec.  On  dit 
d’un  qu  il  a perdu  Irf  joie«  de  ce  monde, 

et  cc  proverbe  fait  alln«ion  à ce»  |>amlrs  de  la 
Volgale  , Tobir  ü.  fitgrenut  itaz/ue  (Haphae!)  ta~ 
lutavit  eum  (Tobiam)  ri  dirit;  (iaudiHm  tibi  sit 
temper.  Et  ait  7’ohiat:  Quale  gautlium  mihi  etit, 

S *4  in  U’nehrit  tedeo  et  lutnen  eirli  non  video. 

• ra  dit  aaUot  d'ua  eunui^uc,  par  plu»tcars  ma-> 
aicrc4  de  proverbe»,  touclice»  par  Verville,  ch. 

de  *ott  Horen  tle  parvenir  : et  cela,  |>arceque 
re  qa'en  terme  d’aaatnmie  non*  nommon*  let 
Aourree  , anciennement  «'appelait  par  rtrellence 
Ut  hitnâ^  rorame  pour  insinuer  que  *an«  la  pn*- 
*e**ion.  et  peut-cire  même,  »uivant  l’apo1oj(ue  de 

Kal»cUi«  , 1.  5,  ch.  »ao»  l'uMSc  Icititime  de 
eette  partie  du  corm  humain  , ton»  le*  bien»  de  la 
v»e  or  «out  rien.  La  Chronique  iicaodalea*e,  «ur 
l'ao  i.ÿfîS.  parlant  de  l'a^MMinat  commi»  en  la 
personne  de  l’érêque  d'Flvreut,  le  fameut  Ilalur, 
«epai*  cardinal  ; et  avant  ladite  fuite  U{  Balue) 
eut  deux  coup»  d'espee , l'un  au  plut  haut  île  tes 
bien»  . et  au  milieu  de  ta  couronne:  et  l'autre  en 
r un  Jr  tes  ilott.  La  couronne  ici  e«t  le  chapelet , 
lequel  , en  ce  temp»-là  , pendant  an  cou  , comme 
■Q  collier  d'ordre,  tombait  perpendicniairemeut 
)u«qn'an*de««rHi*  de  la  ceinture,  ncn.  caiT. 

(33)  M.  de  Cuillère  , de  VacaiUmte  fran^aiie  ^ 
Rrcoeil  de»  bons  Conte»  et  de»  bon»  Mol»  , pag, 
liv  , e'dition  de  ffollande  ^ 

(34)  Eoret  l'article  M«Laii(«a  , tom.  X,  pag. 
1*1 , remar^ue(B'. 


CCS  (35) , on  jugerait  qu’il  s’ét.-iit 
trouvé  plusd’une  fois  danslc  fâcheux 
inconvénient  du  faux  ermite  qui 
eut  inutilement  à sa  discrétion  la 
belle  Angélique. 

Gin  retupina  ne  l'arma  giaee 

A Culte  voglie  del  V eccAio  rapaee, 

Eeli  Vahhraecia  , ed  a placer  la  tocea. 

Ed  ella  dorme  ; e non  ptj  fare  itchertno  ; 

Hor  le  ^fsecin  il  bel  petto  , hora  la  boeea  : 

Non  èVAi'f  veggia  in  quel  loco  arpro  ed  er- 
mo, 

iVrt  ne  l'ineontro  il  suo  destrier  trabocca; 

Ch'al  detio  non  riiponde  U corpo  infermo^ 

Era  fnai'nllo  , perche  avea  tropp'anni, 

E potra  peggio , qtuxtito  pïu  l’ajjtuini, 

Tutte  le  rie,  tutti  li  modi  tenta  : 

Ma  quel  jHgro  roauin  non  perù  salia. 

Indamo  tl  frrn  gli  scote,  e lo  tormenta  , 

E non  puà  far  cne  fen^a  la  testa  alla  [3G). 

R.ican,le  bon  et  fidèle  disciple  de 
Malherbe, était  du  goût  de  son  maître; 
il  n'eût  pas  voulu  douncr  les  restes 
do  sa  vigueur  pour  tous  les  triom- 
phes des  grands  guerriers,  ni  pour 
toute  l'habileté  des  premiers  minis- 
tres. Je  ne  m' étonne  ^o/nl,  dit-il  dans 
une  lettre  qu’il  écrivit  à Balzac  (37), 
si  IV.  a été  si  osé  que  de  censurer  vo- 
tre éloquence  , puisque  M.  de  Mal- 
herbe a eu  iejjronterie  de  m'accuser 
de  frouleur  , lui  qui  n'est  plus  que  de 
glace  , et  de  qui  la  dernière  maîtresse 
est  morte  de  vieillesse , l’année  du 
grand  hiver,  lia  beau  jeu  a se  van- 
ter des  merveilles  de  sa  jeunesse , 
personne  ne  l’en  peut  démentir  ; et 
pour  moi , qui  ne  voudrais  pas  avoir 
donné  ce  qui  me  reste  de  la  mienne 
pour  les  victoires  du  prince  d' Oran- 
ge , ni  pour  la  sagesse  du  car.linal 
de  Richelieu  , je  serais  bien  marri 
d'être  en  état  de  lui  pouvoir  repro- 
cher ce  qu  lime  reproche.  La  raillerie 
de  Malherbe  est  contenue  dans  ces 
paroles  : « Du  côté  des  bergeries  son 
U cas  va  le  mieux  du  monde  ; mais 
» certes  pour  ce  <|ui  est  des  bergè- 
» res , il  ne  saurait  aller  pis.  Cette 
» alTaire  veut  une  sorte  de  soins  dont 
» sa  nonchalance  n’csl  pas  capable. 
» S’il  attaque  une  place  , ily  va  d’u- 

(35)  Corn  m Irttre  à R.lixr  . dam  te  Rrcwll 
do  noiirelle»  Lrllres,  imprime  a Purit,  16^0, 
pag.  G5. 

(36)  Ario»to  , Orlaadn  furio*o  , conio  oUavo  ^ 
stama  XT.EIFT  et 

(3<^)Rac«n,  lettre  a R«lue.  FAle  ett  dans  te 
Jl^,  tome  du  Kecued  de  Lettre»  rwmveUe».  im* 
primé  à P/tns,  ekrt  Foutiaint  Quinet , l an 
Kv*  et  ttiiv. 
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» ne  façon  qui  fait  croire  que  s’il 
k l'avait  prise  il  en  serait  bien  empé- 
■ ché  ; et  s'il  la  prend , il  la  garde  si 
U peu, qu'il  faut  croire  qu'une  femme 
U a été  bien  surprise  quand  elle  a 
» rompu  sonjeflne  pour  un  si  misé- 
» rable  morceau  (3s).  » Malherbe  ne 
parle  point  là  de  sni-méme  en  tierce 
personne,  comme  je  l’ai  cru  autrefois: 
il  parle  de  son  disciple  Kacan  , et 
c’est  là-dessus  que  Racan  se  justifie  , 
et  qu’il  l’insulte  dans  le  passage  que 
j’ai  rapporte.  Quoi  qu’il  en  soit , voilà 
deux  âmes  de  sang  et  de  bouc  que 
Minerve  n'aurait  su  dédommager  , si 
au  lieu  de  les  faire  aveugles  , comme 
elle  en  usa  envers  notre  Tirésias,clle 
les  eAt  faits  eunuques. 

Je  finis  par  la  pcnse'e  d’un  philo- 
sophe , mais  d’un  pliilosophe  d’une 
secte  réprouvée , et  plus  hérétique 
sur  le  dogme  de  la  volupté  que  la  sec- 
te d'É|  licurc.  Il  avait  perdu  les  j eux, 
et  entendant  de  bonnes  femmes  qui 
déploraient  sa  condition,  il  leur  de- 
manda si  elles  comptaient  pour  rien 
les  plaisirs  nocturnes.  Uluil  Anli- 
patri  Cyrenaici-eit  quiilem  pnulà  oh- 
screnhis  , serl  nnn  absurJa  sententia 
esc.  Cujiis  cœcitalem  qaummuliercu- 
hv  lamentarentur,  Quid  agltis  , in- 
rjuit  ? an  l'obis  nuHa  videtur  t^olupCas 
esse  nocturna  (3q)  ? 

(G)  Il  acquit  une  graïule  réputa- 
tion par  sa  science  du'inatrice.y  Cela 
paraît  par  plusieurs  passages  de  So- 

rihoclc  et  d’autres  anciens  auteurs. 

I n’y  avait  que  lui  de  sage  dans  les 
enfers  (.jo) , si  nous  en  croyons  Ho- 
mère (40- 

T»  »*i 'TsSmiJti  rso»  mfi  ITYVsifoMia 
Oi»  Tué's  , «CISI  a-lmunt, 

fluic  etiam  mortuo  mtntem  tribuit  Proterpina 
Solus  ut  , rtlitjui  vtro  utnbrm  c«rcam> 

voUtanU 

Il  fut  honoré  comme  un  dieu  après 
sa  mort  (\i).  Je  n’ai  pourtant  point 
trouvé  dans  le  IX'.  livre  de  Strabon 
rc  que  Charles  Étienne,  Lloyd  , .Mo- 
réri  et  Uofinan  en  citent  , savoir  que 

(3A)  MaUicrl>«  , Irttrr  • Ba1*ac , paf;.  6i  du  Re« 
rofi!  de  Lettres  a(tu%ellc9,  imprime  a Paru  l'an 

(By)  Ciecro,  TusenUn. , Ub.  folio  , P, 
(4«)  y orrt  ce  tjui  a etc  rite  de  CallicruMjur  , 
dmns  la  remarque  (A). 

(40  Odys».  K,  4^. 

Î4»)  Cîem.  Affiandr.  1 Slroinil. 


les  habitans  de  Thébes  rendirent  des 
honneurs  divins  à Tirésias  , enterré 
auprès  deTilphouse.  Je  voisseulement 
dans  Pausanias  (43)  qu’il  y avait  dans 
leur  ville  un  lieu  appelé  l’observa- 
toire de  Tirésias  , sivTsvx^inv  Tii;i- 
«riîu  ( c’était  apparemment  l’endroit 
d’où  il  contemplait  les  augures  ) , et 
un  tombeau  honoraire , ou  un  céno- 
taphe de  Tirésias  : caries  Thébains 
avouaient  qu’il  était  mort  auprès  d’A- 
liartc  (44'<  et  qu’ainsi  ils  n’avaient 

Cas  chez  eux  son  véritable  tombeau. 

'historien  leur  prête  là  un  mauvais 
raisonnement;  mais  peu  nous  impor- 
te. Ces  messieurs  qui  ont  cité  Slra- 
bon  auraient  mieux  trouvé  leur 
compte  dans  Diodorc  de  Sicile  ; c’est 
lui  <(iii  apprend  que  les  Thébains 
tirent  de  pompeuses  funérailles  à Ti- 
résias, et  qu’ils  lui  rendirent  les  hon- 
neurs divins  (jS). 

(Il)  Ayant  pris  la  fuite  at-ee  ses 
compatriotes.  ] M.  Moréri  a fort  mal 
entendu  CharlesÉlienne  son  original, 
lorsqu’il  a dit  que  Tirésias,  ayant  été 
relégué  proche  de  la  fontaine  sic  Til- 
jihoiisc  , Y mourut.  Voici  le  latin  de 
Charles  Étienne  , ju.rtn  fontem  ejus- 
dem  nominis , uhi  profugus  diem 
suum  obiit , ce  qui  est  emprunté  de 
Strabon  , vcf  » Xfttrs  xat*  vl 

'Toô  TiiMviow  ptxpa,  iair  TSXiOTsrxsTSt 
xa.'rà.  'rit  ^vyit , sub  quo  fnns  est  Til- 
phosOy  et  monumentum  Teiresiœ  qui 
exlorris  ibi  morte  m obiit  Si  M.  Moréri 
avait  su  l’Iiistoirc  de  Tirésias  , il  n'au- 
rait pas  tourné  le  mot  prnjiigus  par 
celui  de  relégué.  Inférons  de  là  que 
ceux  qui  traduisent  sont  sujets  à faire 
d’étranges  bévues , lorsqu’ils  n’en- 
tendent point  les  choses  ; car  ils  ont 
beau  savoir  trois  ou  quatre  significa- 
tions d’un  même  mot , cela  ne  les 
empêche  pas  de  prendre  celle  qui  ne 
convient  point  à tel  ou  tel  lieu.  Je 
remarque  une  assez  grande  diversité 
entre  Strabon  et  Pausanias.  Le  pre- 
mier veut  que  Tiré.sias  soit  mort  dans 
sa  fuite,  sans  être  tombé  au  pouvoir 
des  ennemis;  le  second,  au  contraire, 
(4^)  Pib,  IX.  pag. 

(44)  Cette  viÛe  n était  pat  loin  du  moni  TiU 
phoiue. 

(45)  0&4'«tvTic  XAfÀrfsmi  ot  tw 

jMfltiÇ  jViStSK  ITi)u«9-:eT.  Dans  ta  traduction 
imprimée  a Ptfle^  en  i548  , tib.  citp,  VI ^ 

pnç.  ia4  ■ Qufnj  soi  inacnî  rom  pnmp*  »e- 
prlisrrr,  Hrnrom  sîbi  ^oiittrrs  tril>uentr«,  on  a 
mit  •itiî  pour  ipsi. 
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«r  fondant  sur  leshistoirrsdes  Grecs, 
dit  (4G)  que  ceux  d'Ar|;of,  ayant  pris 
la  ville  de  Thèbes  , menaient  au  tem- 
ple de  Delphes  le  devin  Tiresiai  , 
avec  le  reste  du  butin  , mais  qu'il 
mourut  sur  la  roule  pour  avoir  bu 
dans  la  fontaine  de  Tilphouic.  Dio- 
dore  de  Sicile  (47)  raconte  le  fait 
tout  comme  Strabon.  Un  auteur  (48), 
dont  i’honore  la  mémoire  , a débité 
que  Tirésias  sur  ses  vieux  jours  se 
retira  à la  montagne  de  Tilpbouse  , 
pour  y achever  sa  vio  en  repos  , et 
loin  des  tumultes  de  la  ville.  On  ne 
cite  personne  J mais  je  ne  doute  point 
qu’on  n’eât  lu  cela  dans  qucl(|iie  cé- 
lèbre écrivain.  Ne  laissons  pas  de  dire 
que  cette  retraite  de  Tircsias  ne  fut 
nullement  volontaire. 

(I)  Il  vi'cut  henitcoup.  ^ IIvf;in  , 
Phlégon  , et  Lutatlus,  s’accordent  à 
dire  que  Jupiter  dédommagea  Tiré- 
sias de  la  perte  de  la  vue  , en  lui  ac- 
cordant, avec  la  connaissance  de  l’ave- 
nir , une  viesept  fois  plus  longue  que 
celle  des  autres  , seplem  œlatcs  (qqV 
Agatbarcide  ne  fait  mention  que  de 
cinq  âges  ^ Lucien  que  de  sixj  mais, 
selon  Trelzès  , il  y a eu  des  gens  cpii 
ont  fait  vivre  Tirésias  onze  âges 
d’homme  (5o). 

(K)  //  r ftiisail  l'imprrieur.~]  Sénè- 
que lui  donne  des  paroles  menaçan- 
tes. 

Cmrmf^ipêf  moficum  voivit , et  rabitfo  Mimaa 
Dectuitnt  ore,  /fuictfuiJ  aui  ptneat  levet 
jiut  <ogit  uttibriu  {Si) . . • 

Stace  l’introduit  armé  .de  reproches 
et  de  menaces.  • 

jtujtàc  hic  7ire$i«LS  nonifuni  aJvenlantibtu  wn~ 
hrxi 

Ténor  mit  « Meoi  ifuihtu  hune  racrm-itntu 
ignem 

Jmm  neifueo  tolerare  moram.  Cassusne  tacer^ 
dot 

jiudior g an  rabido  )uheat  ti  Thettaïa  cantu 
JbiUi^  ei  Scrtkicit  auoùet  armata  venentt 
Coiehit  aget . tf^piao  palUbunt  tarlara  motu? 
iVaifri  rum  rninor  

iVir  tenues  annot  nubemfue  haiu  frontis  unaetm 
Spernite  ntoneo^  et  nobtt  tOfvire  fttcultaf  » 
Samus  enitn  et  tjuidtjuid  dici  notcifjue  lime- 
tu{5i), 

{Sfi)  P«a«âfi.  , lib.  fX,  pag. 

(4*i  niod.  cap.  Vf. 

(4^)  Prtnu  Mus*ar(iu«('Zr<7uo  vide  DtxVhrmm), 
At  !s^riptor.  AHnpot. , ediL  i(>86. 

Hutof.  Deor.  faUdM-orum , K'. 

(4*^  QœUfurj-unt  trfuUiisent  «<pl  nièflr*. 

'5«»)  yttres  Muolrni»,  in  Hjiytn..  png.  iiS. 
*(5i)  Senre*  , in  OFdipo  , ///.  se.  f. 

($»)  .Sutigt,  Theb. , lib.  vt.  Soo. 


Voyez  dans  Lucain  f.'iJ)  un  long  dé- 
tail de  menaces  faites  par  la  magi- 
cienne de  Thessalie  aux  dieux  infer- 
naux. C’était  un  style  assez  ordinaire 
dans  les  cérémonies  magiques.  Un 
philosophe  païen  s’en  moque  avec 
beaucoup  de  raison.  rii^Kâ  i§  tcÔt» 
«ixoys/Tifof , Ts  P»  , il  , i 

'riâraxsTOf  ccùtÔ  fi  Ta  fxnKil 
'H>ja  , » 2ix«r>  , i Ttii  tSi  ««'r'oéfgivif 
à.i6fâvmi  tS  TuxiiTt  ÙTcXt'P'it , iia-|i- 
xàr  frfir^ifiiTa  ta^oCiû  , •f.tofipnor 
il  ixiîiai  à\>Biiran.  Quodque  omnium 
absurJissimum  est,  non  jam  vulgari 
cuipiam  tlaemoni , aut  defunctianimœ, 
sed  ipsimet  soli , syderum  principi , 
luna , reltquisque  diis  ccelestibus  , 
homo  CTtivis  i popnli  fœce  obnoxins 
minas  intentât , atque  ut  eos  ad  t>cra 
dicenda  compcllat , fahum  fanum- 
que  termrem  ostendit  (54).  Cela  me 
fait  souvenir  de  nos  contes  populai- 
res sur  la  magic:  je  ne  parle  pas  des 
contes  les  plus  communs  , mais  de 
ceux  qui  lèvent  un  peu  la  tète  par- 
dessus la  foule.  On  prétend  qu’il  y a 
des  magiciens  qui  exercent  une  espè- 
ce de  commandement , jusqu’à  la 
contrainte;  sur  les  démiins  qu’ils 
cvo(|uent.  Quelque  absurde  que  cela 
paraisse , on  le  pourrait  regarder 
comme  possible  , si  une  fois  on  tom- 
bait d’accord  qu’il  se  forme  certains 
pactes  ou  certains  traités  entre  les 
hommes  et  les  mauvais  anges  ; car  y 
ayant  sans  doute  de  la  subordination 
entre  ces  esprits  , il  peut  y avoir  des 
démons  qui  régnent  absolument  sur 
plusieurs  autres.  L’un  de  ces  démons 
ne  pourrait-il  pas  promettre  à ses 
magiciens  qu’il  leur  soumettra  tous 
les  esprits  de  s.i  dépendance?  ne 
pourrait- il  pas  leur  promettre  de 
menacer  de  sa  colère  ceux  qui  fe- 
raient les  rétifs  ? M.  de  Thou  , qui 
assista  h un  dialogue  du  sieur  Cali- 
gnon  et  d’un  fameux  magicien, raconte 
que  ce  magicien  ne  nia  pas  son  com- 
merce avec  les  démons , mais  il  sou- 
tint que  sa  magie  ne  tendait  qu’a  fai- 
re du  bien  à l'homme  , et  qu’il  y 
avait  une  extrême  dilTérenee  entre  les 
sorciers  et  les  magiciens.  Un  magi- 
cien , disait-il,  n'a  commerce  qu’a- 
vec des  esprits  aériens  et  célestes  , 
bons  et  bieiifaisans  , i(ui  lui  appreii- 

(.ÎJ)  Phnriwl.  , lib.  yi,  VS.  ”5»  et 

(.S^)  Porpbyrtg»,  apmd  Fu*pbiani,  Hnrparab*- 
ni*  F.v«n{ir|»,  Itb.  cap,  X,  paf.  * A. 
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nent  mille  sccrcU  d'une  grande  uti-  et  nocere  tantum  nouerint  : tam 


lilc,  et  de  plus  il  commande  aces 
esprits;  mais  un  sorcier  est  un  vil 
csclavedes  esprits  terrestres  , malfai- 
sans de  leur  nature,  et  ennemis  du 
genre  humain.  Il  ajoute  qu’il  y avait 
en  Espagne  des  ëcoles  de  magic , et 
fpi’il  y en  avait  eu  aussi  de  très-flo- 
rissantes en  Allemagne,  qui  s’c'taicnt 
«lissipe'es  pour  la  plupart  depuis  que 
l.iitlicravait  annoncé  ses  hc'résies(55). 
Il  n'avouapas  à scs  juges  toutcc  qu’il 
avait  avoué  an  sieur  Calignon  ; mais 
le  parlement  de  Paris  ne  laissa  pas  de 
le  condamner  au  dernier  supplice  , 
sur  les  preuves  qui  furent  produites. 
La  chose  me  scmhle  assez  singulière 
pour  mériter  que  mes  lecteurs  la 
trouvent  ici  selon  les  propres  paroles 
de  M.  de  Thon  (56)  : A/iiffiam  quam 
projitebatur  Bellomontius  , dirmo- 
num , qui  numinis  (iit>ini  parlicula 
sunt , cum  hominibus  conciiialricem 
(irlem  prœclaram  esse  ad  bene/icium 
invenlum  non  ad  malejicium , quo 
sorliarii  qui  i-ocantur  oulqô  iituntur, 
ipsi  tualorum  spirituum  vilia  manci- 
pia  in  crassam  if^norantiam  demersi , 
et  veneno  ac  diris  falcinationibus  eo- 
rum  nrbilrio  pernicieni  humano  S’e- 
neri  mat  binanles  , ciim  contra  magis 
ipsis  dœmonibus  imperenl , et  eoruni 
consortio  ac J'amiliarilate  arcana  na- 
tiiræ  vulgo  ignola  nec  libris  prodita 
cognoscere  ,Jutura  rimari  , mata  de- 
clinare,  pericula  anterertere  , aniissa 
recuperare , corpora  cileriUs  quam 
humand  ratione  fieri  passif , de  loco 
in  locum  transferre,  dissidenteis  cotn- 
pnncrCf  patres  cum  Jihis  , uxores 
cum  mnritis , et  arnicitiam  cum  iis 
quibus  débet  conciliarc  discant , deni- 
que  sibi  rem  cum  acriis  spintibus  et 
ccrln  parlicipanlibus  esse,  qui  naturd 
benefici  nihi/  nisi  jut’are  sciant , cUm 
terrestres  et  subterranea  incolentes  , 
qui  sorlianis  imperant , sint  mntigni 

(55)  Tam  prifctar$9  arirt  scholat  toto  tfrra- 

non  orhr  ne  profrttortt  Mpartos  ^ et  ndhuc  in 
Hispnnid  loleti^  GranaUr  , alutque 

ioeif  fre<juenUiri  ,[*)  fuisse  olim  et  in  Genttanid 
eete^emnuis , JeH  tiut^nd  ex  paru  <lefeeiue , 
potùfuum  Lutherus  teminato  hteresis  sutrjerrnen- 
to  , secUUores  hnbrrr  ctepiU  Tliuan. , tdii  in~ 
frà , pnp.  ia34»  la  remaryjne  (H)  de  l'ar- 

'ùcle  Poncfc,  <om.  Xff.pa^.  a4'** 
pa;;.  <j(j  Mjn  ftutruction  à la  France,  etf.  , 
qn«  toute»  le*  école»  finirenl  en  K»p»gne 
rn  Pânoée  149a.  Voeei  la  note  (9)  »ur  le  chap.  »3 
du  liv.  de  Habcfai*.]  Rm.  caiT. 

(56)  Tliuanu»,  de  Vilà  »uî  , 67».  Fl , p.  r»33, 
i?34- 


claræ  artis  scholas,  etc.  (5^)*  Voyez  ]a 
suite  de  ces  paroles  à la  note  de  cette 
page.  Finissons  par  des  paroles  de 
CiceVon,  cjui  nous  apprennent  que 
Tirésias  n’etait  point  de  ces  devins* 
la  douzaine  qui  vendent  des  impos- 
tures , et  qui  font  de  leur  métier  un 
gagne-pain,  yinte  hos  Amphiaraüs  et 
Tirésias  non  humiles  et  obscuri  ne- 
que  eorum  similes  , ut  apud  F.nnium 
est,  qui  sui  quxstds  caus.!  fief  as  sus- 
citant sententias  , sed  clari  et  pree- 
stantes  viri  qui  aoibus  et  signis  admo- 
niti  futura  dicebant  , quorum  de 
altéra  etiam  apud  inferos  Uomerus 
ait  solùm  sapere  cœteros  umbrarum 
modo  vagari  (58). 

(.5^)  Idem,  ibidem, 

(58)  Cicero, /ï&«  /dcDWinat., /o/io  3io,  C. 

TISSANDIER  (N.),  auteur 
d’un  livre  qui  ne  m’est  connu  que 
par  une  lettre  de  Balzac.  Il 
mourut  fort  vieux  , l’an  1628 
(A).  La  Croix  du  Maine  ne  fait 
point  mention  de  lui , et  je  ne 
crois  point  que  du  Verdier  Vau- 
Privas  en  fasse  mention  non 
plus  (B). 

(A)  Il  mourut  fort  vieux  l’an  i6a8.J 
Voyez  la  lettre  qui  fut  écrite  cette 
annéc-là  par  Balzac  à un  M.  Tissan- 
dier  (i).  On  le  console  sur  la  mort 
de  son  aïeul,  qui  était  aussi  vieux  que 
l’hcrésic  , et  plus  que  la  ligue  ; car 
il  avait  publié  un  livre  pour  avertir 
la  France  de  laconception  dccemoos- 
tre,  quand  le  cardinal  de  Lorraine 
le  conçut.  Il  n’est  pas  besoin  que  je 
dise  que  ces  expressions  sont  de  Bal- 
zac. 

(B)  Kt  je  ne  crois  point  que  du  P'er- 
dier  f^au- Privas  en  fasse  mention 
non  plus.']  Je  m’exprime  delà  sorte, 

arce  que  je  n’ai  pas  eu  le  loisir 
'examiner  page  à page  si  notre  Tis- 
snndicr  se  trouve  dans  la  Bibliothè- 
que française  de  cet  écrivain.  Les 
auteurs  y sont  rangés  selon  leur  nom 
de  baptême  , et  l’on  n’y  a point  mis 
une  table  des  surnoms.  Voilà  deux 
défauts  inexcusables  quand  ils  sont 

(i)  C’est  ta  X du  yJIt*.  livre  dans  l'e'. 

diunn  ist-Jolto, 
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easemble.  Oa  supporterait  le  pre- 
mier s’il  était  seul  comme  il  l’est  dans 
la  Croix  du  Maine  ; mais  c’est  se  mo- 
iier  du  monde  que  de  ne  pas  rcmé- 
ier  au  premier  par  une  table  des 
surnoms. 

TITIUS  ( Caïus  ) , orateur  et 
poète  latin,  était  chevalier  ro- 
main. Il  porta  l’éloquence  aussi 
loin  que  le  pouvait  faire  un  hom- 
me qui  n’entendait  point  le  grec 
(A).  Il  y avait  des  subtilités, 
beaucoup  d’exemples,  et  beau- 
coup de  politesse  dans  ses  ha- 
rangues, de  sorte  qu’elles  parais- 
saient être  du  style  altique. 
Cette  subtilité  de  pensées  ne 
réussit  pas  sur  le  théâtre , lors- 
qu’il s’en  voulut  servir  dans  ses 
tragédies , comme  il  s’en  était 
servi  dans  ses  plaidoyers.  Cela 
ne  soutenait  pas  assez  noblement 
la  gravité  du  caractère  tragique 
(à).  Lorsque  le  consul  Fannius 
proposa  sa  loi  contre  le  Inxe  des 
festins,  Titius  harangua  le  peu- 
ple pour  lui  représenter  l’utilité 
de  cette  loi.  Mous  verrons  dans 
les  remarques  si  ce  fait  est  pro- 

fire  à montrer  en  quel  temps  la 
oi  Fannia  fut  établie  (B).  La 
liarangue  que  Titius  fit  alors 
fait  voir  que  l’ivrognerie  était 
montée  aux  derniers  excès  (Cj. 
La  bévue  d’un  interprète  d’Ho- 
race (D)  n’est  pas  supportable  : 
il  a confondu  notre  Titius  avec 
un  Titius  qui  vivait  du  temps 
d’Auguste. 

\a)  Cicero  , in  Brulo,  pag.  m.  a8o. 

(A)  Il  porta  l’ éloquence  aussi  loin 
que  le  pouvait  faire  un  homme  qui 
ri' entendait  point  le  ^rec.  ] Cicéron, 
qui  en  pouVivit  mieux  juger  qu’hom- 
mc  du  monde , loi  a rendu  ce  témoi- 
gnage. Ejusdem  fore  temporis  fuit 
eques  romanut  C.  Titius , qui  meo 
jüdicio  eà  pervenisse  videtur , quô  pu- 
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tuit  feri  latinus  orator  sine  grœcis 
lilteris,  et  sine  multo  usu  pervenire. 
üujus  orationes  tantum  argutiarum  , 
tantùm  eaemplorum,  tantum  urbani- 
tatis  habent , ut  penè  attico  stylo 
scriptœ  esse  videantur.  Easdem  areu- 
tias  in  trageedias  satis  ille  quidens 
acutè  , sed  pariim  tragicè  transtulit 
(0. 

(B)  En  quel  temps  la  loi  Fannia 
fut  établie. J’ai  examiné  en  un  autre 
lieu  (a)  le  sentiment  de  Glandorp  , 
et  je  ne  l’ai  point  trouvé  solide.  Cet 
auteur  a cru  (3)  que  celui  qui  pro- 
osa la  loi  Fannia  n’était  point  Caïus 
anniut  le  çère,  consul  l’an  de  Rome 
5ap,  mais  Caïus  Fannius  le  fils  , con- 
sul l’an  de  Rome  63a.  11  ne  s’est  servi 
que  d’une  preuve  , et  l’a  prise  d’un 
passage  d’Aulu-Gclle  ; elle  n’a  aucune 
force.  11  aurait  pu  dire  quelque  chose 
do  plus  spécieux,  s’il  eût  allégué 
Macrobe , qui  nous  apprend  que  Ti- 
tius , contemporain  de  Liiciliusv  Con- 
seilla au  peuple  d’établir  la  loi  Fannia 
(4).  Il  est  certain  que  Lticilius  naquit 
au  commencement  du  Vll<.  siècle  de 
Rome  : cela  s’accorde  merveilleuse- 
ment avec  l’hypothèse  de  Glandorp  j 
car,  selon  cette  hypothèse,  Lucilius  à 
été  âgé  d’environ  trente  ans,  lors- 
qu’on éublit  la  loi  Fannia.  Il  fant 
donc  que  l’oratcurqui  conseilla  cette 
loi  ait  été  contemporain  de  Lucilius. 
Mais  si  vous  mettez  l’établissement  dé 
cette  loi  à l’année  5g3  , cet  orateur  et 
Lucilius  n’auront  pas  vécu  en  même 
temps;  l’orateur  aura  été  vieux  au 
commencement  de  la  jeunesse  de 
l’autre , et  par  conséquent  Macrobe 
fournit  une  preuve  très-spacieuse  à 
Glandorp.  On  la  peut  fortifier  par 
ces  paroles  de  Cicéron  : Ejusdem 
ferè  temporis  fuit  eques  Homanus  C. 
Titius;  car  il  venait  de  parler  de 
trois  ou  quatre  orateurs  qui  ont  fleuri 
yem  l’an  60o  de  Rome.  Titius  aura 
été  presque  de  leur  temps , s'il  a re- 
commandé la  loi  Fannia  en  l’année 
63a.  Mais  il  y aurait  un  grand  espace 
entre  les  autres  et  lui , si  cette  loi 
avait  été  établie  en  l’année  5ç)3.  Non- 

(l)Circro,iH  m.  ago. 

(a)  Pans  It  second  arüc/«  Famniva  . tom.  F! 

388  , remarque  (B).  ' 

(3)  Ouam«»tîc. , 333. 

(4)  Id  ostendunt  tum  mutti  alii  , tum  eiiatn  C. 

Tuius,  vir  leUUis  >LuciïiaiU9  ^ i/i  oratione  qud 
tefiemFafmtam  tuas,!.  M.crob. , S-tun». . /.  // 
cay.  XII.  * 
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«bitant  toutes  c«s  riUons  , je  persiste  une  preuve  nccesuire  et  démonilra- 
dans  le  sentiment  pour  lequel  je  me  tire  qu’il  fût  plus  jeune  j mais  je  dis 
dèelarai  dans  les  articles  Fsaaïus.  Le  que  c’en  est  un  signe.  Or  Afranius  a 
passage  de  Pline  (5) , qui  marque  été  contemporain  de  Térence  (8),  qui 
précisément  l’intervalle  d’onïe  an-  mourut  l’an  5q4  (9)-  Voyez  quelle 
nées  entre  la  loi  Fannia  et  la  troisié-  preuve  Cicéron  nous  a fournie  contre 
me  guerre  punique,  est  plus  fort  que  Glandorp.  Disons  donc  que  notreTi- 
dix  passages  où  l'on  dit  en  général  , tins  florissait  environ  l’an  5go  de 
ejusdem  œtatis , ejiisJemJ'ermè  Um-  Rome. 

poris.  Les  expressions  vagues , t'iVne  (Cj  Que  V ivrognerie  était  montée 
presque  en  même  temps  qu  un  autie  f aux  derniers  excès.']  Les  juges  bu- 
étre  du.  même  siècle  gu  un  autre  , valent  tant  de  vin  avant  <|ue  d’aller 
souffrent  le  pluset  le  moins,  peuvent  ^ l'audience,  qu'ils  étaient  contraints 
être  allongées  et  accourcies  , sentent  jg  pisser  copieusement  Â chaque 
un  homme  qui  ne^  se  sourie  guère  j.oin.  Après  avoir  ouï  l’état  des  cau- 
qii’on examine  à la  rigueur  sachrono-  ^ jl,  faisaient  venir  les  témoins,  et 
logie,  et  qui  n’a  parlé  que  sur  les  g„  attendant  ils  allaient  au  pot  de 
idées  confuses  de  sa  mémoire.  .Mais  chambre  ; étant  revenus,  ils  recueil- 
quand  on  se  sert  d’un  nombre  rom-  talent  les  sufl'rages,  et  avaient  bien 
pu  , q land  on  marque  onze  ans  pré-  Jg  peiae  à s’empêcher  de  dormir, 
cis  , c est  un  signequ’on  a pris  la  peine  Allantau  conseil, ils  se  demandaient, 
d’y  regarder  un  peu  de  près  -,  et  par  Qu'avons-nous  à faire  de  nous  tour- 
conséquent  le  témoignage  de  Pline  menter  avec  ces  rêveurs  ? vidons 
est  ici  d’une  grande  ^rcc  pour  fixer  plutôt  une  bouteille,  et  mangeons  un 
à l’année  5f)3  la  loi  Fannia  , vu  que  |.agoût.  Ceux  qui  entendent  le 
l'année  6o4  est  la  première  delà  t roi-  latin  seront  beaucoup  plus  conlens 
sième  guerre  punique.  Si  l'on  ne  se  des  paroles  de  'Tilius  que  de  l’abrégé 
rend  pas  à ces  raisons,  cfue  dira-t-on,  que  j’en  donne,  fxidunt  aleii , sludio- 
en  considérantque,  selon  Macrobe,  la  unguentis  delihuti,  scortis  stipati, 
loi  Fannia  fut  établie  l’an  58S  j et  ubi  horœ  decem  sunt  ; juhent  puerum 
néanmoins  il  avance  que  Titius  et  fiocari  ut  comitium  eat  percunrtatum 
Lucilius  ont  vécu  en  même  temps  , quid  inj'oro  gestuin  sit^  gui  suase- 
ou  au  même  siècle  (6j  ? Je  raisonne  gui  dissuaserint , quoi  tribut 

ainsi:  ou  Macrobe  a su  avec  la  der-  jusserint^  guot  vetuerint.  Inde  ad 
nière  précision  l'êge  de  Lucilius^,  ou  comitium  vadunt,  ne  litem  suam 
il  ne  l’a  point  su  de  cette  manière  : ciant  ; dum  eunt , nulla  est  in  angi- 
au  premier  cas,  il  faut  conclure  que,  porto  amphora  gùam  non  impleant, 
selon  lui,  un  oraleurqui  recommande  quippe  qui  vesicam  plénum  vini  ha- 
une  loi  l’an  588 , et  un  pocïc  né  hfant.  yeniunt  in  comitium  tristes  , 
douze  ans  après , ont  vécu  en  même  jubent  dicere  quorum  negotium  est , 
temps  i et  ainsi  ses  paroles  ne  servent  jjeunt  : judex  testes  poscit  : ipsus  it 
de  rien  pour  confirmer  le  sentiment  minctum  : ubi  redit,  ait  se  omnia  au- 
de  Glandorp  : au  second  cas  , elles  le  Ji^isse;  tabulas  poscit  ; litteras  intpi- 
confirment  encore  moins;  car  on  ne  ait.  f^ix  prœ  vino  sustinet  palpebrat. 
peutrien  prouver  en  mafièrcdcchro-  /ùinti  in  concilium  ibi  ncec  oratio  r 
nologie  , par  les  paroles  d’un  homme  Quid  mihi  negotii  est  cum  istis  nuga- 
qui  parle  i vue  de  pavs,  et  sanscher-  dbus  ? quam potiùs  potamus  mulsum 
cher  la  précision.  A l’égard  de  Cicé-  niixtumvino  Ortveo,  edirnus  turduni 
ron  , on  peut  dire  que  son  ejusdem  pi„guem , bonumgue  pisrem  lupum 
Jerè  temporis  est  une  phrase  qui  ne  germanum , qui  inter  duos  pontet 
nous  empêche  pa«  de  croire  que  Ti-  captus  fuit  (lo)?  Macrobe,  qui  nous 
tius  harangua  en  l’annee  5})3  Remar-  3 conservé  ce  curieux  morceau  de  la 
quez  bien  qu’Afranius  a imité  li-  harangue  de  Titius , en  avait  cité  un 
tius  (7)  : je  ne  donne  pas  cela  pour 

(5)  Pboio»,  lih.  X,  cap.  T- 

(6)  C.  Ttliut , vir  ttlalit  Luciliartæ. 

(<;)  ttufifbat  imitari  L.  J franiuâ  poeta  , 

komo  peroffiutmJ  in  fabults  tfutdcm  êtiam,  ut 
tetùt , Jifcrtiu.  «"  Bnilo,  pa/,  180. 


(8)  Dulees  Latini  faerliæp^rCrcitium. 

TrrrtiUurtujuc  ^ et  .^franium^  sub  Mri  «Utte  ni- 
tuerunt.  PjlerfiiWi*,  *ap.  XX^  //. 

(^)  Surtoo. , in  Vit*  Terrntî». 

(10)  Apttd  M«rrnbiam  , lih.  TT  SâtaruaK,  cap. 
XTT  ^ paff.  m.  3<î6. 
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autre  passage  dans  le  chapitre  IX  , 
car  il  ne  faut  point  douter  que  le 
dncius  in  suasione  legis  Fannur , 
qui  parait  dans  le  chapitre  IX,  n'j 
soit  parla  faute  des  copistes,  ^ui  ont 
changé  peu  à peu  Titiiis  en  Lincitis. 
Cet  autre  passage  nous  apprend  que 
Pon  faisait  cuire  à Rome  dans  le  ven- 
tre d’un  cochon  pliisieiii  s autres  ani- 
maux , et  qu’on  ap[)clait  cela  un 
cochon  de  Troie,  par  allusion  au 
cheval  de  Truie, ([ui  était  rempli  du 
soldats  (i  i).  Ces  excès  avaient  besoin 
d’ètre  réprimés  : la  gourmandise  était 
si  énorme,  c[ue  plusieurs  enfans  de 
bonne  famille  se  prostituaient  et  se 
Tendaient  afin  de  manger  de  bons 
morceaux  : l'ivrognerie  était  devenue 
si  commune,  que  les  bourgeois  al- 
laient soûls  aux  assemblées  où  il  s’a- 
gissait de  délibérer  du  salut  de  la 
patrie.  C’est  Sammonius  Séréniis  qui 
nous  l’apprend.  Aarx  t'annia  tanclti- 
simi  yiugutti,  ingenti  omnium  ortli- 
num  comensu  perveml  ad  populum. 
jYetfue  eam  pnvtores  aut  tnbuni,  ut 
pleiastjue  alias,  srd  ex  Omni  bono- 
rum  consdio  et  sententid  ipsi  consules 
periulerunt,  cùm  respublica  ex  luxu- 
rid  conviuiorum  majora  quiim  credi 
potest , detrimenta  pateretur.  Siqui- 
dem  eo  res  redierat , ut  guld  illecti 
plerique  ingenui  pueri  pudicitiam  et 
Lbertatem  suant  vendttarrnt;  pleri- 
que ex  plebe  Romand  oino  madidt  in 
comitium  venirenl,  et  ebrii  Je  reipu- 
bliere  salute  consulerent  (la).  Les 
siècles  suivant , qui  ont  vu  à Rome 
tant  de  vices  eflroyablcs,  n’y  ont 
guère  vu  le  règne  de  l'ivrognerie  : 
aujourd’hui  c'est  un  défaut  qu’on  ne 
connaît  point  du  tout  en  ce  pays-l:i  ; 
mais  pour  les  anciens  Romains,  ils 
vivaient  comme  de  vrais  septentrio- 
naux. Voyez,  dans  la  remarque  (A) 
de  l’article  Bebesoer,  l'ivrognerie  des 
députés  d’un  synoile.  Je  m’étonne 
an  reste  que  Corradus,  qui  était  .si 
consommé  dans  l’iiisloire  des  person- 
nes, n’ait  connu  notre  Tilius  qiiejiar 
le  passage  de  Cicéron  : il  a ignoré 
ceux  de  .Macrobe.  C.  Titius,  dit-il 

(ti)  fn  suasiorté  Fannitr  ohjfcit  ttreuîo 

nêO  ^mod  pofTism  Trvjanum  mrnsu  inférant  : 
ilU  tdei»  tic  mxabant  quati  atin  tnctu  it 
»nimai^uâ  fraridum  , ut  Froja/ius  nfuu/ 
ffravidmi  armatus  fuit.  Marrob. , ihtd. , cap.  t), 
pof.  356. 

(Il)  Sammooirut  Sererni*  . apud  M«rrt»bium  . 
, cap.  \lfl,  png.  38^. 


dans  la  page  z8a  de  son  Commentaire 
sur  le  Briitus  de  Cicéron,  de  quo 
scriptuni  nihil  nos  praterea  vidimus. 

(D)  l.a  béfued’un  interprète  d’ Ho- 
race.'] C’est  Corradus  qui  relève  cette 
bévue  au  même  lieu , sans  dire  de 
qui  elle  est.  Undè  videtur  interpres 
J/oralii  Jeceptus,qui  putavit  eumdem 
Titium  fuisse 

Pinjarict  fontis  fui  non  expailmtt  hausiuet 
et  eumq.ti  scripsil  tragaedias , quum 
hic  malin  anti  florueril,  et  Aie  teinpore 
Augusii  vixerit:  quamquam  Aie potuit 
etiam  utrumque  prtrstare.  Il  semble 
que  Corradus  doute  si  le  Titias  d’Ho- 
race a été  tout  à la  fois  faiseur  d’odes 
et  de  tragédies;  et  il  me  semble  qu’il 
n’y  a point  là  matière  de  doute  , 
quand  on  a lu  ces  six  vers  do  la  III*. 
lettre  du  I".  livre  d'Horace  . 

Quid  Titiu*  i>.-mana  brtvi  iPcnturus  m ora? 
Pindartei  funiii  qui  non  cjrpaltuit  hauttui . 
FaaUdirc  lacus , cl  nVof  ausut  aperiot, 

Vt  ralct?  ut  'ttemimt  nostri? Jtdtbusne  laUnu 
Thehanoi  aptare  modot  ttudrt  auipice  mxud  7 
An  tragied  et  amfuUtUur  in  arte  f 

Le  vieux  sroliaste  d’Horace  assure 
qu'il  s'agit  ici  de  Titius  Septimius, 
qui  av.ait  fait  des  vers  lyriques  et  des 
tragédies,  et  dont  le  tombeau  se  voit 
au-dessous  d’Aricia.  M.  Dacier,  après 
plusieurs  antres,  prétend  que  ce  Ti- 
tius est  le  même  Septimius  auquel 
Horace  adresse  l’ode  VI  du  II*,  livre, 
et  pour  lequel  il  écrit  la  IX».  lettre 
du  I»».  livre.  Cela  pourrait  être; 
mais  comme  on  n’en  donne  aucune 
raison,  et  que  deux  raisons  semblent 
condtatire  ce  sentiment,  j’aime  mieux 
agir  ici  en  philosophe  sceptique. 
I.  ode  VI  du  II»,  livre  contient  vingt- 
quatre  vers,  et  il  ne  s’y  trouve  pas 
un  mot  qui  insinue  que  Septimius 
soit  poète  ; au  lieu  que  tout  ce  qui 
concerne  Tilius,  dans  la  III*.  lettre 
du  !"•  livre  d’Horace , ne  se  rapporte 
à lui  que  comme  à un  poète.  C’est 
ma  première  raison.  La  seconde  est 
que  Tilius,  dans  la  III».  lettre  d’Ho- 
race, est  au  nombre  des  beaux  esprits 
qui  accompagnaient  Tibère,  et  qui 
comjmsaient  dans  .sa  cour  une  troupe 
de  savons  ; au  lieu  que  dans  la  IX». 
lettre  Septimius  est  un  homme  qui 
prie  Horace  de  l'introduire  auprès 
lie  Fib  t TC.  Je  ne  puis  rien  dire  en 
particulier  contre  un  autre  sentiment 
de  M Daricr  : il  veut  (|ue  le  Septi- 
miü^  cnior.arr  , et  relui  qui  , dans 
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rcpi^rammc  XI.VI  Je  Catulle , aime 
si  ardemment  Acmé  , soient  la  mê- 
me personne  (i3). 

(i3)  Dacier,  sur  l'oiJe  VI  du  II'.  livre  d7!o* 
rite. 

TORELLI(Pomponio),  com- 
te Je  Monlecliiarugolo  , vivait 
au  XVI'.  siècle.  11  était  fils  d’u- 
ne fille  de  Jean-François  Pic  , 
comte  de  la  Mirandole  , et  il 
fut  de  l’académie  des  Jnnomali 
de  Parme,  et  y eut  nom  d’/7 
Perduto{a).  Il  fil  un  livre  inti- 
tulé , Traltato  del  Débita  del 
Cavaliero,  où  il  donne  de  très- 
bonnes  instructions  à ceux  qui 
veulent  parvenir  ou  qui  sont 
déjà  parvenus  à l’honneur  de  la 
chevalerie.  Il  choisit  cette  ma- 
tière, parce  qu’il  avait  un  fils 
qui  était  chevalier  de  Malle.  Il 
le  perdit  pendant  l’impression 
du  livre  , comme  il  nous  l’ap- 
rend  dans  l’épître  dédicatoire , 
atée  de  Parme  le  i5  de  février 
i5g6.  Il  était  vassal  du  duc  de 
Parme , Ranuccio  Farnèse , à qui 
il  dédia  son  Traité.  II  cite  sou- 
vent les  anciens  poètes  et  les 
modernes,  et  toujours  en  vers 
italiens.  Sa  morale  est  bonne , et 
il  entre  dans  de  si  grands  détails, 
qu’il  donne  même  {b)  des  pré- 
ceptes sur  ce  que  les  Italiens 
nomment  motlegiare  (c).  Il  est 
si  zélé  pour  sa  religion  , (^u’il  ne 
saurait  reconnaître  une  véritable 
chevalerie  hors  de  la  commu- 
nion du  pape  {d) , et  qu’il  veut 
qu’un  chevalier  abandonne  le 
service  de  son  prince  excommu- 
nié par  le  pape  (e).  1 1 croit  qu’un 

(<i)  Pompooio  Torvllt  , del  Dehtio  del 
Cavaliero  » folio  i43  , édit*  de  VenUe  1696 , 

{bi)  Id.y  ibid»,fol.  128,  ogrso, 

(r)  Cela  signifie  dire  des  bons  mots, 

{d)  ld.,fuL  aS. 

{e)  Idem^  ibidem. 


hérétique  est  presque  toujours 
coupable  de  quelque  péché  énur- 
me,  et  il  cite  là-dessus  Pie  V 

(A) .  I^a  différence  qu’il  met  en- 
tre les  poètes  modernes  et  les 
anciens  a besoin  de  restriction 

(B) . 

(A)  Il  croit  qu'un  hérétique  est 
presque  toujours  coupable  de  quelque 
pêche  énorme,  et  il  cite  lit- dessus 
Pie  y.~\\\  y a.  des  perse’ruteurs  qui 
ne  portent  pas  leur  entêtement  jus- 
qu’à ce  point  d’injustice;  car  ils  re- 
connaissent qu’il  y a des  hérésiarques 
dont  les  mœurs  ont  été  bonnes.  No- 
tre Torelli  est  plus  rigide.  Gli  ere- 
tici,  dit-il  (1)  , cai’allieri  essere  non 
ponno  per  essersi  allontanati  dalla 
congreffatione  de' fedeli , e ribellati 
persuperbia  deleero  capodella  chiesa 
di  Dio,  il  quale  errore,  corne  è il 
magsiore  che  si  ritrovi , cosi  di  rado 
dagtf  altri  s'isii  enormi  si  vede  scom- 
pagnato,  percib  le  congregazioni  de- 
gU  erelici  , più  tosto  confusione , 
che  compagnie  civili  dire  si  posso- 
no  ; poi  che  ogni  compagnia  civile  , e 
leggi,  e costumi  aboracia,  e quelle 
aile  santé  constituzioni  de'  padri , ed 
a tutte  le  cerimonie  devote  e costumi 
reftugano  ; e percib  ha  luogo  in  loro 
cio , che  disse  il  Tasso , in  altro  sen- 
timento  , Gierus. , canto  ly. 

Che  non  i feJe  in  huom , ch'  IdJio  ta  neght  , 

Onde  corne  restano  sema  fede,  cosi 
sono  sema  fondamento  stabile  di  ca- 
valleria. 

Solea  dire  Pio  y di  santissima 
mem.  che  non  avea  mai  conosciuto 
eretico , che  uizioso  non  fosse , e,  di 
vizio  enorme  macchiato  (a). 

(B)  Im  différence  qu'd  met  entre  lés 
poètes  modernes  et  tes  anciens  a be- 
soin de  restriction.  ] Noire  poésie  , 
dit-il,  est  plus  modeste  que  la  grecque 
et  que  la  latine  ; nos  poètes  qui  par- 
lent d’amour  n’imitent  Catulle,  Ti- 
bulle,  Properce  et  Ovide  qu’à  l’é- 

f;ard  des  choses  où  il  n’y  a point  de 
asciveté  et  d’obscénité.  Nelta  lirica 
(poesia)  ed  ilalinna,  e francese  , e 
spagnuola  si  vede , che  molto  mag- 
gior  modestia  risiede,  che  non  Ja 
nella  greca  , e nella  latina , il  che  fa- 
ts) Tortllî , del  Dektto  del  CeTsUcTC,  folio  iC 
vtrto, 

(3)  lârmy  folio  3o. 
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abnente  si  comprenderli , se  si  consi- 
déra l'oJa  <T Anacreonte  da  Boscano 
insitata , perche  ciù  cke  vi  c di  lasciro 
SI  tralascia  dall’  ingegnoso  porta  , 
e sola  l’arguzia  , e leggiadria  si  ha 
iimiato.  (jueslo  ancora  apparirh 
piU  chiaro  , se  gli  amori  di  Catullo  , 
Ttbullo,  Properlio  , ed  Ovidio  con 
quelli  del  Petrarca  ed  allri  autori 
nostri  paragoneremo , et  se  noterrcmo 
eon  quai  arte  GarciUssso  , Ronzarte  , 
il  Porteo  e Boscano,  imitando  sem- 
pre  sopradeUi  autori  ogni  lascivia 
lia  loro  poemi  esctusero , che  di  sali 
propri,  misti  con  gravita  e leggia- 
dria riempirono  (3).  Dei  Portes,  qu’il 
net  entre  les  exemples  des  poètes  qui 
èrileot  les  obscénités,  est  pourtant 
fort  décrie'  de  ce  cdté-Ià  (4)  j mais  ce 
n’est  point  ma  principale  observa- 
lion  : j'ai  à objecter  une  chose  plus 
considérable.  11  y a eu  au  XVI*. 
siècle  , et  même  au  XVII*. , plusieurs 
poètes  renommés  qui  ont  ^rit  aussi 
lorteraent  que  les  anciens  (5);  et  ainsi 
la  proposition  de  Torelli  ne  doit  pas 
être  entendue  sans  quelques  limita- 
tions. 

(3)  fJtm  , iiid.,  fotio  vsrio, 

ton  articU,  *[  L'srticle  des  Portes 
■'ru«tc  pan:  J 

(5)  P'^ojrrt  la  remarque  (0)  Jê  VartieUVloLik, 
tom,  .T,  s sur  le» 

Il  et  III,  tom.  XF^, 

TOIll  ou  THOU I * (Geoffhoi)  , 
imprimeur  du  roi,  et  libraire 
jur^  en  l’université  de  Paris  (a) 
au  XVI*.  siècle,  était  de  Bour- 
ges. Il  contribua  beaucoup  à 
perfectionner  les  caractères  d’iin- 
priiuerie  (b);  car  il  composa  un 
livre  intitulé:  le  Champ flettry , 
contenant  l’art  et  science  de  la 
proportion  des  lettres  atliques 
ou  antiques  , et  vulgairement 
appelées  lettres  romaines  , pro- 
portionnées selon  le  corps  et  vi- 

* La  MooDoie,  dann  let  notei  sur  les  Ju- 
^^rraeas  de*  savani  » ouraero  2u , <iil  qu'un  a 
«iieerseoieat  corrompu  le  nom  de  cct  impri> 
m«ur;  Joly  ajoute  que  ce  iil>raire  dcrtvail 
iMttjiturs  Tory. 

L«a  Croix  du  IfaiaQ,  BiLl.  fraoç.,p<f^. 

fA)  Fojres  îa  Caille,  à la  page  76  de 
I Ifivt.  de  runprimci'ic. 


sage  humain  (c).  Il  l’ûnprima 
lui-inéuie  à Paris,  l’an  tSag, 
in-ls’ . ■*",  et  depuis  in-B*.  {d) 
Claude  Garamont,  qui  fit  des 
poinçons  et  qui  frappa  les  ma- 
trices pour  les  gros  caractères 
romains  (e),  fut  son  élève  (f). 
Nous  verrons  ci-dessous  le  titre 
des  autres  ouvrages  de  Geolfroi 
Tori  (Aj.  Il  avait  été  régent  au 
collège  de  Bourgogne  à Paris 
(g) , et  il  y avait  enseignéla  phi- 
losophie'*'® avec  applaudissement 
(A).  Il  mourut  l’an  i55o  (i) 
Quelques  - uns  l’appelèrent  le 
maître  du  pot  cassé,  qui  était 
l’enseigne  de  sa  maison  (A). 
D’autres  disent  '*'■1  que  sa  marque 

(c)  La  Croix  du  Maine,  Bibl.  frauç.,  pag. 

124 

**  Leclerc,  après  avoir  rapporté  tout  au 
long  le  titre  du  livre  , et  la  souscription  , 
observe  qu'il  n'est  pas  dit  par  oui  Je  volume 
a etc  imprimé  ; on  lit  seulement  qu'il 
l'a  été  pour  Geoffroi  Tory  et  Giles  Gour- 
mont. 

(fi)  Là  meme;  mais  du  Verdier,  Bibl. 
franç.,  pag.  44^,  assure  que  le  libère  fui  im-^ 
primé  par  Gilles  Gourmont  l'an  1^9,  in- 
folio. 

(e)  La  Caille  , Hist.  de  l'Imprimerie  , pag. 
76. 

W)  ^ '"«"W  . t>aK-  99- 

(ff)  La  Croix  du  Maine , Bibl.  franç., 

ia4* 

**  La  Croix  du  Maine  est  le  seul  qui  parle 
de  ce  fait;  cl  il  peut  s'èire  trompé,  dit 
July;  car  Tory  était  asset  ignorant.  11  est 
pourtant  vrai , ajoute  Joly  , uu'il  avait  ré*> 
genlé  i Paru  ; cesl  ce  qu'uo  lit  au  feuillet 
XLIX  de  son  Champ  JUury, 

(h)  La  Caille,  Hisl.de  l'Imprimerie,  pag, 
loo. 

(i)  Là  même , pag.  99. 

La  Caille , a rois  cette  date,  dit  Leclerc, 
parce  qu'il  croyait  que  1a  seconde  édition 
du  champ  fhttiry^  qui  est  de  avait  été 

fiublii'c  par  l'auteur  lui-méme  ; mats  U 
[onnoic  doute  que  Tory  ait  vécu  jusqu'eu 
i536. 

(A)  I.a  Croix  du  Maine,  Bibl,  franç.,  pag. 

12^. 

Ces  personnes  se  trompent,  dit  Leclerc 
qui  rapporte  même  la  description  de  l’en* 
Beigne  un  pot  cassé,  donnée  par  Tory  lui* 
iiièciie  - premièrement  en  icelUy  a ung  va- 
se antique  ( posé  droit  ) qui  est  cassé  ( entre 
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était  lin  pot  cassé  rempli  de 
toutes  sortes  d’instrumens , et 

«ju’il  y mettait autour  ces 

mots:  non  plus  (/).  François  1". 
lui  accorda  un  privilège  pour 
l’impression  des  Heures,  en  con- 
sidération des  ornemens  et  vi- 
gnettes dont  il  se  sen-ait  [m). 

les  deux  entes)  par  httpul  passa  ung  lorti 
(Irepan  k archet}.  Ce  dict  vase  et  pot  casse 
signifie  notre  corps  qui  est  ttng  pot  de  terre  , 
le  îorrt  signifie  Jalum  (la  mort} , qui  perce  et 
passe  foibU  et  fort,  Soubs  icelujr  pot  cassé 
y a ung  livre  clos  à trois  cMaines  et  calhe^ 
nas.  te  feuillage  et  les  fleurs^  q%ti  sont 
au  dict  pot  signifie  les  vertus  , etc, 

(/)  La  Caille,  llitt.  de  l'imprimerie,  pag, 

98. 

(m)  LA  meme  : notez  t/ue  le  tieur  de  la 
Caille  dit  que  ce  pri.ntege  rtt  dnte  du  3â  de 
tepiembn  lôS^.  Cela  ne  peut  être  vrai  , 
puisque  François  mourut  l'an 

( Leclerc  observe  que  le  privilège  est  egale- 
ment pour  les  Heures  et  pour  le  Champ 
Jleurj ; que' Tory  n’y  est  point  qualifie  im- 
primeur ; mais  seulement  libraire;  qu’il 
est  daté  de  Chenonceau,  5 de  septembre 

1526.] 

(A)  Le  litre  îles  aultvs  ouvrages  de 
Geoffroi  Ton.  ] Il  traduisit  en  fran- 
çais'/es  Ifit-rogly plies  d’Orus  Hpullo: 
les  Politii/ues  (le  Plutarque  impri- 
mées à Lyon  (l)  par  Guillaume 
Boule  ; le  Tableau  de  Cebés,  et  trente 
dialogues  de  Lucien  , imprimes  h 
Paris  chez  Jean  Petit , l'an  1 5ag  j 
Sommaire , des  Chroniques  deJean- 
Bnptiste  Kgnaee,  impnmé  a Paris 
par  lui-méme , l’an  i5ag  (a),  et  par 
Charles l’Angelier, l’an  1 543,in-8°.  (3). 
« Il  lit  imprimer  muge  et  noir,  j>ar 
U lU»RlÉTlEa^E,en  i5ia,  llinerannm 
» Anlonini , avec  des  préfaces  et  avis 

» de  lui Il  est  aussi  auteur 

B du  livre  qui  a pour  titre  ; Ædilo- 
u qtsium,  seu  Digesta  (4)  partibus 
n wdium  urbanarum  et  ruslicarum 
O suis  quæque  tocis  adsciibenda. 
» Item  Èpitaphia  seplem  * jdmorum 
« aliquot  passionibus , imprimé  par 

(1)  Selon  du  Verdier  Vao-Privas,  ce  fut  a Pa- 
n$  , in>8o.  , Van  t53o. 

(»)  Tiré  de  U Croix  du  Mêine  , pag.  tiS. 

(3)  Du  Verdirr,  Bibliolhcque  française  , pag. 

445. 

(4)  Jallaitdire 

• On  pent  voir  «luTtn^lr  Mrnaaiana  de  i^ij^ 
IV.  84,  Ir  pru  dr  ta»  qu'm  fait  la  Monnoir. 


» Simon  Colincs,  i/i-o*.,  eo  i53o 
»■  (5).  » M.  Catherinot  observe  que 
l’on  imprima,  en  i53o.  Distiques  la- 
tins de  Genjffrvtjr  Tory,  de  Bourges  , 
sur  les  maisons  de  ville  et  de  campa- 
gne avec  plusieurs  tombeaux, en  vieux 
latin  (6). 

(5)  La  CaîUs,  IlMtair«  de  l'Imprimerie,  p,  98. 

(6)  Celbcrinot  , Aaaeles  tjpogrephkjuc*  de 
Boarge»  , pag.  3* 

TORQU ATO  ( A NToivF  ) , fa- 
meux astrologue  du  XV*.  siècle, 
était  de  Ferrare.  Il  donna  à 
Matthias,  roi  de  Hongrie,  l’an 
i4bo,  un  pronostic  qui  a été 
bien  funeste  à la  chrétienté; 
car  , comme  il  menaçait  d’une 
entière  ruine  la  monarchie  otto- 
mane après  un  certain  temps , 
il  fut  cause  que  les  Hongrois 
s’engagèrent  à une  guerre  (a) 
qui  les  ruina  (6).  Quelques-uns 
des  événemens qu’il  avait  prédits 
arrivèrent;  mais  les  principaux 
se  sont  trouvés  chimériques  (A). 
Pour  cela  l’on  ne  s’est  point  dé- 
goûté , ni  de  débiter  m de  croi- 
re de  semblables  pronostics.  On 
les  a renouvelés  si  souvent,  que 
je  pardonne  à un  politique  ita- 
lien la  pensée  qu’il  a eue , que 
les  Turcs  subornaient  des  gens 
pour  faire  courir  de  ces  prédic- 
tions (B),  afin  d’endormir  les 
princes  chrétiens.  Je  crois  pour- 
tant que  ces  infidèles  ne  se  sont 
point  avisés  de  cette  ruse.  Elle 
ne  serait  pas  fort  fine;  car  il  n’y 
a rien  qui  anime  davantage  à 
s’armer  contre  un  fnonarque, 
que  de  croire  qu’il  est  écrit  dans 
les  destinées  qu’il  sera  bientôt 
ruiné. 

(а)  Voytt  la  rem.  (A). 

(б)  LeuDclarius , (fl  Hi$l.  muxulm. 

Appendice. 

(A)  I-dCS  principnux  sc  sont  trouvés 
chimériques.']  Voici  le  précis  de  sa 
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pr^clion  Lm  Turci  feront  U gaerre 
aux  chrétiens , et  perdront  beaucoufi 
de  troupes  (t).  Ils  attaqueront  les  Vé- 
nitiens , et  leur  feront  un  grand  mal  : 
ensoite  ili  feront  la  paix  avec  cette 
république  , et  prendront  Belgrade 
et  Rhodes , et  désoleront  la  Hongrie. 
Enfin  faisant  beaucoup  de  menaces  , 
saccageant  la  Hongrie,  et  attaquant 
l’empire  romain  , ils  tomberont  sous 
le  pouvoir  des  Hongrois, environ  l’an 
i594  ou  ’SqS.  Mais  avant  cela  ils 
entreront  dans  la  Fouille , ils  in- 
quiéteront et  affligeront  la  Sicile  , 
l'Jtalie , les  côtes  de  France , et  celles 
d’Espagne.  Leur  empereur  bientôt 
après  sera  tué  dans  une  bataille,  leur 
monarchie  sera  ruinée  sous  le  trei- 
xièaoe  ou  le  quatorzième  de  ses  chefs^ 
elle  ne  passera  point  ce  nombre , ni 
l’an  i5g6.  Les  chrétiens  deviendront 
alors  les  maîtres  de  ce  vaste  empire 
(a).  Lisez  la  réflexion  que  fait  sur 
cela  un  docteur  en  théologie  de  la 
faculté  de  Paris.  Non  est  t>el  huju$ 
ioci , fel  mei  otii,  hisioriat  reterere  , 
^uibus  mulia  quce  htc  esprimuntur 
et'cnUse  intelliganius  ; salis  sil  expen- 
disse  corotlarium  hujus  prcedictionis 
quàm  varium  sil , quàmjalsum,  quant 
ridtculum,  de  imperia  Turcicofun- 
ditUs  eversOf  ad  annum  Christi  i5q6, 
eism  hoc  anno  1608  tant  Jlorens  et 
païens  , magna  quidem  christiarti  na~ 
mt/tis  medo , cernanius , quàm  anleà 
extiteht , nec  uUd  parte , aut  hiare  , 
ont  niuare , aut  incltnare , tanti 
impetii  males  perspiciatur  ; nec  in 
quartodecimo  imperatare  (Jsmanidd 
seiiem  suUanorum  et  principum  sua- 
rum  defeeisse  ndeamus,  cum  sulta- 
nus  Muhamet  Cham , tertius  hujus 
tsominis , sit  decimus  quintus  Osma  - 
tstdarum  principum  , à prima  ilia 
Osmano  sultana.  Magna  cerli  con- 
stuit  Uunearis  hœc  praediclia , eut 
etm  stolidi  inniterentur,  motumque 
maximum  sub  sultana  Soleimanno  in 
Mungarid  excildssent , ab  ea  ntagnd 
clade  affecti , tuœ  credulitatis  vesance 
peenas  non  minimas  dederunt , quem- 
adtnodum  narrai  Leunclauius  , Ilis- 


(B)  La  pensée  qu'a  eue  un  politique 
italien , que  les  Turcs  subornaient 
des  gens  pour  faire  courir  de  ces  pré- 
dictions.J  Le  discours  de  ce  politique 
italien  me  parait  digne  d’étre  copié. 
Mais  il  faut  se  souvenir  qu’m  ce 
temps-lé  les  Turcs  étaient  plus  puis- 
sant qu’ils  ne  le  sont  depuis  le  siège 
de  Vienne  en  l'an  i683.  Molle  predi- 
ziorù.  d'aslrologi,  altre  a molle  pro- 
Jezie , seconda  che  si  dice , vi  sono , 
e se  ne  leggono  ogni  di , con  le  quais 
vien  minacciata  la  distruzxione  del 
regno  , ed  imperio  Turehesco  , ed 
ogni  tanti  annt  pare,  che  si  vadane 
nnorando  eotau  credente,  senza  ue- 
dersene  l’effetto.  Ora  io  m'auviso  , 
che  non  darebbe  molto  lontano  dal 
segno , uno , che  dicesse  cio  esser  in-  ' 
tenzione  de'  medesimi  Turchi , à di 
qualche  chrtsUano  rinegato;  per  i d- 
dormentar  gli  animi  de'  prencipi 
chhstiani  con  questo  sonnifero , « 
rendergli  negligenli,  a pensar  d'oj- 
Jendergli,  con  la  speranxa  di  dover 
veder,  che  il  tempo  debba  esser  quel- 
lo , che  triomji  di  cosi  Jatto  nemico  : 
e non  è dubbio , che  principi  catio  - 
lici,  ricercali  a colligarsi  contro  il 
Turco,  hanno  data  per  risposta,  che 
egli  tra  meglio  star  a veder  quel  che 
partorirebbe  il  tempo , parendo  im- 
possibile  che  signoria  cosi  violenta 
debba  esser  di  lunga  durata.  £ per 
non  parère  di  dire  cose  del  tutto  a 
vento , certo  è , che  per  accelerar  la 
morte  di  qualdie  imperadore  roma- 
no , si  servira  alcuno  di  sparger  voci^ 
che  le  Sicile  prometlevano  il  princi 
pato  a laV  uno , che  essi  conoscevano 
atto  a dover,  con  si  fatlo  pretesto , 
insurgere  contro  al  dominante , ed 
accelerar  a se  stessi  la  successione  , 
eon  l'accelerazione  délia  morte  di  lui. 
Onde  al  contrario  potrebbe  pur  esse- 
re,  che  ira  Turchi  per  diutumar  il 
loro  imperio,  si  diffamassero  queste 
dicerie , délia  sua  piccola  durata, 
per  indurre  altri  ad  aspeltar,  che  il 
pronostico  si  verijichi,  senza  venir 
ntl’  atto  tT ojfenderlo , arntata  manO; 
il  che  sarebbe  un  soltile,  ma  non 


tor.  musulmanœ  lib.  Xf-^Ul  (3). 

(1)  T«tei  msgnl  Ktragr  »uftrom  ia  fliri*lî»nn* 
mgms  moTrboat.  Voycl  Filrsac  , de  IdoloUtnâ 
«•pes  , folio  33  %'frio. 

(1)  Kore%  . thtd.  . fi  foUo  ^ . rx 

lsr«Ds‘Uf'ié> , in  Hûlori*’  mu»nim*n«  Appradir^. 

pusl  0pitloliU. 

(DFileear,  îtiitem  , fstis  34* 


possibde  siratagemma  (4)-  Ceci 
ut  servir  de  supplément  é la  re- 
irque(GG)  de  l’article  Mahomet. 


a - - ^ 

iltcouvre  tous  les  i 


(q)  Ronifaiin  Vdnnotii,  Hella  SapcK^lttle  d«|U 

ATYrTiuiiriiU  poUuci,  folumr  pnmo , pttg. 
gdtiton  Jf  Bolof^nf , 
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. <lc  matière  pour  la  groMÎr , et  ce  sont 
ordinairement  de  lourdes  bdvucs.  En 
voici  un  exemple.  Un  pire  de  l’ora- 
toire rapporte  qu’à  certains  jours  de 
l’année  JesTurcs  maudissent  les  chré- 
tiens solennellement.  Us  lisent  dans 
leurs  mosquées  une  prophétie  qui 
porte  que  la  monarchie  ottomane  sera 
détruile  par  les  Francs  après  qu'elle 
aura  duré  dix  siècles  (5).  Pendant 
celte  lecture , les  femmes  hurlent , et 
de  leurs  cheveux  épars  elles  balaient 
les  autels.  Ils  s'imaginent  que  cette 
cérémonie  détournera  l’infortune  qui 
les  menace.  Ce  père  de  l’oratoire  ne 
dit  point  cela  de  son  chef,  mais  sur 
la  foi  d’un  de  ses  amis.  Vias  Massi- 
liensit  poêla  ( si  mihi  creditur)  valdk 
bonus,  dit-il  (6),  mihi  olim  cùm  Mas- 
silUa  ihetoricen  profiterer  multiim 
familiaris,  in  suis  ad  'Syl^'as  (7)  notis, 
snorem  rejert  Turcarum  cùm  illi 
christianos  , quos  peiditè  oderunt  , 
ultrô  stalis  itiebus  lietestantur,  Ua- 
bent,  inqiiit  ille,  Turcæ  inter  suos 
J'astos  prophetiam  , per  id  tantum 
tempus,  M.  scilicet  annos , Otloma- 
norum  permansurum,  moi  subrer- 
tendum  à Francis.  Le^ilur  ilia  quot- 
annis  suis  in  mosquetis  , ut  illius 
ominis  terrore  ultra  christianis  ad- 
rersentur.  Lugent  intérim  ululantes 
fœminœ,  sparsisque  cotnis  injanda 
uerrunt  altaria  : sicque  huic  malo 
Jato  procurare  credunt , dum  tamfu- 
nesto  vaticinio  perterrentur. 

Cé  nV/C  point  df  ta  monarchie  ottomane , 
niait  de  la  religion  mahomrtane , que  t^on  fait 
courir  ceUe  pr/dietion.  Si  elle  regardait  lei  Ot- 
tomant , iO  ,e  presseraient  un  peu  trop;  leur 
monarchie  serait  bien  loin  de  ta  destruction. 

tfsj  Petnai  Berthaldn,  . lîbro  Mnsularï  de  Ar£ . 
cap.  XK , pag.  iSi  , i8a,  ettis.  Nannetasuis , 
i036. 

(7)  ^e  sont  tes  SiWea  de  Suce,  sur  leiquetles 
te  sieur  Via»,  poète  provençal,  loue' par  Gaaaeu- 
di  , in  ViU  PeireiVii , a fait  des  noter. 

TORTELLIÜS  (Jean).  Cher- 
chez Arétin  (Jean),  tome  II, 
p.tge  290. 

TOÜCHET  (Marie),  maîtresse 
*le  Charles  IX,  roi  de  France, 
était  d'Orléans.  Il  u’estpas  vrai, 
comme  tant  d’auteurs  l'assurent , 
qu’elle  fût  fille  d’un  apothicaire 
(A).  Elle  donna  des  enfans  à 


Charles  IX  (a) , et  se  maria  en-» 
suite  avec  un  homme  de  qualité. 
Je  crois  qu’elle  ne  l’épousa  qu’a- 
près  la  mort  de  ce  monarque 
(B).  Elle  eut  deux  filles  légitimes 
t^ui  marchèrent  sur  ses  traces  ; 
1 une  fut  concubine  de  Henri 
IV,  et  l’autre  du  maréchal  de 
Bassompierre(C).  La  raison  pour- 
quoi elle  poignarda  un  page,  û 
ce  que  disent  quelques  auteurs, 
est  assez  curieuse  (D).  Ce  qu’elle 
dit , en  considérant  le  portrait 
de  la  princesse  que  Charles  IX 
devait  épouser , n’est  pas  indigne 
d’être  su  (E).  Je  dirai  par  occa- 
sion que  ceux  qui  avancent 
que  ce  prince  n’aima  point  les 
femmes  n’y  ont  pas  regardé  de 
près  (F).  On  ne  doit  pas  trouver 
étrange  que  je  fasse  des  articles 
pour  des  femmes  comme  celle- 
ci  (G). 

(a)  Kajees  la  rem.  (F). 

(A)  Il  n’est  pas  vrai qu'elle  fût 

Jille  d'un  apothicaire.  ] Brantème  lui 
lionne  cette  origine  : je  le  citerai  ci- 
ilessous.  Pap^re  Masson  semble  la 
faire  d’une  nai.ssance  encore  plus  bas- 
se ; car  on  dirait  qu’il  la  fait  tille 
d’un  parfumeur  : (1)  Amav'tl  Mariant 
7'ocheliam  Aurelianensis  unguenta- 
rii  (a)  Jiliam.  D'autres  disent  qu’elle 
était  elle  d'un  notaire  ; mais  il  est 
certain  qu’elle  était  de  meilleure  con- 
dition que  cela  , comme  M.  le  Labou- 
reur l’a  montré,  n Jean  Touchet,  son 
U père  , dit-il  (3) , prenait  qualité  de 
« sieur  de  Beauvais  et  du  Quillart , 
» conseiller  du  roi  , et  lieutenant 
» particulier  au  bailliage  et  siège  pré- 
» sidi.sl  d’Orléans.  11  était  fils  de 
« Pierre  Touchet , bourgeois  d’Or- 
u léans  , et  petit-fils  de  Jean  Tou- 
u chet , avocat  et  conseiller  à Or- 
» léans,  l’an  qui  avait  eu  pour 

» père  Keguaut  Touchet , marchand 

(1)  PapjT.  in  Viit  Câroli  IX. 

(1)  Prutrftrr  faut-il  trosiuirr  ca  mot  par  »po- 
tliMptairc,  commr  t'a  IraHuit  le  Laboureur. 

(3)  Le  Laboureur,  Adtliiinn»  aiit  Méinoirc-t  de 
Cattelnau  , tom.  //, 
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» de  la  TÜle  de  Partbai  , en  Beauce.  nement  au  chancelier  de  Ohivemi  . 


» Et  tout  ce  qu’on  pouvait  dire  con* 
B tre  la  naissance  de  cette  dame,  c’est 
B qu’elle  avait  eu  pour  mire  Marie 
B Mathy , fille  naturelle  d’Orable  Ma- 
B thj , Flamand  de  nation , me'decin 
B du  roi , qui,  pour  parvenir  à cette 
B alliance,  donna,  par  le  contrat  de 
B mariage,deux  mille  écus.quiétaient 
B une  somme  alors  considérable.  » 

On  tombe  pour  l’ordinaire  dans 
deux  sortes  d'excès  à l’égard  de  ceux 
que  la  Providence  pousse  fort  au  de- 
là de  leur  condition.  Les  uns  par  des 
généalogies  fabuleuses  leur  procu- 
rent des  ancêtres  de  la  première  qua- 
lité; les  autres  les  rabaissent  à un 
état  beaucoup  plus  vil  que  le  vérita- 
ble , soit  pour  procurer  à la  médi- 
sance et  à l'envie  quelque  dédomma- 
gement, soit  pour  faire  trouver  plus 
merveilleux,  et  plus  propre  aux  ex- 
clamations , l’agrandissement  de  leur 
fortune.  L’historien  des  Amours  du 
Palais-Royal  n’a-t-il  pas  dégradé  de 
noblesse  mademoiselle  de  la  Valière, 
pour  n’en  faire  qu’une  petite  bour- 
geoise de  Tours?  Cependant  (4)  elle 
était  d’une  famille  alliée  de  celle  de 
Beauvau-le-Rivau,  l’une  des  plus  no- 
bles de  la  province  ; et  il  a cent 
ans  plus  ou  moins  qu’un  seigneur  du 
la  Valière  se  maria  avec  une  demoi- 
selle qui  avait  été  fille  d’honneur  de 
la  reine  Louise , femme  de  Henri  111  , 
ce  qui,  sans  doute,  ne  serait  pas  arri- 
vé s’il  n’eût  pas  été  gentilhomme. 
Nous  fesons  voir  en  son  lieu  qu’on  a 
usé  de  pareilles  médisances  fenvers 
Albert  de  Gondi  , premier  duc  de 
Retz,  et  envers  le  cardinal  de  Pel le- 
vé , le  connétable  de  Liiynes  , le  car- 
dinal Mazarin , etc. 

(B)  J%lle  ne  l'épousa  au  après  ta 
mort  de  Charles  IX.  ] Mezerai  a fort 
bien  su  que  le  père  de  .Marie  Touebet 
était  lieutenant  particulier  au  prési- 
dial d’Orléans;  mais  je  doute  un  peu 
de  ce  qu’il  ajoute,  <^ue  Charles  IX  ma- 
ria cette  maîtresse  a François  Balzac 
d’ E nlragues , gouverneur  <ï  Orléans 
(5).  Je  passe  sous  silence  que  ce  Fran- 
çois de  Balzac  ne  fut  gouverneur 
d’Orléans  ^u’ensuitc  de  plusieurs  in- 
trigues qus  firent  perdre  ce  gouver- 

(4)  Mjtrolle* , Abbc  de  Yincloia , CaUl. 

de  «CS  Ecrit»,  A* 

(5)  Méseni,  Abrégé  rhrooninî. , tom.  V ^ pag. 
,84. 


l’an  i588  , et  qu’avant  cela  il  n’en 
avait  que  la  lieutenance  (G)  ; je  dis 
seulement  que  son  mariage  avec  Ma- 
rie Touebet  me  parait  postérieur  à 
la  mort  de  Charles  IX  ; et  c’est  tout 
ce  que  j’en  puis  dire  aujourd’hui  , 
n’étant  pas  en  lien  à pouvoir  consul- 
ter les  titres  de  la  maison,  et  n’ayant 
pu  rassembler  encore  les  livres  c|ni 
me  pourraient  donner  une  entière 
certitude.  Mais  considérant  d’un  côté 
ce  que  dit  Papyre  Masson,  que  le  roi 
Charles , malade  à la  mort , n’osant 
pas  recommander  lui-méme  sa  maî- 
tresse à la  reine  sa  mère,  la  lui  fit  re- 
commander par  l’entremise  de  Cbai^ 
les  de  Gondi  (7)  ; et  de  l’autre  ce  que 
dit  M.  le  Laboureur  (8),  ^uit  ne  se 
faut  pas  étonner  que  Marie  Touebet 
ait  trouve  un  si  bon  parti  dans  le  vol 
quelle  avait  pris  à ta  cour , où  elle 
tint  aussi-bien  son  rang  qu' aucune 
des  dames  de  la  première  condition  {ÿ): 
considérant,  dis-je  , ces  deux  choses, 
je  ne  saurais  croire  qu’elle  ait  épousé 
le  seigneur  d’Entraguesdu  vivant  de 
Charles  IX  ; car,  en  ce  cas-là,  il  n’eût 
pas  été  nécessaire  que  ce  prince  la  fit 
recommander  â Catherine  de  Médi- 
cis  ( un  tel  mari  aurait  été  un  assez 
bon  protecteur  ),  et  l’on  ne  compren- 
drait pas  pourquoi  M.  le  Laboureur 
propose  tant  de  raisons  de  ne  se  pas 
étonner  du  mariage  de  François  de 
Balzac  avec  Marie  Touebet,  sans  rien 
dire  de  la  principale  , qui  aurait  été 
les  grands  biens  qu’un  roi  vivant  au- 
rait faits  à l’époux  de  sa  maîtresse. 
Cet  auteur  remarque  que  c était  une 
femme  d'un  esprit  aussi  imeompara- 
ble  que  sa  beauté,  et  que  l’anagramme 
qu’on  fit  de  son  nom  , Marie  Tou- 
chel,  je  charme  tout,  était  fort  juste. 
Il  dit  aussi  que  .M.  d’Entragues  en 
devint  si  amoureux,  t\u'on  ï appela 
par  dérision  d’Entragues  Touebet  , 

(6)  D«  Tkon , Hi.i. , lib.  xerr. 

{-)  BrântAroe  rapporte  la  chose  un  peu  autre- 
ment à U mort,  dit-il,  il  rommaiMlA  à 

M.  de  la  Tour  de  lui  faire  (tf  sa  maCtresse)  ne» 
recommandation»  , rt  n’en  o»a  jamais  pariera  la 
rorne , sa  mère, 

(8)  I^e  Laboureur  , Addition»  anv  Mémoires  de 
Castelnau  , tom,  //,  p^^  (>56# 

(q)  Il  avait  liit  dans  la  page  70  fjuelle  ne  le 
c/iut  point  en  adresse  ni  en  ambition  aus  duches- 
ses ti’Etampri  rt  de  f^alenttnvis  , et  qu'elle  tint 
St  bien  son  rang,  tfue  toute  la  gfotre  et  les  arUjt- 
cet  de  la  reine  Csttherine  ne  tu'faisateni  point  sa 
contenance.  • 
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duc  d’Orleaos,  dam  U libelle  intitu- 
lé : Y tAxt  du  Roi  déguisé  (lo) , yàtt 
l'an  i586,  contre  certaim  petits  ga- 
lons , dits  Bourbons  , et  aucuns  ma- 
lotrus et  is’rognes  it  Allemagne. 

( C ) L'une  fut  concubine  de  Hen- 
ri iP' , et  l'autre  du  maréchal  de 
Bassompierre.  ] Si  le  fait  que  j<  rap- 
porte dans  la  remarque  (O)  est  vén- 
table  , Henri  IV  jr  a pu  être  attrapé; 
car  il  se  pourrait  bien  faire  que  la 
jeune  fille  TÎolée  ne  fût  autre  que  la 
demoiselle  d’Entragues  , (^ui  fit  tant 
Taloir  à ce  prince  le  présent  de  sa 
Ttrginité.  Le  récit  de  ses  ruses  et  de 
ses  cajoleries  se  voit  dans  les  Mémoi- 
res de  Sully  et  dans  M.  de  Péréfixe. 
Les  cent  mille  écus  que  le  roi  lui  fit 
donner  ne  furent  pas  une  pluie  d’or 
capable  de  l’introduire  au  giron  , et 
do  terminer  les  chicaneries  qu’elle 
faisait  du  terrain.  Il  en  fallut  enfin 
venir  à la  prpmesse  de  m.iriage  pour 
lever  les  traverses  du  père  et  de  la 
mère , que  la  fille  faisait  intervenir  è 
propos , et  qu’elle  déclara  insurmon- 
tables si  l’on  n’amenait  ces  bonnes 
gens  à un  point  si  délicat , en  mettant 
par  cette  promesse  leur  conscience  à 
couvert  envers  Dieu,  et  son  honneur 
envers  le  monde.  La  belle  sut  si  bien 
représenter  à son  amant  (i  i)  qu'il  ne 
det-ait  point  faite  de  difficultéde  gué- 
rir leur  fantaisie,  puisqu'il  ne  s'agis- 
sait que  de  lui  donner  un  petit  mor- 
ceau de  papier  (la)  en  échange  de  la 
chose  la  plus  précieuse  qu'elle  eût  au 
monde,  qu’il  s’engagea  par  écrit  à 
Yépouser  dam  un  an  , pourvu  que 
dans  ce  temps-là  elle  lui  fit  un  enfant 
mâle.  S’il  fallait  que  l’aventure  dont 

arle  Saint-Romuald  rcgarJ.1t  cette 

emoiselle , combien  de  frais  et  de 
poursuites  afin  qu’un  grand  roi  pût 
jouir  des  restes  d’un  page  ! 

M.  de  Rosni , qui  était  l’homme  du 
monde  le  plus  attaché  aux  véritables 
intérêts  de  ce  prince',  ne  se  contenta 
pas  de  déchirer  la  promesse  de  ma- 

(10)  Par  allusion  au  duc  de  Guise. 

(11) Périfixe,  Vt«  d«  Hrori  IV,  tous  l'mn 
i6do  , en  quoi  il  se  Irom^r  d'un  an  ; car  ce  fus 
l'ctr  de  i3Qg  que  Le  nM  jouit  d'elle.  Voyex  le 
Jouriul  lie  Baikiompierrc,  tom.  /,  p<tg»  ^8. 

(la)  Il  faut  ÈOfoir  quelle  f/rorneiltut  au  rui  de 
me  te  sersùr  jamais  de  cette  promesse  . ri‘_r  avant 
}>oint  d ailleurs  d’offictal  suffisant  pour  l iter  usi 
tel  monarque ^ e(  quelle  serait  avec  Mule.»  ïev 
rnadilinns  qn'elle  Mvaitbien  ^Irr  |var  lui  «lénirre.». 
Mémoires  de  Sully  , fom.  II , puf^.  2^^  et  a , 
édition  de  Hollande  , , in>ia. 


riage , lorsqu'elle  lui  fut  montrée  par 
le  roi,  il  tâcha  encore  de  le  guérir, 
en  lai  donnant  plus  de  soupçons  de 
l’honnêteté  de  la  fille  qu’il  ne' parais- 
sait en  avoir.  Il  est  vrai  que  ce  mo- 
narque avait  dit  à ce  favori  qu’il  tra- 
vaillait à la  conquête  d'un  pucelage 
que  peut-être  il  n'y  trous>erait  pas  ; 
mais  l’autre  lui  parle  d’une  manière 
beaucoup  pins  scabreuse.  « S’il  vous 
» souvient  bien  , lui  dit-il,  de  ce  que 
» vous  m’avez  autrefois  dit  de  cette 
» fille  et  de  son  frère  , du  temps  de 
B madame  la  duchesse,  des  langages 
» que  vo'is  en  teniez  tout  haut  , et 
» des  commandemens  que  vous  me 
» fîtes  faite  à tout  ce  bagage  ( car 
» ainsi  appeliez-vous  lors  la  maison 
» et  famille  de  monsieur  et  madame 
» d’Entragues  ) de  sortir  de  Paris  , 

B vous  seriez  un  peu  plus  en  doute 
8 que  je  ne  vous  vois  de  trouver  la 
» pie  au  nid.  b Voyez  les  Mémoires 
de  Sully  , à la  aiS  et  i53  du 
H*,  tome  de  l’édition  de  Hollande  , 
i55a,  i/i-ia. 

Quoi  qu’il  en  soit,  nous  apprenons 
de  tout  ceci  que  cetté  dame  fut  plus 
sensible  à l’honneur  par  rapport  à 
ses  filles , qu’elle  ne  l’avait  été  par 
rapport  à elle-même.  La  punition  du 
page  (i3),  si  elle  est  vraie,  en  est 
une  preuve;  car  apparemment  on  ne 
se  serait  pas  porté  à un  homicide,  si 
l’on  eût  été  autrefois  traité  de  la  sor- 
te. Nous  voyons  de  plus  combien  cette 
mère  fit  la  consciencieuse , et  com- 
bien elle  se  précaiitionna  du  côté  du 
monde  quand  il  fut  question  de  sa 
fille,  ce  qu’elle  n’avail  point  fait  pour 
elle-même  envers  Charles  IX.  Mais 
on  peut  dire  que  ses  soins  ne  lui 
réussirent  pas  , et  que  , comme  elle 
avait  chasse  de  race  par  rapport  à sa 
grand’mère  (i4)  , ses  filles  le  firent 
aussi  à son  égard.  L'une  d'elles  (l5) 
procréa  lignée  naturelle  à Henri  IV, 
et  l’autre  en  procréa  au  maréchal  de 
Bassompierre.  Il  faut  l’entendre  lui- 
même  sur  ce  chapitre.  « Je  m’en  re- 
» vins  à Paris  , dit-il  (|6)  , voir  ma 

(i3)  yo/e%  la  remarque  {l}), 

(il)  HouM  avant  dit  ci-dessus  , remarque  [A)  • 
que  la  mère  de  Marie  Touchet  '■'tait  bdtar.ie. 

(l^)  Catherinsf'-Henriette  lie  Baltoc  , marquise 
de  y^enteuil  , morte  en  il>33,  en  sa  cinquante- 
quatri  me  année,  selon  le  père  Aruvelmr  ; ce  qui 
montrerait  tfue  M.  de  Pcrrfixr  /t»i  det'/ut  do/tnef 
plus  de  di.r-huit  .1*1»  m iGoo. 

dr  »«  V»r  , Com.  I.  pag-  «^2. 
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* maltre»»e  (tj),  qui  dtait  logée  i la  ^ posta  bien  son  temps  avec  ta  JiU 

* rue  de  la  Coutellerie , où  i’aTais  et  avec  d’autres  aussi.  La  demoiselle 


» une  entrée  secréte  par  laquelle 
K j’entrais  au  troisième  étage  du  lo- 
» gis,  que  sa  mère  n’avait  point  loué; 

B et  elle  , par  un  degré  dérobé  de  la 
B garde-robe , me  venait  trouver  lors- 
u que  sa  mère  était  endormie.  » Peu 
après  il  nous  apprend  une  chose  d’où 
l’on  pourrait  inférer  que  Henri  IV 
n’eùt  pas  fait  conscience  de  jouir  des 
deux  sœurs , c’est  qu’il  avait  ce  prin- 
ce pour  rival.  11  nous  apprend  une 
autre  chose  qui  confirme  la  dernière 
remarque  que  j'ai  faite  touchant  Ma- 
rie Touchet.  a Pour  notre  malheur, 
B dit-il , ils  en  avertirent  la  mère  , 
B laquelle  y prenant  garde  de  plus 
■ près,  un  malin  , voulant  cracher, 
B et  levant  le  rideau  de  son  lit , elle 
B vit  celui  de  sa  fille  découvert , et 
B qu’elle  n’y  était  pas.  Elle  se  leva 
B tout  doucement , et  vint  dans  sa 
U garde-robe,  où  elle  trouva  la  porte 
B de  cet  escalier  dérobé , qu’elle  pen- 
B sait  qui  fût  condamnée , ouverte, 
B ce  qui  la  fit  crier , et  sa  fille , à sa 
B voix,  à se  lever  en  diligence  et  ve- 
B nir  à elle.  Moi  cependant  je  fermai 
B la  porte,  et  m’en  allai  bien  en  pei- 
B ne  de  ce  qui  serait  arrivé  de  toute 
B cette  affaire,  qui  fut  que  sa  mère 
B la  battit , qu’elle  fît  rompre  la  por- 
B te  pour  entrer  en  cette  chambre 
B du  troisième  étage  où  nous  étions 
B la  nuit,  et  fut  bien  étonnée  de  la 
B voir  meublée  de  beaux  meubles  de 
B Zamet,  avec  des  plaques  et  flam- 
B beaux  d’argent.  Alors  tout  notre 
B commerce  fut  rompu  ; mais  je  me 
B raccommodai  avec  la  mère  par  le 
B moyen  d’une  demoiselle  nommée 
B d’Axi  (i8) , chez  laquelle  je  la  vis  , 
B et  lui  demandai  tant  de  pardons  , 
B avec  assurance  que  nous  n’avions 
B point  passé  plus  outre  que  le  bai- 
B ser,  qu’elle  feignit  de  le  croire  ( 19).  » 
11  ne  fut  pas  privé  long-temps  du 
commerce  de  la  fille  ; car,  au  bout  de 
«quelques  mois,  madame  d'Eiitragues 
étant  allée  à la  cour,  il  dit  (ao)  qu’il 

(t^)  de  fiattme , ta/jiielle  il  ne  nomme 

<fue  d'Entraeues  y dont  il  eut  l'rvftjue  Je  Adtn- 
les  , ti/c^de  l'an  i6^. 

( iH)  C'est  peut-être  la  mime  qu'il  notnme  d'A- 
fV . P^:  1*3  : les  noms  propret  étant  fort 
hrouiilét  slant  ce  Journal. 

^19)  Journal  de  BaMompirrre  , U>m.  / , p.  i5~  , 
à l’astn.  1606. 

(m)  mime , 


devint  grosse  quatre  ans  après , et 
ayant  été  chassée  par  sa  mère  de  ton 
logis , fit  prier  son  galant  de  lui  don- 
ner une  promesse  de  mariage  , pont 
apaiser  sa  mère,  et  lui  offrit  toutes 
les  contre-promesses  qu’il  désirerait 
d'elle,  et  que  ce  qu’elle  en  désirait 
était  pour  pouvoir  accoucher  en  paix, 
et  avec  son  aide  (ai).  Elle  obtint  ce 
qu’elle  désirait,  et  ne  manqua  pas  à 
fournir  la  coutre-promesse,  tant  elle 
était  de  bonne  composition. 

On  fait  un  conte  que  je  m'en  vais 
rapporter.  Ce  maréchal  se  promenant 
en  carrosse  avec  la  reine  , un  jour 
qu’il  y avait  un  grand  nombre  de  car- 
rosses au  cours,  il  arriva  ^uc  celui 
de  la  d’Entragucs  fut  oblige  de  s’ar- 
rêter quelque  temps  proche  de  celui 
de  la  reine,  à cause  de  la  foule.  La 
reine  regardant  le  maréchal,  f^oilh  , 
lui  dit-elle,  madame  de  Bassompier- 
re.  Ce  n’est  que  son  nom  de  guerre  , 
répondit-il  assez  haut  pour  être  en- 
tendu de  son  ancienne  maîtresse. 
y~ous  êtes  un  sol , Bassompierre  , dit 
celle-ci.  Il  n’a  pas  tenu  h vous  , ma- 
dame, rcprit-il  ; et  lè-dessus  les  car- 
rosses recommencèrent  à marcher. 
Comme  ce  maréchal  avait  une  infini- 
té de  galanteries  , je  ne  sais  pas  si  cet 
autre  conte  de  M.  Ménage  regarde  la 
même  maîtresse  : « Le  carrosse  de 
U .M.  le  maréchal  de  Bassompierre 
U s’ét.vnt  accroché  avec  celui  d'une 
U dame  qu’il  avait  aimée,  et  avec 
i>  laquelle  il  avait  dépensé  beaucoup 
U de  bien,  elle  lui  dit  ; Te  voilà  donc, 
11  maréchal  dont  j’ai  tiré  tant  de  plii- 
a mes.  11  est  vrai , madame  , dit  le 
B maréchal  ; mais  ce  n’est  que  de  la 
B queue , et  cela  ne  m’empêche  pas 
B de  voler  (11).  b 

(D)  La  raison  pourquoi  elle  poi- 
gnarda un  page est  assez  curieu- 

se.'] Je  répète  ici  sans  y rien  changer 
ce  que  je  dis  dans  le  projctdc  ce  Dic- 
tionnaire. Don  Pierre  de  Saint-Ro- 
muald  donne  dans  la  même  chrono- 
logie que  M.de  Mézerai,  à l’égard  du 
mariage  de  Marie  Touchet  (a3)  ; car 
il  le  place  sous  l’an  iS^a.  Son  impri- 
meur a été  un  vrai  bourreau  de  noms 

(ii)4-a  mrmr^  tom.  f,  p.  afîi. 

(-ai)  Suite  Hu  Méua|;iiitM  , ^4  • *’’diUsift  Ja 

/foUanJe. 

(a3)  Eojci  l'a  mnarf^u*  (Fj , trrs  Iss  Jin. 
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[<ropre«,  à l’eiemple  de  plutieurs  de 
scs  confrères.  Le  passage  contient  une 
action  si  particulière.qu'il  mérite  d'é- 
tre  rapporté  tout  entier.  « (ai)  Ce  fut 
» environ  ce  temps  (aS)  que  François 
» de  Balzac  , seigneur  d'Entracues- 
» Marcouste  (a6) , gouverneur  d’Or- 
• léans,  épousa  en  seconde  noces  Ma- 
» rie  Touchet , Glle  d'un  apothicaire 
« de  cette  ville  , non  moins  belle 
» d'esprit  que  de  corps , de  qui  le 
» roi  Charles  IX  avait  eu  un  fils  appe- 
» lé  depuis  le  comte  d'Auvergne.  On 
» rapporte  d'elle  un  fait  bien  ctran- 
M ge  et  hardi  qu'elle  fit  un  jour  à un 
s page  de  son  mari,  qui  avait  violé, 

» dans  le  cabinet  d'un  jardin  , l'une 
« de  scs  filles , toute  jeune  et  d'ex- 
» cellente  beauté,  par  une  passion 
B insensée  d'amour.  C'est  quelle  le 
» poignarda  sur-le-champ , ôtant  la 
» vie  à celui  qui  avait  ôté  l'hon- 
> neur  ô .sa  fille,  b Je  voudrais  que  ce 
bon  feuillant , qui  a ramassé  tant  de 
faits  de  toute  nature , mais  non  pas 
sans  être  sujet  à caution  , nous  eût 
appris  d’où  il  a tiré  celui-U  ; car  sur 
sa  parole  toute  seule  je  ne  conseille- 
rais pas  de  le  croire. 

(E)  Ce  qu'elle  dit,  en  considérant 

le  portrait  de  la  princesse n’est 

pas  indigne  d" être  su.  1 Elle  eut  bon- 
ne envie  de  posséder  le  cœur  du  roi 
Charles  an  préjudice  de  l’épouse. 
Elle  fut  fort  curieuse,  dans  le  temps 
qu’on  traitait  le  mariage  du  roi  avec 
Elisabeth  d'Autriche,  du  bien  exami- 
ner le  portrait  de  cette  princesse , et 
l’ayant  bien  contemplé,  elle  ne  dit 
autre  chose  sinon  ; Elle  ne  me  fait 
point  de  peur  ; inférant  par  la  , à ce 
que  dit  Brantôme  (aç) , quelle  pré- 
sumait tant  de  soi  et  de  sa  beauté,  que 
le  roy  ne  s’en  saurait  passer.  Papyre 
Masson  prétend  que  lorsqu’elle  exa- 
mina le  portrait , et  qu'elle  dit  là- 
dessus  en  riant  ; je  n'ai  pas  peur  de 
celte  Allemande  , la  reine  était  déjà 
arrivée  (a8)  ; mais  il  n’y  a nulle  ap- 

{34)  Pl^re  deSaiat'Romtuld  , Abrégé  da  lll's 
tome  du  Trétior  clininol.  cl  hittor. , 
à t‘ann/e  i5”a. 

(iS)  Oett^-Jire  le  massacre  de  la  Saint-Bar- 
thelemi. 

(?4>)  //  fallait  dire  Balutc , seigneur  d' Entra- 
guet  r(  de  Marxouttit. 

(3*)  Draotâciir  , Ditcuurs  *ar  Charle*  IX» 

(3H)  Inspecui  Itabellse  rrgituv  ^ nutr  rtetnt  l'i 
Galliam  eenrrat^  pieturd,  rititte  é&cilur,  addi- 
to  rerbo  g me  trrret  CicriHona. 


parence  que  Marie  Touchet  eût  at- 
tendu jusques  alors  à voir  le  portrait 
de  la  reine  j et  ainsi  le  narré  de  Bran- 
tôme est  plus  vraisemblable  par  rep- 
ort à la  circonstance  du  temps.  Ca- 
rielle  d’Estrée  vit  bientôt  le  portrait 
de  l’infante  d’Espagne  et  celui  de  Marie 
de  Hédicis  , lorsqu’on  parlait  de  leur 
mariage  avec  Henri  IV.  On  lui  fait 
dire  qu’elle  ne  craignait  nullement  la 
brune  Espagnole , mais  bien  la  Flo- 
rentine (39]  : nous  tenons  ce  discours 
d’uu  historien  qui  prétend  l’avoir 
ouï.  Il  me  sourient , dit-il  (3o) , que 
le  roi  m'ayant  donné  à garder  les 
deux  premiers  tableaux  qu’il  eut  de 
ces  deux  princesses , il  me  permit  de 
Us  montrer  à la  duchesse , et  prendre 
carde  à ce  qu  elle  dirait  : son  propos 
fut  ; Je  n’ai  aucune  crainte  de  cette 
noire  , mais  l’autre  me  mène  jusqu’à 
la  peur. 

(F)  Ceux  qui  avancent  que  Char- 
les IX  n’aima  point  Us  femmes  n'y 
ont  pas  regardé  de  près.  ] Les  histo- 
riens qui  ont  parlé  le  plus  librement 
de  ses  mauvaises  qualités  remar- 
quent qu’il  ne  fut  pas  fort  déréglé  à 
régard  des  femmes.  On  avait  Uché 
de  le  jeter  dans  cette  débauche  et 
dans  celle  du  vin  ; mais  une  fois,  s’é- 
tant aperçu  que  U vin  lui  avait  trou- 
bU  la  raison  jusqu'à  lui  faire  com- 
mettre des  violences  , il  s’en  abstint 
tout  U reste  de  sa  vie  ; et  pour  Us 
femmes  , s'étant  mal  trouvé  de  quel- 
qu’une de  celles  de  sa  mère,  il  Us 
prit  en  aversion , et  ne  s’y  attacha 
guère.  C’est  ainsi  que  M.  de  Hézerai 
s’exprime  (3i),  sans  s’arrêter  aux  ré- 
glesdii  grammairien  sophiste  qui  cri- 
tiqua dans  le  fameux  sonnet  de  Voi- 
ture un  arrangement  d’expressions 
où  la  dernière  disait  beaucoup  moins 
que  la  première  ; 

Je  b/nit  mon  mortrrf , et , conienC  dt  momrir  ^ 

Je  n’ote  mummrer  contre  la  tjraïuüe  (33). 

Brantôme  témoigne  que  ce  prince  ne 
paraissait  pas  au  commencement  fort 
sensible  pour  le  sexe  , et  quUl  fallut 
que  les  reproches  des  dames  mêmes 
ranimassent.  « Je  me  souviens , dit- 

(i^)  Dupleiv , Hi*lûtre  de  Ileari  IV,  pag,  063. 

(30)  D’Aobigné,  ///«  p*g>  637. 

(31)  VLcierei,  Abrégé  cbrODolog. , tam.  V , 
pag.  i83. 

(3i)  y oret  1rs  pièce#  #ont  a la  fin  dm  So 
crate  chrétien  de 
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il  (33),  qu’en  son  plus  verd  aage  de 
<lix-scpt  à dix-huit  ans , étant  un 
jour  tort  persécuté  d’un  mal  de 
dents  , et  les  médecins  n’v  pou- 
vant appliquer  aucun  remede  pour 
lui  en  osier  la  douleur, il  y eut  une 
grande  dame  de  la  cour, et  qui  luy 
< appartenoit,  qui  luy  en  fit  une  rc- 
1 cestc  dont  elle  en  avoit  usé  pour 
> elle-mérae , et  s’en  estoit  Ires-bien 
• trouvée  ; mais  elle  ne  servit  de 
rien  à luy  , et  le  lendemain  , com 


tre  la  femme  légitime  ; car  on  ne  doit 
pas  confondre  celle  dont  M.  de  Mé- 
zerai  dit  que  le  roi  se  trouva  mal  , 
avec  celle  que  Brantàme  n’a  pas  vou- 
lu nommer,  et  que  ce  prince  aima 
jusqu’d  sa  mort.  Quand  donc  on  fait 
réflexion  qu’il  mourut  avant  l’^ge  de 
vingt-quatre  ans  accomplis , et  aprt'S 
une  longue  maladie,  et  que  l'histo- 
rien lui  donne  deux  enfans  naturels 
(35) . on  ne  voit  pas  sur  quoi  peut 
être  fondée  l’aversion  que  M.  de  Mê- 
me elle  luy  eut  demandé  comment  serai  lui  prête.  Que  voudrait-il  qu’on 
il  s’en  estoittrouvé,  et  qu’il  luy  eust  eût  fait  de  plus  ? Il  lui  en  faudrait 


■ respondu  que  nullement  bien,  elle 
» luy  répliqua:  7e ne  m’eifon/ie  pus  , 
H sire , car  rous  ne  portez  point  d af- 
» Jection  et  n'ajoutez  foy  à femmes  , 
M et  faktes  plus  de  cas  de  la  chasse 
s et  de  vos  chiens  que  de  nous  autres. 
U Dont  , lui  dit-il , avez  vous  cette 
K opinion  de  moy , que  j'aime  plus 
» l exercice  de  ta  chasseque  le  vostre, 
» et  pardieu , si  je  me  dépité  une  fois, 
» je  vous  joindnty  de  si  près  toutes 
X vous  autres  de  ma  cour,  que  je  vous 


bien  pour  nommer  débauche  la  vie 
des  gens!  Mais  il  est  vrai  qu’au  prix 
de  l’horrible  corruption  qui  était 
alors  à la  cour  de  France,  on  pour- 
rait trouver  dans  Charles  IX  quelque 
sorte  de  modicité  par  cet  enuroit-là. 
Cet  historien  ne  parle  que  d’un  fils 
de  Charles  IX  et  de  Marie  Touchet, 
et  remarque  qu’il  naquit  en  iSqtt,  et 
qu’il  fut  premièrement  grand  prieur 
de  France,  puis  comte  d’Auvergne  et 
de  Lauraguais,  et  après  dued’Angou- 


» porteray  par  terre  les  unes  aptes  léme  (30)  et  comte  de  Ponthieu.  Le 
» les  autres.  Ce  <[u’il  ne  fit  pas  pour-  père  Anselme  ne  s’accorde  pas  à cette 

chronologie,  puisiiu'il  le  fait  naître 
(3y)  au  ch.ltcau  du  rayet,  en  Dauphi- 
ne, près  de  .Montmélian,  le  aS  d'a- 
vril i5^3.  Je  ne  saurais  encore  bien 
éclaircir  à mon  lecteur  ce  qui  en  est , 
ni  ]>ourquoi  la  dame  aurait  été  en- 
voyée faire  ses  couches  si  loin  de  la 
cour  et  de  sa  patrie.  Ce  n’était  pas 
son  premier  néj  le  rang  du  père  ef- 
façait la  honte,  et  rien  ne  l'engageait 
à se  servir  des  mystères  qu’il  faut 
employer  quelquefois  lorsque  les  cho- 
ses n'ayant  pas  été  dans  l’ordre  un 
voyage  paraU  nécessaire  pour  dé- 


tant  DE  TOUTES  ; mais  en  entreprit 
aucune  , plus  par  réputation  que 
par  lasciveté  , et  tres-sobrement 
encore,  et  se  mit  à choisir  une  fille 
de  tres-bonne  maison , que  je  ne 

nommeray  point,  pour  sa  maistres- 

I se  , qui  estoit  une  fort  belle,  sage 
I et  honneste  damoisclle , qu’il  ser- 

> voit  avec  tous  les  honneurs  et  res- 
1 pects  <|u’il  estoit  possible  , et  plus  , 
, disoit-il,  pour  façonner  et  entre- 

> tenir  sa  grâce  que  pour  autre  cho- 
• se  , n’estant  rien  , disoit-il , qui  fa- 
■ connoit  mieux  un  jeune  homme 


pour 

que  l'amour  logé  en  un  beau  et  no-  payscr  les  gens,  et  pour  mettre  bas  la 
blesubject.Eta  tousjoursairaéccste  charge  à l’insu  du  monde. 

■ ' • : Si  ce  que  Brantôme  raconte  sans  le 

croire  était  véritable , on  ne  devrait 
point  avoir  trop  bonne  opinion  des 
.Vlémoires  de  M.  de  Mézerai  sur  l’a- 
version qu’il  attribue  Â ce  prince. 
Aucuns  ont  voulu  dire  ( c'est  Bran- 


bonncsîe  damoiselle  jiisques  à la 
B mort,  bien  qu’il  eust  sa  femme,  la 
B royne  F.lisabeth  , fort  agréable  et 
B fort  aimable  princesse.  11  aima  fort 
B aussi  .Marie  Jacossic  , dite  autre- 
B ment  Touchet,  fille  d’un  apothi- 
B Caire  d’Orléans,  tres-cxcellentc  en 
B beauté  , de  laquelle  il  eut  M.  le 
U grand  prieur,  dit  aujourd’hui  M. 
a le  comte  d’Auvergne.  » Voilà  de 
bon  compte  trois  maîtresses  (34)  ou- 


(3S)  BranlSme  , DÎKOars  inr  Charlei  IX. 

(Î4)  L»  Lshoomir.  AdJilion»  ani  Mémoire» 
à,  CBitelBBB  , lom.  Il,  rapporte  une  leure  oit  U X»"; 
eu  Jit  tfue  Ckartet  IX  aimait  fort  ta  femme  ilu  ts* 


tieur  de  la  Tour.  V ore%  ei-dettous  le  p/nultiime 
■linéa  de  eetu  remarejue. 

(3.S)  Le  père  Anselme,  llittoire  généalosi^ne  de 
Frmnre  . pap.  iffi  , ne  dit  pas  s'ils  furent  tous 
deux  d'une  mime  mire  ; mais  Pepyrc  Hesam  en 
manjue  deux  de  Marie  Touchet. 

(36]  C'est  de  lui  que  sont  descendus  les  stemiers 
ses  d'Jneouteme.  Il  snourutà  Paris  te  »4  sept. 


dngoutei 

(37)  Histoire  génênlngiquc  , pag.  1-3. 
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durant  >a  ma-  » 


tôme  qui  parle  ) que  di 
ladie  il  s’échapa  ap'-rs  la  royne  sa 
femme  , et  s'y  échauffa  tant  qu’il  en 
abrégea  ses  jours,  ce  qui  adonné  sub- 
ject  de  dire  que  V enus  i avait  fait 
mourir  avec  Diane,  ce  que  je  na^  su 
croire , car  il  ne  s'en  parlait  a la 
cour  parmi  les  bouches  les  plus  di- 
gnes de  foy  , car  j’y  estais.  Ce  qu’il 
dil  Je  VVmn  et  de  Diane  est  une  allu- 
sion à Jeux  vers  qu’il  avait  déjà  rap- 
portés , et  qui  étalent  une  espece  d’é- 
pitaphe de  Charles  IX. 

Pour  aimer  trop  Diane  et  Çttherre  atuti, 

I/une  et  l’autre  m'ont  mù  en  ce  tombeau  icy, 

Papj're  Masson  , qui  composa  un 
Abrégé  de  la  Vie  de  Charles  IX , un 
an  après  la  mort  de  ce  prince,  rap- 
porte un  fait  qui  peut-être  n’est  pas 

J dus  vrai  que  celui-U  , mais  qui  est 
lu  moins  plus  rraisernhlablc.  11  dit 
que  le  roi  , pendant  sa  longue  mala- 
die, alla  Toir  une  fois  madame  Tou- 
chet , sa  maîtresse,  et  qu’on  soup- 
çonne que  pour  s’étre  diverti  avec 
elle  à contre-temps  ou  avec  excès,  il 
augmenta  son  mal,  et  hAta  la  lin  de 
sa  vie.  Sané  rex  ipse  inter  moras  lon- 
gissimi  morbi  semel  ad  eam  divertit , 
suspicioque  est  auctum  morbum  ex 
importuna  aut  immodico  editu  et  ac- 
celeratum  vitœ  finem  (38).  M.  le  La- 
boureur (3g>  n’a  pas  bien  rendu  ce 
latin-IÂ  , car  voici  comment  il  le  tra- 
duit : Aussi  le  roi  l’ayant  été  voir 
une  fois  dans  un  intervalle  de  sa  lon- 
gue maladie,  tient-on  pour  certain 

/ue  pour  n’avoir  pas  été  en  état  de 
approcher,  ou  pour  avoir  Jait  quel- 
que excès  , son  mal  augmenta,  et  que 
cette  visite  hdta  ses  jours.  Je  ne  dis 
rien  de  ce  qu’il  donne  comme  une 
certitude  ce  qui  n’est  qu’un  soup- 
çon dans  le  latin  ; mais  il  me  semble 
qu’il  n’y  a guère  de  lecteurs  qui  par 
CCS  paroles  , pour  n'avoir  pas  été  en 
état . ne  se  figurent  d’abord  tout  au- 
tre chose  que  ce  que  l’historien  a 
voulu  dire  , queh[uo  accident  sem- 
blable i celui  que  M.  de  Rabutin  a 
imité  de  Pétrone  (4o).  M.  Vacillas  n’a 
pas  manqué  d’adopter  ce  passage  de 
Papyrc  Masson.  « Le  roi  fut  dange- 

(ÎS)  tn  Vil*  C*rt»li  IX. 

(39)  Addition<  • Ca*trln*u  , tom.  Il, 

(4<))  Dans  niistoirr  «mourcn»r  i|f>«  O«olr<i. 
Ovid«,  Amor..  ttb.  III , rlrg.  3'II  . d/crit  tiu 
(rutfs  un  tri  arcnlrnt. 


reuscment  malade  , dit-il  (4'),  et 
» ceux  qui  le  connaissaient  particu- 
» fièrement  en  disaient  à l’oreille 
» deux  causes.  La  première  était  sa 
■I  course  précipitée  de  Paris  i Or- 
» léans , pour  voir  la  belle  Marie 
U Touchet , sa  maltresse  ; et  la  se- 
» ronde,  le  poison  qu’ils  prétendaient 
B lui  avoir  été  donné  par  son  maître 
B d’hôtel  (4a) , la  Tour,  frère  puîné 
» du  maréchal  de  Retz  et  de  l’évèque 
» de  Paris.  La  vigueur  extraordinai- 
B re  de  ce  prince  sembla  pourtant 
» depuis  avoir  surmonté  la  force  de 
B son  mal , et  l’appréhension  que  la 
» Tour  conçut  du  bruit  qui  s’était 
B répandu  contre  lui  le  jeta  dans  une 
B frénésie  qui  fut  cause  de  sa  mort 
« peu  de  temps  après,  b M.  Varillas 
ne  cite  que  Papyre  Masson. 

C’est  ce  qui  me  donne  lieu  de  fai- 
re quelques  remarques  ; car  , I , 
l’auteur  auquel  M.  Varillas  nous 
renvoie  ne  dit  pas  que  Charles  IX 
ait  été  obligé  Je  faire  une  course 
à Orléans  pour  voir  .Marie  Touchet  ; 
et  il  n’y  a guère  d’apparence  qu’elle 
se  tint  si  jieu  i la  portée  du  roi, 
puisqu’tfile  était  sa  maîtresse  tam- 
bour battant  , et  qu’elle  avait  déjà 
eu  des  enfans  de  lui.  Ln  11',  fieu  , 
il  est  si  faux  que  Masson  impute  cet 
empoisonnement  à la  Tour  , qu'au 
contraire  il  le  fait  mourir  d’une 
maladie  causée  par  la  douleur  d’a- 
voir perdu  , avec  Charles  IX  , l’es- 
pérance d’une  très  grosse  fortune.  Je 
ne  nie  pas  que  la  Tour  n'ait  été  ac- 
cusé de  ce  mauvais  coup  par  d’autres 
gens  -,  mais  il  fallait  donc  nous  ren- 
voyer ailleurs  qii’à  l’éloge  Je  Papyre 
Masson.  M.  le  Laboureur  a inséré 
dans  ses  Additions  aux  Mémoires  île 
Castelnau  , à la  page  j6a  du  11',  to- 
me , une  lettre  satirique,  où  l’on 
reproche  à Catherine  de  Médicis 
d’avoir  fait  empoisonner  Charles  IX 

!)ar  le  sieur  delà  Tour  , et  puis  ce- 
ui-ci  par  un  autre.  !''otre  majesté 
fit  si  bien,  dit  l’auteur  de  celle  let- 
tre , quelle  gagna  le  feu  sieur  de 
la  Tour,  lui  faisant  entendie  , ou 

V*riUa« , Histnirv  dr  Ck*rlc«  IX  , tom.  Il, 
fMif.  365,  editton  dt  Hollande,  i684* 

(4^)  Brant^mr  Ir  fait  maître  de  la  parde-rohr: 
Paprrr  Maaann  le  nofnme  CaralaiB  Gmdiov  cm- 
hicuUriuin.  Le  Jouraml  de  Heari  III  te  fmtt  tmaC- 
tre  Je  la  gtirdc-$ijhe  ^ et  met  ta  mort  mm  iS  jmn 
i 5*4  s Cattnhue  à une  autre  tamte. 
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autre  pour  voue,  que  le  feu  roi  votre 
fi/x  était  en  volonté  de  le  faire  mou- 
rir , afin  que  plus  aisément  il  jouit 
de  ta  femme  ; ce  que  ledit  la  Tour 
cr-ul  facilement , d’autant  qu’il  sa- 
vait bien  que  ledit  feu  roi  aimait 
fort  ta  femme,  et  facilement  accorda 
Je  donner  le  poison  a ta  dite  majes- 
té, etc.  Cetbe  lettre  est  daUe  de 
Lausanne , le  troisième  mois  de  la 
quatrième  anne'e  après  la  trahison  , 

( c est-h-dire  après  la  St.-Barthéle- 
mi)  et  est  signée  Granchamp,  c^iti 
était  un  gentilhomme  de  Nivernois, 
qui  avait  été  ambassadeur  à Constan- 
tinople , et  engagé  dans  les  intrigues 
delà  Mole  et  de  Coconnas.  En  111*. 
lieu  , on  ne  saurait  trop  deviner  par 
les  paroles  de  M.  Varillas , si  la 
Tour  mourut  avant  ou  après  le  roi , 
et  l’on  en  conclurait  plutôt  que  ce 
fut  avant  qu’après  : néanmoins  il 
ne  mourut  qu’après  ce  prince  , soit 
de  regret , soit  de  poison  , soit  de 
peur , ou  autrement. 

Voici  une  chose  qui  ne  fait  pas 
déshonneur  è Charles  IX.  « S’allant 
» lin  jour  promener  aux  Tuileries , 
M voyant  une  femme  ( quojr  que 
» belle  en  perfection  ) tonte  nue  pas- 
m sec  l’*  rivière  à nage  depuis  le 
» Lonvre  jiisqii’.iu  fitiibnurg  Saint- 
» Germain,  il  s’arrcst.i  potirla  voir  : 

, • mais  pendant  qu'il  estoit  attaché 

» par  les  yeux  , comme  le  reste  de 

> la  cour  , elle  avec  nn  plongeon 

> sedesroha  de  sa  veue.  En  fin  es- 
» tant  revenne  sur  l’eau , et  puis  res- 
» sortie  en  terre  aussi  viste  qu’un 
a esclair  , elle  commença  à tordre 
s ses  cheveux , et  faire  ce  que  dit 
a Antipater  de  Venus  , 

• Kofr  uttguem  Vtnus  hors  de  la  mter  ior- 

tant, 

» Ouvroff»  d'éi pelles^  entre  set  matru  tenant 

• Se»  moelUt  cneveux  « eliejaiet  de  ta  trene 

• Humide  Verpruignant , torùr  Veseume  et- 

paisse  ; 

a Puis  se  relira  emportant  quant  et 
a soy  les  yeux  et  les  cœurs  de  tout 
a le  monde.  &Iais  neantmoins  avec 
a tout  cela  , encore  que  l’action 
a semblast  estre  plaisante  en  soy  , 
a si  est-ce  que  le  roy  la  trouva  si 
>•  estrange  et  nouvelle,  qu’on  ne  luy 
U en  ouit  jamais  dire  un  seul  mot 
a de  louange  , bien  qu’il  enlendist 
a la  plupart  de  s»  suitte , voire 
a les  plus  retenus  , dire  tout  haut 


K plusieurs  paroles  d’admiration 
» (43).  » 

(G)  On  ne  doit  pas  trouver  étran- 
ge que  je  fasse  des  articles  pour  des 
femmes  comme  celle-ei.  ] Le  com- 
mencement de  cet  article,  dans  mon 
projet  , contient  ces  paroles  ; « Les 
i>  dictionnaires  ne  devraient  pas  ou- 
» blier  les  personnes  de  celte  caté- 
u gorie  : la  figure  qu’elles  font  dans 
» le  monde  est  assez  relevée  pour 
a cela , et  ce  serait  sans  doute  un 
» livre_  tout-à-fait  curieax  , que 
i>  celui  que  feu  M.  Colomiés  avoit 
» promis  (44) , et  qu’il  voulait  inti- 
n tuler , Cupidon  sur  le  Trône , ou 
» l’Histoire  des  Amours  de  nos  Bois 
n depuis  Dagobert,  a Depuis  l’im- 
pression du  projet  il  a paru  un 
ouvrage  où  l’on  remonte  plus  haut 
que  Colomiés  ne  voulait  faire;  car 
on  commence  par  Pharamond.  J'ai- 
merais mieux  l’ouvrage  de  Colomiés 
ue  celui-ci.  Cet  auteur  n’aurait  rien 
it  qu’il  n’eût  tiré  de  quelque  livre; 
il  aurait  consulté  des  livres  rares  , 
et  cité  toujours  ses  témoins.  Mais 
l’anonyme  qui  nous  a donné  l’flis- 
toire  des  Galanteries  des  Rois  de 
France , depuis  le  commencement 
de  la  monarchie  jusqu’è  Louis  XiV 
ne  cite  personne  , et  ne  nous  ras- 
sure point  contre  les  soupçons  de 
roman.  La  première  édition  valait 
mieux  que  les  suivantes  ; elle  était 
plus  simple  et  moins  chargée  ; elle 
avait  plus  j’air  d’une  histoire.  Je 
m’avisai  un  jour  de  la  louer  par  cet 
endroit-là,  devant  le  libraire  qui 
l’avait  donnée  au  public.  Il  me  ré- 
pondit sincèrement  qu’on  avait  trou- 
vé , par  le  débit , que  c’était  le  prin- 
cipal faible  de' l’ouvrage  , et  qu’on 
y allait  remédier  dans  la  seconde 
édition.  Le  public  n’a  pas  trouvé, 
me  dit-il,  assez  d’intrigues  et  d’aven- 
tures merveilleuses  dans  cette  pièce  ; 
nous  y en  ferons  mettre  pour  con- 
tenter les  lecteurs.  Depuis  cet  aveu 
je  me  défie  de  cet  ouvrage  beau- 
coup plus  qiio  je  ne  faisais.  On  y 
verra  bien  des  choses  touchant  Ma- 
rie Touohet , que  j’ai  réfutées,  ou 
que  je  n’ai  pas  rapportées,  n’étant 
pas  lort  .assuré  qu’elles  ne  soient  p.'<s 

(43)  Pierre  de  Lancre,  ecrueilUr au  pmrtem-ni 
de  nordeaux  , Table*a  de  rincooeteoce  et  Iaeie> 

de  toatcf  rhnert  ,,/bfio  verso. 

(44)  Colonitr^.  rs«lli»  Orient.,  png,  6-, 
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«le  riavention  de  fauteur.  C'est  ce 
<(ue  je  jupe  de  la  douzaine  de  cou- 
peurs de  Bourse  qu'on  y a fait  in- 
tervenir , afin  que  le  roi  pût  voir 
le  billet  d’amour  que  sa  maîtresse 
avait  reçu  d’un  autre  galant,  frère 
de  l’èvôque  de  Valence  (45). 

(4^  yojet  les  latrigurt  gâtântcs  de  U Cour  de 
Franre,  tàm,  /,  >34»  édition  de  Hollande. 

l6y5.  ^ 

TOULOUSE,  ville  de  France 
sur  la  Garonne , l’une  des  plus 
grandes  et  des  plus  anciennes  de 
l’occident , et  le  siège  du  second 
parlement  du  royaume  , méri- 
terait un  fort  long  article  ; mais 
comme  M.  Moréri  et  l’auteur 
de  son  Supplément  en  ont  traité 
fort  au  long  , je  ne  m’y  arrêterai 
pas.  Je  dirai  seuleuient  que  les 
consuls  de  cette  ville  porteut  le 
nom  de  capitouls , et  qu’ils  ac- 
quièrent la  noblesse  par  cette 
charge.  M.  de  la  Faille  publia 
une  très-belle  dissertation  sur  ce 
sujet  (a),  au  temps  qu’on  recher- 
chait les  faux  nobles  (b).  Tout  le 
monde  attend  avec  impatience 
la  suite  des  Annales  '*‘de  Toulou- 
se quecet  illustre  écrivain  acom- 
posées(c).  Cette  ville,  qui  a été 
toujours  féconde  en  habiles  gens 
(d),  et  qui  l’est  encore  autant  que 

(rt)  y OUI  en  pouvez  voir  U précis  dans 
Vouvrage  de  M.  Gillc  de  U Roque  , 

•ur  U Qobleue. 

(b)  C'est-ù-direeni»iron  Fan  1666. 

* heê  Jnnales  ds  la  ville  de  Toulouse  ^ 
/»•.  partie,  sont  de  1687,  iD-foIio  : la  seconde 
partie  est  de  1701 , et  conséquemmeut  anié* 
ricurc  à la  seconde  édition  de  Ëayle«qui  est 
de  1702.  Mais  on  ne  doit  pas  oublier  que 
iiabitaùt  la  Hollande  , ne  p<juTait  con- 
naître tous  les  livres  français  dans  leur  nou* 
veau  lé. 


jamais  (e) , méritait  bien  l’éfèc-» 
tion  (A)  qu’on  y a faite  d'une 
académie  de  beaux  esprits. 

(c)  Le  7’h‘dlre  de  Paris  et  Fdcadémie 
française  en  peuvent  rtndH  témoignage. 

■ (A)  L' érection  qu’ on  f a faite  d’une 
academie  de  beaux  esprits.  } M.  de 
fiasville  (t),  qui  dans  les  provinces 
de  son  intendance  s’est  montré  si 
digne  d’avoir  eu  pour  père  l’illustre 
premier  président  de  Lamoignon  , 
pendant  que  M.  l’avocat  général  (a), 
son  frère,  se  montre  si  digne  du 
même  honneur  dans  le  parlement  de 
Paris  , s’est  fort  employé  à ce  nou- 
vel établissement.  Il  résolut  de  chan- 
ger les  jeux  floraux  de  Toulouse  en 
une  académie  de  belles-lettres  (3). 
La  compagnie  des  jeux  floraux  s’a- 
larma de  ce  dessein  , et  fit  publier 
des  mémoires  qui  tendaient  A inté- 
resser la  ville  A laisser  les  choses 
comme  elles  étaient.  On  réfuta  ces 
mémoires  ; on  montra  l’inutilité  de 
ces  jeux  , et  la  nécessité  qu  il  y avait 
d’établir  dans  Toulouse  une  acadé- 
mie de  belles-lettres,  afin  que  les  heu- 
reux génies  que  cette  ville  produit 
eussent  les  moyens  de  se  perfection- 
ner dans  l’éloquence.  On  soutint 
qu’elle  ne  rttanquerail  pas  de  fournir 
Quantité  de  sujets  capables  d’imiter 
les  académies  des  autres  villes  du 
royaume  , et  onjit  une  longue  liste 
d' excellens  esprits  sortis  de  Toulou- 
se (4).  Pour  savoir  si  ces  raisons  fu- 
rent efficaces  , on  n’a  qu’A  lire  cet 
extrait  d’un  des  journaux  de  M. 
Cousin,  e Les  jeux  floraux  de  Tou- 
» louse  ont  été  enfin  érigés  en  aca- 
» démie , et  les  lettres  en  ont  été 
» scellées  sur  la  fin  de  l’année  der- 
» nière.  Cette  compagnie  est  com- 
» posée  de  trente-cinq  personnes  les 
» plus  distinguées  par  leur  mérite 
» et  par  leur  savoir.  Ils  distribue- 
» vont  chaque  année  deux  prix  aux- 
» quels  sera  employé  le  fonds  des 
a jeux,  qui  était  considérable  (5). 


(r)  M.  d.  GeauvaJ  , a parlé  du  /".  vol. 
de  ces  buBsUt , mois  de  septrml/re  1688, 
pag.  3 et  suie.  V oyet  aussi  le  Jouroal  des 
Sarani,  du  tÿ  d'avril  l5g8. 

td)  Payes  Ilalsac  à la  dernière  page  îles 
OSuvres  diverses,  et  Sorhrriaua  nu  mot  T«ni- 


(1)  Intendant  de  Languedoc, 

(1)  On  parlait  aimi  L'an  : ternis  ce 

temp$-là  cet  a%ucat  général  est  devenu  president 
à murtter  au  parlement  de  Paris. 

(3)  yoret  le  Journal  des  Savano,  du  14  de  icp^ 
temhre  i6g3 , pag.  666 , édition  de  Hollande. 

(4)  l à même , pag.  668. 

(5)  Journal  drt  Savant,  du  •jjevrter  i6r)5,  pog- 
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Depuis  la  prcmiiire  édition  de  ce 
Dictionnaire  j’ai  appris,  parle  Jour- 
nal des  Savans , du  ii  juin  1696, 
qu’il  n’y  avait  pas  long-temps  que 
l'académie  française  était  ctalilie  , 
lor^ue  M.  Pellisson  , qui  était  alors 
a 'Toulouse  , y forma  le  plan  J' une 
compagnie  qui  s’adonnerait  a de  sem- 
blables exercices  ; qu'e//e  ne  reçut 
pourtant  sa  dernière  forme  qu'en 
l'année  1688  , que  des  gens  de  let- 
tres commencèrent  àes'assembler  chez 
AI.  Carrière  , juge-mage  et  président 
au  présidial  de  cette  rille  ; ce  qu'ils 
continuèrent  de  faire  jusqu'en  l’an- 
née i6<>4  , nu  ils  se  transportèrent 
chez  Af.  de  Alondran,  gentilhomme, 
dont  la  maison  était  située  dans  un 
quartier  plus  commode  (6),  Que  ceux 
qui  désireront  savoir  qui  étaient  les 
personnes  qui  composaient  cette  com- 
pagnie , et  quels  étaient  leurs  exer- 
cices , le  pourront  apprendre  par  la 
lecture  de  la  réponse  que  M.  de 
Alartel , l'un  des  membres  de  ce 
corps  , et  qui  y remplit  dignement 
la  fonction  de  secrétaire  , fit  impri- 
mer à Alontauban  , en  169a  , pour 
effacer  les  impressions  peu  avanta- 
geuses qu’en  avait  voulu  donner  l' au- 
teur du  mémoire  Jait  contre  son  eta- 
blissement , sous  prétexte  de  défen- 
dre les  jeux  floraux.  Que  les  mes- 
sieurs qui  se  trouvent  a ces  conféren- 
ces académi<[ues  , composent  souvent 
en  prose  et  en  vers  des  pièces  en 
l'honneur  du  roi  et  sur  iF autres  su- 
jets importons  , et  qu’il  y en  a plu- 
sieurs qui  ont  été  imprimées  et  re- 
çues avec  un  applaudissement  géné- 
ral. Leur  zèle  a été  plus  loin.  Ils 
donnèrent,  en  un  prix  qui 

est  une  médaille  d or  , de  la  valeur 
de  douze  louis  (7).  Tout  ceci , et 
quelques  autres  particularités  bien 
glorieuses  à ces  messieurs , se  peu- 
vent lire  dans  l’extrait  d’une  lettre 
écrite  de  Toulouse,  qui  a été  em- 
ployé par  M.  Cou>in  , auteur  du 
Journal  des  Savaiis.  On  m’a  envoyé 
de  la  même  ville  un  long  mrmni- 


106,  /dit,  de  Hollande.  On  marqua  que  c’eit 
Veitrmttd'une  lettre  écrite  de  .Hontauban  , le  a 
deeewtbre  |6^.  Il  / alà  une  faute  J imprrnionf 
i6c>S  f>cur  i(m^:  et  notet  que  ce$  paroles,  )'«nnre 
derviOTC,  **  rapportent , non  pas  a la  date  de  la 
lettre  , wteiu  a telle  du  Journâl. 


La  mfme^  >696,  pitg-  4^^  1 /dtùon  dé 
onde. 


t-)  là  m/mt , pag.  ^s-. 


re  manuscrit  dont  je  mettrais  ici 
très-volontiers  toute  la  substance  , 
si  l’imprimeur  me  pouvait  donner 
le  temps  de  demander  et  de  rece- 
voir l’éclaircissement  qui  me  serait 
nécessaire.  Mais  comme  je  n’ai  exa- 
miné ce  mémoire-là  que  deux  jours 
avant  que  d’envoyer  cet  article  à 
l’imprimerie,  je  ne  puis  attendre 
que  cet  éclaircissement  me  soit  don- 
né. Il  faut  donc  que  je  me  borne 
à un  petit  nombre  d’extraits  par  où 
l’on  pourra  _ aisément  comprendre 
que  l’académie  érigée  à Toulouse  est 
distincte  de  la  compagnie  où  se  te- 
naient les  conférences  académiques 
dont  le  Journal  du  ii  juin  1696  a 
fait  mention. 

Ces  conférences  commencèrent  à 
Toulouse , l’an  i6.<o  , en  deux  en- 
droits diflTérens  , clicz  M.  de  Male- 
peire  (8^  et  chez  .M.  de  Campunatit 
(9)  ; mais  ces  deux  assemblées  se 
réunirent  ensuite  chez  M.  de  Garri- 
gis  , conseiller  au  présidial , et  choi- 
sirent pour  leur  directeur  M.  de  la 
Carde  , qui  s’était  rendu  également 
recommandable  par  ses  poésies  lati- 
nes^ , et  par  les  belles  découvertes 
qu’il  faisait  dans  la  physique  ; car 
U avait  combattu  les  Jormes  et  tes 
accidens  d’Aristote  avant  quonedt 
vu  paraître  les  ouvrages  de  Gas- 
sendi. M.  Donneville  , président  à 
mortier , rçtablit  ces  exercices  de 
littérature  avec  beaucoup  plus  d’é- 
clat , en  l’année  1C67.  M.  de  Nolet 
trésorier  de  France  , établit  des  con- 
férences réglées  dans  sa  maison  quel- 
que temps  apres,  sous  la  direction  do 
M.  Bayle  (jq),  docteur  en  médeci- 
ne; 11.  Régis  y faisait  d’excellens 
discours  sur  le  système  de  M.  Des- 
cartes. 11  se  forma  ensuite  une  ati- 
tre_  assemblée  dans  le  collège  de 
Foix  , et  l’on  commença  à travailler 
à l’érection  d’une  académie  do  beaux 
esprits.  La  compagnie  des  jeux  flo- 
raux ne  goûta  point  ce  projet  , et 
il  y eut  un  anonyme  qui  fit  un 

écrit  pour  montrer  que  l’exécution 

de  ce  dessein  était  impossible.  M. 
Martel  , agrégé  à l’académie  des 

(8)  j4  pr/sent  doren  du  pretidial. 

(Jl)  Pire  ét  M.  Campunaut , profrtieur  rorat 
en  droit,  * 

(10)  n rtiprofriinsr  rn  phitoiopkir.  S'or,, 
ton.  XII,  pag.' 6i6,  la  cilatian  (i3i)  d,  fartidi 

HotAllOI. 
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Ricovraii  de  Padoue,  réfuta  cet 
anonyme  par  un  oiivracc  (i  i)  dont 
VOU5  trouverez  l’extrait  dans  le  Jour- 
nal des  Savans  du  i4  septembre 
i6<j3.  Il  avait  forme,  de  concert  avec 
M.  de  Carrière  (la) , et  avec  M.  de 
Malcpeire  , des  conférences  re'glées 
ipii  ont  continué  jusqu’en  1608. 
« M,  Pellisson  qui  avait  autrefois 
n jeté  les  fondcmeiis  de  semblables 
a exercices  de  liuérafiire  , à Tou- 
n loüse,  avec  M.  de  Mâlepeire  , ne 
a peut  en  voir  l’iieureux  rétablisse- 
H ment  sans  les  re{;3rdcr  en  quel- 
a que  manière  comme  son  ouvrage  , 
>•  puisqu’il  en  avait  formé  le  pre- 
» mier  plan  , et  cjue  l’illustre  ma- 
M gisirat  qu’il  avait  autrefois  asso- 
a cié  dans  les  premières  conférences 
» avait  tant  de  part  et  tant  d’inté- 
» rèt  à leur  renaissance.  Ce  grand 
» liommc  , toujours  ])assionné  pour 
>1  l’accroissement  des  belles-lettres  , 
Il  inspira  aux  auteurs  slé  ces  nou- 
» veaux  exercices  de  penser  séricti- 
» sement  à faire  ériger  leur  com- 
» pagnie  en  une  académie  de  bel- 
M les-leltrcs  , afin  de  les  fixer  dans 
U Toulouse  par  un  aussi  solide  éta- 
II  blisscment.  Il  s’offrit  lui  même 
Il  d’en  être  le  médiateur , se  flattant 
» avec  quelque  riison  de  pouvoir 
Il  procurer  à Toulouse  le  mèmeaVan- 
II  tage qu’il  avait aupafavantobtenu, 
Il  même  dans  une  conjoncture  peu 
Il  favorable  , en  faveur  de  Soissons. 
Il  C’est  pour  favoriser  ce  dessein 
Il  qu’il  lit  agréer  la  protection  de 
celte  compagnie  à monseigneur  le 
„ l'iince  du  Maine,  j;oiiVcrncur  de 
Il  laiilgiiedoc  , qui  eut  la  bonté  de 
I,  présenter  un  jdacet  au  roi , pour 
Il  supplier  sa  majesié  d’anprouver 
a le  projet  et  rcxcculion  de  cet  ou- 
11  vrage.  C’est  aussi  en  reconnais- 
» sance  d'une  grJee  si  signalée,  ((iie 
a M.  Kichebourg  , l’un  des  membres 

I de  c.ctie  compagnie  , eut  l’Iion- 

II  neur  d’adresser  é ce  prince  une 
» ingénieuse  fable....  Cette  pièce  de 
U poésie  alarma  quelques  mes.sicurs 

Il  des  jeux  floraux et  ce  fut 

Il  alors  que  cette  compagnie  , favo- 
» risée  de  plusieurs  illustres  ma- 
X gistrals  ejui  en  étaient  les  mem- 
a bres,  craignant  qu’on  u’cleîSt  la 

(il)  » }fonteut-nfi  Irn  ifw^. 

Â yirttnl 


a nouvelle  académie  tnr  les  mines 
» de  la  Icair  , qui  avait  le  manie- 
» nient  d’un  fonds  considérable,  pri- 
» rent  les  pins  justes  mesures  pour 
» la  faire  établir  par  des  lettres  pa- 
a tentes,  SOUS  la  protection  des  chan- 
» ccliers  de  France.  Ils  lui  conser- 
a vèrent  autant  qu’ils  purent  lé 
» nom  et  les  coutumes  qu’elle  avait, 
» afin  de  suivre  les  vestiges  de  son 
» ancien  etablissement  j car  outre 
a qu’il  est  défendu  é ces  messieurs, 
» par  leurs  statuts  , de  faire  impri- 
» mer  aucun  ouvrage  au  nom  de 
» la  compagnie  , ni  u’y  faire  aucun 
» rcmcrciracnt  à leur  réception , 
» de  quatre  prix  qu’on  y distribue  , 
» ily  cnalrois.et  même  l^indesplus 
» considérables , qui  sont  destinés 
» pour  la  poésie.  Messieurs  des  con- 
» férenccs  académiques  rcdoublè- 
» rent  alors  leur  zèle  pour  perfec- 
» tionner  leurs  études  , et,  comme 
a ils  avaient  particulièrement  en  vue 
» l’éloquence,  les  antiqnités,et  tou t ce 
a qui  peut  regarder  les  belles-lettres , 
» ils  eboisirent  les  comédies  de  Té- 
a ronce  et  les  Insliliitions  de  Quin- 
» tilicn  , pour  le  sujet  de  leurs  con- 
11  férenccs.  M.  de  Mondran  , tréso- 
» rier  de  France , qui  avait  une  mai- 
» son  très-commode  au  milieu  de  la 
n ville  , se  fit  honneur  de  la  leur 
a offrir  pour  y faire  leurs  excrci- 
» ces.  11 

L’auteur  du  mémoire  dont  je  tire 
toutes  CCS  choses  finit  par  dire  que 
CCS  conférences  , //ui  n auraient  pat 
été  interrompues  sans  la  mort  de  plu- 
sieurs difjnes  sujets  , pourront  se  ré- 
tablir dans  un  temps  aussi  Jarora- 
hle  pour  les  sciences  , que  l'est  cette 
paix  f^ént  rale  qui  règne  dans  toute 
l’/'-urope  (l3). 

(t3)  On  fcriyail  c*Ut  au  eommtncemtnl  de  l'an, 
1^00. 

TRAREA  (Qointus),  poète 
comique  dont  Cicéron  a allégué 
quelques  vers  (a).  La  pièce  qu’il 
avait  iiitilulce  Ergastulum , a 
été  citée  par  Nonius  Marcellus 
{b).  On  voit  dans  Aulu-Gelle  que 

(éi)Cicrro,  Tmriil.,  ttb.  folia  m. 

, B.  f'ojt  rz  aussi  lib.  // di»  , 

folio  3119,  />. 

(/»)  Nuntui  Marcrll  , Barrnfrr 
m r>i5. 
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Vulcatius  Sédigitas  lui  donnait 
la  huitième  place  entre  les  dix 
plus  excellens  poètes  comiques 
de  l’ancienne  Rome  (c).  La  su- 
percherie qui  fut  faite  par  Mu- 
ret au  grand  Scaliger  (A),  et 
qui  fut  cause  que  celui-ci  allégua 
comme  des  Vers  de  l'rabéa  ce 
qui  venait  d’une  source  bien  plus 
moderne,  mérite  ici  quelque 
place.  On  y a été  trompé  dans  le 
Lexicon  de  Buchnérus  {d). 

(c)  Auliu  Gclliuj,  fii.  xr,  cap.  XXlll. 

Vorti  Præfica  ,yb/io  iiaS.  Voyez  Us 
Poésiei  oa  Muret,  5o  edtl.  Lips.  167a. 

(A)  La  supercherie  qui  fut  faite 
Muret  au....  Scatiffcr.']  Rassem- 
blons diverses  choses  qui  concernent 
cefait-là.  « Scaliger,  en  l'dge  de  dix- 
» hait  ans  , se  pi((iiait  de  discerner 
» les  diflërcns  c.iractères  de  tous 
» les  siècles.  Muret  , ayant  envie  de 
B l’attraper , composa  quelques  vers 
» qu’il  loy  montra , feignant  qu’il 
» les  avait  reçus  d’Allemagne  , et 
B qu’on  les  avait  tire's  d’un  vieux 
B manuscrit.  Scaliger  , après  les 
B avoir  lus  attentivement , lui  as- 
B siira  sans  balancer  qu’ils  e'taicnt 
B infailliblement  d’un  vieux  comi- 
B nue  nommé  Trabèas  : et  dans 
B l'opinion  qu’il  eut  que  sa  conjec- 
B turc  était  infaillible , il  les  alle'gua 
B depuis  sous  le  nom  de  cet  ancien 
B poète  en  quelque  endroit  d’un 
B commentaire  qu’il  fit  sur  Varron. 
B Muret  s’en  moqua  tout  son  sorti  , 
B et  ne  prit  pas  la  peine  de  s’en 
B contraindre  (i).  » Cos|ar,  .ayant 
parlé  de  la  sorte  dans  son  Apologie, 
expliqua  depuis,  dans  une  lettre,  plus 

articulièrement  les  circonstances 

U fait.  « Cos  vers  de  Muret, 
B faussement  attrihuc's  au  comique 
B Trabéas  , méritent  bien  l'impa- 
B tience  que  vous  avez  de  les  voir. 
B Comme  j’ai  l’hooncur  de  vous 
B connaître,  je  me  réponds  que 
B vous  les  apprendrez  par  cœur  ; 
B car  ils  expriment  élégamment  un 
B sentiment  de  morale  qui  vient 
B souvent  en  usage  : 

• ffrre  . si  querrVu  , rjulalu.  JIctihus  , 

• ffsjteina Jieret  miseriis  morUstium. 

(1)  Cot^r  , Apolog.  , 3o3,  ^©4. 
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• laenitnM  contrh  forint. 

• If  une  hme  ud  minuenda  mala  non  moitU  va» 

Unt^  ^ 

. Quant  na-nia  pntjtea  ad  ticiundat  mon- 

tUOJ, 

• JÎM  turbid»  coHjüium , non  Jletum  erpe~ 

» Scaliger  allégua  ces  vers  dans  son 
» commentaire  sur  Varron  Je  Re 
» , page  an  de  l’édition  de 

* ttienne.  Producam  autem  , 

» dit-il  , locum  oeteris  comici  Tra- 
U beœ  ex  Fabuld  Harpace  , ubi  hoe 
» loquendi  genus  usurpatur , etc. 
» (a).  (Il  parle  de  cette  façon  de  par- 
» 1er, uurocontrù.  ) Quis  enim  tatn 
» ayersus  a Musis,  tamque  humanita- 
U tis  experSf  qui  horuai  rersuum  pu~ 
ti  blicatione  ofendatur  ? etc.  Muret 
U se  vanta  d avoir  trompe  ce  grand 
» homme  qui  s’estimait  infaillible  ; 
» et  Scaliger,  piqué  de  cette  four- 
» bc,  s’en  vengea  par  ce  distique  : 

• Çm*  rigitliu  flammas  eviuvrat  antè  Tolosm 

• Jtfurclus,  fumo%  vendiJit  UU  mthi. 

U Vous  entendez  bien  ces  flammes 
U de  la  rigoureuse  Toulouse,  et 
a n’avez  pas  oublié  que  Muret  avait 
B été  accusé  devant  le  parlement  de 
B cette  ville-là  d'un  crime  qui  est 
B pnni  par  le  feu.  Vous  serez  bien 
B aise  que  je  vous  avertisse  aussi  que 
» Scaliger  supprima  ces  vers  de  Mu- 
B ret  dans  sa  seconde  édition  (3).  b 

Le  sieur  Borremans  n’a  pas  eu 
raison  de  dire  que  ce  panneau  fut 
tendu  à Julcs-Cesar  Scaliger  (4).  On 
n’a  pas  été  mieux  fondé,  quand  on 
a dit  que  ce  prétendu  passage  de 
Trabéa  était  une  épigramme.  Jo- 
seph. Scaliger,  eut  ille  (Muretus) 
verba  deJerat , atque  epigramma  re- 
cens a se  compositum  pro  t-etere  ob- 
triiserat,  etc.  (5).  C’ét.iit  un  endroit 
d’une  scène  de  comédie.  V’oycz  M. 
Ménage,  au  chapitre  LXXXIll  de 
l’Anti-Baillet.  Vousy  trouverez  beau- 
coup de  choses  curieuses  touchant 
cela  ; mais  vous  n’y  trouverez jioint 
toute  la  suite  du  passage  de  acali- 
eer.  Je  ne  saurais  croire  que  .M. 
Ménage  l’ait  omise  do  dessein  pré- 

(î)  T.PS  parofvt  tfui  man/jtàfnt  ici  sont  f tùm 
pmpter  »entrali;p  el«xanti«ai  , tùm  etiam  qata 
Tuigo  aooHùm  ooli  »udI  ; Scati/fer  rapporte  en^ 
smte  1rs  six  vers  prétendus  de  Trabéa. 

(3)  Co«tar,  Apologie,  4*9i  danssaW*, 

lettre  à M.  de  lieuriea.  « 

(4)  Borremao»  , Var.  Lect. , cap.  p.  iq. 

(5)  Niciua  Kryth.,  Pinac.  I,  pag.  m. 
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médité  : i«  noupronn#  qu’il  n’aTait 
pa»  soui  les  yeux  le  commentaire 
sur  Varron  : car  s’il  axait  su  qu’elle 
contient  un  autre  picge  où  ce  grand 
critique  tomba  , il  l’aurait  citée  de 
tout  son  cœur,  ce  me  semble.  Je 
n’ai  point  cette  édition  du  Com- 
mentaire de  Scaliger  j mais  sur  la 
foi  de  Scrixériiis , j’ose  soutenir 
qu’immédiateraent  après  les  paroles 
que  M.  Costar  a rapportées  on  y 
trouve  celles-ci  (6)  : Quod  si  ht  pla- 
cent , non  gravabor  et  alios  ejusJem 
notœ,  seJ  aliits  poé'lte , adhibere , qui 
tanquam  superiorum  gemini  et  ger- 
mani  sunl.  Suntautem  Accii , veteris 
ac  gravissimi  tragici  , eoç  OEnomao  ; 

Nam  li  lamratia  allaTareliir  aolor, 

Longoqiis  flcto  miniKTrtiir  miacria) 

Tnin  lurpe  lacnimia  indulgere  non  ïbret , 
Fracuqua  aoce  dÎTÙm  obteaUrI  Gdem , 

Tabifica  dontc  paclore  aacotet  luc>. 

Nunc  br  nrqua  hilam  de  dolorc  dctranuot, 
Poliufque  cumalum  miieriii  adjieîunt  mali , 

Et  iadecoiam  mentii  imolUtiam  argaunt. 

Qui  versus  haeleniis  latuerunt , cas- 
que nunc  primùm  in  vulgus  publica- 
mus  , quorum  priores  Trabeœ  mihi 
ad  verhum  è Philemone  (vel  Menan- 
dro , secundùm  alios)  , mutuati  vi- 
dentur  : qui  eandem  sentenliam  ex- 
tulil  ; E<  xi  tiitfu  ifsh  , etc.  Hæc  il- 
lustris  héros  , qui  posteaquàm  dolum 
persensit , prœ  indignatione  hoc  dis- 
tichon  , quod  mihi  de  manu  in  ma- 
num  virus  vidensque  olim  tradidit  , 
ex  tempore  lusit  : 

Qui  rigidx  flamma.a  rvaaerat  anti  Toloav, 
Falaidico  fuflaoa  eendidit  orc  mibi. 

Virum  diserlum  désignons , cujus 
nornini  heic  parco.  Ueroe  ( œterno  , 
heu  , doctorum  omnium  dolore  ) de- 
functo  incidi  in  poslhuma  quœdam 
scripta  M.  A.  iM.  C.  R.  (7)  et  inter 
poema  ta  ivpperi  hæc 

AFFICTA  TRABEÆ. 

Itère , ai  querella , ijulatai , fleliboa , ete, 

prorsüseadem  eum  iis  quœ  supra  re- 
eiiavi.  Iltud  alterum  ex  Actii  OEno- 
mao Jragmenlum  nusquhm  compa- 
ret  ? pneter^/uàm  in  nUtershusii  ad 
Oppianum  commenlario  : ubi  7 ra- 
beæ  et  Actii  lias  versus , élégantes 
et  memorid  dignissimos  ( ut  ipse  vo- 
(6)  .Scrirerina  , Aiiimadv.  lu  Penrigiliura  Vene- 
fia  , 41*7*  ’i’raciatuj  eut  titu/uj  Baudli 

Ainorm. 

(-)  Cfj  riny  jifrrnÿfeni  Marri  Aatonil 

Muteti  CiTM  r 


eat)  produeil , transcriptos  et  mu- 
tualos  ex  notis  Scali^eri.  Je  n’ai  point 
fini  cette  citation  ou  les  paroles  de 
Scaliger  finissent  : j’ai  voulu  allé- 
guer aussi  celles  que  Scrivérius  y 
ajoute  j car  c’est  un  fonds  de  deux 
remarques  critiques.  En  premier 
lieu , vous  voyez  que  le  distique 
de  Scaliger  est  concu  en  d’autres 
termes , que  M.  Baillet  ne  le  rap- 
porte (8)  après  Nicius  Erytbréus  , et 
que  M.  Ménage  ne  le  cite  (9)  com- 
me tiré  du  Recueil  des  Poésies 
de  Scaliger , Jdit  par  Scrivérius  sur 
les  originaux  de  Scaliger.  En  se- 
cond lieu  , vous  voyez  que  Scrivé- 
rius ignore  que  les  prétendus  vers 
d’Accius  se  voient  ailleurs  que  dans 
Scaliger , et  dans  Rittershusius  , co- 
piste de  Scaliger  en  cela.  Cependant 
nous  verrons  bientôt  qu’ils  furent 
mis  dans  une  édition  des  Poésies 
de  Muret , deux  ans  après  que  Sca- 
liger eut  publié  son  commentaire 
sur  Varron.  Voici  la  preuve  de  cela 
(lo)  : « Muret  les  a fait  imprimer 
a dans  le  Recueil  de  ses  Poésies 
» de  l'édition  d’Alde  de  i575.  Et  il 
a les  a fait  imprimer  avec  cette 
a note  : CUm  veteris  comici  grœci 
a Philemonis  sentenliam  à Plutar- 
a cho  et  à Stobœo  acceptam  aninii 
a caussd  exprimere  tentassent , et 
a dicendi  genere  , et  numéro  , vete- 
a nim  latinorum  simillimo  : ptacuU 
a etiam  expenri  ; numquid  eandem 
a comicè  eiplicare  possem.  Visum 
B est  utrumque  non  infeliciter  suc- 
a cessisse.  Per  jocum  itaque  priori- 
M bus  versibus  Altii,  posterioribus 
» Trabeœ  nomen  ascripsi  , ut  ex- 
a perirer  aliorum  judicia  , et  vide- 
a rem  n^i  quis  in  eis  inesset  vetus- 
B tatis  s^or.  Nemo  repertus  est  qui 
B non  ea  pro  veteribus  accepent. 
B U nus  etiam,  et  eruditione  et  ju- 
a dicio  acerrimo  prœditus  , repertus 
B est , qui  ea  h me  accepta  pro  ve- 
» teribus  pubticarel.  iVe  quis  igitur 
B amplius  fallatur , et  rem  totam 

(S)  Bailirt , Jognarat  sur  le*  Poctes  , n.  i333  . 
It  rapporte  aitisi  : 

Qui  tiamma»  rigids  diUTerat  ant^  Toloax 
Rumrtus  fumo»  >cnüidit  illc  mibi. 

(9)  Mrnagc,  Aoù-Baillrl , ehap,  LXXXlll^  /#• 
eite  ainsi  : 

Qui  rigidv  Üamtnaa  rvasrrat  ante  T(*lo*«  , 
Rumetui,  riimo*  vendidil  illc  mihi. 

(10)  Ménage,  Aiui-Baillrt,  ihtdrm.  A'efea  fn'iC 
rapporte  tou$  rr$  ver>~ik  Ue  .Murel. 
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M dete^eruîam , et  carmina  ip$a  h'tç 
subjicienda  duxi. 

• Affict*  AtUo , 

• JVoffi  si  lamenùs , »le, 

• A£cU  TrAbete. 

• IIaaa  , si  tjuertlu f etc,  • 

Ces  paroles  de  Muret  nous  décou- 
vrent une  erreur  contenue  dans  le 
passage  qui  est  au  commencement 
«le  cette  remarque.  M.  Costar  s’est 
imaginé  que  Scaliger  se  hasarda  do 
donner  un  père  aux  vers  latins  qu’on 
lui  avait  communiqués  ; M.  Costar, 
dis-je  , s'est  imaginé  que  ce  grand 
critique , non  content  de  les  rece- 
voir comme  l’ouvrage  d’un  ancien 
auteur,  décida  qu’ils  étaient  tirés 
d’une  telle  pièce  de  théâtre  de  Tra- 
béa.  Mais  Muret  nous  montre  que  la 
chose  ne  se  passa  pas  ainsi , et  qu’il 
les  produisit  d’abord  comme  des 
vers  de  cet  ancien  poète.  Scaliger 
ne  se  trompa  qu’en  ajoutant  foi  aux 
paroles  de  Muret.  Au  reste , il  dé- 
couvrit sArement  que  c’était  une 
imitation  de  quelques  vers  grecs  qui 
se  trouvent  dans  Plutarque  (ii), 
et  qu’Amyot  a traduits  de  cette 
façon  : 

Si  nos  mal-heurs  Us  larmes  guerissojentf 
Et  ri  nos  smutr  incontinent  cessorent 
Que  l’on  aurait  tarmoj/ tenJ/^ment^ 

Au  poids  de  l'or  parées  chèrement 

En  ssn  mal-heur  les  larmes  devro/entestre  : 

M ait  maintenant  les  Ojffatres,  mon  maistre , 
pensent  point , et  njr  jettent  point  l'ail  : 
Atns  soit,  ou  non  , aue  tu  pleures  en  deuil, 
Hat  ne  lairront  d’aller  la  mesme  voye. 

Quest-tl  betosn  donc  /lo/lrr  ail  larmoje  ? 
Qu’j  gognonssutus  ? niVn  .*  mais  douUtir  pro- 
duit , 

Comme  arbres  Jbnt , des  larmes  pour  son  fruit, 

Scaliger  fut  plus  excusable  en  cette 
rencontre  que  lorsqu’il  prit  pour 
un  ouvrage  de  Juste  Lipse  la  ha- 
rangue de  duplici  concordid  (la)  j 
car  il  n’y  a rien  qui  ressemble 
mieux  aux  vers  des  anciens  que 
ceux  du  prétendu  Trabéa  (i3);  mais 
la  harangue  faussement  attribuée  à 
Juste  Lipse  (i4)  ne  ressemble  guè- 
re aux  autres  ouvrages  de  cet  écri- 
vain. Le  poète  Apollonius  Cnilatius 
n’a  rien  qui  ressente  l’antiquité , 
et  cependant  Scaliger  et  plusieurs  au- 
/ 

(il)  Plot.,  lie  r.oa*oI.  «él  Apollon. f pag.  loü. 
(il)  f^orex  le  Scaligrrani , au  mot  Lip*^. 

(13)  yojet  BongAr»,  lettre  CXIX  a Câmé- 
riria». 

(14)  flores  ta  rrtnar^ur  (|)  de  l'article  GoL' 
ba>T  , (O'fi.  yU,pa^.  101. 


très  très-bons  critiques  l’ont  pris  pour 
un  ancien  poète  (i5).  Joignes  à ce- 
la ces  paroles  de  M.  Colomiés  : « J’ai 
» ouï  dire  d M.  Vossius  que  fiox- 
u hornius  avait  corrigé  et  commenté 
» une  satire  de  Lite  , qu’il  croyait 
U ancienne  , qui  est  du  chancelier 
» de  l’Hdpital  ; ce  que  j’ai  véritié 
a depuis  avec  grand  plaisir.  Pri- 
» cæu.s , critique  anglais  , fait  la 
a même  faute  sur  l’Apologie  d’Ânu- 
a lée  , page  54  (i6).  « Un  madri- 
gal de  H.  Ménage  a passé  pour  être 
du  Tasse  ; vous  le  trouverez  dans 
le  chapitre  CXXXIIl  de  l’Anli-Bail- 
let  i et  vous  verres  dans  les  Mes- 
colanze,  du  même  auteur,  l’his- 
toire de  celte  innocente  trompene. 
Muret  se  plaint  de  quelques  lettres 
et  de  quelques  poésies  dont  il  pas- 
sait injustement  pour  l’auteur  (17). 
Conférez  avec  ceci  les  remarques  (M) 
et  (Y)  de  l'article  Ésasme  , tome  VI. 

(i5)  oje*  Barthiu*  , in  ClAudiAn..  psi|g.  , 

A^it.  yore%  asuti  l'article  Collai'iai, 

tom,  y,  pug.  a35. 

(16}  Colomi4«,  Opute.y  pag,  m,  i»3. 

(17)  Muret. , epist.  I,  lib,  I. 

TRAERBACH  , petite  ville  du 
Palatinat  avec  un  château  situé 
sur  un  rocher,  est  le  chef  d’un 
bailliage  dans  le  comté  de  Span- 
heiin.  Elle  est  sur  la  Moselle,  vis- 
à-vis  de  Mont-Royal, au-dessous 
de  Trêves  et  au-dessus  de  Co- 
blentz.  Les  Espagnols  y mirent 
une  garnison  l’an  i63a.  Les 
dois  s’en  rendirent  maîtres  l’aii 
i635  , et  la  remirent  aux  Frar 
çais.  Elle  fut  rendue  par  la  paix 
de  Munster.  La  France  s’en  em- 
para quelque  temps  après  la  paix 
de  Nimègue,  et  la  fit  fortifier  avec 
Mont-Royal.  Elle  rendit  l’une  et 
l’autre  de  ces  places  par  le  traité 
de  Ryswick , l’an  1 697  , à con- 
dition qu’elles  seraient  déman- 
telées (a).  Les  Français,  sous  le 
comte  de  T.illard , se  rendirent 
maîtres  de  Traerbach  après  un 

(a)  Tiré  de  In  GaActtr  flamande  de  Leyde 
du  9 rfc  janoter  1705. 
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siège  de  quelques  jours,  au  mois 
de  novembre  i"02.  Les  alliés  la 
reprirent  au  mois  de  décembre 
1704,  et  y trouvèrent  plus  de 
résistance  qu’ils  n’avaient  cru 
(A). 

(A)  Les  alliés y trouvèrent 

plus  de  résistance  qu'ils  n'avaient 
cru,  ] Ils  l’investirent  le  3 novem- 
bre 1704  , et  commencèrent  à la 
canonner  le  16  ou  le  17  du  même 
mois.  Le  baron  de  Trosgnè,  briga- 
dier dans  les  armées  de  Hollande 
et  directeur  des  attaques , s'était 
vanté  d'emporter  la  place  dans  cinq 
ou  six  loiirs  : toutes  les  gazettes 
avaient  £ait  savoir  cela.  Cependant 
CO  château  tenait  bon  encore  le  10 
de  décembre , que  ce  baron  fut  tué 
d’un  coup  de  mousquet , et  il  ne 
capitula  que  le  18.  Le  gouverneur 
de  Traerbach  et  le  major  furent 
tués  pendant  le  siège.  On  accorda 
à la  garnison  une  capitulation  très- 
bonorable. 

TRAJAN,  empereur  romain. 


La  plupart  des  habiles  gens  de  la 
communion  romaine  réfutent 
aujourd’hui  le  conte  qui  a été 
tant  prôné , que  l’âme  ' de  cet 
empereur  fut  tirée  des  enfers  par 
les  prières  du  pape  Grégoire  (A). 

Le  conte  qui  a été  tant  prôné  , 
que  C lime  de  cet  empereur  fut  tirée 
des  enfers  par  les  prières  du  pape 
Grégoire.  ] Paul  Diacre  et  Jean  Dia- 
cre , qui  ont  écrit  la  vie  de  saint 
Grégoire  , rapportent  ce  fait  (i).  11 
est  encore  attesté  par  saint  Jean  de 
Damas  (a).  Voici  comment  on  le  ra- 
conte. a S.iint  Grégoire  passant  par 
» la  pl.aee  de  Trajan,  que  ce  prince 
» avait  fait  orner  de  superbes  édifi- 
» ces,  où  les  principales  actions  de 

S«iate-Martbe,  ni»toire  de  MÎnt 
Gréfjoirc,  a83. 

())  I.k  mXrnr,  38.^3;  matt  it  n‘tnaiyu^ 

sftt^  Léis  itivani  Joulrnl  si  te  srnnon  Hes  Vorfr,  ois 
esl  attesté ^ et  tfui  ie  trxswée  vtirtni  let  0£u- 
de  Jrxii  Dima*c«nc  , tti  Je  lut. 


» ta  vie  étaient  représentées , il 
» s’arrêta  particulièrement  à consi- 
» dérer  un  bas-relief,  dans  lequel 
» on  voyait  ce  qu’il  fit  en  faveur 
» d’une  pauvre  veuve  C*).  Cet  em- 
» pereur  marchant  à la  tête  de  son 
» armée  , et  étant  obligé  de  faire 
« grande  diligence,  une  veuve,  bien 
» âgée  et  fort  pauvre,  vint  le  prier 
» les  larmes  aux  yeux  , de  venger  la 
» mort  de  son  fils,  qui  avait  été 
» tué.  Trajan  lui  promit  qu’au 
» retour  de  son  expédition  il  fe- 
» rait  justice.  Mais  , répartit  la 
» veuve , si  vous  êtes  tué  dans  le 
» combat , de  qui  , seigneur  , pour- 
» rai-je  après  cela  l'attendre  ? De 
» mon  successeur,  répliqua  Trajan. 
» Que  vous  servipa-t-il , grand  em- 
» pereur , qu'un  autre  que  vous  me 
» rendt  justice  , répondit  cette  fem- 
» me  ; ne  vaut-il  pas  mieux  que  vous 
» vous  acquittiez  de  cette  bonne  ac- 
» tion  que  de  la  laisser  faire  a un 
» autre?  On  ditqu'alors  l’empereur  , 
•I  touché  des  larmes  de  cette  pauvre 
» mère  , et  forcé  par  ses  raisons  , 
» de.scendit  de  cheval , fît  venir  ceux 
» qu’on  accusait  d’avoir  tué  le  fils 
» de  la  veuve  , prit  une  exacte  con- 
» naissance  de  toute  cette  affaire;  et, 
» quoique  les  principaux  officiers  de 
» son  armée  le  pressas.sent  fort,  il 
« ne  voulut  point  continuer  sa  mar- 
• chc  qu’il  ne  l’eût  terminée.  11  lit 
» payer  â la  veuve  une  somme  con- 
» sidérable  , et  donna  néanmoins  la 
» vio  aux  criminels.  Saint  Grégoire , 
» dit-on  , touché  de  cette  action  de 
» justice  et  de  charité  , pria  Dieu  , 
» avec  bien  des  larmes  et  des  gé- 
» missemens,  défaire  miséricorde 
» à cet  empereur.  Etant  allé  de  lA 
» prier  au  tombeau  de  saint  Pierre  , 
" U y répandit  encore  beaucoup  de 
» larmes  , et  il  demeura  long-temps 
» en  prières  sur  le  même  sujet.  En- 
» fin  il  connut  peu  de  temps  après 
» qu’il  n’avait  pas  prié  inutilement  ; 
U car  s’étant  endormi  d’un  sommeil 
X plutôt  extatique  que  naturel  , 
» Dieu  lui  révéla  (|ii'il  avait  été 
» exaucé;  mais  en  même  temps  il 
» lui  ordonna  de  ne  faire  plus  de 
» prières  pour  des  personnes  qui 

(*)  Aucun  de»  autcfim  qni  ont  écrit  rhi»tuire 
romaine  n'a  rappirtr  ce  fait  qui  était  pourtant 
aaart  remarquable.  Les  |»«négTriatr»  J* 
n CD  parlent  point  uun  plus. 
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» seraient  mortes  sans  aroir  reçu  le 

baptême  (3).  «Jean  Diacre,  qui  a 
cru  celle  histoire  véritable  (4)  , et 
qui  a dit  qu'elle  se  lisait  dans  les 
églises  lies  Anglais  (5)  , avoue  néan- 
moins qu’elle  n'était  pas  reçue  des 
Romains  , et  quelle  leur  ai'ait 
paru  peu  croyable  (6).  « On  doit  en 
a effet  la  rejeter  comme  une  fable 
« qni  n'a  pu  trouver  cre'ancc  que 
« parmi  des  Angio  - Saxons  encore 
» grossiers  , et  peu  instruits  de  la  re- 
u ligion  chrétienne  ; car  Jean  Diacre 

> fait  bien  connaître  qnec’estdccliez 
a eux  qu'elle  tire  son  origine.  Je  suis 

> surpris  de  ce  que  les  savans  qui 
a ont  travaiUé  à recueillir  les  actes 
a des  saints,  bien  loin  de  la  rejeter, 
a ont  fait  une  (*')  note  pour  l’auto- 
a riser  et  l'appuyer.  Jecroi.s  qu'ils 
■>  n'en  ont  jugé  si  favorablement 
» que  parce  qu'ils  ont  cru  que  la 
a Vie  ancienne  de  saint  Grégoire, 
X qu'Us  ont  donnée  comme  d'un 
a auteur  anonyme,  était  d'un  liisto- 
» rien  contemporain  , ainsi  qu'ils  le 
a (*•)  déclarent.  Mais  ci  t anonyme 
a s'appelle  pourtant  Paul  Diacre  , 
B et  cet  auteur  contemporain  est 
a du  IX'.  siècle  , plus  jeune  que 
a saint  Grégoire  d'environ  deux 
a cent  cinquante  ans  , comme  nous 
a l’avons  prouvé  dans  l'avertisse- 
a ment.  Le  cardinal  Baronius  (”)  a 
a réfuté  ce  conte  fort  amplement,  au 
a huitième  tome  de  ses  Annales  , et 
B le  cardinal  Bellarmin  apres  lui  , 
B sans  parler  do  plusieurs  savans 
B critiques  de  notre  temps  , qui  en 
B ont  montré  l'absurdité  et  les  dan. 
a gereuses  conséquences.  .Mais  com- 
B me  cela  n’empéche  pas  que  tous 
a les  jours  ou  ne  s'en  serve  pour 
B autoriser  une  doctrine  très-perni- 
a cieuse  , ut  pour  enseigner  que  les 
B priè'res  de  la  Sainte  Vierge  sauvent 
B ceux  qui  lui  appartiennent  , et 
B qui  portent  ses  livrées,  quoiqu’ils 
B meurent  même  en  péché  mortel  ; 
B je  crois  que  les  personnes  qui  ai- 

(3)  Tea  m/nuf^ 

(4)  la4i  meme,  paf:»  i8V 

{S)  leà  meme,  pop,  aRÏ. 

(6)  Lo  même,  pop, 

(**)  BolUnJ  . »ur  1p  dernier  rhepitre  de  U Vie 
ém  MÎDt  Orfgoue  s par  Paul  Diacre. 

aéuetore  euienj’mo  ted  synchrono,  dlscnl- 

lU* 

(•I)  Ad  aan.  6<>4  * omo*-  J"  ^ 1.  i d* 

Por{»l. , c.  8. 


» ment  1a  véritable  piété  seront 
» bien  aises  de  voir  cette  fausseté 
a réfutée  par  saint  Grégoire  même  , 
» et  parce  qu’il  dit  dans  ses  Dialo- 
» gués  (7).  a 

Don  Sainte-Marthe  raiiportc  ensuite 
divers  endroits  du  cliapitrc  XI.IV 
du  livre  quatrième  de  ces  Dialo- 
gues , et  fait  voir  par-là  que  saint 
Grégoire  n’a  point  cru  qu’il  fAt  pos- 
sible de  délivrer  une  àme  damnée. 
Il  réfute  aussi  quelques  réponses 
qu'on  pourrait  faire  en  faveur  de 
l’opinion  qu’il  combat.  Voyez  de 
plus  la  page  4og  de  son  ouvrage.  Il 
ne  s'amuse  point  à réfuter  en  parti- 
culier un  autre  conte  (|iie  l’on  joint 
à celui-là.  On  débite  que  ce  pape 
sentit  des  douleurs  continuelles  aux 
pieds  et  à l'estomac  , en  punition  du 
péché  qu’il  avait  commis  par  les 
prières  qii’il  avait  faites  pour  un  em- 

tiereur  damné.  Le  père  Théophile 
tarnauld  met  cela  au  nombre  des 
calomnies  <[ui  ont  été  publiées  con- 
tre les  grands  personnages  (8).  Il 
cite  To.stat . qui  , dans  la  question 
LVll  sur  le  IV*.  livre  des  Bois  , assure 
que  saint  Grégoire  commit  alors  un 
péché  mortel.  Il  dit  qii’Alfonse  Ciac- 
coniiis  a fait  un  traité  pour  soutenir 
que  cette  hi.stoire  de  la  délivrance 
de  Trajan  est  véritable.  Il  ajoute 
que  Butilius  Benzonius  a soutenu  la 
même  chose  dans  son  Spéculum  f'pi- 
scofinrum;  mais  que  Melchior  Garnis 
et  Soto  avaient  bien  conjecturé  la 
fausseté  de  ce  conte,  et  que  Baro- 
nius,  Bellarmin  et  Suarez  , et  plu- 
sieurs autres  modernes  , ont  claire- 
ment établi  que  c’est  une  fable.  Il 
traite  de  chicaneries  toutes  les  sub- 
tilités qu’on  .avait  trouvées  pour  con- 
cilier cette  prétendue  délivrance  de 
Trajan  avec  l’irrévocabilité  des  dé- 
crets de  Dieu  contre  les  damnés  ; et 
il  rejette  la  pensée  de  Jean  Diacre  , 
que  ces  infirmités  furent  envoyées  à 
saint  Grégoire  . comme  une  bonne 
médecine  contre  l’orgueil  qui  cAt  pu 
l'enfler  après  un  aussi  grand  exploit 
que  d'avoir  arraché  du  fond  des  en- 
fers l'àme  de  Trajan  Hoc  sa  ne  fuir 

dnmentn  rferso priecidiinliir 

trtetr  t'univ  ah  ontiquis  tlieoloms 

(')  Ueny*  tic  S*iDte~.M«rth«  . dr  »«mc 

Grcsoirc,  pop.  3S.S. 

(8)  Theoph.  RavnaQd.,  fîoploicca , tf, 

lerir  fff,  cap.  \ f'.  pop.  nt.  iis. 
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scholatlicis  excogitaUw , ad  exponen- 
dum  quomoJit  salvd  decretorum  divi- 
norum  feritate  de  abysso  nunquam 
tenescenir  , (it/  est  , ut  ipse  D.  Gre- 
gorius  XXXI  mor.  c.  XIII  expo- 
suit , de  nuild  unqulim  in  injerno 
redemplione  ) potuerit  vir  sanctus  , 
exorare  Trajnni  il  Tartaro  ereptio- 
nem  ; quibusdam  dicentibus  , Ira- 
januni  precibus  sancti  Gregorii  ad 
vitam  rei'ocatum  egisse  pcenitentiam  ; 
quod  habet  S.  Thomas  in  4 distinct. 
45,  qucest.  3,  art.  5 ad  quintum-Aliis 
asserenlibus  , suspensam  fuisse  Tra- 
jani  condemnationem,  et  D.  Gregorii 
orationi  imiiedilam  , ut  uidere  est 
apud  D,  Thomam  in  1 distinct.  43  , 
quœst.  a , artic.  a , ad  quintum  et 
qiiæsl.  6,  de  feritat.  artic.  6 ad 
quarlum.  JYihil  horum  necessarium 
est , supposiid  narrationis  prœdicUe 
falsitate,  quie  item  revicta  , conci- 
dit  quod  ait  Johannes  Diaconus,  mgri- 
tudiiies  de  quibus  diximus  , immissas 
esse  sancto  Gregorio,  ne  ob  eam  Tra~ 
jani  ereptionem  exoralam  , tumeret 
anima  (g\ 

Tbeopb.  Ravnand. , Hoplot.  « tect.  Il  « 
itrtt  ///,  ffl/».  XXI  y^paç.  m,  435. 

TRAPPE  (l’Abbaye  de  la), 
située  d.ai)s  un  lieu  fort  solitaire 
(A) , sur  les  froiitièresdu  Perche, 
au  diocèse  de  Seez,  est  deveuue 
fort  fameuse  depuis  que  M.  l’ab- 
bé de  Raticé  l’a  réformée.  Il  la 
tenait  en  commande  depuis  plus 
de  vingt-cinq  ans,  lorsqu’en  lôtia. 
il  moyenna  un  concordat,  en 
vertu  duquel  les  religieux  de  l'é- 
troite observance  entrèrent  dans 
le.  monastère. , et  en  prirent  pos- 
session. Pour  leur  donitkr encore 
plus  de  moyen  de  s'jr  établir  , il 
leur  céda  la  terre  de  Nuisement 
dont  il  Jouissait  comme  abbé 
commendataire  {a).  L’année  sui- 
vante il  obtint  du  roi  la  permis- 
sion de  tenir  cette  abbaj-e  en  rè- 

(ft)  Descriptiun  ilt*  l'alihay^  <le  la  Trappe  ^ 
patf.  i3  . 14  . édition  de  Ports  1682.  C*est 
ttne  U-ttre  de  üf.  Fclibicn  d la  duc^tesse  de 
IsiiUH'our  , i omnir  ttn  Pnpprend  dans  le 
Journal  dr>>  Savaini  du  28  nowmhre  1695  ^ 
png.  m. 


gle.  Il  prit  Vhabit  régulier , et 
fut  admis  au  noviciat  dans  le 
monastère  de  Notre-Dame  de 
Perseigne,  de  V étroite  observan- 
ce de  Citeaux^le  i3  juin  i663  , 
étant  pour  lors  âgé  de  trente- 

sept  ans  cinq  mois  {b) Le  nq 

Juin  suivant  ayant  reçu  ses 
expéditions  de  la  cour  de  Rome , 
pour  tenir  en  règle  V abbaye  de 
la  Trappe , il fit  profession  dans 

celle  de  Perseigne  (c) Le  3 

Juillet  suivant  il  reçut  la  béné- 
diction abbatiale  {d) dans  le 

monastère  de  Saint-Martin  de 
Seez,  et  il  se  rendit  dans  son 
abbaye  le  1 4 du  même  mois  (e). 
Il  a tant  fait  par  l’éloquence  qui 
lui  est  naturelle , et  par  son 
exemple,  que  ses  religieux  se 
sont  soumis  aux  anciennes  aus- 
térités de  la  règle.  Il  n’y  eut 
point  de  religieux  qui  ne  voulût 
imiter  son  abbé , et  comme  lui 
s’abstenir  de  boire  du  vin,  de 
manger  des  œufs  et  du  poisson , 
et  ajouter  à cela  le  travail  des 
mains  Vespace  de  trois  heures 

(>ar  chaque  Jour{f).  Cette  ab— 
>aye  était  tombée  dans  un  grand 
relâchement.  Elle  fut  fondée  l’an 
1 140  (B). 

(S)  Felibieo,  tà  même,  pttg.  |5,  l6. 

(c)  htem  , ibid.  , peg.  ig. 

{J)  Par  tes  mains  de  messire  Patrice  Ptun- 
quel , evé'qne  d’Ârda  en  Hibernie. 

(«)  Félikien  , Oncriplion  de  U Trappe  , 
pag.  ao. 

{f)  Là  meme  , pag.  12. 

(A)  Abbaye  située  dans  un  fieu 
fort  solitaire.  ] « Cette  abb.iye  est 
■ sitiK^c  dans  un  grand  vallon,  et  la 
» forêt  et  les  collines  qui  l’environ- 
» nent  sont  disposées  de  telle  sor- 
» te,  qu’elles  semblent  la  vouloir 
i>  cacher  au  reste  de  la  terre.  Elles 
» enferment  des  terre.s  labourables  , 

» de.s  plants  d’arbres  fruitiers  , des 
U pâturages , et  neuf  étangs  qui 
U sont  .autour  de  l’abbaye  , cl  qui 
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U en  rendent  le*  approches  si  diffî-  » tre  , ^réque  de  Séez.  Elle  se  rcs- 
> elles  , qu’il  est  même  malaisé  d’y  » sentait  depuis  un  très-long  temps 
• arrirer  sans  le  secours  d’un  guide.  » de  la  décadence  de  l’ordre  de  Ct- 


11  y avait  autrefois  un  chemin 
> pour  aller  de  Morlagne  i Paris  , 


» teaux  , et  était  tombée  dans  le  dé- 
» réglement  où  tout  le  monde  sait 


monastères  de  cet  ordre,  qui  sont 
i>  demeurés  dans  le  relâchement  in- 
i>  troduit  depuis  aoo  ans,  et  qui 


■ qui  passait  derrière  les  murs  du  » que  se  trouvent  encore  plusieurs 
a jardin;  mais,  quoiqu'il  fût  dans  le  *•' — • — -* — — ‘ 

> bois , et  à plus  de  cinq  cents  pas 
« de  la  clôture,  et  qu’on  ne  pût  le 
a pousser  plus  loin  sans  beaucoup  » n’ont  point  embrassé  l’observance 

* de  dépense,  monsieur  l’abbé  néan-  » étroite  de  la  règle  rétablie  en  Fran- 

> moins  l’a  fait  changer,  atin  c^ue  » ce  par  feu  M.  le  cardinal  de  la  Ro- 
» les  environs  de  leur  monastère  » cbefoucault , lorsque  messire  Ar- 

* soient  moins  fréquentés.  Aussi  n’y  n mand-Jean  Douthillier  de  Rancé, 
» a-t-il  rien  de  plus  solitaire  que  ce  » docteur  en  théologie  , premier  au- 
» désert  : rar  encore  qu’il  y ait  plu-  s mônier  de  feu  M.  le  duc  d’Orléans 
» sieurs  villes  et  Isoiirgades  à trois  » et  abbé  commendataire  de  cette 

> lieues  à l'entour,  il  semble  pour-  » abbaye,  depuis  plus  de  ans, 

> tant  qu'on  soit  dans  une  terre  s porta  par  ses  soins  et  ses  fréquen- 

* étrangère  et  dans  un  autre  pa^s.  » tes  exhortations  , les  religieux  de 

> Le  silence  règne  partout  ; si  Ion  n cette  abbaye  à consentir  et  de- 
» entend  du  bruit  ce  n'est  que  le  u mander  eux-mémes  qu’elle  fût  mi- 


I qu  I 

V se  entre  les  mains  des  pères  de  l’é- 
troite observance  du  Ctteaiix  , 
pour  y rétablir  la  première  et  vé- 
» ritable  pratique  de  la  règle.  M. 


que 

bruit  des  arbres  lorsqu’ils  sont 
» agités  des  vents,  et  celui  de 
» quelques  ruisseaux  qui  coulent 
» parmi  les  cailloux.  Au  sortir  de  la 
» lurêt  du  Perche , lorsqu’on  vieut  * l’abbé  de  Barbarie  *,  de  l’étroite 
du  côté  du  midi , on  découvre  » observance  , et  visiteur  de  la  pro- 
vince, s’y  étant  transporté  a la 
prière  de  M.  l’abbé  de  Rancé  ■" 
avec  commission  de  M.  l’abbé  de 
Prières  , vicaire  général , passa  un 
concordat  avec  M.  l’abbe  et  les 
anciens  religieux  de  la  Trappe  , le 


■ cette  abbaye  ; et,  bien  qu’il  sem- 
» ble  qu’on  en  soit  fort  proche  , on 
» chemine  néanmoins  près  d’une 

• lieue  avant  que  d’y  arriver  ; mais 
a enfin  après  avoir  descendu  lamon- 

• lagne  , traversé  des  bruyères  , et  _ ... 

a marché  quelque  temps  entre  des  » i-  août  i66a,qui  fut  ensuite  bo- 
« baies  , et  par  des  chemins  cou-  » mologué  au  parlement  de  Paris , le 
> verts  , on  arrive  à la  première  » i6  février  i603  ; en  vertu  duquel 
» cour  , où  loge  le  receveur,  et  qui  » les  religieux  de  l’étroite  observan- 
» est  séparée  de  celle  des  religieux  a ce  entrèrent  dans  le  monastère  , 
< par  une  forte  palissade  de  pieux  a et  en  prirent  possession  (a),  a 

• et  d’épines,  que  monsieur  l’abbé  ....... 

» a fait  faire  depuis  qu  il  s y est  re-  ^ 

arie  e«t  ane  ancienne  faute  d'imprc»- 

»tiré(i).  » iloo. 

(B)  Elle  était  tombée  dans  un  *■  Aa  mjci  dt  l’abbé  de  R.nri,  dont  il  . iii 


.^Idcl^ment.  EUe  fut  fonfe 

Cnn  11^0.  3 nie  sers  encore  des  GerraÎM,  intitulé  ; criU-^u,e , mait 

expressions  de  l'auteur  qui  m’a  four-  tiiuiuh 
ni  la  remarque  précédente.  « L’ab- 


Jugement  criU^ue , 
itsahl^  des  y tes  de  feu  M,  Vabbè  de  Banc*  , 

De»cripüon  de  l'abbaye  de  1a 
et  suitHsnUt, 


(3)  Fclibien 
Trappe,  poÿ. 


baye  de  Notre-Dame  de  la  Maison 
» Dieu  de  la  Trappe,  car  c'est  ainsi 
■ qu’elle  se  nomme  , fut  fondée  par  TRÉBATIÜS  ( CaÏDS  ) , sur- 
• Roirou,  comte  du  Perche,  fan  (a) , a été  un  Irës- 

» 1110,  et  coniacree  sous  le  nom  de  ... 

. la  Sainte  Vierge  , l’ania.j,  par  grand  jurisconsulte.  Il  availbeau- 
» Robert,  archcvfVjuc  de  Rouen,  coup  de  mémoire  ; et  encore 
» Raoul,  évèiiue  d’Évreiix,  et  Sylves- 

' M Cicero  rpiu.  XIII  et  XXI  , lib.  rif. 

(i}Fébhiea,  flcieTiplioB  d«  t'sbbaye  de  lâ  pamil. 

Trapw.  Me.  lî  ef  jmeanlej . imBrirMeéo  foeû, 

I «-  I«;i , ,1  pour  U l an  ittSj.  Al  > e»e:  In  remarifue  (.V,. 
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qu’il  fit  professionde  lasected’É- 
picure(c),  il  était  d’une  probité 
incoinpable  {d).  Il  entra  , par  la 
recommandation  de  Cicéron, dans 
les  bonnes  grâces  de  Jules  César, 
pendant  la  guerre  des  Gaules  ; 
et  s’il  eût  voulu,  il  eût  pu  jouir 
des  émoinmens  de  la  charge  de 
tribun  sans  en  faire  les  fonctions 
(A).  Il  s’en  fût  peut-être  mal 
acquitté,  car  il  semble  que  Ci- 
céron lui  fait  quelquefois  de 
elils  reproches  de  n’etre  point 
rave  (e)  ; et  sans  doute  ce  n était 
que  pour  sa  docte  conversation 
qu’il  était  aimé  de  César  et  à sa 
suite.  11  nous  reste  encore  plu- 
sieurs lettres  qu’il  reçut  de  Ci- 
céron. Ceux  qui  ont  dit  qu’il 
s’engagea  dans  le  parti  de  Pom- 
pée se  sont  fort  trompés  (B)  ; il 
fut  toujours  attaché  à Jules  Cé- 
sar , et  il  exhorta  Cicéron  à être 
du  même  parti.  Il  maintint  de 
telle  sorte  sa  réputation  après  la 
mort  de  César , qu’Auguste  , se 
trouvant  en  peine  sur  la  validité 
des  codicilles  , en  autorisa  l’usa- 
ge par  l’avis  et  par  les  raisons  de 
Trébatius  (C),  après  avoir  con- 
sulté les  plus  habiles  juriscon- 
sultes. Plusieurs  croientque  lors- 
qu’on trouve  dans  les  Pandectes 
lesanciens  ont  dit  quelque 
chose,  cela  se  doit  principalement 
entendre  de  Trébatius  et  de  son 
disciple  Labéo.  Laqualité  de  doc- 
te, qu’Horace  donne  à Trébatius, 
signifie  beaucoup  en  cet  endroit- 
là  [g),  ce  me  semble.  Ce  juris- 
consulte avait  eu  pour  maître 

(r)  Cirero  Xlf. 

\d)  Vuyti  lu  rtmartfue  (A'« 

{e)  yoyei  Bcrlraod,  de  Juri*p**rihi , Itb. 
tf.  ftt.  2^8  , et  Cicéron,  rnisl.  X « tib. 
yjî  , ad  Kami! . 

(/')  Bcrirand  , ibidem  , ptiA*.  2^9* 

{g)  llural. , »at  1 , Ub.  vs. 


Corneille  Maxime  (h).  Il  publia 
divers  ouvrages  (D).  Il  se  trom- 
pait quelquefois  en  affirmant  que 
certaines  choses  n’avaieut  point 
été  enseignées  (E). 

(A)  Pnniponins,  de  Origine  Jurù,  Ub.  Ht, 
cap,  Xf , niim.  43. 

(A)  Il  entra,  par  la  recommanda- 
tion de  Cicéron,  dans  les  bonnes  gni- 
ces  de  Jules  César  , ....  s’il  eût  rou- 
la , il  edt  pu  jouir.. ..etc.  j V’oici  en 

nels  terme!  Cicéron  le  recomman' 

a : Hune  , mi  Çesar , sic  velim  omni 
tuâ  comitale  complectare  , ut  omnia 
qua  per  me  possis  adduci  ut  in  meos 
conferre  relis  , in  unum  hune  conje- 
ras  ; de  quo  tibi  homine  hœc  spondeo 
nonillo  vetere  rerbo  mco  , quod , ciim 
ad  te  de  Milone  scripsissem  , jure 
lusisti  : sed  more  romano  , quo  modo 
homines  non  inepti  loquuntur  : pro- 
biorem hominem,  mefiorem  rirum  , 
prudentiorem  esse  neminem.  .dccetlit 
etiam  , quod  familiam  ducit , in  jure 
cirili  singularis  memoria  , summa 
scientia.  Huic  ego  neque  Iribunatum, 
neque  prœfecturam  , neque  ullius  be- 
nefteii  certum  nomen  peto  : benevo- 
lenliam  tuam  et  liberalitalem  peto  s 
neque  impedio  quominits  , si  tibi 
ita  placuerit  , etiam  hisce  eum  ornes 
gloriolie  insignibus.  Totum  denique 
hominem  tibi  ita  téado  de  manu  ( ut 
aiunt  ) in  manum  tuam  istam , et 
Victoria  et  fide  preestantem  (i).  Celte 
recommannalion  fut  de  grand  poidsj 
car  il  ne  tint  qu'à  Trébatius  d’étre 
tribun  honoraire  et  usufruitier  : fix 
tuis  litteris  cognovi  pneproperam 
quandnm  festinationem  tuam  , et  si- 
tuai surn  admiratus  eur  tribunntUs 
commoda  , demto  prœsertim  labore 
militiœ  conlemseris  (a).  On  avait  pré- 
vu qu’il  serait  lui-même  le  plus 
grand  obstacle  de  sa  fortube  (3).  11 
n’est  pas  le  seul  qui  ait  eu  cette  qua- 
lité : combien  y a-t-il  de  gens  qui  se 

(i)  Cicero,  cpi>*.  V,  Ub.  Vît  id  Familier.. 
ptifj.  m.  3'5,  NoUt  fjttf  dans  la  !*■•,  letlrv  du 
\*,  litsre  a AlUru*,  U s»  jrrt  de  cetpamUt  : Tr«- 
hatii  boni  vin  et  civiv  vrrbi»  tr  i^udeo  cMc  dcicc 
Utuni. 

(s)  Idem  , rpiftl.  VIII  ejuidem  Ubri, 

(3)  Tibi  unum  Utnendum  sit  ne  iptê  tibi  dé  faut* 
videare,  Itlrin  , VII  tibri* 
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«eraieot  iTancéa , ('ils  araient  eu  as- 
sez de  patience , et  s'ils  avaient  él^ 
importuns , et  audacieux  outre  me- 
sure? 

(B)  Ceux  qui  ont  dit  qu’il  s’enga- 
gea dans  le  parti  de  Pompée  se  sont 
fort  trompés.  ] Zazius  a débité  ce 
mensonge , et  a été  réfuté  par  Ruti- 
lius,  comme  Guillaume  Grotius  le  re- 
marque ; C’ùm  bellum  civile  incru- 
desceret  partes  Ccesaris  semper  bond 
Jùle  secutus  est  , ipsumquo  Cieero- 
nem  monere  non  destitit , ut  vcl  ei  se 
conjungeret  , vel  in  Grœciam  pvoji- 
eiscerelur  f).  Ut  mirum  videripos- 
sit  Zasium  scribere,  Trebatium  Pom- 
peia narum  fuisse  partium  , et  Cice- 
ronis  intervenus  in  gratiam  receptumi 
sed  hac  jam  Rutilius  diluit  (4)-  Sué- 
tone rapporte,  i“.  que  Trébatius 
conseilla  à Jules  César  de  se  lever 
quand  les  sénateurs  le  furent  trou- 
ver au  temple  de  Vénus  ; a“.  «jue  Cé- 
sar, désapprouvant  ce  conseil,  conçut 
un  peu  de  froideur  pour  Trébatius 
(5).  Cela  témoigne  que  notre  juris- 
consulte était  en  faveur  auprès  de 
César. 

(C)  Auguste  , se  trouvant  en  peine 
sur  la  validité  des  codicilles  , en  au- 
torisa V usage  par  l’avis. ...de  Tréba- 
tius. } Lisez  ces  paroles  de  Bertrand  : 
CeterUm  Justinianus  in  § i de  jure 
codicil.  in  Institut.,  refert , Augus- 
tuiH  , cism  de  codicitloram  viribus  du- 
bitaret,  qui  anteh  in  usu  non  fuerant , 
convoedsse  sapieates  viros,  inter  quos 
Trebatium  , cujus  tune  maxima  auc- 
toriias  erat , et  qutesisse  , an  non  ab- 
sonans  a juris  ratione  codicitloram 
usas  esset , recipique  possit  t Treba- 
tium id  suasisse  Augusto  , qiibd  di- 
ceret  , utilissimum  ac  necessarium  ci- 
vibus  esse , propter  magnas  et  longas 
peregrinationes,  qua  apud  weteres 
fuissent  ; ubi  si  quis  testamenlumfa- 
cere  non  posset,  tamen  codiciltos  pos- 
set  (6).  M.  Ménage  rejette  le  senti- 
ment d'Ueinsius  , qui  a prétendu 
prouver  que  les  opinions  de  Tréba- 

O Plut.  , in  PUd  Cic. 

(4J  Gvilel.  GrutiuH,  de  Vilis  Jurierons.  , pag. 

(5Î  -4<9monfnt^m  C,  Tr^haÜum  Ht  asiur^rrpt 
mùmt  fmtmliari  vutlu  Suetuo.,  in  Ju- 

I».  rV  fuXXyiiiu 

Hcrtnnsttta,  «le  Jttri»pcriti»  , hb,  //,  pag. 


tius  sont  les  plus  souvent  condam- 
nées dans  les  Pandectes  : Longé  plu- 
ra  sunt , dit  M.  Ménage  (7)  > in  qiii- 
bus  Trebatii  sentenXiam  sequuntur 
ceteri  juris  interprètes , et  omninb 
falsa  est  Heinsiana  sententia.  11  est 
certain  que  l’autorité  de  Trébatius 
fut  fort  grande  pendant'. plusieurs 
siècles.  Ces  paroles  d’Ammien  Mar- 
cellin le  témoignent  : Ui  ut  altiiss 
videantur  jura  callere  TnESATiosi  /o- 
quunluret  Cascellium  , et  Alfenum, 
et  Auruncorum  Sicanorumque  jam 
dût  leges  ignotas  cum  Evandri  matra 
abhinc  sœculis  obriitas  multis  (8). 

(D)  Il  publia  divers  ouvrages.  ] 
Un  vieux  scoliaste  (o)  débite  qu’Au- 
lus  (10)  Trébatius,  chevalier  romain 
et  jurisconsulte  , composa  quelques 
traités  sur  le  droit  civil , et  neuf  li- 
vres sur  les  religions.  Cela  n’est  point 
eiact,  puisque  Macrobe  a cité  le  X*. 
livre  de  cet  ouvrage  de  Trébatius 
(il).  Il  y a encore  moins  d’exactitu- 
de dans  ces  paroles  de  Bertrand  : Cer- 
tum  est  Trebatium  scripsisse  de  reli- 
gionibus  lib.  duos  (la), 

(E)  En  affirmant  que  certaines 
choses  n’avaient  point  étéenseignées.'j 
Cicéron  le  convainquit  une  fois  de 
fausseté.  Je  rapporterai  le  fait  tout 
du  long,  afin  qu’on  connaisse  que 
notre  Trébatius  régalait  bien  scs 
amis.  Illuseras  heri  inter  scyphos  ; 
quod  dixeram,  controversiam  esse, 
possetne  heres  , quôd  furtum  ante  'a 
factum  esset , furti  recti  agere.  fla- 
que eisi  domum  béni  poltts  serôque 
redieram , tamen  id  caput , ubi  hæc 
controversia  est,  nolavi,  et  descrip- 
tum  tibi  niisi  ; ut  scires  , id  , quod  tu 
neminem  sentisse  dicebas  , Sex.  Æ- 
lium  , M.  Manilium , M.  Brutum 
sentisse  (l3).  Ceux  qui  se  servent  de 
cette  lettre  de  Cicéron  pour  faire 
voir  que  Trébatius  mettait  en  prati- 
que les  préceptes  de  sa  secte,  et  qu’il 
vivait  en  franc  épicurien  , raisonnent 
mal.  Cicéron,  si  contraire  à Épicurc, 
n’avoue-t-il  pas  qu’il  avait  bien  bu 

(•})  Menâgiof,  Jorif  ciTilit  Amcioit.,  e, 
pag.  m. 

(fl)  Amm.  Marccll.,  lih.  .\’.V.T,  cap.  I 

(p)  Vrtu<  «rholiantcs  Horatii  in  Mt.  I , lih.  //, 

(10)  Il  le  devait  nommer  Caïui. 

(tt)  Marrob.  » Satura. « lih.  IIT , cnp.  11/ 1 p- 
m.  38fl. 

(11)  ncrtcaoü.  ^ de  JunAperit-,  tib.  ff,  pag. 

, «53. 

(i3)  Cirrro,  epiat.  XXlf|  Itir.  VfJed  Faioil. 
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ce  soir-là?  En  peut-on  conclure  auel- 
ue  chose  contre  tes  mœurs  ? Il  est 
onc  vrai  que  ce  passage  n'empâche 
point  que  Trëbatius  ne  soit  une 

Sreuve  que  les  sentimens  impies 
es  épicuriens  étaient  compatibles 
avec  la  pratique  des  vertus  morales  ; 
car  , comme  je  l’ai  déjà  dit , Tréba- 
tius  était  un  fort  honnête  homme. 
Bertrand  tire  une  antre  conséquence 
de  cette  lettre  de  Cicéron  : il  veut 
qu’elle  prouve  que  Trébatius  , vou- 
lant passer  pour  l’inventeur  de  ses 
réponses , aitirmait  magistralement 
qu’aucun  auteur  n’avait  jamais  dit 
une  telle  chose  : Tantam  autem  Tre- 
hatius  in  retpondendo  vanam  oslen- 
tationem  , inanem^ue  gloriolam  ha- 
bebat , ut  tapissime  qua  plerique  an- 
te eum  dixerant , neminem  prœter 
eum  sensiste  audacter  profiteretur 

(i4). 

(i4)  Bertrand uj , de  Jarispenti*,  p>  aSi , »5a. 

TRISTAN  ■"l’Hermite  (Louis), 
fut  l’instrument  des  vengeances 
et  des  cruautés  de  Louis  XI  (a). 
Il  était  prévôt  des  maréchaux , 
ou  selon  d’autres , grand  prévôt 
de  riiôtel.  » 11  devint  si  exé- 
» crable  à tous  les  gens  de  bien , 

» qu’ils  n’osaient  le  nommer 

» Il  ne  se  contentait  pas  d’obéir 
U quand  on  lui  commandait  d’ô- 
» ter  la  vie  à ceux  qui  n’avaient 
» été  convaincus  d’aucun  crime, 
» mais  de  plus  il  le  faisait  avec 
» une  précipitation  qui  n’au- 
u rait  point  été  excusable  dans 
U les  personnes  les  plus  barbares. 
» Il  arrivait  de  là  qu’il  prenait 
>•  quelquefois  les  innocens  pour 
» les  coupables,  et  qu’abn  de 
» réparer  la  faute  qu’il  avait 
» commise  en  se  méprenant , il 
X fallait  qu’il  tuât  deux  person- 
« nés  pour  une  (ô).  » 

■*  Leclerc  te  contente  de  dire  que  cet  ar- 
ticle est  tire  de  mauvaUct  sources  , comme 
beaucoup  d'aulrei. 

(rt)  y oyez  ta  remartfue  de  Carticle  de 

LoL’IS  \l.  fom.  /.X,  pug.  4*5. 

b)  Vartllat,  Hi»t.  de  Louis  XI,  /is*.  X, 
pag.  33i , édition  de  Hollt^nde. 


Il  avait  été  fait  chevalier  par 
Charles  Vil,  après  le  siège  de 
Fronsac(c).  Son  bis  Piebael’Hei- 
MITE  fut  père  de  Jeanne  l’Her- 
niite  qui  montra  un  jour  au 
cosmographe  Thevet,  dans  la 
maison  de  Mortaigne  , plusieurs 
vieux  titres  dans  lesquels  était 
contenue  falliance  que  les  sei- 
gneurs d icelle  maison  avait  eue 
avec  les  anciens  Romains  (d).  Je 
ne  remarque  cela  que  comme 
un  exemple  de  la  folie  des  tradi- 
tions qui  se  conservent  dans  les 
familles  anciennes.  M.  de  Thou 
s’étonne  que  Philippe  de  Comi- 
nes  n’ait  point  parlé  de  Tristan, 
qui  laissa, dit-il, de  grands  biensr 
entre  autres  la  principauté  de 
Mortaing  en  Gascogne... possi- 
ble estoit-ce  lui  qui  avoit  mit 
Philippe  de  Comines  dans  la 
cage  («0- 

(c)  MïtlUiea , Uist.  de  Louis  XI , liv.  XI , 
pag.  m.  75 1. 

(</)  Thevet,  CoiiDOgraphie  universelle, 
liv.  XI y t folio  517. 

(e)  Tbuana  , pag.  m.  $7 , 38. 

TRISTAN  l’Hermite  ( Fran- 
çois ),  gentilhomme  ordinaire  du 
duc  d ’Or léans  et  l’un  des  bons  pbê- 
tesdu  XVI r. siècle,  voulait  des- 
cendre du  grand  prévôt  de  Louis 
XI  (a).  11  était  nd  au  château  de 
Soliers  {b),  dans  la  province  de 
la  Marche.  Il  fut  élevé  jeune  gar- 
çon  tfnonneur  de  Scévole  de 
Sainte-Marthe  (c)  *.  Sa  tragédie 

(а)  Chcvræana,  tom.  /,  pag.  aQ,  édition  dt 
Hollande. 

(б)  PclUssoo,  Histoire  de  TAcademie  fran- 
çaise , pag.  m.  339.  Je  crois  eiU  fallu 

dire  Soliers. 

(c.  Chevræana  , tom.  I , pag.  aQ. 

* Leclerc,  qui  pense  que  les  paroles  de  Che- 
vreau ont  besoin  de  commenUire  , reoetne 
k l’addition  faite  par  d’Olivet , à larlicU 
Tsi5ta*«  , dan»  Vlfistoire  de  l'dcaJemie 
française  y par  PcUuson. 
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de  Manamne  *'  passa  pour  une 
excellente  pièce  (d)  (A).  11  fut 
reçu  à l’académie  française  à la 

Place  de  M.  Colomby,  environ 
an  1649,  et  vécut  encore  six 
on  sept  ans 

K II  mourut  à rhôtel  de  Gui- 
» se  fort  chrétiennement, 
* sans  vouloir  être  visité  de  ses 
> amis  ; et  les  oublia  tous  pour 
» penser  à Dieu  (e).  » Ce  qu’on 
a dit  de  sa  pauvreté  ne  me  parait 
pas  véritable  dans  toutes  ses  cir- 
constances (R) , et  ne  serait  point 
une  preuve  de  l’injustice  du  siè- 
cle , ou  une  marque  de  la  sté- 
rilité des  services  que  l’on  rend 
aux  Muses  (C).  II  avait  un  frère , 
fui  s'appliquait  à écrire  des 
généalogies,  et  qui  a publié  une 
Histoire  de  Touraine  {f),  et 
qui est,  si  jeneme  trompe,  Jean- 
Baptiste  **  Tristan  L’HERMiTEde 
Soliers  , qui  publia,  en  1661,  le 
Cabinet  du  roi  Louis  XI,  conte- 
nant plusieurs  fragmens , lettres 
missives , et  secrètes  intrigues 
du  règne  de  ce  monarque  et  au- 
tres pièces  très-curieuses  et  non 
encore  vues  , recueillies  de  di- 
verses archives  et  trésors  (g). 

**  Quand  on  parle  de  celle  pièce  , dil 
Leclerc  , on  doil  écrire  et  prononcer  A/d- 
riame. 

(ft)  y ojre,  Sf.  Baillet , Jugemens  *ur  les 
poelrs,  num.  1488;  et  ,V.  Pellisson,  Histoire 
de  l'Acade'mie  française  . m,  3ùg  y où 
l’oH  voit  ta  tiiU  de  ses  ouvrages. 

**  Reçu  à l'Académie  française  en  i649  . 
Tristan  mournt  , dit  Leclerc  , le  7 septem- 
bre i655. 

**  I.eclerc  observe  qu'il  avait  quitté  le  duc 
d'Orléans  pour  se  donner  au  duc  de  Guise  , 
chea  qui  il  mourut. 

(e)  Chevnraiia  . tant.  F y pag.  39. 

Cy)  Marolles.  Dénombremeuldes  Auteurs. 

**  Ce  Jean  •Baptiste  Tristan  mourut  en 
1670 , dit  Leclerc.  Jolr  renvoie, pour  ses  ou- 
vrages,è la  table  de  la  Hibltothe'gue  /listorit/tic 
fie  la  France  du  père  Lelong. 

tg)  À Paris.  Cesl  un  tn-ia  de  123  pages. 


(A)  Sa  tragédie  de  Manamne  pas- 
sa pour  une  excellente  pièce.  J M. 
l’abbè  de  Marelles  observe  que  ce 
fut  la  pièce  par  laquelle  finit  F admi- 
rable Mondori,  le  plus  parfait  cottté- 
dien  de  son  temps  (i).  Cela  est  un 
peu  équivoque.  Il  fallait  dire  que  ce 
fameux  come'dien  perdit  la  vio  par 
les  efl'orts  qu’il  lui  fallait  faire  pour 
représenter  les  passions  que  l’auteur 
avait  décrites  *.  Voye*  le  Parnasse 
Réformé,  où  l’on  introduit  un  comé- 
dien qui  dit  à Tristan,  f^ous  vou- 
driez y je  pense,  qu’on  ne  jouât  jamais 
que  Mariamne  , et  qu’il  mourût  tou- 
tes les  semaines  un  Mondori  à votre 
service  (a). 

(B)  Ce  qu’on  a dit  de  sa  pauvreté 
ne  me  parait  pas  véritable  dans  tou- 
tes ses  circonstances.  ] Voyons  ce 
que  M.  Ménage  en  contait  (3)  : « M. 
» Quinault  était  valet  de  M.  Tristan, 
u M.  de  Montausier  disait  qu’en 
» mourant  il  lui  avait  laissé  son  cs- 
» prit  de  poète;  qu’il  aurait  bien 
a voulu  lut  laisser  aussi  son  man- 
» teaii,  mais  qu’il  n’en  avait  point  : 
a sur  quoi  M.  do  Montmaur  fit  cette 
a épigrarame  , que  M.  de  Fureticre 
a a rapportée. 

• E/te  , ainsi  ffuil  est  /crit  , 

• De^  son  manteau  joint  h son  double  etpnt 

• B/compensa  son  serviteur  fidèle, 

• Tristan  eût  suivi  ce  modèle  j 

• Mais  Tristan  qu'on  ma  au  tomlteau 

• Plus  pauvre  nest  un  prophète , 

• En  l^aissant  n {^uinasdt  son  esprit  de  porte , 

• Ne  put  lui  laisser  de  manteau.  • 

.M.  Furetière,  cité  par  M.  Ménage  , 
n’attribue  point  cette  raillerie  à M. 
de  .Montausier,  mais  à M.  Bourde- 
lot.  « Ce  n’est  pas  un  petit  bonheur 
a pour  M.  Çiiinault,  dit-il  (4), 
a d’avoir  servi  rilliistre  M.  Tristan  , 
» citez  qui  il  a fait  son  anprentissa- 
» ge  de  poésie.  Cela  lui  attira  iiii 
a jour  la  cajolerie  d’un  grand  prin- 

(i)  Marolles  , Mémoires^  //*.  pari. , pag.  ijji, 

• circonsUace  parait  «ne  fable  à Lrclêrc 

et  à Jnlr.  p*aprè«  un  pa»*a^e  Hn  Mrnafiiana  , 
l'tS,  l(«  , on  voit  (iiie  Mondon  vécut  apir» 

a'étre  relire  du  tliéntrr.  Lerlrrr  pen^e  que  Mon- 
dori  finit  ainsi  que  le  dit  Marollcs , c'est-à-dire. 
Icrmtna  , non  pas  »a  vie  , mats  «a  profestion  de 
comédien  , par  la  tragùlie  de  Mantute. 

(1)  Parn.  réformé,  pag.  m.  iof>. 

(3)  Mén«gi»D*.  pag.  i4(),  ,4-  ,i.  la  ttcvn.U 
èditiOn  de  Hollande. 

(5)  Fiireuire,  troitiéme  farlam , pag.  »i, 
edxtton  de  ffoUande. 
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» ce  (*) . qui , à la  fin  d*une  de  ses 
i>  conicdies  l’en  félicita  par  la  cora- 
■I  p.iraison  qu’il  fit  de  son  maître 
U et  de  lui , à Élie  et  à Elisde.  11 
» semblait , disait-il , que  comme 
a Élie  , étant  élevé  aux  deux  , avait 
>1  laissé  le  don  de  prophétie  à Élisée, 
» sou  disciple,  en  lui  donnant  son 
» manteau  , que  Tristan  , à sa  mort, 
» avait  transmis  à Quinault  son  gé- 
n nie  poétique.  Le  sieur  Bourdelot , 
n qui  était  présent  , trouva  seule- 
M ment  que  la  comparaison  clochait 
» en  ce  point,  que  Tristan  n’avait 
» point  de  manteau  { ce  qui  donna 
» lieu  à cette  épigramme , âgée  de 
» ((uarantc  ans  , qu’on  fit  alors  pour 
» conserver  la  mémoire  de  ce  paral- 
>1  lèle  : 

. Élù,  ainjitfu'il  est/crit^  etc.  • 

Je  no  doute  point  qu’on  n’outre  les 
choses  , et  je  ne  saurais  me  persua- 
der que  la  misère  de  notre  Tristan 
l’Hermite  l’ait  rendu  semblable  à ce 
fameux  poète  qui  sert  de  début  aux 
satires  <Ie  M.  Despréaux  (5)  : 

Damon  , ce  grand  auteur  dont  la  muse  JertiU 

j4mtua  si  et  la  cuur  et  la  rttle  : 

Mais  qui  nrUtnl  velu  que  de  simple  bureau , 

Poste  V et/ sans  linge,  et  l'hiver  sans  wan~ 
teau  *, 

Je  voudrais  bien  parier  qu’il  y a en- 
core des  gens  qui  pourraient  don- 
ner un  certificat  qu’ils  ont  vu  Tris- 
tan rHcrmitc  avec  un  manteau  , 
ou  qu’ils  connaissent  des  gens  qui 
l'avaient  vu  ainsi  équipé  pendant 
la  pluie  ou  le  grand  froid.  Je  veux 
croire  que  ce  n'était  pas  un  manteau 
neuf,  ou  de  prix  , mais  enfin  c’était 
on  manteau  (fi).  Un  railleur  s’arrête 
principalement  è deux  choses  lors- 
qu’il veut  se  divertir  de  la  pauvreté 
des  poètes  ; l’une  est  de  dire  qu’ils 
sont  mal  vêtus,  l’autre  qu’ils  sont 
mal  logés  , et  l’on  va  presque  tou- 
jours plus  loin  qu’il  ne  faut  dans 
cette  espèce  de  plaisanterie.  Costar 

(*)  -V,  le  duc  de  Guise. 

(5)  De»prcau&,  Ml.  I,  au  commencement. 

* BrocMtle  dit  que , quoique  CaMemlre , ioqa 
le  nom  de  Damon  , aoil  le  l>cro«  de  cetU*  Mtire , 
il  rat  certain  qne  le  qualrtime  rers  porte  sur 
Tristan,  rl  non  aur  (Taïuandre,  qui  portait  un 
manteau  en  tout  tempa. 

(6)  Ajoutes  que  sans  doute  e'/tait  plutôt  un 
manteau  a lui , aehet/  si  l'on  veut  h la  friperie 
yit'un  manteau  d' emprssni  ou  de  louage. 


se  trouva  embarrasse  quand  il  lui 
fallut  rendre  compte  de  ces  paroles. 

H L’Ariostc  et  le  Tasse  ont  fait  de 
» très-riches  palais,  sans  parler  de 
n celui  de  l’Amour , dans  l’Adonis 
n du  .Marin  ; mais  ils  n’en  logeaient 
U pas  moins  en  chambres  locantes  , 

» et  ce  n’est  pas  ce  que  nous  appe- 
« Ions  tvdijîcare  casas.  Ce  sont  ces 
U gens-lÂ  , Moksieuk  , qui,  comme 
» vous  dites , eussent  attendu  à bâ- 
» tir,  quand  Jes  pierres  se  fussent 
» venues  mettre  d’clles-mêmes  les 
U unes  sur  les  autres  {’))•  ” Hti  lui  fit 
voir  ses  mensonges  et  leur  origine  ; 
on  lui  marqua  qu’il  se  mettait  peu 
en  peine  de  la  vérité  des  choses  , 
pourvu  qu’elles  lui  fournissent  d’a- 
gréables imaginations.  Voici  toute  la 
critique  qui  lui  tomba  sur  la  UHe. 

» J’avoue  que  le  Tasse  était  pauvre  : 
i>  néanmoins  il  ne  logeait  point  en 
1)  chambre  garnie  ; il  avait  son  logr- 
» ment  dans  le  palais  des  dues  de 
» Ferrare  et  des  autres  princes , en 
U la  cour  desquels  U s’est  trouvé. 
» Pour  ce  qui  est  de  l’Arioste,  il 
U avait  assez  de  bien  ; et  tant  s'en 
» faut  qu’il  fût  réduit  à la  chambre 
» locante , il  fit  bâtir  une  maison 
U fort  commode , où  il  faisait  ordi- 
» nairement  sa  demeure,  comme  lui- 
» même  l’assure  dans  ces  vers  qu'il 
» y fit  graver. 

» Parva , sed  opta  mifu  , sed  nuJli  obnoria  , 
sed  non 

• Sordida  , parta  meo , sed  Uunen  serr 
«uu. 

a Rattista  Pigna  , qui  a fait  sa  Vie  , 
» dit  qu'il  aimait  fort  à b.1tir,  et  que 
a c’était  l’une  de  scs  occupations  les 
a plus  communes,  que  de  changer 
U et  de  refaire  toujours  quelque  cho- 
a se  à sa  maison.  Afa  dilettanJosi 
a molto  d’edifîcare , etc.  Intorno  a 
a questa  sua  casa  non  si  conlentando 
a mai  d'una  cosa  fatla  , Jacea  .tpesso 
a rifarta  tlicemio  d'esscre  aiicora 
a taie  nel  Jar  uersi , essendo  che 
a molto  li  mutaua  e rimutava.  Si 
a TOUS  voulez  encore  un  autre  té- 
a moin  , Paul  Jove  dit  de  lui  dans 
» ses  Éloges , Receptus  iodé  est  ab 
a Alfonso  principe  tanquam  hora- 
a rum  omnium  amicus  et  sodatis  , 
a citjus  benignd  manu  urhanam  do- 
a mum  eilruxil  perameend  hortorum 
» ubertate  ,frugi  mensce  quotidianos 

(;)  Entretien,  éc  Veilnrc  et  de  CutUr,;».  3>9- 
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s sumptut  aJcequantem.  Mais  il  vous 
» importe  peu  delà  vérité  des  choses 
K que  vous  dites,  vous  craignez 
» qu'elles  soient  ridicules  pour  être 
» trop  véritables.  Tout  va  bien  , 
« pourvu  que  vous  ne  demeuriez 
» pas  court,  et  que  vous  remplissiez 
X la  page.  Vous  rapportez  tout  ce 
» qui  se  présente  ù votre  imagina- 
■ tion  (8).  a Costar  ne  fut  pas  si 
étourdi  de  ce  rude  coup  , qu’il  ne 
s'avisât  de  quelques  échappatoires; 
mais  en  vérité  ce  ne  sont  que  pures 
chicanes.  Il  est  vrai,  dit-il  (9),  que 
le  Tasse  eut  lons'-temps  un  apparte- 
ment dans  le  palais  des  ducs  de  Fer- 
rare  : mais  pendant  qu'il  composait , 
à Padoue,  le  pocme  héroïque  de  son 
Renaud,  ou  qu'il  travaillait  à Bou- 
logne à la  disposition  du  dessein  et 
des  matières  de  sa  Jérusalem  déli- 
vrée , ne  logeait-il  point  en  chambre 
garnie  ; et  ne  parle-t-il  point,  dans 
quelqu'une  de  ses  lettres  , des  incom- 
modités qu'il  y avait  eues  ? Pour 
[ Arioste , nous  voyons  qu’il  se  plaint 
dans  scs  satires  de  son  estréme  pau- 
vreté (10) A la  fin  pourtant  les 

libéralités  que  lai  fit  Alphonse  lai 
donnèrent  le  moyen  de  bâtir  une 
maison  ; mais  Batlista  Pigna  témoi- 
gne qu’il  y avait  fait  fort  peu  de 
dépense,  poca  spesa.  Et  quelqu’un 
lui  disant  qu’un  si  petit  édifice  ne 
s'accordait  guère  avec  tant  de  super- 
bes et  de  magnifiques  palais  qu'il 
avait  élevés  dans  ses  édits  , il  lui  ré- 
pondit que  ta  structure  des  paroles 
et  celle  des  pierres  n’étaient  pas  la 
même  chose  .'  Egli  dandogli  questa 
festcvole  risposta  , chc  porvi  le  piè- 
tre e porvi  le  parole  non  é il  mede- 
simo.  Je  demande  à JH.  de  Girac 
s'il  n’y  a pas  apparence  que  V A tios- 
te  logeait  en  chambre  laçante , durant 
qu’il  avait  les  maçons  chez  lui , et  a 
plus  forte  raison  devant  qu’il  f ût  en 
état  de  les  pouvoir  employer  (>0? 
Cosrar  joint  à tout  cela  quelques 
ezemples.  11  dit  qUe  Tércnce  H’ avait 
pas  eu  seulement  une  maison  de  loua- 

Hrmarf^ues  «or  In  Enltelien»  de 
Co»tmr , >63 , 

{^)  CosUr,  Apologie,  33o. 

(to)  Co»Ur  cite  ici  pluiieurs  vert  de  TArioatc, 
témoins  Je  ta  pauvreté;  mait  comme  on  l'a  vu,  t. 
t f t,  pa^,  319  , dans  la  remarque  (E)  de  l arücle 
BtHtt-kADit  , tes  plaintes  Jet  portes  ne  sont  pat 
^ufourt  une  preuve  qn’ilt  soient  pauvret. 
(it}Co*ur,  Apologie , 33i. 


ge  , que  Vitellius , partant  de  Rome 
pour  aller  en  Allemagne,  ois 
bientôt  après  les  légions  romaines  le 
créèrent  empereur,  laissa  sa  femme 
et  ses  enfans  en  chambre  locante. 
Que  Malherbe  ne  logea  jamais  ail- 
leurs , et  que  ses  excellens  vers...  ne 
lui  acquirent  pas  seulement  de  quoi 
bdttr  une  chétive  cabane  dont  il  se 
pût  dire  le  maître  et  le  possesseur 
(la).  Chacun  voit  que  cette  manière 
de  répondre  est  une  mauvaise  apolo- 
gie; car  pour  ne  pas  insister  sur  cloa- 
que point,  ne  su(lit-il  pas  de  soutenir 
que  l’Ariosle  pouvait  employer  les 
maçons,  et  avoir  en  mème-lcraps  une 
maison_  de  louage;  ce  qui  convient 
à une  infinité  de  personnes  très-ri- 
ches? S’agissait-il  de  Térence,  de 
Vitellius  ou  de  M.-Ulierbe  , ou  d’eva- 
mincr  s’il  était  honteux  (i3)  au  Tasse 
et  B l’Ariostc  d’avoir  logé  en  cham- 
bre garnie  ? il  ne  s’agissait  <[iie  du 
fait  même.  Coslar  n’a  pu  soutenir  ce 
qu’il  avait  avancé  : le  voilà  donc 
vaincu.  Il  arriverait  apparemment 
la  même  chose  à ceux  qui  se  trou- 
veraient obligés  de  donner  des  preu- 
ves que  Tristan  l’IIermite  n’avait  pas 
même  un  manteau. 

On  SC  ^)laît  trop  à l’hyperbole  dans 
cette  espece  de  raillerie  : on  se  ligure 
qu’à  moins  de  pousser  fort  loin  au 
cela  de  la  vérité  , on  ne  pourra  point 
mettre  assez  de  sel  à ses  pensées. 
Nous  allons  voir  un  rondeau  , où  l’on 
suppose  qu’il  y a des  poètes  qui  n’ont 
pas  même  le  moyen  d’avoir  une 
chambre  de  louage.  On  dit  cela  à 
l’occasion  de  la  fable  de  la  lyre  d’Am- 
phion,  lyre  d’une  telle  vertu,  qu’il 
ne  fallut  point  d’autre  arrhilectc 
pour  la  construction  d’une  ville. 

Le  (1 4)  Beau  secret  ^ur  /lever  le  corps 
P un  firanj  logis  j sets  ouvriers  sont  morts  ; 
fl  n'en  est  plut;  a leur  Jouce  harmonie 
Les  ^ros  moeîtons  x’enaient  Je  cotnpagnie ^ 

Et  t arrangeatent  eomme  par  des  ressorts, 

A peu  de  Crois  , et  tans  aucuns 
Pareilles  gens  édifiaient  alors , 

La  seule  voix  au  htth  /tant  unie  : 

Le  beau  secret  l 

(*)  Uxorf  «t  liberit  aao»  Rom»  reliQ(jn«b<( , 
meritono  canaculo  abdtti»  , etc, , .S'uet.^  in  Vi- 
tell,,  cap,  q. 

(tx)  Co9tar,  Apologie,  pa^.  33x. 

(13)  TokUr  tuppote  mal  a propos  tfu'on  *ejfgu- 
ratt  (juM  rainait  un  grand  tort  ■ la  rrputatitm  du 
Tannr  cl  de  rAmwir. 

(14)  Ren\erade  , Mctam.  d’Ovidc  misea  rn  rOQ* 

draux. 
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Ah  \ pour  hdtir  , /i  lt$  ekarvmuu  accordt  , 
Si  Ut  boni  vert  tenttieni  lieu  de  tr/sors^ 

Que  de  palau  de  tpUndeur  injînie  f « 
iVof  Amphiont  tant  en  chambre  garnie  ; 

S'ils  n'jr  sont  pat , c‘etl  tjuils  cottchent  dehors: 
Le  beau  secret  (i5)  f 

VoiH  Toyez  que  M.  de  Benserade  n’a 
point  cru  pouvoir  railler  agre'able- 
mcnt,  s'il  ne  renchérissait  sur  tous 
ceux  qui  l'ont  précédé.  Il  reeardait 
comme  trop  usee  la  raillerie  de  loger 
les  poètes  dans  une  chambre  de  loua- 
ge fort  proche  du  galetas.  C’est  sans 
doute  le  destin  de  quelques-uns  , 
tout  comme  celui  du  grammairien 
Orhilius , dont  Suétone  nous  apprend 
cette  particularité  , qu'il  enseigna 
dans  Home  avec  beaucoup  plus  de 
réputation  que  de  profit  , et  qu’il 
avoua,  dans  un  de  ses  livres,  que  la 
misère  qui  accompagnait  ses  vieil- 
les années  le  contraignait  de  se  loçer 
sous  le  toit  (•(]).  Cette  plainte  était , 
ce  me  semble , mieux  fondée  que 
l’aveu  que  faisait  .Martel  d'étre  logé 
au  troisième  étage  : 

Et  jcatil  habita  tribus  ted  altis  (i-). 

On  a raillé  M.  Gombaiild  de  n’ètre 
pas  mieux  logé.  « M.  Boitard,  prési- 
» dent  de  la  chambre  des  comptes 
» de  Montpellier,  se  plaisait  fort  à 
» faire  la  guerre  à M.  de  Gombaud. 
» Un  jour,  pour  le  railler,  il  fit  met- 
u tre  è sa  porte  une  aOiche  où  on 
U lisait  ces  mots  ; Si  quelqu'un  a 
» trouiré  un  sac  île  satin  Je  Bruges  , 
» oit  sont  les  pensées  Je  GpmhauJ  , 
» il  n’a  qu'a  les  porter  'a  V Heu  J' A n- 
» cezune , rue  Jes  Noyers  , au  qua- 
si trième  étage  , ubi  ponunt  ova  co- 
» lumbæ  (lo),  on  lui  Jonnera  une 
» honnête  récompense  (iq)-  » Quel- 

(ifi)  Cela  me  fait  toueenir  de  ces  paroles  du 
p^rr  OarasAC , 63  de  la  Dcx'trior  ruriftue: 

• lit  sont  de  l'avis  de  ce  parasite  du  vteux  ro~ 
•s  mii^ue  CiTctlius , que  U plut  grand  tourment 

• qu  on  puisse  slonner  à un  ecornifleur , tels 

• au  tir  sont  pour  la  plupart^  c'est  aéliRere  eum 

• aomimnîo  , le  condamner  a soisper  en  son  lo- 

• gis  ^ »i  iamrn  larrs  liabrt.  • 

(i6)  Docuit  majore  fa md  quàm  mnolumento, 
Namque  jtun  persenej  pauperem  se  et  hahitare 
tuh  legulis  qutulsitn  senpto  fatelur.  Surlon.,  Ae 
illuttr.  Grammat.,  cap.  IK. 

(i^)  3Iart.,  ruigr.  CXVIII,  Ub.  T,  Vorex  aussi 
râiii^ramtnc  Cl\  du  même  livre  ^ oit  il  dit  : 

Al  mea  \ i|utana»  tprrUnl  copoacula  laiiran. 

(ift)  Ce>t  une  allaiion  à cet  paroles  de  Jaei- 
nal.  Ml.  ni,  VS.  aoi  : 

Qurm  ir^ula  nola  titetor 

A pluvit  , mnlln  ubi  rrddiint  ova  coliimbc. 
(îo)  Suite  Au  Mriiag;iaQa,pAf.  i-;6,  e'dtlion  de 
Hollande, 


qoes-uns  croient  que  Juvénal  ne 
veut  pas  dire  que  les  meilleurs  poè- 
tes de  Rome  furent  sur  le  point  de  se 
faire  boulangers  ou  baigneurs,  et 
que  le  vrai  sens  de  ses  paroles  est  ce- 
lui-ci, qu’ils  songèrent  si  se  loger 
chez  quelque  baigneur  , ou  coez 
quelque  boulanger,  afin  que  le  chauf- 
fage ne  leurcoutilt  rien.  Quoiqu’il 
en  soit,  le  passage  de  Juvénal  con- 
tient une  description  fort  vive  de 
leur  état  déplorable  : 

, . . Ckm  jam  célébrés , notique  poétm 
Balneolum  Gabiis , Bomm  eoiulucere  fstmot 
Tentarent  : nec  Jadum  alii  , nec  turpe  puttu 
rent 

PrteconesjSerif  cUm^  desertis  Aganippes 
F" allibuSf  esurUsu  migraret  in  atsia  CLeio  (ae). 

Mais  H.  de  Benscrade  va  plus  loin 
encore;  il  veut  qu’il  y ait  des  poètes 
ui  soient  obligés  de  passer  la  nuit 
ans  les  rues , et  de  coucher  i la  belle 
étoile,  plus  pauvres  que  les  renards 
qui  ont  des  tanières  , et  que  les 
oiseaux  qui  ont  des  nids  (at). 

11  est  si  vrai  que  les  railleries  que 
l’on  fait  en  ce  genre-là  tendent  à 
montrer  que  les  poètes  n’ont  point 
de  maison,  qu’il  y eut  un  homme 
d’esprit  qui  se  plut  à feindre  qu’un 
poè'te  ayant  acheté  une  maison,  on 
convoqua  tout  le  sénat  poétique  ponr 
délibérer  sur  cette  grande  nouveau- 
té; et,  parce  que  les  plus  grands  poè- 
tes alléguèrent  qu’ils  n’avaient  ja- 
mais logé  que  dans  des  chambres  de 
louage,  il  fut  dit  que  celui-là  serait 
obligé  de  se  défaire  incessamment  de 
sa  maison.  Voici  tout  le  conte  en  la- 
tin : Memini  me  olim  legisse  elegan- 
tem  ingenii  lusum,  sitperiore  eetale 
excusitm  , eum  inscriplione  : Poèta 
domum  émit.  Argumentum  libelli 
est , nescio  quis  poêla  , qui  citm  pro- 
priam  Jomum  emisset , res  ea  tan- 
quam  noui  et  pessimi  exempli,  ad 
poctarum  senatum  Jelalo  , acerbe  ju- 
Jicala  est.  Præses  senalUs  Eobanus 
Hessus  conslilulus , cui  asseJerunt , 
Celtes,  Huttenus  , Bebelius , Brassi- 
canus  , alii.  Cum  senlentias  JiccrenI , 
nemo  ex  omnibus  fuit,  qui  vel  Mœ- 
cenatum  gratùi , t>el  ingenii  felieilatt 
tantum  prqfecerit,  ut  cédés  propnas 
vel  hœreJitate  vel  emptione  possedf- 
rit  ; omnes  reifamiliaris  inc u rit,  in 

(>o}  Juvénal.,  m(.  TII  , vs.  3. 

(si)  F'>anf;ilr  de  MÎnt  Malbiea  , cAéip.  FlU, 

fS,  30. 
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tonducto  se  uLrisse  et  Jilissi  sitnt  et 
ffloriati. ‘Jussus  igitur  est  qu'am  pri- 
tniim  ædes  revendere , ]>ccuniam  verà 
symposium  conferre  quoimnianens 
hanc  culpam  eiucret,  et  ubique  habi- 
tare  ac  sine  ctiris  vivere  poeticè  dis- 
ceret.  Hœc  illi  (ii). 

Pour  ce  qui  est  de  notre  Tristan 
rUermite,  on  s’attachait  principale- 
ment à représenter  sa  misere  du  côte' 
de  la  sréturc.  C’est  lui  que  M.  Guéret 
a choisi  pour  l’apoloeiste  des  poètes 
mal  habillés,  car  quelqu’un  ayant  dit 
que  leur  chevelure  en  désordre , ta 
saleté  de  leur  linge,  et  la  figure 
grotesque  de  leurs  habits  déehirés , 
les  rendent  la  risée  des  plus  sérieux 
(a3) , Tristan  répond  brusquement 
(a4):  « Vous  vous  mettez  en  peine  de 
B peu  de  chose ....  laissez  vivre  les 
a poètes  à leur  fantaisie.  Ke  savez- 
» vous  pas  qu'ils  n’aiment  point  la 
« contrainte.  Et  que  vous  importe- 
B t-il  qu'ils  soient  mal  vêtus,  pourvu 
B que  leurs  vers  soient  maçniüques? 

B Ne  vous  y trompez  point,  cette 
B grande  négligence  d’eux -mêmes 
B est  la  source  des  plus  belles  pné- 
B sies  ; ils  ne  sont  ainsi  détachés  du 
» monde  que  pour  faire  leur  cour  aux 
U Muses  avccplusd’assiduitéj  et,  tan- 
B dis  que  leurs  yeux  vous  paraissent 
B égarés,  leur  imagination  cherche 
B des  merveilles  qui  vous  ravissent. 

B Plût  à Dieu,  poursuivit -il,  que 
B nos  poètes  de  théâtre  n’eussent  que 
B ce  défaut,  je  le  leur  pardonnerais 
B volontiers!  Mais,  tout  au  contraire 
B de  ceux  dont  vous  parlez,  ils  sont 
B superbes  dans  leurs  habits,  leur 
B mine  est  relevée  de  mille  sortes 
B d'ajustemens,  et  leurs  poèmes  sont 
B langiiissans  et  destitués  de  con- 
B duite.  B 

(C)  . ...  et  ne  serait  point  une  preu- 
ve de  l'injustice  du  siècle,  ou  une 
marque  de  la  stérilité  des  services  que 
l’on  rend  aux  Muses.  ] Si  l’on  s’avise 
jamais  de  réduire  en  un  catalogue 
universel  toutes  les  listes  qui  se  trou- 
vent en  divers  endroits  touchant  les 
hommes  de  lettres  qui  nnt  été  pau- 
vres (a5),  on  fera  un  très-gros  livre. 

(31)  Joh.  V«lcfilina«  Andrea»,  epuU  CCII , 

(a3)  Gniret,  Parusse  reformé  , pnf.  loi. 

(34)  mtmey  10s  , to3. 

(»5)  F'ous  en  <roiM>e»  vne,  nommtfmrnC  dam 

TOMP  XIV, 


Les  poètes  y occuperont  plus  d’es- 
pace que  tous  les  autres  auteurs,  soit 
qu’on  prenne  droit  sur  leur  propre 
aveu,  soit  qu’on  aille  jusques  â la 
vérité  du  fait.  J’ai  cité,  ce  me  semble, 
quelque  part  ces  vers  de  Régnier  : 

Or  a«^C7'  tout  cecjr  le  poinct  tjui  n%a  eontoU 

Oeu  *fué  la  pauvreU-'  cowne  moi  les  ajfole , 

Et  tfue  ta  grdee  à Dieu  , Phabuj  et  son  Cpvch 
peau 

Nous  n'eusmes  sur  le  dos  jamais  un  bon  man- 
teau , etc.  (36). 

Un  peu  plus  bas  il  parle  ainsi  ; 

Pour  moj',  si  mon  habit , partout  eicatnee 

Ne  me  rendoit  du  peuple  et  des  grasuis  mes- 

pris/t 

Je  prendsvis  patience^  etc. 

Voici  l’épitaphe  de  Malherbe,  com- 
posée par  Gombauld  : on  y voit  la 
pauvreté  de  l’un  et  de  l’autre  ” : 

L‘ Apollon  de  nés  jours , Malherbe , iej  re- 
pose; 

Il  a r/cu  lor^-trmps  sam  beaucoup  de  support; 

En  quel  siècle?  passant  l je  n'en  dis  autri 
chose , 

Il  est  mort  pauvre,  et  moi  je  vis  comme  il  est 
mort  (»7). 

Il  serait  aisé  de  faire  uh  recueil  de 
semblables  poésies  qui  remplirait 
plusieurs  feuilles.  La  conclusion  gé- 
nérale que  l’on  tire  de  tout  cela  est 
que  le  siècle  est  bien  ingrat,  et  bien 
injuste  de  laisser  ainsi  dans  la  misère 
ceux  qui  sont  si  dignes  de  récom- 
pense . et  de  goûter  les  commodités 
de  la  vie.  Mais  il  est  certain  que  l’on  a 
tort  assez  souvent  de  parler  de  cette 
façon  ; car  il  y a plusieurs  poètes  qui 
ne  tombent  dans  la  pauvreté  que 
parce  qu’ils  négligent  trop  leurs  af- 
faires domestiques , et  qu\ls  ne  sa- 
vent pas  ménager  les  faveurs  qu’ils 
ont  reçues.  Ceux  qui  s’applii^uent 
toulenticrs  à ce  roétier-là  ne  peuvent 

les  notes  de  fPeitxius  sur  ces  paroles  de  PA 
tsone  , Ne»cio  quo  modo  boOK  mrnli*  «ontr 
Mtiperta».  Ces  notes  se  tsvuvent  dans  l’edttton  de 
PélroDc  procurie  par  Lotichio»,  à Fran^brt^ 
xGsç),  io-4°* 

(sG)  Kégmer,  »at.  II , folio  m.  5 verso. 

* Leclerc  et  diitent  que  Bavle,  qui  dit  ici 
que  Gombould  éloil  pauvre , a oublie  qn'à  tou  ar- 
ticle il  CD  fai»ait  un  iiomme  riclir.  Ravie  , loni. 
VII , pif(.  1 15  , dit  que  Gombauld  fil  de»  épar- 
gne«  avec  leaqurlle»  il  paaaa  le*  années  de  strnli- 
tè ; rl  répi^ramme,  d’après  ce  que  dit  Gombauld, 
doit  avoir  été  cofttpo*ée  uaos  une  de  cea  année*  de 
ctérililé. 

(37)  y oret  les  Diversité*  cnriense»,  X*.  part, 
pof.  35 , édition  de  Hollande.  ' 
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|.re«que  songer  ù d'autres  choses  , et 
lis  trouvent  tant  de  charmes , ou  tant 
d'entraves  , dans  la  composition 
d’une  pièce,  qu’ils  ne  peuvent  hicher 
prise , lors  même  que  l’inte'rrl  du 
ménage  voudrait  <|u’ils  eussent  un 
toutautre  soin  que  celui  de  travailler 
i une  ode.  « Le  divertissement  de  la 
» poésie  est  grand  , et . . . les  heures 
» passent  fort  vite  en  cette  occiipa- 
» tion.  Mais  ne  serait-ce  point  aussi 
» ce  merveilleux  plaisir  que  les  poe- 
» tes  prennent  à leurs  compositions, 
» qui,  en  les  détournant  des  afl'aires  , 
» nuit  à leur  fortune,  et  les  écarte 
» de  la  conduite  ordinaire  des  autres 
U hommes? Car,  plutèt«que  de  ne  pas 
» achever  un  sonnet  bien  commencé, 

» un  poète  laissera  partir  son  ami 
U sans  lui  dire  adieu  , abandonnera 
a la  sollicitation  de  son  procès,  et 
a négligera  de  pourvoir  à sa  santé  , 
a comme  il  arriva  au  cavalier  Ma- 
» rin,  lorsqu’il  sc  brûla  une  jambe 

> en  écrivant  quelques  stances  de  son 
a Adonis.  Cette  distraction  poelûjue 
a n’est  pas  incommode  quand  les 
» maux  sont  déjà  arrivés , et  elle  sert 

> à en  émousser  le  sentiment  j mais 
a elle  ne  vaut  rien  lorsqu'elle  jette 
a dans  de  fâcheux  accidens,  tels  que 
a celui  du  .Marin.  Aux  sujets  indifié- 
a rens  elle  est  innocente  , et  même 
a elle  est  plaisante, 

». Si  torstju*  tu  Itti  parles , 

• il  te  laisse  au  rvi  Jean , et  s'en  court  am 
rvi  Chariesa 

a L’imagination  d’un  jioéte  émue 
a n’est  pas  un  désagréable  objet 
a lorsqu’aux  heures  de  récréation  on 
a la  voit  gagner  pajs , et  tirer  de 
U longue  vers  tout  ce  qui  lui  peut 
a fournir  quelques  pensées.  Et  en 
a cela  si  quelquefois  la  beauté  ou 
a la  hardiesse  des  peintures  qu’il 
» nous  fait  de  ses  fantaisies  nous 
a divertissent,  toujours  la  mauvaise 
a fortune  du  poète  est  à plaindre  , 
a en  ce  que  ses  plus  pressantes  aifai- 
a res  ne  se  prévalent  guère  de  sa 
a distraction  (iS).  a II  y a bien  d’au- 
tres causes  que  cellc-la  du  mauvais 
état  de  leurs  afl'aires,  et  ce  sont  des 
causes  honteuses:  les  uns  sont  pauvres 
malgré  les  libéralités  d’un  .Mécène  , 
c’est  qu’ils  sont  prodigues  et  volup- 
tueux j les  autres  perdent  au  jeu  tout 

(iS)  Sorblirc , lettre  laXXVII  ,pag.  55f>,  56o. 


l’argent  que  leurs  poésies  leur  font 
avoir.  Notre  Tristan  se  ruinait  par- 
la. Voici  ce  que  M.  Chevreau  en  a 
fait  savoir  au  public.  « L’on  peut  ju- 
a ger  de  sou  génie  par  sa  Mariamne. 
a Nous  élions  amisj  et  quand  ilm’eut 
a prié  de  l’informer  de  la  destinée  de 
a ses  derniers  vers , q^u’il  avait  faits 
a pour  la  reine  (as)),  je  lui  répondis 
a que  celui  qui  les  avait  fait  voir  à 
a sa  majesté  n’avait  par  pris  le  temps 
a de  sa  belle  humeur.  Mais  quand 
a elle  lui  eût  fait  quelque  présent, il 
a n’en  eût  pas  fait  un  fort  bon  usage, 
a parce  que  le  jeu  était  sa  passion 
a dominante;  et  il  perdait  tout  ce 
B qu’il  pouvait  hasarder  au  jeu.  Il  a 
B reçu  , à diverses  fois  , de  M.  le  duc 
a deSaint-Aignan  mille  pistoles,  etn’a 
B pas  trouvé  dans  cette  somme  de 
a quoi  sç  faire  un  habit  honnête 
a (3o).  a Etant  tel,  pouvait-il  se  plain- 
dre ju''.îement  de'  la  dureté  de  son 
siècle  ?b’il  n’était  pas  riche  selon  son 
état  et  sa  condition  , c’était  sa  faute; 
il  ne  devait  s’en  prendre  qu’à  sa 
mauvaise  conduite.  On  rapporte  qu’il 
fit  lui -même  son  épitaphe  ■*  : elle 
contient  ces  six  vers. 

Ebloui  Je  l'fclat  de  la  splendeur  mondaine  . 

Je  me  Jîattai  louyoar/  de  l'esperance  vfiine; 

Eaisant  le  chien  couchant  auprès  d’un  grand 
seigneur^ 

Je  me  ris  loupsurs  pauvre  , et  tdchat  de  paraî- 
tre; 

Je  v/cus  dans  la  peine  aUendant  le  bonheur. 

Et  mourus  tur  un  coffre  en  attendant  mon  mai- 
trr  (3i). 

M.  Chevreau  fait  mention  d’un  autre 
poêle  <}ui  se  minait  pour  ses  plaisirs^ 
c’etait  Colletet.  « Dans  ses  poésies  on 
M trouve  ce  vers , 

• E aides  maisons  aux  champs  , fai  des  mat 

sons  en  ville. 

Mais  ces  maisons  devaient  être  in 
parlihus  injulelinm.  « 11  était  naturel- 
a lement  voluptueux;  et,  pour  le  ten- 
a ter,  il  ne  fallait  être  ni  belle  ni 

(>9)  (Tesvà-dire  Christine  , reine  de  Suède. 

(3a)  Chevrcaoa  , lom.  /,  pa^.  7g,  édition  de 
Hollande. 

* Celte  épttapli« . iiititoléc  , Prosopop’-'e  dun 

Courtisan , e>t  a ta  |>«ge  / Vrr  hr'roi^ues 

du  S.  Tristan  l'/Iermile , 1O48,  ; msis 

a,  dit  Leclerc,  aucune  preuve  «pic  Tn»Ua 
l'ait  compoaéc  pour  lut-oiénie.  Joir  parie  <ir« 
Plaidoyers  hitionques , ou  Discours  «te  contre- 
l’cr/e  Que  publia  Tri*Un.  D'OIivct  leur  dunne  ta 
date  de  Jolj  eo  po»5cdait  un  eiempbire 

daté  de  16S0  , et  nen  n'indiquait  qo'il  j cAt  b»c 
édition  antérieure. 

(3i)  Diversitca  cnrieoBOa  en  pivftiean 

lettrea,  tom,  U,  pag.  , deUtion  de  HoHamle 
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» jriinp.  Comme  il  ne  voulait  point  Théodore  de  Bèze , son  parrain  , 

. être  en  sc.tndale  4 son  voisinafie,  et  gj  d’excellens  progrès.  Le 

» qu  U ne  pouvait  vivre  fts-ins  qaeique  . » ^ ® .. 

» servante  , U épousait  celle  iju’il  l^noignage  tju  on  lui  donna  I an 
s avait  prise,  et  qui  n’était  pas  plus  looo,  lorsqu  il  alla  voir  les  aca> 

» tôt  morte  qu’il  en  cherchait  quel-  demies  étrangères  , parlait  de 
. «ue  autre  dont  il  ne  manquait  pas  comme  d’un  homme  d’une 

B de  faire  sa  femme  (3a) Ceux  . , , n 

B qui  se  proposaient  de  travailler  à tfcs-grande  esperance.  Il  confir- 
son  inventaire  m’ont  assuré  qu’il  ma  cet  éloge  auprès  de  tous  les 
leur  en  avait  épargné  la  peine,  et  savans  dont  il  fut  disciple,  OU 

qu’il  n’avait  laissé  à M.  son  fils  que  ;i  i;,  

■’  J r.  1.  . . . .il.  avec  qui  11  lia  des  connaissances 

pendant  le  cours  de  ses  voya- 
ges (B).  Il  retourna  à Genève 
l’an  i6o6,  et  donna  des  preuves 
de  son  érudition  , qui  firent  que 
la  même  année  on  le  créa  pro- 
fesseur en  langue  hébraïque.  Il 
épousa  en  1 607  Théodora  Rocca , 
femme  d’un  très-grand  mérite  à 
tous  égards,  sœur  d’un  premier 
syndic  de  la  république , et  pe- 
tite-fille de  la  femme  de  Théo- 
TRISTAN  DE  SAiNT-AMAirr  dore  de  Bèze,  chez  qui  elle  avait 
(Jean),  antiquaire  et  médail-  eteelevee,_et  de  qui  elle  était  fil- 


B le  nom  de  Colletct  pour  tout  héri- 
B l3gc  (33).  U 

Il  serait  presque  aussi  malaisé  d’en- 
rirhir  certains  auteurs  , iiuc  de  rem- 
plir le  tonneau  des  Dannïilcs.  Ils  sont, 
en  matière  de  dépenses,  ce  que  d’au- 
tres sont  en  matière  de  secrets  (34) , 
l'argent  leur  échappe  par  mille  sortes 
d’ouvertures. 

(Sa)  ClievmaB,  tout.  /,  pag.  Bo. 

(33)  /-«  même  , 3i. 

(3^)  Plenut  rimarum  stun  , heec  atque  Mae 
pe^uo. 

Terent. , Euouch. , aeL  / , se*  II. 


leule  (a).  Il  fut  élu  ministre  en 
décembre  1 608,  et  créé  recteur  de 
l’académie  l’an  1610.  Il  fut  prié 
en  i6i4  défaire  quelques  leçons 
en  théologie  outre  les  leçons  hé- 
braïques, à cause  de  la  maladie 
de  l’un  des  professeurs;  et  lors- 
qu’une chaire  de  professeur  en 
théologie futdevenue  vacante  l’an 
i5t8,  il  en  fut  pourvu,  et  dé- 
dM  Lu,  tjrmhoie  <ü  Captranie ; ii  muurut  chargé  par  ce  moyen  de  la  pro— 

,i.  è Ch.fflct . qui  lo  r«futa  par  »un  lildun  fcssion  hebraïque.  La  meme  an- 

/rancicnm , iaiprimè  eu  l65d.  ...  « 

(<*)  y oyez  le  jugement  ffu'en  a porUè  M. 

Spanheiin  « De  usu  cl  uraest.  Numism.  ^ 
eleput.  llIg^A  MoreUium , 

(/#)  y isye%  le  Journal  des  Savant,  du  la 
moût  1689,  pog,  5^4  « édition  de  Hollande. 

(r)  yoyet  le»  Aulii/ealf.  Baület,ar/.  aai. 


liste  au  XVir.  siècle'*,  auteur 
de  trois  volumes  in-folio  , inti- 
tulés Commentaires  historiques 

(а)  , était  fils  de  Charles  Tristan  , 
auditeur  des  comptes  à Paris 

(б) .  Le  père  Sirmond  et  lui  écri- 
virent l’un  contre  l’autre  (c). 

♦ Il  était  , dit  laeclerc  , gentilhomme  or-^ 
dinaire  de  lachambre  du  roi,  InrsquVn  i6S6 
Ü publia  , contre  J.  J.  Chifilet  , son  TntiU 


née  il  reçut  ordre  de  la  compa- 
gnie des  pasteurs  et  des  profes- 
seurs de  répondre  au  jésuite  Co- 
ton , qui  avait  attaqué  la  version 
française  de  la  Bible,  par  un  livre 
intitulé,  Genèwe  plagiaire.  Il 
TRONCHIN  ( Théodore)  , rai-  s’acquitta  de  cette  commission 
nistre  et  professeur  en  théologœ,  par  un  ouvrage  qu’il  intitula: 
naquit  le  17  d’avril  i582  à Ge—  Coton  plagiaire  .ei  fut  fort 
nève  ou  son  père  s’était  réfugié 

pour  la  religion  (A).  Il  fut  des-  , donc  une  r.jonlre 

tïnC  «1I1X  lettres  p3r  le  conseil  oe  l'autsxcet  iUttslrt parrain. 
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estimé  du  public.  Au  même  temps 
ii  fut  envoyéavecM.  Diodatidela 
part  de  l’église  de  Genève  au  fa- 
meux synode  de  Dordrecht  {l>) , 
et  ii  y ht  paraître  ses  grandes 
lumières  en  théologie,  et  une 
modération  qui  fut  fort  louée, 
il  s’acquit  dans  cette  grande  con- 
joncture la  réputationd’unesin- 
gulière  prudence.  Il  fut  prêté  au 
duc  de  Rohan  pour  quelques  mois 
l’an  lOSa  (C) , et  remplit  parfai- 
tement bien  l’attente  de  ce  sei- 
gneur, qui  lui  témoigna  depuis 
beaucoup  d’estime  et  une  aflec- 
lion  particulière.  Il  en  fut  très- 
reconnaissant,  et  il  honora  la 
mémoire  de  ce  duc  par  une  ha- 
rangue qu’il  prononça  quelques 
jours  après  les  funérailles  de  ce 
grand  homme,  l’an  i638. 11  con- 
tinua à SC  faire  estimer  dans 
l’exercice  de  ses  charges,  et  par 
des  correspondances  fort  éten- 
dues dans  les  pays  réformés,  où 
il  s’attira  l’amilié  des  plus  savans 
liommes , et  celle  de  plusieurs 
princes  et  de  grands  seigneurs. 
Il  avait  beaucoup  de  facilité  à 
composer  des  harangues  ( c ) et 
des  vers  latins  : sa  conversation 
était  fort  utile  et  fort  agréable  , 
car  ii  avait  ajouté  à l’étude  de  la 
théologie  la  connaissance  du 
droit , celle  de  diverses  autres 
sciences , et  celle  de  l’histoire 
sacrée  et  de  l’histoire  profane , 
surtout  par  rapport  aux  deux 
derniers  siècles,  dont  il  savait 
une  infinité  de  particularités.  Il 
était  du  nombre  de  ces  esprits 
qui  aimaient  mieux  mériter  la 

(6)  La  répubhqut  des  Prwinces  • Vnies 
avait  demande  à messieurs  de  Genève  deux 
de  leurs  docteurs. 

(r)  J'ai  parlé  de  son  Omîson  funèbre  de 
Simon  Goulart , dans  la  Disnertaûon  sur 
Jiiuius  Brutus. 


réputation  que  la  rechercher  j 
et,  s’il  eiüt  voulu  , il  eût  pu  don- 
ner de  très-belles  choses  au  pu- 
blic, comme  l’assurait  M.  Mes- 
trezat  (r/).  Il  fut  choisi  en  i655 
par  la  compagnie  des  pasteurs, 
pour  conférer  et  pour  concourir 
avec  Jean  Duréus  , dans  l’afifaire 
de  la  réunion  des  luthériens  et 
des  réformés.  Il  lit  sur  cela  divers 
écrits. Il  parvint  à une  heureuse 
vieillesse  exempte  de  maladie , et 
mourut  fort  doucement , après 
une  fièvre  de  quelques  jours , le 
19  de  novembre  1667.  Il  n’y 
avait  qu’un  moment  qu’il  avait 
reçu  visite  des  pasteurs  et  des 
professeurs  en  corps , qui  lui 
donnèrent  des  marques  d’une 
tendre  affection  par  les  discours 
touchans  qu’ils  lui  tinrent.  On  a 
remarqué  qu’il  survécut  à tous 
les  théologiens  étrangers  qui  as- 
sistèrent au  synodede  Dordrecht. 
C’était  un  homme  franc  et  sin- 
cère, zélé  pour  la  religion  et  pour 
le  service  des  églises  , grand  en- 
nemi des  vices  , quoique  fort 
doux  envers  les  personnes.  S« 
avis  étaient  fort  considérés,  et 

fiour  le  gouvernement , et  dans 
es  deux  corps  ecclésiastiques , et 
par  les  étrangers,  dont  un  grand 
nombre  le  consultaient.  11  laissa 
entre  autres  enfans  Louis  Tron- 
CHiN , qui  était  ministre  (e)  de 
l’église  de  Lyon  , et  qui  fut  élu 
quatre  ans  après  pour  remplir  sa 
place  dans  l’église,  et  dans  la 
chaire  de  théologie  {f).  Ce  di- 
gne fils  occupe  encore  aujour- 
d’hui {g)  ce  poste-là  avec  la  ré- 
putation d’un  des  plus  habiles 
théologiens  de  notre  temps.  Tous 

(</)  Le  ministre  de  Paris. 

(«)  Il  fut  reçu  ministre  Pan  l65f . 

(f)  Tiré  d'un  Mémoire  de  Ger^e. 
(^)  On  écrit  ceci  Pan  1701, 
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ceux  qui  connaissent  la  justesse  faisaU  de  son  savoir.  Il  vit  à 
et  la  pénétration  de  son  génie  Londres  AaronCappcl;  à Oxford  Dru- 

souhaitent  passionnément  qu  il  bridge  Richard  Thomson  et  plusieurs 
veuille  en6n  devenir  auteur,  et  autres.  Il  fut  fort  estimé  à Paris  par 
sont  bien  marris  qu’il  ait  fait  si  Montigni  et  nar du  Moulin,  pasteurs , 
peu  de  cas  de  ce  ti  tre-là  par  Casaubon  ,/u.  lui  donnèrent  de 

^ , , , , crands  eloces  de  savoir  et  de  Dicte,  il 

» Chaufcp.c  a donn<  un  tüng  «l.cle  a I>üu..  Jit  ensuite  le  tour  de  la  France,  et  vit  a 
, , , , . . Idiots  lYicolas  f^ignier^  grand  histo- 

(A)  Genève  , où  son  ^ rien  * ; à Saumur  Philippe  Birgan , 

J^gic  pour  la  religion»^  il  était  de  Breton^  professeur  aux  langues  orten- 
jroyes  en  Champagne,  et  il  en  sortit  talcs,  appelé  par  du  Plessis  ci  parle 
ran  i5ra,  a 1 occasion  du  massacre  sénat  acadèmi 

i-_*  •!  -'  1 i«i ^a' Jv • * 


quCs  II  passa  quelques 
mois  de  Vannée  1606  a Montauban, 


dont  il  échappa  par  le  bon  office  d’un  . 

pHîlre  son  ami  et  son  -voisin  , qui  le  ouSonius,professeurentkcoloeie,  lui 
<^cha  dans  sa  maison.  Il  eut  dessein  majyiua  une  singulière  estime;  et  à 
de  SC  retirer  en  Allemagne,  et  de  Ji^/ontéàmar,  ou  le  célèbre  Daniel 
ne  faire  que  passer  par  la  ville  de  Charnier  le  prit  en  grande  aJTection 
Genève;  neanmoins  il  s y arrêta,  se-  (3^  r o ^ 

Ion  le  conseil  d’une  personne  de  sa 


connaissance.  Il  y obtint  la  bourgeoi-  ^ur  qdilgues  mois,  /’nni63a.]  Ce 
s.e,  et  peu  apres  il  fut  mis  dans  le  ambassadeur  extraor- 

conseil  des  deux  cents  en  reconnais- 


tance  de  quelques  services  qu’il  ren- 

la  république  , pendant  la  j,  gentilhomme  :i 

rs  avec  le  duc  r_.„  S..  i„,,®  


dit  è 

guerre  qu’elle  avait  alors  avec  le  uuc 

J ‘ f J encurie  et  pour  la  compagnie  des 

ih)  Pendant  le  cours  de  ses  vqro-  ^^.t^urs.  C’e\ait  pour  demander  un 
de  Oeneve  lan  ; ^eisi^jt  auprès  de  lui, 

i&o  il  fut  etudiera  BMe  sous  Jean-  jj*  ^ 

Tîicolasatupanus,  Amandus  l’oianiis, 
et  Antoine  Walæus.  11  retourna  d 


gard  des  choses  qui  pouvaient  tendre 


Genève  l’an  i6oa , et  en  partit  l’an 


au  bien  des  églises  réformées  de  ce 


_ , Il  i II  - J 11-  . -1  pays-là,  maltraitées  par  les  Espagnols. 

1604  pour  aller  a Heidelberg,  01.  il  Tronebin  lui  fut  envoyé  , 

prolita  des  leçons  de  David  Pare.is,  seulement  pour  quelques  m'ois, 

professeur  en  l.éoiogie  , et  de  celles  ‘avait  l’académie  ne 

d ÆmihusPortus,  professeur  en  grec  permettait  pas  qu’on  lui  donnât  i.n 
II  passa  quelque  temps  a Francfort  }ortIoug  congé.  Letermeétaut  expiré, 
jmiir  voir  Gruterus,  qui  s était  rendu  "rolongea  de  deux  mod  , à 

illustre  par  son  gros  recuei  dm-  pi„stance  du  3uc  de  Rohan.  Ae*  çi/i- 
scnptions.  Il  alla  eu  iOod  a l acaue-  i r-  • ^ ® 

. f I » î c‘  des  Grisons  conservèrent  une 

mie  de  rraneker,  pour  entendre  ai-  j • ♦ i 

hrand  Lubbert.  Il  Arrêta  assez  long-  ^'cncrauon  pour  la  personne 

. 1 J , t de  ce  ministre , et  beaucoup  de  recon- 

temps  a Leyde  sous  les  iirofcsscurs  j „/r  >11 


temps  à Lej^e  sous  les  profcsscu 
Gomarus,  Trelcatiiis,  Bcrtiiis , et 
Arminiiis.  Il  soutint  solennellement, 
sous  ce  dernier,  une  thèse  de  théolo- 
gie. Il  fré()ucnta  aussi  Mérula  et  Bau- 
dius,  et  vit  très-souvent  Joseph  Sca- 
liger  et  Heinsius,  qui  lui  témoigna 
beaucoup  d’affection  et  d’estime.  Il 


naissance  des  bons  ojjlces  qu’il  leur 
avait  rendus  (4). 

(a)  Je  m'auache  h mon  Mémoire  , smm  er/tmt-’ 
fier  ^uel  pouvait  rtrece  Druiitii.  .^ppliqurt  celle 
obiervalion  partout  oit  besoin  sera. 

• XicoUa  Vîgnicr  , ^and  hulorien  . élâiji  mort 
le  1^  mars  ai  Tronrlna  ^it  à BlnU . après 

iCoiS,  un  Vif^nier,  ce  fut  proliaMemeot  Nicolas , 


J'ai  aimé  et  loué  de  tous  pour  sa  vertu  flU  dr  riustorien.  Ccltr  faute  , dit  Leclerc  , au 
et  pour  son  érudition.  Il  vit  a la  Haye  «auler  au»  yeu»  de  Bayle,  et  le  tenir  èn 

it  * r*  a * ’ t • J • canlr  contre  le  Ifcmuire  qu'il  rite  dans  ses  notes. 

Hugo  Grotius,  qui  lu,  donna  seize  J,  ;i  .„r.il  dû  .uppr^n  „n  rrclificr. 
vers  de  sa  façon , et  lut  du  que  c e-  ,3, 

meme  Mémoire. 

lait  pour  le  faire  souvenir  de  l amitié  T,rc  du  mfm.  Mimoin. 

qu’il  avait  pour  lui,  et  de  l'estime  , 

(,)TlUaiu\r,convnuuv,u.-.  TRUBERUS  ( PtUMÜS  ) , liaquil 
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en  Esclavonie  l'an  i5o8  (a).  Il 
fut  le  premier  qui  enseigna  l’art 
d’écrire  en  langue  esclavonne  (ù) , 
et  il  traduisit  en  cette  langue  le 
Nouveau  Testament , le  Catéchis- 
me, la  Confession  d’AugsLourg  , 
et  quelques  traités  de  Mélancli- 
thoii  ; ce  qui  fut  cause  que  la 
doctrine  luthérienne  se  répandit 
non-seulement  dans  la  Carniole 
et  dans  la  Carinthie  , mais  aussi 
dans  les  étals  du  grand-turc  (c). 
Il  mourut  l’an  i586  (d) , et  laissa 
un  fils,  FÉr.iciEN  TKLBiiRi'S,  qui 
fut  ministre  à Laubach  dans  la 
Carniole,  et  qui  avait  été  élevé 
à Tubinge  dans  le  collège  où  le 
duc  de  Wittemberg  nourrissait  à 
ses  dépens  un  certain  nombre 
d’écoliers  (e). 

(a)  Konig  f BibUoth. , 8iO. 

(B)  Primus  lin^uam  Sdavoniçam  in  litttrat 
rtferrt  docuxt.  Phil.  HaiDiruoneru^ , Epist. 
dédie.  Cumnieot.  in  Jeremiam.  Primus  eic<h- 
gitas^it  nriem  scribendi  lingud  V andalicA. 
Konig  , BibUüth. , 8iO. 

(c)  konig,  ibidem, 

(</)  Idem  , ibidem. 

{e)  llailbruDoerus,  EpisL  dédie.  Comment, 
in  Jeremiam. 

TULÉNUS , docte  personnage 
sous  le  règne  de  Henri  1 1 , avait 
été  précepteur  du  cardinal  et 
de  I amiral  de  Châlillon  (a).  Il 
fut  frappé  d’une  espèce  de  folie 
qui  ne  reinpêcha  point  de  con- 
server toute  sa  raison  et  un 
parfait  jugement  en  toute  autre 
chose;  mais  sur  le  chapitre  de 
l’amour  d’une  princesse  il  extra- 
vaguait  pitoyablement.  Pasquier, 
témoin  oculaire , nous  en  dira 
quelques  circonstances  (A). 

(<i)  Pasquier  , Leïtres . /iV.  A7.V,  png.  I , 
5^»  î fttw.  .pag.  jgi, 

(A)  Pasquier,  témoin  oculaire,  nous 
en  dira  quelques  circonstances Vou- 
lant objecter  quelque  cliose  contre 
l'opinion  commune  nesmcdecins,  que 


le  jugement,  l’imagination  et  la  mé- 
moire . sont  trois  facultés  qui  ont 
leur  place  séparément  dans  trois  ven- 
tricules du  cerveau,  il  dit  que  la  di- 
stinction des  trois  ventricules  ne  suf- 
fira pas,  et  qu'il  faudra  subdiviser  le 
ventricule  du  jugement  et  celui  de 
la  mémoire  autant  de  fois  que  ces 
parties  opèrent  en  nous  diversement. 
Et,  pourproui'cr  celle  difl'ércnce  d’o- 
érations,  il  observe  qu’au  temps  de 
rançois  I".  on  veit  un  villemanoche 
en  sa  cour  naeoir  le  jugement  offen- 
sé que  sur  les  mariages  des  grandes 
dames  qu’d  se  promettait  (i);  et  de- 
puis luy,  continue-t-il,  « un  Tuleniis, 
» personnage  docte...  ne  manquer  en 
O celte  partie,  sinon  pour  une  amitié 
» qu’il  avoit  follement  vouée  à une 
» des  premières  princesses  de  la 
» France,  qui  estoit  allée  de  viei  tres- 
» pas.  Chose  dont  autrefois  je  me 
U voulus  donner  plaisir  à ma  table, 
« à laquelle  y ayant  quelques  gens 
» d’honneur  estrangers,  qui  de  lui 
» n’avoient  connoissance,  il  nous  en- 
» trelint  jusques  au  milieu  du  disner 
U d’une  infinité  de  bons  propos  pleins 
» de  doctrine  et  de  jugement , avec 
U une  grande  admiration  de  ceux  qui 
U l’escoutoient.  En  fin  estimant  que 
i>  j’avois  assez  baillé  la  baye  à la 
» compagnic,clqii’il  estoit  lors  temps 
» de  faire  jouer  autre  rolle  à ce  bon 
» vii'illard  , il  m’advint , comme  fai- 
» sant  autre  chose,  de  parler  de  ceste 
U princesse;  et  adonc  sortant  de  son 
U emblc  , il  commença  de  troter, 
» nous  racontant  une  infinité  de  sot- 
» tics  des  bons  et  mauvais  trailemens 
» qu’il  recevait  d’elle.  La  compaignie 
» bien  estonnée  d’où  luy  estoit  sur- 
1)  venu  cest  inopiné  changement,  ne 
» sçaehant  quel  jugement  ^scoir 
» sur  luy,  tant  il  nous  avoit  dit  com- 
u mencement  repeu  de  belles  et  doc- 
u tes  p.iroles  ; mais  luy  sorty,  je  leur 
» fis  tout  au  long  le  recil  do  l'altora- 
» tion  de  son  cerveau.  11  y a plus  , 
U car  ceste  partie  judirative , en  luy 
» sur  ce  subject  blessée  , luy  avoit 
» encore  ollensé  l’imaginative;  d’au- 
» tant  <(u'à  la  première  rencontre 
» des  damoiselles  qu’il  voyoit  , il  se 
» faisoit  accroire  que  c'estoit  sa  Jii- 
» lia  ( ainsi  appelloit-il  en  latin  sa 
» prétendue  maistresse,et  en  francoia 
M sa  Jolivettc)  et  sur  celte  folle  ima- 
(i)  Pasquier,  Lettres,  Ut'  XIX,  png.  S41 
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n gination  il  ('acheminait  quelque- 
» fois  avec  sa  longue  robl>e,le  bonnet 
» quarré  sur  sa  leste,  jusques  à Fon- 
» taine-Bleau,  se  persuadant  qu’elle 
B (’y  estoit  cachee.  Je  ne  dy  chose 
Il  que  je  n’aye  veuëe  et  cnlcmluë  de 
» luy  (a).  Il  Cet  exemple  confirme  ce 

3ue  l'on  a vu  ci-dessus  (3] , qu’il  y a 
CS  gens  qui  perdent  le  sens  commun 
par  rapport  a certaines  choses,  et  qui 
ne'anmoins  font  paraître  leur  esprit , 
leur  savoir  et  leur  raison  , dans  tout 
le  reste  de  leur  conduite  (j). 

Ji)  P«M|aier  rr'ptte  la  mfm*  choK  , pmtjw  ^ 
mûmes  tennes,  au  livre  XXil , 1 mais  il 

Jit  lé!  *jue  Titl^nnt  pévbaît  ra  deux  objru , cti 
réverbé  de  ('.ambrai,  et  eo  ramilic  de  crite 
frranJr  printnsr.  yorrt  1rs  nemar^uc»  de  Sure! 
aur  le  Berjer  extravagant,  paf;.  I'-. 

(3}  Tom.  X,  p*i^*  a la  fin  de  la  remanfue 
(£)  île  i'arliclr  Mxxxts  (Jean  des). 

(4)  yorrt  FrüfDood.,  de  Anima  , Ith.  iy% 
estp.  / y, 

TÜLLIE,  fille  de  Cicéron, 
paraît  si  souvent  dans  les  lettres 
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gouverneur  de  Cilicîe.  Les  amis 
qu’il  pria  de  s'informer  si  Dola- 
bella  avait  du  bien  (D)  s’acquit- 
tèrent mal  de  la  commission  ; et 
il  se  repentit  ensuite  d’avoir  con- 
senti à la  conclusion  de  ce  ma- 
riage , avant  qu’il  eût  pu  rer.lier- 
c.lier  lui-même  en  quel  état  se 
trouvaient  les  affaires  de  Dola- 
bella.  Ellesn’allaientguèrebien  : 
c’était  un  jeune  homme  qui  s’é- 
tait mal  comporté  (E)  ; mais  il 
sut  si  bien  cajoler  la  mère  et  la 
fille  (c)  (F),  qu’elles  fermèreut 
les  veux  sur  ses  débauches  , et  le 
regardèrent  comme  un  bon  par- 
ti. Il  causa  mille  chagrins  à son 
beau-père  (G) , par  les  tumul- 
tes qu’il  excita  dans  Rome  pen- 
dant qu’il  était  tribun  du  pen- 
de ce  grand  homme  , qu’elle  me-  pie.  Il  voulait  établir  une  loi 
ri  te  qu’on  recherche  son  histoire,  très-préjudiciable  aux  créanciers; 
Elle  naquit  le  5 d’août  (a),  mais  car  il  prétendait  que  les  débi- 
on  ne  sait  pas  en  quelle  année,  teurs  ne  pourraient  etre  con- 
De  fort  habiles  gens  ont  cru  trainU , ni  par  emprisonnement, 
qu’elle  épousa  son  premier  mari  ni  par  saisie  de  leurs  biens , au 
l’an  689  (û).  Il  s'appelait  Caïus  paiement  de  leur  dettes.  Il  fallut 
Pison  (A).  C’était  un  fort  hon-  que  Marc  Antoine  {d)  fit  entrer 
nête  homme , qui  s’intéressa  aux  des  troupes  dans  la  ville,  qui 
affaires  de  son  beau-père  avec  le  chargèrent  les  fauteurs  de  Dola- 
dernier  empressement  (B),  et  bella,et  en  tuèrent  huit  cents 
qui  ne  manquait  ni  d’esprit  ni  (H).  La  pauvreTullie  futmalh^u- 
d’éloquence.  On  croit  qu’il  mou-  reuse  avec  ce  dernier  mari  ; et  il 
rut  pendant  l’exil  de  Cicéron,  ne  faut  point  douter  que  le  voya- 
c’est-à-dire  l’an  696.  Tullie  se  ge  qu’elle  fit  à Brundusium  (1)  , 
remaria  à Furius  Crassipes  l’an—  pour  s aboucher  avec  son  père, 
née  suivante  (C).  Onne  sait  com-  n’eût  entre  autres  motifs  la  né— 
ment  elle  fut  séparée  de  ce  mari  ; cessilé  de  le  consulter  sur  ce 
si  ce  fut  parce  qu’il  mourut  ou  qu’elle  avait  à faire  envers  un 
parce  qu’il  la  répudia  : on  sait  epoux  si  turbulent.  Elle  fit  divor- 
sculement  qu’en  ^o3  elle  épousa  ce  avec  lui  (K),  et  néanmoins 
Publius  Cornélius  Dolabella.  Ce  Cicéron  ménagea  toujours  Dola- 
Iroisième  mariage  se  fit  en  l’ab-  bclla  le  plus  doucement  qu  il  put 
sence  de  Cicéron , qui  était  alors 

I . 


CiciTo  « Orat.  pro  ScjlIîo  , et  epUt. 
Uh.  ly  , ad  AtUcum. 

(6 J yojôi  la  remnrqtir  (A). 


[c)Je**rux  dire  Térrnlin  ^ femme  de  Cifr- 
ron  , ri  7'ttlltr  leur  file. 

(r/j  H était  alors  fjrnéntl  dr  la  caoalerie  ^ 
sous  la  druxùmt  du  tature  de  Jules  Cetar  , 
riinnec  d'aprts  la  bataille  de  Pharsale. 
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(L)  , jusques  à ce  qu’anrés  le 
meurtre  de  Trébonius  , il  fondit 
sur  lui  avec  toutes  les  figures  de 
sa  rhétorique  (e)  ( M ).  Tullie 
mourut  l’an  708  (N).  Son  père 
fui  inconsolable  pendant  quelque 
temps (Oj: ses  amis  firentee qu’ils 
purent  pour  le  consoler  ; il  fit  lui- 
même  un  livre  sur  ce  sujet  (P) , et 
voulut  faire  bâtir  une  chapelle  à 
la  défunte  : il  poussa  ses  projets 
jusques  à l’apothéose  (Q).  Ses 
ennemis  furent  assez  lâches  pour 
l’accuser  d’avoir'aimé  criminelle- 
ment Tullie  {f).  Plutarque  s’est 
trompé  en  certaines  choses  qui 
la  regardent.  Il  ignorait  qu’elle 
ait  eu  jusqu’à  trois  maris  {g). 
M.  Moréri , qui  avait  en  main  la 
dissertation  du  sieur  Gaspar  Sa- 
gittarius,  sur  l’Ilistoire  de  Tullie 
(h),  n’en  a point  su  profiter  : il 
n’en  a presque  tiré  que  ce 
qui  n’en  valait  pas  la  peine  , un 
conte  rapporté  par  Cœlius  Rho- 
diginus,  que  le  sieur  Sagiltarius 
avait  assez  nettement  relégué  au 
pays  des  fables.  Le  projet  d’un 
temple  a été  converti  par  M.  Mo- 
réri en  un  temple  très-effectif, 
contenant  un  superbe  mausolée. 
Voyez  la  remarque  (Q).  On  pour- 
rait faire  une  bonue  note  sur  la 
pensée  qui  servit  d’exorde  à Ci- 
céron, dans  le  traité  de  Consola- 
lione ; car  il  débuta  par  dire  que 
les  hommes  (R)  ne  viennent  au 
monde  que  pour  y porter  la  peine 
de  leurs  péchés. 

fe*)  yoj-es  Variiete  DoLABELLA  » tome  V. 

C/*)  ^oj-ez  la  rtmanfue  (O)  t*^rs  Itt Jtn, 

(/^)  y ojez  les  quairt  premikf'ts  remar- 
tfues. 

(/i)  //  la  cite;  mais  les  imprimeurs  lui  ont 
rnis  une  virgule  après  (Jaspar  , luipitlle  a 
persuadé  à bien  des  lecteurs  nu*il  avait  cité 
deux  écrivains^  l’un  nommé  Gaspar  , Vautre 
;\ommé  SagitUriuj. 


LIE. 

(A)  Il  s’appelait  Caîiis  Pison.']  On 
n’en  peut  douter  après  ces  paroles  ; 
Tulliolam  C.  Pisoni  J..  F.  Fruffi 
tlesponilimus.  C’est  ainsi  que  Cicc'ron 
a fini  la  III'.  lettre  du  premier  livre 
à Attiens.  On  veut  qu’il  l’ait  écrite 
sous  le  consulat  de  Lucius  Julius  Cé- 
sar, et  de  Caïus  Hartius  Figulus,  l’an 
68p(i)j  mais  on  n’en  donne  nulle 
raison  , et  je  n’ai  rien  trouvé  dans 
cette  lettre  qui  signifie  cela.  Casau- 
bon  la  croit  écrite  avant  l’année  68g, 
et  que  Tullie  n’avait  tout  au  plus 
que  douze  ans  lorsqu’elle  fut  mariée 
à ce  Caïus  Pison  (3). 

(B)  Il  s’ inlci'essa  aux  affaires 

de  son  beau-pire.  ] Cicéron  ne  s’en 
pouvait  assez  louer.  Vexahaïur,  dit- 
il  (3) , uxor  mea  : liberi  ad  necem 
auœrebantur  ; gener,  et  Piso  gener  a 
Pisonis  consulis  pedibus  supplex  re~ 
jiciebatur.  Dans  l’une  de  ses  harangues 
(4)  il  parle  ainsi;  propugna- 

tor  mearum  Jbrtunarum  et  defensor 
assiduus , summd  virtute  et  pietate 
C . Piso  gener;  qui  minas  inimicorum 
meorum  , qui  inimicitias  affinis  met 
propinqui  sui  consulis , qui  Pontum 
et  Bithj-niam  quiestor pro  med  salut» 
neglexit.  Il  y a de  semblables  passa- 
ges dans  ses  Lettres.  V’oyez  l’éloge 
qu’il  lui  donne  par  rapport  à l’élo- 
quence et  à la  vertu,  dans  son  Traité 
de  Claris  Oratoribus  (5). 

(C)  Tullie  se  remaria  d Furius 
Crassipes  l'année  suivante.  ] Voyez 
les  Lettres  de  Cicéron  .à  son  frère  , 
livre  II  , lettre  IV  et  VII.  Louis 
Virés  a (6)  réduit  à un  ces  deux 
gendres  de  Cicéron  : il  a supposé  que 
Tullie  ne  se  maria  que  deux  fois  ; la 
première  avec  Pison  Frugi  Crassipes, 
la  seconde  avec  Cornélius  Dolabella  , 
et  qu’plie  mourut  en  couches  chez  ce 
dernier.  Nous  réfuterons  cela  ci-des- 
sous (7). 

(D)  De  s'informer  si  Dolabella 
arait^du  iïe/i.]  Je  ne  donne  ceci  que 

(1)  Corraèas,  i/i  QiirstarS , pog-  m.  A3,  st 
aprèt  lui  SagiUariu» , in  Viti  TuUir  , n.  5 «I  1 1. 

(»)  yorex  /<?  Cictron  de  Crarvius,  ad 

Altie. , tom.  /,  pag.  35,  et  au  Coiomenuîre  de 
Manuce , pog.  iB. 

(3)  Oral,  pro  Scitio  , pag»  m.  ^3. 

(4)  Po«t  reditiim  in  >eitatu.  /Vres  atutita  liA- 
rangue  Po>l  rciütem  ad  quinte*. 

(Ü)  Pag.  m,  3y8. 

(G)  In  AueuaI.  , de  Civil.  Dei  , hO,  X/X, 
cap.  ÏV". 

(y)  üans  la  remarque  (N). 
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comme  une  conjecture  que  j'emprun- 
te du  docte  Blauuce  ; elle  est  très- 
rraisemblalUe,  et  fonde'c  sur  quelques 
paroles  de  Cicéron.  Voici  ce  qu’il 
écrivit  à Atticus  ; Tullia  mea  venit 
ad  me  pridiè  itlus  jun.  deque  tud  erga 
se  observantid  benevolentidque  mihi 
plurima  exposuit,  litterasque  reddidit 
trinas  ; ego  autem  ex  ipsius  virlule  , 
humanitate , pietate  non  modo  eam 
voluptatem  non  crpi,quam  capere  ex 
ùi^ulari  Jitid  début;  sed  eliam  incre- 
dibtli  sum  dolore  affectus , taie  inge- 
nium  in  tam  mtserd  Jbrtund  uersari^ 
idque  accidere  nullo  ipsius  delteto  , 
summd  culpd  med  (8).  Nous  allons 
Toir  comment  ces  deux  derniers  mots 
ont  été  paraphrasés  par  Manuce.  Med 
enim  negligentid  factum  est,  ut  Do- 
labellœ  nuberet  : quem  ego  probare 
gtnerum  non  début , nisi priits  omnia 
perscnitatus,  non  solUm  quod  ad  mo- 
res , sed  etiam  quod  ad Jacultates  at- 
iiaeret  , quod  si  fecissem  , ejtis  are 
aliéna  peryiecto  , nunquam  passas 
essem  , ut  homini  in  tantd  rei  domes- 
ttea  difficullate  constiluto  Jitia  mea 
collocaretur  ; sed  commisi,  ut  me  ab- 
sente res  per  amicos  ageretur,  quibus 
tn  Ciliciam  projîciscens  ila  mandavi 
(9)1  ttt,  quontam  ego  tam  longé  ahfu- 
turus  erum,  de  Tullia  mea  matrimo- 
mo  agerent  ipst  quod  probdssent , in 
quo  meam  negligentiam  agnosco,  tan- 
tan  enim  rem  atiis  committere  non 
debui,  sed  in  reditum  me'um  integram 
reservare.  L’auteur  confirme  sa  para- 
nbrue  en  cette  manière  : Cur  autem 
noe  à Cicerone  putem  signijicari,fa- 
eit  epistola  ad  Terentiam  his  uerbis 
scripla  I Tullia  nostra  venit  ad  me 
pridié  idus  jun.  cujiis  summit  vir- 
Uite  et  sin^ulari  humanitate  graviore 
etiam  sum  dolore  aficctus , nostrâ 
tactum  esse  negligentil,  ut  longé  ali.1 
in  fortuni  esset,  atque  ejus  pictas  ac 
dicnitas  postnlabat.  Duit  autem. 
Taie  ingeniura  in  tam  miseriï  fortunâ 
versari,  hoc  sensu  ; quod  Tullia  virum 
haberet  tam  perditum  , tam  flagilio- 
stsm  , tam  multa  in  tribunatu  nefariè 

(8)  Epiit.  XVII,  Uh.  XI. 

(y)  C*Ia  parait  par  cet  parole$  de  Ctc9rx>xt»  In 
;mo  unam  eereor  ne  tu  par  'um  perepictas  ea  <fUdm 
sunt  ab  allia  este  getta , quihut  ego  iUx 
‘•^naidiraert mt  cum  tam  Tongi  ahfulurut  ettem 
•n  J f**  referrent , agerent  quosl  prvb4uent. 

^ XII , Itb»  III  ad  Fâmiliam  , ou  il  a’excu^ 

te  dêd  wnanage  de  Tullie  aeec  Dolabella^Vaccu- 
. .itamr  d Jppitu  auquel  U éent. 


molientem  ; siquidem  in  tribunatu 
iniquas  leges ferre  Dolabella  conatus 
est,  maxime  debitorum  causd  è quibus 
ipse  unus  erat  (10). 

(E)  C’était  un  jeune  homme  qui 
s’était  mal  comporté.]  Cœlius  le  fit  en- 
tendre adroitement  à Cicéron  lors- 
qu'il le  félicita  sur  ce  mariage  : je 
rapporterai  ses  paroles,  parce  qu’elles 
contiennent  le  compliment  que  l'on 
ferait  aujourd’hui  en  pareil  cas.  On 
excuserait  le  passé  sur  la  jeunesse; 
et  si  l’on  n’osait  pas  assurer  que  tou- 
tes les  imperfections  de  cet  âge  fussent 
corrigées,  on  dirait  que  le  mariage 
avec  une  personne  si  accomplie,  avec 
la  fille  d’un  si  excellent  père , achè- 
verait la  guérison.  Gratulor  tibi  t{^i- 
nilatc  viri  médius fidius  optimi.  Jyitm 
hoc  ego  de  illo  existimo.  Cetera  porrô 
quibus  adhttc  ille  sibi  pariim  utilis 
fuit , et  atate  jam  sunt  decursa , et 
consuetudine  atque  autoritate  tud  et 
pudore  Tullia  ; si  qua  restabunt , 
conjido  celeriter sublatum  iri.  Non  est 
emm  pugnax  in  uitiis , neque  hebes 
ad  id  quod  melitis  sit  inlelligendum 
(il).  Remarquez  hien  ce  que  Cœlius 
observe,  que  l’âge  avait  déjà  fait  pas- 
ser les  mauvaises  dispositions  de  Do- 
labclla.  Cela  me  ferait  croire  qu'Ap- 
pien  n’a  pas  eu  raison  de  dire  (13) 
que  lorsque  César  fut  tué  Dolabella 
n’avait  que  vingt-cinq  ans.  Il  n’en 
aurait  donc  eu  que  dix-huit  ou  dix- 
neuf  lorsqu’il  épousa  Tullie.  Peut-on 
assurer  de  cet  Ige-Ià  qu’il  a fait  pas- 
ser le  cours  des  mauvaises  qualités  de 
la  jeunesse?  Mais  voici  d’autres  dif- 
ficultés contre  Appien.  Les  commen- 
tateurs de  Cicéron  veulent  qu’il  ap- 
plique à Dolabella  ces  paroles-ci  : 
Illud  verh  mihi  permirum  accidit , 
tantam  temerilatem  fuisse  in  eo  ado- 
lescente , cujus  ego  salulem  duobus 
capitis  judiciis  summd  contentione 
dcfcndi,ut  tuis  inimicitiis  suspiciendis 
oblit'iscerelur  patroni  omnium  forlu- 
narum  ac  rationum  suarum  ; praser- 
tim  cUm  tu  omnibus  uet  ornamentis 
uel  prasidiis  redundares  , illi  ( ut  le- 
vissimè  dicam  ) multa  deessent,  cujus 
sermo  stullus  et  puerilis  erat  jam  an- 
ted  ad  me  à M.  Cœlio,  familiari  nos- 
tro,  perscriptus  : de  quo  item  sermone 

(10)  Manacr  citr  ici  Dion. 

{il)  Vom  i'fpitrr  XIII  du  yilt*.  livro  dê 
Cicéron  ad  Fatmliarei. 

(19)  Appiân.,  Ub.  ly  Ac  BeUo  ciftli. 
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multa  scripta  tunt  aht  te.  Ego  autem 
citiùs  cum  eo  qui  tuât  inimicitias  sus- 
cepistet,  ueterem  conjunctionem  dire- 
nussem  ^uam  novam  concilidssem. 
Cicéron  écrivit  cela  lorsqu’il  dtait  en 
Cilicie  l’an  703  , et  avant  que  Dola- 
bella  fût  son  gendre.  La  lettre  où  sent 
ces  paroles  fut  e'crite  à une  personne 
que  Dolabclla  avait  accusée  (i3).  11 
nesemble  donc  pas  qu’on  puisse  ne  les 
appliquer  qn’ù  Oolabella.  Or  ce  se- 
rait une  chose  bien  singulière  qu’a- 
vant l’âge  de  dix-huit  ans  un  homme 
te  fût  vu  deux  fois  devant  la  iustiee 

our  des  procès  eriminels.  Je  voit 

’ailleurs  que  Tullie  ne  fut  point  la 
première  femme  de  Dolabella.  11  en 
One  qui  le  quitta  pendant  qu’il 
e'tait  l’accusateur  d’Appius  (i4). 

(F)  Il  sut  si  bien  cajoler  la  mère  et 
la  fille.-]  Cest  ce  qu'on  peut  recueil 
lir  de  ces  f>aroles  de  Cicéron  à Atti- 
cus  (i5).  Ego,  dum  in  provinriâ  om- 
nibus rebus  yippium  orno,  subito  sum 
fiactus  accusatoris  ejus  soccr.  Id  qui- 
dem,  inquis,  dii  approbent.  ita  velim, 
teque  ita  cupere  certô  scio  ; ted  , cre- 
de  mihi,  niliil  minits  putdram  ego, 
qui  de  j’i,  IVerone  , qui  mecum  ege- 
rat,  eertos  homines  ad  mulieres  mise- 
ram,  qui  Romam  venerunt  Jadis 
sponsalibus  ; sed  hoc  spero  meliùs  ; 
mulieres  quidem  valdè  inleUigo  de- 
lectari  OBSEQDIO  et  comitate  adoles- 
ceniis  , ctetera  non  IçaaaTSîJiii.  Te- 
rentia  et  Tullie  étaient  si  charmées 
des  complaisances  et  de  la  civilité  du 
jeune  homme,  ((ii'elles  lui  pardon- 
naient ses  défauts,  et  n’allaient  pas 
éplucher  sa  vie.  On  est  fait  encore  au- 
jourd’hui comme  cela.  Qu’un  jeune 
débauché  se  rende  agréable  par  ses 
manières , et  qu’il  fasse  le  chevalier 
courtois,  il  s’insinuera  de  telle  sorte 
dans  le  cœur  des  mères  et  des  filles, 
qu’on  ne  prendra  point  garde  s'il  a 
mangé  tout  son  bien  ; il  exclura  ses 
rivaux  s'ils  n’nnt  pas  le  même  don 
de  .souplesse,  encore  qu’ils  soient  un 
meilleur  parti  que  lui.  Prenons-le , 
car  il  plaît  à nos  yeux.  Voilà  sans 
doute  ce  qui  ruina  les  alTaires  de 
l'autre  galant  de  Tullie  : il  ne  faut 
point  le  nommer  Titus  Néron , mais 

(13)  À,j4ppius  PttUher,  CetU  Uttr«  ett  la  X*, 
àu  ///*.  livrR  ad  Familiaret. 

(14)  Intfr  yiostulationrm  rt  nominis  delation^m 
uxor  à DolabtUd diiceait.  Epiât.  VI,  lib.  Ktlf, 
Cicer.  ad  FamilUrea. 

(15)  Epiât.  VI , Ub.  FI. 


Tibérius  Néron.  C’est  lui  apparem- 
ment qui  fut  mari  de  Livie,  et  père 
de  l’empereur  Tibère.  Selon  quel- 
ques-uns,Dolabella  sut  tellement  tou- 
cher le  cœur  de  Tullie  par  ses  cares- 
ses et  par  ses  honnêtetés  , qu’elle 
compu  pour  très-peu  de  chose  de  le 
voir  petit  comme  un  nain  : car  c’est 
à lui  qu’ils  appliquent  le  bon  mot  de 
Cicéron,  qui  est-ce  qui  a attaché  mon 
gendre  a son  épée  (16)?  Leur  con- 
jecture peut  tirer  quelque  secours 
de  ce  que  .Macrobe  nomme  Lentulus 
le  gendre  qui  fut  raillé  de  la  sorte 
(17).  Ce  surnom  peut  mieux  convenir 
à Dolabclla  qu’à  Pison  et  à Furius  ; 
car  les  Lentulus  étaient  une  branche 
de  la  maison  Comélia,  et  peut-être 
que  les  Dolabella  étaient  de  la  bran- 
che des  Lentulus.  Voyez  ci-dessous 
un  passage  d’Asconius  Pédianus  *. 

(G)  //  causa  mille  chagrins  à Cicé- 
ron.i  Pour  ne  pas  répéter  ce  que  j’ai 
dit  dans  l'article  de  Dolabclla  , tou- 
chant les  nouvelles  tables  qu’il  pro- 
posa en  faveur  des  gens  endettés  , je 
me  contente  de  rapporter  une  ou 
deux  preuves  du  chagrin  de  son  bcan- 
père.  O dii  ! s'écrie-t-il  dans  une 
lettre  à Atticus  (18),  generum  ne 
nostrum  potissimum,  ut  hoc,  vcl  ta- 
bulas nouas.  Quod  me  audit , dit-il 
dans  une  autre  lettre  (19),  fractio- 
rem  esse  animo  , quid  pulas , ciim  tà- 
deas  accessisse  ad  superiores  agritu- 
dines  praclaras  generi  actiones  ? 

(II)  El  en  tuèrent  huit  cents.]  Noos 
verrions  le  détail  de  cette  action  si 
Tite  Live  était  venu  jusqu’à  nous  en 
son  entier  ; car  voici  ce  que  l’on  trou- 
ve dans  le  sommaire  de  son  CXlll*. 
livre  : Ouum  sedilionet  Romee  a 1‘. 
Dolabelld  tribuno  plebis  legem  fie- 
rente  de  novis  labulit  excitatœ  estent, 
et  ex  ed  caussd  plebs  tumultuaretur  , 
inductis  a M.  jdntonio  magistro  equi- 
tum  in  urbem  militibus  octingenti  è 
plebe  cœsi  sont.  Tous  les  historiens 

(i(i)  Ailrù  pUcuit  TuUtv  novi  «poasi  comiU* , 
ut  minori  rju»»utnr2  non  ufl*rn«J«  rctur.  .\otu»  e>t 
(.ierronit  jocii» , Ou<g  genrrum  inewu  allicateit 
ffladiv  ? Caiipar  ^gitUriut  , in  Vil»  TuTiJk  , 
num.  3o« 

(17)31.  CiccTO  cùm  Lcntttlum  Kcovram  snom 
natiir»  liominem  limpin  |Uclio  accinrtum 
vidikMt , Quü,  inquit,  /tettfrmm  ntrum  ad  gla» 
dium  alUxavit?  Macrob. , Sataroal. , lib.  II. 
cap.  ni. 

* I*  noir  (R). 

(!«)  I.a  XXIP.  du  XI*.  Uvr*. 

(*9}  XII* , du  mfmr  /is'rv. 
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parlenl  de  IVtat  où  dtait  alors  la 
rille , comme  d’un  e'tat  aflreux.  H est 
rrai  que  les  habitans  de  Rome  étaient 
ri  accoutumés  à voir  répandre  le  sang 
dans  les  rues  et  dans  les  assemblés  du 
peuple  , par  l'animosité  des  factions 
contraires  , qu'ils  s'étonnaient  moins 
aisément  que  l’on  ne  ferait  aiijour- 
d'Iiui  de  voir  leur  ville  remplie  de 
corps  de  gardes  toujours  prêts  à s’en- 
Ire-charger. 

(1)  Le  voyage  quelle  fit  à Brun- 
dusium.~\  L’état  misérable  qu’elle  ex- 
jmsa  à son  père  le  combla  de  déplai- 
sir; de  sorte  que  cette  entrevue,  qui, 
dans  une  autre  occasion  , aurait  cau- 
sé à ce  tendre  père  un  contentement 
infini , ne  servit  qu’à  l’afiliger  mor- 
tellement : on  le  connaîtra  par  les 

Saroles  que  j’ai  rapportées  ci-dessus 
ans  la  remarque  (D) , citation  (8) , 
et  par  celles  que  je  tire  d’une  lettre 
qu'il  écrivit  à Térentia  , sa  femme. 
lullia  noitra  venit  ad  me  pridiè  itlut 
junii  ; cujus  summd  virtute,  et  sin- 
gulari  humanitate  , graviore  etiam 
tum  dolore  affectas  , nostrd  factum 
esse  negligentid,  ut  longe  alid  in  for- 
tund  esset,  atqueejus  pietas,  aedigni- 
las  postulabat  (ao).  Cicéron  ne  re- 
tint guère  Tullie  : il  la  renvoya  bien- 
tôt au  logis,  sa  présence  ne  pouvant 
diminuer  leur  commune  désolation. 
TuUiam  autem  non  videbam  esse 
caussam  cur  diutiUs  mecum  tanto  in 
eommuni  mocrore  retinerem  : itaqiie 
snatri  eam , cùm  primiim  per  ipsam 
liceret  , eram  remissurus.  C’est  ce 
qu’il  mande  â son  ami  Atticus  dans 
la  XVII'.  lettre  du  onzième  livre. 

(K)  Llle  fit  divorce  avec  lui.  ] On 
n’en  peut  Jouter  après  la  remarque 
de  Sulpicius,  dans  la  lettre  de  ronso- 
lation  sur  la  mort  de  cette  femme. 
Entre  autres  raisons,  il  se  sert  de 
celle  ci  ; c’est  que,  dans  l’état  où 
étaient  les  choses  , rien  ne  pouvait 
engager  T ulHe  à souhaiter  de  ne  mou- 
rir pas  , TU  que  son  père  n’aurait  pu 
trouver  avec  qui  la  bien  marier.  Cela 
snpifjose  qu’elle  était  parfaitement 
'*t'n  conjiigah  Quoties  in 
eam  cogitationem  necesse  est  et  tu  ve- 
neris  , et  nos  serpè  incidimus  , hisce 
temporibus  non  pessimè  cum  iis  esse 
actum  quibus  sine  dolore  licitum  est 
mortem  cum  vitd  commutare?  l^ititl 

CKertt,  rpi«t.  XI,  tîA.  Familiar. 


autem  fuit  quod  illam  hoc  temjyorc  ad 
vivenaum  magnoperè  invitare  posset? 
qiiee  res  ? quee  spes  ? quod  animi  so- 
latium  ? Ut  cum  aliquo  adolescente 
primaria  conjuncta  œtatem  gereret  ? 
Licitum  est  tibi  (credo)  pro  tud  dieni- 
tate  ex  hdc  juventute  generum  dili- 
gere , cujus  fîdci  liberos  tutos  te  tuo 
committere puterct  (il).  Si  eette  preu- 
ve ne  suffisait  pas  , on  alléguerait  les 
endroits  des  lettres  de  Cicéron  iiiii 
concernent  la  restitution  de  la  dot 
(aa).  Quelques-uns  croient  que  Dola- 
bella,  ayant  dessein  de  répudier  Tul- 
lic  , pressait  l’établissement  des  nou- 
velles tables,  afin  de  n’èlre  pas  obli- 
gé de  restituer  quoi  que  ce  fût  à Ci- 
céron (x3).  On  a lieu  d’ètre  surpris 
qu’Asconius  Pcdianiis  ait  été  assez 
mal  informé  de  la  destinée  de  Tullie 
pour  assurer  <|u’après  que  Pison  fut 
mort,  clic  épousa  Lentulus , cl  mou- 
rut en  conciles  chez  lui  Ce  sont 
deux  ou  trois  mensonges. 

(L)  Cicéron  ménagea  toujours  Do- 
labella  le  plus  doucement  qu’il  put.  ] 
Il  avait  sans  doute  plus  d’habileté 
que  de  fermeté  , et  il  voyait  que  le 
parti  de  Pompée  se  ruinait  de  plus  en 

iilus  par  les  continuelles  victoires  de 
ulcs  César.  11  craignait  apparem- 
ment que  le  vainqueur  ne  cessât  en- 
fin d’user  de  clémence  , et  ne  se  défit 
de  ceux  qui  avaient  l’âme  républi- 
caine, avec  des  talcns  capables  de  le 
traverser.  Il  savait  que  Dolabclla  était 
fort  accrédité  auprès  de  César  : ne 
me  demandez  donc  point  pourquoi 
Cicéron  dissimula  son  ressentiment 
envers  ce  gendre.  Les  ménagemens 
qu’il  eut  pour  lui  le  reliiircnl  dans 
les  bons  offices  de  l’amitié;  car  Dola- 
bella  prenait  le  parti  de  Cicéron  à la 
cour  de  Jules  César,  contre  ceux  qui 
travaillaient  à le  rendre  odieux  (a5) , 

(9i)  £pi»t.  V,  lih.  IV  Cierroo.  •<!  Famtliarcs  t 
pag.  nu  191. 

(n)  Ttnfor  tam^n  Jum  h jfrofu- 

ratonbut  rjrimam  primnm  p^tutonrm,  £pist. 
XVIU,  lib,  Vf  ad  Familiare*,  itritr  pfntùuit 

Îue  C/sar  /tait  rn  Erpagne  contrf  fet  Jîls  de 

*Ompee. 

(î>3)  f le  Ciriron  de  Grarvioii,  tom.  II, 
epi»t.  ad  Attic.  , pag.  a^n. 

(a4)  Cicero filiam  yott  moriem  Pitonin  genen 
D,  lentulo  colloeai-tt  apuJ  nuem  iUa  ex  partu 
deersiit.  Awon.  Pedi«n.«  in  Ortl.  Cicéron.  roR' 
tm  L.  Pi»oucm  , 

{iü  Quod  dcnbii  prtwlia  te  med  cauttd  stuU- 
nere  non  tam  id  laboro  , ut  *i  f ui  miAi  obteectent 
d tr  relutrntur , ïjuàtn  intelligi  l upto  auod  cerie 
intrlîifitur  me  à te  amari.  £|>ûl.  ub.  IX  «d 
Familinrr». 
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et  il  souhaita  de  savoir  de  ses  nou- 
velles un  peu  après  la  mort  de  Tul- 
lie.  Cela  fut  cause  que  Cicéron  lui 
écrivit  une  lettre  fort  obligeante  (a6), 
au  milieu  de  l'atlliction  qui  l'acca- 
blait. Nous  allons  voir  une  belle 
preuve  de  la  liaison  qui  était  entre 
eux  lors  même  que  César  eut  été  tué. 
Cette  preuve  est  dans  la  1".  Philiupi- 
<^ue.  Un  représente  à Dolabella  l'ac- 
tion glorieuse  qu’il  avait  faite  en  ren- 
versant la  colonne  qu’une  troupe  de 
mutins  avait  érigée  pour  animer  le 
licuple  contre  les  meurtriers  de  Cé- 
sar. Les  personnes  bien  intentionnées 
en  félicitèrent , en  remercièrent  Ci- 
céron : c’est  qu’on  le  croyait  le  di- 
recteur de  Dolabella.  Te  inluens,  Do- 
labella, gui  es  mihi  carissimus  , non 
possum  de  ulriusgue  vestrüm  errore 

reticere Dicerem,  Dolabella,  tjui 

rectè  factorum  Jruclus  esset,  nisi  te 
praster  ceteros  paulisper  este  exper- 
tum  viderem.  Quem  potes  recordari 
in  vitd  tibi  illuxisse  diem  Itetiorem  , 
gu'am  ciim  , expiato  foro , dissipato 
concursu  impiorum , principibus  sce- 
leris  poend  affcctis , urbe  incendio  et 
endis  metu  Tiberalii  te  domum  rece- 
pisti  ? cujus  ordinis , cujus  peneris  , 
cujus  denique  fortunée  studia  tum 
laudi , et  gratulalioni  tues  te  non  ob- 
tulerunt  ? quin  mihi  etiam,  quo  atte- 
tore  te  in  iis  rebus  uti  arbitrabantur , 
et  gratieis  boni  l'iri  agcbanl  , et  tuo 
notnine  cralulabeintur.  Recordare  , 
quœso,  Dolabella,  consensum  ilium 
theatri,  ciim  omîtes  earum  reriim  obli- 
ti,  propter  quas  tibi  fuerant  ojjcnsi  , 
tignifiedrunt  se  novo  bénéficia  me- 
moriam  oeteris  doloris  abjecisse  (27). 
Ce  long  passage  ne  contient  pas  nom- 
mément ce  qui  fut  fait  contre  la  co- 
lonnej  mais  Cicéron  s’en  était  expli- 
qué peu  auparavant  d’une  manière  si 
précise  (a8) , qu’on  ne  saurait  douter 
de  ce  que  j’avance.  Je  dirai  par  occa- 
sion que  cette  colonne  est  la  même  que 
celle  dont  Suétonea  parlé.  Posten, dit- 
il  (29) , solidam  columnam  propè  20 
pedum  lapidts  Numidici  in  foro  statuit 
( plebs  ) scripsitque  rAXEBTi  patbiæ. 

(96)  L'onxüme  du  IX*.  livrt  «d  FamiUarea. 

(17)  PktUpp.  I , pag.  m.  690 , 691. 

(>8)  et>ertio  illiut  erreraw  columrur, 

Ibidnn  , d’ai  cit/  tout  le  pattage  dans 

l\tru<U  de  DoLAtiLLA  , fom.  K,  pag.  o5o  , ei^ 
tntion  (iR). 

(39)  In  CvMir. , eap.  LXXXV, 


Apud  eandem  longo  tempore  sacrifi- 
care , vota  tuteipere  , controversias 
quateiam  inlerposito  per  Cietarem  ju- 
rejurando  dislrethere  perseveravit.  Ce 
longo  tempore  est  un  mensonge  qui 
marque  très-clairement  que  Suétone 
n’avait  point  lu  la  1".  Pnilippique  , 
ou  qu'il  ne  s’en  souvenait  pas  j car  on 
voit  dans  cette  harangue  que  la  co- 
lonne fut  renversée  avant  le  i".  de 
juin.  Les  lettres  de  Cicéron  témoi- 
^ent  qu’on  la  renversa  avant  le  1". 
de  mai  (3o).  Or  César  avait  été  tué 
le  i5  de  mars  précédent.  Revenons 
aux  liaisons  de  Cicéron  et  de  Dola- 
bella. 11  ne  se  peut  rien  voir  de  plus 
tendre  que  la  lettre  que  Cicéron  lui 
écrivit  sur  le  sujet  de  cette  colonne. 
Ciirn  te  semper  tantum  dilexerim 
quantum  tu  intelligere  potuisli  : tiens 
his  tuis  faclis  sic  incensus  sum , ut 
nihil  unquàm  in  amore  fuerit  arden- 
tius  (3i).  11  n’oublia  pas  de  dire  qu’il 
passait  pour  l’auteur  de  ce  bon  con- 
seil J le  tour  qu’il  donne  à ses  pensées 
est  admirable.  £tsi  contentas  eram  , 
mi  Dolabella  , tuei  glorid  , satisque 
ex  ed  magnam  lestitiam  voluptatem- 
qiie  capiebam,  tamen  non  possum  non 
confiteri  , cumulari  me  maximo  gau- 
dio  , quôd  vulg'o  hominum  opinio  so- 
cium  me  aelscribat  tuis  laudibus.  J\'e- 
minem  conveni , convenio  autem  que>- 

tieliè  plurimos quin  omnes  , cUm 

te  summis  laudibus  ad  ccrlum  extu- 
lerunt , mihi  continué)  maximas  gra- 
ttas agant.  Negunt  enim  se  dubitare , 
quin  tu  meis  prœceplis  et  consiliis  ob- 
tempérant prwstantissimum  te  civem 
et  singulaivm  consulem  pratbeas.  Qui- 
bus  ego  quamquitm  verissimè  possum 
respondere  te  quæ  facias  tuo  juilicio 
eltud  sponte  facere , nec  cujusquam 
egere  consilio  ; tamen  neque  plané 
assentior,  ne  imminuam  tuam  lau- 
dem  , si  omnis  à meis  consiliis  profec- 
ta  videatur  ; neque  valdè  neçdh,  sum 
enim  avidior  etiam  quhni  sûtes  est  glo- 

rice A te  autem  peto  , ut  me  hanc 

quasi  falsam  hœreditatem  aliéner  glo- 
riœ  sinas  cernere  ; meque  aliqud  ex 
parte,  in  societatem  tuarum  laudum 
venire  patiare  : quamquitm  , mi  Do- 
labella ( heee  emm  jocatus  sum  ) , li- 
bentiiis  omneis  meas  , si  modo  stent 
aliquee  meæ  laudes , ad  te  transfude- 
rim , quam  aliquam  partent  exhause- 

(3o)  Fpist.  XV,  lih.  Altiram. 

(3t)Cicero,cpi»t.  XIV /X’AdFaaùl«.|>.m.3i' 
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rim  ejr  luis  ( 3i).  Il  parait  extasie 
((uand  il  parle  Je  cette  action  à son 
ami  Atlicus  Voyez  la  XV*.  et  XVI*. 
lettre  du  XIV*.  livre.  Voyez  aussi  la 
I*'.  lettre  du  Xll*.  livre  ad  J'amilia- 
ret.  J’ai  lu  quelque  part  qu’il  voulut 
aller  en  Syrie  comme  lieutenant  de 
Dolabella , mais  qu’à  la  prière  d’Hir- 
tins  et  de  Pensa , qui  devaient  être 
consuls  l’annee  suivante,  il  changea 
de  résolution  : il  laissa  partir  Dola- 
bcila  , et  s’embarqua  pour  Athènes  , 
après  avoir  promis  de  revenir  dès 
qu’Uirtius  et  Pansa  seraient  entres 
dans  le  consulat.  Les  vents  contraires 
ayant  retardé  son  voyage,  il  reçut 
des  nouvelles  de  ses  amis , qui  l’en- 
gagèrent à s’en  retourner  prompte- 
ment à Rome.  Le  lendemain  de  son 
arrivée , le  sénat  fut  convoqué  : il  ne 
s’y  rendit  point,  ce  qui  ficha  Marc 
Antoine.  Voil.s  ce  qu’on  trouve  dans 
le  Plutarque  d’Amyot , à la  Vie  de 
Cicéron.  On  pourrait  convaincre  Plu- 
tarque d’un  mensonge , si  la  phrase 
dont  il  s’est  servi  (33)  , et  qu’Amyot 
a traduite  il  laissa  aller  Dolabella  , 
n’était  équivocpie  ( mais  comme  cette 
phrase  se  peut  prendre  simplement 
pour  il  ne  songea  pltts  h Dolabella  , 
il  le  planta  la , notre  critique  ne  con- 
cerne que  le  traducteur.  Il  a eu  tort 
de  supposer  que  Dolabella  fût  parti 
de  Rome  avant  Cicéron  ; car  la  1”. 
Philippique  fut  récitée  en  présence 
de  Dolabella  , après  le  retour  de  Ci- 
céron. Cela  me  fait  répéter  ce  que  j’ai 
dit  plusieurs  fois  , cju’il  est  extrême- 
ment dilHcile  de  bien  traduire  j car 
quoiqu’on  prenne  les  expressions  de 
l'original  dans  le  sens  le  plus  vrai- 
semblable, on  ne  laisse  pas  quelque- 
fois de  s’égarer  : la  connaissance  de 
cent  fiits  particuliers  est  nécessaire' 
pour  choisir  le  sens  véritable.  Par 
exctmile  , si  Amyot  se  fût  souvenu 
que  Dolabella  était  au  sénat  en  qua- 
lité de  consul  , lorsque  Cicéron  y lit 
sa  I'*.  Philippique  ; si  le  même  Amyot 
se  fût  souvenu  que  Cicéron  a exposé 
dans  cette  harangue  les  motifs  de  sa 
sortie  de  Rome  et  les  motifs  de  son 
retour,  il  n’aurait  pas  traduit  les  pa- 
roles de  Plutarque  par  il  laissa  aller 
Dolabella.  Au  fond , je  ne  prétends 

(3s)  Idem  t ibidem  ^ pag»  3o. 

(33)  fi'n  lïan  Data- 

heltam  nu/ium  fetiU  PluUrch.  , in  Ciccr.  | 

98a  « E. 


pas  contester  le  fait;  je  ne  vois  rien 
qui  m’empêche  de  m’imaginer  que 
Cicéron  voulut  suivre  Dolabella  dans 
la  Syrie.  C’est  une  nouvelle  preuve  du 
texte  de  cette  remarque. 

(M)  Après  le  meurtre  de  Trébo- 
nius  , il  fondit  sur  lui  avec  toutes  les 
figures  de  sa  ilie'torique  ] Il  avait  rai- 
son de  le  blâmer  fortement  d’une  per- 
fidie et  d’une  cruauté  si  énorme;  mais 
il  devait  prendre  garde  de  ne  se  pas 
contredire,  et  de  ne  pas  trop  com- 
mettre sa  réputation.  11  avait  protes- 
té dans  plusieurs  lettres  qu’il  esti- 
mait Dolabella  ; et  puis,  dans  ses  Pbi- 
lippiques,  il  déclara  que  cet  homme 
n’avait  jamais  rien  valu , et  avait  été 
toujours  un  scélérat.  Dolabella  qui- 
dam tam  fuit  immemor  humanitatis  , 
quamquàm  ejus  bdsqoam  particeps 
fucrit , ut  suam  insatiabUem  crudeli- 
tatem  ejrercuerit , non  soluin  in  oivo  , 
sed  etiani  in  mortuo  , ac  in  ejus  cor- 
pore  lacerando  atque  vexando , ciim 
animum  satiare  non posset  oculos  pa- 
oerit  suos  (3j).  Il  le  fait  égal  à Marc 
Antoine  en  toutes  sortes  de  vices  (35); 
que  pouvait-il  dire  de  plus?  El  quand 
il  déclara  qu’on  ferait  un  très-grand 
tort  à Trébonius  si  on  le  comparait 
avec  Dolabella,  voici  comment  il  s’ex- 
prima ; le  passage  mérite  d’être  co- 
pié : Nam  cœteris  quidemoiUe  parti- 
bus  i^uis  est  qui  possit  sine  Trebonii 
maximd  contumelid  conferre  oitam 
Trebonii  cum  Dolabella:  ? alterius 
consitium  , ingenium,  humanitatem  , 
innocentiam  , magnitudinem  animi 
in  patrid  liberandd  quis  ignorât  ; al- 
teri  a puero  deliciis  crudelitas  fuit  , 
deindè  ealibidinum  turpitudo , ut  in 
hoc  sit  semper  ipse  hvtatus , quod  ea 
faceret , quœ  siùi  objici  ne  ab  inimico 
quidem  passent  oerecundo  ; et  hic  , 
dii  immortales  , aliquando  fuit  meus, 
occulta  enim  erant  eitia  non  inqui- 
renti.  Neque  nunc  fortassè  aliénas  ah 
eo  essem  , nisi  ille  oobis , nisi  mœni- 
bus  palriœ  , nisi  huic  urbi , nisi  diis 
penatibus,  nisi  aris  , etfocis  omnium 

(34)  Philippicâ  XI , pag,  , ediu  Græv. 

(35)  Puo  furc  capita  nnta  ttint  pott  ftominet 
natos  teterrima  et  rpurcitsima  Dolabella  et  Àr^ 
ioniui,,.  Ecce  Ubi  getninum  in  scelere  par , im*> 
iitatum^  inaudttum,  feram,  harbarum,  Itotfue  , 

Îuorttm  ttunmutn  tjuonJàm  inter  ip$o$  o<hum  , 
ellunujUe  meministii  eotdem  postea  ungutari 
inter  se  consemu,  et  asnore devtniit  impunmtnm 
naluree  . et  turpissimee  s iue  timthtut/v.  Mrm  , i>i 
edilern  Or*tion«,  iaii. 
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noilrum  , nisi  derüque  naturœ  , et 
hiunanitali  invenlus  esset  inimicut. 

(N)  Tullie  mourut  l’an  708.]  César 
était  alors  en  Espagne  contre  les  fils 
de  Pompée  : la  lettre  de  consolation 
(jii'il  écrivit  à Cicéron  était  datée 
a’Ilispalis  (36).  Voilà  une  bonne  preu- 
ve de  mon  texte  ; celle  que  Plutarque 
fournit  ne  me  revient  point  ; elle 
n’est  pas  assez  nette  , et  contient 
quelques  faussetés.  Cet  historien  a^ant 
parle  du  divorce  do  Térentia  ajou- 
te (.37)  que  Cicéron  se  remaria  avec 
une  jeune  lllle , et  que  Tullie  mourut 
en  couches  peu  après  ce  mariage  j 
elle  mourut,  continue-t-il,  chez  Len- 
tulus , avec  qui  clic  s’était  remariée 
après  la  mort  de  Pison , son  premier 
mari.  Pour  trouver  là  que  Tullie  est 
morte  l’an  708,  il  faut  supposer  une 
chose  c(ue  Plutarque  ne  dit  pas , c’est 
que  Cicéron  épousa  sa  seconde  fem- 
me l’an  708  (38).  Du  reste , il  paraît 
bien  que  Plutarque  n’avait  guère 
consulté  les  lettres  de  Cicéron.  11  y 
eût  appris  que  le  second  mari  de  Tul- 
lie se  nommait  Furius  Crassipes  , et 
qu’elle  mourut  répudiée  par  son  troi- 
sième mari , qui  se  nommait  Dola- 
bella.  Un  moderne  (3g),  voulant 
prouver  que  Tullie  n’est  pas  morte 
en  couches  , et  qu’elle  était  enceinte 
quand  elle  fut  répudiée  par  Dola- 
hclla , allègue  ce  passage  de  Cicéron  ; 
TulUa  mea  peperit  XI V , kal.  jun. 
puerun  tTn-aftsii>ê>T  , quod  avTÔcsn? 
gaudebant  ; quod  quidem  est  natum 
perimbecillum  est  (4o).  Il  devait  sa- 
voir que  Cicéron  écrivit  cela  avant 
la  bataille  de  Pharsale , et  qu’ainsi 
ces  paroles  ne  sont  point  capables  de 
prouver  que  Tullie  n’est  pas  morte 
en  travail  d’enfant,  et  qu’mlc  fut  ré- 
pudiée pendant  sa  grossesse.  Ce  qu'il 
fallait  alléguer  se  trouve  dans  une 
autre  lettre  écrite  pendant  la  der- 
nière guerre  que  César  fit  en  Espa- 
gne. Le  voici  : Me  liomœ  tenait  om- 
ninô  TuUiie  mece  portas  ; sed  citm 
ea,  quemadmoditm  spero,  satis  firma 
sit  ; teneor  tamen  dam  à Dolabellœ 
proruratoribus  exigam  primam  pen- 

(3^  jiujounfhtti  SrvilU,  Pojes  ta  XX*.  lettra 
du  .W//*.  tiVrr  * Auicu». 

(3-)  Plut. . in  Cjrf  roae , pug.  B8i  . SBs. 

(3fl)  Fabriôut  tr  luppoig  in  Vilâ  CierTOni», 
poff.  m.  if)3. 

(3p)Ca«par  Sjf[<Usr<u*,  in  Vill  Tullia:  , n.  54- 

(4è)  tpi.l.  XVIII,  lit.  X,  •.!  Allit. 


sionem  (^i).  Quelque  favorable  qu’on 
veuille  être  à Plutarque  et  à Asconius 
Pédianus,  on  sera  contraint  de  les 
accuser  de  s’étre  mal  exprimes  *.  Ci- 
céron , plus  croyable  là-dessus  que 
ne  le  seraient  cent  historiens  qui  sou- 
tiendraient le  contraire , déclare  que 
Tullie  se  porte  assez  bien  depuis  ses 
couches  { de  sorte  que  la  plus  favo- 
rable supposition  que  l’on  puisse  fai- 
re pour  Plutanjue  et  pour  Asconius 
Pédianus  est  d’avancer  que  Tullie  , 
avant  que  d'être  parfaitement  rele- 
vée , fut  surprise  de  quelque  accident 
de  femme  accouchée  qui  l’emporta. 

(0)  Cicéron  fut  inconsolable  pen- 
dant quelque  temps.  ] Si  nous  en 
croyons  Plutarque  (4a) , les  philoso- 
phes accoururent  de  toutes  parts  au 
secours  de  Cicéron.  Ils  lui  amenèrent 
sans  doute  l’élite  de  leurs  troupes  ; 
je  veux  dire  les  plus  excellentes  mo- 
ralités que  leur  topique,  que  leurs 
lieux  communs  purent  fournir.  Ils 
n’y  gagnèrent  rien  ; Cicéron  ne  pou- 
vait souffrir  la  compagnie  ; il  s^alla 
confiner  dans  la  solitude , et  y trou- 
va beaucoup  plus  de  consolation  que 
dans  les  discours  de  ses  amis , et  que 
dans  les  livres.  Quod  me  ah  hoc  mœ- 
rore  recreari  ris  ,facis  ut  omnia  ; sed 
me  mihi  non  dej  ^uisse  , tu  testis  es. 
lYihU  enim  de  meerore  minuendo 
scriptum  ab  ullo  est , quod  ego  non 
domi  tua  legerim.  Sed  omneni  con- 

solationem  uincit  dolor  {^3) (44) 

iVe  discessissem  quidem  è conspectu 
tuo  nisi  me plané  nihil  alla  res  adjuva- 
ret...  mihi  adhuc  nihil  prias  fuit  hdc 
solitudine...  me  scriptioet  litterœ  non 
leniunt  sed  obturbant  (^5).  Il  proteste 
dans  une  autre  lettre  (46)  que  la  so- 
litude est  la  chose  qui  lui  semble  la 
moins  insupportable.  JVunc  omnia 
rc'.puo  , nec  quicquam  habeo  toléra- 

(4>)  Epist.  XVIII , lib.  VI  ad  Familiar. 

* Lrntului  ( dit  MoiiKaalt  , cité  par  JoIt  ) 
était  un  aiiraocn  de  la  ramille  Comélia  ; et  Dol»> 
brila  était  ud  «ecood  «nmom  d’nnc  dr«  braochea 
de  celle  famille.  Bajrie  o'aurait  donc  paa  dé  re- 
prendre Plutarque  et  Atconiua  d’avoir  douoé  a« 
|cndre  de  (’.iréron  le  nom  de  Leotulos. 

(43)  In  Ciccr. , po^*  , Au 

(43)  CiterOf  epitt.  XIV  ad  Attic. , lib.  XII. 

(44)  Ibidem  , epikt.  XVI. 

(4^)  Il  dit  dnru  la  lib.  XII  ad  Atticn» 

à peu  pris  la  mime  chose  t Totoa  diea  acribo  , 
non  quo  proGciam  quld,  ted  taotîsper  impedior, 
non  equiaem  •aü»  (via  enim  arKct),  »cd  rclaior  ta- 
men. il  tdchait  à s'étourdir  par  ut  lecture  et  per 
la  c<>rif>osiùon. 

{Sfi)  I.a  XVIII*.  du  mime  liere. 
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hiltus  qu'iim  solituihnem.  Pour  bien  sed genus  scribendi  id  fuit , quod  ne- 
connatlre  le  dc'sorJrc  où  son  alUic-  mo  abjeclo  anima  faceiv  panel.  Sur 
Uon  le  plongea , il  ne  faut  que  con-  /;c  qu'on  trouvait  mauvais  à Rome 
Mde'rer  I aveu  sincère  qu’il  fait  qu’il  qu’il  se  tint  si  long  temps  caché  dans 
succombe  ù sa  douleur,  et  l’ostenta-  sa  retraite,  il  déclare  que  ses  occu- 
tion  avec  laquelle  il  parle  de  la  force  pations  ne  sont  pas  celles  d'un  bom- 
de  son  courage.  11  voulait  bien  se  me  abattu  et  accablé.  JVe  me  quidem 
vanter  d’étre  inconsolable  j mais  il  contemna  : meaque  judicia  muila  sta- 
ne  voulait  point  souffrir  qu’on  lui  re-  mala  , qu’am  amnium  rtliquarum  ; 
]>rocbât  de  témoigner  trop  de  faibles-  neque  tamen  progredior  tongiiis  , 
se.  Sentimens  incompatibles.  Quôd  qnnm  mihi  dactissimi  hqminet  conce- 
rne ipte  per  Hueras  consolalus  suni  dant  : quorum  scripla  omnia  , qua- 
non  pcenitet  me  quantum  pinfeceritn.  cumque  sunt  in  eam  sentenliam  , non 
A/oerorem  mi  nui  , do/orem  nec  po-  legi  solitm,  quod  ipsum  erat  fortis 
lui,  nec  si  possem , ee/Zem  (47)- Voi-  (egroti  , accipere  medicinam  ; sed  in 
là  an  homme  qui  ne  peut  diminuer  mea  etiam  scripta  transtuli  ; quod 
sa  douleur,  et  qui  ne  voudrait  pas  cerlè  affticli  , et  fracti  animi  non 
même  la  pouvoir  diminuei.  In  ndc  yuit  (53).  Vo^-ez  ci-dessus  la  note  (45}, 
soliiudine  careo  omnium  colloquio  ; qui  fait  voir  qu’en  faisant  des  livres 
eismque  manè  me  in  silvam  abstrusi  il  ne  gagnait  presque  rien  contre  sa 
densam  et  asperam , non  exeo  indi  douleur  ; il  cngourdis.sait  seulement 
ante  vesperum.  Secundiim  te  , nihil  un  peu  la  partie  qui  était  malade. 
est  mihi  amicius  solitudine  ; in  ed  mi-  Est-ce  une  action  de  courage  ? 
ki  omnis  sermo  est  cum  lilteris;  eum  1|  faut  avouer  que  son  ailliction  est 
tamen  interpellât  fletus:  cui  répugna  la  preuve  la  plus  convaincante  qu’il 
quoad  possum  , sed  adhuc  pares  non  ait  donnée  de  sa  tendresse  pour  cette 
sumus  (48).Le  voilà  qui  se  cache  dans  fille  ; mais  quand  même  il  serait  mort 
le  fond  d’un  bois , depuis  le  matin  avant  elle , nous  ne  laisserions  pas 
jusqu’au  soir , et  qui  ne  peut  retenir  de  savoir  qu’il  l’aimait  extraordioai- 
ses  larmes.  N’avoue-t-il  pas  presque  rement.  C^est  ce  que  témoignent  les 
qu’il  avait  perdu  l’esprit?  In  conso-  termes  dont  il  se  sert  dans  scs  let- 
lationis  libro  quem  in  medio  ( nus  très  en  parlant  d’elle  : deliciœ,  deli- 
EiUM  SÀPitXTES  EEÂMOs  ) moeroreet  ciolte , mea  anima  , lux , desiJerium. 
dotore  conscripsimus  (4q)-  N’a-t-il  pas  II  y a beaucoup  d’apparence  que  Tul- 
confessé  qu’il  avait  honteusement  lie  était  douée  de  raille  bonnes  qiiali- 
rendu  les  armes  à la  fortune  (5o)  ? tés,  et  l’une  des  plus  aimables  per- 
Nais  voyons,  d’autre  côté  , comment  sonnes  de  son  temps  , puisqu’elle 
il  se  glorifie  d’avoir  témoigné  de  la  avait  acquis  à un  tel  point  la  ten- 
force.  (5i)  Quod  scribis  te  uereri , ut  dresse  d’un  tel  père.  Le  sieur  Sagit- 
et  gratin  et  auctoritas  nostra  hoc  meo  tarius  (54)  conjecture  qu’elle  fut 
moerore  minuatur:  ego,  quid  homi-  instruite  aux  belles-lettres.  Il  n’aii- 
nes  aut  reprehendant , aut  postulent,  rait  pas  parlé  de  cela  en  conjectu- 
nescio  ; ne  doleam  ? qui  potest , ne  rant  s’il  avait  su  ce  qu’on  citera  de 
jaceam  ? quis  unquam  minits , dum  Lactance  (55).  Si  l’on  en  croit  Plu- 
(u<i  me  domus  levabat , quis  h me  ex-  tarque  (56) , l’une  des  causes  du  di- 
clusus?  quis  venit,  qui  ojfenderetur  ? vorce  de  Térentia  fut  qu’elle  ne  don- 
jlsturam  (5l)  sum  h te  profectus  ; le-  na  pas  à sa  fille  un  assez  bon  équipa- 
gere  isti  Iteli , qui  me  reprehendunt  , ge  pour  aller  s’aboucher  avec  son  pè- 
tam  multa  non  possunt , quhm  ego  re  a Brundusium.  Il  ajoute  que  la  se- 
scripsi ; qu'am  benè  , mhil  ad  rem , conde  femme  de  Cicéron  fut  répu  - 

«,)  Epiu.  xxvm,  lit.  XII  .d  AlUcm.  P««-“  T’tJ.'* 

(48)  Epi,i.  XV  rjusOse,  libn.  *^6  ^ "ll'R-  On  n a pas  rai- 

(49)  TvmbI.  Qo«ti.  *0"  quereller  la-dessus  Plutarque, 

»(^)  Wunûo  ir.«c  •SrmsTit  ir  ilim  àfortund  SOUS  prétexte  que  les  lettres  de  Cicé- 

nruMi  cuPTêti^.  S*|itur. P in  Vit!  Taili v,  nutn.  fOD  il  Attîcus  notis  apprennent  (]ue 

57  ; et  tivunt  tui  Corrmdai . in  Qaestnri , pa« . m. 

(53)  Fpiil.  XXI  Uhri  Xfl, 

(5i)  Epi»t.  XL,  lib.  XII ad  Atticum.  (^4)  TulW»,  num,  lo, 

(5a)  Maiton  dt  eampof^ne  . oii  tl  t'était  reûré  (55)  Dam  la  remarrjue  (Q) , citation  (74). 
Mpret  étretorii  dt  Atùcut*  (56)  /r>  Cicer.,  ya^;.  88a. 
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ccttc  seconde  femme  fut  assez  long- 
temps chez  son  mari  depuis  que  la 
fille  fut  morte  (57)  : celte  querelle  , 
dit-il , est  mal  fondt’e  , puisqu’il  est 
constant  que  le  divorce  était  déjà  fait 
l'été  qui  suivit  immédiatement  la 
mort  de  Tullie  (58). 

L’amitié  extraordinaire  que  Cicé- 
ron eut  pour  sa  fille  inspira  l’audace 
à ses  ennemis  de  divulguer  qu’il  l’ai- 
mait criminellement,  tant  il  est  vrai 
qu'il  n'y  a rien  dont  les  esprits  sati- 
riques ne  soient  capables  de  tirer  un 
vilain  poison.  Les  caresses  que  la 
proximité  du  sang  autorise  entre  les 
personnes  de  different  sexe  sont  ex- 
posées à de  mausraises  interprétations 
dès  qu’elles  passent  au  del<à  de  l’ordi- 
naire. Qu’y  a-t-il  que  la  médisance 
n’empoisonne  ? Voyez  en  note  (5<j) 
ce  que  dit  le  déclamatcur  qui  prit  le 
nom  de  Salluste  , et  souvenez-vous 
que  Donat,  ancien  interprcte_dc  Vir- 
gile , a cru  que  ce  vers  de  l’Enéide  , 

ific  tA/t/nmum  trwaiit  nat»  ^titosque  hjme~ 
rutot  (60), 

SC  doit  entendre  de  Cicéron.  Hais  Ser- 
vius  rejette  cela  (61). 

(P)  il  fit  hii-méme  un  livre  sur  ce 
sujet.  1 J''ai  cité,  dans  la  remarque 

Srécédente,  quelques  passages  qui  in- 
iquent  cette  cora|K>sition.  C’est  dom- 
mage qu'elle  se  soit  perdue.  Il  n’a  pas 
tenu  à Sigonius  que  le  public  ne  se 
soit  imaginé  qu’elle  subsistait  enco- 
re : il  composa  un  traité  de  Consola- 
tione , et  tJlcba  de  le  faire  passer  pour 
celui  de  Cicéron.  Les  bons  critiques 
t6a)  donnèrent  ordre  bientôt  que  l’on 
n’y  fût  point  attrapé  : Sigonius  eut 
beau  faire  des  dissertations  contre 
eux,  il  n'obtint  point  ce  qu’il  pré- 
tendait, Cicéron  ressembla  en  cette 
rencontre  à ceux  qui  ne  mangent 

(S-)  rtianui  iwn  nfgavrrimut  CieerQni  non 
rtdftioiiiim  bfn^  conv^nuse  cum  urore  no^,  tnuliv 
tamen  pou  obitum  T'uUifr  cum  Cicérone  vixitse, 
rx  fptttoUt  ad  Attieum  limitai.  SagilUrins  , in 
Vi(«  Tuniie,  num,  •^o. 

(.ÇS)  ro7«/aXXXIVMettrerfuX///«.  w 

à Auiens. 

^ nvm,  ut  opinor^  tpf^ndor  dometUcuj 
tibi  anitnoraUollit^  uxor  tacrilr^a  ^ ne  p^rjurit 
delUmta fiUa  matru  pelUx,  uhi  jucundior  at^ 
tjue  ofm^ui^nùor  (fuàtn  parenti  par  ejt* 

(ïîo)  >Cnrid. , lib,  vt,  6i3. 

<6t)S^rviu»  in  liiMir  loram  Æneidos.  Vofet 
.SchoUiu  , l/l  Cu'rroiie  viadicAto  , cap.  XJl^pa^. 
m.  go, 

((n)  Lip*c  Gailhelman  , elc. 
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rien  avec  plaisir  s’ils  ne  l’apprêtent 
eux-mêmes.  Toutes  les  consolations 
que  ses  amis  lui  proposèrent,  ou  de 
vive  voix,  ou  par  écrit , furent  inu- 
tiles ; il  n’y  eut  que  sou  livre  de  Con- 
solatione  qui  lui  procura  un  peu  de 
soulagement  : Çuid  eso  de  consola- 
tione  dicam , quee  mini  quidem  ipsi 
sanè  aliquantum  medetur  , ceterU 
item  multUm  illam  profuturam  pu- 
to  (63).  11  remarque  qu’au  plus  fort 
de  sa  douleur  il  entreprit  de  faire 
lui-même  cet  appareil  : In  consola- 
tionis  libro  quem  in  medio  ( non  eaim 
sapienles  cramus  ) moerore  et  dolore 
conscripsimus , quodque  vetat  Chrr- 
sippus  ad  récentes  quasi  lumores  ani- 
mi  remedium  adtgibere  , id  nos  feci- 
mus , natureeque  vim  attulimus  , ut 
magnitudini  medicinœ  doloris  magni- 
tudo  cnneederet  (6j).  Il  y avait  beau- 
coup d’bistoires  et  beaucoup  d’exem- 
ples dans  ce  livre  ; saint  Jérôme  (65) 
et  .saint  Augustin  (66)  en  parlent  sur 
ce  pied-Ià.  Nous  verrons  ci-dessous 
une  observation  de  Laclance. 

(Q)  d}  poussa  set  projets  jusquet  à 
l’apothéose.  ] Il  communiqua  plu- 
sieurs fois  ce  dessein  à Atticus  : con- 
tentons-nous de  rapporter  deux  ou 
trois  passages  ; Habco  nonnullos  ex 
iis  , quos  nunc  leclito , auctores , qui 
dicant , fieri  id  oportere , quod  tœpè 
tecum  egi , et  quod  à te  npprobari  vo- 
lo;  dejano  illo  dico  ; de  quo  tantum, 
quantum  me  amas  , velim  cogites  ; 
equidem  nenue  de  généré  dubito;  pla- 
cei  enim  mini  Cluatii  : neque  de  re  ; 
statutum  est  enim;  de  loco  nonnun- 
quiim  ; velim  igitur  cogites  , ego  , 
quantum  his  temporibus  tam  eruditis 
Jicri  poterit , projèctà  illam  consecra- 
bo  Omni  genere  monimentorum  , ab 
omnium  ingeniis  scriptorum,  et  Grce- 
corum  et  lAitinorum  : qucB  res  Jorsi~ 
tan  sit  rejricatura  uulnus  meum  ; sed 
jam  quasi  voto  quodam  , et  promisse 
me  teneri  puto  (67).  Le  passage  qui 
suit  montrera  plus  clairement  qu’il 
s’était  engagé  par  vœu  à la  construc- 

(63)  D,  DiTÎDât. , Uh,  Il  , mit. 

(04)  Cicero,  in  Tuirul.  , apud  GuTadam,  in 
QuK»(urà)  pOÿ> 

(65)  Tn  Kpiuphio  Xepotiani. 

(GO)  Quii  e$iim  snjfifit  tpàontoviê  ^lo^uentiM 
Jlumine  fiur  hujus  tniterias  rxplicare  , tfuàm 
mentatus  rAt  Civero  tn  comolattotiê  de  morte  fi'- 
lue , ucut  potuit  ? Aaca^lil).  . de  Ciril.  Dci , fib. 
XfX,cap.ir. 

(67)  Cicero,  rpUl.  XVm,  tib,  XII  Alt 
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tion  de  ce  temple,  et  an’il  aurait  cru 
commettre  un  acte  a’irréligion  s’il 
n’eût  pas  exécuté  son  dessein.  Lactan- 
ce  nous  apprendra  ci-dessous  cet  en- 
gagement. Si  isla  minus  conjtci  pas- 
sant , ejfice  quidvis.  Ego  me  majore 
relifiane  fuùnt  quisquam  fuit  ullius 
m>tt,  obstrictum  puto  (68).  Un  monu- 
ment, un  mausolée,  tout  ce  qui  eût 
pu  aroir  le  nom  et  l’air  de  sépulcre, 
lui  déplaisait.  Fanum  Jieri  volo , ne- 
que  hoc  mihierui  potest;  sepulcri  si- 
militadinem  effugere  non  tam  propter 
panam  legis  studeo  , qu'am  ut  maii- 
mè  assequar  tcroSieeiT  ; quod  pote- 
ram  , si  in  ipsd  villd  face  rem  ; sed  , 
ut  sapé  locuti  siimus , commutationes 
dominorum  reformido  i in  agro  ubi- 
eumque  fecero  , mihi  videor  assequi 
passe  , ut  postérités  habeat  religio- 
nem  (69).  11  a raison  de  donner  à ces 
fantaisies  le  nom  qu’il  leur  donne  (po). 
Si  M.  Moréri  arait  du  moins  pris  la 
peine  de  considérer  attentivement  ce 
^’il  pillait  dans  les  modernes , au- 
rait-il dit  que  Cicéron  fit  bihir  un 
temple , où  il  enferma  les  cendres  de 
Tullie  dans  un  superbe  mausolée  ? 
K’a-l-il  pas  pu  voir  dans  l’auteur 
qu’il  cite  le  dernier  passage  que  j’ai 
rapporté , qui  témoigne  si  expressé- 
ment que  Cicéron,  aj^ant  pour  but 
l’apothéose , fuyait  tout  ce  qui  pour- 
rait sentir  le  sépulcre  ? Ce  n’était  pas 
ù cause  des  frais;  il  s’en  explique 
clairement  : ytnlè  qu'am  a te  proxi- 
mè  discessi,  numqu'am  mihi  venit  in 
mentem , quo  plus  insumtum  in  mo- 
numentum  esset , quam  nescio  quid , 
quod  lege  conceditur , tantundem  po- 
pulo dandum  esse , quod  non  magno- 
perè  moveret , nisi  nescio  auomodà 
diiiyut  fartasse  , nollem  illud  ullo 
nomine,  nisi  fani,  appellari  ; quod  si 
volumus , vereor  ne  assequi  non  pos- 
simus  , nisi  mutato  loco  (71).  Selon 
les  principes  de  Cicéron  , il  n’y  avait 
rien  de  plus  absurde  ni  de  plus  im- 

Ïûe  que  d'bonorer  comme  des  dieux 
es  mêmes  personnes  en  faveur  de  qui 
l’on  s'acquittait  des  devoirs  funèbres 
sur  leurs  tombeaux  ; et  c’est  pour  ce- 
la qu’il  dit  qu’il  n’eût  pas  donné  son 
sufl'rage  pour  l’ordonnance  du  sénat 

(68)  ihitlem  , rpiit.  XI. III. 

(6y)  Ihidem  , rpt«l.  XXXVI. 

V’o)  mur  tibi  irxFptur  ,fnteor  /irr/i» 

dM  sunt.  Idrm,  ibidem. 

(-1)  Ibidem  ^ epitt.  XXXV, 
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qui  décerna  des  supplications  é Jules 
César  t yin  me  censetis,  patres  con- 
scripti,  quod  vos  inviti  secuti  estis  de- 
creturum  fuisse  ut  parentalia  cum 
supplicationibus  miscerentur?  ut  inex- 
piabiles  religiones  in  rempublicam  ? 
ut  decernerentur  supplicationes  mor- 

tuo?.,.,  Fuerit  ille  L.  Brutus ad- 

duci  tamen  non  possem  ut  quemquam 
mortuum  conjungerem  cum  deoruns 
immortalium  religione , ut  cujus  se- 
pulchrum  usquam  exstet  ubi  parente- 
tur , ei  pubÙcè  supplicetur  Si 

M.  Moréri  avait  écrit  avec  attention, 
il  eût  évité  une  autre  méprise.  Il  as- 
sure que  Cicéron  fit  bâtir  effective- 
ment ce  temple;  mais  c’est  de  quoi  il 
ne  parait  aucun  vestige  dans  ses  let- 
tres. On  voit  Cicéron  fort  empressé 
et  fort  échauffé  sur  ce  dessein , je  l’a- 
voue ; on  le  voit  menacer  son  bon 
ami,  qui  n’allait  pas  assez  vite  : on 
le  voit  marquer  un  terme  préfixe  dans 
lequel  il  prétendait  que  l’ouvrage  fût 
achevé  ; mais  on  ne  voit  pas  qu’il 
dise  dans  quelqu’une  de  ses  lettres , 
ni  que  la  construction  de  ce  temple 
fût  achevée  , ni  qu’elle  fût  commen- 
cée. N’est-ce  pas  une  marque  que  son 
projet  s’évanouit , soit  que  le  temps  , 
qui  diminua  sa  douleur,  lui  fit  mieux 
comprendre  le  ridicule  de  sa  pensée, 
soit  que  des  obstacles  imprévus  ou 
d’autres  affaires  éloignassent  l’exécu- 
tion de  l’apothéose? 

Lactancc  cite  quelquefois  le  livre 
de  Consolatione.  Cest  par-là  qu’on 
peut  apprendre  que  Cicéron  ne  fit  au- 
cune ailliculté  de  sacrifier  l'honneur 
et  la  gloire  de  ses  dieux  à la  fantaisie 
ridicule  qu’il  avait  de  déifier  sa  fille; 
car,  afin  de  justifier  cette  fantaisie  , 
il  montra  que  les  dieux  que  l’on  ado- 
rait à Rome  publiquement  avaient 
été  autrefois  des  hommes.  On  voit  là 
une  belle  ima^e  de  l’empire  des  pas- 
sions. Elles  ii’epargncnt  rien  , ni  dans 
le  ciel , ni  sur  la  terre  , quand  elles 
travaillent  à leur  justification  (73). 
Les  paroles  de  Lactance  sont  très- 
belles,  et  d’autant  plus  dignes  d’être 
copiées  f|u’elles  contiennent  un  mor- 
ceau d’un  livre  perdu,  et  la  promesse 

(-•»)  Cirero,  Philipp.  I. 

(<}3)  On  a »>u  Jepuii  rfueltjue  iemjt*  un  fameux 
tniniftre  cherxher  dans  les  prophètes  du  Vieux 
l’estatssent  , tous  les  defauts  que  l'on  criüqutstt 
dans  les  faux  petits  prophètes  de  Daupnine\ 
ieiquels  il  se  iroueait  tnffage  de  garasitir  erais 
prophites. 

lü 
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abliquc  i[ue  Cicéron  Gt  Â «a  fille 
e la  mettre  au  nombre  des  dieux. 

Itl.  Tullius in  eo  libro  quo  seip- 

sum  de  morte  filia  consolatus  est, 
non  duhitavit  àicere,deos,  qui  puhli- 
cè  colerenlur , homines  fuitse.  Çuod 
iptius  testimonium  eo  débet  gravissi- 
mum  judicarl  , quôd  et  aueurale 
habuit  sacerdniium  , et  eosdem  se 
colere  , t>enerarique  testatur.  Ita- 
que  intra  paucos  versiculos  duas 
res  nobis  dédit.  Nam  dum  ima- 
ginent plia;  eodem  se  modo  conse- 
cralurum  esse  propteretur , quo  illi 
h t'eleribus  sunt  consecrali , et  Mos 
morluos  esse  docuil,  et  originem  ua- 
n(f  superslitionis  oslendit,  Cü M ve- 
ri,  ( inquit)  et  mares,  elfeminas  cam- 
pluies  ex  hominibus  in  deorum  numé- 
ro esse'vuieamus  , et  eorum  in  urbi- 
biis  aique  agris  auguslissima  délabra 
aeneremur  , assentiamur  eorum  sa- 
pientiœ  , quorum  ingeniis,  et  inaentis 
omnem  vitam  legibus  , et  insiitutis 
excultam  , conslitutamque  habemus. 
()uod  si  ullum  unqu'am  animal  con- 
secrandum  fuit  , illad  profecth  fuit. 
Si  Cadmi , nul  y1  mphitiyonis  pro- 
genies  , nul  Tfnilari  in  catlum  tollen- 
da  famd  fuit,  hoir  idem  honos  certè 
dicandus  est,  quod  quideni  faciam  , 
leque  omnium  opiimam,  doctissimam- 
que  approbantibus  diis  immortalibus 
Ipsis  in  eorum  ca-tu  locatam  ad  opi- 
nionem  omnium  mortalium  consecra- 
1,0  (■j4).  Je  pourrais  en  demeurer  là  ; 
mais  parce  que  la  suite  de  ce  passage 
me  fournit  une  réflexion , voici  en- 
core du  latin  : Fnrtassè  dicat  aliquis 
pr,v  nimio  luctu  delirdsse  Ciccroncm. 
Alqui  omnis  ilia  oratio  et  doclrina  , 
et  e.remplis  , et  ipso  loquendi  généré 
perfdcta  non  a-gri , sed  constantis  ani- 
mi  ac  judicii  fuit.  Et  bcec  ipsa  sen- 
tenlia  nullum  prœfert  indicium  doto- 
ris.  Nequeenini  puto  , ilium  tam  va- 
rié , tam  copiosè  , tam  ornaté  scribe- 
re  potuisse,  nisi  luctum  cjus  et  ratio 
ipsa  , et  consolatio  amirorum,  et  tem- 
ports  longiludo  mitigdsset  (^S).  Lac- 
lance  se  propose  celte  objection  ; On 
me  dira  peut-être  que  Cicéron  rado- 
tait quand  il  composa  ce  livre  , et 
que  la  tête  lui  avait  tourné  par  la 
force  de  son  affliction.  Mais  je  sou- 

(•■4)  LsrUat.,  (tivin.  loAtit.f  lià,  I,  cap, 

(-5)  Ibi  ie  n. 


tiens,  répond  Lactanee,  que  le  livre 
de  Consolatione  est  si  beau  , qu'il  n'a 

Su  être  composé  que  par  un  nomme 
e três-lmo  sens  , et  dont  l'affliction 
avait  été  déjà  apaisée  par  là  raison  , 
ar  le  soin  de  ses  amis , par  le  temps, 
'est  ainsi  qu'il  fallait  tourner  la  cho- 
se , quand  on  avait  besoin  que  Ci- 
céron fi\t  un  témoin  irréprochable. 
Hais  s'il  eût  fallu  prouver  l'insuffi- 
sance de  la  philosophie  à consoler 
l’homme  dans  son  affliction,  alors  on 
aurait  allégué  ce  livre  même  de  Ci- 
céron comme  l’ouvrage  d'un  homme 
qui  se  confesse  subjugué  honteuse- 
ment par  la  douleur  d'avoir  perdu 
une  fille  (76).  A quoi  imputerons- 
nous  ce  manège?  Est-ce  par  mégarde 
que  l'on  emploie  les  mêmes  choses 
à des  usages  bien  contraires  , ou  par 
quelque  artifice  de  rhétoricicn  *. 

(R)  Cicéron.. ..  dit  que  les  homines 
ne  viennent  au  momie  que  pour  y 
porter  la  peine  de  leurs  péc/us.^  Il  ne 
pouvait  pas  dépeindre  sa  douleur  par 
des  caractères  mieux  marques  qu'en 
di.sant  que  la  vie  humaine  est  un  sup- 
plice , et  en  critiquant  ceux  qui  le 
nient,  ^uid  Ctceroni  faciemus  ? qui 
cUm  in  principio  consolationis  suœ 
dixisset  luendorum  scelerum  causé 
nasci  homines  , iteravU  id  ipsum  post- 
ées , quasi  objurgans  eum  qui  vitam 
pcenam  non  esse  putet  (77).  On  ne 
doit  pas  blâmer  Lactanee  de  censurer 
celte  pensée  de  Cicéron  (78);  car  il 
est  certain  qu’elle  témoigne  une  igno- 
rance pernicieuse  de  la  raison  pour- 
quoi Dieu  nous  met  au  mondes  mais 
parce  que  cette  raison  ne  pouvait 
guère  être  l’objet  des  lumières  natu- 
relles , et  qu’elle  n’est  bien  connue 
que  par  la  révélation  évangélique  , 
il  ne  faut  pas  trop  s’étonner  que  Ci- 
céron , outré  de  chagrin  , et  opprimé 
de  son  affliction  , oit  étendu  l’hypo- 
thèse platonicienne.  La  philosophie 
de  Platon  enseignait  que  l’Ame  de 
l’homme  avait  existé  avant  que  d’être 
enfermée  dans  le  corps  humain  , et 

(7IÎ1  ci-dtnuî  le  remenim,  (O),  eiuv- 

tion  (5q). 

• Jrtb  fitriit  ici  quelqnM  *lc  V 

gif  df  y.ntlanre.  contré  M.  Pnrte  . ireomdr  pnr~ 
tir.  inwrie  àaat  ici  Mrmoirct  àr  Trrronr . 
jnillrt  1731». 

{--)  I.ai-lant. , tlirin.  Inatil..  tih.  Iff . rnp. 
XrJil,  fittg.  in,  ifj-, 

(-8)  ftrvlr  rrgi,  profiitiii  rst  errorr  ae  muera- 
tilt  crritiiti,  tfiior.inUiî  le  Irnert.  Iticoa  , iLmIciu. 
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qnc  cef  état  antcrienr  aTait  beau- 
coup plus  noble  et  plus  heureux  que 
ne  l’est  celui  de  l'homme.  Là-dessus 
il  s’éleva  des  raisonneurs  qui  préten- 
dirent que  l’ànie  n'aurait  pas  été  ti- 
rée de  cet  état,  si  elle  n’avait  mérité 
«IVtrc  châtiée  ; et  ils  conclurent  qu’on 
l’enferma  dans  le  corps  comme  dans 
une  prison  , alin  de  lui  infliger  les 
peines  que  ses  crimes  méritaient  (79). 
Cicéron  adopta  cette  hypothèse  (00)  ; 
mais  Lactance  la  regarde  comme  la 
pins  insensée  de  toutes  les  rêveries. 
Cependant  il  est  très-vrai  qu’elle  ne 
dinère  de  la  doctrine  du  péché  ori- 
ginel qu’à  l’égard  des  circonstances  ; 
car  puisque  la  foi  nous  enseigne 
qu’Adam  a péché,  et  pour  lui  et  pour 
tons  ses  dcscendans  , il  s'ensuit  , 
I*.  qne  toutes  les  .Imcs  sont  criminel- 
les aux  yeux  de  Dieu  avant  même 
qu’elles  existent  j a°.  qu’elles  ne  sont 
unies  au  corps  que  par  un  acte  de 
punition  * , vu  que  par  cela  même 
qu'elles  sont  unies  au  corps,  elles  en- 
courent la  peine  de  la  damnation 
étemelle,  et  y sont  de  droit  adjugées, 
n’y  ayant  que  la  rémission  et  la  voie 
des  lettres  de  grâce  qui  en  sauve 
qnehqties-unes  ; et  c’est  ponrquoi  l’É- 
criture dit  que  tous  les  hommes  nais- 
sent enjant  dire  (81).  11  eftt  donc 
falln  que  Lactance  eftt  réfuté  pins 
adroitement  l’hypothèse  de  Cicéron, 
et  par  des  preuves  qui  ne  concernas- 
sent que  les  articles  en  quoi  elle  est 
diflérente  de  l’hypothcse  du  péché 
originel.  S'il  eût  bien  pesé  le  second 
livre  il’Arnobc  , il  eût  senti  qu'il  est 
malaisé  de  réfuter  Cicéron  par  des  ar- 
gumens  philosophiques  ; car  on  ne 
voit  pas  ce  qne  les  platoniciens  eus- 
sent pu  répondre  aux  raisons  d’Ar- 
nobe , je  parle  des  nlijeclions  qu’il 
leur  a faites  sur  ce  qu’ils  disaient  que 

(•“Q)  Q**  ipnorantia  ut  fjtàOuiam 

•oéi  puJ^r^t^  Ucircô  nos  nntot  ut  sedtrvm 
pmnat  Its^rrmui  ^ ^uo  ijutd  d^ltnus  dUi  potsil 
MM  im'cnio.  erum^  Sfutr  tcrlrrApoUumus 
mâmitt^re  , tjui  omninh  non  Juimus  f Id. , tbid.  , 

(fto)  rort%  , tom»  A'/,  pug,  3o5  , ttf  citation 
(%o}  VariicU  OviD>. 

••  Ceii#  tîrmiiTf  ron»«j[«rnr^  («îil  raiil^or 

SS  4e»  Obsrrvtttions  'in-èrrf$  dan»  la  Bihtio- 

• Oi/>fU0  , XXX  ) , auppoAT  la  prccé- 

» drnlr  ; rl  par  coo'^jorot  rn  rrnvcr»anl  1a 

• premiers*  oa  ln>  renverse  fouira  druv.  Or  je 

• da»  qu'elle  ne  Miit  pa»  de  œ»  prcmicc»  r\n  .4- 

1»  fLim  a pc\  hc  ft  pour  lui  et  pour  Cviu  scs  des~ 
» crskdofit.  • ' 

(At)}'pttrr  de  «atnf  Paul  aat  Kplié^.,  r/iap. 
//,  rt, 


des  espnts  immortels  de  leur  natu> 
re,  iunoceos , heureux  , remplis  do 
science  , étaient  descendus  de  leur 
bon  fjre  dans  des  corps  humains,  ou 
J .avaient  elë  envoyés  par  la  Provi- 
dence. 11  fait  une  lonj;uc  e'niimcfra- 
lion  des  sottises,  et  des  crimes,  et  des 
misiTcs  du  genre  humain  , et  il  en 
conclut  que  lu  bonté'  et  la  justice  de 
Dieu  n’ont  pu  permettre  que  de  tels 
esprit.s  fussent  unis  â des  corps  hu- 
mains.  11  prend  pour  la  meme  chose 
leur  commander  d’y  descendre  , et 
soulîrir  qu’iU  y descendent.  j4tque 
ita  perficitur,  dit-il  (8a} , ul  nihil  in~ 
trrsU  omninù  i'oluntariè  yenerintfan 
iilius  ohtemperauerint  jussioni  / eiim 
non  prohtbcndo  quod  oportuerai  pt*o~ 
hiberi , cessatione  crimen  fecerit  pr*o- 
prium  , et  retentionis  dissimulatione 
permiserit  priùs.  Sed  procul  h<rc 
aheat  scelerata:  opinionis  immanitas  , 
ut  Deus  credatur  omnipotem^fua^na^ 
rum  et  inviiibilium  rerum  sator  et 
conditor , procreator  , tam  mobiles 
animas  genuisse  gravitatis  ac  ponde- 
ris  constanlùvquenuUius  , in  yilia  la- 
biles,  in  peccatorum  généra  uniyersa 
decUyes  ; cumque  eas  taies  atque  bu- 
jusmodi  sciret,  in  corporn  ire  jussifse, 
quorum  inductœ  catTeribus  sub  pro 
ccllis  agerent  tempestatibusque  quo^ 
tiiliè  jortume  , et  modo  tnrpia  Jace- 
rent,  modo  paterentur  obscœnn  ; nau- 
fragiis  , ruuiis  , incendiorum  confia- 
grouonibus  ni  périrent.  Pauperies 
alias  , alias  ut  mendicitas  premeret  , 
ut  ferarum  paterentur  nhœ  laniatus, 
muscnlarum  aliœ  ut  inlerirent  yene- 
no  , claudœ  ut  incedeî'enl  nluv  , ut 
alin*  lumen  arnifferent  , ut  ariiculis 
sederent  aliœ  colligatis  , morbis  de- 
nique  objectarentur  ut  cunctis  , quos 
inj'elix  et  miseranda  mortalitas  di^er- 
sarttm  sustinet  dilneerntione  pœna- 
rum  : tum  deindè  oblitœ  itnius  esse  se 
Jontis  , U/IIM5  genitoris  et  capitis,ger- 
manitatis  conycllerent  atque  abrum- 
perent  jura  : urbes  suas  everterent  , 
popularcntur  hostiliter  terras , seryos 
de  liberis  J'accrent,  insultarent  t'ir- 
ginibus  , et  matrimonits  alienis,  odis- 
sent  fVieiVem  sese^  nliorum  gaudtis  et 
Jclicilatfbus  inyiderent  ; tiim  deinde 
se  omnes  maledicercnt , carperent  , 
et  sœyorum  dcniiuni  mordaritnle  la- 
niarent.  Sed  procul  hœc  alsent  , ut 
eadem  rursits  JrequentiUsque  dica^ 
(Ri)  Arnnbia^  , Uk.  //,  pag,  m. 
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mus  , tam  immanis , et  sceleratn  per- 
suasio  , ut  ille  salus  rerum  Deus  , 
omnium  virtutum  caput,  benignitalis 
et  columen;  atque  ut  eum  laudibus 
extollamus  humants , sapientissimus, 
justus , perfecla  omnia  Jaoiens,  et  in- 
tegritatis  sua  conservantia  mansio- 
nes , aut  aliquid  fecerit  claudum  , et 
quod  minus  esset  h recto,  aut  ulli  rei 
J'uerit  miseriarum  aut  discriminum 
causa  , aut  ipsos  aclus  quibus  fila 
iransigilur  et  celebratur  humana , or- 
dinayerit  , jusserit , et  à sud  Jluere 
constilutione  prœceperil.  Minora  hac 
illo  sunt , et  magnitudinis  ejus  des- 
truentia  potestalem  ; tantùmque  est 
longé  ut  istarum  auctor  rerum  esse 
credalur,  ut  in  sacrilegœ  crimen  im- 
pietalis  incurrat  quisquis  ab  eo  conce- 
perit  hominem  esse  prognatum  , rem 
infelicem  et  miseram,  qui  esse  se  do- 
leat,  qui  conditionem  suam  detesletur 
et  lugeat  : qui  nulld  alid  de  causd 
sese  intelligat  procreatum  , quant  ne 
maleriam  non  naberenl  per  quam  dtf- 
funderenl  se  mata  , et  essent  miseri 
semper,  quorum  cruciatibus  pascere- 
tur  rtescio  qua  vis  lalens  , et  huma- 
nitati  adversa  cTudelilas.  On  serait 
trop  modifi'é  si  l’on  disait  seulement 
que  celte  doctrine  d’Arnobc  est  mau- 
vaise : il  faut  la  traiter  d'abomina- 
ble^ car  elle  sape  les  fondemens  du 
chnstianisme , et  ne  vaut  pas  mieux 
que  le  dogme  des  manichéens.  Cicé- 
ron J aurait  trouve  une  description 
aussi  forte  que  celle  qu'il  eût  pu  fai- 
re du  malheur  de  l’homme  j mais  il 
se  serait  tiré  facilement  de  cette  ob- 
jection par  son  hypothèse  de  la  pré- 
existence du  péché  , cjui , toute  faus- 
se qu’elle  est , ne  laissait  pas  de  lui 
onvoir  inspirer  quelque  patience, 
ar,  enfin,  il  eût  pu  se  dire  a soi-mè- 
me  ; Ao  mort  de  ma  fille  m’accable  ; 
elle  me  plonge  dans  le  désespoir;  ntais 
il  Y a deux  cents  ans  ou  plus  que  j'ai 
fait  des  crimes  qui  méritent  cette  pu- 
nition ; je  les  expie,  j’en  souffre  la 
peine  dans  cette  prison  organisée  où 
mon  date  s’enferma  quand  je  na- 
quis ; il  est  juste  que  je  sois  malheu- 
reux , puisqu’il  y a si  long-temps 
ue  j’ai  fait  des  fautes.  Si  le  père  de 
syché  avait  raisonné  de  cette  ma- 
nière , il  n’aurait  pas  répondu  ce 
((lie  le  théâtre  fram^ais  lui  a fait 
nipoiidre  au  lieu  commun  de  conso- 
lation tiré  du  droit  qu’ont  les  dieux 


d’ôter  à un  père  les  enfans  qu'ils  lui 
ont  donnés  : 

Ah  ï chércht  un  meilUur JoruUmmt 
Aux  coruoltUions  qu0  ton  caur  me  pre§ente , 
Et  de  la  Jauisfte  de  et  raisonnement 
Pfe  fais  point  un  aecahlement 
A eette  douleur  si  etùtante , 

Dont  jt  souffre  ici  le  IcurmenL 
Crois~tu  lù  me  donner  une  suison  puissante 
Pour  ne  me  plaindre  point  de  cet  arrft  des 
deux  ? 

Et  dasu  le  procédé  des  dietsXf 
Dont  veuxéfue  je  me  contente  ^ 

Une  ngueur  assasiinante 
Ue  pasvtt-eïlr  pas  assxffeux  7 
Pois  l'dtat  ois  ces  aiciur  me  Joreent  m te  (83) 
reftdrc. 

Et  l'autre  ou  te  reçut  mon  ceeur  imjortune  / 

Tu  connatlras  par^là  tju'ils  me  viennent  re- 
prendre 

Bien  plus  çue  ce  iju'ils  m’ont  donne. 

Je  reçus  d"  eux  en  toi , ma  /ille. 

Un  présent  <fue  mon  ceeur  tse  leur  demandait 
pas; 

J'jr  trouvais  alors  peu  d'appsu , 

Et  leur  en  vu  tans  jote  accroître  ma  famille. 

Mais  mon  ctrur  ainsi  que  mes  ffeux 
S’est  fait  de  ce  pr/sent  une  douce  habittsAe  : 
J’ai  mis  quinte  ans  de  soins , de  veilles , et 
d'étude , 

A me  le  rendre  prreirux  t 
Je  l’ai  paré  de  ï'aimahle  richesse 
De  mille  hrillantes  vertsu , 

En  lui  j'ai  renfermé  par  des  soins  assidsts 
T’ouï  les  plus  beaux  trésors  que  fournit  la  sss- 

A lui  j’ai  de  mon  Ame  attaché  la  tendresse. 
J’en  as  fait  de  ce  cetur  le  charme  etl’aUégresee , 
La  consolation  de  mes  sens  abattus  ^ 

Le  doux  espoir  de  ma  vieillesse. 

Ils  m’ ôtent  tout  cela,  ces  diettx  ; 

Et  tu  veux  que  je  n'aie  aucun  sujet  de  plaisste 
Sur  cet  affreux  arrêt  dont  je  souffre  l’auetnu? 
Ah  i leur  pouvoir  se  joue  avec  trop  de  rigueur 
Des  tendresses  de  notre  ccrur  : 

Peur  m'ôter  leur  présent,  leur  falUtit~il  ai- 
tendrq 

Que  j’en  eusse  fait  tout  mon  Bien  ? 

Ou  plutôt,  s’ils  avaient  dessein  de  le  repren- 
dre, 

Tf‘eûi-il  pas  été  ssiieux  de  ne  me  slonstar  rsem 

(84)7 

En  tout  cas , je  m’imagine  que  Cicé- 
ron aurait  mieux  goûté  le  discours 
d’Arnobe,  qui  n’exténue  pas  les  mal- 
heurs de  la  vie  humaiue,  que  le  dis- 
cours de  Lactance , qui  les  exténue. 
QuUl  ergô  dicemus , nisi  errare  illos, 
qui  aut  mortem  appetunt  tanquam 
bonum,  aut  vitam  fugiunt  tanquam 
malum  ? nisi  quôd  sunt  iniquissimi  , 
qui  pauciora  mala  non  pensant  bonis 
pluribus  ? lYam  cùm  omneni  vitam 
per  exquisitas  , et  varias  traducant 
i-oluptates  , mori  cupiunt  , si  quid 
forte  his  amaritudinis  supervenerit  : 

(83)  C est  un  père  qui  parle  à sa  file,  que  les 
dteux  lui  devaient  hiriitôt  enle*>er. 

(84)  Minier*.  tragéJée  de  P«j*b4y  act.  //, 
scène  i. 
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el  iic  habent , tanquam  illis  nutufuàn 
Juerit  benè , si  aliquando  fuerit  malè. 
Damnant  igitur  vitam  omnem  , ple- 
namque  mhil  aliud,  quam  malitopi- 
nantur.  H inc  nota  est  inepla  ilia  sen- 
tentia , hanc  esse  mortem  , quam  nos 
vitam  putemus , illam  vitam  , (juam 
nos  pro  morte  timeamus.  Ita  pnmum 
bonum  esse  non  nasci , secundum,  ci- 
tiUs  mori.  Çuæ  ut  majoris  sit  autho- 
ritatis  , Sileno  attribuitur.  Ctcero  in 
Consolatione  t NON  ( inquit  ) longé 
optimum , nec  in  hos  scoputos  inci- 
dere  vitcr  : proximum  autem  si  natus 
su  , quam  primum  mon  , et  tanquam 
ex  incendio  ejfugere  fortunte.  Credi- 
disse  ilium  vanissimo  dicta  exindè  ap- 
paret , qund  ailjecit  aliquid  de  suo,  ut 
ornaret  (85).  Cela  nous  apprend  que 
Cicéron  avait  fait  valoir  , dans  cet 
ouvrage  de  Consolatione , cette  sen- 
tence de  Silène  : Le  premier  des 
plus  grands  biens,  c’est  de  ne  point 
naître  , et  le  second,  c’est  de  sortir 
promptement  de  cette  vie,  comme  et  un 
logis  qui  brdle. 

1)  fait  mention  de  cette  sentence 
dans  un  des  livres  qui  nous  restent  , 
et  il  y joint  quelques  vers  qui  signi- 
fient qu’il  faudrait  pleurer  a la  nais- 
sance des  gens,  et  se  réjouir  à leur 
mort.  Feriureliam  de  Sileno  Jabella 
quadam  : qui  citm  a Midd  captus  es- 
set , hoc  ei  rnuneris  pro  sud  missione 
dédisse  scribilur  , doeuisse  regem 

NON  NASCI  HOMINI  LONGE 
optimum  esse  t proximum  autem  , 
quam  primiim  mori;  qua  est  senten- 
tia  in  Cresphonte  usus  Euripides. 


En  faisant  tous  signet  sTaus  et  de  joj'e  , 

En  bensssaut  de  ton  de'pstrt.ta  voje. 

Lact.ance  sup|>ose  un  fait  que  Cicéron 
lui  aurait  nie  j c'est  que  les  biens  de 
cette  vie  surpassent  les  maux.  Je  suis 
sûr  que  l’état  affreux  où  Cicéron  se 
trouva  réduit,  pour  avoir  perdu  Tul- 
lie,  lui  paraissait  un  mal  si  pesant  , 
qu’il  eût  volontiers  cédé  tout  le  bril- 
lant de  sa  gloire  afin  de  se  délivrer 
de  sa  tristesse.  Je  crois  aussi  qu’il 
n’eût  pas  voulu  revenir  au  monde 
sous  la  condition  de  passer  par  tous 
les  états  où  il  s’était  vu  (88).  Nous 
avons  vu  (89)  ce  qu’il  faisait  dire  à 
Caton  : il  eu  pensait  autant  de  soi- 
mème.  Il  eut  néanmoins  beaucoup  de 
part  aux  faveurs  de  la  fortune  : son 
éloquence  fût  admirée  ; il  s’éleva  aux 
premières  charges  de  la  république  j 
il  y acquit  une  glorieuse  réputation.^ 
mais  , si  je  ne  me  trompe , il  aurait 
juré  que  tous  lés  plaisirs  de  sa  vie,' 
mis  en  balance  avec  les  douleurs  et 
les  chagrins  qu’il  avait  sentis,  ou  qu’il 
ressentait , n’eussent  pas  été  comme 
une  once  à une  livre.  Je  dirai  ail- 
leurs (go)  quelque  chose  sur  la  dis- 
pute si  les  biens  de  cette  vie  surpas- 
sent les  maux  : on  est  partagé  là-dcs- 
dcssiis  J les  uns  tiennent  pour  l’affir- 
mative , et  les  autres  pour  la  néga- 
tive. 

(89)  Conféré»  ce  qui  sera  dit  dans  Varticte 
y SJ»»  , ci^estous  , remarque  (F). 

(89)  Datu  ta  remarque  (H)  de  l'article  Pos- 
civi  , font.  XIT,  pag<  a8S. 

(90)  Dans  ['article  XtsorailiEi , ci-destous, 
remarque{D).  Vojt»,  toin,  XI , pag,  604  , t'ar- 
ticle  PÉBicLia , remarque  (K) , citation  (89). 


?ÎBin  QOa  dorebat  rtplos  relebraotis  domtim 
Lufierr  , nbi  e«el  aliquit  in  lucrm  rditmi , 
llnmanv  viln  varia  r^nlaatia  mala  : 

At , qui  laborca  morta  Caiaaet  gravia, 

Uanc  oiBocia  amicoa  jaude,  et  l«tiûâ  can- 
qtii  (8C). 

On  trouve  dans  Plutarque  l’original 
CTec  de  ces  vers-là  (87) , et  voici 
de  quelle  manière  Amyot  les  a tra- 
duits ; 

Pl^rer  convient  celui  qui  tort  du  ventre 
Pour  tant  de  tnoMéx  auiquels  naissant  il  entre; 
Et  convojer  au  sepuUhre  le  mort, 
i^i  des  travaux  ae  ceste  vie  sort 


TUPPIÜS  (Laurent),  juris- 
consulte, était  de  Poméranie  , et 
vivait  au  XVI*.  siècle.  Il  tradui- 
sit en  latin  un  livre  allemand 

a ne  les  princes  de  la  confession 
’Âugsbourg  avaient  fait  faire 
pour  se  disculper  de  ce  qu’ils  ne 
voulaient  point  se  soumettre  au 
concile  de  Trente  (A).  L’épître 
dédicatoire  de  cette  version  latine 


(95)  LaâcUnu,  dtviii.  Intdla , lib.  Ht  » et  j, 
xyillq  pag.  198. 

(86)  Cic«ro,  Tuaral.  I,  suh  Jolie  m.  a53 
veru).  Poret,  ci~deise%u , la  remarq,  (D) 

/ article  Xkiioviapki,  vert  la jSn. 

(87)  PluL  , Andieadi*  Poetit  , sub  fin,  , 
page  36. 


est  datée  de  Strasbourg,  le  3 1 de 
mars  1 565.  L’ouvrage  fut  réimpri- 
mé l’an  1 5g^  , in-8”. 

(A)  Un  Itvre  allemand  que  tes 
pnneesde  la  confession  d’Aiigsbourg 
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avaient  fuit  faire..  . touchant  le  con- 
cile de  Trente.  ] II»  avaient  d’abord 
pré.venté  leur»  grief»  dans  ra»semble'e 
de  Naumbourg,  lorsque  le  pape  Pie 
IV  et  l’einjicreur  Ferdinand , les  ex- 
hortèrent à se  trouver  au  concile, 
ou  en  personne,  ou  par  des  député». 
11  les  proposèrent  ensuite  à la  diète 
de  Francfort,  an  temps  du  couronne- 
ment du  même  empereur.  Cela  con- 
tenait les  raisons  pour  lesquelles  ils 
rejetaient  ce  <|ni  avait  été  décidé  par 
le  concile  de  Trentej  mais  pour  faire 
mieux  connaître  la  justice  de  ces 
raisons,  ils  chargèrent  un  certain 
nombre  de  théologiens  et  de  con- 
seillers politi(|ucs  de  composer  un 
ouvrage  où  ces  mêmes  grieis  fussent 
étendus,  éclaircis  et  justifiés.  On 
n’a  qu’à  lire  l’avertissement  qui  est 
an  revers  du  titre  de  la  traduction  de 
Tuppiiis.  Uœc  Gravamina  p«o  nerES- 
SlnSSESTSCElOt  ET  Ortbodox.e  Reuoio- 
His , proposita  primitm  in  Naoburgico 
conventu  principum  ; deindè  repetita  , 
atque  oblata  majestati  C’eesanœ  in 
imperii  conventu  publico  , qui  obelec- 
tionem  et  coronalionem  inclyti  regis 
Rom.  habitus  fuit  Franenfurti  : tan- 
dem summorum  quorundatn  imperii 
orJinum  mandata  et  voluntate , a de- 
lectis  ad  hoc  ecetesiarum  suarum 
doctoribus  , et  consiliariis  polituis  , 
uberiore  explicatione  singulorum  ca- 
pitum , ex  sacrarum  litterarum  lesti- 
moniis  , patrum  scriptis , iheologo- 
rum  scholasticorum  commentants  , 
ac  canonum  interpretibus , aliisque 
scriptoribus  compluribus  ; ad  eum 
usant  jampridem  diligentid  singulari 
collectis,  dlustrata  surit  ; et  hoc  scrip- 
to  , quoil  ait  postcritalern  de  horum 
ordinum  erga  religionem  et  Remp- 
studio  extet , comprehensa.  Voici  le 
titre  du  livre.  Concilii  Trideuiini 
restitulioni  sea  continuationi  à Pio 
ponlijice  , anno  l5<îa  inilictœ  , 
decretisque  tune  editis,  ojiposita  Gra- 
vamina I qitibus  et  courir  necessarice 
et  gravissimœ  rxponuntur,  quare 
eleclores,  principes,  ordines  impeni, 
augustanam  confessionem  amplexi , 
concilium  illud  neque  agitoscere  ne- 
que  adiré  voluerint.  Nous  avons  vu 
ci-dessus  (1)  une  citation  de  cet  ou- 

(1)  D(t$n  le  patta^e  île  .V.  Ilritir^firr  ( ijui 
avait  copie  ou  pu  copier  B'-rnr,;>;rru«  ) rappurt/ 
remanfue  ( I ) c/r  l'arUdc  Ltoji  X,  luttu  IX, 
paÿ.  i5l. 


vrage  : elle  concerne  l’athéisme  de 
Léon  X ; mai»  il  est  un  peu  étrange 
(|ue  personne  ne  soit  cité  là-dessus  , 
et  que  dan»  un  livre  de  cette  nature 
on  ait  avancé  des  faits  que  l'on  ne 
savait  i^ue  par  des  bruits  vagues. 
Quoi  ((U  il  en  soit,  l’ouvrage  généra- 
lement parlant  n'est  point  ccnsurable 
par  le  manque  de  citations.  Il  en 
contient  un  grand  nombre  , et  qui 
sont  très-bonne»  en  elles-mêmes  : il 
est  vrai  qu’on  les  rencontre  dans  une 
infinité  d’autre»  livre».  Les  observa- 
tions sur  la  Taxe  de  la  chancellerie 
apostolique  n’ont  pas  été  épargnées 
(a) , et  Ion  a fini  par  un  long  détail 
des  articles  de  cette  Taxe.  Ce  détail 
peut  passer  pour  une  édition  du 
Taxa  Saerœ  Prenilentiariie;  et  c’est 
sur  ce  picd-là  qu'llunnius  le  donne 
en  l'insérant  dan»  la  préface  de  son  li- 
vre de  Indulgentiis,  imprimé  â Franc- 
fort Tant  5qq,  in-8n-,  mais  notez  que, 
liant  à la  forme,  et  même  quant  à 
ivers  points  de  la  matière , cette 
édition  est  différente  de  plusieurs 
autres  que  j’ai  vues , et  dont  j’ai  parlé 
ailleurs  (3,*.  J’avais  conjecture  (4) 
que  du  Pinet  avait  suivi  l’édition  in- 
sérée dans  le  livre  des  princes  pro- 
testons d’Allemagne.  Cette  conjec- 
ture est  très-bien  fondée,  comme  je 
l’ai  avéré  depuis. 

())  Vojet  Ut  pages  *9  e(  89  <2#  t'e'tiiüoit  Je 

^3)  Tom.  lit , pag.  -6 , dans  ta  remanfue  (B) 
Je  l'article  Raiicr  ; et  dans  la  Je 

l'article  Pinir  , tom.  X//,  pag,  S9. 

(4)  ^'**J^*i  tom,  III,  pag.  l'asrUcle 
Bancs  , remanjue  (B). 

TüRLUPlîiS'*'  , hérétiques  du 
XIV*.  siècle , vilains  et  infâmes 
qui  enseigaaientque  quand  l’houi- 
ine  était  arrivé  à un  certaiu  état 
de  perfection , il  était  alFrancbi 
du  ]Oug  de  la  loi  divine  ; et  Lien 
loin  d’assurer  avec  les  stoïques 
que  la  liberté  de  leur  sage  con- 
sistait à n’ètre  plus  soumis  aux 
passions , ils  faisaient  consister 
cette  liberté  à n’être  plus  soumis 
aux  ordres  de  la  sagesse  éternelle. 
Ils  ne  croyaient  pas  qu’il  fallût 
invoquer  Dieu  autrement  que 

* Voyez  U’A  uoti'4  Aur  larltclo  Pu.&kds  « 
tom.  -Y//, 
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par  l’oraison  mentale;  mais  ce 
qu’ily  avait  de  plus  choquant  dans 
leur  secte,  était  qu’ils  allaient 
nus  (A),  et  qu’à  l’exemple  des 
cyniques  , ou  plutôt  à l’exemple 
des  bétes , ils  faisaient  l’œuvre 
de  la  chair  en  plein  jour  devant 
tout  le  monde  (ni.  Ils  préten- 
daient que  l’on  ne  doit  avoir 
honte  d’aucune  partie  que  la  na- 
ture nous  ait  donnée.  Nonob- 
stant ces  extravagances  profanes, 
ils  affectaient  de  grands  airs  de 
spiritualité  et  de  dévotion,  afin 
de  se  mieux  insinuer  dans  l’es- 

firit  des  femmes , et  puis  de  les 
aire  donner  dans  le  piège  de 
leurs  désirs  impudiques  {b).  Car 
voilà  l’écueil  de  toutes  les  sectes 
qui  se  veulent  distinguer  par  des 

Saradoxes  de  morale  : approfon- 
issez  les  visions  des  illuminés  et 
des  quiétistes , etc.,  vous  verrez 
ue  si  quelque  chose  est  capable 
e les  démasquer,  c’est  la  relation 
au  plaisir  vénérien;  c’est  l’en- 
droit faible  de  la  place;  c’est 
par- là  que  l’ennemi  donne  l’as- 
saut; c’est  un  ver  qui  ne  meurt 
point,  et  un  feu  qui  ne  s’éteint 
point.  Ce  fut  sous  le  règne  de 
Charles  V que  ces  hérétiques 
parurent  en  France  (c)  ; leur 
principale  scène  fut  en  Savoie  et 
en  Dauphiné.  On  fit  bon  devoir 
d’en  purger  le  monde  (B).  Il 
n’est  pas  aisé  de  trouver  la  vraie 
cause  de  leur  nom.  Vignier(</J  le 
dérive  decequ’ils  ne  demeuraient 

(<i)  Cjrnicerttm  Philosophorum  mort  om- 
nta  ttrenda  ptiblicitUs  nudatn  pestabant  y ei 
in  pubtico  jumenta  cotbanl , instar  est- 
nom  in  nudUrtte  et  extrcitio  membrorum 
pudcnJorum  dfgtntes  Ger^oo  , apud  Pra- 
teolum. 

(^»)  Gerson  , npml  ettndrm. 

(r)  Metfrai  » Aliregé-  riironoiog  ///, 

pttg.  m.  227  , tdUion  de  Hollande. 

’d)  dd  ann,  \ i5f). 


que  dans  des  lieux  exposes  aux 
loups.  Ils  affectèrent  de  se  nom- 
mer la  fraternité  des  pauvres  , 
comme  du  Tillet  (e)  et  Gaguiu 
{f)  l’ont  remarqué. 

(e)  Chronique  des  RoU  de  Fraacu  , Ivus 
Charlts  y. 

(y*)  Vio  de  Cbarics  V. 

(A)  Ils  aUaient  nuj.]  On  ne  saurait 
assez  admirer  qu’une  semblable  fan- 
taisie ait  été  si  souvent  renouvelée 
parmi  les  chrétiens.  Le  paganisme  ne 
nous  fournit  que  la  secte  des  cyniques 
qui  ait  donné  dans  cette  impudence  ; 
encore  faut-il  reconnaître  que  ja- 
mais cette  secte  n’a  été  nombreuse , 
et  que  la  plupart  des  cyniques  ne 
pratiquaient  point,  en  fait  de  mon- 
trer sa  nudité  et  ce  qui  s'ensuit , ce 
qu’on  attribue  â Diogène.  Les  gyra- 
nosophistes  indiens  n’étaient  point 
nus  , quant  aux  parties  que  les 
adamites , les  turliipins  , les  picards  , 
et  quelques  anabaptistes  , décou- 
vraient Il  faut  donc  demeurer 
d’accord  que  les  chrétiens  se  sont  plus 
souvent  déréglés  à cet  égard  que  les 
païens'’.  On  ne  s’en  étonnera  pas  , 
quand  on  prendra  garde  à un  prin- 
cipe dont  on  peut  abuser  sous  l’tvan- 
gile , et  dont  les  païens  n’avaient 
nulle  connaissance.  Ce  principe  est 
que  le  second  Adam  est  venu  répa- 
rer le  mal  que  le  premier  Adam  avait 
introduit  au  monde.  De  là  un  fana- 
tique se  hasarde  de  conclure  que 
ceuxqiii  sont  une  fois  participans  du 
bénéfice  de  la  loi  de  grilco  sont  par- 
faitement réhabilités  dans  l'état  d’A- 
dam et  d’Ève.  J’avoue  qu’il  faut  que 
le  fanatisme  soit  bien  outré,  et  que 
la  dose  en  soit  très-forte,  quand  il 
est  capable  de  vaincre  les  impressions 
de  pudeur  que  la  nature  et  l'éduca- 
tion chetienne  nous  donnent  : mais 
de  auoi  ne  sont  point  capables  les 
comuinaisons  infinies  de  nos  pas- 
sions, de  nos  imaginations  , de  nos 
esprits  animaux,  etc?  J’ai  parlé  ail- 

•*  CKanf^pi*,  ftsni  <od  «rtirlr  Picsins  . rr- 
proche  è B«vle  contredira  dan»  la  rrmar^ite 
(B)  (au  il  siippo»e  d<*»  bomet  à tanudiii")  ce 
qu'il  dit  ici. 

••  r.hau(«pi«* . dan»  *on  arlielc  Pica»m  . rc- 
pr'iclic  à Bâtir  dr  faire  l’élojçr  de»  rtniqur*  aitv 
dépeii»  «le»  iKrcliCu#. 
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leurs  (i)  de  quelques  ancieiu  lolitai-  des  turlupins , qui  avaient  tlonné nom 
res  qui  faisaient  scrupule  de  voir  ù feur secte  la  fraternité  des  pauvres, 
leur  propre  nudité.  Les  païens  n’ont  fut  condamnée  et  abolie,  et  leurs  cé- 
point  eu  que  je  sache  de  tels  exem-  rémonies , livres  et  habits  condamnés 

Slcsj  ils  en  sont  demeurés  aux  ternies  et  brdlés.  Or  comment  accorder, 
e se  cacher  soigneusement  aux  yeux  avec  ces  habits  que  l'on  brûla  , ceux 
du  prochain.  Cela  s'est  vu  non-seu-  qui  disent  que  les  turlupins  allaient 
lement  dans  les  femmes  (a),  mais  nus?  C’est  qu'il  faut  supposer  des 
aussi  dans  des  hommes  fort  debau-  bornes  à la  nudité  de  toutes  ces  es- 
ches (3)  : ainsi  Pétrone  ne  s’avauçait  pèces  de  fanatiques,  â l’égard  des 
pas  trop  en  disant,  Quam  ne  ad  temps  et  des  lieux  , ou  à l’égard  de 
cognitionem  guident  admittere  seve-  certains  membres.  Nous  avons  vaque 
rioris  notee  homines  soient  *.  les  adamites  ne  se  dc'pouillaient  que 

(B)  On  fit  bon  devoir  d’en  purger  le  dans  les  poêles  oîk  ils  tenaient  leurs 
monde.] On  verra  un échantillondece  assemblées,  et  que  les  picardscon- 
soin  dans  les  paroles  suivantes  (4)  : damnaient  surtout  ceux  qui  ne  dé- 

frere  Jacques  de  More,  de  l'ordre  des  couvraient  pas  la  partie  honteuse.  Le 
Freres  PrescheurSfinquisiteurdesbou-  froid  et  la  pluie  ne  permettaient  pas 
grès  de  la  province  de  France , pour  qu’on  fût  toujours  nu  ; il  n'y  a point 
don  à luy  fait  par  le  roy , par  ses  d’apparence  qu’on  osât  se  produire 
lettres  du  O février  , pour  et  en  nu  réglement  et  continuellement 
récompensa! ion  de  plusieurs  paines  , dans  les  villes  où  l’on  n’était  pas  le 
missions,  et  despens  qu’il  a eus,  souf-  plus  fort  ; il  semble , en  particulier, 
ferts  , et  soustenus , en  faisant  pourr  que  les  turlupins  ne  découvraient 
suite  contre  les  Turlupins  et  Turlu-  que  les  parties  qui  font  la  diversité 
pines  qui  trouvez,  et  pris  ont  esté  en  des  sexes.  Turelupini  cynicorum 
ladite  province , et  par  sa  diligence  sectam  suscitantes  de  nuditate  ro- 
pugnis  de  leurs  mesprentures  et  er-  niSDosOM  et  publico  coïta  fS).  Ce  que 
reurs  .pour  ce  cinquante  francs  , val-  j’ai  cité  de  Gerson  se  réduit  à cela 
lent  dix  livres  parisis.  Caguin  , en  la  même.  Ils  avaient  donc  des  habits 
vie  de  Charles  V,  reman|ue  <Ju'on  nonobstant  leur  impudence,  et  il  est 
brûla  les  livres  et  vétemens  des  Tur-  à croire  que  devant  les  personnes 
lupins  au  marché  aux  pourceaux  de  non  initiées,  devant  ces  bonnes  dé- 
Paris,  hors  la  porte  Saint-Honoré  ; votes  qu’ils  tücliaient  d’attirer  dans 
qu’on  brûla  aussi dcAanne />aùen(o;i-  leurs  filets,  ils  ne  montraient  pas 
ne  et  unaultreavecque  elle  uniélaienl  d’abord  toutes  leurs  pièces, 
les  deux  principaux  prescheurs  de  (5)  Gincbr.rd,  Chreoic. 
ceste  secte,  mais  cettui,  dit-il,  que 

sans  nons  mettons  , comme  il  fut  tre-  TURPIN  , historien  fabuleux 
passé  en  prison  avant  la  sentence  de  des  actions  de  Charlemagne  et 
sa  crémation,  h ce  que  son  corps  ne  Roland.  Il  n’v  a dé- 

pournst  on  le  garda  quinze  tours  de-  . . , 

dans  un  tas  de  chaux , et  au  jour  de-  sortais  personne  ^ui  le  prenne 
terminé  pour  sa  punition  fut  bruslé.  pourTurpin,  éleve  à l’archevê- 
Du  Tillet  dit  pareillement  que  sous  ché  de  Reims  * , par  Charlema— 
Cuarlcs  V la  superstitieuse  relieiion  


superstitieuse  religion 

(1)  Dans  la  rfmanjme  (F)  Je  Vartiele  Adami- 
TU  , tom.  T,  pag,  sss. 

(t)  Vojes  l'article  OutafiL»,  tom.  XI  ^ pag, 
•34  * remarque  (1). 

(3)  ^ orn  le  mftne  article^  là  mfme. 

D«n»  ■on  arûrlr  Picûtos  , remarqae  (G), 


gne , ni  qui  ajoute  aucune  foi 
à ses  narrations  : mais  quelques- 
uns  croient  qu’il  n’est  guère 
moins  ancien  que  cet  archevêque 
(A).  D’autres  aiment  mieux  dire 

Cluarepic  jiialiGc  In  chrclieu  du  reproche  <!'•-  qu’îl  a vécU  aU  Xll*.  Slèclc  (B). 
»oir  lurjMMc  les  païens  en  impadcotci  nudité»,  * 


voir  sur 

«t  de  celui  de  •'•ppnyer  ror  le  principe  ■?ant-ê 
par  B«jle  , qn*il  j ait  eu  de*  aeclen  cliré- 

tirnnei  auMi  enrontcca. 

(4)  Ft  romputn  \»rolai  Mauregart , burfcenni* 
PaiiftietiM»  Auxilii»  prarpniitiirr  Pariairn». , 
»Ot  *i*4t  Ru  wx#  Tur» 

fuptui. 


* Voy*  »ur  Turpin  YHistoire  lUtêraira 
de  la  France,  ptr  le»  lurnedictiaa  , tom.  JV  , 
pag.  300 , et  encore  la  notice  de  Isaciirne  de 
Sainle-Palayc  dan<  les  Mé.motrrs  de  VÂca- 
dt-mie  des  ittscripUons  et  ùtlles^letti'rs , t«uu 
Vil  , pramièro  partie,  pag.  280. 
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S’il  était  vrai  que  des  papes  ou 
des  conciles  l’eussent  déclaré  au* 
thentique  (C) , nous  aurions  là 
une  preuve  , ou  d’une  crasse 
ignorance,  ou  d’une  imposture 
insigne. 

M.  Allard  assure  que  le  roman 
de  V archevêque  Turjjin , de  Van 
1092  , a été  compose  Ju/ir  Vien- 
ne , par  un  moine  de  Saint- An- 
dré (a). 

fa)  Ailard  , BîbUotlt.  de  DaupUiad,  à la 

Ja 

(A)  Ç ueli/ues -uns  croient  qu'il 
n'est  guère  moins  ancien  que  ceit  ar- 
cheféque."]  Paprre  Masson  le  place 
après  le  rcene  de  Cbarles-le-Chauve  : 
mais  d'ailleurs  il  le  considère  com- 
me un  misérable  auteur,  qui  abusa 
de  son  loisir  pour  composer  un  ro- 
man à l’usage  des  enfans.  Voyez  la  re- 
marque suivante. 

On  trouve  dans  M.  Gitel  une  ob- 
servation assez  curieuse.  Cet  auteur, 
ayant  rapporté  quelques  mensonges 
Je  Tilpin  ou  Turpin,  archevêque  de 
Reims  , ajoute  ceci  : « Ces  fables  ainsi 
> escrites  par  Tilpin  sont  fort  an- 
aciennes;  car  ce  livre  se  trouve 
a cscrit  à la  main  de  lettre  fort  an- 
a tique  et  en  vieux  françois,  dans 
a plusieurs  bibliothèques;  elles  ont 
a esté  suivies  par  beaucoup  d'anciens 
a autbeiirs , rommepar  Mathieu , qui 
a a escrit  l'Ilistoire  d’Angleterre  : 
a Daute,  ancien  poète  italien  , et  Cal- 
a condilc  en  son  Histoire  des  Turcs, 
a Petrus  Venetus  en  son  Cathalogue 
a des  Saincts,  lequel  escrit  la  Vie  de 
a Rolland,  et  autres  qu'il  a tirées  en 
a partie  du  susdit  Tilpin , et  Gode- 
a iroy  do  Viterbe  en  son  histoire 
a appelée  Panthéon,  lequel  encheris- 
a unt  sur  ces  fables,  adjoustecomme 
a Charlemaigne  fust  en  Uierusalem 
a visiter  les  saiocts  lieux  où  les 
a mystères  de  nostre  rédemption  ont 
a esté  accomplis.  Mais  la  pluspart 
a de  tout  ce  <|iie  ces  historiens  ont 
a escrit  est  fabuleux  , car  Tilpin 
a mesme  en  la  préfacé  de  son  Histoi- 
a recscriteà  Léopard  Doyen  d’Aix-la- 
•>  rhapiielle , dit  que  dans  les  ancien- 
' lies  Chroniques  de  saincl  Denys  , 


a les  guerres  faites  par  Charlemaigne 
a en  Espagne  ne  se  trouvent  point 
a escrites , dequoy  il  pouvoit  estre 
a bien  informe,  comme  ayant  esté 
a religieux  de  sainct  Denys.  Et  d’ail- 
a leurs  ils  est  fort  mal-aisé  que  l’ar- 
a chevesque  Tilpin  soit  autneur  de 
a ce  roman  , qui  contient  l'Ilistoire 
a de  Charlemaigne  , d’autant  qu'il 
a fait  mention  de  la  mort  de  Cbar- 
a lemaigne,  qui  arriva  en  l’an  huict 
a cens  quatorze,  et  toiitesfois  Tilpin 
a mourust  en  l'an  huict  cens  treize  , 
a ainsi  qu’a  remarque  Trithemius, 
a ce  qui  est  fort  vray  semblable  : car 
a Wulpsarius,  qui  luy  succéda  en 
a son  evesché,  tint  un  concile  en 
a l’an  huict  cens  quatorze,  comme 
a dit  Flodoard  au  livre  troisiesme 
a de  son  Histoire  de  Rheims  (i).  a 
(B)  D'autres  aiment  mieux  dire 
qu'il  a vécu  au  Xf/’-  siècle.']  Oilic- 
nart  s'étonne  que  Papyrc  Masson  le 
mette  beaucoup  plus  haut.  liane 
( de  rebus  Caroti  Magni  prodigiosam 
historiam  ) nescio  quo  argumenta  , 
Papyrius  Massonus  ( etsi  authorem 
imperitiœ  et  mendacii  damnet  ) è ve-  ' 
tustale  commendat.  Dum  , non  multô 
post  Caroli  Calvi  imperium , ab  ho- 
mine  otioso  in  juvenlutis  gratiam 
scriptam  fuisse  vtderi pronunliat  (a). 
Voici  ce  qui  a fait  croire  à Oihenarl 
que  notre  Turpin  a vécu  au  Xll*. 
siècle,  et  qu’il  était  Espagnol.  M.  des 
Cordes,  chanoine  de  Limoges,  1 iii  avait 
prêté  un  manuscrit  de  cette  Histoire, 
ou  il  y avait  une  préface  composée 
par  un  prieur  un  peu  avant  l’an  laoo 
(3).  Cette  préface  témoigne  que  ce 
prieur  avait  recouvré  ce  manuscrit 
depuis  peu  , et  qu’on  le  lui  avait  ap- 
porté d^Ëspagne , et  qu’il  le  prenait 

Çour  une  Histoire  de  l’arcbcvèque 
'urpin  , à l’intercession  duquel  il  sc 
recommande  dévotement.  On  sera 
bien  aise  de  trouver  ici  ses  propres 
paroles  : Gaufiedus  prior  ^ osiensis  , 

(i)  Catel , Méaoiret  de  niiitoire  dn  I^msuc- 
doc  I p4Z^,  545. 

(a)  Amoldtt*  Oihenariiu  , Noùüi  otriu»qu« 
Vâjicooiv  , ^7* 

(3)  Mihi  prtrfatio  kulorim  iUi  m GamfrrJ^ 
priort  f paulô  anUi  tmnum  laoo 

in  ejcemplart  manuscripto , <uju$  co- 
piam  Jecit  Johaniifs  Cordejttu  ranonicuj  I.em9^ 
vie.  pnr/ijra^  plané  penuaJet  Aoc  opiu  , rrernj 
Umpore  Gaujrtdi  vul^aium^  Httpani  Komvat 
illo  ipto  tmetdo  XII  vtvenùs , ahortum  ents 
ientrti  Notiba  Vaiconia,  pag  397. 
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sacro  MartialU  conuentui  et  universo 
clero  Lemovicini  cUmatis  gatuliis  $em- 
piternis  perfrui.  Egregios  invicti  ré- 
gis Caroli  triumphos  iic  pnecelsi  co- 
mitis  Roiholandi  pradicandos  agones 
in  Hispanid  geslos  nuper  ad  nos  ex 
Uesperid  delatos  gratanter  excepi  et 
ingenti  studio  corrigeas  scribere  jeci, 
maxirnè  quod  apud  nos  ista  latuerant 
hactenùs , nisi  quœ  joculatores  in  suis 
pTveferebant  cantilenis.  Quia  rerà 
scriplura  ipsa  scriptorum  vitio  depra- 
vata  ac  penè  delelafuerat,  non  sine 
ntagno  studio  decorando  correxi,  non 
superflua  subtrahens,  sed  quce  ne- 
cessaria  aderant , addens , ne  quis 
me  putet  reprehendere  inclitce  taudis 
Turpinum  qui  se  injrit  scripta  scrip- 
sisse fatetur.  Ego  tanti pontijicis  ora- 
libus  mihi  à jiuiice  pio  dari  ueniam 
opto  (4). 

(C)  Que  des  papes  ou  des  conciles 
l'eussent  déclaré  authentique.  ] V os- 
«ius  ayant  observé  que  cette  Histoire 
est  intitulée  dans  le  manuscrit  du 
college  de  Saint-Benoit  é Cambridge, 
Liber  Turpini  archicpiscopi  Rhemen- 
sis  quomodà  Carolus  rex  Erancorum 
adquisirit  Ilispaniam  , ajoute  que  le 
pape  Calixte  l’a  déclarée  authentique 
(5).  H ne  dit  pas  cela  de  son  chef, 
mais  sur  la  foi  de  Tboinas  James  , 
qu’il  suppose  fondé,  ou  sur  le  titre, 
ou  sur  quelque  note  du  manuscrit  : 
Ilunc  tibruni  dicit  papa  Calixtus  esse 
aulhenticum  , ut  adjungit  Thomas 
James  : ut  puto  ex  A/ A.  operis  in- 
scriptione  sit'e  nota  et  additu  {6).  Vos- 
sius  ne  connaissait  pas  le  vrai  fonde- 
ment j il  ne  se  souvenait  point  d’un 
certain  endroit  du  Fasciculus  tempo- 
rum.  On  va  voir  ce  que  c’est.  M.  du 
Plessis  Mornai , parlant  de  quelques 
canons  d’un  concile  célébré  a Reims 
Fan  II  19,  y appose  cette  réQexion  , 
« et  notés  dequcl  esprit  pouvoient 
» estre  meus  ces  bons  evesques , qui 
» en  ce mesme  concile  authentiquent 
» l’Histoire  de  Charle- .Magne,  cscrite 
» par  l’archevesque  Turpin,  fabn- 
u leuse  et  ridicule  s’il  y en  eut  onq  , 
V et  telle  convaincue  et  jugée  par 
» Baronius  mesme  (ç).  » Voici  ce  que 

(4)  dpuj  Oibeosrtuui  , .Volilià  YasronÎK, 

3l)'-  „ . 

^ o»uu>  , dr  HiUor.  Utini*  , Ub.  Il  ^ tay. 
XXX n,  pa^.  m. 

(6)  fil^m  , ihtfifm. 

(-)  Du  Plr<»i«  d'Ini<|nilé,  p, 

F^M'iLulut  tfniporiuu  ^ nn<  1 1 ii). 


Coefleteau  lui  répondit  : Il  cite  en 
marge  son  petit  chroniqueur  le  Fasci- 
culus temporum , qui  ne  dit  pas  un 
seul  mot  de  ce  synode  ? F oici  d ou 
est  venue  la  fourbe,  parlant  de  Ca-  ' 
lixte  il  dit  : 11  a fait  un  petit  livre  des 
miracles  de  saint  Jacques  : il  a aussi 
fait  un  statut  de  l’Histoire  de  Char- 
les, décrite  par  le  bienheureux  Tur- 
pin,  archevêque  de  Reiifas.  Et  donc, 
lecteur,  n est-ce  pas  conclure  en  ga- 
lant homme  ? Calixte  a fait  un  sta- 
tut de  r Histoire  de  Charles  , écrite 
par  l' archevêque  de  Reims  ; ergà  le 
concile  de  Reims,  où  il  présidait , a 
authentiqué  cette  Histoire.  Certes  ils 
avaient  bien  d'autres  affaires , sans 
s'amusera  ces  fables.  Alais,deicchef, 
où  est-ce  que  son  petit  chroniqueur 
a trouvé  que  Calixte  ait  fait  ce  sta- 
tut ? Quelle  apparence  qu'il  se  sou 
seulement  soucie  de  ce  roman  (8)  ? Le 
jésuite  Cretser,  répondant  au  même 
livre  de  du  Plessis,  ne  sait  s’il  faut 
mettre  au  nombre  des  fables  ce  que 
l’on  conte  de  cette  authenticité  de 
l’historien  Turpin.  Peut-être,  dit-il, 
ne  se  trompeiMit-on  pas  si  l’on  niait 
tout  cela  ; car  les  actes  de  ce  concile, 
ni  le  Commentaire  de  Hesson  le 
scolastique,  n’en  font  aucune  men- 
tion (9).  Le  Fasciculus  temporum 
n’en  parle  que  d’une  manière  vague: 
Statuit  etiam  (Calixtus)  Uistoriam 
Caroli  descriptam  à beato  Turpino 
Remensi  archiepiscopo.  Il  ne  dit  point 
quel  fut  ce  statut , ou  et  comment  on 
le  fit  : mais  accordons  , ajoute  Oret- 
serus,  que  Calixte  approuva  ce  lix're; 
quel  profit  en  reviendra-t-il  au  -Mys- 
tère d’iniquité  ? Cette  Histoire  de 
Turpin  "n’est  pas  si  menteuse  que 
les  protestans  ne  la  publient  avec  les 
anciennes  histoires  : At  demus  Ca- 
lixtum  Historiam  Turpini  ntatiiisse , 
hoc  est , confirmasse,  quid  utilitatis 
indè  ad  Aiysterium  Plessceum  redit  * 
Qua;  tam  fabulosa  non  est , ut  abs- 
terreat  ipsos  etiam  sectarios,  quomi- 
nits  eam  cum  aliis  veterum  monumen- 
tis  publicent,  Testis  Justus  Reuberus , 
qui  il  suo  tomo  antiquorum  Scripto- 
rum Tuqiinum  excludere  , turpe 

(S)  CniffrXesa  , Réponse  «u  BfysUrc  d'laû|njlé  , 
pMg.  754. 

(9)  A'o.ju#  fnim  tn  aelit  timdtjuam  hujus  sppa- 
rst.  ut  n«r  in  CoirtmtîiUsnn  Hritonii  tctéasUct , 

.fui  m gntas  kuiiu  lOnfiUi  tx  prvfesso  ttUsr-is 

imtiisinvtts  OrrtMr»  I i/i  Et«mar  MV>Ur» 
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tlurit  (lo).  Cette  dernière  partie  de 
la  réponse  de  ce  jésuite  est  pitoyable; 
car  si  c’est  une  conduite  honteuse  à 
un  concile,  comme  elle  l’est  sans 
doute , d’approuver  un  livre  tout 
rempli  de  fables  impertinentes,  la 
réllexion  de  du  Plessis  est  très-judi- 
cieuse. Et  puis  n’est-ce  pas  prouver 
fortement  qu’une  histoire  est  bonne, 
que  de  dire  qu’un  compilateur  bu- 
|(ueoot  on  luthérien  l’a  publiée  avec 
d'autres  livres  ? Ne  sullit-il  pas  quel- 
quefois pour  insérer  un  ouvrage  dans 
une  compilation,  qu’il  ait  quelque 
antiquité?  et  , après  tout,  pour  être 
orthodoxe , est  - on  nécessairement 
heureux  à bien  choisir  ce  qui  mérite 
d’avoir  place  dans  un  recueil  d’his- 
toriens ? Gretser  eût  bien  fait  de  s’en 
tenir  è sa  première  réponse;  il  lui 
devait  suffire  que  les  paroles  du  Fais- 
ceau des  temps  sont  incapables  de 
faire  preuve.  M.  Rivet  en  tombe  d’ac- 
cord; voici  comment  il  réplique  pour 
M.  du  Plessis  (ii)  : Il  n'importe  rien 
si  Calixte  a cot^rmé  l'Histoire  de 
Turptn  en  concile,  ou  si  seulement  il 
Va  Jaict  de  son  autorité  hors  le  con- 
cile, On  ne  peut  nier  que  lechartreur, 
collecteur  du  Paisseau  des  temps  , 
ait  écrit  ces  mots  , Statiiit  liisloriara 
Caroli,  descriptam  à il.  Turpino, 
Hbemensi  archicpiscopo.  Jri  Corffe- 
leau _fnit  une  insultation  de  galant 
homme  , après  sa  Jitusse  version  , il 
a fait  un  statut  de  l'Histoire  de  Char- 
les ; au  lieu  qu'il  K U il  a statué  , 
c'est-à-dire , établi  ou  conGrmé  V His- 
toire de  Charles,  Il  apprendra,  a loi- 
sir, de  quelque  petit  grammairien , 
la  différence  qu'il  y a entre  statuere 
historiam,  et  statuere  de  bistori.'l.  Si 
te  petit  chroni/ueur  s'est  trompé,  s'il 
a dit  cela  sans  auteur,  nous  n'en  som- 
mes pas  coupables.  Nous  rendons  aux 
papistes  ce  qu'Us  nous  donnent.  Pour 
moi  , j'ai  bien  quelque  opinion  qu'il 
s’est  mépris  , et  qu'au  lieu  des  slatuls 
de  Calixte,  pour  l’établissement  de 
l’archevêque  Turpin,  il  s’est  équi- 
votfué.  , et  a pensé  qu'il  y allait  de 
V etablissement  de  ï Histoire  de  Var- 
chevéque  Turpin, 

(lo)  Uem  f ibUtrm, 

(m)  Kivel,  Kmanjur*  »ur  U Hrpunseaii  Myt- 
hèrÿ  tom.  II , pa^s 

TllRREL  * ou  TERREAU 

TtrritiiHle  nuoi  iltce  pcrtuuodgr 


( PiEBRE  ) , en  latin  Turellus  , 
philosophe  et  astrologue  {a) , et 
recteur  des  écoles  de  Dijou  *' , 
sa  patrie  (i) , vivait  sous  le  rè- 
gne de  Louis  XII  et  sous  celui 
de  François  I*'.  Voyez  ce  que 
j’en  ai  dit  dans  les  remarques 
(B)  et  (G)  de  l’article  Casteli-a.v. 
J'ajoule  qu’il  est  auteur  d’uii 
petit  livre  intitulé  : Le  Période , 
c'est-à-dire  la  Fin  du  Monde  , 
contenant  la  disposition  des  cho- 
ses terrestres  par  la  vertu  et  T in- 
fluence des  corpa  célestes.  Gel 
ouvrage  fut  imprimé  à Lyon  , 
l’an  i5Ji.  On  a aussi  de  lui  uii 
écrit  qui  fut  imprimé  au  même 
lieu  , et  qui  a pour  titre  : Fatale 
précision  parles  Astres  et  Dis- 
position d’icelles  sur  la  région 
de  J uppiter  maintenant  appel lée 
Dourgoigne  pour  l’an  i5at)  et 
pour  plusieurs  années  subsé- 
quentes (c).  Jacques  Taliureau  , 
en  ses  Dialogues , s’est  fort  mo- 
qué de  ce  Période  ou  Fin  du 
Monde,  Longolius  loue  extrême- 
ment Pierre  Turrellus  dans  sou 
oraison  , prononcée  et  imprimée 
à Poitiers,  l’an  i5io,  louchant 
la  louange  des  Français  com- 
parés aux  Romains  **.  Pierre 

suivant  U note  de  la  Moiinoic  , rap|M>rlfe 
sur  la  remarque  (B)  de  Parliclo  Castell.im  , 
lom,  IV  , nag.  545. 

(rt)  Du  V\*rdiei-  Vau-PrivM,  Bibliolbeque 
française,  pag,  lo65. 

La  Monnoie,  dans  tes  notes  sur  la  Croix 
du  Maine  , dit  que  Turrel  elait  d'Autuii.  11 
|trcnd  le  litre  de  Àuguatüduitensis. 

{b)  La  Croix  du  Matuc , Bibliolh.  franç. 

4*7. 

(c)  Tiré  de  du  Verdier  Vau-Privas  , Bi- 
blioth.  franç. , pag»  :oG5. 

La  Monnoie  observe  que  Bavlc  est  ici 
induit  en  erreur  par  la  Croix  du  Maine  , qui 
lavait  été  par  Cliassenrux.  Ce  dernier  eu 
rapportant  un  long  passage  de  Christophori 
Longohi  Oratio  de  Laudibus  divi  Ludovic! 
atifue  Francorttm  , où  I^ongueil  nomme  ]du-' 
sieurs  s.ivans  liomroe.^  français  , y en  ajoule 
deux  de  ion  cltrf  ( Ravi^iusTcxior  et  P.  Tu i'- 
rel  ) f dont  LftUgUfil  u«  fait  nulle  mciilioa. 
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de  Saint-Julien,  au  feuillet  i3  et 
■ 4 de  son  Histoire  des  Bourgui- 
gnons, parle  d’une  Table  choro- 
graphique  de  Bourgogne , et 
d’une  Histoire  de  Bourgogne 
composées  par  ce  Turrel  (d)  *. 
Si  l’on  en  veut  croire  Paradin , 
cet  astrologue  avait  prédit  à ma- 
dame la  regente  le  malheur  de 
la  journée  de  Pavie,  un  peu  au- 
paravant (e).  Il  ne  le  faut  pas 
coufondre  avec  celui  qui  écri- 
vit contre  le  Franco-Gallia  de 
François  Hotman  (A). 

(</)  Tiri  deW  Croix  du  Maine , Biblioth. 
fm^.,pag.  5l5. 

* La  Tai/e  chorégraphique  et  V Histoire 
des  Bourguignons  n'ont  jamais  été  impri- 
mées , dit  la  Monnoie*  Ces  ouvrages  exî- 
slsient  en  manuserit  dans  la  bibliothèque  de 
Philibert  de  La  Mare , conseiller  au  parle- 
ment de  Dijon.  Au  sujet  des  ouvrages  de 
Turrel , Joly  renvoie  à la  Bibliothèque  de 
Bourgogne  , par  Papillon  ; mais  il  ajouts 
l'indication  de  quelques  opuscules. 

(e)  Paradin,  llist.  de  notre  temps,  p.m.  i3a. 
(A)  Il  ne  le  faut  pas  confondre 
avec  celui  qui  écrivit  contre  la  franco 
Gallia  de  François  liotman.  ] Nous 
avons  nommé  deux  auteurs  (i)  qui 
réfutèrent  cet  ouvrage.  En  voici  un 
troisième.  Pétri  Turelli , Campani  , 
et  in  supremo  Galtiarum  senatu  ad- 
vocali , contra  Oûiomanni  Franco- 
Galliam  libellas  , Parisiis  apud  Mi- 
chaël. de  Roipnr,  i/i-8'.  Ce 

traite  futde'diéàChristophlede  Thou, 
remier  président  au  parlement  de 
.'tris,  et  il  est  daté  du  ta  de  se|>- 
tembre  i5y5.  « L’auteur  y prouve 
n qu’en  fait  de  royaume  , les  succès- 
U sions  sont  à préférer  aux  élections. 

» Il  dit  un  mot  sur  la  tin  de  la  loi 
» salique , et  de  la  fameuse  question 
» si  les  femmes  peuvent  être  ^pe- 
» léesà  succéder  au  royaume  de  rran- 
» ce  (a).  M 

{0  Papjrre  Maison  , et  Antoine  Matharel. 
y oret  la  rrman/ue  (I)  de  l'article  IloTNin,  tom. 
y tu,  pag,  s8o. 

(s)  'Tiré  d'un  Mémoire  manuscrit,  eommsuti- 
que  par  M.  Lancelot. 

TURRETTIN  ( François  ) , 
ministre  et  professeur  en  théo- 
logie à Genève,  sa  patrie  (A), 
naquit  le  d’octobre  iGaJ. 


Ayant  étudié  à Genève,  k Leyde, 
à Paris  , à Saumur,  à Montau- 
ban  et  à Nîmes  , avec  beaucoup 
de  progrès,  il  fut  reçu  au  saint 
ministère,  l’an  i648,  et  servit 
en  même  temps  l’église  française 
et  l’église  italienne  de  Genève. 
Deux  ans  après  on  lui  offrit  la 
chaire  de  professeur  en  philoso- 
phie , qu’il  refusa  ; mais  il  accep- 
ta la  vocation  de  l’église  de  Lyon 
(a).  On  le  rappela  à Genève  au 
bout  d’un  an  , parce  qu’on  avait 
besoin  de  lui  pour  des  leçons  de 
théologie.  Il  commença  d’en  faire 
l’an  ibS3.  Il  fut  député  en  Hol- 
lande, l’an  it>6i  , pour  deman- 
der les  secours  d’argent  dont  la 
ville  de  Genève  avait  besoin.  Il 
eut  dans  ce  voyage  tout  le  suc- 
cès que  l’on  8*^en  pouvait  pro- 
mettre; et  il  se  fit  souhaiter  pas- 
sionnémentparles églises  wallon- 
nes de  la  Haye  et  de  Leyde  , et 
par  l’université  de  celte  dernière 
ville.  11  reprit  les  exercices  de 
sa  charge  dès  qu’il  fut  de  retour, 
et  il  les  continua  jusques  à sa 
mort  avec  une  application  très- 
particulière.  11  mourut  le  28  de 
septembre  16S7  , avec  les  mar- 
nes les  plus  édifiantes  d’un  ar- 
ent  amour  de  Dieu  (,b).  Ce  fut 
un  homme  de  beaucoup  de  mé- 
rite, éloquent,  judicieux,  la- 
borieux , savant  et  zélé  pour 
l’orthodoxie.  Tout  cela  paraît  par 
les  ouvrages  qu’il  a donnés  au  pu- 
blic (B).  Il  a laissé  un  fils  qui 
a des  dons  extraordinaires  (Cj. 

(A)  Genève,  sa  patrie.  ] Faab- 
ço!5  Tdraïttis  , son  a'ieul , d’une  an- 
cienne cl  noble  famille  de  Lucques  , 
ayant  quitté  l'Italie  pour  la  religion, 

(a)  Pour  remplir  la  place  de  feu  jtaron 
Morut . frire  de  M.  Morus. 

(ff)  Tiredeson  Oraison  funihn ^ pronwtee^ 
à Genisfe . par  M.  Pictot , it  ^ de  nouembrê 
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«'arrêta  quelques  années  ê Anvers , et 
vécut  familièrement  avec  le  célèbre 
Sainte-Aldegonde.  Il  s’en  alla  ensuite 
à Zurich  , et  enfin  il  se  fixa  à Genè- 
ve , où  il  eut  un  fils  nommé  Bsiroir 
TuBaETTiR , qui  a été  un  illustre  pro- 
fesseur en  théologie  à Genève  , fort 
connu  par  ses  écrits  (i)  j c’est  le  père 
de  notre  François  Turretlin.  Vous 
trouverez  toutes  ces  choses  dans  l’O- 
raison funèbre  de  celui-ci,  prononcée 
par  M.  Pictet , son  neveu  , pièce  très- 
e'Ioqoentc,  et  digne  de  la  réputation  de 
l’auteur,  tpii  est  ministre  et  professeur 
en  théologie  à Genève,  et  auteur,  en- 
tre antres  ouvrages  , d’une  Uorale 
rbrétienneen  plusieurs  volumes  in- 1 3, 
et  d’une  Theologia  chrisliana , in-8®. 

(B)  Les  ouvrages  qu’il  a donnés  au 
public.  ] Outre  des  sermons  dédiés  i 
madame  de  Schomberg , il  a fait  une 
réponse  à l’écrit  (|u’un  chanoine  d’An- 
necy avait  publie  pour  rendre  odieux 
les  protestans , entre  antres  choses  , 
sur  la  doctrine  de  l’obéissance  des  su- 
jets à leurs  princes  légitimes.  11  a fait 
aussi  une  réponse  à la  lettre  que  l’é- 
vè<{ue  de  Lucques  écrivit  aux  famil- 
les de  Genève,  originaires  de  son  dio- 
cèse , pour  les  exhorter  à la  profes- 
sion de  la  catholicité  que  leurs  an- 
cêtres avaient  quittée.  Mais  ce  qui 
l'immortalisera  principalement  est 
son  Instilulio  ITieologias  Elenctica , 
en  trois  volumes  i/i-4°.  ( a ) ; et  ses 
thèses  </ed'a(i.^c(io/ie  Christi,  contre 
les  sociniens  , et  de  necessarid  Seces- 
sione  ab  Ecclesid  Romand. 

(C)  Il  a laissé  un  fils  qui  a des 
dons  extraordinaires.  J J’ai  cité  quel- 
que part  ( 3 ) les  doctes  thèses  qu’il 
soutint  à Leyde , l’an  ifiga.  La  phi- 
losophie de  H.  Descartes , qu’il  a si 
bien  apprise  de  M.  Chouet  (q),  don- 
ne un  grand  relief  aux  lumières  qu’il 

(i)  Il  a fait  entr*  autras  livret  la  Délea»e  de» 
TmioBf  de  Geneve,  contre  le  père  Cotton.  Cet 
autrra^  est  en  Jeux  volmmei  to-4*.  il  publia 
Mtutt  lies  Sermon» Jrançaif,  tout  le  titre  Je  Profit 
dr»  CbftimcoB.  Il  avait  /te  ministre  Je  V/^lite 
Je  ^/met. 

(a)  i'oretC/loge  ifu'on  en  a fait  J/int  VeJiiion 
Je  f/pilanje  y iGt]6.  On  Va  aère'^/en  faveur  Jee 
etuJiamt.  L'auteur  tie  cet  Jhr/ge  , imprime  pour 
ia  seconde  fait  «i  JmsterJasn^  , re  nomme 
Laêoaerd  Rjtsenia». 

(3)  Dont  Vartiele  Xicoii.c  ^ citation  (i3),  lom. 
JT/,  pag,  i4». 

(4)  illustre  professeur , /'ornement  de  Go» 
nêve  . ta  patrie  , a /te  tire  depuis  long-temps  Je 
tm  profession  « po»r  être  adsnit  au  gourentetsunt 
Je  la  république. 


s’est  acquises  dans  la  théologie.  On  a 
érigé  en  sa  faveur  une  charge  de  pro- 
fesseur en  histoire  sacrée,  dans  l’aca- 
démie de  Genève , et  il  en  remplit  les 
fonctions  très -dignement  , comme 
aussi  celles  de  ministre  *. 

*|Jean>AIp1ionM  Turrettin  , fil»  d«  Fmoçoi»,  n 
im  article  dan»  Cbanfrpié. 

TDSCUS  (Balkhüs),  passa, 
dit-on,  pour  l’auteur  d’un  livre 
qui  fut  condamné  qar  l’inquisi- 
tion , l’an  1622 , et  qui  était  in- 
tulé  , 7’c/a  Catholica  contra  ju- 
dicia  erronea;  il  passa,  dis-je, 
pour  l’auteur  de  cet  ouvrage, 
parce  que  l’on  crut  y reconnaî- 
tre son  style  (a).  Frère  Ange  de 
la  Purification , historiographe 
des  carmes  déchaussés , se  servit 
de  cet  exemple  , pour  autoriser 
les  soupçons  qu’il  eut  que  le  jé- 
suite .Conrad  Janningus  était 
l’auteur  d’une  lettre  qui  courait 
sous  le  nom  de  l’empereur  à sa 
majesté  catholique,  l’an  1696,  et 
il  allégua  aussi  que  saint  Jé- 
rôme reconnut  à cette  confor- 
mité de  style  que  Jean  de  Jéru- 
salem était  l’auteur  d’une  lettre 
{b).  Nous  verrons  ci-dessous  ses 
illusions  (A).  Il  est  certain  que  la 
lettre  qui  courut  sous  le  nom  de 
l’empereur  fut  efiectivement  é- 
crite  par  sa  majesté  impériale. 

(d)  Lambert.  Balarua,  in  Arleatulici  ca- 
Iholici,  Ub.  Il , cap,  IX,  o/iiic/Papebroch. , 
Bluciilat.  bist.,piTÿ.  iAq. 

(b)  Hieron.  Episl.  XV^  <i/>uctPapebn>cli. , 
Elucitl.  Iiist. . . 149. 

(A)  JVous  verrons  ci-dessous  ses  il- 
lusions. ] Le  père  Papebroch  , qui  a 
inséré  dans  l’un  de  ses  livres  la  plain- 
te portée  au  tribunal  de  l’inquisition 
par  ect  historiographe  des  carmes  dé- 
chaussés , rapporte  que  l’ambassa- 
deur de  sa  majesté  impériale  à Ma- 
drid demanda  que  l’auteur  de  cette 
plainte  si  injurieuse  à l’empereur  fût 
châtié  , et  qu’on  disait  que  ce  carme 
n’évita  la  peine  qu’en  désavouant  la 
délation,  notez  que  le  délateur,  vou- 
lant prouver  que  la  lettre  qu’il  trai- 
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lait  lie  supposée  éUit  du  style  de 
Jannineus  , avait  cité  comme  deux 
écrits  de  ce  jésuite  , deux  ouvrages 
qui  avaient  été  composés  par  le  car- 
me Sébastien  de  Saint-Paul  (i).  N’é- 
tait-ce pas  bien  prouver  la  conformi- 
té de  style?  Le  père  Papebrocb  ajou- 
te (a) , qu’il  n’a  trouvé  le  nom  de  Ba- 
lértis  Tiisciis  dans  aucune  liste  des 
ouvrages  condamnés  par  l'inquisi- 
tion ; et  il  soupçonne  que  ce  Calérus 
ayant  mis  son  nom  A la  tète  de  quel- 
que livre  où  les  règlemens  secrets  de 
la  compagnie  des  Indes  orientales 
étaient  nlAmés,  les  ministres  de  Uol- 

(i)  DftBÎrt  Paprbroehio»  , EinniUl.  iii»tori«4 
«<turum  in  Conlrovemft  rAnnelitici , 
f'ort*»  ausfi  ta  V**  parut  d*  $a  rrponst , art. 
XI , num.  >4^  s 

(»)  Idtm  t ibidtm , pag.  t53. 


lande  le  rcnsnrèrent,  et  que  l’auteur, 
sans  se  nommer,  opposa  à cette  cen- 
sure ses  Teta  Catfwlica  , qui  furent 
aussi  condamnés.  11  sou]>connc  aussi 
que  Lambertus  Batavus  était  un  ca- 
itaine  de  vaisseau  au  service  des 
rovinces-Unies,  et  par  conséquent 
huguenot , et  que  son  livre  enseignait 
l’art  de  naviguer  par  tout  le  monde. 
Enfin  , il  dit  que  les  plus  experts 
dans  ces  matières  n’ont  pu  encore 
rien  découvrir  touchant  cet  ouvrage, 
A Amsterdam.  /p»o  ( libro)  needUm 
reperto  , licet  ab  ejusdem  nrum  peri- 
lissimis  yimslelodamif]ua;ùtut,nt  (f). 
Je  n’ai  trouvé  personne  qui  eût  ouï 
parler  de  ce  livre-lA  , et  je  n’en  ai 
rencontré  le  titre  dans  aucun  cata- 
logue. 

(3)  Idem , ibidem. 


V. 


V AYER  ( François  df.  la  Mo- 
THE-LE-) , Parisien  , conseiller  d’é- 
tat ordinaire,  et  précepteur  du 
dnc  d’Anjou,  frère  unique  du  roi 
Lous  XI V,  a été  un  fort  savant 
homme*.  11  fut  reçu  à l’académie 
française,  le  i4 de  février  1689 
(A).  11  avait  plus  d’érudition  et 
de  lecture  que  la  plupart  de  ses 
confrères;  mais  iis  écrivaient 
presque  tous  plus  élégamment 
que  lui  : car  il  n’avait  pas  une 
grande  politesse  dans  son  style; 
cl  s’il  avait  voulu  se  servir  de  sa 
mémoire  et  de  sa  lecture  des  li- 
vres latins  beaucoup  moins  qu’il 
ne  faisait,  il  aurait  été  pourtant 
fort  éloigné  de  la  perfection  en 

* BaYlr , dil  Ta<?clcrc , fait  semblant  dans 
cel  ariicle  (V.  1«  rem.  (D)  (Kl  (H))  de 
ruodamner  les  eerÎTaios  et  les  écrite  qui 
peuseut  coiTomnrr  les  ro<i*urs;  mais  ou  roit 
que  dans  le  fond  il  leur  fait  grâce.  J1  plai- 
\ante  sur  le  mariage  , sur  les  vfriix  de  cun* 
lincnces  et  débité  des  contes  qui  prourenl 
qu’il  ne  blâme  nas  sérieusement  les  ob-scé* 
iiitr's.  Joly  dit  de  consulter  sur  cet  arlirle 
les  Mémoires  du  père  Niceroo  , tome  XIX. 
Le  père  Xiceron  cite  trois  autorités.  U$  K/o- 
pes  de  Perrault , VHtsiotre  de  l\4catlemie 
^française  ^ par  Prllivson  eldOlivet,  et  le 
Dictionnaire  deBajU^  à qui  ^'iceruo  ne 
rrpnu’be  pas  la  moindre  erreur. 


matière  de  langage.  C’était  un 
homme  d’une  conduite  réglée, 
semblable  à celle  des  anciens  sa- 
ges ; un  vrai  philosophe  dans  ses 
mœurs , qui  méprisait  même  les 
plaisirs  permis , et  qui  aimait 
passionnément  la  vie  de  cabinet , 
et  à lire  et  à comjvoser  des  livres. 
Cette  régularité,  cette  austéri- 
té, celte  sagesse,  n’cmpêcbcrent 
point  qu’on  ne  soupçonnât  qu’il 
n’avait  nulle  religion  (B).  On  se 
fondait  apparemment  sur  cer- 
tains dialogues  qu’il  avait  faits  , 
et  qui  parurent  sous  le  nom 
d’Orasius  Tubéro  (fl),  et  sur  ce 
u’en  général  il  faisait  paraître 
ans  ses  ouvrages  trop  de  pré- 
vention pour  la  sceptique  , ou 
po^(r  les  principes  des  pyrrho- 
niens.  Il  est  sùr  qu’il  y a beau- 
coup de  libertinage  dans  les  Dia- 
logues d'Orasius  Tiibéro  : maie 
qui  en  voudrait  conclure  que 
l’auteur  n’avait  point  de  religpon 

(a  Ces  noms , ei  ceuT  de  T abertns  O^IU  , 
sous  lesquels  il  s'est  désigné  en  quelques  ren- 
contres , se  rapportent  A la  sigmjlcatton  de 
la  Moflic-lc'Vayer , ou  Voicr. 
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se  rendrait  coupable  d’un  juge- 
ment téméraire;  car  il  y a une 
grande  diflërence  entre  écrire 
librement  ce  qui  se  peut  dire 
contre  la  foi , et  le  croire  très- 
véri  table.  Plusieurs  se  persuadent 

aue  ces  dialogues  l’empêchèrent 
'occuper  la  place  qu’on  lui  avait 
destinée  de  précepteur  de  sa  ma- 
jesté (C).  Cela  est  peu  apparent, 
uisque  si  la  reine  et  le  cardinal 
lazarin  eussent  été  ébranlés  par 
cette  raison  , ils  ne  lui  eussent 
point  confié  le  frère  unique  du 
roi.  On  a été  surpris  qu’un  hom- 
me si  sage  ait  écrit  fort  libre- 
ment sur  des  matières  obscènes 
(D) , et  en  même  temps  on  a été 
assez  équitable  pour  n’en  rien 
conclure  au  préjudice  de  ses 
moeurs  : tant  il  est  vrai  que  le 
public  n’est  pas  toujours  témé- 
raire , aveugle  et  inique  dans 
scsjugemcns.  Ceci  nous  donnera 
lieu  de  satisfaire  à une  question 
qui  a été  proposée  depuis  peu  à 
un  habile  journaliste.  Elle  con- 
cerne Jean  de  la  Casa  et  son  dé- 
testable Capitolo  del  Forno  (E). 
La  Mothe-le-Vayer  est  un  grand 
exemple  du  peu  de  bonheur  que 
l’on  goûte  dans  cette  vie  ; car 
quelque  sujet  qu’il  semble  qu’il 
eût  d’être  content  de  sa  condi- 
tion , il  n’eût  pas  voulu  revenir 
au  monde  (F),  s’il  eût  fallu 
qu’il  V jouât  le  même  rôle  que  la 
Providence  lui  avait  déjà  imposé. 
11  s’affligea  cxlrcraement  tie  la 
perte  de  son  fils  unique  (ô)  : sa 
douleur  le  démonta  de  telle 
sorte,  qu’il  se  remaria  (G)  quoi- 
qu’il eût  plus  de  soixante  et 
quinze  ans,  et  qu’il  n’eût  pas  eu 
sujet  de  pleurer  sa  première 
femme.  L’endroit  de  ses  livres 

(/»)  Il  mourut  Van  166-). 


ou  il  nous  apprend  celte  dernière 
particularité  est  bien  favorable 
à ceux  qui  disent  que  la  promesse 
de  la  fidélité  conjugale  n’est 
guère  mieux  observée  que  le  vœu 
du  célibat  (H).  Les  réflexions  qu’il 
a faites  dans  un  autre  endroit 
de  ses  livres , donnent  lieu  de 
s’imaginer  qu’il  connaissait  par 
expérience  les  mauvais  côtés  du 
mariage,  les  querelles  du  jour, 
la  manière  de  les  apaiser  la  nuit, 
etc.  (I).  Il  vécut  encore  quelques 
annéesdepuisses  secondes  noces , 
et  mourut  l’an  1 67  2 (c).  Je  parlerai 
des  éditions  de  ses  OEuvres  (K). 

« L’académie  française  le  con- 
» sidérait  comme  un  de  ses  pre- 
u niiers  sujets;  mais  le  monde 
» le  regardait  comme  un  bourru 
» qui  vivait  à sa  fantaisie,  et  en 
M philosophe  sceptique.  Sa  phy- 
» sionomie  et  sa  manière  de  s’ha- 
» billet  faisaient  juger  à qui- 
» conque  le  voyait,  que  c’était 
» un  homme  extraordinaire.  Il 
» marchait  toujours  la  tête  le- 
» vée  et  les  yeux  attachés  aux 
» enseignes  des  rues  par  oii  il 
« passait.  >•  Avant  que  Von 
m'apprît  , continue  l’écrivain 
dont  j’ai  tiré  ce  passage,  qui  il 
iUait,je  le  prenais  pour  un  astrolo- 
gue , ou  pour  un  chercheur  de  se- 
crets et  depirrre  philosophale  (d) 
*.  Ceci  ne  doit  servir  qu’àconfir- 

(fl  Mor^ri  dit  en  1671.  sieur  Wille 
s'abuse  beaucoup  dans  son  Diariiim  Diogra- 
tiliîcum  ou  il  met  la  mort  de  cet  auteur  à 
l'année  î(>6^. 

(</)  Vigtipul-Marvillf  , Mélangé?  «riüittnira 
de  LiUér..  Il , p.  3t)l  , édit,  de  Ifollande. 

* Joly  s'clonne  que  Bayle, qui  cite  dans 
cot  article  le  Sorl/rnana  n en  ail  pas  c&trail 
ce  qui  suit  : • Franciicus  Motha  Fahjervts 

• Manceau  , épousa  la  Jille  d'Àdum  Bla- 

• cusdtMUs  , conseiller  à Poitiers^  et  homme 

• savant.  Elle  était  veuve  de  Jacohus  Crito- 

• nius  , professeur  des  lettres  humaines  d 

• Paris.  IcVaycrotU  %cs  recueils  dont  il  a dil 

• faire  son  profit.  • Carnusat  , daus  scs 
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mer  ce  qu’oa  a vu  ci-dessus  (c). 

Il  avait  des  cousins  dontlesdes- 
cendans  font  une  très-belle  figure 
dans  les  chargesde  la  robe  {f). 

Mémoires  historiques  et  critiques,  décembre 
1^23,  pag.  (>9 , dit  que  J.  Fr.  Bernard,  li- 
braire d'Amiterdam  , avait  un  Traité  ma- 
Duacrit  dej  Libertés  de  Féglise  gallicane, 
par  M.  de  la  Molbe-le-Vaycr  , 1 vol. 

(e)  C*est~à~dire  t^ue  c*était  un  philosophe 
qui  s'attachait  à [intérieur , et  qui  mépri- 
sait les  vanités  de  la  vie  humaine. 

i/)  l'uyt*  Mercure  Galant  du  mois  de 
mars  i68a  , pag.  |66  et  suiv. 

(A)  Il  fut  reçu  à l'académie  fratv 
çaise  , le  de  février  iGSg.  ] M.  Es- 
prit et  lui  )r  furent  reçus  le  même 
jour  (i).  Voici  ce  que  tl.  de  Balzac 
écrivit  sur  ce  sujet,  à son  amiM.  Cha- 
pelain : Je  me  réjouis , monsieur , de 
ta  nouvelle  acquisition  que  /'acadé- 
mie a faite  du  philosophe  ****  , qui , 
en  effet , est  un  galant  homme , et  ne 
laisse  pas  d’avoir  de  l’esprit , quoi- 
qu’il se  serve  la  plupart  au  temps  de 
celui  d’autrui  (a).  J'observe,  en  pas- 
sant, que  M.  Moréri  se  trompe  quand 
il  dit  que  la  Mothe  le-Vayer  ^uc  </es 
premiers  que  l’on  reçut  dans  l’aca- 
démie française.  Cela  ne  se  doit  point 
dire  d’un  homme  qui  fut  élu  à la 
place  d’un  académicien  mort  (3). 

(B)  On  soupçonna  qu’il  n’avait  nul- 
le religion.  ] Patin  sera  mon  témoin. 
« Monsieur  de  la  Molhe-le-Vajrer  a 
» été  depuis  peu  appelé  à la  cour,  et 
U J a été  installé  précepteur  de  mon- 
» sieur  le  duc  d’Anjou,  frère  du  roi. 
U 11  est  âgé  d’environ  soixante  ans  , 
» de  médiocre  taille,  autant  stoïque 
» qu’homme  du  monde,  homme  qui 
> veut  être  loué  , et  ne  loue  jamais 
» personne;  fantasque  et  capricieux, 
» et  soupçonné  d’un  vice  d’esprit 
» dont  étaient  atteints  Diagoras  et 
» Protagoras  ^î).  » Patin  écrivait  ce- 
la le  i3  de  juillet  iBji). 

(C)  Plusieurs  se  persuadent  que 
ces  dialogues  l’ empêchèrent  d'occu- 
per la  place  de  précepteur  de  sa  ma- 
jesté. 3 Le  docte  Naudé  m’apprend 
des  choses  qui  combattent  ce  senti- 
ment. Voici  ce  qu’il  dit  : « Aussi  m’é- 

(i)  PeUtA».  Hi»t.  de  l'Aced.  franç.  m, 
(9)6«Iuc,  lettre  / dn  IV*.  livre,  k (Chapelain, 
pag.  iqfj,  i5o,  édition  de  ffoUandë ^ i66i.  Celle 
lettre  est  datte  du  4 de  janvier  i63f). 

( ) yojr%  PelliiAoa , Hutotra  de  l'Académie 
fraaçaiie , 

(4)  Patia  f lettre  XXII , pag.  gy  et  ^ du  /*’« 

lotne. 


» tais-je  toujours  persuadé  qu’une 
» des  difficiles  choses  qui  fût  en 
» cour  était  le  choix  des  hommes. 
» Maisje  l’éprouvai  entièrement  lors- 
>1  qu’il  fut  question  de  donner  un 
» précepteur  au  roi  ; car  l’intention 
» ne  la  reine  et  de  ses  ministres  étant 
» de  commettre  à cette  charge  l’un 
» des  plus  suffisans  et  des  plus  re- 
» nommés  et  estimés  personnages  qu  i 
» fût  en  France , on  jeta  première- 
» ment  les  yeux  sur  M.  de  la  Mothe- 
" le-yayer,  comme  sur  celui  que  le 
U cardinal  de  Richelieu  avait  destiné 
>>  à cette  charge  , tant  â cause  du 
» beau  livre  qu’il  avait  fait  sur  l’édu- 
» cation  do  M.  le  Dauphin  , qu’eu 
» égard  à la  réputation  qu’il  s était 
» acquise  par  beaucoup  d’autres  enm- 
» positions  françaises , d’ètre  le  Plu- 
» tarque  de  la  France  j mais  la  reine 
> ayant  pris  résolution  de  ne  donner 
U cet  emploi  è aucun  homme  qui  fût 
» marié , il  fallut  par  nécessité  son- 
» ger  à un  autre  , qui  fut  M.  Auhert, 
» abbé  de  Saint-Remy , principal  du 
B college  de  Laon , chanoine  de  ladi- 
B te  ville , et  profe.sseur  du  roi  en 
B langue  grecque,  de  la  civilité  du- 
B quel , comme  aussi  de  sa  probité  , 
B doctrine  et  facilité  à s’expliquer 
» nettement,  tant  en  latin  qu’en  fran- 
» çais,  personne  ne  peut  douter,  ma- 
ri dô  caput  habeat  extra  cucurbitam; 
B mais  ni  lui,  ni  M.  Gassendi,  cet 
B unique  oracle,  en  noire  siècle,  de  la 
» philosophie  , des  mathématiques  , 
B de  l’astronomie,  et  de  tout  ce  qu’il 
B y a de  meilleur  dans  les  sciences 
» plus  relevées;  ni  aussi  M.  Rigausi, 
M quoiqu’il  soit  le  coryphée  de  nos 
B humanistes  , et  homme  de  la  por- 
B tée  que  chacun  sait  en  toutes  les 
B autres  sciences , après  avoir  été  mis 
B à la  coupelle  du  cabinet , sans 
B qu’eux-memes  en  fussent  avertis  , 
B n’y  résistèrent  pas  si  bien  que 
B M.  Vahbé  de  Beaumont , docteur 
U en  théologie , et  maintenant  très- 
B digne  évêque  de  Rodez  , qui  fut 
B aussi  préféré  ê nn  autre  des  plus 
B brillantes  lumières  du  clergé,  par- 
B ce  que  n’étant  inférieur  à tous  les 
B précédons , il  avait  encore  d’autres 
B qualités  qui  firent  pencher  finale- 
B ment  la  balance  de  son  côté  (5).  b 
La  raison  que  j’ai  alléguée  (6)  contre 
IS)  Ifaodi,  Dialogue  dr  Matcnrat , pag.  37*. 

(0)  t)ant  U corps  de  cH  article. 
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ceux  •^ul  «ule.t  qu«  Jm  Dialoçoe»  que  d’une  année,  que  cette  fonction 
dOraaiu»  Tubéro  ..eut  fait  ercYure  n’ait  duré  qu’un  an.  Il  faut  .eulement 

notre  le  Vajrer  de  cette  charge,  me  conclure  qu’elle  n’avait  encore  duré 
i^attdémonitralive;  car  encore  que  q^ue  ce  temps-là  lorsqu’il  en  parlait 
1 on  prenne  de  plu.  près  earde  à ce  c\st-à-dire  lorsqu’il  publiaitfon  His- 
qui  concerne  1 éducation  ^un  jeune  toire  de  l’Acade'mie  française  l’an 
roiqu  . ee  qui  concerne  1 éducation  ,653  5 mais,  quoi  qu’il  en  soit  cela 
d un  frere  de  roi , on  ne  consentirait  confirme  ce  que  j’ai  dit  en  réfuUnt 
lamaisa  donner  aux  freresd  un  grand  ceux  qui  ont  cru  que  les  Dialoeues 
monarque  les  precepteiir*  qu’on  n’eût  d’Orasîus  Tubéro  firent  exclure  W 
pa»  voulu  lui  donner,  dans  la  crainte  auteur 

qu’ils  ne  l’élevassent  à l’impiété.  Si  (D)  Il  a écrit  fort  Uhrement  sur  des 
d autres  raisons  u eussent  point  nui  matières  obscètis.l  II  y a des  pensées 
à la  Mothe-le-Vayer.on  l’eût  choisi  bien  gaillarde,  , it  L exprSns 
tout  aujaitot  pour  récepteur  de  bien  sales  dan,  le,  Dialoguis  d’Or"! 
Uuu  XI\  , nonobsUntees  mauvais  si.»  Tubéro,  mais  ce  n’est  rien  peut- 
Dwloçue,  , que  pour  précepteur  du  être  en  comparaison  de  la  III'  («i  et 
doc  d Anjou  J car  puisqu  on  lugea  de  la  IV*.  (9)  journée  de  l’Hexaméron 

qu  un  homme  si  sage  se  carderait  rustique.  Ses  autre,  livres  ne contien- 

Ucu  d inspirer  a ce  jeune  ^luc  le  li-  nent  rien  de  semblable,  encore  qu’en 
be^oage  d Orasi.is  Tubéro  , on  au-  certains  endroit,  il  débite,  ou  par  ci- 

rait  juçe  qu  il  n eût  jamais  eu  1 auda-  tation  , ou  ’ *.  * 

ce  de  1 inspirer  au  jeune  monarque. 

cardinal  Mazarin  se  connaissait 
trop  en  gens  pour  ne  savoir  pa,  qu'un 
pbilosopne  qui  se  laisse  aller  au  pyr 


sans  citation  , quelques 
pensées  un  peu  cyniques.  11  me  sem- 
ble qu  il  a fait  son  apologie  en  deux 
manière,  ; I.  En  faisant  voir  (,o)  que 

rhonisme  de  religion  , par  je  ne  sais  Augustin,  ont  mis  dans  leur,  livre, 
ouelle  enfilade  de  raisonnemens,  est  cerUi ne,  choses  si  sales  et  si  vilai- 
d on  tout  autre  caractère  qu’un  liom-  nés,  qu’il  n’v  a presque  personne  qui 
me  qu,  devient  impie  par  bruUlité  n’en  soit  c&oqué  , et  cependant  /è 
et  par  débauche.  Un  tel  jjhilosophe  , premier  est  reconnu  pour  le  plus  aus- 
sil  resMimble  d ailleurs  a la  Mothe-  tère  des  Romains  au  fait  de  la  mom- 

k-Vayer , serait  bien  mam  que  de,  le  ; U second pour  la  men>eille% 

personnes  ^pables  d en  faire  un  mau-  son  siècle  ; et  le  troisième  pour  l’un 
vais  usage  fussent  imbue,  de  ses  sen-  des  premiers  docteurs  de  V église  fi  O 
timen.  Il  a toujours  la  di«:rétion  II.  Én  éublissant  pour  maxime  fiaV- 
den  elqigncr  la  jeunesse,  et  à plus  Oue  Us  Ui,res  d’un  homme  sontd^ 
f<^  raison  un  prince  dont  la  solide  fort  mauvais  garans  de  ses  inclina- 
piete  peut  contribuer  extrêmement  lions , et  qu’on  ne  peut  former  un  Un 
au  bonheur  public  j-gement  des  mœurs  à’ une  personne 

Ce  que  Moreri  débite , que  la  Mo-  par  ses  écrits.  Voyons  ce  qu’il  dit 
tbe-le-Vayer  a fait  la  fonction  de  pré-  pour  confirmer  celte  thèse  (i3)  • S’il 
eepteur  de  sa  majesté  pendant  un  an,  fallait  mal  juger  de  tous  Us  auteurs 
est  unC  chose  queM.  Pellisson  assure  qai  ont  choisi  pour  thème  des  matiè- 
(7*)  ; et  nous  apprenons  d’un  autre  r’ef  assez  gaillardes , non-seulement 
écrivain  (7’”‘)_qiie  cette  fonction  com-  U Centon  <f  Ausone , et  les  Hendéca 
mença  an  mois  de  mai  i65a,  et  qu’el-  syllabes  de  Pline  U jeune  , les  etis- 
le  fut  donnée  par  le  propre  choix  de  ■sent  diffamés  h perpétuité,  mais  Pla- 
ia  reine-mère  à la  àlothe-le-Vayer  , Ion  même  et  Xénophon  auraient  bien 

(B)  Il  X traite  de,  partie,  appelée,  honteuse, 
aux  hemmei  et  aux  femme/. 

• expiùfue  rantre  Je/  njrmphe/  , eomme 

fi  Boatere  a.'a«  entendu  par-Uà  Us  partie/  hon. 
teiues  de  Penelopg, 

(10)  Heuncron  rnatiqae,  pa^.  et  tuiu.  Con- 
ftm  ce  ifui  e/t  dit  dan,  Varticle  Samcmei  { Tho- 
B«f),  tom.  Xni,pag.  (C), 

(ti)  La  mfme^  43* 

(ts)  La  mfme  , pag»  4i* 

(i3)  Zà  mftne , pag.  gg. 


<3uî  avait  déjà  la  charge  de  précepteur 
du  frère  du  roi.  Ou  ne  peut  pas  con- 
clnre  de  ce  que  M.  Pellisson  ne  parle 


(«y)  Con  ff'ret  ce  éjue  deg/u,^  article  de  ma 
BAiftiaos  , y , page  ^ remarque  ÇF)  , 

am  premier  alioca. 

(?*}  PeUÎMoa  , Htatoire  ée  l'Académi*  frao* 

'MM  , pag.  m 35«. 

Pierre  df  S«iet»Romaal<l , tn  CoatioaatiO' 
ont  chtvaià  AdftDAri , pag,  534  » 

TOME  XIV. 
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de  ta  peine  à i' excuser  des  liberiés 
qu'ils  se  sont  données  dans  leurs 
compositions.  L'on  peut  du  e de  plus 
que  , ffenéralement  parlant , il  se  fe- 
rait tes  plus  exirauagans  jugemens 
du  momie  de  tous  ceux  qui  ont  écrit. 

Aceiu«  r«A^t  atrox,  roavira  Tercntini  r«nct , 
iLsaent  pugucM  qui  fera  bclla  caounl  (*'). 

Aussi  la  fausseté  de  ce  raisonnement 
faisait  autrefois  soutenir  (*’)  à Timée 
qu  Homère  et  Aristote  avaient  été  de 
grands  goulus  , ce  dernier  ayant  sou- 
vent parlé  de  V assaisonnement  ries  vi- 
vres ;etlc  premier  a employé  plusieurs 
fois  te  mot  S'ia.nfiùur,  qui  veut  dtredis- 
trihuer  des  viandes.  Et  si  de  tellescon- 
séqucnces  étaient  bonnes  , comme 
f'irgilc  passerait  nécessairement  pour 
un  grand  homme  île  guerre , et  Dios- 
eorsde pour  un  infâme  empoisonneur, 
les  pieuses  Méditations  de  l'Arvtia 
prouveraient  sa  sainteté , et  les  belles 
sentences  de  Sénèque  au  sujet  de  la 
pauvreté  le  feraient  croire  nécessi- 
teux , nonobstant  les  sept  millions 
d’or  qu'on  lui  attribue , et  ses  huit 
ccnl  mille  livres  de  revenu  (l4). 

Li  maxime  do  la  MolUc-le-Vayer  , 
consideroe  en  general  , est  très-vèri- 
talile  : le  Jugement  que  l’on  vaudrait 
faire  de  riuliù-ieiir  d’un  homme  par 
ses  écrits  serait  faux  en  mille  rencon- 
tres. Salliisie  est  un  exemple  qu’on 
peut  ajouter  aux  prece'dens.  Ce  qu’il 
dit«  contre  la  corruption  ut  les  dé- 
u .sordres  de  son  siècle  ne  saurait  être 
U mie.ux  dit,  mais  il  devait  le  laisser 
» dire  à Caton,  nu  à quelque  autre 
a de  ces  sévères  qui  se  pit|iiaient  de 
>•  l’ancienne  discipline;  et  à mon  grd 
une  déclamation  contre  le  luxe  et 
U le  dèhordcmcnt  de  la  vie  n’e'tait 
U pas  une  moindre  incongruité  dans 
» rilisloire  dcSalluste,  repris  de  dë- 
X hanche  par  le  censeur,  en  plein  sé- 
X nat,  et  accusé  deux  fois  d’adultère 
X devant  le  préteur  (i5)  , que  l’eût 
H été  dans  les  Commentaires  de  Cé- 
X sar  une  invective  contre  l’ambition 
» de  régner  (i6).  » Voyez  de  quelle 

(•')  OAtL  t Tritu 
(*’)  A'x  Pvl.  tn  Eax.  Co/tJL 
(t^l)  drtnt  Meibotntu»,  in  Viiâ  Marrroa* 

in  ^ rap.  XX! f,  péiff*  t3i , , plusieurs  re- 

curtl*  lo UC futnl  l’opposition  rntrr  1rs  mtsurs  tir 
Senrnms  «t  se»  ecru» . 

Confem  ce  qui  rit  dit  tlaiu  l'article  M».- 
7BLLA  , iom.  X.pn^.  , Cir<U(vn  (i3). 

(i6^  f.r  pire  le  Moinv  , PtKvur»  ri|i»lr»irr, 

pof,.  i8S. 


manière  Cicéron  sc  moque  de  la  ha- 
rangue que  Clodius  avait  faite  contre 
le  relâchement  des  Romains  dans  le 
service  divin  (17).  Le  monde  a tou- 
jours été  plein,  et  l'est  encore  , de 
gens  qui  déclament  contre  le  vice,  et 
qui  sont  fort  corrompus  ; qui  sont 
graves  et  sévères  dans  leurs  écrits,  et 
fort  relâchés  dans  leur  conduite.  t)n 
serait  donc  bien  dupe  si  l’on  jugeait 
de  leurs  moeurs  par  leurs  ouvrages. 
Mais  a-t-on  droit  de  dire,  par  la  réglé 
des  contraires,  qu'il  y a des  gens  dont 
les  moeurs  sont  plus  rigides  que  les 
écrits?  Je  crois  que  l'on  a ce  droit  ; 
mais  il  est  plus  rare  qu’un  auteur  sc 
donne  beaucoup  de  licence  dans  ses 
livres,  et  peu  dans  ses  moeurs,  qu’il 
n'est  rare  (|u’il  t'en  donne  beaucoup 
dans  ses  mœurs  et  peu  dans  scs  livres. 
11  est  bien  aisé  de  comprendre  les 
raisons  de  la  ditférencc;  car  qui  peut 
le  plus  peut  le  moins  ; mais  qui  peut 
le  moius  ne  peut  pas  le  |ilus.  Qu’y  a- 
t-il  de  plus  facile  que  de  oléclamcr  en 
vers  ou  en  prose  contre  les  dérégle- 
mens  du  siècle,  et  <lu’y  a-t-il  de  plus 
malaisé  que  de  n’y  prendre  aucune 
part  ? Un  homme  sage  fait  donc  ce 

ui  est  le  plus  didicile  : il  ne  lui  est 

onc  pas  malaisé  d’édilier  par  les  pro- 
ductions de  sa  plume  ; car  ooci  est  in- 
liniment  plus  facile  que  cela.  .Mais  de 
ce  qu’un  homme  peut  composer  des 
ouvrages  éditians  et  dévots  , et  net- 
toyés de  toute  licence  morale,  il  ne 
s’ensuit  pas  qu'il  puisse  vivre  avec 
nne  telle  régularité>  Ceci  est  iniini- 
ment  plus  ditlieile  que  cela. 

Allons  plus  directemeut  au  fait, 
f'/aliille  et  Ovide  , dont  les  vers  sont 
si  impurs,  vivaient  comme  ils  écri- 
vaient. Leurs  débauches  avec  les  fem- 
mes étaient  excessives.  On  peut  assu- 
rer la  même  chose  des  poètes  fran- 
çais qui  ont  composé  le  l’amasse  8a- 
tirufue,  et  de  plusieurs  poètes  ita- 
liens dont  les  poésies  sont  fort  sales. 
Ainsi  celte  sentence  sera  très-vraie  . 

Rmr6  mortbut  cTprimit  Catonrm 

Quitquts  veruhui  exprismi  Catullum, 

Mais  en  accordant  tout  cela  on  ne 
ruinerait  point  l'aimlogic  de  la  Mo- 
itié le-Vayer  ; car  ily  ailes  intervalles 
immenses  entre  ces  deux  choses  : 
I*.  raconter  des  vilenies  que  l’on  ,1 
faites,  les  louer,  les  .vpi>laudir  , y 

(i*')  ('irrm,  in  Hrat.  îf«ru^|Mriini 
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cxhortfr  «es  lert/îurs;  a",  rapporter 
lies  arentures  f;alantcs  en  des  termes 
lin  peu  trop  rifs  et  trop  naïfs;  égayer 
heaiicoiip  un  récit , en  condamnant 
les  actions  ou  en  ne  les  approuvant 
pas  ; exposer  un  point  de  doctrine 
(i8)  , ou  une  pensée  de  mythologie 
avec  des  phrases  qui  représentent  des 
impuretés.  La  première  de  ces  choses 
est  inexrusahle  , infime  , punissable 
sévèrement.  Mais  la  seconde  peut 
n’ètrc  qu'un  jeu  d’esprit,  et  ne  donne 
point  de  droit  d’en  inférer  rien  au 
préjudice  de  l’honnêteté  et  de  la  vertu 
de  .son  auteur.  C’est  ce  qui  sauve  no- 
tre le  Vayer. 

Je  dirai  par  occasion,  qn’il  ne  faut 
pas  condamner  iiniverscllcracnt  d’im- 
pudicité tous  les  poètes  dont  les  vers 
ne  sont  point  chastes,  Catulle  ne  mé- 
rite point  d’ètre  compris  dans  l’Apo- 
logie qu’ij  leur  a dressée  ; il  va  trop 
loin  au  del.l  des  bornes  dans  la  plu- 
part de  ses  poésies  , et  même  dans 
l’épigramme  où  il  prétend  se  justi- 
fier. Elle  suint  à sa  juste  condamna- 
tion. 

Pt^Ucafto  vos  f et  inrtttnaba^ 

^mreli  patnice  ^ et  cinau/e  Furit 
Qui  me  ex  venicuUs  meit  putatif , 

QuoJ  fini  molliculi , pariun  pudieum^ 

/Vam  coJtum  eue  Jreet  piwn  portant 
fptum.  y erticulot  nihil  neceite  est  : 

Qui  tum  denùfue  habent  salrm  , ac  Uporenty 
sunt  molliculi , ac  pariim  pudici , 

Kt  tfuod  pruriiU  tneitare  pofunt, 
iVon  dico  pu*rii,  sed  hit  pilotis^ 

Qui  durot  nei^ueunt  movert  luwhot  (iq)« 

Ovide,  Martial,  et  plusieurs  autres, 
doivent  être  pareillement  exclus  du 
bénéfice  de  cette  justification  , quoi- 
qu’ils protestent  île  leur  innocence  et 
de  la  pureté  de  leur  vie,  au  milieu  des 
impuretés  de  leur  musc  (ao).  C’est  en 
vain  que  Bérualde  a tâché  de  les  ex- 
cuser : il  s’est  rendu  ridicule,  quand 
il  a dit  que  s’il  fallait  cond.imner 
avec  leurs  auteurs  les  livres  où  l’on 
rencontre  des  galanteries  criminelles, 
il  fandrait  traiter  ainsi  les  écritures 
canoniques  : Si  stripta  omnia  quibus 


LR.  jgi 

amorei  , res  amatoriie  continentur 
sitnt  ctim  suis  scriptoribiis  rrpuriian- 
ilit , reputlientur  canomca  icripturœ , 
line  est  instrume.nli  yeleiis  luculenta 
ilia  unlumina,  qiiibiis  nihil  saàralius, 
inhil  rv/ïij'ïo.ifii»,  nihil  inysticum  ma- 
gis  œi(imiUiir{ni).  Cela  est  pitoyable, 
et  ne  se  rapporte  aucunement  à la 
raison  pour  laquelle  ces  poètes  sont 
condamnés  (aa).  Mais  si  ceux-là  ne 
méritent  point  de  jouir  du  bénéfice 
dont  je  parle,  il  y en  a plusieurs  au- 
tres qui  méritent  d’eo  jouir.  Leurs 
oésies  lascives  n’ont  été  qii’iiii  jeu 
'esprit  ; la  contagion  de  ces  idées 
impures  ne  corrompait  point  leurs 
cmiirs  ; ils  faisaient  ces  vers  pour  dé- 
biter des  pensées  ingéirieiiscs  ; ils  ne 
pouvaient  résister  à la  tentation  de 
s’exprimer  d’une  manière  qui  ferait 
louer  leur  génie  ; ils  voulaient  s’ac- 
commoder au  goût  d’ime  infinité  de 
lecteurs,  qui  trouvent  là  un  sel  et  des 
.Tgréinens  cpii  les  encbantcnt.  Ils  eus- 
sent bien  fait  de  résister  à la  tenta- 
tion, tanti  non  rrat  eue  te  ilisertiim  ; 
mais  enfin  ce  n’étaient  que  des  paro- 
les j leurs  moeurs  conservaient  leur 
intégrité , et  l’on  pouvait  leur  appli- 
quer ce  qu’un  empereur  a dit  de  Vo- 
conius, 

Lajcivtu  vertu , mente  pudieut  erai  (a3)  ; 

ce  qu’il  n|eùt  jamais  osé  dire,  ajoute 
Apulée,  si  les  vers  trop  libres  étaient 
une  preuve  d’impudicité  (a  j).  Aiiso- 
nc , ayant  besoin  de  prévenir  les 
soupçons  qu’on  pourrait  former  con- 
tre sa  sagesse,  en  vertu  du  Centonup- 
fïa/ïsqu’ilavaitfait,  allègue  idusieurs 
personnes  irréprochables  dans  leur 
conduite  , qui  s’étaient  donné  beau- 
coup de  licence  dans  leurs  versfaS)  ; 
SeJ  qiium  legeris,  adesto  milii  adi-er- 
sUm  eos,  qui  ut  Juvenalis  ait, 

....Curiiu  limaltiil , rt  Bacrlianalia  viToal 
nej'orlè  mores  meos  spectenl,  de  car- 
miné, 

I.asciva  wl  nobô  pagiiui  , rila  proba  ; 

lit  PUnius  dicit.  S/eminerint  autem. 


(18)  Vojrn  cr  qui  a rt-  J U pour  la  rUfrme  dr 
I-vsassa , tom,  / X,  pag.  5l4  , dani  ton  article, 
remanjue{0), 

(19)  CaluUw,  ^P>Sr>  XVI. 

(so)  Credo  mihi  mores  diitant  à earmiue  not- 
tro  : 

yita  vereciinda  est,  musa  ^ocosn  mihi, 
OvidiuB,  lib.  //Triütium  , *»/.  353« 
Innocuoi  eeruura  poteit  permiurre  lusut  : 
£arttci%-a  est  nohis  pni^ina  , vitn  pruha, 
Martiali*,  ^igr.  V,  Ub.  T, 


(11)  Pliilippa«  BrroaMua,  Orat.  habita  in  prin- 
cipio  Rnarralioni»  Pr.»p<*rtii , contiuenle  Itude* 
aiiiorisi. 


MaJrianoi,ft;)tM/  Apaleinm  Ap.,».  m.  »8i. 
(i4)  Qu<>d  nuruiuàm  ita  dixitset  , sf forent 
pidiora  carmina  ar^iumentum  ùnpudieit*^  habeth- 
da.  Apul., 

(a5i  Ausod.  . in  C<ntno«  ntiptiali , fin., 
p<U;%  »n.  5i5,  5ifî.  y ojres  Tarijr.V  Atioxa,  tom. 
Ify  I (F), 
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quippe  eruditiy  probalissiino  t4ro  PU  • 
nio  in  poëmatit  lasciviant  ; in  moribus 
contlitisse  censurant  : prurire  opus- 
cutum  Sulpicii , nec fronton  capera- 
re  1 esse  ApuUïum  in  vild  philoso- 
phunSf  in  epigrammatis  antaiorem,  in 
prœceptis  omnibus  extare'^ei^eritatcm, 
in  epistolis  aJ  Cterelliam  subessn  pe- 
tulantiam  (a6).  Il  nomme  «le  plus, 
PUton,  Annianus,  Lævius  , Ev^nus, 
Menatuko(i7).  et  Virgile.  Note»  qu’un 
lecteur  ne  doit  pas  juger  «les  poètes 
par  soi-mème  ; je  veux  dire  «ju’il  ne 
doit  pas  s’imaginer  qu’une  pièce  de 
poésie  qui  produit  un  mauvais  effet 
sur  son  coeur  quand  il  la  lit,  fait  sur 
eux  une  pareille  impression  quand 
ils  la  composimt.  Quelques-uns  d’eux 
s’accoutument  à ces  ide'es,  et  n’jr  ad- 
mirent que  les  beautés  poétiques  dont 
ils  ! ?s  rcvi'tcot.  Le  temperameqt  et 
l’habitude  forment  en  eux  la  même 
insensibilité  que  Marigny  attribue  à 
lin  gouvenieur  du  Pays-Bas  espagnol, 
è l’égard  des  belles  dames  de  la  cour 
de  Bruxelles.  Monsieur  l’archiduc  , 
dit-il  {iS),  fécondé  de  sa  seule  vertu, 
résiste  aux  puissans  charmes  de  tou- 
tes tes  beautés  dont  je  vous  parle.... 
Il  les  regarde  comme  des  feux  qui 
l’éclairent  et  qui  ne  t échauffent  pas. 

Comme  dan»  on  jardin  rempli  de  fleur»  noo- 
vrlle»  , 

Donl  I erlat  fait  de»  yen*  U plo»  noble  pUiur, 

Cn  *agr  roriru*  regarde  le*  plu»  belle»  i 
Mai»  MO»  »ongcr  à le»  cueillir. 

Ce  prince,  voit  toutes  ces  merveilles 
de  la  même  façon  qu'il  considère  les, 
peintures  de  sa  galerie;  et  bien  que  la 
reine  du  Nord  (ag)  ait  dormi  six  se- 
maines durant  a quatre  pas  de  son 
appariement,  comme  s’il  avait  bu  de 
la  fontaine  enchantée  de  Merlin  , la 
passion  qui  tmuble  quelquefois  la  rai- 
son des  plus  braves  héros  n'a  point 
fait  de  peine  à la  sienne  (3o). 

Dora»  Tirio»  • lui  1.  Jonn*  MU 
Famé  «Itro,  fume  l'.cqa.  di  Merlioo, 

Non  è quel  ch’eiMr  Miole  il  P.Udiuo, 

Vous  voyez,  «les  poètes  qui  font  des 

(ifi)  S'omet  larliclr  <f  Ami  k«  , lom.  // , poj. 
51"  , ciWIdon  (64)* 

(^ï-)  QuiJ  tpsum  ^frttandrum  ? ûutd  comicoi 
omnssi  ; te^ra  viia  e/t,  et  Itrta  matena. 

Auson..  ibtdfm.  . . i. 

^18)  Marigny  , dnni  re/ Lettre»,  imprtmeet  l an 

^p$teà~dirf  Chriitin^,  rtine  rfe  Suèdf, 

Uiuchant  la  d/t-otion  dr  cet  archi- 
due \ un  /i*  re  intitule  s Mrmoire»  d#  Hollande  , 
itnpnw^  d Vttri*  1 |6“H. 


rers  de  galanterie  où  ils  s’ex^rîmeDt 
grossièremeot , quoique  la  Tteilles»e 
les  ait  rendus  froids  comme  la  glace. 
Tout  ce  quUls  disent  ne  doit-il  point 
passer  pour  un  jeu  d'esprit?  Lisez  les 
Uendécasyllabes  de  Jovien  Pontauus 
faits  [pour  une  tille  qui  montrait  U 
gorge  , et  choisis  entre  plusieurs  an- 
tres moins  mode'rës. 

Prmdico  tPge  eandida*  papillas, 

JVec  tfu^nu  rabiem  ciere  amantum  , 

Me  tjufm  frigida  congelât  senecta^ 

Irritas  mali  , calfacis^ur , auara 
Pmdica  Uge  carùUdat  pstpiUas, 

Et  pecltu  strophio  trgenU  vêla, 

Pfam  quid  tacUolos  sinus,  et  ipstu 
Prm  te  fers  iin»  iinteo  papilles  f 
jtn  ri*  dieere  basia  papiUas  ? 

Etpectus  nilidum  suaeiart  ? 

f^is  num  tiirerr , tange  , tange-,  tracta  T 

Te  ne  incedere  naduïis  papi  llit? 

Pfudo  pectore  te  ne  deambulare? 

Hoc  est  ad  eneresn  rocare  amantes» 

Quare  contege  eandidas  papiUas, 

Et  peeltu  strofshio  decente  resti  , 

À ut , senex  licet,  inrolabo  in  illsu , 

Ut  fiutrim  jurenii  tibi  eideri  (3i). 

Il  y a des  écrivains  qui  sont  d’antant 
plus  scrupuleux  dans  le  choix  des 
termes  pudûiucs  , «fu’ils  craignent 
qu’un  peu  de  licence  d’expressions  ne 
confirmât  les  bruits  qui  courent  con- 
tre leurs  mœurs.  D’autres  an  con- 
traire assurés  de  leur  bonne  vie,  et 
de  la  bonne  opinion  que  l’on  a de 
leur  sagesse,  morum  Jiducid,  ny  re- 
gardent pas  de  si  pr«^s,  et  se  donnent , 
pour  divertir  leur  lecteur,  une  liberté 
un  peu  trop  grande.  Apparemment 
M.  de  la  Motbe-le-Vayer  était  de  ce 
nombre  : il  savait  qu’il  pourrait  dire, 
en  cas  de  besoin  (3a),  Cerba  mea  ar- 
guuntur , adeo  factorum  innocens 
sum  (33).  Finissons  par  consitlérer  la 
dis'ersité  étonnante  de  tempéramens 
et  «le  caractères  qui  se  trouve  parmi 
les  hommes.  Il  j a des  gens  qui  font 
scrupule  de  dire  ce  «ju’iU  ne  font 
point  scrupule  de  commettre  : d’au- 
tres n’oseraient  coramellre  ce  qu’ils 
disent  sans  scrupule.  « (34)  Qucl- 
« qu’un  a dit  que  ceux  <|ui  témoi- 
ï>  gnent  lant  de  zèle  pour  rctranclicr 

Hi)  Joviana»  Pontanu»  , HeodecafjU. , lib.  /. 
fiflio  t8<^  rerso,  edit,  Penet. , i5i3. 

(3a)  Errepte»  de  ceci  le  temps  de  sa  première 
jeunesse.  Pojn  la  remarque  (F) , citatûm  (53)- 

(33)  Cremuün»  Corda»,  Tacilum , Ann., 

lib.  ! y,  cap.  XXXI  r. 

(34)  Voovrlle*  dr  la  Ucpabliqae  de»  L^tlrr»  . 
octobre  168C , art,  lit  du  Cptalo^ue  des  lirre* 
nomreaux  , pag.  1 ttn. 
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* <)e«  auteun  elansiqne»  les  endroits 
» qui  choquent  la  enastettf  nVlaient 
« pas  toujours  anui  sages  que  ces 
» auteurs. 

• Ntmirùm  criticm  facer»  id  ^uàm  tcrtbtn 
mayuU , 

• Qnod  mavutt  ¥aUr  scribert  <jMm  fact- 

rr  135).  . 

(E)  Elle  concerne  Jean  de  la  Casa, 
et  son  détestable  Capitolo  del  Forno.] 
J'ai  déjà  dit  que  plusieurs  poètes 
italiens  ne  doivent  pas  être  reçus  à 
justifier  les  salete's  de  leurs  poésies 
par  la  règle , 

l.4uc\ya  «ti  nobis  i/ui,  viu$  proba. 

Je  ne  prononce  rien  en  particulier 
contre  Calcagnini  (30)  , mais  le  Mol* 
sa , le  Mauro , Jean  de  la  Casa  '' , 
etc. , rae'ritent  l’arrêt  du  condamna- 
tion. Ce  n’est  pas  qu’on  ne  puis- 
se dire  que  la  sentence  qui  a été'  pro- 
noncée contre  ce  dernier  par  des 
jnges  incompétens,  puisqu’ils  ne  l’a- 
vaient point  lu,  ne  soit  trop  sévère; 
et  comme  il  faut  rendre  justice  à tout 
le  monde,  je  suis  obligé  de  dire  qu’on 
lui  a fait  tort , en  lui  imputant  un 
ouvrage  intitulé  de  Eaudibus  Sodo  • 
mite.  Ce  prétendu  poème  n’est  autre 
chose  que  le  Capitolo  del  Forno,  où  , 
sous  l'allégorie  du  four,  Jean  de  la 
Casa  décrit  les  commerces  impudi- 
ques des  hommes  avec  les  femmes. 
Ces  sortes  d'allégories  étaient  alors 
à la  mode  ; l'un  prenait  la  métaphore 
de  la  figue  , l’autre  celle  de  la  fève 
(37I.  Ce  qu'il  jt  a d'horrible  est  que 
le  Casa , ayant  observé  que  certains 
mouvais  garçons  commençaientà  mé- 
priser le  four  ordinaire  , ajoute  que 
pour  lui  il  n’était  pas  si  délicat,  et 

3n’U  ne  lui  arrivait  que  rarement 
'aller  cuire  ailleurs.  Ce  qui  était 
avouer  que, pour  le  moins,  il  commet- 

lar*martpà€  (A)  d*  [’articté  Vit» 
• I L>,  neuf  citerenj  Pline  le  jrnac  fwi 

g*est  d/fendu  par  un  bon  nornbr*  de  grgu*ds 
^ glc. 

(3#^  Parmi  set  porsie$  latines-^  imprimeet  arec 
de  Jean-Baptiste  Pigna  et  de  Loais  Arioste, 
à Vemùe^  i553,  io-S**.,  il  irn  troure  de  fort 
salei. 

* Cette  remarque,  dit  Jolj,  rnule  entièrement 
a«r  te  au  sujet  duquel  on  peut  consnlter 

l'nrticte  119  de  V .4nti-HatUet , arec  les  notes  de 
la  Monnnie  , et  la  préfaee  (pag.  5o  , Si , Sa)  des 
OEurres  de  Jean  de  la  ('.asa  , imprimées  à Flo- 
reare  , Tau  170'  , 3 Tolamea  iD>4°>i  les  soins 
«le  Tabbè  Caaotti. 

(^7)  ^orex  l'arucle  MoLia  , (om.  .X,  p. 
retnarifue  (D). 


tait  quelquefois  le  péché  contre  na- 
ture. 

7Vnn.ro  il  famé  già  /#  donnf  soif. 

O^gi  mi  par  rhe  certi  gartonaeei 
h ahbian  mandata  poca  men  ch’  al  sole. 

Spaaunlo  a posta  ior,  nesntn  non  vaect. 
Picon  pur  ch’  egfi  è umido  e mal  nelto. 

£ sono  ben  cagton  sfuelte  sue  stracci, 
lo  per  ma  rade  volte  altrove  U meuo  . 

Con  tulio  che’  l mio  pan  sia  oiceoltno^ 

E'  t fumo  delle  donne  un  po  grandetto. 

Benche  chi  fa  tjuesto  mestier  dirino  , 

Sà  ben  trorar  dore  Vanno  nascosto 
Cola  dinato  un  certo  forneUino  (3S). 

M.  Ménage  a reporté  ce  morceau  du 
Capitolo  del  Forno  dans  un  ouvrage 
français  qu’il  publia  à la  Uaye,  l’an 
1688.  Ce  qu’il  est  bon  d’observer,  afin 
que  des  cliicaneurs  ne  viennent  point 
dire  que  j’ai  allégué  des  choses  que 
personne  ne  connaissait,  et  qui  étaient 
dignes  de  demeurer  inconnues.  Ve- 
nons à la  question  qui  donne  lieu  à 
cette  remarque. 

Quelqu’un  a écrit  d’Utrecbt  à 
M.  Basnage  de  Reatival  (39)  , qu’il  a 
lu  dans  les  Nouvelles  de  la  Républi- 
que des  Lettres,  |685,  mois  de  juillet, 
que  Jean  de  la  Casa,  se  voyant  jioussé 
dans  une  satire , fit  une  réponse  en 
vers  latins  où  il  nia  le  fait,  et  soutint 
qu'il  n'avait  prétendu  louer  que  la 
jouissance  des  femmes.  Or  je  voudrais 
bienvoirces  vers  /atins,  ajoute  cet  ano- 
nyme d’Utrccbt,/ie  pouvant  pas  m'ima 
ginerque  V archevêque  de  Bénévent  ait 
été  capable  de  nier  le  fait  avec  tant 
tf  impudence  ; car  j'ai  vu,  tenu  et  lu  , 
il  n'y  a pas  long-temps  , cette  infdme 
pièce  italienne  intitulée,  Capitolo  di 
M.  Giovanni  délia  Casa,sopra  il  Forno  ; 
et  très-assurément  ce  nest  pas  du 
commerce  des  femmes,  comme femmes, 
qu’il  entend  parier.  Puisque  le  livre 
de  Daniel  Franciis  où  les  vers  latins 
de  cet  archevêque  sont  rapportés  est 
si  difficile  à trouver  (4o),  j’avertis  ici 
mon  lecteur  qu’on  les  pourra  lire 
dans  l’Anti-Baillet  de  M.  Ménage  (4i). 
Il  est  très-certain  que  le  Casa  nie 
qu’il  ait  loué  le  péché  contre  nature. 

». Ohscttno  nihil 

Scripiistr  m*  teitoU  : namque  tune  tfuoque 
Frsiiva  nos  à itsrpibus  secrevimut , 

(39)  Jeao  de  \n  g cilr  par  Vléncge  ^ Aoli- 
Bâillet , chap,  CXfX. 

(39)  F ojrx  /'Hiatoirc  des  OuTrages  des  Saraas, 

mdi  169^  , 4^7* 

(40)  Histuîre  des  Oavra|cs  des  Savaiu,  mat 
(40  AnÙ»BaiUct  , par  /V>  Mâuagr  f chap, 

exfx. 
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A muUibuêifUC  imfiura,  Ciun»u»  ¥4t$ikm 
f.auâai-imuj  Fur>tum  ^ haut)  >nar«»  laudat/i- 
mut  : 

Quod  illf  ait  per  maxirtuim  caltimniatn  / 

Srd  femiua*  ptanè  : ut  ridere  cannine 
Ex  tp$o  aiDiuv  putetUt,  ........ 

Vous  Tojcz  qn’il  prcml  à tcmoin  le 
poème  même  sur  lequel  on  lui  taisait 
aon  procès.  Trirt-assurrmenc,  nous 
dit-oH  dan*  l’Histoire  des  Ouvrage* 
des  Savans,  ce  n’esl  pas  du  commerce 
des  femmes,  comme  f estimes,  tfu'd  en- 
tend parler.  Mai»  on  peut  rc'pondre 
que,  très -assurément  son  Capitolo', 
n’est  fait  que  sur  ce  commerce.  Il  est 
vrai  qu’il  y fait  entrer  l’observation 
que  j’ai  rapportée,  c’est  qu’il  j avait 
certains  gros  garçons  qui  se  dégoû- 
taient de  celui-là,  et  qui  cherchaient 
l'autre,  en  quoi  il  ne  les  imitait  que 
rarement.  Il  ne  loue  point  ces  gros 
garçons,  il  ne  se  lone  point  lui-même 
de  ce  qu’il  les  imite  quelquefois  : 
ainsi  on  ne  peut  pas  l’accuser  d’avoir 
fait  l’éloge  de  ce  vilain  crime.  Mais  ce 
oëme  et  son  auteur  ne  laissent  pas 
'être  exécrables  ; car  encore  que 
l’épithète  de  meslier  diaino  tombe  en 
général  sur  l’exercice  vénérien  (^1)  , 
et  non  pas  sur  la  sodomie  en  particu- 
lier, il  ^ a là  iine  licence  et  une  pro- 
fanation qui  ne  peut  être  assez  détes- 
tée Quelques- U ns  « (^3)  l’excusent 
» )>ar  le 

f.ojcivm  est  nohix  pet^ina  f vita  prohtt  est , 

M et  j»ar  le 

I.ascivus  eersUy  mrntr  fnstUus  rmt. 

» Et  il  est  très-vraisemblable  en  ef- 
» fet  que  le  Casa  s’est  ici  calomnié 
» liii-mème  à l’imitation  de  plusieurs 
» autres  poèt<’s(j  jl.  Mais  de  foutes  les 
«•excuses  qu’on  allègue  en  faveur  du 
» v.asa,  .111  snjet  de  son  Capitolo  del 
» Forno,  ta  meilleure,  selon  moi,  c'est 
» ce  qu’il  dit  qu’il  a réparé  cette  faute 
» p.-ir  une  vie  vertueuse.  11 

Morihut^ 

înilsLftrid , pudùre  ^ rontinentid , 

Zstucifiam  mut  Carmitiis  correximus 
Illiuj  : etnendattimustiue  sertis 
Jocos 

Ces  vrs  sont  tirés  du  poème  latin 
que  notre  curieux  d’Utrcclil  souhaite 
de  voir.  On  y en  trouve  d’autres  où 

(4*)  'V.  Mrnage,  là  m/me,  ihidem^  dit  ceci  : 
" Bem-îir  ch»  fa  qtir«to  mcktier  dit  iao , 

• se  diut  entendre  en  bonne  ^nunmntre  de  f a- 

• ttuiur  tlet  femmes,  et  nonpas  de  celui  des  gnr- 

• çons.  / ce  qui  pre'c/de  et  ce  tjut  suit,  • 

(4"^)  , ht  me'me  , ibidem. 

(4|)  Meneur  met  ivi  let  vers  de  (liitnllc 
rHpi*ort-'t  ti-tlesstkf,  nrman/ac  (ï)),  ttUiUon 


Jean  de  la  Casa  avoue  sa  faute  trop 
faiblement,  et  où  il  tâche  de  l’excu- 
ser sur  sa  jeunesse  , et  sur  l'ussge 
des  bons  poètes  , gens  de  bieu  d'ail- 
leurs. 

Annis  ab  fiinc  (ri^rn(<t , et  amplius , scio 
NonnuUa  me  ,Jort  tssè  non  castissimis. 

Eiuiste  versibiu  i t^uod  trias  tanc  utea 
Herum  me  adegit  mseia,  et  semper  joeis 
T.tcenliiu  ga^ita  , evncessu  omnium, 

JuvenUt  : ^uod jeerre  et  atii  item  bon!, 

La  seule  excuse  est  celle  que  M.  Mé- 
nage trouve  la  meilleure.  Disons  en 
passant  qu’il  y a fort  peu  de  sujets 
où  l’on  voie  mieux  que  dans  celui-ci 
la  hardiesse  qu’ont  les  auteurs  de  sc 
copier  les  uns  les  autres,  sans  qu'au- 
cun d’eux  ait  consulté  l'original. 
M.  Ménage  en  cite  plosieurs  nui  ont 
accusé  le  Casa,  mais  il  en  a oii!>lié  un 
fort  grand  nombre,  et  j’.ii  été  surpris 
ii’il  n’ait  point  connu  cet  endroit 
'un  livre  qui  a passé  par  les  mains  de 
tout  le  monde  : Jean  de  la  Case  ar- 
chevesrjue  de  Henerrnt  a escrit  un  li- 
vre à ta  lounitge  de  la  bougrie , la 
nommant  œuvre  divine,  et  disant  ijn'il 
Y prend  très  grand  sonlas  , et  n'use 
d’autre  œuvre  vénérien  (45).  Remar- 
quez que  le  très-illustre  M.  Ma- 
riabeeni , ayant  délesté  les  infamies 
U Capitolo  del Forno  , indique  plu- 
sieurs autres  poètes  italiens  dont  les 
ouvrage*  sont  aussi  horribles  , ou 
même  plus  exécrables  que  celui-là  , 
et  dont  néanmoins  les  protestaus 
n’ont  rien  dit  r d’où  il  conclut  que 
la  haine  personnelle  du  Vergério  con- 
tre le  Casa  a été  la  source  de  leurs 
plaintes  si  souvent  copiées,  lo  non 
inlendo  di  far  qui  tapoloeisfa  del 
Casa  ; troppo  chiare  sono  linfamit  'a 
che  si  leggono  in  quel  suo  sporco  Capi- 
tolo, e\c.Contutlociii,cnme  ho  detlo,fu 
sua  granilK^razzia  l’averper  nemico 
il  y ergerio.  Ognun  vede  le  orrihili 
infamith  , nel  medeiimo  geneie  , che 
si  trnvano  nef  Herni  nel  Capitolo  a 
M,  Antonio  da  liihhiena  , e nell  al- 
tro  Capitolo  sopra  un  garzone,  ed  m 
mille  altri  lunghi  ; in  Curzio  da  ji/a- 
rignolle,  nel  Aussolii  in  Alarco  Lam- 
berti,  nel  Persiani,  ed  in  cento  e mille 
altri  nostri  poeti  Fiorentini  ; per  tra- 
lasciare  altri  quasi  in  finit  i di  altre 
pallie  (4O).  Les  poètes  ne  furoit  pa* 

(45)  Sainte- AWegnode,  Tableau  des  PifTereixt*. 
y*,  partir  , tom.  //.  thep.  Vf. 

(4^^  Magliaberhi  , lettre  à W Bijol,  / A.»* 
ti-HaïUet,  <i  in  fin  du  chap.  C.T.T. 


Digilized  by  Google 


VAYER.  agS 


les  seuls  <jui  sc  deborJérenl  ; la  prose 
servit  aussi  aux  impuretés  de  quel- 
ques auteurs  du  même  pays , témoin 
la  harangue  d'Uéliogabale,  composée 
par  Léonard  Aréliu  (I7).  Tous  ces 
écrivains  sont  très  - blâmables  , et 
d'autant  plus  indignes  d'cxcuse,  nu’ils 
connaissaient . la  faiblesse  de  leurs 
lecteurs.  Ils  n’étaient  pas  d’un  pays 
où  la  nature  se  soutienne  contre  les 
nioindreii  objets  , mais  d’un  pays  où 
elle  est  facilement  écliaullée  : ce  qui 
faisait  que  le  Pogge  enviait  aux  Suisses 
l’honnétcté  et  la  bonne  foi  qu’il  ob- 
servait parmi  eux.  Il  ne  pouvait  assez 
admirer  les  bains  de  liade , où  les 
hommes  cl  les  femmes,  les  garçons 
cl  les  jeunes  fdles  se  trouvaient  en- 
semble en  chemise  , sans  faire  naître 
de  mauvais  soupçons.  Pnp^ius  Flo- 
nnlinus  dethermis  liademihus  Ilelve- 
ticorum  admirabumlus  scripiit  ad 
Leonh.  y/retinuni  (48),  in  üs  pueras 
puellasque  t>iros  et  jerminas  simul 
conspici  : sœpè  firminas  nudas  nudo 
vira  obviant  ire , nuUii  inhonesli  sus- 
picione  : masculos  cainpesiribus  seu 
jemoralibus  , Jerminas  Itnteis  indui 
vestibus,  crurum  tenus  !i  latere  scissis  ; 
neque  coUum  , ncque  brachia,  neqtie 
/acertos  tegere,  etc.  F.t  addit posleli  : 
Cernuut  viri  uxores  traetari,  ccrniint 
alteri  colloqui.  Hsl  ipiidem  illis  so- 
lalium,  niliil  bis  commovcntiir,  niliil 
admirantur  : omnia  A//s.V- 

TF  fieri  putant,  ncque  est  ex  iis, 
qui  zelotypus  esset,  ô mores  noslris 
(Itaticis)  dissimiles,  (|ui  semper  res 
in  deteriorem  parlem  exeipimus  ; 
i|iii  usipie  adeô  calumniis  delectamiir 
et  obtrectationibus,  ut,  si  quid  vide- 
mus  per  iillain  conjeclurain  , slatim 

Jïro  roanifesto  criminc  altestemur. 
nvidco,  imù  nostras  cxecior  anirai 
perversitates , etc.  (49), 

(F)  Il  n eût  pas  voulu  revenir  au 
monde.  ] Voici  ses  ])arolcs  (5o)  : « La 

Krstat  in  ntonumfntit  Pfsid^ni 
Botriwiami  ex  recension*  ediût^  oratio  inviUjU^ 
na  /feitofahali  BomAnorum  imperatorit , hnbi^ 
tM  tn  eomcion*  ati  mrretttcett^Udtm  à l.eonharJo 
AreUno  compositeim  pierùfue  eretlunL  Sacra 
FleuMoia  patrCirLa , ai.  Vovet,  touchtvu 

c'##  Sacra  r.lco>tnU«  lom,  XlF,  pog.  88  , roru- 
cle  PtaKAO,  cildlio/i  (3). 

/48)  CeUe  tettre  est  la  CCCCXXK*.  parmi 
etiies  tft.net  SiUiut. 

(4u)  Matthia»  BerttC](gcni«  . Qusatioa.  MI«cl- 
laa.  aC  ex  Taciti  Csciinanil. 

(**o)  l.a  Moihc-le-Vam  . IrlUc  CXXXIV  , à 
lu  ao4  t/u  X//*«  lt»t\e. 


» vie  toute  seule  me  parait  si  indill'c- 
» rente , pour  no  rien  dire  de  plus 
» it  son  désavantage  , qu’outre  que  je 
» n’élirais  jamais  d’en  recommencer 
» la  carrière  , s’il  était  à mon  rboix 
» de  le  faire  , je  n’écbangerais  pas 
» les  trois  jours  calamiteux  ipii  me 
» restent  dans  un  itge  si  avancé 
" qu’est  le  mien  , contre  les  longues 
» années  que  se  promettent  une  in- 
» finité  de  jeunes  gens  dont  je  con- 
» nais  tous  les  divertissemens.  Certes 
» je  pourrais  jurer  aussi-bien  que 
" Cardan  sur  la  vérité  de  ce  senti- 
» ment , si  je  jugeais  ]dus  à propos 
» de  vous  rapporter  ses  termes,  aui- 
» quels  je  souscris  . bien  que  , scion 
» sa  façon  ordinaire  d’écrire  , ils 
» soient  plus  sensés  qu’ils  ne  sont 
» élegans  : Nos  , per  Deum  , for- 
» tunam  nostram  exiguam , atqiie 
)i  in  cetate  senili , cum  ditissimo  jit- 
u vene  , sed  imperito  , non  commu- 
» taremus.  » Je  supj)OSe  avec  une 
grande  vraisemblance  nn  fait  sur  le- 
quel il  ne  s’est  pas  expliqué  précisé 
ment  j c’est  que  la  carrière  de  la 
vie  , qu’il  n’eùt  pas  voulu  rccom 
mcnccr , serait  la  milnic  qu’il  avait 
presque  aebevée.  D’où  je  conclus 
qu’il  n’y  a guère  de  rôles  qui  parais 
sent  dignes  d’être  répétés  sur  le 
tliélître  du  monde  , à un  homme  de 
jugement  ; car  celui  qui  était  écliii 
à la  Motlic-le-Vaycr  était  le  plus 
souliailabic  que  l’on  puisse conccvoii 
dans  cette  classe  de  personnes.  Il  n’y 
niam|iiait  aucun  agrément , si  nous 
en  jugeons  par  l’extérieur.  La  Mo 
tlic-le-V.iyer  naquit  dans  la  ville  ca- 
pitale : c’est  un  avantage  (jue  tous 
les  hommes  de  lettres  , et  bien  d’au- 
tres aussi  se  donneraient  , si  cela 
dépendait  d’eux.  Il  fut  très-bien 
élevé  par  un  père  docte  (5i)  , cl  que 
son  mérite  et  scs  emidois  (5a'  ren 
dirent  considérable.  Il  fut  utilement 
aimé  et  considéré  des  deux  cardi- 
naux qui  gouvernèrent  la  France 
successivement  ; les  beaux  litres  et 
les  emplois  honorables  ne  lui  inaii 
riiièrent  point  ; car  il  fut  conseiller 
d’état  ordinaire  et  précepteur  du 
frère  uni(|uc  du  roi.  Il  sc  distingua 

lâ  Croit  du  <fué 

le  nomtne  Filit  de  U Molhr-lr-Va-n  r. 

(5î)  Mrtriri  qu’il  ^tait  consei’ter  Hu  rot  . »■< 
rtsAifiCiil  in^fureur  ftineral  rltt 
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filorjctucnunt  [.armi  les  autenr»,  et  heur  humain,  et  expos<<e  i mille 
inilriU  une  place  dans  l’académie  disgrâces?  Il  y a bien  des  gens  qui 
Irançaise.  Les  ouvrages  quil  pu-  soutiennent  qu’excepté  quelques  bru- 
blia  en  trés'grand  nombre  eurent  taux , aucun  vieillard  ne  voudrait  re- 
beaucoup  de  débit.  Us  furent  mis  venir  au  monde,  à condition  d’y 
sous  la  presse  diverses  fois  séparé-  jouer  le  même  rôle  qu’il  y a eu.  On 
ment , et  puis  en  corps.  11  eut  do  voudrait  bien  ne  pas  mourir  : on 
bien  autant  tjue  sa  condition  le  de-  Tondrait  vivre  toujours  : on  se  flatte 
mandait.  Il  s’était  un  peu  égaré  après  que  l'avenir  serait  meilleur  j mais  le 
les  plaisirs  illégitimes  , pendant  les  souvenir  du  passe,  compensation 
feux  de  ^sa  première  jeunesse  (53)  ; faite  entre  les  biens  et  les  maux,  fait 
mais  U s en  délivra  bicnlàt,  et  de-  uu’on  ne  souhaite  pas  de  rentrer 
pins  il  mena  très-constamment  une  dans  celte  carrière.  Les  anciens  ont 
Tie  pure  , et  qui  le  lit  regarder  feint  que  les  âmes  qui  devaient  rc- 
comrac  un  sectateur  rigide  de  la  venir  au  monde  passaient  par  le 
plus  belle  morale  (54)  » de  sorte  fleuve  d'oubliance  , comme  si  sans 
qu  il  acquit  par-là  une  estime  sin-  cela  l’on  eftt  eu  à craindre  qu'elles 
guliere.  C est  une  plus  grande  per-  ne  fissent  les  rc'lives.  Voyez  li-des- 
feciiond  ètre  toujours  sage  , que  de  sus  les  nouvelles  Lettres  contre  Maim- 
le  devenir  par  la  voie  de  l'amende-  bourg  (55). 

ment  j mais  il  est  plus  dilGcile  de  se  (G)  il  erirémentent  efe 

convertir  à la  sagesse,  que  de  ne  s’en  la  perte  de  son  fils  unique  ; sa  dou‘ 
e'earter  jamais.  11  y avait  donc  dans  leur  le  démonta  de  telle  sortCf  qu*  il  se 
cette  partie  du  rôle  de  la  Mothe-le-  remaria,]  Gui  Patin  me  va  loumir 
Vayer  une  espèce  d agrément.  Elle  deux  passages  nécessaires  ; « Notis 
faisait  souvenir  de  la  force  que  l'on  j»  avons  ici  un  honnête  homme  bien 
avau  eue  de  renoncer  à un  bien  » affligé.  C’est  M.  de  la  Mothe-le- 
connu  ; force  plus  grande  , se  peut-  , Vayer  , célèbre  écrivain  et  ci- 
on  dire  à soi-mèrae , que  celle  de  » devant  précepteur  de  M.  le  duc 
8 abstenir  des  voluptés  que  Ton  n’a  d’Orléans,  âgé  de  soixante-dix- 
jamais  goûtees.  D ailleurs,  n est-ce  i*  huit  ans.  Il  avait  un  fils  unique 
pas  un  agrément,  que  de  trouver  „ d’environ  trente  -cinq  ans  , qui 
dans  son  p.irtage  la  jouissance  suc-  » est  tombé  malade  d’une  Gèvre  con- 
cessive des  biens  du  corps  et  des  , tinne  , â qui  M.M.  Esprit , Braver 
biens  de  lame.  Ocla  tente  plus  d’ac-  t)  et  Bodincau  ont  donné  trois  fois 
cepter  une  condition,  que  si  elle  » ]g  vJn  emétique  , ,el  l’ont  envoyé 
était  privée  des  plaisirs  de  la  jeu-  ^ gu  pays  d'où  personne  ne  revient 
nesae.  Cependant,  ni  ce  coté-là,  ni  , (56).  « Ceci  est  tiré  d’iine  lettre 
tous  les  autres  qui  étaient  si  beaux,  écrite  le  36  septembre  1664.  Trois 
ne  firent  point  souhaiter  A cet  an-  mois  après  on  en  écrivit  une  autre 
teur  la  rcpelition  de  son  rôle.  C est  o,',  nous  lisons  ces  paroles  : M.  tU  U 
une  preuve  qu’il  s y mêla  des  traver-  Mothe-le- frayer , pour  se  consoUr 
scs  que  nous  ne  counaissons  pas  , et  la  mon  de  son  fils  unique  , s’esl 
qui  faisaient  tomber  la  balance  du  aujourd'hui  remarié  h soixanie-disc- 
cotc  du  mal.  Or  si  l infortune  a huit  ans,  et  a épousé  la  RUe  de  M. 
fait  irruption  sur  un  assemblage  de  de  la  Haye  . jadis  ambassadeur  a 
tant  de  biens  , si  elle  les  a empoi-  Constantinople  , laquelle  a bien 
sonnes  d une  amertume  assez  degoû-  quarante  ans.  Elle  était  demeurée 
Unte  pour  faire  mépnscr  la  vie  pour  être  sibylle.  Non  invenit  va- 
comme  une  dignité  onereuse  , que  (jm  , sed  virum  , sed  vctiilum  (S^). 
l’on  n accepterait  pas  dans  la  liberté  Remarquez  qu’on  , lui  donne  ici 
de  la  refuser,  mie  pouvons-nous  soixante  et  dix-huit  ans  en  1664. 
croire  de  la  condition  de  tant  de  Cela  ne  s’accorde  point  avec  ce  qu’on 

Sersonnes,  qui  nous  paraît  destituée 

e presque  toutes  les  causes  du  bon-  (S5)  IVo..clln  Lettns  de  l'.ntrarde  U CriU- 

que  t P^’  7*^  « 7*9  7^* 

(S3)  y«y<;  t'HeMBiSroo  nisti.p.  , J>.  97  , n*.  /5C)  P.lin,  lellre  CCCXXVI,  pag.  65G  du  //». 

(S^  Kirtuiit  verte  cuttos  rifiiduttfue  satêlUt,  voiuaté. 

Iloraüu»  , epi»t-  1 , Ub»  /,  ri.  i^.  (5*;)  Le  mfm*  , lettre  CCCXLI  , potr. 

JVoiu  oiKpnj  vu  que  Patin  le  nomme  ///*.  tome.  Elle  e$t  date'r  dn  ^ dreemvre  166.^ 
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•Tait  dit  dans  nne  autre  lettre  (58), 
qu’en  1649  il  était  litfé  d'environ 
soixante  ans.  Les  nouvellistes  de 
M.  de  Vizé  s’arrêtèrent  au  nombre 
rond  ; ils  assurèrent  que  la  Mothe- 
le-Vaver  se  remaria  è quatre-vingts 
ans.  La  mort  de  M.  Godeau  fit  par- 
ler de  celle  de  M.  de  la  Mothe-le- 
yayer  , qui  laissait  par  son  trépas 
une  seconde  place  vacante  dans  l'aca- 
démie. C était  un  homme  très-docte , 
qui  avait  beaucoup  de  belles-lettres  , 
et  qui  a laissé  au  public  tS  ou  16 
volumes  d' OEuvres  diverses  , qui  lui 
ont  acquis  beaucoup  de  réputation. 
Il  avait  été  précepteur  de  Monsieur , 
frire  unique  du  roi , et  s'était  ma- 
rié à tdffe  de  quatre-vingts  ans  , à 
mademoiselle  de  la  Haye.  Il  a en- 
core vécu  plusieurs  années  après  son 
mariage.  V oiia  de  quelle  manière 
les  nouvellistes  s'en  entretinrent  ; et 
comme  ils  ne  dirent  rien  que  de  véri- 
table , je  n'ai  rien  h vous  dire  da- 
vantage sur  ce  sujet  (5g).  L’auteur 
des  Nouvelles  de  la  République  des 
Lettres  s’est  attaché  aux  soixante  et 
dix-huit  ans.  Je  rapporterai  un  peu 
au  long  ce  qu’il  a dit,  parce  qu’on 
y trouve,  entre  autres  choses,  que  ce 
mariage  fut  une  faiblesse  que  les 
philosophes  ne  pardonneront  jamais. 
H.  Petit  décharge  son  indignation 
sur  quelques  savans  qui  se  sont 
imaginé  que  la  description  de  l’an- 
tre des  nymphes  regarde  la  partie 
caractéristique  des  femmes  (60).  Il 
dit  qu  après  la  guerre  que  ces  gens- 
la  ont  déclarée  a la  science  et  h la 
raison  de  l'homme , il  ne  manquait 
plus  rien  à leur  fureur,  que  d' entre- 
prendre la  ruine  des  belles-lettres  par 
la  flétrissure  d Homère.  On  voit  bien 
que  eela  regarde  la  4*.  journée  de 
l’Uexaméron  rustique  de  yi.  la  yio- 
the-le-Eayer , insigne  pyrrhonien. 
Effectivement,  il  vaudrait  'mieux  que, 
sur  ses  vieux  jours  , il  n'edt  pas  laissé 
imprimer  un  écrit  tel  que  celui-l'a , oit, 
malgré  les  ménagemens  qu'il  garde  en 
plusieurs  endroits  , on  ne  peut  nier 
qu'il  n'y  ait  trop  dépensées  impu- 


res. Mais  ce  n'est  pas  la  seule  chose 
qui  ait  fait  tort  à la  dernière  partie 
de  la  course  de  ce  vénérable  vieil- 
lard , dont  la  vertu  avait  si  heureu- 
sement marché  sur  les  vestiges  des 
anciens  sages  i il  s’était  remarié  à 
l'dge  de  soixante-dix-huit  ans  , et 
c'est  là  une  faiblesse  que  les  philoso- 
phes ne  lui  pardonneront  jamais  (61). 
Parce  que  tous  les  habiles  lecteurs 
souhaiteront  de  connaître  en  origi- 
nal cette  indignation  de  &I.  Petit , et 
qu’ils  n’auront  pas  tous  sous  la  main 
son  ouvrage  f/e  Sibylld,  je  rapporte 
ici  ses  paroles  : Sed  et  propudiosa 
quorumdant  interpretamenta  explo- 
duntur , qui  istd  imagine  antri  nym- 
pharum  ulerum  et  pudendum  mulie- 
bre  œnigmaticè  ab  Homero  designa- 
tum  censent  : quibus  citm  opponitur 
duarum  ejus  antri  portanim  descrip- 
tio  , eôamentiaeetfuroris  procédant, 
ut  ad  ad  vers  œ et  aversœ  seuposticce 
veneris  flagitiosa  divortia  confugere 
non  erubescant.  jideo  impudentes  ut 
non  vereanlur  poétarum  omnium 
principem  , lilterarum parentum  , in- 
geniorum  fontem , ad  hece  transferre 
nefnnda.  Nempè  hoc  illis  ad  extre- 
inam  vecordiam  restabat , ut  qui  ra- 
tioni  humanœ  et  scientiis  bellum  in- 
dixissent , lilteras  quoqite  omnes  in- 
famato  earum  principe  , quantum  in 
ipsis  esset , penlerent  (6n).  Au  reste, 
ce  fils  de  la  Motbe-le-Vayer  avait 
place  parmi  les  abbés  savans  j c’est 
a lui  qu’on  croit  que  M.  Despréaux 
adressa  sa  IV'.  satire.  Il  publia , en 
i656,une  traduction  française  de 
Florus  , et  la  dédia  au  duc  d’Anjou  , 
frère  unique  de  sa  majesté.  11  assure 
qu'il  donne  ce  Florus  sur  les  traduc- 
tions que  ce  jeune  prince  en  avait 
faites.  Cette  version  est  accompagnée 
d’un  commentaire  docte  et  curieux  , 
où  celle  de  CoclTeteau  est  bien  criti- 
uée.  Voyez  les  louanges  que  l’alibé 
e Villcloin  a données  au  père  et  au 
fils  (63). 

(H)  L'endroit ou  il  nous  ap- 

prend qu’il  n’eut  pas  sujet  de  pleurer 
sa  première  femme  (64)  est  bien  fa- 


(58)  flores  le  patiage  Je  Piliu^  rapporte  Jam 
la  remarque  (B). 

(5q)  Mcrrnrc  Calant  Je  Vannre  tum.  IT^ 

pttff-  38  3q,  rdiUon  de  Hollande. 

(60)  1/ autour  d’un  traite  d'anatomie^  .* 

Sacra  FIcuMoia  nalcfartt , exphtfue  de  la  même 

mtanière  Vantre  a Alalante:  dequc  Var. 

niât. . Ub.  xni,  cap.  Il 


(Gi)  youvrllca  de  la  ncpabltque  des  Lettre», 
octobre  iC8C,  pag.  titS,  1119. 

(fja)  Petrus  Pelitiu,  de  SibjlU,  Ub.  cap. 

A,  in J>ne  , pa^.  î34» 

(G3)  Marolles,  Mémoire»,  pog> 

T ai  dit  dans  l’article  Cairna  (Ceiirge), 
lom.  Vf  pag,  339 , rem.  (B) , qui  elle  êirnU 
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l’orable  !i  ceux  qui  disent , etc ] 

D’abord  je  dois  avertir  qu’il  ne  se 
plaint  point  d’aucune  galanterie  de 
sou  e'pouse  : il  avoue  seulement  que 
les  incommodités  du  mariage  lui  sont 
peut-5tre  aussi  connues  <ju’à  tout 
autre.  Voici  ses  paroles  : il  e'erit  i 
un  ami  qui  lui  avait  fait  savoir 
(lu’un  certain  homme  s’était  séparé 
UC  sa  femme  pour  cause  d’adultère. 
« Ne  pensez  pas  que  je  veuille 
U vous  paran^mplier  ici  un  genre 
» de  vie  dont  je  ne  connais  peut-être 
» pas  moins  tous  les  inconvéniens 
U que  ceux  qui  en  sont  les  ]>lus  dé- 
J)  gofttés.  J’ai  toujours  pris  ce  som- 
» nicll  dont  Dieu  assoupit  notre  pre- 
» mier  père  devant  que  de  lui  pré- 
» senter  une  femme,  non-seulement 
U pour  un  avis  de  nous  délier  de 
n notre  vue,  comme  d’une  très-mau- 
» vaise  conseillère  là-dessus  , mais 
« encore  pour  une  instruction  mora- 
u le,  que  personne  vraiscmblablc- 
» ment  ne  s’en  chargerait  , si  l’on 
» avait  les  yeux  de  l'esprit  assez  ou- 
» verts  pour  voir  dqns  l’avenir  à 
U combien  d’infortunes  celui  là  se 
U soumet,  qui  accepte  une  société  si 
» périlleuse.  Et  je  n’ai  jamais  lu  le 
» premier  vers  du  X*.  livre  de  la 
» Métamorphose  d’Ovide,  oii  il  don- 
» ne  au  dieu  Uyménée  une  robe  de 
)>  safran  , 

■ • . . P . . > (’rtKro  t't'laius  arntetu , 

Il  sans  m’imaginer  que  ce  poofe  nous 
» a possible  voulu  faire  une  leçon 
» de  ce  qui  est  si  essentiel  au  m.a- 
» riage.  Les  soucis  d’une  famille 
Il  dont  vous  vous  cliargez  , l’cxposi- 
» tion  où  vous  entrez  à tant  de  coups 
U de  fortune  , la  jalousie  inévitable 
» que  vous  aurezd’nnc  femme,  pour 
Il  peu  qu’elle  vous  agrée, ou  que  votre 
» lionneur  vous  louche  , ne  sont-cc 
Il  pas  autant  de  sujets  de  jaunisse  ? 
Il  Et  n’est-cc  pas  une  merveille  si 
n le  tempérament  le  jilus  sanguin  , 
>1  ou  le  plus  enjoué  , ne  tombe  par- 
» là  daus  une  passion  ictérique? 
Il  Mais  après  tout,  il  faut  acquiescer 
» à nos  destinées  , et  à ce  que  les 
» plus  sage*  législateurs  nous  ont 
« ordonné  pour  le  mieux  sur  ce  su- 
II  jet.  Nous  ne  pouvons  pas  changer 
Il  leurs  décrets  , et  nous  pouvons 
Il  nous  rendre  encore  plus  miséra- 
» blcs , en  prenant  une  route  hi  au- 


» coup  plus  périlleuse  que  celle 
» qu’ils  nous  ont  prescrite  (65).  p 
Par  ces  dernières  paroles  il  fait  en- 
tendre que  les  inconvénieus  da  ma- 
riage ne  sont  point  le  pis  aller  de 
la  condition  humaine  ; c’est  ce  (pi’il 
avait  dit  clairement  dans  les  pages 
récédentes.  Je  suis  trompé  si  cet 
omme  ne  trouve  le  remède  quUl 
veut  appliquer  a son  infortune  , pire 
que  le  mal  qu’il  a cru  intolérable  , 
et  s’il  n’expérimente  , h la  longue  , 
u’en  beaucoup  de  façons  le  eoncu- 
ina^e  a quelque  chose  encore  de 
plus  dur  que  le  mariage.  Car  il  me 
semble  que  ce  n’est  pas  assez  dite  de 
prononcer  simplement  avec  cet  a nciea , 

Tarn  malum  r>t  forts  arnica , qiùm  malum  ot 
ntor  dâmi  (*). 

Il  est  bien  plaisant  s’il  croit 

trouver  plus  de  correspondance  dans 
le  libertinage  , et  s’il  pense  dire  ani- 
mé avec  plus  d' ardeur  et  de  sincérité 
tout  ensemble  , oit  l’on  n emploie 
que  des  feux  d’artijice.  y nus  avez 
connu  aussi-bien  que  moi  des  person- 
nes plus  empécht’cs  à se  tirer  des 
embarras  qui  viennent  il  une  vie  li- 
cencieuse, et  telle  qu’il  se  l’imagine  , 
qu’on  ne  le  peut  due  parmi  toutes  les 
disgrJees  qui  suivent  des  noces  in- 
fortunées (66).  Tout  cela  est  digne 
de  la  sagesse  et  de  l’esprit  de  ce 
gr,ind  auteur  Mais  venons  à ce  qu'il 
a dit  de  plus  essentiel  au  commen- 
taire de  mon  texte. 

U Je  ne  veux  pas  pénétrer  si  avant 
U que  TOUS  faites  dans  les  secreU  de 
» ce  mariage.  Il  me  sullit  de  vous 
1)  direqu’il  y a long-temps  que,  sans 
» être  grand  prophète  , l’on  pou- 
>1  vait  prédire  cette  aventure.  Jamais 
» homme  n’a  fait  paraître  une  amour 
Il  jiliis  folle  pour  sa  femme,  qu’il 
» témoignait  alfcctionner  avec  toutes 
» les  passions  d’nn  Russien.  Or  c’est 
» un  grand  défautàun  homme  sage, 
U qui  SC  doit  fort  éloigner  de  ce  |h'o- 
» cédé  ; ildiiltrr  est  njoris  amator 
Il  acriiir;  et  c'est , selon  le  sens  de 
» Labérius,  mettre  soi-même  safein- 
II  me  dans  le  libertinage  , qu’on 
Il  nomme  aujourd’hui  coquetterie  , 

(fiVI  !..  Mollli--lf-V.ïtr  , Ifiirr  Lxxxn,  .. 

tapage  9Î.J  &t  lUiV.  Ju  tome  Xf. 

(*)  f.ah/riut, 

C’I»)  M'illic-lf-Yarcr , là  $n/sne  ^ 

7i\. 
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» de  la  traiter  de  la  lorte.  Aussi  ne 
» saurait-on  nier  que  la  façon  de  ri- 
■ vre  de  celle-ci  n’ait  été  telle  à la 
U fin  , que  ce  n’est  pas  lui  faire 
« erand  tort , ni  être  fort  crédule , 
» de  croire  une  partie  des  gentil- 
n lessea  dont  son  mari  l'accuse.  Kt 
» néanmoins  , que  loi  impute-t-il  , 
» que  d’avoir  vécu  à la  mode?  En 
» "Vérité  nos  mœurs  sont  arrivées, 
» pour  ce  regard  , à une  étrange  pé- 
» riode  ; et  la  prostitution  de  ce 

• seie  , par  ceux  mêmes  qui  croient 
» que  leur  honneur  dépend  absolu- 
a ment  de  sa  conduite , n’est  pas 
» concevable  par  le  raisonnement, 
» n’jr  ayant  que  ce  <|ue  nous  voyons 
» tous  les  jours  (Jiii  la  puisse  faire 
» croire  ; (*)  l'.à  prolapsi  morr.i 
» jam  iunt , ut  nrmo  ad  tiispicanda 
» adalteria  nimiUtn  credulus  videri 
« possit.  Et  jamais  la  grammaire  la- 
» tine  ne  rendit  par  ses  préceptes 
» la  corne  si  indéclinable  , que  no- 
» tre  conduite,  insensée  pour  ce  rc— 
» gard,  l’a  fait  inévitable  en  ce 
» temps  par  une  plaisante  synony- 
» mie  (&jy  » Ne  croyez  p.is  que  la 
Mothe-le-Vayer  soit  le  seul  airteur 
qui  prononce  des  arrêts  si  effroya- 
bles et  si  satiriques  : une  infinité 
d’autres  livres  nous  mènent  à ce  ju- 
gemeut.  Je  serais  trop  long  si  je  les 
voulais  indiquer;  voyez  seulement 
quelques-uns  des  plus  nouveaux , 
soit  qu’ils  se  terminent  en  ana  (68)  , 
soit  qu’on  les  appelle  contes  , let- 
tres , mémoires  , comédies , nouvel- 
les , etc.  Ils  nous  représentent  l’im- 
pudicité comme  un  déluge  de  Deu- 
ralioo  , qui  couvre  toute  la  terre  , 
et  comme  un  mal  que  le  mariage 
facilite  au  lieu  de  le  refréner. 

Ils  nous  portent  .-i  conclure  que  le 
temps  dont  parle  Sénèque  est  reve- 
nu ; le  temps,  dis-je,  où  la  multi- 
tude des  adultéres.ses  effaçait  la  hon- 
te de  ce  crime  , où  la  fidélité  con- 
jugale était  une  preuve  de  laideur, 
où  l’on  ne  prenait  un  mari  qu’afin 
d’irriter  l’amour  d’un  galant.  La 
description  de  Sénèque  est  d’une  si 
grande  force,  que  j’aime  mieux  la 
copier  que  la  traduire  faiblement. 

(*)  S^m  Ciint, 

(67)  La  Mothf'tc'VaTcr , lii  mtmt  ^ • 

• 3). 

Comtn^  MrnsKuinii  , HarliquiiuAiiJi , Fure-* 
lirriaM,  Sft)Dl'Ë?rcinoui»ns. 


Non  expedit  notum  omnibus  Jieri , 
quam  multi  ingrati  sint , puaorem 
enim  rei  loUet  multitudo  peccantium  ; 
at  detinet  esse  probri  loco  , commune 
malediclum.  Numquid  jam  ul/a  ré- 
pudia erubescit  , poslquam  illustres 
queedam  ac  nobiles  J'ceminœ  non  con- 
sulum  numéro  , sed  maritorum  an- 
nos  sues  compulant?  et  exeunt  mn- 
trimonii  eaussd , nubunl  repudii  ? 
Tam  JiU  istiul  timebatur  , quamdiU 
rarum  erat , quia  uero  nulla  sine  di- 
yortio  acta  sunt  ; quod  scepè  audie- 
bant , facere  didicerunt.  Numquid 
jam  ulfus  adullerii  pudor  est , posl- 
quam eb  oentum  est , ut  nulla  virum 
habeal  ; nisi  ut  adulterum  irritet  ? 
argumentum  est  deformitatis  , putli- 
citia.  Quam  invenies  tam  miseram  , 
tam  sortUdam  , ut  ilti  salis  sit  unam 
adulterorumpar?  nisi  singulis  divisit 
horas  , et  non  sujficil  dies  omnibus? 
nisi  ad alium  gestataest,  apud  alium 
mansil  ! Infiunita  et  antiqua  est, 
quœ  nesciat,  matrimonium  vocari 

unius  adulterium hoTum  delic- 

torum  jam  eoanuit  pudor , poslquam 
res  laliiis  evagata  est  (69). 

Les  partisans  des  vœux  monasti- 
ques se  prévalent  de  cela  ; comme 
si  l’on  no  pouvait  plus  les  combattre 
par  La  raison  que  l’incontinence 
qui  existe  naturellement  au  maria- 
ge , et  qui  est  presque  toujours  la 
cause  du  mariage  , doit  être  laissée 
dans  la  pleine  liberté  de  recourir  à 
son  but.  Qu’elle  y parvienne  tant 
qu’elle  voudra  , disent- ils  , elle  n’en 
est  pas  moins  domtée , et  autant 
vaut-il  la  brider  par  le  vœu  du  cé- 
libat que  par  la  promesse  solennel- 
le de  la  fidélité  conjugale.  Ce  sont 
deux  sortes  de  scrnicns  qui  doivent 
être  aussi  inviolables  l’une  que  l’au- 
tre ; et  si  l’une  n’est  pas  mieux  gar- 
dée que  l’autre  , comme  la  pratique 
le  montre,  que  gagnerait-on  par 
l’abrogation  des  lois  monastiques  ? 
On  ne  ce.ssc  de  crier  que  les  religieux 
et  les  religieuses  commettent  ensemble 
mille  et  mille  saletés.  Onfait  des  lis- 
tes épouvantables  des  bâtards  et  des 
avortons,  et  de  tels  autres  désordres 
provenans  du  célib.it  des  ecclésias- 
tiques (70).  Mais  je  vous  prie  , si  ces 

(6çi)  Senvfa.  tfr  Brncfir. , Ith.  ///,  rap,  XS^l , 

papi  m.  5.t.  ÿ'i/lf  ftiam  ihtd. , /lA.  /,  <ap*  /V. 

(-0)  ie  livfÊ  mtitutf'  te  Cabinet  An  mi 

de  France,  dsn.t  lri|itcl  il  y » Iroil  perles  préofi»- 
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penonnes  , engagées  i la  continence 
tar  le  voeu  du  célibat , demeuraient 
ibret  dans  le  monde  , ne  se  porte- 
raient-elles pas  à des  souillures  en- 
core plus  grandes?  Lisez  un  peu  ce 
que  les  auteurs  rapportent  des  aror- 
temens  de  Paris  (71).  Sous  la  cou- 
srerture  du  mariage  , hors  de  la 
crainte  des  suites  , à quoi  ne  s’aban- 
donne-t-on pas  ? Et  ai  celles  qui  ont 
à craindre  l’embarras  où  se  troura 
le  renard , je  veux  dire  la  nécessité 
de  se  tenir  enfermées  jusquesàce 
qu’elles  aient  le  ventre  plat  comme 
quand  elles  entrèrent , font  le  saut, 
doit-on  se  promettre  rien  de  bon 
de  celles  qui  en  pareil  cas  n’ont  pas 
besoin  de  se  cacher,  le  mariage 
couvrant  leur  faute  aux  yeux  du  pu- 
blic? Mais  vous  avez  beau  faire  , par- 
tisans des  vœux  monastiques , vous 
ne  persuaderez  jamais  avec  tous  les 
témoignages  qu’^il  vous  plaira  de  ci- 
ter de  la  Mothe-le-Vayer , et  de 
cent  autres  auteurs,  que  la  promes- 
se de  fidélité  conjugale  ne  soit  mieux 
gardée  que  le  vœu  du  célibat  ; et 
que  l’bymen  ne  soit  un  remède  d’in- 
continence pour  un  grand  nombre 
de  personnes.  Il  ne  faut  pas  trop  pres- 
ser ce  qu’a  dit  un  fort  honnête  hom- 
me , également  recommandable  par 
la  gloire  de  son  père  et  par  sa  pro- 
pre vertu.  11  a dit  dans  l’un  des 
meilleurs  ouvrages  que  nous  ayons 
sur  la  morale  chrétienne,  intitule 


ceux  qui  suivent  la  mode  dans  leurs 
habits  surpasse  le  nombre  de  ceux 
que  ce  sage  théologien  veut  con- 
soler. 

Ce  que  j’ai  dit  du  renard  sera  plus 
intelligible  , quand  j’aurai  conté  a 
ces  messieurs  ce  que  j’ai  lu  touchant 
les  mauvais  effets  des  vœux  qu'ils 
veulent  justifier,  Cest  un  conte  dont 
je  n’ai  pu  encore  trouver  le  fond 
dans  les  Annales  Ecclésiastiques  : j'a- 
mis  des  gens  en  quête  pour  le  trou- 
ver. En  attendant  voici  tout  ce  qui 
en  est  venu  à ma  connaissance.  En- 
viron l'an  1537  , la  comtesse  de  Cuas- 
tala  , par  le  conseil  d’un  jacobin  , 
nommé  Baptiste  de  Crème , fonda 
une  confrérie  de  la  p'ictoire  de  soi- 
méme  contre  la  chair Pour  ga- 

gner cette  victoire  , une  certaine  da- 
me, nommée  Julie,  mettait  dans  un 
lit  un  jeune  homme  avec  une  jeune 
Jille  , et  leur  mettait  au  milieu  un 
crucifix  comme  une  barre  entre 
deux,  afin  qu'ils  ne  se  donnassent 
des  coups  de  pied  , tout  ainsi  qu’on 
met  des  perches  ou  barres  entre  les 
chevaux  ; et  c'était  là  t épreuve  (73). 
Cette  confrérie  se  multiplia  prodi- 
gieusement. Souventes-fois  telles  da- 
mes , dit  mon  auteur  (74) , vont  en 
plusieurs  villes  qui  leur  sont  circon- 
voisines,  pour  visiter  leurs  prestres  et 
beaux  - peret  spirituels  , d'autant 
qu'elles  ont  leur  nid  en  plusieurs  ci- 
tez. Mais  souvent  il  leur  advient 


de  la  Paix  de  l’ Ame  et  du  (Conten- 
tement de  l’Esprit , livre  sérieux  , 
grave  et  rempli  d’onction  , qu’un 
mari  dont  la  femme  n’est  point  fi- 
dèle doit  pratiquer  le  grand  remède 
aux  maux  irrémédiables  , qui  est  la 
patience,  et  que  la  bonne  compa- 
gnie de  tant  d’honnétes  gens  qui  sont 
en  la  mime  condition  aide  à te  sup- 
porter , et  qu’il  ne  le  faut  pas  trou- 
ver plus  étrange  que  de  porter  un 
chapeau  'a  la  mode  (7a).  Encore  un 
coup  , il  ne  faut  point  trop  presser 
cette  expression  ; car  le  nombre  de 

»f,  a*iauümab1e  Tâleur.  Il  fut  adrtsré  a Henri 
lit, le  i«f.  de  noeemtire  l.Wl.  On  r renvoie  sou- 
vent à un  autre  livre  intitulé  : I.a  Pnlysamic  aa- 
créc.  Ces  deuT  livres  eont  pleins  de  choses  tjui 
font  horreur.  Mais  cela  paraît  outré. 

(yi)  Hores  l'article  PaTiw  . tons.  XI  ,pag. 
449  ri  45s , remarijue  (C)  et  (FJ. 

(-a)  PiriTV  du  Moulin  Ir  ÜU  , Truite  Ae  La  Paii 
dr  r Asie  , livre  III , clsap.  XIV , jsesÿ.  , 
e'dstson  de  Ptsru  , l6-j2. 


comme  il  fist  à un  certain  renard 
affamé  , lequel  entra  dedans  une 
Cambre  par  un  pertuis  , là  oit  il 
mangea  tant  , que  le  ventrv  luy  de- 
vint si  gros  qu'il  n'en  pouvait  plus 
sortir  ; ainsi  en  prend-il  souvent  à 
ces  bonnes  dames  , quand  elles  en- 
trent dedans  les  chambres  de  leurs 
beaux-peres  confesseurs  , le  ventre 
leur  devient  si  enflé  , qu  elles  sont 
contraintes  de  demeurer  l'a  , et  de 
n'en  bouger  jusqu’à  ce  que  lefruict 
soit  meur , a cause  du  repas  qu  elles 
ont  faict  par  trop  excessif;  ce  qu’il 
leur  advient  par  leur  gourmandise  , 
d’autant  qd elles  sont  affamées  com- 
m ce  renard  susdict  (jS).  Il  assure 

(<;3)  Histoire  de  U Mappemonde  papUtsifve  « 
8t  , /Jiùon  de  i56'  , in-4^. 

(^4)  Histoire  de  U Meppemoode  papis>i<itsc  , 

(^5)  ce  ^ise  dit  Horftce  , epist.  VH  , 

/,  VS.  ag. 

Forte  per  angustam  (encMS  vufpetida  rimuun 
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qu'i  Venise,  et  dans  d'autres  villes, 
on  chassa  ces  garnemens  de  Guas- 
taliens  (76). 

Retournons  à la  Mothc'le-Vajrcr. 
Il  observe  judicieusement  que  cette 
femme  re'pudie’c  s’était  perdue  par  la 
faute  de  son  mari , qui  l'aimait  trop 
lascivement.  Rrantùme  par  cette  rai- 
son met  sur  le  compte  de  plusieurs 
maris  la  mauvaise  vie  de  leurs  épouses 
(77).  Généralement  parlant,  on  peut 
assurer  que  la  part  des  hommes  dans 
tous  ces  désordres  est  intlniment  plus 
grande  que  celle  des  femmes.  Ils  sont 
les  instigateurs,  les  solliciteurs,  les 
séducteurs.  C'est  ce  qu’un  auteur  du 
XVI*.  siècle  expose  très-bien  pour  la 
justification  du  beau  sexe.  L’on  voit 
peu  souvent,  dit-il  (78),  des  femmes 
superbes  , cruelles  , meurdrieres  , 
yvrognes , gourmandes , sacrilèges  , 
larronnesses,  et  generalemenl  tachées 
de  tous  genres  et  espece  de  tous  maux 
et  vices  ainsi  qu’eux  saisis  auconlrain, 
sont , pour  la  pluspart , humbles  , 
gratieuses,  sobres,  chastes,  sages, 
et  charitables , de  coeur  doux  et  hu- 
main ! et  s'il  y en  a,  comme  l'on  me 
pourrait  alléguer,  quelques-unes  vi- 
lleuses, je  dy  et  maintien  quelles 
sont  à ce  induites  et  incitées  le  plus 
souvent  par  les  hommes , sans  t in- 
duction desquels  , s’en  trouverait 
point , ou  peu  de  telles.  Et  pour  par- 
ler plus  ouvertement , pour  un  petit 
nombre  de  mauvaises  femmes  qu'il  y 
a,  la  plus  part  des  hommes  ne  valent 
rien.  Et  si  aucun  me  veut  à ce  contre- 
dire , je  luy  demande , quels  seroyent 
tes  hommes  s’ils  estoyent  ainsi  com- 
munément induits  , excitez , et  solli- 
citez par  les  femmes  à mal , vice , et 
peche , comme  elles  sont  par  eux  ? 
veu  que  d' eujr-  mesmes,  et  sans  au- 

ftepseras  in  cameram  fnunenti  , pasuvjue  rur- 
àu 

trm  fhràj  pUno  t^ndehat  ecrport  frtAitrà, 

Cui  mtut^la  protul  : si  rti  (ail)  ittinCf 

Maerm  eavum  rrpetfs  artlum  , maertt 

êuhisii. 

Je  ne  tait  ti  l’on  peut  applùfuer  aux  per- 
teetttat  de  cette  confrérie  ce  ptuuige  ti'une  lettre 
4c  I.ttcmic  CooufçA  , par.  - Avrte  hslrttc 
laite  qaelle  piarevolrite  rne  to  vi  narri  orrorve 
tra  le  CttAaUlliae,  e loi.  Ce  lui  était  Horientio 

(nn)  BraotAae  , Méoioim  4e«  Dame«  Kalantrs, 
êom»  /,  pag,  54  • 55* 

(<78)CU«4e  de  Tainemont,  Lvonnaia  . dans  tet 
Di«r«Hir»  Act  Champs  Fars,  à l'hunncor  fl  etal- 
laliaM  df«  Dame»,  imprime'»  a /.ron,  i553, 


cune  persuasion , ils  sont  ja  tant  cor- 
rompus et  vicieux  ? lequel  doit  l'on 
estimer  plus  excusable  celuy  qui  par 
l’induction  d’autruy  laisse  la  vertu  , 
et  l’homme  s’esfone  luy  mesme  la 
chasser , tesmoing  l’ expérience  qu’en 
voyons  journellement  : et  par  laquel- 
le , je  m’esbahy  tf avantage  de  ces 
nouveaux  hommes , lesquels  ne  ces- 
sent de  blasmer  aux  femmes  un  vice 
qui  leur  est  trop  plus  commun  qu’à 
elles  : et  bien  qu  ainsi  ne  fust , et  que 
les  femmes  (comme  ils  disent)  fussent 
sujettes  à la  lubricité  et  luxure  ( ce 
que  toutesfois  je  nie  ) ne  devroyent- 
ils  estimer  autant  ou  plus  vilain , 
et  abominable  , une  infinie  quantité 
d’autres  vices  et  impeifections  qu’ils 
ont  en  eux  , et  le  moindre  desquels 
n’est  moins  à blasmer  quiceluy  ? 
Je  ne  scay  dont  tel  erreur  leur  pro- 
cédé , sinon  qu’ils  veulent  condam- 
ner autruy  pour  se  justifier,  ce  que 
toutesfois  ils  ne  feront  en  mon  en- 
droit ; car  je  les  cognoy  presque  ge- 
nerallement  tous  tant  adonnez  à ce 
mesme  vice , entre  autres , qu’il  n’y  a 
si  petit  et  malheureux  d’entr’eux  qui 
ne  desire  accomplir  et  assouvir  sa 
volupté  avec  toutes,  et  autant  de  fem- 
mes qui  lui  plaisent:  tellement  que 
si  V honnesteté  et  chasteté  d’elles  n’y 
repugnoit  , il  n’y  aurait  non  plus 
de  continence  entre  les  humains  , 
qu’entre  les  bestes  brutes  (79).  it/ais 
comme  nous  voyons  , encoios  que 
sans  cesse  elles  soyenl  sollicitées , et 
u’avec  trop  moindre  peyne  que  les 
ommes  elles  puissent  avoir  le  comble 
de  leur  plaisir , si  les  voit-on  peu  sou- 
vent tomber  en  telles  fautes  ; laquel- 
le , encor  quelle  soit  plus  blasmée  en 
elles  qu’aux  hommes  qui  en  font 
presque  vertu,  si  n’est  elle  moins 
desplaisante  a Dieu  de  l’un  que  de 
l’autre;  et  trouve  fort  estrange  quel- 
les soyent  si  aigrement  blasmces  de 
ce  mesme  dequoy  ces  fols  se  glori- 
fient , et  qtCelles  font  le  plus  souvent 
avec  quelque  droict  ou  excuse  ; oit 
eux  ils  ne  s’en  scauroyent  excuser. 
Ce  qu'on  a dit  depuis  peu  sur  la  fai- 
Messe  des  hommes,  et  sur  la  force 
des  femmes,  d.ins  un  livre  intitiilé 
A/olière  Comédien  aux  Champs  F.lt- 
sées  (80),  est  la  meilleure  chose  (|iii 

(79)  Conférrt  cr  qui  a été  Jit  Jaui  l’article 
■.•«ponii'sn , lom.  IX,  paf.  citai,  (i«). 

(So)  fmpnwt'an  iCyR.  /'urei  ta  ttiae  F! du 
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soit  clans  l'ouvrage;  et  sans  doute 
celui  qui  a fait  la  satire  des  maris, 
pour  réuondre  à M.  Desprcaui , au- 
teur de  la  satire  des  femmes,  a eu 
une  plus  ample  matière  que  M.  Ucs- 
prèaiix. 

(I)  fin  rt  /tcu  de  s'imn^iner  ijii'it 
connaissait  par  erpcrience  les  mau- 
vais eûtes  du  maria f>e,  les  querelles 
du  jour,  la  manière  de  les  apaiser  la 
nuit , elc.j  Voyc^  la  lettre  qu’il  écri- 
vit à un  liciiiime  qui  lui  avait  de- 
iiiaiidé  conseil  sur  le  mariage.  11  y 
fait  d’alcord  le  dénombrement  de 
quelques  imperfections  que  les  an- 
ciens ont  attribuées  à l’autre  sexe  , et 
puis  il  ajoute  (8i);  • Mais  ni  ce  dé- 
» faut  de  rapacité,  ni  assez  d’autres 
» vic.esdont  celles  de  ce  temps  nbon- 
» dent  plus  que  jamais,  ne  seraient 
» peut-être  pas  si  considérables , si 
» nous  avions  les  remèdes  que  les 
>1  anciens  pratiquaient  contre  les 
>1  plus  incorrigibles.  Car  outr»la  ré- 
» piidiation  , qui  leur  était  permise 
Il  s’ils  trouvaient  leur  femme  dans 
» de  bien  légères  fautes  , ils  avaient 
M droit  en  quatre  cas  de  leur  ôter  la 
Il  vie,  et  elles  en  couraient  le  hasard 
» autant  pour  avoir  bu  du  vin, ou  em- 
Il  ployéde  fausses  clefs  , comme  pour 
Il  avoir  supposé  des  enfans  , ou  corn- 

Il  mis  un  adultère (8i).  Or 

» commfc  nos  lois  sont  fort  éloignées 
1)  d’une  si  grande  sévérité , il  se 
Il  trouve  <jue  leur  indulgence  favo- 
u rise  les  déhauebes  et  la  déprava- 
ii  tion  des  femmes  , jusques  à tel 
Il  point  que,  n’étant  aujourd’hui 
Il  retenues  par  nulle  sorte  de  crainte. 
Il  je  ne  vois  rien  t[u’on  doive  raison- 
II  nablement  espérer  des  plus  retc- 
» nues. 

I»  Paucir  CrrrnV  rtUas  eonù/tf’trt 

(*)• 

w Que  b’Ü  en  faut  excepter  anclqucs- 
» iinc$  , pour  ce  qui  tniirlie  Phon- 
» nciir,  f|ui  vous  garantim  du  reste 
M tpi  leur;»  in(innités,  que  les  plus 
» grands  ]diilo4ophe'i  ni  \p%  pui*:*taiis 
>»  empereurs  n'ont  pii  corriger?  Plii- 

IfP.  acté  ,pa^.  i5'  ••t  fuiifs,  ^dil.  d^'Amtténlam, 
Vouj  trouv^rét  1rs  mftnrt  choses  dans  la  / y*, 
partie  des  Divri^itôi  ruricuies,  pog-  08  et  suiv, , 
e'ditàtm  de  Ifollande. 

(8i)  I.*  Moilir-le^VâTer  , lettre  XLV,  pac, 
35*  du  y*,  tome. 

(8i)  Art  mfme^  358  , SSy. 

Juvert. , sat.  ü,  r/.  5o. 


» lippe  do  Macédoine  (*'  l protestait 
» de  fort  bonne  grâce  qu'il  ne  con- 
B naissait  point  d'humeur  belliqueu- 
» se  comme  celle  de  sa  femme  Olym- 
» nias,  qui  lui  faisait  incessamment 
» la  guerre.  Leurs  jeux  , leurs  excès 
M de  bouche , et  le  reste  de  leurs  pro- 
» fusions  excèdent  aujourd’hui  celles 
U des  plus  débauchés  de  notre  sexe, 

» et  font  bientôt  ressentir  à un  mari 
» la  vérité  du  proverbe  italien  , spo- 
» sa  di  spesa  , noce  che  nuiice.  Ke 
» pensez,  pas  pourtant  que  les  clia- 
II  grins  ni  les  riottes  de  la  journée 
» vous  exemptent  des  devoirs  de  la 
Il  nuit.  Il  n’y  a point  de  repos  ni  de 
k pacilication  è espérer  , si  elle  ne 
» vient  de  ce  côté-là  , 

• Sed  lateri  ne  parce  fuo  , pax  omrtis  in  illo 

» Et  vous  épruuvcrcz  que  la  plupart 
Il  d’entre  elles  ressemblaient  à celle 
» fontaine  de  Ilammon  uni  pour 
Il  être  très-froide  le  jour,  n en  était 
» pas  moins  bouillante  la  nuit,  b 
Quand  un  homme  marié  tient  ex  lan- 
gage, il  donne  un  très  grand  sujet  de 
croire  , i”.  qu’il  a passé  bien  souvent 
par  cette  épreuve;  a",  que  c’est  ce 
ipiiluia  fait  si  bien  connaître  le  sceau 
<|u’on  doit  apposer  aux  réconcilia- 
tions; 3°.  qu'il  est  bien  stylé  à <lis- 
tingiier  entre  les  querelles  d’ Alle- 
mand qui  lui  ont  été  suscitées  , et 
qui  sont  seroblaldes  à la  mauv.aise  hu- 
meur d’un  créancier  mal  p.iyé,  et  les 
querelles  ipii  naissent  d'un  tempéra- 
ment cliagrin. 

(K)  Je  parlerai  des  éditions  de  ses 
Offui'ces]  Son  fils  les  rassembla  en  un 
corps,  l'an  iGj3,  et  les  dédia  au  car- 
dinal Muzarin.  Lelle  édition,  in-Jolie, 
ayant  clé  suivie  d’une  seconde  , il  en 
fit  une  troisième,  plus  ample  et  plus 
c.iaele  que  tes  deux  premières  (83), 
et  la  dédia  an  roi  , l’an  ifiGj  Depuis 
ce  tcmps-là  il  s’en  est  fait  une  en 
quinze  volumes  l'n-ia  , qui  contient 
plus  de  traités  que  la  dernière  édi- 
tion in-folio,  qui  était  en  trois  volu- 
mes. Ces  trois  volumes  in-Jolio  ne 
sont  que  les  douze  premiers  tonies  de 
l’éililion  in-ia.  Les  Xllb.  , XIV*.  et 
XV*.  contiennent  les  livres  que  l’.iu- 

(■')  Dio  Chers. or.  * 

(•*)  Ot*. , A a , VS.  4*3»  <*'«• 

(*’)  Pioil.  Sic.  . 7.  i;. 

(83)  h'pilre  ile'dicaioirt  de  la  troitihne  rtiitéOft. 
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Iriir  dnnna  au  public  l'an  1CC7,  l6li8 
et  iGTkj.  II  y a Iwaiicoiip  lie  profit  à 
faire  ifatu  la  lecture  de  cet  ifrrivain  , 
et  iioiii  n’avon»  point  il’auteur  fran- 
çais <|iii  approclie  plus  île  Plutarque 
que  celui-ci.  On  trouve  de  belles  pen- 
sives répandues  dans  ses  ouvrages,  on 
V Ironre  de  solides  raisonnemens. 
L’esprit  et  l’érudition  y marchent  de 
compagnie.  L’esprit  paraîtrait  sans 
doute  beaucoup  plus  s'il  allait  seul  : 
les  autorités  et  Vs  citations  qui  l’ac- 
compagnent l’ofl’usqiient  souvent  ; 
mais  en  quelques  endroits  il  tire 
son  plus  grand  brillant  de  l’appli- 
cation heureuse  d’une  pensée  étran- 
gère. L’auteur  s’était  appliqué  , en- 
tre autres  lectures  , à celle  des  rela- 
tions des  voyageurs.  Ordinairement 
chacun  a un  but  particulier  danseelte 
lecture.  M.  D.iillé  ^84)  ne  s’y  atta- 
chait que  pour  y trouver  des  ditfé- 
rcnces  entre  la  manière  dont  les 
apôtres  avaient  converti  les  anciens 
païens,  et  la  manière  dont  les  mis- 
sionnaires du  pape  convertissent  les 
nouveaux.  Notre  le  Va  ver  se  propo- 
sait une  autre  chose  ; if  ne  cherchait 
que  des  argumens  dé  pyrrhonisme. 
La  diversité  prodigieuse  qu’il  ren- 
contrait entre  les  mœurs  et  les  usa- 
ges de  dillcrens  peuples  le  charmait  : 
il  ne  jieut  cacher  la  joie  avec  la- 
quelle il  met  en  œuvre  ces  maté- 
riaux , et  il  ne  cache  pas  Iroj»  lys 
conséquences  qu'il  voudrait  que  l’ou 
eu  tirât  ; c’est  qu’il  ne  faut  pas  être 
aussi  décisif  qu’on  l’est  condamner, 
comme  mauvais  et  déraisonnable  , 
ee  qui  ne  se  trouve  pas  conforme  à 
nos  opinions  et  à nos  coutumes.  Je 
ne  sais  pas  s’il  croit,  avec  Cardan  , 
ipie  l’opinion  est  la  reine  dn  genre 
iinmain  (85);  mais  je  crois  qu’il  au-- 
rait  pu  faire  une  harangue  aussi 
bonne  sur  l'empire  de  l’opinion,  que 
celle  de  Schiippiiis  (8G) , et  un  ex- 
cellent commentaire  sur  res  trois 
s ers  de  Sophocle  : 

1 laûrai , roû  it 

iraTfS» 

hi'Tîf  Tt^uKei  «iJi  /as  , //iiaii 

c». 

(St)  f'ottt  Ht  Vi<-,  Ctympotft  par  tonjih. 

(HS)  Ættistauo  tt  (ipinio  rerwn  hwntuutrum 
rr^inrr  tuiit.  f.antsnui , lib.  II!  de  Ulilil.  ; aputl 
MaiKla-uni,  Coup»  d'Kul , pue.  m.  ç|S. 

(Sït'  l.f  iteur  Ctio'lojilite  Prlli'ru»  ta  ritr  i/urt~ 
tlurfini  itani  ton  Poliliru,  .rrlerelu»  tnutusoaUo. 
yùyrx-  r pag.  5*»,  Sli  rt  aifj. 


Té  ‘y à/  To/or4ir  <tsc  cùa6ii«c  x^ktii'. 
Pauta  ; taleil  me  hoc  pâtre  naltun  ilieier^ 

JVatui  lamcn  ti  tum  : un  aulcm  , obett  pariuH, 
Pfam  veriutte  poirntiur  est  opimo. 

Son  Traité  de  Vlinlrut  lion  <le  A/on- 
feittnrttr  le  Dauphin  (87)  et  celui  de 
la  IMiilosopliic  des  Païens  sont  des 
meilleurs  qu’il  ail  faits.  Celui  des 
hi.'itoriciis  est  bon  ; mais  comme  .M. 
iSaillet  le  remarque  finement  , il  ne 
lui  a pas  coûté  heaiiroup  de  peine 
(88).  J y ai  remarqué  bien  d’autres 
fautes  que  celles  ilont  j’ai  fait  men- 
tion dans  les  articles  ile  Suétone  et 
de  Tacite.  Personne  n’ignore  que  scs 
dernières  n-uures  ne  soient  bien  moins 
raisonnables  que  celles  qu’il  ai’ait 
composées  dans  la  fleur  et  la  rigueur 
de  son  dge.  Ce  sont  les  paroles  de 
M.  liaillet  (81)). 

M.  de  Vigneul  - Marville  prétend 
que  les  ouvrogea  de  la  Molho-le- 
Vayer  ne  sont  qu'un  amas  de  ce  qu’il 
avait  trouvé  de  meilleur  dans  le 
cours  de  ses  lectuivs  ; qu’on  lisuit  au- 
trefois ces  sortes  de  rapsudies  , mais 
qu'elles  ne  sont  plus  de  notre  goiii 
(qo).  Il  y a trop  de  dureté  et  lro{> 
d’injiistica:  danscc  jiigcment  : Itgi  per- 
sonnes é<iuit.ihlea  mettront  toujours 
une  grande  ditlerencc  entre  les  écrits 
de  la  Molbe-lc-Vayer  et  les  rapso- 
dics.  Ce  n’était  point  un  auteur  qui 
entass.âl  des  passages  les  uns  sur  les 
autres,  à la  manière  des  compilateurs 
d'un  l'inrilegium  ou  d’un  Polyan- 
tliea.  11  SC  contentait  de  conlirmrr  tes 
(icnsécs  par  celles  des  plus  cxcellcns 
auteurs  de  l’anli(|iiité,  ou  d'employer 
des  éruditions  qui  fournissaient  de 
nouvelles  vues  par  l’application  qu’il 
en  fai.sait  , et  j>ar  les  conséquences 
qu’il  en  lirait.  Ce  n’e.st  point  ce  qu’un 
appelle  rapsodics.  Il  débite  du  sien 
une  inlinité  de  choses  , il  y mêle 
beaucoup  de  sel  et  bcatiroiip  d’es- 
prit ; cl  s’il  y mêle  aussi  beaucoup 
de  choses  d'emprunt  , et  <[ui  ne  sont 
pas  choisies  avec  assez  de  disrerne- 
menl,  il  ne  laisse  pas  d’être  vrai  iin’il 
résulte  de  tout  cela  un  ouvrage  dont 

(S-)  forn  .Sorbcriiaa,  pag.  »a3  , rJitiun  itr 

Hottnnitr, 

(SS)  lïaill»!,  Jus'-mPo» ‘tes  Sarao»  , lom.  // , 
chap.  P.  an.  i8<i. 

(S.,)  f.à  mrmr  , lotn.  /,  //».  part.,  chap.  IX. 
(qn)  Yisnrllt-Marvillr  . Mêlantes  d'Ili.IOire  rl 
dr  L.tuâratiire  , (“.il,  //.  /‘.‘j,'.  3“«  , ctUuon  Ja 
Ittittan.l-, 
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la  lecture  est  très-utile , et  qui  platt 
encore  à quelques  bons  connaisseurs. 
M.  de  Vigneul-Marville  croit  faire 
beaucoup  d'honneur  à la  France  en 
disant  que  les  rapsodiet  de  la  Motlie- 
le  Vaycr  ne  sont  plus  Je  notre' goût, 
et  qu'on  ne  perd  plus  de  temps  à les 
lire;  mais  il  est  è craindre  qu’on  ne 
SC  confirme  par-là  dans  le  jugement 
ue  font  plusieurs  étrangers , que  la 
rance,  trop  dégoûtée  de  tout  ce  qui 
sent  l’érudition,  ne  s’occupe  qu’à  po- 
lir sa  langue  , et  qu’à  bien  tourner 
des  portraits  et  des  caractères.  Les 
meilleurs  écrits  des  premiers  acadé- 
miciens ne  sont  pas  moins  négligés 
que  ceux  de  la  Mothe-le-Vayer  (gi)  : 
cependant  l’on  tombe  d’accord  que 
l’aradémie  française  n’a  jamais  été 
mieux  remplie  que  dans  ses  commen- 
ccmcns. 

(0i)/«  fnit  cette  remarque , afin  tfu'on  voie 
tfue  ii  la  Molhe-le~  y ajttr  ne$t  point  lu  comme 
autrefois , cela  procède  d‘un  dégoût  general  de 
preufue  tout  ce  tfui  n‘a  pas  ta  gnlee  de  la  nou~ 

veamte, 

VAL  ( Geoffroi  du  ) .cherchez 
Vallée  , ci-dessous. 

VAL  (Jf.àv  du),  médecin  à 
Issoudun,  sa  patrie,  a traduit 
en  français  l’Antidotaire , ou  le 
Dispensaire  de  Jean-Jacques  Wee- 
ker , médecin  à lîàle , et  y a joint 
diverses  choses  de  sa  façon.  Le 
livre  fut  imprimé  à Genève , in- 
4*.,  l’an  i6og.  La  nouvelle  édi- 
tion de  Vander- Linden  , de 
Scriploribut  Medicis  , n'en  fait 
aucune  mentiou  , non  plus  que 
de  Jacques  du  Val  , médecin 
d’Évreux  , qui  publia  (a)  uniivre 
français  des  Hermaphrodites  et 
aceouchemens  des  femmes  , I an 
1612  (b)-  Il  avait  déjà  publié  (c) 
un  livre  des  Fontaines  médici- 
nales des  environs  de  Rouen  {d) , 
et  une  Méthode  nouvelle  de  gué- 
rir les  catarrhes  (ej. 

(rt)  J Houen  , in-8* 

(6)  M.  Drcliiicourt  m*rt  apprit  ceci. 

(e)  À Rouen ^ l6t>3  , iu-12. 

(d)  A Rouen,  1611  , in-S”. 

{e)  Je  tiens  ceci  Ue  M.  Bourdelet. 


VALDÈS  ( Jbak  ) , en  latin 
F’aldesius,  florissaitè  Rome  sous 
le  pape  Jules  II.  C’était  un  jeune 
Espagnol  de  belle  taille,  poli  et 
bien  fait.  Son  savoir,  son  indus- 
trie, et  l’amitié  de  plusieurs 
rands  lui  procurèrent  beaucoup 
e richesses.  Il  devint  amoureux 
de  la  fille  d’un  sénateur,  qui  n’é- 
taitpas moins  vertueuseque  bel- 
le ; et  quand  il  eut  vu  que  le  seul 
moyen  de  contenter  sa  passion 
était  d’aimer  pour  le  sacrement , 
il  tint  des  discours  de  mariage , 
et  passa  même  jusques  à la  signa- 
ture du  contrat,  ün  pen  après 
on  découvrit  qu’il  ne  serait  pas 
possible  de  pousser  l’afiàire  jos- 
ques  à la  bénédiction  nuptiale , 
vu  ses  engagemens  à l’état  ecclé- 
siastique. Cela  diagrina  beaucoup 
le  père  de  la  fiancée,  et  l’obligea 
d’en  faire  des  plaintes  au  cardi- 
nal Léonard  de  la  Rovère  , qui 
commandait  dans  Rome  en  l’al>— 
sence  de  Jules  II.  Ce  cardinal  fit 
mettre  Valdès  au  Cliâteau-Saint- 
Ange.  Le  prisonnier , se  voyant 
chargé  d’une  affaire  criminelle, 
promit  de  renoncer  à la  prêtri- 
se si  le  pape  le  lui  permettait , 
et  d’épouser  la  fiancée  quand 
même  elle  n’aurait  point  de  dot. 
En  conséquence  de  cette  pro- 
messe, il  fut  élargi  sous  caution; 
mais  pendant  que  l’on  travaillait 
à obtenir  la  dispense , il  se  trou- 
va si  embarrassé  entre  l’envie  de 
conserver  ses  bénéfices  et  celle 
de  posséder  une  femme,  qu’il  ne 
put  se  dégager  de  ce  labyrinthe 
u’en  se  jetant  du  haut  en  bas 
e sa  maison  (A).  Il  se  brisa  tous 

* On  renonce  , dit  Leclerc , à une  chose 
que  l'on  a deja  , comme  on  renonre  à une 
aulre  qu'on  n*a  point  eue  ire*  et  à laquelle 
on  aspire.  1)  fallait  donc  lever  l'équivoque  de 
celle  esprcision. 
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les  os , et  mourut  sur  l’heure  , 
fort  regretté  de  toute  fa  ville. 
Sa  maîtresse , ayant  su  qu’il  s’é- 
tait désespéré , voulut  se  tuer  ; 
il  fallut  la  garder  à vue  pour 
empêcher  qu’elle  n’attentât  à sa 
vie.  Vous  vous  attendez  que  je 
vous  apprenne  que  le  temps , et 
un  autre  soupirant , la  consolè- 
rent : mais  vous  vous  trompez; 
car  dès  qu’elle  eut  senti  un 'peu 
de  soulagement , elle  se  ht  reli- 
gieuse (a). 

(a)  Tiré  de  Pierim  ValerUniu,  m Litte- 
ratomm  lofeliciUte , Ub.  I ^pag,  44 1 4^> 

(A)  Il  ru  ^ut  se  dégager  de  ce  ta- 
hynnûu  qu  en  se  jetant  du  haut  en 
bas  de  sa  maison.  ] Le  combat  que 
deux  passionsdiil'erentes  lui  livrèrent 
fut  tres-rude  : d’un  côte’  il  se  sentait 
incapable  de  se  priver  des  douceurs 
qu’il  avait  trouvées  dans  la  jouissan- 
ce de  ses  bène'fices , qui  étaient  d’un 
gros  revenu  , et  de  Vautre  il  déses- 
pérait de  résister  à la  violence  de 
son  amour , s’il  obtenait  la  liberté 
de  tenir  pour  nullcs  ses  (iançailles. 
Si  je  conserve  mes  bénéfices  , di- 
sait-il eu  lui-mème , je  ne  jouirai 
pas  de  la  personne  dont  je  suis 
amoureux , et  je  ne  vois  pas  que  j’aie 
la  force  de  soutenir  celte  privation. 
Si  je  jouis  de  cette  personne , je  per- 
drai mes  bénéfices,  et  je  ne  vois 
pas  non  plus  que  j’aie  la  force  de 
soutenir  cette  perte.  Cela  le  plon- 
geait dans  un  chagrin  eiiroyablc  , 
qu’il  sentait  encore  plus  rude  lors- 
qu’il faisait  réflexion  sur  le  préjudi- 
ce qu'il  causait  à sa  maltresse.  11 
connaissait  qu’en  faisant  cesser  son 
contrat  de  mariage , il  ruinait  tout 

la  fois  la  réputation  et  la  fortune 
d’une  très-bonnète  fille.  Car  sans 
doute  il  .s’imaginait  qu’elle  ne  trou- 
verait plus  un  parti  sortable.  La 
délicatesse  des  Italiens  sur  ce  cha- 
pitre est  si  scrupuleuse , qu’ils  ne 
digèrent  pas  facilement  les  privau- 
tés qu’ils  supposent  qu’un  fiancé  a 
pu  prendre , et  qu’il  a prises  effec- 
tivement. 11  se  trouve  dans  les  pays 
mêmes  où  l’on  est  peu  délicat  sur 
celte  matière  , il  s’y  trouve , dis-je , 
des  gens  qui  ne  veulent  pas  d’une 
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fille  qui  a écouté  plusieurs  fois  les 
déclarations  d’amour  d’un  jeune  ga- 
lant agréé  de  la  famille  ; car  iis  sup- 
posent que  plus  la  belle  a connu  le 
consentement  de  ses  parens  , moins 
a-t-elle  donné  de  bornes  aux  caresses 
d\x  jeune  homme.  Ils  supposent 
qu’elle  a laissé  tous  les  dehors  au 
pillage  et  â l’abandon.  Que  ne  pen- 
seraient - ils  pas  si  l’affaire  était 
échouée  entre  les  fiançailles  et  le 
jour  des  noces?  Quoi  qu’il  en  soit , 
notre  Valdès  se  persuada  qu’il  rui- 
nerait de  réputation  sa  fiancée  s’il 
faisait  déclarer  nul  son  contrat  de 
mariage  : elle  lui  faisait  pitié  ; il 
avait  honte  d’en  user  ainsi , et  ces 
deux  passions  se  joignant  aux  autres 
le  bourrelèrcnt  si  cruellement , que 
pour  s’afl'ranchir  do  cet  esclavage  il 
prit  la  résolution  de  se  tuer.  Il  mon- 
ta donc  de  bon  matin  à son  belvé- 
der  , et  se  Jeta  dans  la  rue.  Lisez 
ce  latin  : f'alJesius  neque  libenter 
sacerdotiis  , qute  opulcnta  erant , 
abdicare  cogitât , neque  perferre  se 
amorem , etiam  si  impunè  licent , 
uUeriiis  sperat.  Igitur  ciim  id  consi- 
lii  se  ceptsse  videret  , quod  non  fa- 
cile poterat  expUcare,  graviore  ob  id 
dolore  affectas  , quitd  pudicissirtue 
faeminœ  famam  , et  fortunam  om- 
nem  everterat,  si  repudii  nuntium 
remisisset , magnis  excrucialus  solli- 
citudinibus,  misericordidque  et  pudore 
confectus  , ut  erat  œstii'us  dies  , lur- 
riculam  quandam  ad  prospectum  su- 
per œdium  cutmen  excitatam  disemc- 
tus  adhuc  ascendit , quasi  matutina- 
lem  auram  strictiorem  animi  gratid 
captaturus  , servuloque  mox  rugotii 
certt  nomine  ablegato , nuUam  aliam 
rationem  nactus  , qud  se  turbulentis- 
simis  miseriis  explicaret,  et  dulcis- 
simee  sponsev  famœ  , nominiqtte  pro- 
spiceret  ex  edilissimo  eo  loco  in  viam 
mediam  sese  prœcipitem  dédit , quo 
ita  totis  ossibus  coUiso  , et  statim 
exanimato.  xillerii JUid  re  perceptd  , 
ipsa  quoque  sponsi  desiderio  siiimel 
manum  inferre  tentavit , sed  diligen- 
ti  familiarium  observatione  prontbi- 
td  , custoditdfjue , posteaquiim  tem- 
pore  dolor  aliquantulum  mitigatus 
est  , maritalem  perosa  eitam  perpé- 
tua t'ictura  cœldratu  restalem  induit 
(i).  Cet  auteur  ne  nous  dit  point  si. 

(l)  Pieriu  Valnisnm  , Litlarat.  Infrlicil. 
Ut.  I.JUMg.  45. 
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ce  misérable  fut  enterre  dans  une 
é;;lise , ou  si  les  juges  eiercèrent 
sur  le  cadavre  lu  rigueur  des  lois.  Il 
dit  seulement  i|tie  toute  la  ville  dé- 
plora la  mort<le  ce  personnage  (a). 

(i)  ValJrfiut  tüüu0  fiurtum  luctu  *lfploratu$ 
eit.  Ptrhu*  Valerisous,  Littrr.  Inrcltril., /lir. 

I,  r<Hi- 

VALDÈS  (Jean)  , l’un  des 
premiers  fondateurs  du  luthéra- 
nisme dans  le  royaume  de  Na- 
ples, était  un  jurisconsulte  (a) 
et  un  gentilhomme  espagnol 
que  Charles-Quint  honora  de  la 
qualité  de  chevalier  {b).  On  croit 
(c)  que  dans  un  voyage  qu’il  fit 
en  Allemagne  il  goûta  les  opi- 
nions que  l’on  y prêchait  contre 
l’église  romaine  ; et  qu’ayant 
portéàNaplesleslivresdeLuther, 
ceux  de  Bucer  et  ceux  des  ana- 
baptistes , il  s’en  servit  à fairedes 
prosélytes.  Il  est  certain  qu’il 
communiqua  ses  sentimens  à 
plusieurs  personnes  qui  s’assem- 
blèrent en  secret  pour  servir 
Dieu  selon  ces  nouvelles  instruc- 
tions. Il  y eut  des  femmes  de 
qualité  qui  fréquentèrent  ces 
assemblées  (A).  Quelques  reli- 


mes; les  uns  conservèrent  le 
dépôt , et  se  retirèrent  dans  les 
pays  protestans  ; mais  la  plupart 
succombèrent , et  trahirent  leur 
conscience  (B)  *.  Il  ne  fut  point 
marié, et  vécut  très-chastement, 
et  mourut  à Naples  environ  l’an 
i54o  {/)•  Il  ne  combattait  l’é- 
glise romaine  que  sur  quelques 
points  (G) , et  l’on  prétend  que 
sur  la  doctrine  de  la  Trinité  il 
n’était  conforme  ni  aux  protes- 
tans, ni  aux  catholiques.  Les 
unitaires  l’ont  placé  au  nom- 
bre de  leurs  auteurs  (D).  Il 
composa  quelques  livres  (E)  , 
dont  celui  qui  a été  le  plus 
estimé  s’intitule  : Cent  et  dix 
considérations . Je  dirai  ci-des- 
sous par  les  soins  de  qui  il  fut 
imprimé  (F). 

* Ces  mots , trahirtni  leur  conscience , |u- 
rat.vti*nt  trop  durs  et  trop  alisolut  à Lcelcrc, 
qui  rappelle  la  réserve  que  Ba^lc  lui-mème 
recummaDtle  sur  ces  matières,  dans  son  ar* 
iiclc  CAÜTCLLA5.  Voir  la  fin  de  la  renur- 
que  (Q) , tuai.  1 V , p.  554« 

(y*)  Celius  Socundus  Gurioa  , préjaceda 
Considératious  de  Valdès. 


gieux  de  grand  mérite , et  entre 
autres  Pierre  Martyr  Vermilius 
(d) , et  Bernardin  Ochin  (e) , les 
fréquentèrent  aussi.  L’inquisi- 
tion s’en  aperçut  ; et  par  les  re- 
mèdes violens  qu’elle  employa 
selon  sa  coutume,  elle  dissipa 
ces  commencemens  de  réforma— 
lion.  Les  disciples  de  Valdès  ne 
furent  pas  tous  également  fer- 

(а)  Voyes  la  Bibliothèque  des  Anlitriui* 
Uires , pag.  a. 

(б)  Nobili  généré  ntitus  in  ffispanid  cl 
dignitate  eüueslrt  ornntuâ  d CiroA»  Ctfsure, 
Melrhinr  Adam,  in  ViU  Priri  Martyiis, 
pag.il . 

(f)  Vaj-tz  ta  BiMiotbeque  «ies  Aalitrini- 
Uirrs , pag.  1 ; tt  Spoudtf,  ad  ann.  l5^7  , 
aiim.  31 . 33. 

((/)  Koj-ez  In  rrmurque  (A), 

Spoud.  ad  nnn.  . num.  33. 


(A)  Il  communiqua  set  sentiment 
à plusieurs  personnes  qui  s’assemblè- 
rent en  secret  pour  servir  Dieu 

Il  Y eut  des  femmes  de  qualité  qui 
fréquentèrent  ces  assemblées.  ] Un 
passage  de  la  vie  de  Pierre  Martjr 
va  nous  apprendre  cela  plus  en  de- 
tail. On  y verra  un  bel  éloge  de  no- 
tre Valdès  , le  fondateur  de  cette 
église  naissante.  Qui  (Johannes  Val- 
desius  ) posleaquam  h DE(J  venr 
religionis  a/{nitione  donatus  est , vi- 
tam  suam  in  Ilalid , et  prweipué 
Neapoli  egit , quo  loco  doctrind  et 
sanctissimo  viia;  exemplo',  quàm  plu 
nmos  , prœscriim  nobiles  , Chnstn 
lucrifecit,  ac  fuit  eo  tempore  nnu 
spernenda  ecclcsia  piorum  hominu  m 
in  urbe  Neapolitand.  Nam  in  iUo 
ccetu  multi  viri  erant  nobiles  et  dos — 
ti  ; multce  etiam  excellenti  virtuie f '<jr- 
mina  ; inter  quas  ut  alias  illustet-s 
et  verè  herotnas  omiUatnus , siltntso 
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lamen  pralerin  non  debemus  nobi- 
lissimam  heroinam  Izabollam  Manri- 
chatn,  t/uæ  posleà  CURISTlnomine 
à palrùi  exulavil.  !n  hoc  coetu  pio- 
rum  fuit  ihUtem  CHRIST l nomine 
exul  Galeazzius  Caracciolus  Mar- 
diio  l'ici , et  alii  magni  uiri  post 
exules  , quos  omnes  nominare  non 
necesse  est.  Quamuis  aulem  hujus 
ecclesiœ  prima  laus  debeatur  Val- 
desio  : nihilominUs  talent  Martyris 
quoque virtus  commenioranda ejt  (i). 
Voyez  la  remarque  (F). 

(B)  La  plupart  succombèrent  et 
trahirent  leur  conscience.  ] Nicolas 
Balbani , ministre  de  l'église  italien- 
ne de  Genève,  nous  apprend  cela  : 
voici  ses  paroles , selon  la  version  de 
H-  Minntoli.  « Le  danger  de  tous 
ai  pour  lui  (u)  le  plus  grand,  lui  vint 
ai  de  lA  même  d’où  étaient  partis  ses 
» commencemens  de  connaissance  ; 
a car  le  nombre  des  disciples  de  ce 
» Valdès,  dont  nous  avons  dcjàpar- 
K lé  , et  qui  e'taient  la  seule  com- 
» pagnie  que  Galéace  fréquentait 
a depuis  qu'il  les  avait  connus  , 
a ayant  extrêmement  grossi  dans  Na- 
a pies  , comme  la  plupart  de  ceux- 
a ci  ne  passèrent  point  plus  avant, 
a en  matière  de  religion  , ^u'à  bien 
a établir  le  moyen  de  la  justiCca- 
a tion  par  Jcsus-Cbrist , et  qu’à  con- 
a damner  quelques-unes  des  super- 
a stilions  les  plus  grossières  de  la 
a papauté  , sans  s’abstenir  pour  ce- 
D la  d'en  fréquenter  les  églises,  d’as- 
a sisteràla  messe  , et  de  participer, 
a avec  le  reste  des  papistes , A di- 
a verses  idnlAtries,  il  y eut  lieu 
a d’apprébender  que  Galéace  no 
a fit  pas  plus  de  chemin  que  ces 
a messieurs  , dont  les  bons  desseins 
a avortèrent  dans  la  suite  , qu’on 
a vint  A les  persécuter  , qu’on  les 
a emprisonna,  et  que,  les  ayant  con- 
a traiuls  d’abjurer  , on  en  fit  mou- 
a rir  quelques-uns  comme  relaps  , 
a et  , dans  le  nombre  , ce  Casorta 
a même  qui  avait  été  le  premier 
a instrument  de  la  conversion  de 
a Galéace  (3).  a 

(C)  Il  ne  combattait  l'église  romai- 
ne que  sur  quelque  poinls."]  Joignez 

(i)  Melcb.  Adam.,  in  Vit«  Tlieolog.  Eticra., 
PK.  3i. 

(ï)  C’en^~dire  pour  Galr'acr  Caraccioh  ^ 
Mtarr/uis  de  Vieo. 

(3)  Vi«  <l«  Galcare  Caracciolo , pOj*.  4^. 


au  passaee  que  je  viens  de  rapporter 
CCS  paroles  du  même  livre  : a 11  y 

a avait  pour  lors  A Naples un  cer- 

a tain  gentilhomme  espagnol,  nommé 
Il  Jean  yaldès  , qui  ayant  quelque 
a connaissance  et  même  quelque  sen- 
» liment  de  la  vérité  de  l’Évangile , 
Il  surtout  au  fait  de  la  justification  , 
» avait  eu  le  bonheur  d’en  épandre 
a déiA  quelques  semences  parmi  la 
a noblesse  qu’il  voyait , et  de  cora- 
il mencer  cie  retirer  de  la  sorte 
a quelques  gentilshommes  de  leur 
a ignorance  , en  les  détrompant  de 
a l’opinion  du  mérite  des  œuvres  , 
a et  de  la  propre  justice  de  l’hom- 
a me , aussi-bien  que  de  quelques 
a superstitions  (4)-  a Conférez  avec 
ceci  ce  que  j’ai  cité  de  M.  de  Thon  , 
dans  l’article  Flamimius  , et  notez 
que  Flaminius  est  un  de  ceux  qui , 
avec  Valdès , confirmèrent  Pierre 
Martyr  Vermilliusdans  scs  nouveaux 
sentimens  (5). 

(D)  Sur  la  doctrine  de  la  Trinité 
il  n'était  conforme Les  uni- 

taires l’ont  placé  au  nombre  de  leurs 
auteurs.  ] Voici  un  passage  de  la 
Bibliothèque  des  Antitrinilaircs  : 
Ab  eo  { Johanne  Valdesio  ) Bcmar- 
dinus  Ochinus  sententiam  suant  con- 
tra receptam  de  Trinitate  opinionent 
imbibisse  perhibetur.  Floruit  a. 

He  eo  ministri  ecclesiarunt  consen- 
tienlium  in  Sarmaliâ  et  Transylva- 
ni/i  lib.  /,  cap.  III , defalsâ  et  reni 
unius  Dei  Patris  , Filii  et  Spiritüs 
Sancti  Cognilione  , hœc.  scribunt  ; 
De  Johanne  etiam  Valdesio  , gencrc 
et  pietatc  clarissimo  , quid  dicen- 
dum  ? Qui  scriptis  publicis  sua:  eru- 
ditionis  specimina  nobis  relinquens, 
srribit , se  do  Deo  ejusque  Filio  ni- 
hil  aliud  scire , quàm  quùd  uniis 
sit  Deus  allissimus  Christi  Pater  : 
et  iinicus  Dominus  nosler  Jésus 
Christus  ejus  filius  , qui  couceptus 
est  de  Spirtlu  Sancto  iu  utero  Virgi- 
nis,unuset  aniborum  Spiritüs  (6). 
On  pourrait  peut  être  confirmer 
cela  par  ces  paroles  de  Balbani  : Ae 
diable,  ne  se  lassant  point  de  Joiger 
des  entraves  à Galéace  Caraccio^o  , 
l/e  peur  qu'd  ne  lui  échappât  , tâcha 
encotv  de  lui  gâter  l’esprit  . par  les 

(4)  I-u  mrmr , pog.  lo  ii. 

(5)  Mrlch.  Adam. , in  Vîti»  TK«tlog.  fiUr». 

pag.  3t. 

^6)  Üibliotb.  Antitrinit'  | p<^(-  a- 
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efforts  qu’il  fit  faire  à certaines  gens 
pour  tdeherde  1‘ attirer  dans  un  très- 
méchant  parti.  C était  une  ban- 
de d'anabaptistes  et  d’abominables 
ariens  qui , s’étant  malheureusement 
provignés  tant  dans  JVaples  ^que  par 
le  royaume,  se  figurèrent  qu’ils  pow'- 
raient  trouver  en  Galéace  ( qu’ils 
croyaient  qu’il  leur  serait  aisé  de  ga- 
gner , parce  qu’il  n'était  guère, pour 
le  dire  de  la  sorte , en  matière  de 
dogme  que  dans  le  noviciat  ) l'hom- 
me qu'il  lcurfallait,^pours’en  faire  un 
puissant  appui,  et  comme  le  patron  de 
leur  cabale  ; aussi  n'omirent-ils  quoi 
que  ce  soit  de  tout  ce  qu'ils  jugèrent 
propre  pour  l'y  faire  entrer , et  pour 
le  coiffer  de  leurs  hérésies  (j;).  L’au- 
teur dit  ensuite  que  ce  gentilhomme 
repoussa  vigoureusement  tous  leurs 
etiorts.  Notez  qu’il  met  de  la  di^ 
tinctinn  entre  ces  gens-là  et  les  disci- 
ples de  Valdès  (8) , mais  on  ne  laisse 
pas  de  pouvoir  dire  que  l’aveu  qu’il 
Uit.qu^il  s’éleva  dans  le  rojraume  de 
Naples  un  parti  d’antitrinaires,  rend 
plus  probanlc  ce  que  Sandius  (o)  as- 
sure touchant  l’hérésie  de  Valdès. 
J’ai  trouvé,  dans  les  Lettres  de  Théo- 
dore de  Beze , un  fait  qui  mérite 
ici  une  place.  Un  ministre  de  l’église 
française  d’Embden  fut  accuse  en- 
tre autres  choses  d’avoir  fait  tra- 
duire et  publier  en  langue  flaman- 
de , à l’insu  de  ses  collcgncs  , les 
Considérations  de  Valdès  , remplies 
de  blasphèmes  contre  la  parole  de 
Dieu  (lo) , et  d’en  avoir  retranché 
les  notes  que  l’on  y avait  insérées 
dans  l’édition  de  Lyon.  11  te  défen- 
dit entre  autres  moyens  par  ces 
deui-ci , que  ce  livre-là  n’etait  pas 
plein  de  blasphèmes  j et  qu’il  ne  de- 
vait pas  être  moins  permis  a F.mbden 
de  louer  la  pieté  de  Valdès,  fju  à 
Bàlc  , qu’à  Zurich  et  qu’à  Geneve. 
On  lui  répondit  que  cet  ouvrage 
avait  fait  beaucoup  de  mal  au  trou- 
peau de  Naples  , et  qu’Ochin  y avait 
uisé  des  rêveries  qui  l’avaient  per- 
u ; et  que  s’il  y a des  gens  de  bien 

(-)  Balluiii , Vie  de  Galiece  Ceracciolo  , pag. 
^5  4^>. 

(8)  Lh  mfme , 47* 

(t|)  tl  est  fauteur  de  ta  BibUoOiéqne  de»  Anü- 
trioUaire». 

(lo)  VutUs  errssribul  ataur  rtiam  btaephemiil 
adrersut  sacrum  Itri  rervum  scatentes,  Beu^ 

rpiit.  IV  , fsag.  MO.  lom.  III  Openim. 


qui  aient  donné  des  élt«es  à ces  Ceo- 
sidérations  de  Valdès,  iis  changeront 
d’opinion  après  les  avoir  examinées. 
On  .ajoute  que  le  libraire  de  Lyon 
qui  les  imprima  en  fut  très  - fàcné  , 
et  en  demanda  pardon  , après  que 
Calvin  et  quelques  autres  l’eurent 
averti  de  sa  faute.  Lisez  un  plus 
long  détail  sur  tout  cela  dans  ces 
paroles  latines  de  Théodore  de  Bè- 
ze  : Scimus  ex  idoneorum  hominum 
testimonio , quantiim  nascenti  nea- 
politanœ  ecclesiœ  liber  ille  detrimen- 
ti  attulerit  r scimus  etiam  quod  fue- 
rit  de  illo  judicium  D.  Johannis 
üalvini  t scimus  et  illud,  Ochinum 
infelicis  memoriae  virumex  illis  la- 
curùs  suas  illas  pmphanas  specula- 
tiones  hnusisse  , et  ita  tandem  sen- 
sim  h verbo  Dei  abductuminultimum 
illud  exitium  sese  prcecipildsse  , in 
uo  miser  inleriit  : ac  proindè  li- 
rum  ilium  'a  spiritu  anabaptistico 
multis  locisnon  multùm  dissidentem, 
id  est  , à verbo  Dei  ad  inanes  quas- 
dam  speculationes  , quas  falsà  spi- 
ritum  appellant , hommes  abducen- 
teni , vel  nunqu'am  editum  , vel  sta- 
tim  sepultum  fuisse  magnoperé  cupe- 

remus Crelerùm  quirtam  illi  sint 

probati  judicii  homines  qui  scriptum 
illud  ( personam  enim  ipsam  r alde- 
sii  non  attingimus  ) ut  pium  et  reli- 
giosum  libris  etiam  édités  eommendd- 
rint,  nos  quidern  ignoramus , neque 
dubitamus  quin  si  boni  viri  sunt , re 
diligentiùs  perspectd  sententiam  mu- 
tent , quod  et  Lugdunensi  typogra- 
pho  viro  bono  evenit , ut  qui , quam- 
vis  additis  illis  notis  mérita  se  pos- 
set  excusare  , admonitus  tamen  h 
fratribus , et  nominatim  quidern  h 
D.  Calvino  , culpam  deprecari  quant 
excusare  maluit  (i  i). 

(E)  Il  composa  quelques  livres.  3 
En  voici  la  liste  selon  Sandius  : 
Dialogi  Charon  et  Mercurius  , im- 
pressi  italicè.  Considerationes  pim 
et  doctæ.  In  Psalmos  aliquot.  in 
Evangelium  Malthœi.  In  Evange- 
lium Johannis.  Commentarius  in 
Epistolam  Pauli  ad  Honmnos  , ann. 
i5fï6.  Cornent ario  brève  , à Decla- 
racion  compendiosa , y familiar  , so- 
bre la  primera  E/iistola  de  San  Pa- 
blo  à los  Coiinlhios  , muy  util  para 
todos  los  amadores  de  la  piedad 
(il)  Tbeod  B«»a,  ibiJ. 
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Chrisüana  (la).  Il  obserre  quel’in- 
quisition  d'Espagne  3 mis  dans  l’In- 
dex .des  ouvrages  défendus,  ce  Com- 
mentaire de  Valdès  sur  la  première 
Epltre  aux  Corinthiens  , soit  que 
l’on  y trouve  le  nom  de  l’auteur  , 


du  pluriel  , à l’égard  du  livre  où 
Cliaron  et  Mercure  sont  les  intei^ 
locuteurs.  Ce  n’est  qu’un  Dialogue  : 
il  est  suivi  d’un  autre,  je  l’avoue, 
mais  dont  les  personnages  sont  Lac- 
tance  et  un  archidiacre.  Voici  le  ti- 


soit  qu’on  ne  l’y  trouve  pas.  11  a rai-  tre  tout  entier  du  livre.  Due  Dia- 
son  d’observer  cela;  car  c’est  une  loghi,  l'uno  di  A/ercurio  eCaronte: 


ve'rité  (i3).  Don  Nicolas  Antonio  re- 
marque la  meme  chose  (i4);mais 
il  ne  fait  point  paraître  qu’il  sache 
qui  était  ce  Valdès.  Johannes  de 
Kaldes  quidam,  dit-il,  scripsil  Co- 
menlario  brève  6 Declaracion  , etc. 
11  ajoute  que  du  Verdier  Vau-Privas 
rapporte  que  Claude  de  Kéquiünen 
(*),  Parisien  , a traduit  du  castil- 
lan en  français  cent  et  dix  Consi- 
dérations divines  Johannis  f^aldeiii. 
Du  Verdier  nomme  l’auteur  Jean  de 
F'aldesso , ei  dit  que  la  traduction 
française  de  ccs  Considérations  divi- 
nes fut  imprimée  ù Lyon,  in-&°.,  par 
Charles  Pesnot  ; et  a Paris  , jn-i6, 
»or  Alathurin  Prévost,  i5C5  (i5). 
Voilà  comment  il  parle  sous  le  mot 
Claude  de  Kéquijlncn  : mais  sous  le 
mot  Je  an  de  P aldesso  , secrétaire 
da  ivi  de  Naples  (16),  il  ne  parle 
que  de  cent  Considérations , et  il 
nous  renvoie  à Claude  de  KerquiC- 
ne.  Par  où  nous  voyons  qu’il  ne 
garde  l’uniformité,  ni  à l'égard  des 
noms  propres  , ni  à l’égard  du  litre 
des  livres.  Il  ajoute  que  Charon  et 
Alercure  , Dialogues  dudit  f^aldes- 
so  , ont  été  mis  en  français  par  un 
traducteur  incertain.  Ceci  appuie  la 
Cihiiolliéque  des  Antitrinitaircs  et 
PEpitome  de  celle  de  Gesner , où 
notre  Jean  Valdès  est  qaalilic  se- 
cretarius  regis  neapolitani,  et  dé- 
claré l’auteur  des  Dialogues  Charon 
et  Mercurius.  Disons  en  passant 
qu’on  nous  trompe  <]uand  on  se  sert 


ft>)  Biblioili. Antitnnil.  , 

l'CpitABC  <U  U Bibliolbéqi 


IM.  5«6. 


s.  f^ojrx  aussi 
■e  de  Gesner , psig» 


(13)  y'oTft  rindci  Libmrum  prohtbiiorum  et 
eipurgandomm  , à la  page  '36  de  r/JtUon  de 
■6^ , âoms  U mot  Jaan  Valdctio. 

(14)  Nkel.  Aaionio , Bibliotb.  Scriploram  Hit- 
pnoîjc  , tom.  /,  pag.  606. 

(*)  ^ * ♦ ^*  ^ ♦*  brr«  de*  Lettre*  de 

PeMaier  cnalienneni  pliuteur*  lettre*  de  ranteur 
à M.  de  Querfjuiriaeii , tei^neor  d'ArdiviUiert. 

Rui.  CUIT. 

(15)  D«  Verdier,  Bibliotbeqne  frAOfnitc  , pag. 
i9*. 

iG)  f.n  tébfme  pag.  7$^. 


nel  quale  , oltre  moite  cose  belle  , 
graziose  , e di  buona  dottrina  , si 
raconta  quel  che  accade  nella  guerra 
dopo  Canno  MDXXI.  IJaltro  di 
Lattanzio  e di  uno  archidiacono , nel 
quale  puntalmente  si  trattano  le 
cose  awenute  in  /!oma  neW  anno 
AIDXXVH.  Di  spagmiolo  in  ita- 
liano  , con  molla  accuratezza  , e tra- 
dotti  e revisti.  In  Vinegia  , con  gra- 
zia  e privilégia  per  anni  dieci.  L’an- 
née de  l’impression  n’y  est  point 

auée  : l’ouvrage  comprend 

els  , 1/1.8°.  Au  reste  , M.  Konig 
nous  trompe  (17)  quand  il  nous  ren- 
voie à Piénus  Valérianus  , à l’égard 
du  Jeau  Valdès,  qui  a fait  up  Com- 
mentaire sur  l'EpItrc  de  saint  Paul 
aux  Romains,  imprimé  l’an  i556  ; 
car  le  Jean  Valdès  de  Piérius  Valé- 
rianus est  fort  difl'érent  de  celui-là. 
Je  n’ai  rien  trouvé  de  notre  Valdès 
dans  le  Catalogue  d'Oxford  ; mais 
sous  le  nom  Jean  de  Vax  n’Esso , 
ou  Paldesso  , vous  y trouverez  cent 
et  dix  Considérations  divines  , im- 
primées à Lyon,  i/i-8".  , l’an  i563. 
Vous  y trouvcrei  le  même  livre  im- 
prime en  italien  , à Râle,  l'an  i55o, 
1/1-8°. , et  en  anglais  à Oxford  , l’an 

i638  , 1/1-4°. 

(F)  Par  les  soins  de  qui  il  fut 
imptimé.  ] L’édition  française  dont 
je  me  sers  est  de  Paris , i565 , </i-i6 , 
et  a pour  titre  : Cent  et  dix  Con- 
sidérations divines  de  Jean  de  l'ai 
d’Esso,  traduites  premièrement  d’es- 
pagnol en  langue  italienne  , et  de 
nouveau  mises  en  français  , par  C. 
K.  P.  La  préface  est  de  la  façon  de 
Célius  Seciindiis  Ciirion  , qui  fit  im- 
primer à RJle  l'édition  italienne  de 
ce  livre  , l’an  i55o.  il  le  donne  pour 
un  écrit  excellent,  et,  après  un 
grand  étalage  d'éloges  , il  continue 
de  cette  manière  : « Or  nous  som- 
» mes  tous  attenus  et  obligés,  pour 
» 110  si  grand  et  relcste  trésor  , à 
» maistre  Pierre  Paul  le  Vergier, 

(17  r.nnig  , Rfbl.  irtt.  fi  , pttç.  f|j6. 
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» comme  ajrant  tcrrj  d’instrument 
> ü la  Providence  divine  , pour  Je 
» faire  imprimer  et  mettre  en  lu- 
» mierc  , à fin  qu’il  jieut  estre  veu 
» et  possède!  d'un  ciiaciin.  Car  luy 
» venant  d’Italie  et  quictant  la  faus- 
■ 8e et  feinte  evesché  pour  s’ajoindre 
» et  s’appliquer  au  vray  apostolat  , 
» auquel  il  estoit  appelle  par  Chrbt, 
» il  apporta  avec  soy  beaucoup  de 
» belles  compositions  ; et  fit  ainsi 
» qu’un  chacun  a coustume  d’en 
» user,  lors  qu’il  voit  sa  maison  cm- 
» braséepar  (juelque  feu  survenu  de 
» mesclief,  ou  bien  quand  la  ville 
» où  il  demeure  est  sur  le  poinct 
» d’ettre  muse  à sac  et  pillée  par 
» des  gens  d’armes  : car  en  tel  de- 
» sastre,  il  tasebe  de  se  sauver  avec 
» le  plus  clair  de  son  bien,  et  scs 
» plus  précieux  meubles  qu’il  peut 
» empoigner.  Ainsi  noslrc  du  Ver- 
» gîcr  (i8)  , n’.ayant  chose  plus  che- 
» re  en  ce  monde  que  la  gloire  de 
» nostre  Seigneur  Jésus  Christ,  il  mit 
» en  son  paquet  et  emporta  quant 
» et  soy  ces  compositions  , Icsqiiel- 
» les  pouvoyent  senir , pour  l’il- 
i)  lustrer,  estendre  et  augmenter 
» d’avantage.  Il  laissa  donc  les  thre- 
» sors  terriens,  et  sauva  avec  soy 
» les  thresoi  s celesfes  et  divins  : en- 
» tre  lesquelz  ce  petit  livre  est  bien 
» un  des  plus  beaux  et  rares  qu’on 
>•  sçauroit  imaginer  ny  souhaicter. 
« Et  depuis  sachant  bien  que  les 
» bonnes  choses  et  excellentes  aug- 
» mentent  d’autant  plus  de  prix  , et 
» croissent  en  bonté  et  rccommaii- 
» dation,  lors  qu’elles  sont  conimu- 
» nique'es  à plus  de  personnes,  il  me 
» laissa  ces  cent  et  dix  Consydera- 
» rations  , à ce  que  je  les  feisse  im- 
» primer  ; eeque  j’ay  faict , comme 
» vous  voyez,  avec  toute  la  diligence 
» qne  j’ay  peu  et  sceu  y employer. 
« Or  ces  Consyderations , comme 
» plusieurs  le  scavent,  furent  pre- 
n miercment  escrisfes  par  l’autheur 
» en  langue  espaignollc  ; mais  de 
» puis  elles  ont  esté  traduiltes  en 
» Italien  , pour  certain  personnage 
))  doue'  de  grande  pieté , et  bien  re- 
a coramandable  pour  ses  vertus  : et 
» toiitesfois  il  n’a  peu  tant  s’esloi- 
II  gner  des  maniérés  de  parler  qui 
» ont  cours  et  sont  usitées  en  Espai- 

i8)  On  perra  ci  aprisson  article,  tous  le  mot 
Vsiiftjiaivs. 


n gne  , que  quelques  ânes  ne  Iny 
» soient  encore  eschappées  par  mes- 
» garde.  Et  outre  cela  il  a encorcs 
Il  retenu  tout  à escient  , quelques 
Il  mots,  mais  peu  toutesfois,  du 
» langage  maternel  de  l’autheur , 
Il  par  ce  que  Jan  de  Val  d’Esso  fut 
» Espagnol  de  nation  , yssu  de  noble 
n et  ancienne  race , et  eslevé  en  estât 
» honorable  , estant  au  commcncc- 
» ment  gentilhomme  et  chevalier  de 
» l’empereur  Charles  cinquiesme  , 
Il  mais  depuis  plus  honorable  et  ma- 
II  gnifique  chevalier  de  Jésus  Christ. 
» Néanmoins  il  ne  suivit  pas  long 
U temps  la  court,  apres  que  Christ  lui 
» fut  révélé  ; mais  habita  en  Italie  , 
Il  et  fit  la  plus  jiart  de  sa  résidence  à 
U Naples.  Auquel  lieu,  avec  l’attrait 
» et  douceur  de  sa  doctrine  , et  la 
Il  sainctetéde  vie  qu’il  menoit,  il 
9 gaigna  beaucoup  de  disciples  a 
» Christ , et  principalement  un  bon 
a nombre  de  gentils-hommes  et  che- 
» valiers,  et  quelques grandesdames, 
a reeommandables  en  toute  sorte  de 
Il  louenge.  Combien  qu’il  estoit  si 
n bening  , et  avoit  une  telle  charité, 
» qu’il  se  rendoit  debiteur  du  talent 
U qu’il  avoit  receu  , envers  toute 
a personne  tant  fut  elle  abielle , et 
Il  de  petite  et  basse  condition  , et 
a se  faisoit  toute  chose  à tous  pour 
Il  les  gaigner  tous  à Christ.  Et  non 
Il  seulement  cela  , mais  il  a servi 
Il  d’organe  pour  illuminer  quel- 
Il  ques  uns  des  plus  fameux  pres- 
» cireurs  d’Italie.  Ce  que  je  sçay  , 

Il  pour  avoir  conversé  avec  eux. 

Il  Et  encorcs  a lais,sé  quelques  au- 
11  très  belles  et  S.  compositions, 
Il  lesquelles,  par  le  moyen  dndit  du 
H Verger,  nous  seront  commnni- 
11  qiiées  quelque  jour  , comme  jes- 
11  porc.  Il 

VALDÈS  (Jacques  («)),  au- 
teur d’uu  livre  oit  il  lâche  de 
prouver  que  les  rois  d'hspi- 
grie  doivent  jouir  de  la  préséan- 
ce sur  tous  les  princes  chrétiens 
(.A),  naquit  dans  les  Asturies 
au  XVI'.  siècle.  Il  fit  ses  etudes 
â Valladolid , il  y exerça  la  pro- 

(fl)  Nirolas  Aulmiii»,  IlibUotli.  Srri|>l‘«'u® 
Ilisjianiic  , tom.  I , ^4?  * aoicnte 

DidaciiH. 
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fciMon  d’atocal,  et  il  y enseigna  dio  Ron^o  accidiise  Paulu^  Æmi- 
, 1 •.  • , lius  in  Philippo  l auctor  est , quod 

le  droit  canonique  environ  vingt  ^ schoLpubUcam  Je  Regnlc,.- 

ans.  Apres  CJUOI  il  tut  pourvu  PhiUppo  Puichro  qttœstit}nem 

de  la  charee  de  conseiller  dans  le  habuiiiet , tandem  ejua  ivgis  impe- 


conseil  de  Grenade.  Ses  Addt- 
liones  ad  Roder  ici  Suarez  Lee- 
taras  variorum  Jurium , fu- 
rent imprimées  à Valladolid  , 
l’an  i5go(A). 

(&)  Tire  de  Nicolas  Anlonio  , DiLlioth. 
Scrip.  Hisp. , lom.  l,  pag.  il(J. 


rio  , opus  de  Regimine  Principis  edi-  / 
dit  (3).  Si  Valdès  n'a  pas  rapporté 
plus  fidèlement  ce  qu'il  cite  des  au- 
tres auteurs  , je  regarde  son  ouvra- 
ge comme  un  des  plus  mauvais  li- 
vres du  monde  ; car  il  est  faux  que 
Cilles  de  Rome  ait  agité  la  question 
de  Regno  en  présence  de  Philippe 
IV.  Il  est  faux  qu'il  ait  reçu  ordre  de 


, composer  un  traité  sur  cette  matiè- 
(A)  Il  est  auteur  d un  livre  il  j.g  ^ depuis  cette  prétendue  dispute. 
tâche  de  prouver  que  les  rois  d Es-  Jfjig  voici  le  fait.  Ce  prince  l'avait 
pagne  doivent  jouir  de  la  préséance  porté  à publier  un  ouvrage  de  Regi- 
sur  tous  les  princes  chrétiens. ’ijll  le  mine  Principum  , et  ensuite  il  vou- 
piiblia  a Grenade  , l an  , in-Jo-  lut  que  ce  fut  lui  qui  le  haranguât 
le  detha  au  roi  d Espagne,  nom  de  toute  l'université  au  re- 
Philippe  II.  On  le  r^mpnma  à jour  du  sacre.  Rapportons  les  paro- 
Iiaucfort,  m-4  .,lan  1616  En  voi-  ig,  jg  Pa„i  Émile  : Philippus  Pul- 
ci  le  titre  : Prœrogativa  nispania; , jamindc  a primd  adolescentiâ 


hoc  est  , lie  dignitate  et  prœeminen- 
tiâ  regum  regnorumque  Hispanice  , 
et  honoratiori  loco  ac  titulo  eis  co- 


Ægidium  Romanum  theologum  ob- 
servârat  , authorque  Juerat  ut  de  rc- 


ei  nufiuiuuv,^  lucwac  luuiu  eis  co-  gimine  principum  monumenla  quœ 
rumque  legatis  a Conciliis , ^c  non  esrtant  cônscriberet , ederelque.  Eun- 


..  ertant  consenberet , eilerelnue.  £.un- 

Romand  sede  jure  debito  , Tracta-  Lutetium  a Rhemensihus  sacris 

Uu  eximius , Reges  CaUiolicos  Chris-  regressus  , nuod  Sacriv  Schola  uni- 
tiaMsimis  aliisque  jure,  regnis  , versique  Musai  oralione  novos  exci- 
sedeac  titulo  potiores  extitisse  adhuc  Reges  sotemne  sit , dicere  iussit 


(i)  liquida  demonstrans  {*).  L'au- 
ts-ur  avait  pris  cela  pour  le  sujet 


d’une  harangue  qu’il  lit  dans  l'aca- 
démie de  Valladolid,  en  présence  de 
Philippe  II.  Cette  harangue  fut  ap- 
plaudie , et  le  monarque  en  fut  si 
content  , qu'il  commanda  à l’auteur 
de  composer  un  ouvrage  sur  cette 
matière.  Ce  fut  l'occasion  du  livre 


(a)  : et  en  cela  Valdès  prétend  avoir 
eu  le  destin  de  Gilles  de  Rome,  qui 
ayant  agité,  dit-il , une  question  de 
Regno  dans  les  écoles  , en  présence 


lUiolicos  Chris-  regressus  , nuod  Sacra  Schola  uni- 
jure  , regnis  , versique  Musai  oralione  novos  exci- 
extitisse  adhuc  pi  Reges  solemne  sit , dicere  jussit 
•ans  ( ).  Lan-  jj  est  vrai  que  celte  Harangue 
pour  le  sujet  traita  de  Regno.  Paul  Émile  la  rap- 
ht  dans  laça-  porte;  mais  c'est  liii-mème  qui  l’a 
en  présence  de  composée.  Gilles  de  Rome  ne  savait 
arangue  fut  ap-  parler  c|ue  le  langage  grossier  des 
irque  en  fut  si  scolastiques  ; il  n avait  garde  d’em- 
anda  a I auteur  plojer  les  termes  choisis  et  le  hcaii 
rage  sur  cette  latin  que  l’his^prien  lui  prête.  Au 
asion  du  livre  reste  , les  auteurs  français  ne  se  sont 


point  tu  quant  aux  prétentions  de 
l'écrivain  espagnol  : ils  ont  fait  dos 
livres  pour  lui  montrer  qu’il  s’abu- 
se. Voyez  les  Mémoires  concernant 


de  Philippe  IV  , roi  de  France,  re-  préséance  des  Rois  de  Erance  sur 
eut  ordre  de  ce  prince  de  faire  un  /g,  d' pispagnc  , par  T.  Gode- 

traitecomplct  de  Ae^imme  Pnnri-  froy,  avocat  en  parlement , impri- 
pis.  Mihi  eveait  id  , quoil  ohm  Jt'.gi-  i^ès  l’an  ifiia.  Mais  surtout  voyez  le 


Je  copie  ifci  $f\on  Vtdition  de  Francfort^ 
Ml  1/  trmSle  tfuil  manque  ici  le  mot  etUre  ou 
rwr. 

C*éuit  jpparr«mncnt  une  r^poo»e,pour  le 
d'£«paiioe,  «ux  ptrirnùonx  île  la  Franrr  . «ju- 
en  Fraare  par  dcu«  pièrra  puliliée*  envi- 
tsm  l'aance  (M'u  auparavant  la  tenu**  de» 

Premier*  ctaL*  de  HIim».  Oq  leu  trouve  l'une  et 
■ utrr  danv  Ira  ,t/i  Vno*m  dr  tsi  Ligue  ^ tum. 
IV.  pag.  'ny  et  >ui*.  de  rédilinii  de  lUu. 

CBIT. 

{*)  Jaoubu»  VeldcMUk  , in  epi$t,  Jeiheai. 


Traité  que  M.  Biilteaii  (5)  fit  impri- 
mer à Paris  l’an  1G79.  dournal 
des  Savans  , du  11  février  de  la  mê- 
me année,  en  donna  l’extrait. 

(3)  Idrm , thidrin. 

(.'l)  Paiilut  F'niilin*  , Itb.  Fltl ^ tnitio  , png. 
m.  if>-i . siil  atin. 

('i)  AVrr/tuire  #/m  n>i.  11  etljort  ver/r  datu  In 
ronnnitsatice  de  t'huloire , et  il  n une  Uxi-helle 
hihlioüu-'^uf. 
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VALÉRIE,  tœur  de  l’orateur 
Hortensias  (A),  devint  femme 
de  Sylla  d’une  manière  assez  cu- 
rieuse. Elle  était  belle,  et  de 
Ngrande  qualité  : place  vide  d’ail- 
leurs , car  elle  avait  fait  divorce 
depuis  peu  avec  son  mari.  Sylla 
venait  oe  perdre  sa  femme  ; on 
assistait  à un  grand  combat  de 
gladiateurs;  les  femmes  s’as- 
seyaient alors  pêle-mêle  avec  les 
hommes.  Valérie,  allant  s’as- 
seoir près  de  Sylla,  lui  mit  dou- 
cement la  main  sur  la  robe  quand 
elle  fut  derrière  lui , et  en  ar- 
racha quelques  poils.  Il  la  regar- 
da avec  surprise  ; ce  n’est  rien , 
lui  dit-elle,*  je/gne«r,  je  veux 
seulement  me  ressentir  un  peu 
comme  les  autres  de  votre  bonne 
fortune.  Ce  discours , bien  loin 
de  déplaire  à Sylla , lui  fit  venir 
des  émotions  agréables.  11  fit 
paraître  bientôt  que  cela  le  cha- 
touillait; il  envoya  s’informer 
du  nom , des  qualités , et  de  la 
réputation  de  cette  dame.  Ensui- 
te ce  ne  furent  plus*  qu’œillades 
(B)  et  que  souris  de  l’un  à l’au- 
tre , et  enfin  on  en  vint  à la  pro- 
messe de  mariage  (C).  L’histo- 
rien (<i)  de  qui  nous  tenons 
cette  aventure  ne  blâme  que 
Sylla;  d’autres  trouveraient  que 
sans  faire  tort  à son  jugement 
il  aurait  pu  censurer  aussi  Valé- 
rie (D).  Il  ne  le  fait  pas;  mais  il 
remarque  que  son  mari  s’atta- 
cha si  peu  à^elle  seule,  qu’il  en- 
tretenait des  comédiennes  et  des 
baladines  dans  sa  maison.  Il  la 
laissa  grosse  d’une  fille  en  mou- 
rant , qui  fut  nommée  Posthu- 
mia , à cause  qu’elle  naquit  après 
la  mort  de  son  père. 

(a)  PluUrchut , in  SylU,  pag,  474* 


(A)  Soeur  de  l’orateur  Horteneius.'] 
Sans  doute  elle  n’ëtait  sa  soeur  que  de 
mère,  et  il  faut  dire  que  la  mère 
d’ilortensius  fut  mariée  a un  homme 
de  l’ancienne  famille  y alerta.  Or , 
comme  d’autre  côte  nous  savons 
qu’Hortensius  avait  une  soeur  qui  fut 
mère  de  Valérius  Messala  (i),  consul 
l’an  de  Rome  701 , il  faut  dire  que 
sa  mère  et  sa  soeur  se  marièrent  dans 
une  même  famille.  Je  n’ai  trouvé 
aucun  auteur  qui  m'ait  pu  ai>pren- 
dre  si  la  mère  de  Valérius  Messala 
avait  le  même  père  qu’Hortensius  , 
ou  si  elle  était  la  même  qui  épousa 
Sylla. 

(B)  Ce  ne  furent  plus  qu  oeillades.'^ 

Si  quelqu’un  ne  savait  pas  que  la  lan- 
gue grecque  a des  termes  extrême- 
ment signincalifs  pour  exprimer  le 
langage  muet  de  l’amour,  il  n’aurait 
qu’à  considérer  les  paroles  que  je 
cite.  'Ex  it  'ruinai , l/u/séaat  ùrr 

éxxaxovc  iyiiroiTO  , xiù  irufixifftiqas 
mt^\tt'7rtieârT»iyjL±i  fxuSta.fjti.xai  êïa- 
Sirvt.  Uinc  oculorum  invicem  an- 
nictus  , assiduœ  ac  leves  in  se  mutu6 
vultûs  conversiones , risus  adjectio- 
nes  (a). 

(C)  Et  enfin  on  en  vint  à la  pn>- 
messe  du  mariage.  ] Plutarque  n’a 
pas  exprimé  bien  précisément  si  les 
propositions  de  mariage  et  l'accepta- 
tion se  tirent  ce  même  jour  à la  sor- 
tie des  jeux.  Il  y a de  l’apparence 
que  l’aflàire  ne  traîna  point,  et  qu’a- 
près  avoir  assez  joué  de  la  prunelle 
pour  se  faire  des  déclarations  d’a- 
mour par  signes  , pendant  que  les 
gladiateurs  se  battaient , on  se  parla 
en  sortant  de  l’amphithéâtre.  Sylla 
avait  pris  feu  fort  promptement , et. 
la  dame  n’avait  pas  fait  la  précieuse. 
11  est  donc  fort  apparent  qu’elle  ne 
se  le  fit  pas  dire  deux  fois,  et  qu’ans- 
sitùt  qu’elle  vit  jour  à participer  à 
l’étoile  fortunée  de  Sylla  , non  pas 
par  le  simple  toucher  de  sa  robe,  ou 

Sar  quelques  brins  de  laine  enlevés 
e scs  habits  , mais  par  l’union  con- 
jugale , elle  s’abandonna  à cette  bon- 
ne fortune.  Ce  fut  prendre  l’occasion 
au  poil;  des  regards  on  passa  au  tête- 
à-fete , et  du  tête-à-tête  au  corps-à- 
corps  : tout  cela  dans  un  jour,  enco- 

(1)  Vâler.  Mazimas,  Uh.  cap,  tX, 

(z)  PloUrtliat , in  Vill  pag. 
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re  qne  Platarqae  ne  le  dise  pas  en 
autant  de  termes. 

(D)  Il  aurait  pu  censurer  auiti  V a- 
lérie.  1 Elle , dit-il , selon  la  traduc- 
tion d’Amyot , à l'aventure  ne  mé- 
rité point  de  repréhension  ; mais  en- 
core quelle  fust  la  plus  honneste  et 
la  plus  sa^e  et  la  plus  vertueuse  du 
monde , si  est-ce  que  l'occasion  qui 
esmeut  Sylla  a l'espouser  ne  fut  ni 
belle  ni  bonne  , pource  qu'il  fut  in- 
continent espris  par  un  regard  et  un 
parler  affecté , comme  si  c'eust  esté 
quelque  jeune  garçon  : et  ce  sont  or- 
dinairement les  plus  laides  et  les  plus 
honteuses  passions  de  l’ume  qui  se 
mouvent  de  telles  < 'toses.  11  me  sem- 
ble que  j’entends  Brantôme  nous  con- 
ter les  aventures  de  ses  femmes  ga- 
lantes , après  leur  avoir  donné  l’élo- 
ge de  bonnes  et  d’honnétes  dames.  Si 
un  traducteur  se  donnait  tant  soit 
peu  de  liberté , il  ferait  parler  Plu- 
tarque beaucoup  plus  raisonnable- 
ment qu’il  ne  parle  dans  le  français 
d’Amyot  : on  lui  ferait  dire  que  quand 
même  Sylla  aurait  rencontre  une  fem- 
me vertueuse,  il  serait  blâmable  de 
l'avoir  épousée  par  un  principe  d’a- 
mour tel  que  celui  qui  l’y  avait  dé- 
terminé. 

VALÉRIÜS  ( Augustin  ) , évê- 
que de  Vérone  et  cardinal,  a 
fleuri  vers  la  fin  du  XVI”.  siècle. 
Il  était  de  Venise , et  il  y ensei- 
gna la  philosophie  morale.  Il 
entendait  bien  la  langue  latine  , 
et  il  parlait  élégamment  et  faci- 
lement; mais  il  avait  de  la  peine 
k s’exprimer  en  sa  langue  ma- 
ternelle. Ses  mœurs  étaient  fort 
édifiantes , et  il  s’acquitta  des 
devoirs  de  l’épiscopat  en  bon 
pasteur.  Il  fut  créé  cardinal  par 
Grégoire  XlII.  Le  chagrin  qu’il 
eut  de  voir  sa  patrie  excommu- 
niée par  Paul  V lui  causa  une 
maladie  dont  il  mourut  (a).  Il  a 
fait  entre  autres  livres  une  Rhé- 
torique sacrée,  où  il  nous  ap- 
prend une  chose  très-curieuse 

(dj  Tiré  de  Niciiu  Erjibniut , Pinacoth.  1 , 
peg. ijOt  171. 


qui  concerne  les  martyrologes 

(AJ. 

(A)  Il  nous  apprend  une  chose  tris- 
curieuse  qui  concerne  les  martyrolo- 
ges. ] On  a inséré  dans  le  Mercure 
Galant,  du  mois  de  décembre  i66S, 
une  lettrequi  m’a  paru  admirable  (i). 
Je  ne  sais  point  ce  que  le  public  en 
juge;  mais  je  m’imagine  que  je  ne 
SUIS  pas  le  seul  qui  l’ait  goûtée.  On 
voit  une  critique  judicieuse  et  mo- 
este  d’un  ouvrage  du  Lorédano  (a)  , 
traduit  en  français  tout  nouvelle- 
ment. On  traite , ce  me  semble , trop 
doucement  cet  auteur,  puisqu’on  se 
contente  de  dire  qu'il  s^est  joué  visi- 
blement de  son  sujet , et  que , sans 
respecter  la  source  sacrée  d'où  il  l'a- 
vait tiré , il  n'a  songé  qu'a  le  farder 
des  plus  vives  couleurs  de  son  élo- 
quence, et  à V embellir  des  faits  les 
plus  agréables  que  son  imagination 
lui  a pu  fournir.  On  ajoute  que  Lope 
de  Vega  s’ost  servi  d’une  licence  sem- 
blable dans  la  pastorale  où  il  traite 
de  l’arrivée  des  bergers  à la  crècbe 
de  Bethléem  , et  qu’on  a vu  un  ma- 
nuscrit in-folio,  composé  par  un  pau- 
vre garçon  sur  l'entretien  de  Notre- 
Seigneur  avec  les  deux  disciples  qui 
allaient  en  Emmaüs.  Après  cela  , on 
raconte  que  yalério,  évéquede  yé- 
rone , et  cardinal , dans  son  ouvrage 
intitulé  , de  Rbctoricô  Cliristianii  , 
nous  apprend  qu'une  des  causes  des 
fausses  légendes  des  martyrs  a été  la 
coutume  qui  s’observait  autrefois  en 
plusieurs  monastères  , d'exercer  les 
jeunes  religieux  par  des  amplifica- 
tions latines  qu'on  leur  proposait  sur 
le  martyth  de  quelque  saint  ; ce  qui , 
leur  donnant  la  liberté  défaire  agir 
et  parle!  les  tyrans  et  les  saints  per- 
sécutés en  la  manière  qui  leur  parais- 
sait la  plus  vraisemblable,  leur  donnait 
lieu  en  même  temps  de  composer  sur 
ces  sortes  de  sujets  des  espèces  d'his- 
toires bien  plus  remplies  d ornemens 
et  d' inventions  que  de  vérité.  Mais 

Juoiqu'elles  ne  méritassent  pas  délre 
brt  considérées  , celles  qui  parais- 
saient les  plus  ingénieuses  et  les 

(1)  yotu  la  trouvrrrx  dans  le  Recueil  de  Pii- 
ce»  ronetisef , qui  s’imprime  a la  ffaje  ^ cha% 
Uoetjens.  Projet  le  tome  14. 

(9)  Le  Vif  d’Adem  : eoyr%  la  remarque  (L)  de 
Varûcle  «TÊTef  lem.  K/,  paf. 
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mieux  faites  ne  laissaient  pas  tV être 
mises  a part;  en  sorte  r/U après  un 
lonÿ  temps  , se  trouvant  avec  les  ma- 
nuscrits (3)  (les  bibliothèques  des  mo  • 
nnstères,  il  était fort  difficile  de  discer- 
ner ces  jeux  d’esprit  d'avec  les  autres 
légitimes,  et  les  histoires  véritables  des 
saints  qui  s’y  conservaient.  Il  faut 
avouer  cependant  que  .ces  pieux  écri- 
vains étaient  excusables , en  ce  que  , 
nyiyant  eu  d'autre  dessein  que  de 
s'exercer  sur  de  saintes  matières.  Us 
n avaient  pu  prévoir  la  méprise  qui 
est  arrivée  dans  la  suite  ; de  manière 
que  si  la  postérité  s’est  trompée , c'a 
été  plutiît  l'effet  de  son  peu  etc  discer- 
nement qu’une  preuve  de  leur  mau- 
vaise intention.  Il  serait  difficile  d’a- 
voir la  même  indulgence  pour  le  cé- 
lèbre Siméon  Métaphraste  , auteur 
grec  du  neuvième  siècle , qui  le  pre- 
rmer  nous  a donné  les  l'iesdes  Saints 
pour  clique  jour  des  mois  de  l'année, 
puisqu  il  est  visible  qu’il  n^a  pu  , par 
*****  raison  , les  composer  que  fort 
sérieusement  , quoique  cependant  il 
les  ait  remplies  et  amplifiées  de  plu- 
sieurs faits  imaginaires,  au  témoigna- 
ge meme  de  Beilarmin  , <pti  dit  assez 
nettement  que  Métaphraste  a écrit 
quelques-unes  de  ces  vies  en  la  ma- 
nière (ruelles  ont  pu  être , et  non  tel- 
les (/U  elles  ont  été  effectivement  (4). 
Mais  comment  cela  ne  serait-il  pas 
arrive  à des  historiens  ecclésiastiques, 
par  un  pieux  zèle  d'honorer  les  saints, 
et  de  rendre  leurs  vies  agréables  au 
peuple  , plus  porté  ordinairement  h 
admirer  ceux  qu’il  révère  qu’à  les  imi- 
ter , puisque  cette  liberté  s était  même 
glissée  autrefois  jusrque  dans  la  tra- 
duction de  quelques  livres  de  la  Bi- 
% **  nous  apprenons  de  saint 
Jérome  , dans  la  préface  sur  celui 
d'Ksther,  que  l’édition  vulgate  de  ce 
livre  de  récriture , qui  se  lisait  de 
son  temps , était  pleine  de  plusieurs 
additions  , que  je  ne  saurais  mieux 
exprimer  que  par  les  termes  de  ce  mê- 
me père  : Quein  librum  , dit-il , par- 
lant du  livre  d’Esther,  edilio  vulgata 
lacinosû  hinc  iudù  verborura  liniluis 
, aJdens  ea  quæ  ex  tempore 
dici  potuerant,  etaudiri,  sicut  soli- 
tum  csl  scliolaribus  disciplinis  sump- 

(3)  Coruutvt  VarUcle  Tawaqoii.  , à la  fin  de 
t a rcnuu,]ue  (fi)  , liant  ce  vottane  pa^.  sti, 

(4)  Confères  ce  i/ue  detjut , tom.  IX.  poÿ.  3i  , 
dmu  l'rtrùcle  Lamikit  , eiiaiton  (lu). 


to  tbemote,  excofptarc  quibus  verbis 
uti  pouiit  qui  injuriam  passus , vel 
qui  injuriam  fecit. 

Ceux  qui  voudront  voir  une  infini- 
té d’observations  curieuses  et  judi- 
cieuses touchant  ceci  n’auront  qu’à 
lire  le  discours  de  M.  Bailict  sur  la 
Vie  des  Saints.  M.  de  Bcauval  en 
donne  un  très-bon  extrait  dans  son 
Journal  du  mois  de  janvier  1701,  de- 
puis la  page  3q  jusqu’à  la  56*. 

. VALLA  (Laurent),  l’un  des 
plus  savans  personnages  du  XV'. 
siècle,  naquit  à Rome  l’an  i4i5 
(A).  II  combattit  avec  une  gran- 
de force  la  barbarie  sous  la- 
uellc  la  langue  latine  gémissait 
epuis  plusieurs  siècles , et  il 
composa  des  livres  où  il  recueil- 
lit les  élégances  de  la  latinité  , 
qui  étaient  si  peu  en  usage  dans 
les  livres  des  scolastiques , et 
dans  ceux  des  jurisconsultes. 
Mais  quand  il  fit  une  histoire , 
il  témoigna  qu’il  était  plus  pro- 
pre à marquer  aux  autres  com- 
ment il  fallait  écrire  qu’à  pra- 
tiquer scs  préceptes  (B).  Il  se 
plut  beaucoup  à critiquer  et  à 
contredire,  et  il  se  donna  là- 
dessus  une  liberté  qui  lui  attira 
beaucoup  d’ennemis(C).  Il  eut  le 
courage  de  réfuter  une  fausse 
tradition  qui  plaisait  infiniment 
à la  cour  de  Rome , c’est-à- 
dire  la  prétendue  donation  de 
Constantin.  Il  sortit  de  sa  pa- 
trie, soit  par  les  ordres  du 
pape,  soit  parce  qu’il  s’y  était 
fait  haïr  de  trop  de  gens  (n) , 
et  il  se  retira  à la  cour  d’Al- 
fonse  , roi  de  Naples  , grand 
protecteur  des  hommes  de  let- 

(a)  Ex  cwHate  pnlria  sifu  Jussu  ponti- 

Jicis scu  spontc  micrafuit,  llankiiu,  »!»• 

Romauai’uni  K«rrum  >Scri|^lor.  « lih  //  , 
parte  /,  Orthuious  Gratiu.'  , in 

t'*a$riciilo  Rcrum  oA.petontlaruin,rUAim*r/M'i/ 
fat  chnsié  de  Borne. 
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très  , qui  vonlat  bien  npprendre 
de  lui  la  langue  latine  , à l’âge 
de  cinquante  ans  (l>).  S’il  se  fût 
borné  à critiquer  les  humanistes, 
il  en  aurait  été  quitte  {tour  beau- 
coup d’injures  qu’ils  publièrent 
contre  lui  avec  beaucoup  d’ani- 
mosité, ce  qu’il  repoussa  en 
même  style  ; mais  il  ne  s’en  tint 
point  là;  il  voulut  que  ses  cen- 
sures montassent  plus  haut,  il 
critiqua  les  gens  d’église , et  il 
parla  hardiment  sur  certaines 
choses  qu’ils  approuvaient  etqu’il 
ne  trouvait  pas  bonnes  (D).  Ce 
furent  des  adversaires  toutautre- 
ment  redoutables  que  ceux  qui 
ne  disputaient  avec  lui  que  sur 
des  points  de  littérature  ; ils  n’é- 
taient pas  moins  capables  de 
l’injurier;  et  outre  cela  ils  pou- 
vaient lancer  sur  lui  les  foudres 
de  l’inquisition , et  le  livrer  aux 
lois  pénales  du  bras  séculier.  Ils 
le  poussèrent  de  telle  manière 
qu’il  aurait  été  brûlé  vif,  si  le 
roi  Alfonse  n’eût  modéré  leur 
rigueur  (c).  Il  fallut  qu’ils  se 
contentassent  de  lui  faire  don- 
ner le  fouet  autour  du  cloître 
des  jacobins.  Il  s’en  retourna  à 
Rome , et  y trouva  de  si  bons 
patrons  qu’ils  lemirent  bien  dans 
l’ esprit  du  pape, etqu’ils  lui  obtin- 
rentla  faculté  d’enseigner,et  une 

Îension(</).  Il  y mourut  le  i*’. 

'août  i465,  comme  il  paraît  par 
l’épitaphe  (c)  que  sa  mère  lui  fit 

(A)  Cr4i /fim  quinqnngenaria  laiinas  fUte- 
ras  anno  chrisiiano  circUer  1^4^  tradehat. 
Haakiut,  de  Rcr.  rumaoar.  Scrip. , lib.  //, 
pag.  ii6. 

(c)  y oyez  la  remarque  (D). 

((/)  Ibi  quorundam  patronomm  ope  sic 
Jwentrm  sibi  reddcbttl  pontijlcem,  ut  ah  eo 
non  tantum  docendi  potestatem^  sed  sttpen- 
dium  qtioque  cvnsequerctur,  Hankiuf  de 
RomaDar.  Rcr.  Script.  , lib.  Il , parle  / , 
pag.  Ii6. 

(r)  y oyet  la  remarque  (A), 
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faire  dans  l’église  de  Saint-Jean- 
de-Latran  où  il  avait  eu  un  ca— 
nonicat.  Je  donnerai  le  précis 
d’une  assez  longue  narration 
que  j’ai  trouvée  de  ses  démê- 
lés avec  les  inquisiteurs  ( E ). 
On  y verra  de  plus  qu’il  s’at- 
tira l’inimitié  violente  d’un  ju- 
risconsulte qu’il  avait  embar- 
rassé en  disputant  contre  lui.  Il 
fut  provoqué  à cette  dispute  avec 
des  airs  de  mépris , ce  qui  aug- 
menta sans  doute  la  colère  de 
l’agresseur.  On  le  blâme  d’avoir 
été  un  peu  trop  vain  ; car  il  fai- 
sait trop  de  parade  de  son  esprit 
et  de  sa  doctrine,  et  il  l’étalait a- 
vec  plus  de  faste  et  avec  plus  d’ap- 
parat dans  les  compagnies  des 
gens  doctes  que  dans  ses  ouvrages 
(F).  C’est  le  caractère  de  ceux  qui 
cherchent  à être  payés  sur-le- 
champ,  et  qui  veulent  être  les 
témoins  de  l’admiration  qu’ils 
ambitionnent.  Il  embrassa  la 
doctrine  d’Kpicure  à l’égard  du 
souverain  bien  (G)  ; mais  il  la 
rectifia  de  telle  sorte  , qu’il  la  fit 
convenir  avec  les  dogmes  du 
christianisme.  Il  fut  partisan 
outré  de  Quintilien  , et  il  affecta 
de  mépriser  Aristote  (H).  On 
conte  qu’il  lui  échappa  de  dire  , 
étant  à table , qu’il  avait  des 
flèches  dans  son  carquois  contre 
le  Messie  même  (I).  Il  n’enten- 
dait pas  assez  bien  le  grec  pour 
entreprendre,  comme  il  fit,  la 
traduction  de  Thucydide,  celle 
d’Hérodote  et  celle  de  l’Iliade 
d’Homère  ; ces  versions  ne  sont 
pas  bonnes  (K)  ; mais  ses  no- 
tes sur  le  Nouveau  Testament 
ne  sont  pas  mauvaises.  Voyez 
ce  qu’en  ait  M.  Simon  (y")-  H 


(J")  Dans  le  chapitre  XXXfy  de  son  Hii- 
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était  beaucoup  plus  fort  en  latin 
qu’en  grec  ; son  livre  des  élé- 

§ance$,  comparé  avec  ses  versions 
e Thucydiue,  etc. , le  témoigne  : 
on  l’accusa  faussement  de  l’avoir 
volé  (L).  Louis  Vives  le  loue  d’u- 
ne conduite  qui  mérite  d'être  sue 
(M).  M.  Varillas  (N)  a fait  quel- 
ques fautes. 


toire  critique  des  CommtaUteurs  du  Nou* 
veau  TesUmeot. 


(A)  Il  naquit Van  l4i5.  ] La 

preuve  de  cela  se  tire  de  son  épita- 
hc , où  l’on  voit  qu’il  mourut  le  i** 


5’ 


meaça  l’an  i4'4>  ^ finit  l'an  1418; 
et  nous  avons  vu  que  Laurent  Valla 
avait  cinquante  ans  en  léCS.  11  n’a- 
vait donc  que  trois  ans  lorsque  ce 
concile  finit.  Gesner  a commis  la  mê- 
me faute  (4)  '■  il  l’s  fait  fleurir  l’an 
i^io  (5).  Le  docte  M.  Huet  l'a  adop- 
tée ; car  faisant  parler  Casaubon  vers 
los  dernières  années  de  Henri  IV , il 
lui  fait  dire  (6)  qu’il  y avait  deux 
cents  ans  que  Laurent  VaUa  avait 
traduit  Hérodote.  Quant  à sa  mort  , 
elle  est  mise  à l’an  1457  par  Paul 
■love  (7) , à l’an  1467  par  M.  de  Spon- 
de  (8)  , et  à l’an  1495  par  M.  Mo- 
réri. 

(B)  Il  combattit  avec  une  grande 

X.  //.r  • . . • force  la  barbarie Mais  quand  il 

a août  i4G5  , et  qu  il  vécut  cinquan-  -J;,  y témoigna  quU 

te  ans.  Voici  les  parolés  de  celte  in-  p „ praWjuer 

tes  préceptes,  f Paul  Jove  me  fournit 
un  témoignage  de  ces  deux  faits  ; In- 
dignalus  tandiii  corrumpi  seculum 
leguleorum  et  sophistarum  immani 
conspiratione  , optimasque  artes  in- 
cultd  sermonis  barbarie  defaedari  , 
eleguntiarum  libros  edidit  , tradilis 
romance  elocutionis  prceceptis  ex  ae- 
curatd  veterum  scriputrum  obstrva- 
tione , quibus  juventus  œmulatidi  stu- 
dio ad  delergendas  corruplarum  lit- 
terarum  sonlet  accenderelur....  apud 
Alphonsum  regeffl  de  avitis  bellis  in 
Ilispanid  atque  Sicilid  gestis  histo- 
ria  perscripta  est , sed  eo  styli  charac- 
tere , ut  ejus  minime  videri  possit,  qui 
cœteris  etegantiarum  prcecepta  tradi- 
derit  (9^. 

(G)  ^ui  lui  attira  beaucoup 
nemiss  ] Voici  encore  un  passage  de 
Paul  Jove  : Fuit  Valla  insenio  rnaxi- 
mè  liberoy  oh  idque  mordaci^  conten- 
tiosoquey  utpotc  qui  aliéna  satirico 
dente  facile  perstringeret  » et  lites  in 
liUeris , quasi  id  opus  esset , adi^rsus 
ignorantes  acerrimas  sereret^  Fxtant 
enim  inveetii^arum  y et  récrimination 

Cnaer,  tnBibliot1i.,yôI(o477* 

(S)  Et  non  pox /'on  i5io,  commo  Hanlâ»  , d« 
Scripior.  Rrrom  romaoarmm  « tom.  Il  y part* 
caps  XI , pa^s  1 18 1 /«  lui  itnput*. 

(G)  Jt  cit*  ttt  paroUs  dans  la  r*m.  (&). 

(7)  Joviu»  , in  Elog.,  cti;».  Xll/,  p*^s  37; 

BoisMrd  , in  Icouib«*  , num.  i3  , apmd  HaokiMi 
it^i  supra , pags  1 t<j  ; Attb.  le  Mire , cxi  Sactario  « 
de  Scriptor.  cccles , pag*  ; Zriter , tn  fiÂ»ior. , 

part*  TI  y ta  mettent  comme  Paul  Jove. 

(8)  Spontlan. , in  Aotul.  , ad  ann,  >467  , natm. 
ii  : il  fonde  sur  Paul  Jore , f w met  poautant 


parolés 

scription  ; elle  est  dans  l’église  de 
Saiut  - Jean  - de  - Latron  : Laurentio 
y alla  hanim  adium  sacrarum  cano~ 
nico  , Alphonsi  regis  et  Pontijicis 
maximi  secretario  , apostolicoque 
scriptori  , qui  sud  atate  omnes  elo- 
queniid  superavit,  Catharina  mater Ji- 
lio  pientissimo  posait,  yixit  annot  L; 
obiit  anno  Domini  M.  CCCC.  LXV, 
calendis  Augusti*.  Selon  Vossius(i), 
on  voit  ce  distique  à la  fin  de  cette 
épitaphe  : 

ZsOSirens  f^alla  jacety  Homanm  gtona  lingum  , 
Primiu  enim  docuit  ^ud  deeet  arte  lo^ui. 

Je  ne  doute  pas  qu’il  ne  se  trompe  : 
ces  deux  vers  furent  composés  com- 
me une  manière  d'épitapLepar  Fran- 
chinus  de  Cosenze  (a)  { mais  cela  ne 
veut  pas  dire  qu’ils  furent  gravés  sur 
le  tombeau  du  défunt.  Paul  Jove  ne 
les  rapporte  point  sur  ce  pied-là. 
Bien  des  gens  se  sont  trompés  sur  l’â- 
ec  de  Laurent  Valla,  et  sur  l’année 
de  sa  mort.  Quelques-uns  ont  dit  qu’il 
se  signala  au  concile  de  Constance  , 
l’an  i4ao.  Claruit  in  concilio  Constan- 
tiensi  personaliter  sub  Sigismundo 
imperatore,  anno  Domini  i4ao  (3).  Ce 
sont  deux  fautes  j car  ce  concile  com- 

* ffonob»Uot cette  épiUpbe  , U Moonoîe  dit  qae 
Velu  monnit  eo  i45r  ; ü sUppuie  tur  aoe  lettre 
de  Jovien  Pontan  , •arci»ie  a P.  Salvador  Valla, 
d'apria  laquelle  il  parait  que  L.  ValU  mourut 
avant  Alfoiue , roi  de  Naplea  ( mort  le  »8  juin 
1458).  Vojes  U note  de  UMonnoie , fur  Parti' 
de  3o4  de*  Jugemens  des  Saeans. 

1^)  Voaéiu»  , de  Ristor.  lal. , lib,  III y cap. 
rllypag.  S8>o.  Mor4ri  a copU cette  faute. 
(ijPauluf  Jovius,  in  Elog.,  eap,  Xltl  y pag. 

5?* 

(3)  Trillitmiui , da  Soript.  frclw. 


Vtin  i4-^7< 

{iù  Paulnt  JoTÎnt , 
pan.  îG. 


in  Elofü»,  **p  Xtil  . 
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num  aliquat  libri  , eruditè  salsèque 
pencripU  ; quihus  dum  IcBsi  nominis 
famam  lueretur.  Factum  Lit’urem  , 
Panhormitam,  Podium,  et  Rauden- 
sem  juffuldsse  uideri  potest  (lo).  Je 
m’en  vais  donner  le  titre  de  quelques- 
uns  de  ses  ouvrages;  cela  seul  pour- 
ra faire  voir  qu’il  fut  l’un  des  plus 
mnds  duellistes  de  la  république 
des  lettres,  et  qu’on  peut  comparer 
sa  vie  au  me'tier  d’un  gladiateur. 
Antidoti  in  Pogiurn  Florentinum  U- 
bri  4 I quibus  promiscuè  et  mores 
ac  vitam  hominis  et  impuram  diclio- 
nem  notât.  Apologus  et  actus  Sceni~ 
eus  in  eundem.  Aduersiis  eundem  Li- 
bellus  sive  Dialogue  secundus.  In 
Antonium  Raudensem  Annotatio- 
num  Libellas.  In  Benedictum  Mo- 
randum  Bnnoniensem  libri  duo  , sive 
Confutatio  prioret  posterior.  In  Bar- 
thoienurum  Facium  Ligurem  et  An- 
to.  Panhormitam  Recriminationum  li- 
bri 4-  Il  pardonnait  à ses  adver- 
saires aucun  mot  ou  aucune  phrase 
qui  sentissent  la  barbarie , et  de  là 
vint  qu’on  feignit  après  sa  mort  qu’il 
s’e'tait  rendu  si  rcdoiilablo  dans  les 
enfers,  que  Pluton  n’osait  j parler  la- 
tin. On  ajouta  que  Jupiter  lui  eût 
donne  une  place  dans  les  deux , s’il 
n’eût  craint  d’y  introduire  un  cen- 
seur de  ses  paroles.  M.  de  Sponde 
rapporte  les  quatre  vers  où  cette 
maligne  plaisanterie  est  contenue  : 
Acerrimd  mordacitate  sud  et  aliorum 
doctorum  virorum  veterum  reeentio- 
rumque  satyricd  perstrictione  inj'a- 
mis.  Ut  non  illepidè  quidam  in  ilium 
mortuum,  apud  Trithemium  (*‘)  sic 
luserit  > 

TCanr  po»tqaàm  maoSi  dcfniicttil  ValU  pcti- 
Til(ti), 

rton  aadet  Plato  vcrba  latina  toqm. 

Jopitcr  huuc  ctati  digoatus  parte  fuiuet  , 
Ccnrorcm  linguK  rcd  timet  eue  rUK  (**). 

On  railla  à peu  près  de  la  même  sor- 
te Caton  le  censeur  : 

C*  faux  routteau  Portius  aux  reux  ppr$ 

Qui  harassait  et  mordait  tout  Lé  mondé  , 
rluto  ne  veut  tfu'il  entre  en  ses  enfers 
Quoùju’il  soit  mort , de  peur  ifu’il  ne  lui 
gronde, 

(lo)  Td^m,  ibid, 

(•*)  Trilh.,d'‘ Script,  ecétes. 

(it)  SpontlABa , ad,  a/in,  i num.  i3, 
fi4. 

(**)  Cette  ifMgremnie , qv*  trouTc  aa»«i  dan^ 

■ne  lettre  de  Goudana»  à Eraime,  T e»t  attribuée 
■ Poce.  Voyei  lei  Mémoires  ae  littérature^ 
lone  II , pag,  5o  de  U Icr.purtie.  Hau.Cair. 


C*est  ainsi  qu'Amyot  traduit  ces  deux 
vers  grecs  ; 

y f y\auKifxiuLtt*rùf  f 

oJ/'i  detTOVT* 

Tlo^ItlOV  , tic 

Ru^wn  mordacem  gtaucum  ne  ^uidem  exani^ 
inatum 

Poreiaun  in  injemum  Persephossé  rreipit(ii). 

Voici  une  autre  épitaphe  de  notre 
homme  : 

Oka  ut  f^alla  silrt  solitus  ifui  parcere  nuUi 
ést\ 

Si  ifutéris  quid  agat , nune  (fuoqsse  mordet 

husT%wn{i^), 

filusieurs  ont  cru  qu’en  faisant  des 
ivres , il  n’eut  point  pour  but  l’in- 
struction de  ses  lecteurs,  mais  d’avoir 
une  occasion  de  médire  et  des  vivans 
et  des  morts.  Il  critiquait  Aristote  , 
Cicéron , Virgile  , et  ne  respectait 
qu’Épicure  (iq).  Ce  dernier  était  fort 
propre  en  ce  temps-là  à s’attirer  les 
éloges  de  ceux  qui  donnaient  dans 
l'esprit  particulier.  Tout  le  monde 
le  déchirait  et  le  détestait.  Ce  fut 
peut-être  la  raison  qui  le  rendit  ad- 
mirable aux  yeux  de  Valla.  Cette 
pensée  n’est  point  dans  Pontanus,  que 
je  vais  citer  : Qui  cum  Laurenlio 
jdmiliariùs  vixerunt , affirmant  ilium 
CO  nequaquàm  consilio  in  grammaticis 
scripsisse,  ae  dialeeticis , quo  doce- 
ret,  discipUnasque  ab  ignoratione 
vindicaret , atque  à sorde , verUm  ut 
malediceret , obloquendoque  detrahe- 
ret  de  J'amd  atque  autoritate  rerum 
scriptoribus  : tùm  illis  qui  exemplo 
sunt  ad  scribendum  aliis  propter  an- 
tiquilatem  majestatemque  dicendi,  ac 
prœcipiendi  , tUm  illis  ipsis,  qui  tune 
viverent,  qui  ne  dubitaverit  ipse  qui- 
dem  dicere , projiterique  palam , ha- 
bere  se  quoque  in  Christum  spicula 
(i5).  Au  reste,  ce  savant  homme  a 
trouvé  des  défenseurs;  lisez  les  écrits 
de  Floridus  Sabiuus , et  la  lettre 
qu’Érasme  écrivit  à Christophic  Fis- 
cher, l’an  i5o5  (i6)!,  à l’occasion  des 
notes  de  V.slla  sur  le  Nouveau  Testa- 
ment, qu'il  avait  trouvées  dans  une 
bibliotlié((ue  , et  qu’il  donnait  au 

(la^  Plat-,  ia  Calons  majore,  inii,  pag.  336. 
(|3)  Volatrrran.  P Comm.  Urbao.ffx^.  X-V/, 
par.  m. 

Çi^dceronem  vellicabait  Aristotelrm  carpe^ 
bat.  yirgilio  subsannabat , , , maximis  ^uihus-^ 
sfue  ringerrt  authoribus^  uni  tantum  Epicuro , 
assurgeret,  JovianuPonUnutp  deSenBOQ«f  Ub,. 
/,  pag.  m,  15*3. 

(i5)  fd.,  ibiJ. 

(iG)  Cést  la  nf  du  ty*.  lirre. 


Digilized  by  Googk 


3i8  VALLA. 


public.  Voyez  aussi  la  111'.  lettre  du 
Vil*,  livre  d'Érasme. 

(D)  critiqua  les  gens  il  église , et 
il  parla  hanlinient  sur  certaines  cho- 
ses   qu'il  ne  trouvait  pas  bon- 

nes.'] On  convient  que  sa  critique  ne 
fut  pas  uniquement  personnelle,  elle 
fut  rc'elle  à certains  iif!;ards;  je  veux 
dire  qu'il  censura  les  défauts  des  ec- 
clésiastiques, et  quelques  - unes  de 
leurs  opinions  : Ipsos  eliam  sut  sœ- 
culi  theologos  seu  ignorantid  supiqil 
seu  inveteratd  persuasione  uanis  opi- 
nionibus  indormientes , atl  ueri  sen- 
sum  acutiore  stilo  excitare  nihil  ueri- 
tus  est. . quhd  in  publicis  scriptis 
quatdam  ecclesice  romanœ  iraditiones 
erroris  daninauisset,  aliis  ipse  grauis 
censor,  hcercticce  pravitatis  censo- 
res  sibi  gravissimos  sentiebat  (17).  On 
lui  représenta  qu’à  moins  d'étre  las 
de  vivre , U se  devait  abstenir  de  cen- 
surer les  ecclésiastiques , et  de  com- 
poser des  ouvrages  tels  que  la  Réfu- 
tation de  la  Donation  de  Constantin. 
Il  y avait  donc  deux  choses  qui  lui 
attiraient  des  ennemis , c’est  que  les 
tâtes  sacrées  étaient  mordues  par  sa 
critique,  et  quant  aux  mœurs,  et 
quant  aux  dogmes  : El  sané  à Fran- 
cisco Philelpno  eliam  commonitus  est 
satjrrâ  luculenld , ut  nisi  vitœ  suie 
satur  sit , abstinere  velil  a perstrin- 
endis  sacri  ordinis  viris  , ac  simili- 
us  scribendis,  uti  ilia  adversüs  do- 
nationem  Constantinam.  Satyra  ea 
exstat  Hecatostichorum  lib-  a.  sat,  4 
(18).  Plusieurs  croient  que  de  ces 
deux  choses  l’une  fut  la  vraie  cause 
des  persécutions  qu’il  souflrit , et 
que  l’autre  en  fut  le  prétexte.  Les  sa- 
tires personnelles  irritèrent  les  in- 
quisiteurs , après  quoi,  pour  se  ven- 
ger , ils  tâchèrent  de  convaincre 
d’hérésie  celui  qui  les  critiquait. 
Pour  mieux  satisfaire  leur  ressenti- 
ment, ils  supposèrent  que  Laurent 
Valla  était  hérétique  sur  des  points 
de  conséquence  , comme  vous  diriez 
le  n^stère  de  la  Trinité,  le  dogme 
du  franc  arbitre,  et  les  vœux  du 
continence,  etc.  On  assure  qu’il  fut 
condamné  au  feu,  et  qu’il  n’évita 
l'exécution  de  cette  sentence  que  par 
la  faveur  du  roi  de  Naples  ; qu’il 
fallut  qu’il  abjurât  publiquement  les 

(17)  n»nkius,  dc|Rcrum  romanarum,  Scriptor., 
tom.  1 1 , part,  t , crtp.  XI , pac-  f i(î. 

(18)  Yoatiiu  , (le  Uisbr.  Uu  , pag.  58u. 


propositions  pour  les^elles  il  avait 
été  condamné,  et  qu’outre  cela  il 
soutint  la  peine  du  fouet  dans  le 
monastère  des  jacobins.  Voici  les  pa- 
roles de  M.  de  Sponde  , sous  l’année 
i447-  Eodem  tempore  Laurentius 
Valla  Homanus  , elegantis  quidem 
pro  sceculo , sed  pro  quolibet  tempos^ 
virulentissimœ  lingua  homo,  Neapoli 
existens , cùm  quasdam  propositiones 
heereticas  asseruisset , delatus  ad  in- 
quisitores  , et  in  carcerem  tnisus  , 
damnatusque  pro  hareùco , bénéficia 
Alfonsi  regis  pœnam  ignis  euasit  ; 
propositionibus  tamen  publicè  ejura- 
tis , virgis , privatim  per  claustra  mo- 
nasterii  Prœdicatorum  tnanibus  re- 
vinclis  cœsus  (19).  Il  ajoute  que  Poge 
insinue  que  Laurent  Valla  avait  erré 
sur  les  articles  que  je  côte  ci-dessus 
(00).  Cela  est  bien  remarquable.  Cet 
annaliste  ne  rapporte  pas  les  proM- 
sitions  que  Laurent  Valla  fut  obligé 
de  rétracter;  il  n’assure  pas  mémo 
qu’elles  continssent  des  hérésies  sur 
la  Trinité , sur  le  libre  arbitre , etc.  ; 
il  dit  seulement  qu’un  des  ennemis 
de  Laurent  Valla  Hnsinue.  Cela  peut 
faire  penser  que,  par  des  extraits  cap- 
tieux et  malins,  et  par  de  fausses 
conséquences , on  défigura  la  doc- 
trine de  cet  homme , et  qu’on  la  re- 
présenta comme  erronée,  quoiqu’elle 
ne  le  fût  pas.  Notez  que  malgré  les 
maux  que  lui  firent  les  inquisiteurs 
de  Naples  , il  vécut  à Rome  honora- 
blement; il  y obtint  la  faculté  d'en- 
seigner ; il  y jouit  d’une  pension  , 
et  de  l’estime  du  pape.  Cela  confirme 
dans  leur  préjugé  ceux  qui  se  figu- 
rent qu’on  ne  le  trouva  hérétique 
que  parce  qu’on  le  voulut  châtier 
d’avoir  médit  des  ecclésiastiques. 
Voyez  la  remarque  suivante. 

(E)  Je  donnerai  le  précis  itune 

narration  que  j'ai  trouvée  de  ses  dé- 
mêlés avec  les  inquisiteurs.  ] L’au- 
teur que  je  cite  ne  parle  de  ces  dé- 
mêlés quliprès  avoir  rapporté  une 
dispute  que  Laurent  Valla  eut  à 
soutenir  sur  des  matières  de  droit. 
Un  jurisconsulte  le  censura  un  jour 
aigrement  ; Vous  êtes  un  cordonnier, 
lui  dit-il , qui  montez  au-dessus  de 

(19)  Spondsn. , aJ  arm.  "'im.  10,  pag. 

(au)  Quort  protiririr  narrant  Popftins  secunjâ 
ifi  ••nm  g e'rrsivir'  mniift  *« 

ionsi»  PI , 7'rinitotn  g lihrri  arbitrt$  , rt  vtr- 
Itlem  , lUidcm 
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W pantoaQe  : vont  ne  vont  contentez 
pas  de  l'élude  des  humanités , vous 
portez  votr^  faucille  à la  moisson 
d'autrui  ; vous  vous  piquez  de  l’in- 
lelligeoce  du  droit  romain  (ai)-  Ev- 
pliquez-moi  donc  cet  endroit  du 
Cmïe  , poursuit-il  , en  lui  montrant 
la  fameuse  et  très-difficile  loi , quin- 
que  fjeilum  pnescriptione  (aa).  Valla 
répondit  qu'il  n'y  avait  rien  de  plus 
injuste  que  de  prétendre  qu’il  igno- 
rerait absolument  le  droit  romain , 
s'il  a’expliquait  pas  une  matière  que 
presque  personne  n’avait  encore  en- 
tendue ; qu’il  fallait  la  proposer , 
non  pas  à ceux  qui  s’imaginaient  sa- 
S’oir  quelque  chose  dans  l’ancienne 
jurisprudence  , mais  à ceux  qui  se 
vantaient  de  n’y  ignorer  quoi  que  ce 
fût  : Qui  J improbius  quant  velle 
duninare  me  , ut  nihil  juris  intelli- 
ftentem  , quia  locum  aut  nulli , aut 
vix  ulU  intellectum' non  expotuerim  ? 
Debutste  ilium  proponi  non  ei  qui  ali- 
quUljuri*  te  intelligere  Jiceivt,  sed 
et  qui  omnia  (a3).  U l’éclaircit  néan- 
moins en  homme  qui  entendait  bien 
les  lois  romaines;  après  quoi  il  ques- 
tionna à son  tour  ce  jurisconsulte  , 
et  le  réduisit  au  silence.  Cet  agresseur 
se  vit  si  embarrasse  par  les  deman- 
des qui  lui  furent  faites  sur  le  droit 
des  prescriptions  , établi  dans  les  XII 
tables  , qu’il  se  relira  plein  de  rage , 
et  depuis  ce  temps-là  il  eut  une  haine 
mortelle  pour  Laurent  Valla,  et 
chercha  même  à le  faire  mourir  : 
Altd  è jure  quœstione  petitd  adoer- 
tarium  ad  silentium  adegit.  Nam 
eum  de  jure  usucapionum  ex  duotle- 
àm  toLulis  nonnihil  rogaret , in  cas 
angustias  eundem  ilium  suum  adver- 
sarium  atlduxil , ut  hic  in  conclatv  , 
relut  furent  se  receperit  , atque  ex 
eo  tentpore  homo  rindicta;  ciipidissi- 
mus  , otlio  plusquàm  V aliniano  nl- 

lam  fuerit  prosequutus  , vitteque 
ejus  insidiatus  (a  j)-  C’est  la  première 

(»i)  S^alhun  aJiquamtà  aerrbi  increvuit 
mt  mtor  idtrti  crepidttfn  hutmuuorum  ItU^rarum 
cultm  haud  conUnUi*  falcêm  nutterrl  in  mfttrni 

alifnodH  f jurtf  rxjinani  ftenU<vn  alù/utim  sibi 

mrro^arrt.  Boiborniof  , Hiittor.  voit ,,  pag.  (^3, 
s'JtUon  iGS). 

(»a)  (Ivcum)  t fl  à ne/tünr 

fftu  éFtaüJ  furiicvfifidU/rum  iniflfrctiun^ 
pvjilMAt  f/je  cwutabaL  Idem,  ibidem  , png.  <)-'>)* 
Karet  l'aritefe  iTAaiLLâkD,  U»m.  /»  ^ i 

Roxbomin*  , Ili*!,  uoiver*. , ft53. 


partie  du  narré  de  Boxhornius. 
Voyons  la  seconde. 

Comme  la  science  des  théologiens, 
continuc-t-il , est  pi u.s  sainte  et  plus 
nécessaire,  cl  que  leur  autorité  est 
plus  grande , ce  savant  homme  ne 
put  attaquer  leurs  sottises  sans  s’ex- 
jioser  aux  derniers  périls.  Ut  theo- 
logorum  et  sanctior  magisque  neces-  , 
saria  disciplina  est , et  aucloritas  ma- 
jor ita  cum  eorum  quoque  ignoran- 
tid  , et  putidissimis  ineptiis  commis- 
sus  , vitam  ac  omîtes  Jorlunas  suas 
in  ultimum  penè  discrimen  adduxit 
(aS).  Il  assista  pendant  le  carême  au 
sermon  d’un  cordelier  (a6)  qui  prê- 
chait à Naples  ; il  y assista  , dis-je  , 
le  jour  que  ce  moine  avait  pour  texte 
le  Symbole  des  Apûtros.  Ayant  pris 
garde  que  le  prédicateur  avait  assu- 
ré que  saint  Pierre  dit , je  crois  en 
Dieu,  le  père  tout-puissant,  que 
saint  André  ajouta,  créateur  du  ciel 
et  de  la  terre , et  quoies  autres  apô- 
tres fournirent  les  autres  articles , 
chacun  1e  sien  , il  demanda  après  la 
(in  du  sermon  à Angclillus  Campa- 
nus  (tq),  si  l’on  trouvait  des  auteurs 
((ui  rapportassent  que  le  Symbole 
fut  dressé  de  cette  manière.  Caïupa- 
niis  répondit  qu’il  n’avait  trouvé  ce- 
la dans  aucun  livre,  et  que  ce  moine 
était  le  seul  à qui  il  eût  oyï  débiter 
que  saint  Jérôme  était  ne  à Rome. 

Hs  lui  firent  une  visite,  et  lui  de- 
mandèrent où  il  avait  lu  (|ue  cet  an- 
cien père  était  Romain.  Plusieurs  le 
disent , répondit-il , mais  qui  est-ce 
qui  le  nie  ? Valla  se  mit  à rire  d’une 
telle  incongruité  (a8)  ; car  c’est  celui 
qui  affirme  qui  doit  nommer  ses  té- 
moins, et  surtout  quand  on  l’on 
somme  : ce  n’est  point  aux  autres  à 
lui  nommer  ceux  qui  nient.  Cepen- 
dant Valla  ne  laissa  pas  de  marquer 
au  prédicateur  que  saint  Jérôme  lui- 
même  se  fait  natif  d’une  ville  de  Dal- 
matie  : Hieronymus  ipse  non  se  Ilo- 
manum  dicit  , sed  Punnonium  aut 
Dalmatam  ex  oppido  Stridone  (aq). 

(i5)  Idem  , ibidem. 

(38)  Il  t'api>elatt  Anlnniti«  Retontiatu. 

(i-j)  H était  $rcr/taire  du  roi. 

(38)  J*rtitùnn  homiiuj  ituUiiiodn  ri/u  t'alla 
rxt:epit  aliut  debercl  v*lenJere  tfui  ttrga-» 

rvt,  et  non  ipie  qui  hoc  afjsrm  iveiat , et  qui$ 
Iradrrrt  rvi;aJ>tUur.  HotboriùiU  s Hi*t.  uuiv«T>. , 

IJem^  ibidem. 
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Les  uns , re'pliqua  le  moine , disent 
qu'il  ^tait  Romain,  et  les  autres  qu’il 
était  de  Dalmatie.  11  y avait  deux 
défauts  dans  cette  réponse  : peut-on 
là-dessus  opposer  à saint  Jérome  un 
témoin  dicne  d’audience  ? Et  après 
tout  ne  fallait-il  pas  donner  le  nom 
du  témoin?  Valla,  comprenant  l’i- 
gnorance et  l’obstination  du  person- 
nage , abandonna  ce  sujet  (3o) , et 
passa  à la  question  du  Symbole. 
Quel  fondement  avez-vous , deman- 
da-t-il , de  soutenir  qu’il  a été  formé 

Sièco  à pièce  par  les  apôtres  ? Les 
odeurs  de  l’église,  réTOndit  le 
moine,  me  l’ont  appris.  Hommez- 
les  , repliqua-t-on  ; citez-les.  Je  vous 
ai  déjà  répondu , reprit-il  ; puis  il 
s’emporta,  et  dit  que  Valla  était  un 
impie  et  un  ennemi  de  la  religion 
chrétienne  (3 1 ).  Quelques  jours  après 
U le  diflama  dans  son  sermon  , et  il 
continua  à le  déchirer  avec  tant  de 
rage , qu’il  fallut  que  le  roi  Alfonse 
fit  arrêter  ce  torrent  de  calomnies. 
Valla  , se  croyant  provoqué  à une 
dispute  , fit  atEcher  à la  porte  de  la 
rande  église  toutes  les  propositions 
ont  il  se  voyait  censuré , et  s’offrit 
de  les  soutenir  contre  tout  venant, 
il  invita  à ce  spectacle  plusieurs  gen- 
tilshommes, et  le  fils  môme  du  roi. 
Il  fit  préparer  une  grande  salle  : tout 
le  monde  était  attentif  au  succès  de 
cette  affaire  ; mais  les  ennemis  de 
Valla  no  voulurent  rien  hasarder, 
ils  se  retranchèrent  à obtenir  de  la 
cour  qu’il  fût  défendu  à_  Valla  do 
passer  outre.  Il  obéit  : mais  il  insul- 
ta ses  adversaires  par  un  distique  la- 
tin , qu’il  afficha  à la  porte  de  la 
salle. 

Bêx  pccit,  miseranj  tUmendas  Marte 
langft  ; 

Victoru  cupidum  continmit  gladium. 

lis  en  furent  si  indignés , qu’ils  mi- 
rent tout  en  usage  pour  le  faire  con- 
damner, ou  à la  mort,  ou  à une  pri- 
son perpétuelle.  Ils  le  citèrent  devant 
le  vicaire  de  l’archevêque.  Il  com- 
parut , et  fut  bien  surpris  de  voir 
une  nombreuse  assemblée  de  toutes 
sortes  de  moines  : car  il  n’avait  point 
soupçonne  que  cette  intrigue  fût  si 

(3o)  Cogniut  hominit  imperitid  H improhitate , 
uitra  noluit  instare.  Idem  , ibidem , pa^>  9^^* 

(3t)  yehemrnter  in  P^allam  velut  tmpium  ho^ 
munem  ft  chrutiamr  rei  ecctesimfuû  hostem  eror> 
4U$  êtt  tto*neukari»  Idem,  ibidem. 


importante.  On  lui  demanda  s’il  ne 
croyait  point  que  le  Symbole  a été 
dressé  par  les  apôtres.  Non , répon- 
dit-il,  mais  par  le  concile  de  Nicée, 
et  je  me  fonde  sur  de  très-fortes  rai- 
sons. L’inquisiteur  qui  l’interrogeait 
déclara  que  cette  réponse  était  hé- 
rétique. On  produisit  les  lettres  oA 
Valla  corrige  certaines  fautes  qui  s’é- 
taient glissées , par  la  négligence  des 
copistes  , dans  les  décrets  des  papes  , 
et  on  lui  soutint  que  cette  audace 
méritait  le  feu.  Il  sentit  alors  le  pé- 
ril , et  protesta  qu’en  toutes  ces  cho- 
ses il  croyait  ce  que  l’église  croyait. 
On  le  pressa  de  condamner  et  de  ré- 
tracter ses  écrits  ; mais  il  exigea 
qu'au  préalable  on  lui  montrât  qu’il 
se'tait  trompé,  et  qu’autrement  on 
ferait  paraître  qu’on  ne  voulait  point 
la  correction  de  son  coeur , mais  seu- 
lement celle  de  sa  langue  : Cur  non 
poliks  vos  docetis  este  revocanda  ? 
an  mavutlis  ont  mei  ifuàm  animi 
emendationem  ? quo  enim  pacto  ego 
emendor , niti  id  qttod  ore  faleor , 
animo  etiam  sentiam  ? Et  quomodà 
ex  animo  sentiam  nisi  sententiam 
quam  ut  verittimam  haclenàs  tueor, 
vos  falsi  eonvincatit  (3a).  11  y eut 
alors  un  évêque  qui  le  saisit , et  qui 
lui  dit.  Scélérat  que  tu  es,  il  faut 
tout  à l’heure  que  ton  orgueil  soit 
abattu  (33).  Valla  répète  comme  au- 
paravant , je  crois  sur  ceci  tout  ce 
que  l’église  croit.  On  lui  demanda 
ensuite  ce  qu’il  croyait  sur  les  dix 
catégories.  Quoi  ! i^pondit-il , ap- 
partiennent-elles à la  foi  comme  les 
dix  commandemens  de  la  loi  de 
Dieu?  Pourquoi  non,  répliqiia-t-on, 
n’appartiendraient-cllcs  pas  à la  foi  ? 
Ignores-tu  que  le  dogme  de  dialecti- 
que , sens  divisé , sens  composé  , sert 
à expliquer  les  controverses  les  pins 
importantes  do  la  théologie  (34)  ? 
Abrégeons,  reprit  Valla,  et  pour 
cet  cfl'et  je  déclare  qu’encore  que  no- 
tre sainte  mère  l’église  ignore  ces 
choses , j’en  crois  pourtant  ce  qu'elle 
en  croit,  ./éÿe  , inqiiit  alla , rem 
cOmpendii  facianuts  : et  si  itia  mater 

(3?)  fJcm , ibidem, 

(33)  Ttim  Alrtanat  eptKcnpu*  rjoitlem  ortlioi» 

( prmdicatorum  ) manu*  ri  injrrît  rt  tibi  ^ inipiit  , 
homo  scelrtUtfime  ruperhia  hic  drponenda  r/C. 

(M)  Quidnif  tntjuit  f Aleianiu  ^ ad  lîdem  i*la 
pertiQcaot?  An  if^ooraa  ex  illo  dojçmalr  dialrcisc^ 
rum  dr  •en»n  divi«o  ei  romp<»*ito  |(ravU*ima»  is 
tbaolfigii  coDtroverûas  etpUcan.  idem , ihid. 
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KceUsia  ignoret , tamen  idem  de  illis 
credo  quod  mater  Ecelesia.  On  rou- 
lait pouriuivrej  mais  parce  que  le 
roi  avait  envoyé  des  gens  pour  proté- 
ger Valla  , on  s'en  tint  là. 

Je  trouve  deux  fautes  dans  ce  long 
narré  de  Boxhornius  ; l’une , qu’il 
applique  ces  choses  à l’an  i4i  i , an- 
terieur à la  naissance  de  Laurent 
Valla  ; l’autre  , qu’il  ne  cite  aucun 
auteur. 

(F)  H l'étalait  avec  plus  de  faste..,. 

dans  les  compagnies que  dans 

ses  ouvrages.  ] Jovien  Pontanus  a 
fait  celte  observation  après  avoir 
fort  loué  la  modestie  de  Pompo- 
nius  Lætus.  Contrit  vern , poursuit-il 
(35)  , Laurenlius  V allensis  , muttai 
vir  doctrinœ , ingeniique  in  primis 
aeuti,  populatibus  in  congressibus 
ac  litteralorum  circulis  ostentandee 
dsseiplime  judicalus  est  fuisse,  studio- 
sior  , ne  dicain  parünt  modestus , ut 
in  iis  circulis  multo  apparent  dili- 
gentior,  quant  in  Ubrts  ipsis  , quos 
scriptos  nliquit.  Ciimque  non pauca 
in  dialecticis  adinvenisset  adversus 
korum  temporum  artis  ejus  magis- 
tros , eo  sese  ejf  'enbat , palàm  ut  di- 
eeret , nullam  esse  logicam  preeter 
Laurenüanam. 

(G)  Il  embrassa  la  doctrine  d’ Epi- 
cure  à t égard  du  souverain  bien.  ^ 
Voyez  son  livre  de  V oluptale  et  veto 
Bono.  11  a été  mis  dans  l’Index  com- 
me un  ouvrage  dont  la  lecture  n’est 
pas  permise.  Voyez  aussi  l’ouvrage 
qu’il  intitula  Apologia  pro  se  et 
contra  calumniatons  , ad  Eugenium 
quartum  Pont,  marimum.  Vous  y 
verrez  qu’il  juslilie  principalement 
ce  qu'il  avait  enseigné,  que  la  vo- 
lupté est  notre  souverain  bien  : Ve- 
fendit  sesuaque  schpta , et  Pbæcipuz 
quôd  voluptatem  statuent  summum 
bonum  , virtutes  ancillas  esse  volup- 
tatis  , prudenliam  non  à malilid , 
nihil  amari  propler  aliud,  nec  etiam 
propter  se  , pnescientiam  Dei  non 
obstare  Uberlali  arbitrii  : Symbolum 
non  factum  esse  ab  Aposlolis  per 
particulas  (36). 

(H)  Il  fut  partisan  outré  de  Quin- 
tilien  , et  il  afjécta  de  mepriser  Aris- 
tote. ] Vossius  va  me  fournir  le  com- 
mentaire dont  j’ai  besoin.  Je  le  tire 

(35) Jov.  Pontanun,  de  Sermooe,  lib»  ^ 
(ap.  iVy  page  1737. 

(36)  Gc»ner. , i/i  Biblioth.  fol.  478. 
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de^  l’endroit  'où  il  vent  montrer 
qu’en  matière  de  rhétorique  Aris- 
tote est  le  plus  grand  maître  que 
l’on  puisse  suivre.  Neque  nos,  ajou- 
te-t-il (3q) , aut  Ausonii  judicium 
movet  qui  Latinorum  tantum  ratio - 
nem  habuit , aut  allensis  ( quamvis 
viri  non,miniis  de  Hep.  littenirid  me- 
riti , quhm  Camillus  olim  de  Roma- 
nd ) elogium  terret  ; quia  ille , nec 
in  Eabio  laudando  modum  invenit , 
nec  in  Aristotele  , Tullio  , Prisria- 
no , (et  quo  non,  si  unum  Fabium 
dénias  ? ) insectando , strpé  habeat 
caussam.  Les  paroles  suivantes  sont 
remarquables  : Fidelur  aufem  vir 
ille  nimis  quantum  liberaliter  Quinc- 
tilianum  sustulisse  laudibus , quod 
videret  Georgium  Trapezuntium  pet'- 
petuum  este  in  hoc  incessendo.' I\Iam 
et  lib.  IV.  Antidoli  scribit,  ed  de 
caussd  sibi  semestri  integra  cum  Tra- 
pezuntin  fuisse  contentionem  ; neque 
ingratiam  cum  eo  rediisse , nisi  cUm 
is  publicè  docendi  provinciam  desine- 
ret.  Je  crois  avec  Vossius  que  l’esprit 
de  contradiction  poussa  Laurent 
Valla  dans  cet  excès  d’admiration 
pour  Quintilien  : il  avait  un  adver- 
saire qui  déclamait  éternellement 
contre  ce  rhéteur,  il  n’en  fallut  pas 
davantage  pour  lui  faire  prendre  le 
contre-pied.  Dans  sa  Dialectique  il 
abaissa  le  plus  qu’il  put  l’autorité 
d’Aristote. 

(I)  On  conte  qu’il  lui  échappa  de 
dire  ...  qu’il y avait  des  flèches  dans 
son  carcjuois  contre  le  Messie  même.) 
On  prétend  <,u’ii  dit  ce  blasphème 
à Antoine  Panormita  *.  Ce  fut  sans 
doute  à l’oreille  (38) , et  non  pas  de 
telle  sorte  que  tous  ceux  qui  étaient 
è table  avec  eux  le  pussent  entendre. 
Panormita  frémit  d’horreur  , et  ne 
voulut  plus  parler  à lui.  Taceo , dit 
Vossius  (3g) , quôd  neque  in  Chris- 
tum  ( horrerulum  ! ) spicula  sibi 
deesse  dicebal;  ut  quidcni  scripsit 
Jovianus  Pontanus  (*)  : et  ante  eum 

(37)  VoMiuâ,  de  Rbctoricx  Netpr»  ac  Conttit. . 

• 1^  MoQonie,  den»  une  note  nur  rarlicie  3©4 
df!«  Jufietnriu  Jri  léivétfu  ^ rrfule  le  conte  de 
J.  Ponisn  qui  n'e  fait  qur  r«*|>ét«r  cc  qu'avait 
dit  le  Po^e,  ennemi  de  L.  Valla. 

(38)  Punlanus  dit  pourtant  ^ comm»  on  l'a  eu 
ei-Jf/JUi , )in)riU*nque  P^LAM  babere  se  quoque 
in  Clihstum  spionU. 

(3^  VoMius,  de  Ahetoriex  Natnn  ac  Constitut., 
'‘‘^•)f.'ib.  I , de  Scrmenu. 
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Poffgius  seeundd  in  V allant  Imte- 
tivd  (*‘) , ubi  exprobrat , quad  hoe  in 
connivio  dixerit  Antonio  Panormi- 
tœ  ; (fui  proplereà  exhorruerit,  et  nb- 
loquio  ulleriuê  dignunt  negdrit.  M. 
de  Sponde  n'a  pas  oublie  cela,  après 
avoir  dit  que  ce  critique  n’avait 
épargné  ni  saint  Augustin , ni  saint 
Jérâine,  ni  Bgëce  (4<>).  Ajoutons 

(l'il  ne  lit  point  grâce  à Thomas 

'Aquin  : « Son  style  est  trop  libre, 
» reprenant  avec  trop  de  sévérité 
U lcsfautesdeHéroi,desaint Thomas, 
» et  de  quelques  autres  écrivains  , 
U qui  ont  osé,  selon  lui , entrepren- 
» are  de  commenter  saint  Paul  sans 
« aucune  connaissance  de  la  langue 
• grecque.  11  rejette  comme  un  conte 
» fait  à plaisir  ce  qu’on  dit  commu- 
» nément  de  cet  apôtre,  qui  .apparut 
» à saintThomas, Vassurant<|ue  per- 
» sonne  n’avait  si  bien  entendu  ses 
» épttres  que  lui.  Si  cela  était , dit- 
M il , il  n’aurait  pas  manqué  de  l'a- 
» vertir  de  ses  fautes,  (*‘)  Peream 
» nisi  id  commentitium  .-  num  car 
U eum  Pauliis  non  admonuit  erralo- 
u rum  suorum  (4<)?  " H reprenait 
quelquefois  les  papes  mal  à propos  , 
comme  quaud  il  accuse  de  nestoria- 
nisme Celestin  1.  Le  père  Théophile 
Raynaud  l’accable  d’injures  à ce  su- 
jet  (4'i). 

(K)  Ces  menions  ne  sont  pas  bon- 
nes. ] Voici  ce  que  M.  Huet  suppose 
que  Casaubon  en  pensait  : Annis  ab 
bine  ducentis  Herodolum  et  Thuçjr- 
didem  latinis  lilteris  exponebal  Lau- 
reiUius  y alla  , in  ed  benè  et  elegan- 
terdicendi  copié,  (gisant  lotis  volu- 
minibus  explicavit , inetegans  tamen, 
et  penè  barbanu  ; grœcis  ad  hoc  lit- 
teiis  Uviler  tinclus,  ad  auclonan 
senlenlias  pariim  atlenlus  , oscitans 
stppé , et  alias  res  ageus , Jidem 
apud  erudilos  ilecoxitji^i). 

(L)  Son  livre  des  Elégances  ....  le 
témoigne.  On  V accusa  faussement  de 
l’avoir  vole.  ] On  a imprimé  cet 

87s,  à tdiuanni 

(40)  Spofldana*  , att  ann.  i447  > fiunt.  in. 

(•*)  Laur.  y ail,  A'oI. , in  Èpirt.  /,  a*i  Cor.* 
rap.  * r.  1 3. 

(41)  Simon,  ni*toÿe  critiqur  des  commenU- 
trurs  du  Nouveau  Tcstaptenl.  Chap.  XXXI y , 
pttg.  485. 

(4»)  Tbeopliil.  Hâvoaiidu*,  ût  lloploih. , sent. 
Il , ierie  /,  cap»  r , »*•  , 17. 

(.)3)  lluelius,  de  clari*  Intrrprrtibus  , m. 
318. 


ouvrage  une  infinité  de  fois.  Il  té- 
moigne dans  son  épltre  dédicatoire 
qu’on  l’avait  rendu  public  sans  son 
ordre  et  sans  son  • consentement. 
Cette  épltre  dédicatoire  fut  adressée 
à Tortellius  , camérier  de  Nicolas  V. 
Elle  est  sans  date;  mais  on  ne  laisse 
pas  d’v  apprendre  qu’elle  fut  faite 
sous  le  règne  de  ce  pape.  11  était 
bien  difficile  en  ce  temps-11  de  ra- 
masser tant  d’observations  ; cela  de- 
mandait beaucoup  d’étude  et  beau- 
coup d’esprit.  Le  grand  succès  de 
cet  ouvrage  chagrina  les  ennemis  de 
l’auteur , et  les  obligea  à divulguer 
qu’il  s’était  paré  des  plumes  d’au- 
trui , et  que  c’était  une  production 
d’Asconius  Pédianus.  Cette  calom- 
nie, très-glorieuse  dans  le  fond  à 
Laurent  Valla  , n’eut  point  de  cré- 
dit. Vossius  a eu  raison  delà  traiter 
d’impudente  : Admodum  pesfrùtm 
fronlis fuisse  necesse  est,  qui,  edsm 
Laurentii  V allensis  JSlegantiamsa 
libres  in  honore  esse  dotèrent,  m 
vulgus  sparsére,  eos  jam  olisn  ns 
Germanid  fuisse  reperlos , qubdque 
scriptiessent  litleris fugientibus  aeftr 
tiscentibus , vix  certis  cognium  indi- 
ciis  tamlem fuisse , Aseonii  Pediani 
esse  opus  ; cujus  calumnia  meminit 
Mariangelus  Accursius  in  diatriba- 
rum  suarum  defensione,  eut  Testudo 
nomenfecit  (4{). 

(M)  Louis  yivis  le  loueiEune  con- 
duite qui  mérite  d’dtre  sue.  ] Quelque 
soigneux  que  fût  Valla  de  rechercher 
la  propriété  dos  termes,  et  de  l’en- 
seigner à scs  lecteurs  , il  suspendait 
son  travail  quand  il  s’agissait  d’un 
mot  sale,  et  il  aimait  mieux  que  la 
signification  en  fût  ignorée.  Voilà  ce 

a UC  Vivès  approuve  avec  beaucoup 
e raison  : Benè  Laurentius  y alla 
de  verbo  quodam  obsceeno , ignorari 
tnalo  quant  me  docente  sciri  (45). 

(N)  M.  yahllas  a fait  quelques 
fautes.  ] 1.  11  a dit  (46)  que  Laurent 
Valla  , ne  trouvant  plus  personne  h 
critiquer  dans  la  cour  de  Home , pas- 
sa dans  celle  de  Naples.  C’est  se 
tromper  en  deux  manières , c’est 
mal  traduire  son  original , et  c'est 

(h  |)  VnMia«,  de  Tfist.  laliniit,  /<A.  /.  rttp, 
X\yil,p<%f^.  i44«  Ilciula  Tt‘<«todo 

gt'ittS  ÀCftttUHts 

U5)  l.ud.  Vivrfi  , detradend»  DÎMSjdioi»,  UK 
III.  vap,  m,  987» 

(4^)  Varillaâ,  Anccdotn  da  Flomicr  , fUffe 
iCÀi.  rs 
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avancer  une  chose  peu  véritable  en 
ellc-méme.  Le  latin  <|ue  Varillas  u 
voulu  traduire  signiliu  (|iie  l^urent 
Valla  ne  trouvant  à la  cour  du  pape 
rien  qni  lui  pli>t,  s'en  alla  auprès 
d’Alfonse , roi  de  Naples  (.|7).  Cela 
veut-il  dire,  qu’il  ne  trouvait  plus 
personne  à critiquer  dans  la  cour  de 
Rome  ? Cela  n'insinue-t-il  pas  au 
contraire  qu'il  lui  restait  bien  des 

Sens  ü critiquer  ? Car  quand  tout 
épiait  dans  une  cour,  la  critique 
ne  s’épuise  point.  Soyons  assurés 
qu’une  personne  de  l’hiinieur  de 
Laurent  Valla  ne  serait  jamais  sortie 
de  Kome  par  la  raison  que  les  su- 
jets il  critiquer  lui  auraient  raaoipié, 
tout  ce  qui  se  pouvait  dire  contre 
cette  cour  ayant  déjà  été  dit.  11. 
Valla  n’offrit  point  d'écrire  l'iüstnire 
des  actions  les  plus  éclatantes  de  Na- 
ples : mais  il  (it  l'histoire  de  Ferdi- 
nand, roi  de  Castille  et  d'Araeon  , 
père  d’Alfonse,  roi  de  Naples.  Voi- 
ci encore  deux  fautes  ; le  latin  de 
Paul  Jove  mal  traduit  (i8),  et  un 
mensonge , quant  au  fond  même  ilc 
l’affaire.  III.  Il  y a beaucoup  d'excès 
dans  le  jugement  que  M.  V’arillas 
prononce  contre  ce  livre  de  notre 

Valla.  Il  y travailla avec  si  peu 

lie  succès  , ce  sont  scs  paroles  , que 
ses  adversaires  eurent  lieu  de  lui  re- 
procher qu'il  était  tombé  lui-même 
dans  toutes  les  fautes  qu’il  avait  tant 
•le  J'ois  reprochées  aux  autres.  C'est 
tomber  pour  la  troisième  fuis  dans 
les  deux  fautes  qu’on  a vues  ci-des- 
sus. Le  latin  de  Paul  Jove  (4o)  ne  dit 
point  cela,  et  il  est  faux  dans  le  fond 
que  Laurent  Valla,  en  composant 
cet  ouvrage,  ait  commis  tous  les 
liarbarismcs  qu’il  a reprochés  à d’au- 
tres auteurs.  IV.  On  n’a  point  cru  , 
comme  l'assure  M.  Varillas,  que 
Laurent  Valla  se  bannit  de  la  cour 
de  Naples  Â cause  que  cet  ouvrage 
fut  méprisé.  Il  y eut  d’autres  disgril- 
r.es,  et  bien  plus  rudes  (5n)  , qui  le 
contraignirent  è sortir  de  cette  cour. 

(4s)  ifi  au^é  pontifitis  tihi 

Tfempmlim  aJ  Àlfonnun  rr^m  te  conWiC,  Jot*  , 
in  Bogiiâ  , cap,  X y , p*^>  36% 

{^)  Àpuil  quem  (Airtm»iim  rrgrni),  avilit 
'•  in  lltspanid  aLjut  Stcilid  gettis  l/ntorm 
pnrteripta  ctt.  Ti].,  tb. 

(4<))  Ko  t^rti  characUrc  ut  rjut  nunimi  %itirri 
pmtit  tfui  ciru>rit  elcf^anltarum  pracrpla  tra~ 
duhnt,  1*1.,  tbiil. 

(So)  Vaytt  ci-4cttut  la  r«f*i*(0)s 


V.  Il  faut  être  bien  simple  ponr  s’i- 
maginer que  la  mère  de  ce  savant 
homme  lit  l’épitaphe  de  son  fils.  Il 
est  vrai  qu’on  lit  ces  paroles  dans 
l'inscription  du  tombeau  , C’alharina 
mater  filio  ptenlissimo  posait  ; mais 
selon  le  style  des  épitaphes  cela  ne 
veut  dire  autre  chose  sinon  que  la 
mère  Ht  construire  ce  sépulcre.  Par 
ce  faux  principe  de  Varillas  nous 
devrions  croire  que  des  personnes 
qui  n'ont  jamais  su  un  mot  de  latin 
ont  composé  de  très-belles  épitaphes 
en  cette  langue , car  on  en  trouve 
beaucoup  de  ce  genre-là  au  bas  des- 
quels on  lit  moestissima  conjux  , ou 
mater  , ou  /ilia  posait  , ou  mastis- 
simi  fila  posuerunt.  VI.  Comme  une 
fauté  en  amène  une  autre  fort  sou- 
vent, M.  Varillas  est  tombé  dans 
une  nouvelle  méprise  : pour  avoir 
cru  que  la  mère  d!e  Laurent  V'alla  Ut 
l'épiUphc  de  son  (ils,  il  assure  que 
personne  ne  la  voulut  soulager  de 
celte  peine.  Vil.  Quant  à ce  qu’il  dit, 
que  Valla  donna  un  mauvais  exem- 
ple dans  la  république  des  lettres  , 
en  publiant,  le  premter{5i),  des  livns 
entiers  tl' invectives  et  de  récrimina- 
tions , je  le  renvoie  à M.  de  Larro- 
que  , qui  lui  a montré  (5a)  que  saint 
lirégoirc  de  Nazianze  et  saint  Hilai- 
re ont  publié  des  invectives  , l’un 
contre  l’empereur  Julien,  l’autre 
contre  l’empereur  Constance.  On 
pourrait  remonter  plus  haut  j car 
quoiqu’il  y ait  lieu  de  douter  que 
1 invective  de  Salliiste  contre  Cicé- 
ron , et  celle  de  Cicéron  contre  Sal- 
lustc,  soient  l’ouvrage  des  écrivains 
dont  elles  portent  le  nom  , il  est 
certain  qu’elles  sont  antérieures  au 
siècle  de  Constantin.  On  ne  peut  pas 
prétendre  que  Varillas  n’a  voulu 
parler  que  des  écrivains  chi'étiens  : 
car  la  république  des  lettres  dont  il 
parle  n’exclut  point  le  paganisme. 
Mais  quand  même  nous  aurions  la 
com|)laisancede  nous  renfermer  dans 
le  christianisme,  nous  aurions  en- 
core d’autres  exemples  à lui  opposer 
que  ceux  dont  .M.  de  Larroqiie  fait 
mention.  N’avons-nous  pas  deux  ou- 

(Si)  T.ourtlf  fitut^  langage  ; car  cet  pamlet 
peuvent  ftre  prttet  en  ce  sent  ! rntre  !r*  li»rr« 
cnlirr'  tl'mvrrlivrt  celui  qui  e*t  le  premier  et» 
ranx  l’ut  publié  par  Laureni  VâlU. 

(5»)  Liirotine  ^préface  des  Vonyclle*  Areu»*- 
Itonn  cootre  M.  VArilUt. 
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Trage*  «l’itiTecti  res  de  RuOin , conire 
saint  Jérâme  (53)?  Je  parte  ailleiin 

(54)  d'une  invecUre  qui  fut  faite 
dans  le  siècle  même  de  Laurent  V’al- 
la , mais  avant  qu’il  soogcJtt  aux  sien- 
nes. Et  Pétrarque  , <fui  l’a  précédé 
de  cent  ans,  ne  lit-il  pas  des  invec- 
tives conire  un  médecin  ? VIII.  11 
n’est  pas  vrai  que  Laurent  Valla  ne 
loua  jamais  il'autre  erammarrien  <ie 
son  temps  que  Candidiis  Décember 

(55) .  C’est  commettre  pour  la  qua- 
trième fois  la  même  faute  ; car  le  fait 
est  faux  dans  le  fond  , et  l’on  a très- 
mal  traduit  son  original^56)  : les  pa- 
roles de  Paul  JoTc  servent  de  louan- 
ge à Décember,  sans  contenir  l’ex- 
clusion d’aucun  autre  grammairien. 

(5^  On  Ift  imprime  orJinairrment  dwu  le 
IX*,  roliime  det  Cfùuvre*  Je  taini  Jer^nc. 

($4)  Oans  la  rrmartftâe(^)  de  {‘article  Vikgé- 
aitit , dan$  ce  volume  , pa^g.  35^. 

(55)  VanUat*  Aoccdolc*  de  Flarenee  , p.  i6^. 

(56)  Catulîdtu  Deeemher..e  Laurentii  yallm 
Uttimorno  exoctissimte  centurm  pranunatieui, 
Paalu*  Jovius,  tn  F.logiis^  cap.  Xr,  pag,  3q* 

VALLA  ( Georgf.  ),  natif  de 
Plaisance , médecin  et  profes- 
seur de  belles-lettres  à Venise  ,a 
fleuri  après  le  milieu  du  XV*-  siè- 
cle(rt)  *.  Il  était  savant  et  en  grec 
et  en  latin  , et  il  composa  beau- 
coup de  livres  tant  de  médecine 
que  de  littérature  (A).  Il  irrita 
tellement  le  duc  de  Milan , par 
son  zèle  trop  impétueux  pour  la 
faction  des  Trivulces  , que  ce 
prince  le  persécuta  beaucoup  , 
]usques  h le  faire  mettre  en  pri- 
son dans  Venise  même  (h).  11 
souffrit  les  plus  fâcheuses  incom- 
modités dans  cet  état  de  capti- 

(o)  Clantif  sa6  Friderico  lit,  juxta  Tnl- 
temium  ytri>  suit  Maximiliano  Fenetiis  A.  C. 

Justus  in  Chronol.  Medic.  Mcrckliiius, 
in  Liudenin  rcDuvalo , ;»a^.343- Konig  le  mei 
à l'itn  iSsS-  A/.  Baillcl,  JugeineusdesSavao«, 
num  609 , le  suppose  vivant  en  1 54 1 • 

La  Monnoie , dans  une  note  sur  le  nu-> 
méro  335  des  Jugemens  des  Savans , dit  que 
George  Valla  filait  mort  lorsque  soo  grosIiTrc 
Decxpetcjtdis  et /ugitndis  rebus  fut  imprimd 
chef  Aide,  i5oi , iu-fulii>« 

ib")  Pieriiis  Valrriatms  , de  Lilleraloruni 
lafelicilalef  hb.  I^pag,m.  27. 


vite  ; mviis  sa  cause  ayant  etc 
jugée,  il  fut  déclaré  absous , et 
on  lui  rendit  sa  charge.  Il  ne 
l’exerça  pas  long-temps  depuis 
ce  temps-là  ; une  mort  subite 
l’ôla  du  monde  peu  de  temps 
après  : il  était  près  de  sortir  de 
son  logis  pour  aller  faire  leçon  ; 
rien  de  l’arrêtait  qu’un  certain 
besoin  naturel  d’aller  à la  gar- 
de-robe , et  il  y expira  comme 
Arius  l’Hérésiarque.  Ses  écoliers 
l’attendirent  fort  long-temps  dans 
l’auditoire  , et  furent  saisis  d’uu 
grand  chagrin  (B)  lorsqu’ils  ap- 

r rirent  pourquoi  il  nevenaitpas. 

I devait  continuer  ce  jour-là  à 
leur  expliquer  un  endroit  desTus- 
culanes  de  (iicéron  qui  concerne 
l’immortalité  de  l’âme  (c).  Piérius 
Valérianus  (C) , qui  m’apprend 
ceci,  fait  des  réflexions  judicieu- 
ses sur  la  nature  de  celte  mort. 

(c)  Tiré  de  l’icriiu  Vilèrianus,  ibidam. 

(A)  Il  composa  Iscaucoiip  ile  livres 
tant  de  médecine  que  de  littérature.'] 
Voici  le  litre  de  quelques-uns  : fie 
tuendd  Sanitatc  per  yictum  , et  quee 
secundiim  cujusque  naluram  in  Ktetu 
sequenda  aut  fupienda  sunt  ; de  hu- 
mant corporis  Partibus;  de  differvn- 
tiis  Pulsuum  ; de  Corporis  Commotlis 
et  Incommodis  ; Universte  lUeilicime 
ex  Grivcis  potissimUm  contracta'  lihri 
sepiem.  On  remarque  dans  le  lÀnde- 
nius  renovatus  que  ce  dernier  ou- 
vrage est  une  partie  de  celui  qui  a 
pour  titre  : Pxpectanda  et  fugienda 
(1).  Ajoutons  que  notre  Valfa  tradui- 
sit du  grec  le  livre  de  Rhazis  , de 
Pestilenlid ;cc\ii\  de  Pscllus,  de  yie- 
tils  rntinne  ; celui  d’Alexandre  d’A- 
phrodisée,  de  F'ehriumcausis  et  dijfè- 
renliis  ; celui  de  Ncmésius.de  Natard 
Hominis  (a)  , et  quelques  autres  (3). 
Disons  en  passant  que  M.  fluet  l'ap- 

(i)  Extant  operit  sui  erpetrndorum  rt  Cugirn- 
dorum  Uhrii^  * a5 , »6,  s*;  , iS  , Mrrri- 

linuB,  tn  Lindenio  renoralo  , 34‘>> 

(^)  Tilrm^  ibidrm. 

(3)  Verce  la  Biblioltiequa  de  Gcinr/  ^/*d.  a**L 
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pelle  un  fort  mauvaît  traducteur  (4). 
Les  livres  de  littérature  composes 
par  Vaila  sont  ou  des  traités  de 
grammaire  et  de  rhétorique  , ou  des 
commentaires  sur  quelques  livres  de 
Cicéron , sur  la  Poétique  d’Horace , 
sur  Juvénal,  etc.  11  commenta  aussi 
le  second  livre  de  Pline.  Cet  onvraee 
fut  imprimé  à Venise,  l’an  i5os,in-4°. 
(*).  11  faut  qu’il  soit  bien  rare,  puisque 
le  père  Uardouin  n'a  pu  le  trouver 
(5).  Mais  n’oublions  pas  l’ouvrage  de 
erpetendii  et  fugienais  Rr.bu$  : c’est 
une  espèce  d’encyclopédie  dont  Paul 
Jove  parle  avec  assez  de  mépris  ; car 
il  ne  faut  point  douter  que  les  paro- 
les que  je  vais  citer  ne  se  rapportent 
à cette  compilation  : Disciplinât  lilte- 
rxtsque  omnes  , uno  ingénu  t'oluminc 
comptexus  , mulla  potiùs  tltJicisse  , 
guàm  in  eo  ceteri  transcursu  penhs- 
cenda  posteris  reUquissc  fidetur- 
i^uanJoquidem  coacervanlis  omnia, 
indefesteque  scribentis,  requisiuts  dû 
ramante  elocutionis  spiritus  omnino 
defuerit , quo  uno  aoluminum  uita 
prceclari  alitur,  longissimèque  prodw 
citur  (6)  Jean*PierreV  alla,  fils  de  l’au- 
teur, la  fit  imprimer , et  reconnut 
bumblcment  qu’elle  n’était  point  par- 
faite : il  en  fit  beaucoup  d’excuses 
aux  lecteurs  (7)  sur  ce  que  la  mort 
avait  empêché  son  père  d’y  mettre  la 
dernière  main.  Cet  ouvrage  est  divisé 
en  XLIX  livres  ou  Vil  semaines.  Le 
sieur  Sorel  l’a  critiqué  fortement  (8). 
Gesner  observe  que  Valla  avait  em- 
prunté des  Grecs  quantité  de  choses 
sans  en  faire  aveu.  Nps  sani  observa- 

(4)  iVipc  ftlùitu  Geoi^io  labor  HI0 

succetsitt  nam  et  à Orweis  disstniit  ^ «t 
^um  asî^uitur  non  ran>  pervrtiU  Huetias,  d« 
cUrU  laterpretiba»  ,pa^»  m. 
dOMU  le»  parotes  de  Ge«aer. 

(*)  Il  CO  O par  me»  main*  à «me  aurtion 

«O  cvemplairrdeTelte  édition  ^ il  o'y  a gaies  plu» 
d'an  an  : cl  Jcao'Pirrre  Valta  , flU  de  George, 
fit  réimprimer  in-folio  le  même  livre . auiai  à Ve* 
Bi*e  , et  pareilirment  ea  i5oa  , cHea  Simon  Bevi* 
lai|ac,  avec  d'aulrrs  ouvrage»  sic  »on  pire,  et 
partirvliêremenl  »e«  Commenlationet  in  Ptolo^ 
mtoi  ^uadnpartitnm  ^ dont  M.  Bajie  n'a  point 

rrlé.  Cetto  édilion,  au  reste,  »c  trouve  deux  foin 
a»  la  Bihliolhéqne  royale  de  Berlin  , et  il  ne 
«rrait  pa«  mal  k propos  d'cD  faire  avertir  le  père 
Uardouin.  Rxii.  cair. 

(5)  yidf  Harduini  prmfaùon^  in  Plininm. 

(6)  Paulu»  Joviu»,  lÀ  Klog.  , cap,  CXIH, 
pag.  a56. 

(')  fn  Epistoiâ  nuncnpaloriê.  P"ojrct  Cesoer,  in 
Bibuotk. , folio  a-S. 

(fl)  5%orcl , d«  U Perfecuon  dt  l'Homme , pag. 
H9,  *>o. 


vimus  Ceorgium  yatlam  h Gnreis 
permulla  dissimulanter  esse  mutaà- 
tum,  et  non  pauca  perperam  in  lati- 
msm  sermonem  transtulisse  On  le 
peut  donc  placer  dans  les  listes  des 
planaires. 

(b)  Ses  écoliers Jitrenl  saisis 

<f  un  grand  chagrin.'\  La  citation  que 
l’on  va  lire  sera  plus  longue  que  cé 
texte  ne  le  demande;  mais  j’en  use 
ainsi  afin  qu’on  voie  un  peu  ample- 
ment avec  quelle  estime  les  disciples 
de  notreValla  parlaient  de  lai  : Haud 
ita  multô  post  cUm  manè  summo  pa- 
ratus  esset  conferre  se  ad  auditorium, 
ubi  tune  'I\sscutanas  Ciceronis  quees- 
lioncs  prcclegebat , dèqùe  anima  im- 
mortalitale  vehementissimè , dàclissi- 
meque  quotidic  disserebat , dum  inté- 
rim corpori  viicalurus  excremenla  ci- 
bt  tlejecit , animant  etiam  morte  suhi- 
tariâ  cshalavit.'  Nos  qui  quotidiè  ad 
adnùrandam  hominis  doclrinam  sub 
matutinum  crepusculum  convenieba- 
mus , non  priiis  tali  nos  doctore  de- 
frautlatos  mtelleximus  , quam  bord 
profitendi frustrh  elapsd  certes,  qui 
mdra  causam  sciscitarentur , domum 
ejus  delegavimus,  qui  redeuntes  gym- 
nasium  nostrum prteter  omnium  spem, 
quia  nullum  mala  valetudinis  incom- 
modum  prœcesserat,  voce  itld  eruditd 
spoliatum  atque  orbatum  renunciave- 
runt  (lo). 

(C)  Piérius  yalérianus fait 

des  réflexions  judicieuses  sur  la  na- 
ture de  cette  mort.]  Il  commence  par 
observer  qu’il  y aura  des  personnes 
qui  compteront  pour  un  grand  bon- 
heur que  George  Valla  soit  mort  sans 
avoir  été  malade.  Il  dit  ensuite  que 
selon  les  lois  chrétiennes  il  faut  re- 

?;arder  la  mort  subite  comme  une  in- 
ortune.  Puis  il  observe  que,  selon  la 
philosophie,  cet  accident , et  tout 
autre  qui  ne  dépend  point  de  nous , 
ne  doivent  point  passer  pour  un  mal. 
Enfin,  il  veut  bien  qu’on  croie  que  la 
manière  dont  Valla  mourut  est  un 
bonheur,  puisque  sa  mort  ne  fut  pi  é- 
cedée  ni  de  douleurs,  ni  d’inquiétu- 
des : Kruni  qui  geniis  hoc  morlis  in- 
ter mortaltum  félicitâtes  enumem- 
èunt , quippe  nulle  dolore  pnevio  . 
nulloque  mortis  snetu  stntim  exant- 
mari.  Nos  tamen  ex  chiistiantr  pie- 

(^1  r.r»ncT.  Bibliolh.,  folio  a;3. 

(in)  Plrntt-  V>l-rianu*  ,dc  LtUcralor.  InMir., 
t.b.  l,  pog.  2-  , aH. 
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latU  institutû  miterrimum  hoc  eiisU- 
mamus,  ex  pkilofopkiœ  Kri  prcecep~ 
tis,  neque  quûiem  cnlamitMcs  alias  , 
qucB  alterius  , non  nostri  juris  sunt , 
mala  existimo  ; sed  erit  super  hoc 
alias  disserendi  locus.  At  fuerilfelix 
y alla,  quia  crucialu  nullo,  nullius- 
que  rei  anxius  è vitd  nùgravU , nobis 
ceriè  ejus  discipulis  calamilosa  JiiU 
hominis  mors,  quibus  erudilionis  suce 
tam  triste  desiderium  reliquit  (il). 
Tout  cela  est  fort  sensé  ; car  les  dou- 
leurs riolentes  d’uue  maladie  de 
quinze  jours , et  les  laofçueurs  d’une 
lon{;ue  maladie , réduisentl’iiomme  à 
un  triste  état,  naturellement  parlant. 
Il  ne  peut  jouir  ni  des  plaisirs  dé- 
fendus ni  des  plaisirs  légitimes  ^ il 
souffre  en  son  corps  et  en  son  âme  ; 
ses  membres  lui  font  sentir  plusieurs 
incommodités  j sa  raison  en  est  abat- 
tue : il  SC  chagrine,  il  craint  la  mort, 
et  il  ne  peut  songer  sans  horreur  i 
l’approebe  de  ce  roi  des  épourante- 
mens.  Une  mort  subite  vous  épargne 
tout  cela  ; elle  doit  donc  passer  j>our 
un  grand  bonheur,  à moins  qu’on  ne 
considère  les  dogmes  de  l'Évangile. 
C’est  pourquoi  Piérius  Valérianus  a 
insère  judicieusement  cette  excep- 
tion. La  théologie  nous  enseigne  que 
l’homme  pécheur  n’entre  ]>oinl  dans 
le  rojaume  de  Dieu  sans  se  repentir 
de  ses  fautes,  et  l’expérience  nous  en- 
seigne que  tous  les  hommes  sont  pé- 
cheurs. Selon  ces  principes,  on  doit 
regarder  comme  un  grand  malheur 
de  mourir  subitement , attendu 
qu’une  telle  mort  ne  donne  pus  le 
loisir  de  s’humilier  devant  Dieu  , et 
d'implorer  sa  miséricorde  par  les  mé- 
rites de  Noire-Seigneur  Jésus-Christ. 
Or  un  homme  qui  se  présente  pécheur 
et  impénitent , au  trône  de  Dieu  ne 
peut  attendre  que  ladamnation  éter- 
nelle. C’est  la  doctrine  du  cbrLstia- 
nisme.  C’est  en  vain  qu’on  alléguerait 
qu'un  prédestiné  au  salut  ne  peut 
point  mourir  sans  pénitence  , quoi- 
que sa  mort  soit  subite,  et  (|u’nn  ré- 
prouvé ne  peut  point  mourir  pénitent 
quoii|ue  sa  mort  soit  précédée  d’une 
longue  maladie  : c’est  en  vain,  dis-je, 
qu’on  alléguerait  cela  j car  cette  re- 
marque ne  pourrait  point  satisfaire 
le.s  scrupules  de  ceux  qui  raisonne- 
raient ainsi  ; un  prédestiné  au  salut 
(lO  PirrtD*  Valrrisaui,  Je  l.iuerator.  Infriic,  , 


se  réconcilie  toujours  avec  Dieu  a- 
vant  sa  mort  ; ceux  qui  meurent  de 
mort  subite  n’ont  pas  le  temps  de  se 
réconcilier  avec  Dieu;  iis  ne  sont 
donc  pas  prédestinés  au  salut.  J’a- 
voue que  Ton  serait  téméraire  si  l’ou 
avançait  la  mineure  de  ce  syllogisme 
comme  un  fait  certain  ; mais  enfln 
c’est  ce  qu’on  peut  dire  de  plus  spé- 
cieux contre  le  prétendu  avantage 
que  plusieurs  trouvent  dans  la  mort 
subite.  Us  ne  manquent  pas  d’obser- 
ver que  les  maladies  sont  très-souvent 
on  grand  obstacle  à la  pénitence,  soit 
parce  qu’elles  font  perdre  l’esprit  et 
le  jugement,  soit  parce  qu’elles  afiai- 
blissent  de  telle  sorte  la  raison  et  la 
mémoire  qu’on  est  peu  capable  de 
réfléchir  sur  les  vérités  de  son  caté- 
chisme, et  de  profiter  des  exliortations 
d’un  théologien  , soit  enfin  parce 
qu’elles  portent  au  dépit  et  au  mur- 
mure quand  elles  sont  longues.  Cette 
disposition  mène  tout  droit  à l’impé- 
nitcnce  et  â l’endurcissement , et 
quelquefois  même  à l'impiété.  Quand 
nous  conviendrions  de  ces  choses, 
nous  serions  toujours  en  droit  d’a  • 
vancer  que  les  maladies  produisent 
bien  plus  souvent  un  meilleur  effet. 
Ainsi,  pour  trouver  heureuse  la  mort 
de  Grégoire  Valla,  il  ne  la  faut  pas 
considérer  selon  des  vues  chrétien- 
nes , mais  avec  les  yeux  d’Auguste. 
La  mort  heureuse , selon  le  goÂt  de 
cet  empereur  , était  celle  qui  n’était 
point  précédée  de  quelque  mal  ; il  se 
souhaitait  une  telle  mort,  il  la  sou- 
haitait aux  siens.  Il  trouvait  U ce  que 
les  hommes  de  bien  trouvent  dans  la 
mort  dos  justes,  c’est-à-dire  un  objet 
de  voeu.  11  eut  à peu  prés  ce  qu’il  sou- 
haitait ; SortUus  exitam  facilem  et 
qualem  semper  optaverat.  Nam  foré 
quoties  audisset  cito  acaïullo  crucia- 
lu dejunclum  quempiam  sibi  et  suis 
iuSaiirlxt  similem  (hoc  eaim  et  uerbo 
uti  solebat)  preenbatur  (la).  César, 
son  père  d’adoption,  avait  été  dans  le 
même  sculiment.  11  trouvait  digne  de 
mépris  cette  lenteur  avec  laquelle  le 
Cyriis  de  Xénophon  alla  à la  mort , 
et  rien  ne  lui  semblait  plus  commode 
que  de  ce  sortir  do  ce  moude  à l’im- 
proviste  ; Illud  plané  inter  omnes  J'e- 
rè  constitit  , talent  et  mortem  penè  ex 
sentenlid  ohtigisse.  Nam  et  quontbim 
cüm  aputl  Xcnoplsontcm  lefpsset  , 
(is)  Stirton. , la  Aufu^tû,  C. 
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Cyrum  uUinul  valeliuiine  manddste 
quadam  de  J'unere  suo  , aspematus 
lam  Usntum  mortis  genus,  subitam  si- 
bi  celeremque  optaverat.  Et  pridii 
quint  occideretur  in  sermone  nato  su- 
per ccenam,  apud  A/.  I^pidum,  quis- 
namesset  finis  vitœ  commodistinius  , 
repentinum,  inopinatumque  prœiitle- 
rat  (i3).  Hésiode  compte  parmi  les 
rérogalivei  du  siècle  d’or  la  manière 
ont  les  hommes  y mouraient.  C’était 
entre  les  bras  du  sommeil.  Un  de  nos 
critiques  a blllmc'  Ovide  d’avoir  ou- 
blie ce  privilège  en  faisant  la  des- 
cription des  félicités  de  co  temps-li. 
M.  Ménage  s’est  souvenude  cette  cen- 
sure lorsqu’il  a dit  que  son  père  était 
mort  de  cette  façon.  Voici  ses  paro- 
les : jlt  verii  cUrn  dormilurus  caput 
in  cervical  inclindsset , ecce  tibi  con- 
feslim  exanimalus  est.  Diclum  est  se- 
nis  Aserœi , aured  atate  mortales 
quasi  domitos  somno  interiisse  ; quant 
renioptimant,  ulhoc  te  obiterdoceant; 
neque  enim  te  docendi  occasionèm 
ultam  prœtemûUere  debere  mihi  vi- 
deur ; in  optimi  illius  saculi  descrip- 
tione  onultere  Pelignum  Oatem  non 
debuisse,  recti  à Julio  Scaligero  ani- 
madversuin.  Eo  igitur  modo  placido 
et  quieto  parens  meus  jiito  Junctus 
est  (i4)-  Vous  voyez  bien  <^tic  son 
goût  et  celui  deScaligor  leperc  (i5) 
étaient  conformes  d celui  d Auguste. 
Ils  auraient  appliqué  très-volontiers 
à ceux  qui  meurent  ainsi  noire  pro- 
verbe, le  bien  leur  vient  en  dormant. 
Voyez  ci-dessus  la  remarque  { F)  de 
l'article  Récios. 

(l3)  SdrtoQ..  in  Cr»are  , cnp.  i.XXXVIt. 

(i^)  Æs>dia>  Mcasgius,  in  YiU  GuiUelmi  Me- 

•t»S"  . -fi,  , ..  . 

(iS)  Uant  ta  rrmarptr  tur  Ir  pattapr  qur j at 
eût  U paria  ainti  ; Voici  le»  paroM*»  de  Joie»  Sca- 
ligcr , qui  >oiil  du  lirro  V de  >a  Poétique , au 
chapitre  VIII  : Onûtis  autrm  illud  tletioJi . ton- 

^ optimum  in  htic  irtatr , è fl»C  üTre» 

dtJpsftitu.  L'rudroil  d'IIcùode  r»t  de  »oa 

V ALL A ( Nicolas)  , docteur  eu 
droit,  et  chanoine  de  l’éçlise  de 
Saint-Pierre,  à Rome  , vivait  au 
XV*.  siècle.  Il  entreprit  de  tra- 
duire l’Iliade  en  vers  latins; 
mais  la  mort  ne  lui  permit  pas  de 
venir  à bout  de  cctteenlreprise(«). 

(fl)  f'ojres  Vossius  , de  Puct.  Ut.  ,pag.  8o. 


Ce  qu’il  en  avait  traduit  fut  im- 
primé apres  sa  mort,  l’an  i474> 
et  réimprimé  l’an  i54i(A).  Nous 
avons  aussi  sa  version  latine 
d’un  poème  d’Hésiode  {b) , et 
deux  lettres  en  vers  élégiaques. 

11  mourut  fort  jeune  (R),  l’an 
1473  (c).  Son  pere  Ljt.lius  Yalla 
(d) , docteur  en  droit , fut  avocat 
consistorial  (e). 

(b)  De  celui  qui  a pour  titre  seù 

'H/utftti  ; Opor»  et  Die».  Celte  version  est  rn 
vers  épiques , et  fui  dédiée  à Pie  / /.  Vojes 
Gesner  , in  6ibliulli.yô/io  5z4- 

(c)  Kooig,  Bibliutli. , puf . 8z8  , où  it  ob- 
serve que  son  épitaphe  te  trouve  d la  puge 
IV]  de  la  Rumv  de  r'akriciiu. 

td)  Ou  de  Valle. 

(e)  Vuuias  , de  Poêt.  latin., 80. 

(A)  Ce  qu'il  en  avait  traduit  fut 

imprimé et  réimprimé  l' an  iSv-] 

La  première  de  ces  deux  édifions  fut 
faite  à Rome,  et  n’a  été  connue  ni  i 
Gesner, nià ses  abréviateurs.  Ellecon- 
tienlle  111'., le  lV'.,le  V*.,leXllK  (.), 
leXVlll*.,lcXX*.,leXXlI'.,leXXIll«., 
et  le  XXIV®.  livre  de  l’Iliade,  et  quel- 
que peu  du  .XIX».  On  joignit  à la  se- 
conde édition  les  six  livres  de  Joseph 
Iscan,  de  Bello  Tmjano,et  la  traduc- 
tion de  qtiafre  livres  d'Homère  (a) 
faits  en  vers  lalins  par  Opsopæus  (3). 

(B)  Il  mourut  fort  jeune.']  C’est  de 
quoi  Vossius  n’a  rien  dit  ; mais  nous 
l'apprenons  de  Piériiis  V.ilérianus. 
Inter  Romanos  autem  , dit-il  (4) , 
paucis  antr  annis  non  i^nobilis  fuit 
JYicolaüs  yalla  summœ jiivenis  eru- 
ditionis  , gmcis , latinisnue  litteris 
opprime  iloctus  , qui  quiaem  adoles- 
cent admoditm  ad  liomeri  sublimita- 
tem  eleganti  latini  carminis  facilitnle 
cerperat  aspirare.  Is  tamen  nondùni 
alterum  h vigesimo  egrestus  annum  _ 
fati  quddam  inclementid  erudiloràm 
omnium  spei  sunrpins  est.  Ce  qui 
fait  ici  queb[ue  peine  est  de  voir  que 
V.alérianus,  qui  écrivait  sous  Clemeiit 

(i)  EIrrptn-en  à ta  fin  plus  Je  deut  crnli  , 
vers,  t'oses  Vw.iu*  , de  Pucl.  lal. , pag.  80. 

(,)!'<  fonl/c  /•'.  U tK’.elU  .t».  de 

t'ilicde.  , ibvl. 

(3)  7ïrr  lit  Yo»aiu»  , ibitUm. 

(4)  Pii'i»'»  Valcr.,  de  Lillcral.  IhIcUciI.,  Isbs 
II.  pag.  SS. 
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VII  (5) , dise  qu’il  n’y  avait  que  peu 
d’années  que  Valla  était  mort  à l'âge 
de  vingt  et  un  ans.  Cela  ne  convien- 
drait pas  dans  la  rigueur  de  l’eiacti- 
tudeà  lin  homme  qui  dédia  un  poème 
à Pie  II.  Notez  que  je  considéré  ici 
les  manières  particulières  dont  Valé- 
rianus  s’exprime  ordinairement  dans 
le  traité  que  je  cite. 

(.î)  yorn  ion  Traité  de  Lilteratoram  InteUci- 
taie,  imf.,  *tj>ag*  ii. 

VALLA  (Nicolas)  , en  français 
du  conseiller  au  parlement 
de  Paris  (a) , et  ensuite  au  parle- 
ment de  Bennes  , est  auteur 
d’un  livre  de  jurisprudence  (A) , 
qui  est  assez  estimé.  Il  Borissait 
au  XVI*.  siècle  Il  fait  men- 
tion de  son  gendre , qui  s’appe- 
lait Jacques  Capel,  et  qui  était 
conseiller  au  parlement  de  Bre- 
tagne {b).  Konig  le  confond  avec 
le  Nicolas  Valla  de  l’article  pré- 
cédent (c).  Il  n’est  pas  horsaap- 
parence  que  notre  du  Val  est  le 
même  conseiller  au  parlement 
de  Paris  qui  parut  suspect  de 
luthéranisme  dans  la  fameuse 
Mercuriale  de  l’an  iSSp,  et  qui 
évita  par  la  suite  le  danger  qui 
le  menaçait  (</).  M.  de  Thou  le 
nomme  Nicolaüs  f^alla  (e). 

(rt)  Voyet  Pav|uier  , Bcclierckc  de  la 
France,  liv.  iX^chap  XXXIX ^ pag.  m%  902. 

* Leclerc  dit  que  Nicoia»  Valla , reçu  con- 
seiller au  parlemcut  lao  1642,  fut  assassine 
l’an  1570. 

(i)  Sicolaüs  Valla  , de  Rebus  dubüs  , 
tract,  f'ill ^ circa J!n. , pag.  m.  i36. 

(r)  Konig,  Biblioib. , p/ijç.  828,  où  U donné 
à Nicolas  Valla  , (raduettur  e/’21ësiode  , et 
mort  d Home  Van  i'|73  , le  traité  de  Rebus 
dubüs.  [Imprime  pour  1a  première  fois  en 
l564  • Leclerc.  J 
(</)TliuaD., /i*  XX//,;aa/r.  m.  453. 

(e)  Idem  , ibidem  , pag,  4^2* 

(A)  Il  est  auteur  d'un  liv»re  de  ju^ 
rUprudence,  ] En  voici  le  litre  : de 
Jiebus  duhiis  et  Quwstionihus  in  jure 
controuersis  Iractatus  .V.V,  Je  me 
Bers  de  la  cimjiiiciiie  édition  qui  est 
celle  d'Arnheim,  iG38, 

* La  prrmicre  r*t  de  , dit  Leclerc, 


VALLÉ. 

VALLÉ  ( Rolandus  a ) , jnris- 
consulte  italien,  vivait  au  XVI*. 
siècle.  Il  n’était  pas  de  Casal- 
maggiore  dans  le  Milanais , com- 
me l’ont  cru  quelques-uns,  mais 
de  Casai  dans  le  Montferrat  (A). 
Il  composa  beaucoup  de  livres 
dont  on  a fait  plusieurs  éditions , 
soit  eu  Italie  , soit  en  France, 
soit  en  Allemagne  (B).  Sa  lati- 
nité est  fort  plate,  et  ne  tient 
rien  de  la  politesse  qui  s’était 
déjà  introduite  parmi  les  juris- 
consultes. 

{^)  Il  n’était  pas  de  Casalmaggiore 
dans  le  Milanais,  comme  l’ont  cru 
quelques-uns,  mais  de  Casai  dans  le 
Montferrat.']  Quenstedt,  qui  n’ignore 
pas  qu’il  était  patricius  Casalensis  , 
eques  et  primantis  Montisferrati  se- 
nator  (ce  sont  les  titres  qu’il  prend 
à la  tête  de  ses  ouvrages),  s’imagine 
faussement  qu’il  était  de  Casalmag- 
giore, et  le  met  au  nombre  des  hom- 
mes illustres  que  le  Milanais  a pro- 
duits (i).  Voici  une  preuve  bien  con- 
vaincante de  son  erreur,  et  qui  en 
passant  nous  apprendra  l’état  misé- 
rable où  la  guerre  réduisait  le  àlont- 
ferrat,l’an  i55i.  Practicus  Papten... 
dicit  se  hanc  queestionem  habuisse  ns 
P.\TM1  MEA  .Moxtisfekxati  , {quœ  ho- 
diernd  dte,  quœ  est  dies  37  septemb. 
anni  l55i  , est  multùm  inj'elicissima 
propter  bellorum  tumultus  , tôt  fan- 
tasque hospitationes  militum  , quœ 
adeô  intolerabiles  sunt  quôd  cogu ntur 
nedum  pauperes , verUm  eliani  et  no- 
biles  et  divites  omnem  substantiam 
vilissimo  pretio  vendere , ae  derelin- 
querc  patriam,  et  in  externes  prouin- 
ciiis  se  conferre)  qui  moretur  (■x). 

(B)  Il  composa  beaucoup  de  litres 
dont  on  a fait  plusieurs  éditions  , soit 

en  Italie soit  en  Allemagne.  ] 

Son  Traité  i/c  Tiucro  Dotis,  imprimé  à 
Veni.se  l’an  1567  et  l’an  i58j,  fut 
réimprimé  à Cologne,  l’an  iSgq,  in- 
8“;,  comme  aussi  son  Traité  de  In- 
fentarii  confecUone  , qui  avait  paru 

(1)  Qucn»tcdt , de  Pelriis  Viror.  îlliulriem, 

(a)  Uoland  » Vullr  , in  Trartatu  de  lurro  d<»- 
tü , tfiuvit.  XXVJf 


Digitized  by  Google 


VALLÉE.  329 


à Venise , in-8®.,  l’an  et  l’an 

i584.  Ses  conseils  quibus  graves  prœ- 
cipua  juris  controversiœ , de  jure  in 
regnis  , principatibus , ducatibus,  co- 
snitatibus  , marchionaübus , et  Jeudis 
acquirendo  vel  amittendo  decidun- 
tur,  etc.  , comprennent  IV  volumes 
in-folio  dans  l’ëdit ion  deVenise  iSga. 
Us  avaient  e'té  déjà  imprimés  sépa- 
rément dans  la  même  ville  , et  les 
deux  premiers  avaient  été  réimpri- 
més à Lyon,  l’an  i506;  et,  avec  le 
troisième,  l’an  i58o  (3). 

(3)  Voye%  /'Epitomc  de  U Bibllotliéqne  de 
Grsner,  m.  U CaUlogue  d'Oxford  , 

pag,  3*0. 

VALLÉE (Geoffroi  delà)  , na- 
tif d’Orlëans  fit  imprimer  à 
Paris  un  livre  in  tituléÆrreGerw, 
le.  fléau  de  la  foi  bigarrée.  Cest 
un  livre  plein  de  blasphèmes  et 
d’impiétés  contre  Jésus-Christ. 
L’auteur  fut  brûlé  à Paris  pour 
son  hérésie,  l’an  1574  On 
l’appelait  ordinairement  le  beau 
yallée  (a).  Voilà  ce  qu’on  trou- 
ve dans  la  Bibliothèque  fran- 
çaise de  la  Croix  du  Maine.  D’au- 
tres disent  que  cet  homme-là  fut 
brûlé  pour  son  athéisme,  à Paris 
l’an  1571,  et  qu’il  avait  com- 
posé un  livre  intitulé  : U Art  de 
ne  rien  croire  Maldonat  a 

* * laa  Moiinoic , daos  s^i  nules  tur  la  Crois 
du  Maiac  , dit  que  le  nersounage  s'appelait 
Vallee  et  non  de  la  VaHce.  H élail  oncle  de 
Des  Barreaux  -,  voycx  lom.  V , p*  4^4* 

•*  laa  vcfriuble  date  est  L’arrvl  du 

parlement  est  du  8 revrier.  il  est  transcrit 
au  tome  lldes  ^/emofrr^ded'Artignj.p.  378. 
Ghanfepie  a reproduit  cetic  pièce. 

(a)  'l'Ire  fir]»  Croix  du  Maine , 

Rend  de  la  Barre  , au  commencement  de  ses 
fiole*  sur  Nuvalien,  Je  Trinitate  « dit  qi^on 
mppetatt  tu^t  /rr>m7ie-/d  Bellum  Valleusem  , 
C'est-à-dire  le  beau  y allée, 

{b)  Maldonatiis  in  Mattli.  , Cap.  XXVf  ^ 
paff.  m.  572,  à la  marge.  D'autres  marquent 
tan  1573. 

L'ouvrage*  n'etait  pas  intitule  t VÂrt  de 
Mt  rien  croire  , comme  le  dit  Bayle  d'après 
Maldonat  ; mais  la  Béatitude  de.\  ChrrUens^ 
ou  le  Fléau  de  la  J'ai , par  Geoffroi  yaltée  , 
naiif  d'Orléans , Jils  de  feu  Geoffroi  yaltée 
ei  de  Girard  Le  Berrujrer.,  auxquels  noms 
des  père  et  mère  ussc/nblés  it  se  tr<w/w  .• 


fait  une  fausse  réflexion  sur  une 
chose  contenue  dans  ce  livre  , à 
ce  qu’il  prétend  (A).  Je  m’étonne 
qu’il  y ait  Si  peu  d’auteurs  qui 
parlent  de  cet  athée  , et  que 
presque  tous  ceux  qui  en  font 
mention  soient  fondés  sur  le  té- 
moignage de  ce  jésuite  espa- 
gnol ■* . 

LsRRE  GeRU  vret  FLio  I».  Là  FOY  BV- 
GARHÊE;  et  au  nom  du  fils  l Và  FLÉO  , REGLE 
FOY  ; autrement  : Gl'ERE  LA  FOLF  FOY. 
Heureux  qui  soit  au  sab*oir  repot.  C’est  nu 
petit  io>8’.  00  contenant  que  huit  feuillets  ou 
seiie  pages.  On  croyait  unique  rexemplairc 
qui  était  dans  1a  bibliothèque  de  Gaignat.Cel 
opuscule  a èlè  re'imprimè  dans  le  même  for- 
mat vers  1780.  L'auteur  fait  parler  dans  ce 
livre  le  papiste,  le  buguenot,  Tanabaptistc , 
le  lilicrtiD.  ralliée,  etc.  , cl  leur  fait  dire 
des  impiétés  rocléesavecl>eaucoup  de  paroles 
destituéesdesens.  I.4I  Monnoie,  dans  scs  notes 
sur  la  Croix  du  Maine , dit  que  le  petit  livre 
de  Vallée  a été  réimprimé  dans  la  seconde 
partie  du  Uim.  l^'.des  Mémoires  de  Littérature 
( par  Sallengre  ) ; mais  on  s’est  lioroé  à eu 
donner  une  notice.  La  Monnoie  , dans  le 
Jifénagiana  , I V , 3tt  , dit  que  le  fond  de  la 
doctrine  de  Vallée  n’est  pas  i'albéisme , mais 
un  déisme  trèa>commode. 

* Dans  les  Mémoires  de  Littérature ^ par 
Sallengre , tom.  I , p.  222  , on  trouve  dt?s 
Mémoires  sur  Geoffroi  y allée  ^ qui  donnent 
la  généalogie  de  sa  famille.  D'après  une  note 
manuscrite  du  temps,  ou  y dit  que  Geoffroy 
y allée  J'ai  condempné  à istre  pentu  et  son 
coorps  redduit  en  cendres  U 2 janvier  iSjS, 
au  Châtelet  de  Paris , et  /"ust  du  jugement 
donné  appel  : par  arrêt  du  parlement  ,/ust 
la  sentence  exécutée  le  9*.  jour  de  feubnrier 
en  suivant , place  de  Grève  , et  abjura  son 
erreur  publiquement  cognoscent  sa  faute. 
Il  est  proliable  que  l autcur  de  la  note  ma- 
nuscrite aura  écrit  MVCLWIIJl;  maison 
aura  lu  MVCLXXIII.  VoyeaciMcsius  la  se~ 
conde  des  notes  nouvellei. 

(A)  Maldonat  a fait  une  fausse 
réflexion  sur  une  chose  contenue  dans 
ce  lii^re , à ce  tjiiil  prétend.^  Voici  les 
paroles  dcccjesuite  : IVonnuih pro^ 
gressi  sunt  lonf^iiis ,,  ut  nihil  credr^ 
Tentf  fptorum  unus  citm  libellum 
quemdam  his  annis  de  arte  nihil cre- 
dendi  composuissety  nihil  in  eo  nist 
hocunum  l'cru/n  dixit,  opesrtere  prias 
cali'inislam  fiert  qui  atheus  esse  volet. 
Furrat  ilfe  antea  calvinisia , fuit 
poitea  atheus.,  et  uuicuique  in  suti 
aric  credendum  est.  /'erissima  sc/i- 
tentid  : nain  quisquis^calnnista  est , 
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si  ed  tjuam  iagressus  est  incnduUta- 
tis  via  ire  pergat,  ad  nikil  creden- 
dum  perveniat  necesse  est  (i).  On  ne 
saurait  croire  combien  il  y a de  jé- 
suites et  d’autres  contrôversistes  du 
parti  romain , qui  ont  copié  ce  pas- 
sage de  Maldonat.  Quelques-uns  mê- 
me le  falsifient  j car  ils  supposent  que 
ce  Geoflroi  de  la  Vallée  s’étendait 
beaucoup,  dans  son  livre,  à faire  voir 
que  quiconque  veut  être  athée  doit 
premièrement  être  calviniste  (a), 
nfaldonat  n’avait  point  dit  que  cette 
thèse  fât  traitée  amplement  dans  le 
petit  livre  de  Ane  nüiil  credendi. 
tes  copistes  n’ont  pas  marché  sur  ses 
traces  en  raisonnant  là-dessus.  Ils 
supposent  que  cet  athée  parla  ainsi , 
à cause  qu’il  crut  que  la  secte  de  Cal- 
vin était  si  abominable , que  tous 
ceux  qui  la  considèrent  de  près 
aiment  mieux  n’avoir  point  de  reli- 
gion que  d’être  de  celle-là.  Cur  au- 
tem  dixit  eum,  qui  atheus  esse  volet, 
oponere  priùs  caivinisiam  Jieri  , nisi 
quôd  putnret , <«in  faedam  ac  profli- 
gatatn  esse  Üatvini  sectam , ut  qui 
eam  propè  aspexisset,  mallet  nullam, 
quhm  ialem  sectam  prqfileri  (3) . 
C’est  le  jésuite  Bécanus  qui  dit  cela. 
11  ajoute  que  les  fruits  du  calvinisme 
sont  pires  que  les  fruits  de  l’athéis- 
me, et  qu’encore  que  les  athées  ne 
croient  pas  une  Providence,  ils  ne 
laissent  pas  de  suivre  en  bien  des 
choses  les  règles  de  l’honnêteté.  Ils 
ne  dérobent  ni  ne  tuent;  ils  abhor- 
rent le  mensonge;  ils  gardent  la  foi 
promise  ; ils  détestent  les  guerres  in- 
justes ; ils  aiment  la  paix  ; mais  au 
contraire  les  disciples  de  Calvin  sont 
instruits  à compter  pour  rien  les 
mensonges,  les  parjures,  les  adultè- 
res et  les  sacrilèges  ; car  ils  croient 
que  Dieu  impose  la  nécessité  de  les 
commettre , et  que  les  prédestinés  ne 
sauraient  périr  quoi  qu'ils  fassent.  Si 
ex  fruclu  doctrina  cognoscenda  est  ; 
pejores  fructusCnlvini,  quhm  atheo- 
rnm  doctrina  parit.Ui  tnmetsi  negent 
Deitm  aliquem  orhi  præsideiv,  hones- 

(i)  MaMonat.  , in  Evanitcl.  MaUha’i  , cnp, 
XX  rj,  5;». 

(a)  //<  suo  Uhru  de  Arle  niliil  credendi  , ,/îuè 
cnnUnitil  rum  tfui  nthrui  futuntJ  cil,  Catvini»- 
ttim  print  rt$p  ttrhrrr.  Henrieu»  l'iu  Simoa  , 
Prittaonom.,  prt/:.  in^. 

(3)  Mariinu«  IWcaau»,  Opuacalorum  Tbcolo|i« 
«Qrum,  tom.  J,  m.  i*ri. 


talem  tamen  , et  reotte  rationis  duc- 
tum  ae  direetionem  in  multis  sequun- 
tter  , et  multa  rectè  agunt , qua  lais- 
dari  passant.  Cavent  farta,  homici- 
dia  , rapinas,  à mendacio  abhorrent  ; 
juramenti  religionem  calant  ; servara 
jidem  alteri  pramissam  ; bellum  in- 
justum  detestantur  ; pacem  ac  tran- 
quillitatem  amant.  At  contrit  dacen- 
tura  Calvino  discipuli , parvi  pen- 
dere  mendacia  , perjuria  , adulteria, 
rapinas,  libidines,  sacrilegia.  Undè 
hoc?  Quia  Deus  , inquiunt,  cetemA 
sud  prœdestinatione  neeessitatem  , 
etc.  (4).  Cette  objection  de  Bécanns 
est  si  grossière , que  personne  n’a 
besoin  d’en  être  averti.  C'est  pqur- 

?|uoi  je  me  contente  de  dire  qu’il  ae 
Ût  rendu  moins  ridicule  s’il  eut  sui- 
vi son  original  de  point  en  point.  Je 
ne  prétends  pasqii’en  raisonnantcom 
me  .Maldonat  il  eût  bien  philosophé  : 
je  dis  seulement  que  son  objection 
aurait  été  moins  absurde.  Voyons  la 
pensée  de  Maldonat.  Il  veut  que  le 
calvinisme  ayant  une  fois  secoué  le 
joug  de  la  tradition  à l'égard  de  la 
présence  réelle,  sous  prétexte  qne 
c’est  un  dogme  embarrassé  de  mille 
difficultés , et  contraire  aux  sens  et  à 
la  raison , ait  fourni  à toutes  sortes 
d'hérétiques  une  méthode  générale 
de  rejeter  tous  les  mystères;  et  qu’en 
cflét  quelques  calvinistes,  plus  sub- 
tils et  plus  incrédules  que  les  autres, 
ont  nié  la  Trinité,  par  les  mêmes  ar- 
gumens  dont  ils  s’etaient  déjà  servis 
pour  nier  la  transsubstantiation  (5). 
Quelques-uns,  ajoute-t-il,  sont  allés 
encore  plus  loin , ctjusques  à ne  rien 
croire;  et  c’est  à quoi  les  devait  con- 
duire nécessairement,le  chemin  qu’ils 
avaient  pris  : ce  que  je  remarque, 

fioursuit-il , non  pas  pour  injurier 
es  calvinistes,  mais  pour  leur  mon- 
trer le  précipice  qui  est  au  bout  de 
leur  roule,  et  pour  faire  en  sorte  qu’à 
la  vue  de  ce  grand  péril  ils  se  reti- 
rent de  cette  voie  de  perdition.  Ce 
lieu  commun  de  Maldonat  mérite  la 

(4)  IJetn , ihiJfm. 

(5)  Multos  jant  calfinittat  viJemtu  t/ui  in^ 
niosioret  ft  ^sl 

tsmctrlrnsmsut,  eo  jamp^fvi’iust^ , 
ne  hoc  prius  mrsU^rium  (Korh«riftti»)  non 
hnnt,  nune  J*rinilatu  mrstertunt  non  creJ^nt^ 
esrts-rosque  calvtntsUu  sicut  enlvtnuUe  not  tsst^ 
unm  nimii  umplicet  et  cs^tbtloJ  tideAnt»  M»l- 
onatu» , in  KT*n|cl.  Matthri , XXKt , 

yufi.  5^. 


VANDER- 

r^priiMiKlepar  «leux  endroit*  :car, 
1 , CD  premier  lieu  c'est  donner  trop 
d’avantage  aux  libertins  et  aux  es- 
prits forts,  cnie  d'avouer  que  lors- 
qu'on préfère  les  lumières  de  la  rai- 
son à l’autorité  des  conciles  qui  ont 
défini  la  réalité,  on  entre  dans  use 
route  qui  conduit  à l’athéisme.  N’est» 
ce  pas  dire  que  le  dogme  de  l’exi- 
stence de  Dieu  n’est  pas  moins  con- 
traire aux  notions  communes,  que 
celui  de  la  transsubstantiation?  N’est- 
ce  pas  dire  que  pour  croire  cette  exis» 
tence , il  faut  sacrifier  aveuglément 
i l’autorité  de  la  tradition  les  lumiè- 
res les  plus  distinctes  de  la  philoso- 
phie { comme  il  faut  les  sacrifier  â 
cette  même  autorité  , pour  croire  ce 
que  les  papistes  enseignent  concer- 
nant l’eudiaristie ? Or  qu’y  aurait- 
il  de  plus  pernicieux  à la  religion 
qu’nn  semblable  aveu?  11  est  donc 
très-nécessaire  de  mettre  des  borne* 
à celte  objection,  llfallait  seulement 
dire  que  la  brèche  faite  aux  déci- 
sions des  conciles  par  la  rejection  de 
la  présence  réelle  se  peut  étendre 

I'us«|u’aux  autres  dogmes  incompré- 
lensibles  delà  communion  romaine. 
11.  Maldonat  ignore  le  principe  de 
ceux  qu’il  appelle  calvinistes.  Bien 
loin  qu’ils  enseignent  ({u’il  faut  re- 
jeter un  dogme  dès  que  la  religion 
ne  le  comprend  pas , ou  qu’elle  peut 
le  emmbattre  par  des  argumens  pres- 
que invincibles,  qu’ils  sont  les  pre- 
miers à dire  et  à soutenir  que  rien  ne 
|>eut  être  plus  pernicieux  que  de  se 
régler  sur  la  raison  dans  le  choix  de 
telles  ou  de  telles  doctrines.  C’est  ce 
qu’ils  allèguent  incessamment  aiixso- 
ciniens,  avec  la  nécessité  de  captiver 
son  entendement  à l’obéissance  de  la 
foi.  De  sorte  que  quand  même  le 
principe  que  le  je'suite  espagnol  a 
voulu  combattre  serait  aussi  dange- 
reux qu’il  le  représente,  il  n’aurait 
rien  dit  de  juste  contre  les  calvinis- 
tes , en  tâchant  de  profiter  du  livre 
de  Geoffroi  de  la  Vallée. 

Voilà  de  quelle  manière  il  faudrait 
traiter,  dans  un  ouvrage  critique  com- 
meeelui-ri,  non-seulement  les  erreurs 
de  fait,  mais  même  le  mauvais  usage 
d’un  fait  véritable. 

VANDKR-LINDEN  (Jhan-Aw- 

TOMDEs),  professi'urcu  médecins 
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k Leyie , n’est  pas  le  premier  ha> 
bile  homme  de  sa  famille.  Quel- 
ques-uns de  ses  ancêtres  avaient 
eu  de  l’emploi  dans  la  républi- 
que des  lettres , comme  on  l’ex- 
posa dans  son  oraison  funèbre  , 
avec  un  détail  fort  exact  de  sa 
généalogie  (A).  Il  naquit  à Enck- 
huise  (a)  le  i3  de  janvier  1609, 
Il  fut  envoyé  àLeyde,l’an  1626, 
pour  y étudier  en  philosophie , 
et  après  celte  étude  il  s’appliqua 
tout  entier  à celle  de  la  méde- 
cine. De  Leyde  il  alla  à Franeker , 
pour  y continuer  ses  études , l’an 
1629 , et  y reçut  le  doctorat 
dans  quelques  mois.  Son  père, 
qui  pratiquait  la  médecine  à 
Amsterdam  depuis  l’année  i6a5, 
le  fit  venir  auprès  de  lui , pour 
lui  apprendre  le  train  de  cette 

Sratique,  et  mourut  l’an  if>33. 

otre  Vander-Linden  continua 
de  pratiquer , et  le  fit  d’une  ma- 
nière qui  lui  acquit  beaucou]^  de 
réputation  ; car  en  1639  on  rap- 
pela pour  être  professeur  en 
médecine  à l’université  de  Fra- 
neker. Il  remplit  très- digne- 
ment cette  charge  pendant  près 
de  douze  airs.  11  fit  des  leçons 
tant  sur  la  théorie  que  sur  la  pra- 
tique; tant  sur  l’anatomie  que 
sur  la  botanique,  et  ce  fut  par 
ses  soins  que  l'on  agrandit  le 
jardin  de  l’académie , et  que  l’on 
y fit  bâtir  une  maison.  La  biblio- 
thèque ne  lui  fut  pas  moius  re- 
devable ; car  pendant  uu’il  en  eut 
la  direction , il  la  fournit  de 
beaucoup  de  livres , par  l’adresse 
avec  laquelle  il  sut  engager  les 
grands  à user  de  libéralité  pour 
cette  bonne  œuvre.  L'académie 
d’Utreclit  lui  offrit  une  chaire 

(tt)  C’rst  ync  de  la  ynrd’Uoltandt 

ou  de  ta  Hollande  trpierürittnale. 
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de  professeur  en  l’an  1649.  II  ne 
l’accepta  point  ; mais  deux  ans 
après  il  accepta  celle  que  les  cu- 
rateurs de  l’academie  de  Leyde 
lui  offrirent.  Il  en  fit  dignement 
toutes  les  fonctions  jusques  à sa 
mort , qui  arriva  le  cinquième 
deynars  1664  (i).  Il  a composé 
plusieurs  livres  (B) , et  il  a pro- 
curé l’édition  de  quelques  autres 
(C).  Sa  chaire  demeura  vacante 
jusqu’au  mois  de  mai  1668  , que 
M.  Drelincourt  fut  appelé  pour 
lui  succéder.  Voyez  la  lettre  D I 
de  Gui  Patin  , à la  page  4I>4 
troisième  tome  ; et  notez  que 
Gui  Patin  , qui  était  ami  de 
Vander- Linden  , a parlé  sou- 
vent de  lui  dans  ses  lettres  (D). 

(6)  Tire,  dû  son  Oraiton  funèbre  » prO“ 
ntmcêt  par  Jean  Gocceiun  , professeur  en 
théologie» 

(A)  On  exposa  avec  un  détail  fort 
exact  sa  généalogie.  ] On  remonte 
jusqu’à  l’aiavui,  jusqu’au  quatrième 
aïeul.  Il  était  bourceois  d’ilardcrwic, 
et  s’appelait  Henri  KéctnF.a.  Sa  maison 
ayant  péri  dans  l’incendie  de  la  ville, 
if  se  transporta  à Naerde  (1).  Son  fils 
Antoine  y fut  régent  d’une  classe, 
chantre  au  chœur,  et  secrétaire  de  la 
ville  : c’était  un  bon  papiste;  mais  il 
fut  orthodoxe  dans  un  point  qui,  au 
jugement  de  Coccéius,  est  le  sommet 
du  christianisme  (a);  je  parle  du 
droit  que  les  enfans  de  Dieu  obtien- 
nent en  Jésus-Christ  par  la  foi,  eu 
tant  qu’ils  sont  faits  un  même  corps 
avec  lui  par  son  esprit.  Antoine  laissa 
un  fils  nommé  Henri,  né  l’an  iSjC, 
qui  apprit  les  langues  savantes,  et 

3 ni  soiiil'rit  constamment  une  infinité 
'embarras  pour  la  religion  réformée. 
11  était  encore  bien  jeune  lorsqu’il 
goûta  la  réforraation  , et  qu’il  se  mit 

(i)  C'est  la  capitale  tfu  Gojlaïut , sur  Us  con~ 
fus  »/r  la  jirwinee  Je  Gueldrei , et  Je  ceUe  d'V^ 
trecht, 

papisticis  dus  immirtut  ^ nisi  i^uod 
de  jiuUUu  AVi,  h.  e.  jureftiorum  Vet,  tjuoJ  in 
t hrtstt*  per  fdem , per  spirttum  ipsius  utium 
• orpus  cum  ipso  facU  obUnemsis  {qui  relinionis 
chritUarur  a^sex  est)  tnh'vrstin  sem^ser  hahuent 
srntentium.  Cix  cciur  , in  Oral.  fanTbri. 
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à instruire  les  fidèles  persécutes,  et 
mêtfïe  les  petits  enfans.  S’étant  trouvé 
dans  un  bateau  où  l’on  refusait  de 
faire  place  à une  jeune  demoiselle  de 
Gueldres,  chacun  disant  qu’on  ne  se 
pouvait  pas  presser  davantage,  il  se 
serra , lui , autant  qu’il  put , et  lui 
donna  moyen  de  s’asseoir  (3).  11  lui 
trouva  un  si  grand  fonds  de  piété 
qu’il  en  devint  amoureux,  et  qu'il 

I épousa  ensuite  avec  le  consente- 
ment des  parens.  Elle  fut  la  fidèle 
compagne  de  ses  courses  et  de  ses  pé- 
rils. 11  perdit  son  père,  son  beau- 
père  , ses  parens  et  ses  alliés  , au 
massacre  que  les  Espagnols  firent  à 
Naerde,  l’an  157a.  Apres  ce  funeste 
accident,  il  exerça  le  ministère  à 
Enckbuise  , jusques  à ce  qu’en  l’an- 
née i58S  il  fut  appelé  pour  être  pro- 
fesseur en  théologie  à Franeker.  Il 
fut  le  premier  qui  fit  des  leçons  dans 
cette  université  , et  ce  fut  lui  qui 
prononça  la  harangue  inaugurale  de 
l’académie  : Quant  academiam  ipse 
iniliavit  oratione  prinui  et  lectione 
(4).  (On  apprendra  ici  , en  chemin 
faisant , l’année  natale  de  l’académie 
de  Franeker.)  Ilexerça cette  profession 
jusques  à sa  mort , c’est-àAlire  jus- 
ques à l’année  i6i4-  H laissa  plu- 
sieurs enfans.  Son  atné  Ahtoihe  fut 
habile  homme  ; la  connaissance  qu’il 
avait  ,des  humanités  fut  cause  que 
les  magistrats  d’Enckhuise  le  firent 
recteur  de  leur  collège.  11  était  d’ail- 
leurs bon  musicien  et  bon  organiste  : 
il  n’ignorait  pas  la  théologie  ; mais  il 
fit  son  fort  de  la  médecine  ; et,  en 
ayant  reçu  ledoctoratà  Franeker,  l’an 
1608,  il  la  pratiqua  heureusement 
et  avec  gloire  d'abord  à Enckhuise, 
et  puis  à Amsterdam  (5).  J’ai  déjà 
dit  (6)  qu’il  mourut  l’an  i633,  et 
que  le  professeur  de  Leyde  Jean-An- 
tonides  Vander-Linden  était  son  fils. 
Coccéius  s’étend  beaucoup  sur  les  pa- 
réos maternels  du  défunt  : il  est  en- 

(3)  Eam  virf>inem  pritmsm  in  navi  citm  eatn 
recepistet  in  multitudine  , ut  solet  arcfi'ru  sedere 
renuente.,  oh  pietatesn  amsseit  et  eonjugem  opta- 
eit , ac  deindé  à parentibuj  impeiraviL  Ibidem. 

(4)  CiKceius  , in  Oral,  faaebri. 

^5)  fl  avait  compos/  plusieurs  ouvrages  sur  la 
médecine  ^ sur  la  tnusùjue  et  sur  d'autres  irten- 
ces.  ^on  fils  a donné  le  Catalogne  des  ouvrages  Je 
snédecine  , dans  son  7‘raité  de  Scripti»  Mcdici*  ; 
je  ne  pense  pas  qu'ils  aient  jamais  été  irrusrisnés. 

II  en  avait  laiiiépîusieurs  autres  impsufiaits. 

(<î)  Dans  le  corps  tle  cet  article. 
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tre  sans  donle  dans  nn  trop  petit  dë- 
Uil,  et  plus  que  d’autres  ne  font; 
mais  en  aënéraf  voilii  rusa{>e  pour  ces 
sortes  d’oraisons  funèbres  , dans  les 
académies  septentrionales.  Je  pense 
que  le  mot  Jlntonides  fut  formé  à la 
manière  des  noms  patronimiques 
des  anciens  poètes.  Cependant  j’avoue 
qu’il  J a des  familles  en  Hollande  qui 
s’appellent  AntoniJes.  Apparem- 
ment ce  n’était  d’abord  que  le  nom 
patronimique. 

(B)  Il  a composé  plusieurs  livres.^ 
En  voici  les  titres  : Universte  Meili- 
cinœ  Compendium , t^uinque  Centu- 
riis  sub  Clrpeo  Clartss.  uiri  D.  Me- 
nelai  H^insnemii  Med.  Doct.  et  in  U- 
lusiri  Frisiorum  Academid  ejusdem 
faeuftatis  et  A nalomes  professons , 
publico  examini  derem  Disputationi- 
bus  proposilum.  Addila  est  Centuria 
inauguralis  Positionum  Medico-prac- 
uearum  de  virulentid  reneheii  , ibi- 
dem proposita  et  defensa  ad  diem  i8 
oclobris  i63o.  Ce  sont  proprement 
les  thèses  de  médecine  qu'il  soutint 
ponr  arriver  au  doctoral,  en  l’année 
tSio.jy/edulla  Medicinœ parlibus qua- 
tuor comprehe  nsa,  à Francker,  164a, 
ui-8*..  Medicina  Physiologica  noud 
eurattlque  methodo  ex  optimis  qui- 
busque  auctoribus  contracta  , et  pro- 
priis  observalionibus  loctif)letata  , è 
Amsterdam  ,i(j53,i/i-4'’.  Aelecta  Me- 
diecs  et  ad  en  Exercitationes  Batavi- 
cae,  à Leyde,  i656.  Ce  livre  appar- 
tient plus  à la  remarque  suivante 
qu’à  celle-ci , car  c’est  un  recueil  de 

3uelques  traités  d'Hippocrate  et 
'autres  anciens  auteurs.  Dissertalio 
de  Lacté  ; elle  est  dans  le  recueil  des 
dissertations  de  Deusingius,  imprimé 
à Groningue,  i655,  in-11.  De  Uemi- 
eranid  menstrud  , Historia  et  Consi- 
tium,  à Leyde  l66Îaet  1668,  in-j".  Me- 
l^tmmata  lUedieince  Uippocraticœ , à 
Lerde,  1660, ctà  Francfort, 167a, in-  j”. 
Uippocrates  de  Circuitu  sanguinis  . à 
l>eyde,i66l,  in-\°.DeScriptis  medicis 
libri  duo  , quibns  prtemittitur  Manu- 
tissetio  ad  .i/edicinam.  Cet  ous'rage  a 
été  imprimé  trois  fois  à Amsterdam, 
chez  Jean  Itlaeu  , en  1637  , en  i65i  , 
«n  166a,  i/i-8”.  C’est  une  liste  des  li- 
sri-es  composés  sur  la  médecine.  L’au- 
teur l’augmentait  à chaque  édition. 
Depuis  sa  mort,  un  Allemand  nommé 
Mcrklinus  l’a  notablement  augmen- 
tée ,et  l’a  convertie  en  un  gros  in-4“" 
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qui  a pour  titre  Lindenius  nnovatus. 
n est  imprimé  A Nuremberg,  16S6. 
J’en  ai  tiré  le  catalogue  des  écrits 
de  Vander-Linden  que  j’ai  donné 
dans  cette  remarque. 

Cette  bibliothèque  de  Vander-Lin- 
den , de  Scriptis  Medicis , a eu  le 
destin  de  tous  les  ouvrages  de  cette 
espèce.  On  a beau  les  corriger  et  les 
augmenter  dans  de  nouvelles  édi- 
tions, ils  demeurent  toujours  défec- 
tueux. Voyez  la  critique  que  Voglé- 
rus  fait  de  celui-ci  (7).  Quelque  am- 
ples que  puissent  être  les  additions 
de  Merklinus,  il  s’en  faut  bien  que 
l’on  ne  trouve  dans  son  édition  tous 
ceux  qui  ont  fait  des  livres  de  méde- 
cine. Je  vais  le  prouver  par  un  exem- 
ple. On  y trouve  cinq  auteurs  nom- 
més Màhtin  , et  néanmoins  on  n’y 
trouve  pas  Bebsahdin  Maetis,  né  à 
Paris  le  8 de  janvier  iSaq.  Il  est  fils 
de  Samuel  Martin, apothicaire  de  Ma- 
rio de  Médicis,  reine  de  France  : et  il  a 
donné  au  public  un  traité  de  l’usage 
du  lait,  et  un  autre  sur  la  dentition, 
ui  ont  été  bien  reçus  , et  approuvés 
e la  faculté  de  Paris  (8).  il  a aussi 
écrit  une  relation  de  scs  voyages 
d’Espagne,  de  Portugal,  de  Hollande, 
d’Allemagne  , etc.,  etc.  , qui  contient 
des  choses  fort  remarquables.  Le  feu 
prince  de  Condé  le  voulut  avoir 
chez  lui , pour  le  service  de  sa  per- 
sonne , l’an  t66g.  Martin  , depuis  ce 
temps-la  jusques  à la  mort  de  ce 
grand  prince,  s’est  bien  acquitté  de 
cette  fonction , et  a ressenti  les  mar- 
ques de  la  bienveillance  du  son  al- 
tesse. Le  prince  de  Condé  d’aujour- 
d'hui (g),  fils  unique  de  celui-là,  a 
gardé  toujours  dans  sa  maison  le 
même  Martin  (10).  Puisque  l’édition 
de  Merklinus  contient' fort  souvent 
un  abrégé  de  la  vie  des  écrivains  de 
médecine,  ceci  servira  en  plu.sieurs 
manières  à ceux  qui  feront  des  addi- 
tions au  Lindenius  renouatus. 

(C)  Il  a procuré  l’édition  de  quel- 
ues  autres.^  Continuons  nos  extraits 
U livre  que  nous  venons  de  citer 
(llj.  Adrtani  Spi^elii  Opéra  quie 

(7]  VoiçleraB  , Intruducl.  in  Xotiliain  bononnn 
Scj’iptoruiD  , fKig'  "i«  49. 

(8)  ont  éû imprimtt  à Paris,  chesDtnr» 
Thierry, 

(q)f>R  terii  erci  l'an  169^. 

(to)7<ri**  d'un  Mémoire  eommuiiùfue’  au  U- 
hràire, 

(11)  l.iudenius  rroova(u«. 
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extant  omnia,  recensuit,  et  cum  addi- 
til  prœfatione  etiidil , à Amsterdam  , 
in-folio. Hier.  Cardarû,  de  tUili- 
tate  ex  advertis  eapiendd  iibrot  iv 
serin  emendatos  edidU,  à Francker, 
1648, 1/1-8”.  Comel.  Celside  Medicind 
libros  octo  recosfuoi’it  et  edidit,  à Ley- 
de  1657  , et  i665,  i/t-ia.  Uippocratit 
Coi  Opéra  omnia  grceci  et  laùnè 
duobus  oolunünibus  comprehensa,  et 
ad  omnes  alias  editiones  aceommo- 

data^  edidit,  â Leydc,  l665,  in-9‘.  Cette 
édition  d'Hippocrate  n'ëtait  pas  en- 
tièremcDt  achevrfe  lorsque  Vander- 
Linden  mourut.  _ Il  y arait  donnë 
l>eancoup  de  soins;  le  Journal  des 
Sarans  en  parla  de  cette  manière  : 

« Cette  nouvelle  édition a cet 

» avantage  qu’elle  répond  à toutes 
» les  pre'cédentes , par  le  moyen  des 
i>  chUlres  qui  sont  à la  marge , et 
n qui  montrent  en  quelle  page  et  en 
Il  «juel  endroitchaque  chose  s’y  trou- 

> vc.  Ainsi  elle  peut  tenir  heu  de 
» toutes  les  autres  éditions , et  elle 
n remédie  à la  confusion  que  leur 
» diversité  apportait , lorsqu’il  fal- 
» lait  chercher  quelque  passage.  Elle 
U est  aussi  la  plus  correcte  de  toutes, 
» car  M.  Vander-Linden  ayant  soi- 
u gneusement  conféré  ensemble  tou- 
» tes  les  anciennes  éditions , et  plu- 
» sieurs  manuscrits  , a rétabli  quan- 

> tité  de  passages  qui  n’avaient  pas 
» été  corrigés , même  dans  l’édition 
Il  de  Foésius.  Pour  la  traduction  la- 
» tine.il  a choisi  celle  de  Comarius , 
» parce  qu’elle  est  la  plus  ancienne, 
» et  que  c’est  celle  dont  on  se  sert 
Il  ordinairement.  La  mort  le  surprit 
» peu  de  temps  avant  que  cette  édi- 
» tion  fût  achevée  , et  l’empécha  de 
M donner  au  public  les  remarques 
■ qu’il  avait  dessein  de  faire  sur  Hip- 
II  pocrate(ia).  » Cocccins  touche  le 
dernier  fait  (i3). 

(D;  Gui  Patin a parlé  souvent 

de  lui  dans  ses  lettres.  ] Je  no  citerai 
qu’un  passage.  (1  {)•  « Je  ne  sais  rien 
a de  nouveau  de  l’Hippocrate  de 
» M.  Vander-Linden.  Cet  auteur  est 

(11)  Journal  Je»  Saran»  du  si  février  iGGG. 

(i3)  Scia  TOI  ^aastplTS»  muhudevariiilocii 
mfJitorum  principit  etie  ^ fl  mngnnm 

sthi  tupeUfCtilem  ioUfgtJnf  oluf^aùonum  ad 
hune  aucUffftn  illu^tfanJutn  Mfi/intti  ^ tfuat  non 
potuitte  ab  ipto  fdi  dolfudufn  tsl»  C»occciii8,  ifi 
Üralionc  faacbn* 

(i.'O  P»lin  , Uttr*  CCCX,  pag,  m.  6io  in  //•. 

Lomé. 


« mort  à Leyde , âgé  de  cinquante- 
» trois  (iS)  ans,  d’une  Gèvre  avec 
» fluxion  sur  la  poitrine , après  avoir 
» pris  de  l’antimoine , et  sans  s’ètre 
n fait  saigner.  Quelle  pitié  ! faire  tant 
s de  livres,  savoir.tantdc  latin  et  de 
» grec , et  se  laisser  mourir  de  la  fiè- 
» vre  et  d’un  catharresnlToqaant  sans 
s se  faire  saigner!  a 

(i5)  Tl  fallait  dire  tr«nl0^inei, 

VAQrJERIE(jEA!t  DE  La),  pre- 
mier présideat  aa  parlement  de 
Paris  , sous  Louis  XI  * , avait  eu 
la  charge  de  pensionnaire  dans 
la  ville  d’Arras  (a).  Il  porta  la 
parole  pour  cette  ville,  l’an  1 476, 
quand  il  fallut  répondre  aux  dé- 
putés de  ce  prince , qui  deman- 
daient que  les  habitans  se  son- 
missent  à lui  comme  à leur 
maître  légitime  , après  la  mort 
du  duc  de  Bourgogne.  Ils  dirent 
que  le  roi  prétendait  Arras  et 
l’Artois  par  le  moyen  de  confis- 
cation , et  que  si  l’on  n’ouvrait 
pas  les  portes  , on  était  en  dan- 
ger d estre pris  par  force.  La  Va- 
querie  répondit  que  celle  comté 
d’Artois  appartenait  à made- 
moiselle de  Bourgogne  1 fille  du 
duc  Charles  , et  lui  venait  de 
vrcrjre  ligne  , à cause  de  la  com- 
tesse Marguerite  de  Flandres , 
femme  du  duc  Philippe  de  Bour- 
gogne le  premier,  et  qu’on  sup- 
pliait le  roi  qu'il  lui plusl  entre- 
tenir la  irevequi  es  toit  entre  lui 
et  le  feu  duc  Charles  {p).  Celle 

* Lcclcrc  obserre  que  la  Vacquerie  ( c'est 
ainsi  qu'il  faut  écrire)  fui  revu  cooseilier  au 
parlement  Je  Paris  , au  mois  de  novembre 
1:^79,  qu'il  devint  prt’mier  president  eu 
et  qu'il  mourut  en  t497-  C'eU  donc  à inrl 
qu'on  lit  dans  le  Moren  que  le  i\»i  If  tir* 
d'Arras  pour  le  faire  premier  président. 
Cette  faute  esiste  encore  dans  le  Mttrên 
Je  1759* 

(a)  C'est  à peu  près  ctlU  de  syndic.  Con- 
sultez Ift  deuxieme  édition  du  Dictionnaire 
de  Furetiére  , au  mot  Pensionnaire. 

{h)  Tiré  de  Philippe  Je  Comincs , lia.  K , 
cftap.  XI  ^ 7^- 
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réponse  ne  servit  de  rien  ; il 
fallut  qu’Arras  subit  le  joug  de 
la  France.  On  a fort  parlé  d'une 
remontrance  faite  par  la  Va- 
querie  à ce  même  roi  (A).  On 
n’a  guère  moins  parlé  d’une  ré- 
ponse qu’il  fit  lorsqu’on  voulut 
engager  le  parlement  à inter- 
poser son  autorité  dans  le  choix 
de  la  personne  qni  serait  régent 
du  royaume  (B).  Le  chancelier 
del*Hôpital  déclara  un  jour,  dans 
une  harangue  ■ que  la  pauvreté 
■ du  président  de  la  Vaquerie 
• était  beaucoup  plus  recom- 
» mandable  que  les  richesses 
» d’un  chancelier  du  duc  de 
» Bourgogne  , h qui  son  maître 
••  dit  : Rolin  , c’est  trop  (c).  » 

(f)  1.C  Bret , de  la  Souverainetd  du  Roi , 
Uv.  n , chap.  V , pag.  i8l,  i83. 

(A)  On  a fort  parlé  tTune  remon- 
trance faite  par  la  aquerie  a ce 
m/tne  roi.]  Je  me  servirai  des  termes 
de  Jean  Bodin.  « Louis  XI  avoit  usti 
» de  menaces  grieves  envers  la  cour 
» de  Parlement,  qui  refusoit  publier 
» et  verilier  quelques  cdicts  qui 
> estojrent'iniques,  le  president  la  Va- 
s crie , accompagné  de  bon  nom- 
n bre  de  conseillers  en  robbes  rou- 
it ges,  alla  faire  ses  plaintes  et  re- 
o monstrances  pour  les  menaces 
» qu'on  faisoit  à la  cour  : le  roy 
U voyant  la  gravité,  le  port,  la  di- 
B gnité  de  ees  personnages,  qui  sc 
B vouloyent  demettre  de  leur  cliar- 
» ge,  plustüt  que  verilier  les  edicts 
B qu’on  leur  avoitenvoyé,  s’eslonna, 
B et  redoutant  l’autliorité  du  Parle- 
B ment,  lit  casser  les  edicts  en  leur 
» prc.sence  , les  priantde  continuer  à 
B faire  justice,  et  leur  jura  qu'il 
B n'rnvoyeroil  plus  edict  qui  nefust 
B juste  et  raisonnable.  Cest  acte  fut 
» de  bien  grande  importance  pour 
B maintenir  le  roy  en  l'obeissanct  de 
B la  raison  ; qui  autrement  avoit 
B toiisjours  usé  de  puissance  absolue , 
B et  deslors  mesnic  qu'il  n'estoil  que 
h datipbin  , il  envoya  quérir  les  pre- 
B sidents  de  la  cour,  et  leur  dit  qu'ils 
» eussent  à elldcer  la  clause,  De  ex- 


» pRESso  stANDATO,  que  la  cour  avoit 
a fait  mettre  sur  la  vérification  des 
B privilèges  ottroyez  au  comté  du 
B Maine,  autrement  qu'il  ne  sortiroit 
B de  Paris  que  cela  ne  fust  faict,  et 
B qu’il  laisseroit  la  commission  que 
B le  roy  lui  avait  donné  ; la  couror- 
B donna  que  les  mots  seroyent  effa- 
B cez  ; mais , afin  qu’on  peust  voir  ce 
B quiestoit  biil’é,  elle  ordonna  que  le 
B registre  seroit  gardé,  qui  se  trouve 
B encore  en  la  sorte  qu’il  fust  or- 
B donné,  en  date  du  xxviii  iuil- 
B let  M.  ccccxLii  (i).  B L’édition  lati- 
ne de  ce  livre  de  Bodin  contient  une 
circonstance  que  je  ne  dois  pas  omet- 
tre. C’est  que  le  roi  commanda  au 
parlement  de  vérifier  ses  édits  à peine 
de  la  vie,  et  que  le  premier  président, 
à la  tête  de  sa  compagnie,  déclara  au 
roi  qu’ils  aimaient  mieux  mourir  que 
d’obéir.  Rex  sua  jussa  ingeminans 
minas  adjecity  capitis  etiam  indictd 
peend  nisi  curia  paruisset.  Lanacrius 
(a)  prœses  re  inlellecld  regem  adiit 
eorond  judicum  purpuratorum  stipa- 
tus , non  ut  culpam  deprecaretur,  sed 
ut  mortem  precaretur , cùm  diceret  se 
suosque  collegas  mortem  maile  qukm 
tegis  propositœ  promulgalionem  pâ- 
ti (3). 

11  n’a  pas  été  inutile  que  je  rappor- 
tasse ici  ce  qui  fut  fait  par  ce  pnncc 
l’an  i44’  (4L  C®la  releve  le  mérite 
de  la  Vaquerie  ; car  il  est  bien  plus 
glorieux  de  témoigner  du  courage 
quand  il  s’agit  de  résister  à une  per- 
sonne impérieuse  , que  quand  il  s’a- 
git de  s’opposer  à des  gens  qui  n’ont 
jamais  fait  paraître  d’obstination  à 
se  maintenir  dans  le  pouvoir  arbi- 
traire. Quoique  Bodin  ait  oublié  de 
marquer  l’année  où  ce  premier  pré- 
sident se  déclara  si  résolu  et  si  in- 
trépide, nous  ne  laissons  pas  de  savoir 
que  l’on  avait  pn  connaître  déj;l  par 
une  autre  preuve  combien  ce  monar- 

(i)  Roflia  , dr  U Répnbliqae,  tiv.  flT,  cktift. 

^ rtwjfi  Mâllliicu  ^ lli»- 
toirc  de  Isoiiis  XI  , tiv,  Xf,  pttg.  m. 

(i)  n fallait  àtr^  fBavâ'iueriii*  on  plulôt  T.a*-a- 
criuf.  Le  françoii  de  Bodin,  pag.  4<7  dr  rèdilinu 
de  Pari»  . , dit  i.a^crir,  Ain>i,  danx 

hanacrim  du  latin  dr  l'édition  de  iCei  la  Faute 
u'ext  que  d'un  u rcuTeraé.  Hem.  cetr. 

^3)  BodinuA , de  Republirif  i ftUi. 

i6ni . 

(4)  Pawiuier  , Hecbrrrbr^ , lih.  If,  chap.  IV  ^ 
m.  ot,  It  m/)por(#  plui  amplement  tfu» 


r^é'- 

iMi 
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qac  voulait  étreabsolumentobëi.  Pas- 
quierraconlc(5)  qu'en  l'an  i ^Si,le mê- 
me Louis,  étant  roi,  fit  publier bongré 
mal  gré,  en  pleine  cour, par  son  chan- 
celier, le  don  qu’il  avait  fait  au  comte 
de  Charolais,  et  nonobstant  toutes 
protestations  quejissent  la  plus  gran- 
de part  des  conseillers,  il  voulut  que 
sur  le  repli  fUt  mis , Regiitrata  audi- 
to  procuratore  régis,  et  non  contra- 
dicente.  La  Vanuerie  «itait  encore 
pensionnaire  de  la  ville  d’Arras  l’an 
1476.  11  ne  fut  donc  premier  pre'si- 
dent  au  parlement  de  Paris  que  long- 
temps apres  que  Louis  Xi  eut  exigé 
cette  forme  d’enregistrement.  Notez 
bien  ces  paroles  de  Pasquier  (6)  : 
•r  Telles  protestations  ont  été  depuis 
» assez  familières  en  cette  cour.  Et 
» se  trouvent  assez  d’édits  portant  : 
» De  expresse  et  expressissimo  man- 
« dato  regis , pluribus  vicibus  rcite- 
u rato.  Laquelle  clause  , tout  ainsi 
a qu'elle  est  ajoutée,  pour  bonne 
» iin  , aussi  souhaiteraient  plusieurs 
U (par  aventure  non  sans  cause  ) que 
» cette  honorable  compagnie  se  ren- 
» dit  quelquefois  ^dus  ilexible,  selon 
» que  les  nécessites  et  occasions  pu- 
» bliques  le  requièrent.  » Voilà  qui 
conflrme  ce  que  j’ai  dit  ci-dessus  (7) 
touchant  les  maux  que  les  parlemens 
ont  fait  naître  quelquefois  par  le  re- 
fus d’enregistrer  les  édits,  ou  par  les 
clauses  qu’ils  apposaient  à la  vérifi- 
cation. Pasquier  ne  parlerait  point 
comme  il  parle,  s’il  ne  savait  que  la 
raideur  de  ces  compagnies  souverai- 
nes avait  été  quelquefois  préjudicia- 
ble à l’état.  Confirmons  aussi,  par  une 
remarque  de  Podin  , une  chose  que 
j’ai  dite  ci-dessus  (8).  « Or  les  mots 
» De  f.xPKESso  uàsdato , et  de  ex- 
» pressissimo  mandato , et  quclque- 
H fois  multis  vicibus  iterato,  qui  se 
U trouvent  fort  souvent  es  registres 
a des  cours  souveraines,  sur  la  pu- 
a blication  lies  edicts,  ont  telle  con- 
» seqiience,  que  tels  edicts  et  privile- 
» gesnc  sont  eardez,oubicntostaprcs 
a oubliez  et  délaissez  par  soull'rances 

(5)  Psnqaler , Rcctirrchci , liv-  tl , chap.  IV, 
rn.  üi. 

(H)  Zrt  même , m,  6a. 

(?)  ê'oYe*  la  rrmarrfue  (K)  de  t'ariiele  du 

ehancelicr  de  THoinTit,  tom.  y/II,  pag. 

a6i. 

dant  la  même  remartjue  t /'Ali- 

fi««. 


a des  magistrats  (9).  » Il  n'jr  a point 
de  leçon  plus  efllcacede  désobéissan- 
ce, que  de  laisser  espérer  l’impunité 
aux  transgresseurs  d^un  édit;  or  c’est 
ce  que  faisaient  les  parlemens  lors- 
qu’ils imprimaient  cette  flétrissure 
aux  édits  du  prince. 

(B). ...  et  d'une  réponse  qu’il  fit 
lorsqu’on  voulut  engager  te  parle- 
ment  dans  le  choix  d'un  régent 

du  ror"<i(ime.]  Après  la  mort  de 
Louis  XI  ,1a  comtesse  de  Beaujcii , sa 
fille  aînée  , eut  l’administration  de 
l’étaf  pendant  le  bas  .Ige  de  Chat^ 
lesVIil.  Le  duc  d’Orléans,  qui  voulut 
la  dépouiller  de  la  régence,  s’adressa 
au  parlement  de  Paris;  mais  AI. 
de  la  aquciie  , premier  prési- 
dent, lui  déclara  que  la  cour  n’entrait 
point  en  connaissance  de  telles  affai- 
rcs  (to).  L’auteur  du  Ministère  du  car- 
dinal de  Richelieu  rapporte  cela  ain- 
si : « Les  parlemens  ne  sont  pas 
a moins  obligés  par  les  lois  de  la 
U justice  que  par  celles  de  la  pru- 
B dence,  à ne  se  détacher  jamais  du 
> roi  dans  les  alTaircs  d'état  ; je  dis 
» qu’ils  y sont  obligés  par  la  justice; 
» parce  que  c’est  usurper  une  puis- 
« sance  qui  ne  leur  appartient  pas, 
» d’en  vouloir  juger  , n’ayant  été 
1)  créés  par  les  rois  que  pour  rendre 
a la  justice  au  peuple;  comme  le 
U président  de  la  Vaqiieric  dit  au 
» chancelier  du  duc  d’Orléans,  qui 
I)  demandait  autrefois  au  parlement, 
a de  la  part  de  son  maître,  qu’il  eût 
M à presser  le  roi  de  venir  à Paris 
» se  servir  de  son  conseil  dans  les  af- 
» faircs  plus  importantes  (1 1).  » 

(9)  Bodin  , de  U Répablique , pag, 

(to)  Le  GrAÎn  , Histoire  de  LooU  XIK , p.  4. 

(il)  Histoire  da  Ministère  dn  rardinal  de  RU 
clielicu,  //*■  part.^  édition  de  ITol” 

lande  ^ d Vann.  i63i. 

VAUBRUN  ( LE  MARQUIS  DE  ) , 
cherchez  B AüTRU  (Nicolas)  t.  III. 

VAÜMORIÈRE  (Pierre  Dor- 

TiGUE,  SIEUR  DZ),  lie  noble  extrac- 
tion , de  la  ville  d"  Api  en  Pro- 
vence (a),  a vécu  au  XV II'.  siècle. 
II  s’élalilit  à Paris,  et  y publia 
des  romans  qui  lui  firent  de 

(a)  Kocotlef  . IiitroductioD  i rHisloirs  , 

tom.  Il,  pag.  33g  , rilil.  de  Paris, i664- 


Digitized  by  Güoglt 


VAUMORIÈRE.  337 

l’honneur  (A).  Il  écrivait  poli-  rragedc  M.  delaCilpreni-tlc,  jeveui 
ment  en  vers  et  en  prose  lù).  Il  «lire loPharamond  L auteur. piëveou 

fut  sous-directeur  de  l’académie  fu^u’a^s”  pfi’^me  tomj':  SL'dcVrù- 
de  M.  Fabbe  dAubignac  (B),  mnri^rc  le  continua  JusquVi  la  fin. 
composée  de  personnes  de  mé—  Il  déclara  dans  la  préface  du  douziè- 
rite  et  d’érudition.  Il  recueillit  me  volume,  qui  est  le  dernier,  <m’on 
J , 1 , avait  eu  tort  de  prétendre  qu’il  eût 

un  grand  nombre  de  harangues  travaillé  surles  mémoires  deW.de  la 
sur  toutes  sortes  de  sujets,  et  les  Calprenède,  qui,  ajouta-t-il,  n’en 
publia  à Paris  , en  16H8  , in-4"-,  faisait  jamais  pour  lui-méme.  Le 
avec  un  traité  sur  l’art  d’écrire  ^umaf  des  Savans  était  alors  assez 

rcsciTC  sur  les  louanges  des  auteurs, 
celte  espece  de  discours.  Les  gj  critiquait  librement  : néan- 
joumalistes  en  parlèrent  avan—  moins , il  parla  du  premier  tome  de 
tageusement  (c).  Il  était  brouillé  la  continuation  du  Pharamond  en 
avec  la  fortune  (C),  si  l’on  s’en  tenues  avanUgeux.  Il  r a lieu  d e,. 

. • ' U-  i.  I 4 ¥ - ptrer , par  ce  qui  parait  du  huitième 

rapporte  au  sieur  nicnelet.  Les  ,,0/ione  yueM.de Vaumoriéreacom- 
lettres  qu’il  publia  sur  toutes  posé,  que  l'on  ne  regrettera  pas  long- 
sortes  de  sujets , avec  des  avis  temps  la  mort  de  celui  dont  il  suit 

sur  la  manière  de  les  écrire,  fu-  /f.'"  P^€<tdemcnt  bien 

, . , i_i-  T entré  dans  l esprit  de  cet  auteur.  Il 

rent  bien  reçues  du  public.  La  conserve  aux  héros  et  aux  héroïnes 

première  édition  fut  achevée  le  les  mêmes  sentimens  et  les  mêmes 
la  de  novembre  1689  , et  la  se-  caractères  qu’il  leur  avait  donnés  ; 

conde  le  dernier  de  septembre  ‘t , dans  son  style , il  a pris  cet  air 

cuiiuc  ic  44C  grand  et  magnifique  qui  lui  était pro- 

1694*  " ®tt  ai  VU  une  troisième  pgm  même  dire,  sans  blesser 

en  deux  volumes  i/1-12  , qui  est  la  mémoire  de  cet  illustre  mort,  que 

le  discours  de  M.  yaiimorière  est 
plus  châtié  que  le  sien  ; et 
mieux  su  retenir  les  emporte, 
mens  du  grand  style  (i).  M.  Guéret 
ne  juge  pas  de  ce  premier  tome  do 
la  continuation  avec  la  même  indul- 
gence; mais,  quan  tau  reste,  il  n’épar- 
gne pas  l’encens  à ce  substitut  de  la 


augmentée  de  plusieurs  pré-  te  discourt 
ceptes  et  de  quelques  leilrts,  et 
qui  porte  la  date  de  1 an  mens  du  q 

On  y trouve  au  commencement 
l’éloge  de  M.  de  Vaumorière.  Il 
T a là  beaucoup  de  déuil  sur  les  i cncens 

bonnes  qualités  de  son  esprit  et  Calprenéde.  Te  ne  fu/j  pas  i/uis- 
de  son  cœur  ; mais  on  n’y  dit /«ù de  son  troi/ni/,  fait-il  dire  à Pha- 
rien  ni  de  sa  patrie,  ni  de  sa  ramond ;;e  .voudrais  Wen  seu/emenl 
fortune , ni  du  temps  de  sa 
naissance,  etc.  Il  était  mort 
quand  cet  éloge  fut  fait. 

O)  l’abbé  de  Marolles  , Dénombrement 
■la  Auteurs,  pof.  44'- 

(ct  ^ Journal  des  SaTans,</«  1 de 

yévrier  léSS.pag.  s68,  édit,  de  tloUande,  et 
mmoirr  des  Ouvrages  des  Savane , mots  de 
mars  iéHS,pag.  388. 

(A)  Il  publia  des  romans  mi  lai  fir 
mrU  de  l’honneur.']  Il  fit  le  grand 


Scipion  *,  et  il  acheva  le  dernier  ou- 

* G mul  Scipion  Mt , dit  IsCcIctc  , de  t65A , 

4^1.  • L*C«lprr«WeéUntn»ortrti  iGT>3. 

« rontioua  le  Pharamond,  Sa  Ga- 

• lamUric  des  linaent  cet  de  xti^f  • eon  Àddlai- 

TOME  Xlt. 


qu!il  neüt  pas  fait  un  uolume  entier 
ae  Vhistoire  €Îe  Constantin;  elle  lan- 
guit un  peu  trop  ; et  sans  la  beauté  de 
son  langage  qui  réveille  son  lecteur^ 
elle  serait  ennuyeuse.  Il  Va  bien 
aperçu  lui-méme;  car  il  s*en  est  corri- 
ge aux  tomes  suivons  : et  ce  qui  fait 
que  je  tire  un  bon  augure  pour  tout 
le  reste  f cest  quil  a toujours  aug- 
mente ses  forces  en  avançant , et  quil 

• en  4 in«i9,  e*l  de  iCRo.;  V/trtdr 

• Pléiirr  c*t  de  iGtSR.  La  première  édition  de  arsi 

, LeUrts  e^l  de  Son  éloRC , à U lélc  de  »e* 

• //effrex  de  rédition  de  rat  de  mademoi- 

^ telle  Sendrry , anî  a oolslié  d'y  man|ueT  *on 
. par*  natal  , et  la  date  de  mi  naort  , arrivée  en 
a lGtj3.  • 

(i)  Jooroal  de»  Savan*,  du  î3  pV*nVr  iC6> , p, 
i5<>  . l5'j , /diUQtf  de  fftdtandr. 

'22 
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h celle  heure  tTun  pas  ferme  de  la  fortune  étaient  de  ceUe  humeur, 
77^^tnsu!^race.dLJillus.  Ças,andre,Vaumorière,  et  quantité 
et  1a«  np.  autres  ftiatheureux  niraient  pas  en 


ea  lit  qu'on  pouvait 
l’autre  en  moins  de  deux  heures.  1 el 
est  celui  qu’il  intitula  , Om«c 
/'rance,  et  qui  fut  imprime  1 an 

si  ie  m’en  souviens  bien.  Jj  a lait 
aussi  La  Galanterie  des  Anciens  ; 
Adélaïde  de  Champagne;  Agialis; 
L’ Art  de  plaire  dans  la  conversation. 

(B)  Il  fut  sous-directeur  de  l’aca- 
démie de  M.  l’abbéd’Aiibignac^iotM 
le  verrei  par  la  liste  quele  Mercure 


d’élargir 

Il  continuateur  de  Pha  ....  qui  était 
» au  Cb-ltclet  depuis  trois  semaines 

» (7).  » 

(C)  Rirbetei^  LetUr» » eU.,  pag.  xiv,  cJitioti 
de  HoHandf , t&>4« 

(^)  Le  mime,  KemArc|^  •or  m>d  Dictiomuirc, 
* ****  «tergir , édtUon  de  Genève , 

VÉDÉLIÜS  (Nicolas),  théolo- 


le  yerrei  par  la  “.  1“^^  gîen  réformé  assez  célèbre , a 

Vot  verrez  là  aussi  vécu  au  XVII'.  siècle.  Il  était  né 
quelques  circonstances  concernant  au  Palatinat , et  il  fut  profes- 
cctteacadc'mic,  et  entre  autres  qu  elle  philosophie  pendant 

McZ  de  Senet.  Un  autre  livre  de  1 eclisc  de  la  meme  Ville  pen- 
m’apprend  qu’elle  s’assemblait  chez  Jant  dix  ans  (fl).  Il  fut  appelé  a 
eet  aW-  Je  rapporte  le  passage,  car  Deyenter,  l’an  i63o,  pour  la  pro- 
il  est  curieux  ; c’est  fession  en  théologie  et  en  hébreu, 

iSènlTahmc^Ai^^^^  un  carrosse  et  l’ayant  acceptée , il  se  fit  rece- 
» qui  venait  m’enlever;  et  j’ctais  voir  docteur  en  théologie  à Bâle, 

a dans  une  maison  où  j’avais  souvent  pg^Jant  le  voyage  de  Genève  à 

••  beventer,  le  24  de  juin  de  la 

» l’hôtel  de  Hollande.  M.  1 anDc  00 

“ Villescrain  logeait  vis-à-vis  , et  meme  annee  (i).  Il  s acquitta 
» l’assemblée  des  beaux  esprits , qui  bien  de  sa  charge  , et  témoigna 
r.:,«  chez  lui.  sc  pro-  grand  zèle  contre  les  armi- 


» s’est  faite  depuis  chez  liii , sc  pro 
» Jetait  dès  ce  temps-lù.  Je  ne  voyais 
» antre  chose  que  gens  à visage  sé- 
» vire  arrêter  à sa  porte , et  passer 
» par  ma  rue  ; et  je  les  prenais  pour 
» autant  d’envoyés  de  mesdames  les 
» dévotes  (4).  ■ 

(C)  Il  était  brouillé  avec  Infortu- 
ne.'] Ce  sont  les  termes  du  sieur  ni- 
chelet,  à la  table  des  matières  de  1 un 
de  scs  livres  (5).  Ceux  dont  il  se  sert 

V.  . _ 1 Itvvf*  n r endroit  OÙ 


— O 

nieus  (A).  Il  exerça  par  ùitérim 
celle  de  professeur  en  philoso- 

Ehie  , l’an  i634  (c),  H passa  de 
eventer  à Franeker  pour  la  pro- 
fession en  théologie  , environ 
l’an  i638  (</).  Ce  fut  sa  dernière 
station  ; car  il  mourut  à Frane- 
her  l’an  1642.  H fut  fâché  que 

. s • A.  . * _ 


UC  V’;'/-  ^ 1 •»  ' - I A 

dans  le  corps  du  livre,  a I endroit  OU  |uJ  permit  pas  de 

;i.?ïgnXtrrcrLréi‘^:  pubUer  la  réponse  qn'ü  prépa- 
ravi  au  on  dit  qu’il  connaissait  les  rait  a ses  adversaires  (H) , tou- 
personnes  de  mérite  , et  qu’il  leur  gbgnt  le  pouvoir  des  magistrats 
rendait  de  bons  offices  e.n  galant  j affaires  ecclésiastiques 

homme.  Si  dans  ce  siecle  les  mignons  t 


(1)  Goérel,  P«rns«»«  rifonne  , fOf.  l'A  ’ 

(î)  Mercare  G.l.nl  de  l’an  lté, s.  Ion.  t,paf. 
fti  , rdtiion  de  Hollande. 

(4)  Vie  de  Hcnrielle  Sylvie  de  Moliere , / 
vari.  V ptfî-  Ç)0  * f'dition  de  Hollande , lG74* 

(5)  fniitulr  t Lca  pIwA  lîtlle»-L«Uie*  de*  ineil- 
Inir*  Aulrtir»  frauça». 


(<*)  le  Prograimne  ytie  Rôioi 

rapporle  dans  son  llUluirc  de  DcTemcr  . 
pog.  ()86. 

{b)  Reviu* , in  ïi  Daveotriemi . th*J 

(c)  Idem,  ibidem.,  pag.  69^. 

(f/)/</em,  ibùUm^ptig.  7i3. 
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(C).  Je  donnerai  la  liste  de  ses  •liamfenestram  et  portant  aperiri  eâ 
ouvrages  (D).  J’ai  parlé  "ailleurs  otfuiifmo  crasso  pâte ntissimam  atnue 
(e)  de  la  querelle  qu’il  fit  à Bar-  (»)•  « ajoute  qu’il  n’a 

léus. 

Le  programme  que  j’ai  cité 
suppose  qu’il  ne  fut  professeur 


à Geneve  que  pendant  douze  ans; 
néanmoins  il  dit  lui-même  dans 


remonlrans  se  convertissent  à la  vue 
du  penl  qui  est  attarhd  avec  leur 
doctrine.  O«o  nimirUm  tmusnuisque 
eo  magis  ah  ed  sibi  cai-eat  t et  ipsi 
theologi  remonst.  lucri  fiant,  nui 
eOam  noster  in  hoe  Inhore  scopus  est 


u«auiuuitJ9  II  lui-tucuit;  uuii:i  noslcr  in  noe  Inbore  scopus  est 

la  harangue  inaugurale  qu’il  fit  '’u  quelque  chose  de 

àFraneler,le?.5 novembre  i63q,  it!n  i ./•/“'J’ '°.'“™eniaires  de 
,.’il  élé  pr.f.«e„r  1 G?- 

neve  et  a Deventer  vingt- trois  f ouvrage  qu’ils  intifulcreut  f^e,te- 
ans.  Puis  donc  qu’il  ne 
été  à Deventer  que  depuis 

i63o,  il  faut  qu  il  l’ait  été  à Ge-  rent  publiées  ran  i(>33. 
nève  pendant  quatorze  ans.  Son  (B)  Hfutfdchéque  la  mort  ne  lui 
(ils  Nicolas  VédÉLIUS  est  mort  ^publier  la  réponse  qu’il 

ministre  de  l’église  française  de  uouZtrLVZ  Vous 

U.  J 1 ^ trouverez  cette  circonstance  dm. 

Heusden,  vers  le  commencement  une  lettre  de  Vossius.  Vous  v verrez 
de  I annee  1 705.  aussi  qu’en  cas  que  celte  réplique  de 

fû^'mi'rimée,  on  en  otc  riit 

{«)  Oa«j  /fl  remarque  (D)  de  fartick  les  injures  Violentes  qu’il  y avait  r.: 
m,pag.  .ay  pandue.  , rendant  l2  pareillH  .'on 

(A)  Il  témoigna  un  grand  lèlecon-  f'^elius  theologia;  apud 

trt  Us  arminiens.']  J|  publia  un  livre  professor,  dum  in  Fri- 

l’an  i63i,  qu’il  intitula  * fiforibumlum 

drminianismi , où  il  soutint  qu’ils  ^ f^'obat,  quod  tems  eripeietur, 

s’efforcent  explicitement , et  par  pro-  Alewo  et  Tri- 

fession,  d'introduire  dans  réalise  l’a-  uleniue 

Ihcisme  subtil  ; et  qii’encore  que  de  *ntjs  scripsil  aduersùs  scrip- 

ilewein  prémédité  ils  ne  tâchent  pas  P-P'scopatn; 

d^  introduire  l’athéisme  crasse,  ils  % r ‘!^'^^“^.t«rwcircarejecc/esiœ 
ne  laissent  pas  d’ouvrir  une  grande  dejunctimûù  Fm- 

çt  large  porte  A cet  athéisme  crasse.  ^ responsum 

Voici  le  commencement  d’un  de  ses  edendum:  sed delelts,  qu^, 

chapitres  : Proposuimus  hacteniis  •/’“'!  "‘^*,7'*  *‘o^‘‘menlum 

Jotlriaam  remonstranlium,  qudom-  » dleutsset  adversus 

nu  generit  hœreses  et  sectas  in  eccle-  /r  J*™  .1.  , 

nam  Dei,  adeùque  libertinùmum, 

*oc  est  atheismum  subtilem  ex  pso-  f!  i Yîl  ’ u*  "ff^ires  ecclésiasti- 
rtiso  introducere  conantur  (i).  Un  7, J V * '1“®*'!“®’ disputes  en 

peu  après  il  dit  ces  paroles  : Scopus  .v„„  îi  J *"0*^*1*®  question,  après  le 
meut  non  estgrarare  remonttranles  .”®dreclit  : car  il  y eut 

necusatione  ea,  ac  si  atheismum  cras-  i>  voulaient  soiis- 

ium  introducere  daui  operd  seu  ex  , ' P®cb-i'.isll(pieà  celle 

professa  moUrentur.  Nequaquam  oe-  f““''®//““>el»lycneutqui  voiilii- 
^ prout  eodem  cap.  primo  monui.  ®°"fcrer  aux  magistrats  toute  la 

(î)  /AlVéW,  po^.  IjJJ, 

(3)  fhijttm. 

(4)  /V'«  remarque  (A),  rrr, 

if  miliru^  danscpwttumr  ' ' 

(5)  ™„.  çni.XIII  , pag.  ^ 

>1.  7.  hile  etl  thttr’r  du  54  d urtohre  164-1.  l'.lfr 


www...  tteetr  rrtvnui, 

«Jm  tantum  ostensums  sum  , præter 
iiiia  affecta  pestitentiisima  quœ  noi’a 
fpsorum  th^logiactreligio  proilucit. 


^|l)  Vfi^liu» , He  Arrani»  Arminianitmi  , lih, 
|{»37  , irv.4^- 


pf  . T SW.  M J•|•■9SUI  g SSfP. 

iï  iGjl , ift.S'*.  , et  poÿ. 


. fl  . **  * ^ •■tfurr  ns,|-i.  r.ue 

esl  tmrtnt  celles tUi  anm/iienj,  à ta  jisri'r  Hsi  dt 

l rdiUon  iO-loliu. 
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puissance  eocl^siaatiqiie.  C’est  pour 
le  moins  de  cette  manière  que  cha- 
que parti  interprétait  l’intention  et 
la  doctrine  de  l’autre.  Védélins  se 
mêla  dans  cette  dispute , et  publia  , 
an  commencement  de  l’année  i638, 
une  Disputatio  'Jheologica  de  Ma- 
gistratu,  adveniu  Bellarmini Librum 
de  Laïcis  , où  il  étendit  beaucoup 
plus  que  d’autres  n’eussent  voulu , le 
pouvoir  des  magistrats.  Quelque 
temps  après  il  sut  qu’on  se  préparait 
à le  réfuter.  Cela  fut  cause  qu’il 
donna  (6)  une  seconde  édition  de  sa 
Dispute,  et  qu’il  y joignit  plusieurs 
éclaircissemens.  Voici  tout  le  titre 
de  l’ouvrage  : de  Episcopatu  Con~ 
stanlini  Uagni,seude  Potestaie Ma- 
eulratuum  Reformalorum  circa  Res 
Ecclesiasticas , Dissertatio  repetita 
cum  reipoasione  ad  interrogata  quœ- 
dam.  11  prévit  qu’il  irriterait  ses  ad- 
versaires, et  qu’il_  s'attirerait  bien 
des  injures  (7]  ; mais  cela  ne  lui  ôta 
point  le  courage  de  se  mettre  sur  les 
rangs.  La  prévision  fut  juste,  et  il 
ne  mllait  pas  être  un  grand  prophète 
pour  deviner  une  telle  chose.  Il  fut 
attaqué  et  de  son  vivant  et  après  sa 
mort.  Plusieurs  ministres  de  Zelande 
le  firent  réfuter  lorsqu’il  n’était  plus, 
et  SC  servirent  de  la  plume  d’un  mi- 
nistre de  Middelbourg  (8).  Ses  amis 
de  Frise  le  défendirent,  et  traitèrent 
de  haut  en  bas  ces  ministres  de  Zé- 
lande. Voyez  le  livre  qui  a pour  ti- 
tre : Gralla  seu  veri  puerilis  colhur- 
nus  sapientiœ , quo  se  jactat  apud 
imperitos  Guillelmus  ApoUonii  , etc. 
W-..  Apollonius  répondit  : on  lui 
replii(ua  par  un  ouvrage  dont  le 
titre  est  assez  comique  (10). 

(D)  La  liste  de  ses  ouvrages."^  J’ai 
déjà  donné  le  titre  de  trois  ; voici  les 
autres  : Notæ  in  Epistolas  Ignatii. 
Ces  Notes  sont  en  partie  critiques , et 
en  partie  de  controverse,  et  accom- 
pagnent les  Epttres  de  saint  Ignace 
qu’il  fit  imprimer  à Genève,  l’an 

(6)  T^'an  1641* 

^•7)  Jam  prtrvideo  tetn^rariis  et  tmperi*ii 
njt/  nihil  ma^it  in  voUj  ^fore , ijunm  ut  spretis 
salutnribut  pacis  et  conconitee  comittis  ac  /m<m> 
Ut  in  me  imitent , et  vient  taum  contra  me  evo- 
mant.  Nirol.  YedcUiu,  de  Episcopttu 

ConiUatini. 

(g)  Ctalirlmo»  Apollonius. 

(ÿ)  Tl  fut  imprime  à Praneker  l’an  164^. 

(lo)CfTallator  furcn.sde  noTO  in  scenam  protluc« 
tns,  rmn  panloraimo  suo  boDilKmtactido  V'ti»sin> 
K.ino.  si  1 rsiMeier^ 


i6a3,jn-4".  Comsaentasiusde  tetnpore 
utriusque  EoiscopatUs  S.  Pétri,  An- 
tiocheni  et  Romani,  à Genève,  1634. 
Rationale  Theologicum , seu  de  ne- 
cessitate  ti  veto  tisu  principiorum 
Rationis  ac  Philosophiœ  in  Contro- 
versüs  theologicis  ; là  mllme  , i6a8. 
Remède  contre  C Apostasie  ; là  même 
en  la  même  année.  Panacea  Aposta- 
sica  ; là  même,  i6a8:  c’est  la  traduc- 
tion du  précédent.  Saint  Hilaire , ou 
A ntidote contre  la  Tristesse;  là  même, 
l63o.  S.  Hilarius,  seu  Antidotum 
contra  Tristitiam  pro  sanctd  HUari- 
tate,  àLeyde,  i63a  : c’est  la  traduc- 
tion du  précédent.  De  Prudentid  k-e- 
teriseccUsiœ,à  Amsterdam,  i633.  De 
Deo  Sjrnagogee  , contra  Cast.  Bar- 
lœum;  à narderwic,  i53a.  Opuscula 
TTteologica;  àFraneker,i64i,  in-vs. 

VÉGIUS  ( Maphée)  , né  à Lo- 
di  dans  le  Milanais,  l’an  1407, 
fut  un  orateur  illustre,  et  le 
plus  grand  poète  latin  que  l’on 
eût  vu  depuis  plusieurs  siècles 
(a).  Il  fît  ses  humanités  à Mi- 
lan, d’où  il  passa  à Pavie  pour  y 
étudier  la  jurisprudence;  mais 
la  peste  l’obligea  bientôt  à s’en 
retourner  à L^i.  Il  s’y  appliqua 
tout  entier  aux  belles-lettres, 
et  principalement  h la  poésie , et 
il  commença  de  très-bonne  heu- 
re à faire  des  livres  (A).  Étant 
allé  à Rome,  il  se  fît  aimer  et  con- 
sidérer du  pape  Martin  V , qui 
le  pourvut  ue  la  charge  de  secré- 
taire des  brefs.  Il  s’en  acquitta 
si  fîdèlement  qu’il  fut  élevé  par 
le  même  pape  à une  charge  plus 
considérable;  ce  fut  à celle  de 
dataire.  On  lui  donna  en  même 
tenu  un  canonicat  dans  l’église 
de  Saint-Pierre  (i).  Il  se  trouva 
si  content  de  cet  état , qu’il  re- 
fusa un  riche  évêché.  I^a  consi- 
dération qu’curent  pour  lui  Eu- 
gène IV  et  üicolas  V les  porta 

(éi)  JoTÎus,  £log.  cap,  CyU ypag,  m.  25o. 

(A)  Morvri  le  fait  chnnoint  de  Latrtia . 
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à lui  continuer  l’emploi  de  da- 
taire.  Il  eut  beaucoup  de  part  à 
l’estime  du  Panormitan  et  à celle 
d’Énée  Silvius  , et  beaucoup  de 
dévotion  pour  saint  Augustin 
(R).  Ses  moeurs  furent  exemplai- 
res. Il  mourut  à Rome,  l’an 
1459  (c).  Entre  ceux  qui  par- 
lent de  lui  je  n’en  trouve  guère 
qui  ne  passe  sous  silence  le  plus 
bel  endroit  de  sa  vie  ; car  ils  ne 
nous  disent  rien  du  changement 
de  son  goût.  Les  fictions  des 
poètes  furent  d’abord  ses  déli- 
ces (d);  il  ne  songeait  qu’à  faire 
des  vers,  et  qu’à  y placer  les 
divinités  païennes.  Virgile  était 
l’un  de  ses  grands  dieux  : les 
psaumes  de  David  ne  lui  parais- 
saient que  chansons  de  vieille  , 
et  il  abhorrait  la  prêtrise  com- 
me la  mort  : mais  enfin  il  se  dé- 
goûta des  beautés  profanes  de  la 
poésie  ; les  psaumes  de  David 
lui  parurent  admirables,  et  il  se 
faisait  un  plaisir  extrême  des 
fonctions  du  sacerdoce,  et  de 
s’employer  à l’instruction  des 
nonains  (C).  Nous  parlerons  de 
ses  livres  (D). 

Je  pourrais  donner  un  bon 
supplément  à son  article,  si  je 
voulais  copier  l’auteur  des  notes 
sur  le  Naudceana;  mais  il  suillt 
d’y  renvoyer  le  lecteur.  C’est  un 
livre  aisé  à trouver. 

(c)  Tiré  du  Gbtlini , Teatro  dX^omini 
\jt\.Xtrxù^partelïypag^  188. 

{d)  Voyti  la  rananjut  (C). 

(A)  Il  commença  de  très^bonne 
heure  a faire  det  livres.  ] A l’/lce  de 
seize  ans  , si  l’on  en  croit  le  Ghuini , 
et  il  faut  l’en  croire  (i)  quoique  son 
autorité  doive  ütre  ici  de  peu  de 

Poids  ; car  nous  pouvons  assurer  que 
enthousiasme  de  panégyriste  l'asai- 

(i)  y Ut  PIcSeï  n»  le  Nsikl«sn«,  p,  194 , 


•i , et  qu*ll  ne  lui  laisse  pas  bien  con- 
certer les  parties  de  sa  narration. 
Ecrit-on  avec  jupment  lorsqu’on  ra- 
conte , i“.  que  Végius,  étant  parvenu- 
à la  souveraine  perfection  dans  toutes 
sortes  de  lettres  humaines  , alla  étu- 
dier à Pavie  le  droit  civil  et  le  droit 
canon  (a)  ; a»,  qu’ayant  â peine  com- 
mencé d’y  étudier,  il  fut  obligé  de 
quitter  la  ville  à cause  de  la  peste  ; 
3".  qu’il  s’en  retourna  en  sa  patrie  , 
où  il  se  remit  à l’étude  des  belles- 
lettres,  et  à pomposer  , n’ayant  é 
peine  que  seize  ans  (3)  ? Ce  narre  ne 
veut-il  pas  dire  que  Végius  enten- 
dait dans  la  dernière  perfection  tou- 
tes les  parties  de  la  littérature  avaut 
que  d’avoir  seize  ans  ? Cette  hyper- 
bole est  absurde.  Il  mourut  sans  être 
fort  approché  de  la  perfection  ; com- 
ment y eût-il  été  des  l’adolescence. 

(B)  li  eut  beaucoup  de  dévotion 
pour  saint  Augustin.'^  11  fit  bltir  une 
chapelle  dans  l’église  de  ce  saint , à 
Rome,  au  côté  droit  du  grand  autel , 
et  ayant  fait  mettre  dans  une  très- 
belle  cliâssc  les  os  de  saint  Augustin 
et  ciAix  de  sainte  Monique  sa  mère  , 
il  les  transporta  d’Ostie  à cette  cha- 
pelle. Il  composa  des  poésies  en  l’hon- 
neur de  CCS  deux  saints , qu’il  loua 
aussi  beaucoup  dans  la  préface  de 
son  livre  de  Kducalione  Puerorum 
et  Claris  eorumAIoribus.  C’est  un  ou- 
vrage où  , autant  qu’il  lui  est  possi- 
ble, il  confirme  par  des  exemples 
tirés  de  la  vie  de  saint  Augustin  , et 
de  celle  de  sa  mère  , tous  les  précep- 
tes qu’il  donne  sur  l’éducation  des 
enfans.  In  prafalione  poslqu'nm.  I). 
Augustiai  et  ma  tris  ipsius  Monica; 
laudes^  pluribus  prtedicavit,  subjiin- 
git  : Enitemur  ostemlere  omnem  benc 
educandorum  Jiliorum  rationem  , et 
convenienlissiniis  subindè  etiam  sanc- 
tissinutfue  tant parentis  monicte  ffuàm 
Jilii  A ugustini  cxemplis , singuta  qui- 
bus  idoneè  eaapplicari  potuerint  con- 
firmarc  studehimus  (4). 

(C)  Use  dégodta  des  beautés  pro- 
fanes de  la  poésie  t les  psaumes  de 

(3)  Dopi  tuer  egli  a somma perfriiorw  4m- 
rato  l/l  uc/ii  ptnrrr  di  Uttrre  humant  andà  à 
raiia.  Gliilini,  Tcatru,  part.  Il,  pag.  igg. 

(î)  Vifdtti  nrW  rlâ  di  ledici  anni  aitprna  a 
icrivtry.  Idi'in , ibideia. 

(^Cf.ncr,  m BibUoth.,  folio en  parlant 
du  Traité  dr  Vcgiiu,  de  hJliiKaûône  Purrnrum 
xmprxmr  a Bdlt  wrtc  dauir^,  êtmblobittUvrtU 
I 0/1 
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David  lui  parurent  admirables , etc.  ] 
Une  si  licllc  convenion , une  si  sainte 
intUamorphosc , sont  assez  rares  pour 
n’avoir  pas  dâ  être  oubliées  par  ceux 
qui  ont  fait  mention  de  cet  écrivain. 
La  plupart  des  poètes  gardent  jus- 
ques  à la  mort  leur  attachement  à la 
poésie , selon  ce  qu’elle  a de  beautés 
liiimaines.  £xceptons-en  Végius  , et 
rapportons  sa  confession.  Priera  te- 
coiens  tempera,  dit-il,  quibus  inhia- 
bani  quotuliè  condendis  carminibus  , 
ruhil  prœter  musas  et  poëtarum  lusus 
pulchrum  ducens,  mirari  non  satis 
possum , adeà  lldM üTAHlaffectus 
meos  , adeà  vim  anima  meo  , ut  ita 
dixerim  ,fieri  paluisse , utadulcibus 
prurientibusifue  fabuUs  , ad  sludia 
severiora  conversas  sim,  et  qui  decan- 
tandis  ingentibus  reram  gestis , con- 
fictisque  tôt  incertorum  deorum  nu- 
minibus  , ardenliks  instabam , nunc 
ad  exhortandas  sorores , ad  doeendas 
virgunculas descenderim , ut  pro  Ovi- 
diis  et  Flaccis,  nunc  A ugustiims  et  Uie- 
ronjrmos,pro  f^irgilio,  quem  alterum 
in  terris  deum  esse  arbitrabar,  ruine 
David Jîdetiorem  vatem  cotam , sus- 
cipiam , amplectarque  , et  ejus  mihi 
carmina  , quœ  lanquam  aniliadelira- 
menta  sordebant  , nunc  mira  adsper^ 
gant  animum  suavitale  , alque  undè 
niagiseliam  obstupescam  quod  tanto- 
pciv detestabar  exhonebamque  instar 
mortis  , nunc  saeerdotio  dulcius  nihil 
putem  (5). 

(D)  /fous parleroru  de  ses  livres.  ] 
Les  uns  sont  en  prose , les  autres  en 
vers  ; les  uns  pnt  été  imprimés  , les 
autres  ne  l’ont  point  été.  Celui  de  ses 
poèmes  qui  l’a  toit  le  plus  çonnaitre, 
est  son  Supplément  de  l’Enéide  : il 
s’imagina  que  Virgile  n’avait  pas  mis 
la  conclusion  ù son  ouvrage;  il  s’a- 
visa donc  d’y  ajouter  un  XIII'.  livre 
que  l’on  a de  coutume  d’imprimer 
avec  les  douze  du  | oète  romain.  On  a 
critiqué  son  entreprise  (6).  Son  dia- 
logue de  t'elicilale  et  AJiserid  a passé 
pendant  quelque  temps  pour  un  ou- 
vrage de  Lucien  (7).  Il  fut  imprimé 
avec  le  livre  de  /ùliicatione  Puero- 
rum  , et  avec  le  Philalethes  , et  avec 

(5)  Vfpoi,  Je  Perwvcnmti'i  RcIigiunU,  in 
lom.  XXS'I  Hibl.  Max. . /u/iutiSf),  Sjtixe- 

lium , in  laiitrral/>  frlirlMtmn, 

(tî)  f'" ojrrt  .V,  Jugement  tur  le*  Poê- 
le*, num,  ma,  loin.  pof.  i3,  14,  <:«/((. 

, io-4®. 

(7)  Chilini , Tealro,  part,  //,  pa^,  ii8> 


la  Disceplatio  inter  terram , solem  , 
et  aurum.  Tons  ces  traités  sont  en 
prose.  Le  Ghilini  a cru  faussement 
(lue  les  sept  livres  de  Perseverantià 
Heligionis  ad  Sorores , n’ont  jamais 
été  imprimés.  Ils  le  furent  pourtant 
d Paris,  l’an  i5ii  (8)  avec  quelques- 
uns  de  ceux  dont  j’ai  rapporté  la 
titre.  Us  ont  été  insi^és  dans  la  gran- 
de Bibliothèque  des  Pères.  Son  poème 
des  Friponneries  des  Paysans  doit  être 
curieux.  Vous  trouverez  dans  le  Ghi- 
lini le  titre  d’un  très-grand  nombre 
de  pièces  de  cet  autour  , qui  In’ont 
pas  été  imprimées.  Paul  Jove  n’a  pas 
oublié  de  le  louer  d’avoir  laissé  quel- 
ques monumens  de  l’application  de 
sa  plume  d des  matières  sacrées.  Ne 
qu  'id  ad  cumulatam  eruiUtioaem  vero 
christiano  deesset , quiedam  etüsm  in 
sneris  litteris  sincene  interpretatio- 
nis  glossemata  reliquit , aureumque 
pnesertim  libellum  de  rebus  antiquis 
memorahilibus  basilicce  sancli  Pétri, 
in  quo  donaria  , sepulcraque  pontifi- 
cum  referuntur  (g). 

(8)  S' orn  te  Catalossc  d’Oxfonl , pe^.  **4. 

(h)  foviiu,  EIo*.,  cap.  cm,  pag.  m.  vSo. 

VELSÉRÜS  (Marc),  consul 
d'Augsbourg  (A),  sa  pairie,  a 
été  un  savant  jurisconsulte , et 
un  auteur  fort  célèbre.  Il  naquit 
le  30  de  juin  i558.  Il  était  a’u- 
iie  famille  très-ancienne  (B),  et 
qui  avait  possédé  de  grandes  ri- 
chesses (C).  11  fut  élevé  avec  un 
grand  soin  ; et , comme  il  aimait 
les  belles— lettres  , on  l’envoya 
fort  jeune  à Rome,  pour  y être 
disciple  d’Antoine  Muret  (a).  Il 
y était  l’an  i575.  Il  mêla  avec 
l’étude  des  antiquités  celle  de  la 
langue  italienne,  et  s’y  perfec- 
tionna de  telle  sorte,  qu’il  écri- 
vait en  italien  comme  un  Floren- 
tin (D).  Étant  de  retour  dans  sa 
patrie,  il  s’attacha  au  barreau, 
l’au  1589.  Il  obtint  la  charge  de 
sénateur  l’an  1692.  Il  monta  au 

(rt)  Bonciariii*  , Ub.  / Y.  cpisl.  \lï,  aptàd 
Araolduro  . de  Marci  Vel»cri  Vil4»  Cêoerr  , 
cl  Oliilu,  ^3. 
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petit  coQseü  l’an  i594,  et  il 
fut  ëlu  préleur  l’an  1600.  Il 
soutint  tous  ces  caractères  avec 
beaucoup  d’honneur,  et  il  fut 
rornement  de  son  pays.  Il  aima 
et  il  protégea  les  sciences  et  les 
savans.  Il  publia  plusieurs  bons 
lirres  (E) , et  il  fournit  des  se- 
cours à plusieurs  auteurs  (F); 
et  jamais  personne  n’a  eu  plus 
d’amis  que  lui  dans  la  républi- 
que des  lettres.  II  ne  se  voulut 
jamais  laisser  peindre  (G)  ; néan- 
moins on  eut  son  portrait  sans 
qu’illesût.Il  mourutle  i3dejuin 
1614 , ne  laissa  point  d’enfans 
deson  mariage.  Il  avait  plusieurs 
frères  qui  avaient  beaucoup  de 
mérite  et  de  belles  charges  {b). 
Voyez  sa  vie , à la  tête  de  la  nou- 
velle édition  de  ses  OEuvres , de 
laquelle  on  est  redevable  aux 
soins  de  Christophle  Arnoldus, 
professeur  à Nuremberg.  Quel- 
qu’un remarque  que  Velsérus 
laissa  ses  affaires  domestiques 
en  mauvais  état  (c)  ; je  ne  m’en 
étonne  point.  Quand  on  se  con- 
sacre,comme  il  faisait,  au  service 
des  savans  et  à toutes  les  cor- 
respondances des  auteurs,  il  est 
exlrêinemeiit  difficile  de  ne  pas 
faire  de  la  dépense,  et  de  ne  pas 
négliger  son  patrimoine.  II  y 
eut  un  certain  Kosérius  qui  le 
critiqua , et  qu’il  ne  daigna  pas 
honorer  d’une  réponse. Scaliger  et 
d’autres  lui  conseillèrent  ce  mé- 
pris. Pour  Cluvier,  qui  le  cen- 
sure en  certaines  choses , il  eût 
mérité  qu’on  lui  répondît  ; mais 
Velsérus  étaitmortdepuisun  an , 

{b)  yojrez  Schüitus  Ivpitit  dcJii'atoirt 
>it  Pliotni»,rf  ta  noU  \pi)dctti  trmartfuc  A). 

(e)  F.jeimitur  rrhtiô  huntftnvi.  . memorui 
n^minis  sui  retU'îd  immorUiU  , ptriurbalis 
motuithil  suis  ^/f**'**tttitif>UÀ.  lcliii»r  AJjixi* 
1 V itif  Jtiriscoasult.,  pa<;.  . 


lorsque  le  livre  de  ce  censenr  fut 
imprimé(d).On  voitson  épitaphe 
dans  l’église  des  jacobins  d’Augs- 
bourg  : elle  est  très-bien  faite , 
et  de  la  façon  de  Pignorius.  Elle 
a été  insérée , par  Jean  Tonjola , 
(e)  dans  l'appendix  du  Basilea 
sepulta  retecta  continuala  {f). 

(d)  Arnold,  de  Yclscri  Vite.  etc. , pttg.  5b 

(e)  Jtrinistre  de  réfrlise  italienne  de  Bâle, 
ijp)  Imprimée  à Bâte  Can  i66l . Cet  ou- 
vrage avaitété  commencé  par  JeanGrouiui, 
et  conduit  jutqu'à  Canné»  1619. 

(A)  Consul  iF Aut’sbouri’.  ] Je  ne 
s.iis  si  l’on  poiirr.iît  mieux  traduire 
ipic  par  ces  paroles  le  iluumv'tr  rei- 
publicœ  Aut;nslaniv,  [(u’on  lit  au- 
tour Je  la  taille-iloucc  de  notre  Vel 
séi  U».  Il  serait  à souhaiter  que  l’on 
publiait  no  dictionnaire  des  charges 
modernes  , et  cette  occupation  serait 
digne  d’un  savant  homme.  Un  tel  ou- 
vrage rendrait  beaucoup  de  services 
aux  traducteurs  et  aux  lecteurs;  car, 
par  exemple , il  nous  apprendrait  ce 
qu’il  faut  entendre  par  rtuuniiur  Au- 
eiistanus , titre  perpétuel  de  Marcus 
Velsérus.  Consul  iV Au(jsbourg  n’est 
pas  une  bonne  traduction  ; car  la  di- 
gnité consulaire  des  Romains  ne  res- 
semblait pas  à la  diçnité  de  ceux  que 
l’on  nomme  Jaumvtrs  tV Augsbourg. 
Je  remarquerai , par  occasion  , que 
l’une  des  plus  belles  charges  de  Hol- 
lande, je  veux  dire  celle  de  pension- 
naire, est  la  plus  mal  nommée  du 
monde.  Son  nom  est  pris  d’un  acci- 
dent tout-à-fait  externe  (i)  , et  ne 
donne  aucune  idée  ni  des  droits  ni 
des  fonctions  (a)  de  celui  qui  la  pos- 
sède. Ce  que  j’ai  dit  du  consulat  de 
Velsérus  , je  le  dis  aussi  de  sa  prétu- 
re.  Je  suis  persuadé  qu’un  préteur 
d’Ausbuurg  ne  ressemble  pas  aux  pré- 
teurs romains  ; et  cependant  on  ne 
saurait  guère  se  passer  des  noms  des 
charges  romaines,  qu.and  on  écrit  en 
latin , et  quand  on  traduit  les  mo- 
dernes qui  écrivent  en  cette  langue. 
Je  ne  sais  si  ce  n’est  pas  la  meme 
chose  à Augsbourg  d’élre  duumvir  et 
d’èfre  préteur.  En  tous  c.as  , ij  y 
des  charges  , dans  cette  ville,  infe- 

(1)  Pe  ce  fjue  celui  tfui  Vexerct  reçoit  du  pu~ 
blic  une  ftcmivn  anauellr. 

(i)  Foui  les  trouvères  tr^f~bien  exfdù/ueri 
ilutts  le  Kurrlièr*  t^ue  M.  de  tfCOrrijjA 
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rieurM  i celle  deduumTir,  les<{ueUes 
les  auteurs  modernes  désignent  par  le 
mot  do  consulat  (3). 

(B)  Il  était  une  famille  tris-an- 
cienne.  ] On  veut  qu’elle  descende 
de  Bélisaire  , ce  fameux  général  d’ar- 
mée sous  l’empereur  Justinien.  On 
conte  que  Fasscois  Bélisaire,  marié 
environ  l’an  56^  avec  Antonia  fille 
de  Pompée,  et  cousine  de  la  soeur  de 
l’empereur  Anastase  I".  , laissa  deux 
fils , PiEnas  et  Charles  , dont  le  pre- 
mier épousa  Marie  Colonne  , et  mou- 
rut à .Milan  sans  laisser  postérité  : 
l’autre  , pour  vivre  à couvert  des 
incursions  des  barbares , se  retira 
dans  le  pays  de  Valais  , et  posséda 
un  cbilteau  dans  le  territoire  deSion 
(4) , qu’il  laissa  à ses  descendans  (5). 
Voilà  quelle  est  la  généalogie  d’un 
bourgeois  d’Augsbourg.  Ce  <|u’il  y a 
de  surprenant,  c’est  qu’on  assure  que 
les  preuves  authentiques  de  tout  ceci 
se  peuvent  fournir  : car,  dit-on  , 
jEAR-BARTHéLEMi  Velsérds,  Conseil- 
ler de  l’empereur  Louis  de  Bavière  , 
et  clianoinedc Strasbourg, écrivit  une 
lettre  à cet  empereur,  l’an  i336,  pen- 
dant la  diète  de  Spire , pour  le  sup- 
plier instamment  d’approuver  de  son 
cachet  la  traduction  allemande  d’un 
livre  qu’Étienne  Colonna  , vicaire  du 

Jiape  et  cardinal , avait  composé  sur 
a généalogie  des  Velsérus.  Cet  em- 
pereur avait  lui-mème  commandé 
que  l’on  composât  ce  livre  ; et  l’au- 
teur y donnait  une  suite  fort  exacte 
de  preuves  fondées  sur  des  actes  et 
des  documens  publics  , depuis  l’an 
54s,  jusqu'à  Jeas  Velséros,  frère  de 
Jean  Barthélemi.  Pro  vetuitissimd 
familice  suæ  glorid  ac  tiignilate  non 
rogans  solum  , veriim  etiam  obse- 
crans , ut  germamcam  libelli  versio- 
nem  sigillo  annuli  sui  conjirmaret , 
quem  auctoritate  ac  juisu  ipsius  im- 
peratoris  Stephanus  Colonna , tummi 
ponlificU  tune  vicarius  et  cardinalis  , 
ex  omnibus  instrumenlis  , tabulis  , 

(3)  Ctla  parait  par  Butera» , t/ui  a son 

Marùat  nobilijsimit  cl  ainplissimi»  V W.  ilo- 
roiai»  Vrlwrii,  Maico  Duumviro , Urhis  Pnr- 
/âflo.  M*tb*o  Æiii/l,  PàWLO  Coofuti  , Matlhsri 
FFF.  Antonii  PatriciisÀugwtanis . B. 

B.  natis. 

(41  Sepultus  in  agro  SrJunensi  isbi  ssrtrm  F a- 
Irrinm  cuin  suis  lon^è  possrdit.  Arnulitus , in 
DtMcrUtiooe  de  Blua  VeUcri  ViU , Cenerv,  et 
Morte , pag.  6. 

Ils  ont  éU  nommss  VatUfii,  ou  WAlluen  , 
et  Veben.  lUtlm , pag.  S. 


litterisque pubUcis  ab  A.  C.  5.15  usque 
asl  Johannem  Velscrnm , Job.  Bar- 
tholomcei  fratrem  germanum  , omni 
cunl  et  diligentid  complexus  est  (6). 
Cet  ouvrage  avait  été  mis  en  latin  , à 
Rome  , l’an  i3i7  , par  le  même  Jean 
Barthélemi.  On  assure  <iu’Éiia80el 
Velsérus,  chanoine  de  Bàle  l’an  1071, 
écrivant  à son  frère  Octavieh  , fit 
mention  de  Charles  Bslisairr  , qui, 
avec  sa  femme  Paule  des  Ursins  , se 
retira  de  Rome  dans  le  Valait  , l’an 
6ao.  Agilata  inibi  mentionede  Carolo 
Belisano,oui  unà  cum  conjuge  Paulâ 
Ursinâ  Fallesiam  pertus  ad  Bheni 
fontes  A.  C.  6ao  ex  urbe  Romd  ob 
seevissimos  et  violentissimos  in  omnem 
nobilitalem  Longobardos  , exemple 
aliorum  egressus  est  (7).  Cet  Octa- 
viES  Velsehus  dont  j’ai  parlé  est  le 
premier  de  la  famille  qui  ait  été 
patrice  d’Augsbourg.  11  était  capitai- 
ne dans  la  meme  ville  , et  directeur 
des  afl'airet  de  la  guerre , et  outre 
cela  conseiller  de  Conrad  , duc  de 
Franconie.  Il  mourut  l’an  1074  (8). 
Jacques  VELsÉRUsest  le  premier  delà 
famille  qui  se  soit  établi  à Nurem- 
berg. Il  s’y  transporta  l’an  i493-  U 
s’y  maria  , et  il  y mourut  l’an  i544  , 
icre  de  six  fils  et  d’onze  filles.  Lcsal- 
ianccs  des  Velsérus  ont  été  illustres 
et  en  Suisse  et  en  diverses  provin- 
ces de  l’empire  ; mais  le  plus  grand 
honneur  qufils  aient  reçu  de  ce  cùté- 
là  est  sans  doute  le  mariage  de  Pai- 
lippise  Velsérus  avec  Ferdinand  , 
archiduc  d’Autriche  , fils  de  l’empe- 
reur Ferdinand  1".  et  frère  de  l’em- 

Screur  Maximilien  II.  Ce  prince, 
evenu  éperdument  amoureux  de 
Philippine  pendant  la  diète  d’Augs- 
bourg,l’an  i548,  l’épousa  secrètement 
(9).  Elle  vécut  avec  lui  sur  le  pied 
de  femme  légitime  jusques  à sa  mort, 
et  plus  de  vingt-quatre  ans  (10).  Cé- 
tait  une  très-belle  femme,  et  douée 
d’ailleurs  de  cent  bonnes  «jiialités. 
Elle  était  fille  de  Frahçois  Velserds 
baron  de  Zinnenberg  , et  sœur  de 
CuARLEs  Velsérus , gouverneur  du 

^ ArnoMuf  , de  Merci  VeUert  ViU , Geacrr, 
et  Morte  , pngs  5. 

(*)  IbitUm  P pa^o  6.  . . ^ 

(8)  Ibidem  e 

(^)  Martiaa»  Cru«iiu,  part.  /f/Annel.  Secric.* 
Ub,  XII , fuUo  7^3,  Arnold am  , ihbdem  ^ 

pag.  la. 

( lo)  Jacob , Mealitu  » apuJ  Arnold. , ibtJeat. 
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mar<]uisat  de  Burgaw  (ii)-  Elle  mou-  de  compter  cette  grosse  tomme.  A. 
rut  à Intpruclt  le  a4  d’avril  i58o  , et  rei  nummariœ  neri/is  apprimè  instruc- 


appnmei 
vel  hoc  docet  quod  ctim  Caro- 


laissa  deux  üls , t^ue  leur  père  Fcrdr-  tam , ti.™ 

nand  ne^  put  jamais  faire  passer  pou  r lus  y pace  cum  GaÜo  factd,  irons- 
habiles  à lui  succéder.  Il  fallut  qu’il  egisset  utduodecim  auri  tonnas  rex 


3: 


ut  duodecim  auri  tonnas  rex 
inu)eralori  dependeret , Fuggari  oc 
Felseri  tantam  pecunice  rim  hipartito 
se  reprœsentaturos  promiserunt  (19}. 
Martin  Crusius  raconte  qu’en  l’anne'e 
i5a8,  Bastuélemi  Velser  et  ses  as- 
sociés armèrent  quelques  vaisseaux 
en  Espagne , et  les  envoyèrent  dans 
l'Amérique,  et  découvrirent,  sur  les 
frontières  du  Pérou  , un  pays  fort  ri- 
che , nommé  Véuézuéla , dont  ils  se 
rendirent  les  maîtres,  et  le  gardèrent 
vingt-huit  ans , selon  le  traité  qu’ils 
conclurent  avec  Charles-Quint.  11  s’é- 
leva un  difl'érent  entre  les  fermiers 
de  la  reine  Elisabeth , femme  de  Phi- 
lippe, et  Georges  de  Spire , qiii  gou- 
vernait ce  pays  au  nom  des  Vclsers. 
D’abord  on  ne  disputait  que  des 
péages  ; puis  on  disputa  sur  les  limi- 
tes, et  enfin  on  prétendit  que  ces  Al- 
lemands ne  devaient  rien  posséder  à 
Vénézuéla.  La  cause  fut  plaûlée  en 
Espagne  , et  par  l’arrêt  qui  y fut  ren- 
du, l’an  i555,  la  possession  de  tout 
. . - ce  pays  leur  fut  ôtée.  Le  premier 

miêre  instance  devant  1 empereur  gouverneur  qu’ils  y établirent  était 
(16).  L’archiduc  Ferdinand  fil  b^ron  d’Ulm  , et  se  nommait  Ambroise 

Dalfinger:  les  Espagnols  le  tuèrent; 
mais  Charles-Quint  lit  cbillier  les  au- 
teurs de  cette  mort  (ao).  Le  sieur  Ar- 
noldus  trouve  fort  mauvais  que  Jé- 
rôme Benzo  appelle  marchands  les 
Velsers,  i qui  l’empereur  donna  en 
en  gagemen  t le  pay  s de  Valentiola  (a  1 ) . 
F ano  istius  judicio  et  reges  et  prin- 
cipes magnarii  negotialores  erunt , et 
delicatarum  mercium  institores-  Her- 
cules tuant  Jîdem  ? Voilà  comment 
Arnoldus  s’est  récrié  sur  le  mot  mar- 
chand. 11  donne  un  abrégé  de  ce 
qu’on  lit  dans  Herréra  touchant  les 
exploits  des  gouverneurs  que  les  Vel- 
sers envoyèrent  en  ce  pays-là. 

(D)  H écrivait  en  italien  comme  un 


se  contentât  que  l’aîné  eût  le  mar- 
quisat de  Burgaw.  Le  puîné  fut  hom- 
me d’église,  et  cardinal  (la).  Amol- 
dus  cite  un  auteur  (i3)  qui  assure 
u’André,  fils  aîné  de  Ferdinand  et 
^e  Philippine  Vclsérus,  fut  cardinal; 
et  que  (maries  son  cadet , marquis 
de  Burgaw,  épousa  Sibylle',  sccur  de 
Jean  Guillaume , duc  de  Clèves.  Ces 
deux  frères  sont  morts  sans  laisser 
postérité.  On  prétend  que  Charle- 
magne donna  trois  fleurs  de  lis  pour 
armes  à Philippe  Valisércs  , qui 
s'était  comporté  avec  beaucoup  de 
valeur  dans  la  guerre  de  Lombardie. 
On  ajoute  (i4)  qn’il  l’honora  de  plu- 
sieurs autres  prérogatives , et  qu’O- 
thon  le  Grand  confirma  tous  ces  pri- 
vilèges, en  faveur  de  Jules  Velsércs, 
petit-fils  de  Philippe  Valisérus  ; car 
il  le  fit  son  conseiller  du  conseil  de 
gnerre.l’an  gSo;  et  chevalier,  l’an  971 
(i5).  C^rles-Quint  mit  cette  famille 
parmi  les  nobles  immédiats  , dont  les 
causes  doivent  être  portées  en  pre- 


iibreCBARLZs  Velsérds,  frère  de  Phi 
lippe  (17). 

Rotez  que  ce  Jules  Velsérus  sauva 
1 a vie  à l’empereur  Othon  dans  une 
bataille  contre  les  Huns , et  qu'il 
mourut  d’une  fièvre  continue  à la 
guerre  , à l’âge  de  quatre-vingt-seize 
ans,  sous  l’empire  de  Henri  II  (18). 
L’auteur  que  je  cite  parle  de  plu- 
sieurs Velsérus  qui  ont  signalé  leur 
valeur  dans  les  armées , ou  leur  pru- 
dence dans  la  magistrature. 

(C)  et  qui  avait  possédé  de 

grandes  richesses.  ^ Helchior  Adam 
rapporte  que  François  1".  s’étant  en- 
gagé , par  un  traité  de  paix,  à payer 
douze  tonnes  d’or  à Charles  V , les 
Fuggers  et  les  Velsers  se  firent  forts 

(is)  AraoUm, 

(i*)  f^ojret  .H,  de  Tboa  y liv.  LXXf  ^ fub^n, 

(13)  Didjrn»  de  Lcqnile  , concionalor  et 
riognxphtu  aultctu. 

(14)  AnkaUu  , pag.  90. 

(15)  ThiJem  , pdtg,  it , 39. 

(16)  fhidfm  , fHif.  ra.  ttusti 

(17)  IbùUmy  pag.  90. 

(tB)  Ibidem^  pag.  3a; 


(tg)  Mclch.  Adam,  in  ViU  JunKonsoltor.  , 
pag.  ^^9o.  Il  cite  Alciftocklh. , tom.  (I  £xpUc. 
EvanKcl. 

iao)  Cnuiu*s  part.  III  Annal.  Sucvicor..  tib. 

, cap,  ///  et  ly , apud  Arnoldum  , de  Vcl- 
teri  ViU  . rtc.  , r*J/r.  34. 

(ai)  yaUntiuia  ditusinue  praeincitf  oppidum  , 
fjuam  Cof$ar  anno  i5i8  yrlxarit  mercatoribus 
g^niutnit  vfrpignorarit.  Beiuo,  iih,  I HUtoric 
novi  t)rhU  a cap.  X\ V , apud  Arnold. , ibidem  , 
pof.  .5. 
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tyorentin.  ] Le  témoigoage  qu'nn  Ita- 
lien lui  a rendu  sur  cela  est  rappor- 
te par  M.  Amoldus  (ai)  en  cette  ma- 
nUre  : Mirari  posthàc  desinant  qui 
tiaguœ  italicœ  nitorem  in  Marco  at- 
lonili  ttupent  ; Orlandus  enim  Pes- 
cetli  in  Pesponsione  sud  ad  yinticrus- 
cam  Benii  Florentinam  (a3),  illius 
purittttem  simul  ac  elegantiam  exos- 
ctdalur  , dum  ait:  Se’l  cavalier  Gua- 
risii  (a4) , uomo  pur  Fcrrarese , pre- 
ga,  corne  nejle  sue  lettere  si  vede. 


recinto  delle  sue  mura , sino  in  Au- 
gusta  (57). 

(E)  Il  publia  plusieurs  bons  livres.'] 
Son  iMiup  d’essai  , scion  Melchior 
Adam , Alt  l’ouvrage  qu’il  publia  à 
Venise,  l’an  i5<^;  le  titre  seul  fait 
comprendre  les  forces  peu  communes 
de  1 auteur.  Rerum  Augustanarum 
yindelicarum  libri  octo  , quibus  a 
primd  Rhœtorum  ac  yindclicorum 
origine  ad  annum  usque  55a  h nato 
Christo  nobitissima;  gentis  Uistoria 


il  cavalier  Silviati  che  purghi  il  suo  Antiquitates  traduntur,  ac  anti- 
Pastor  lido  da  Lombardismi,  e dell’  Monumenta  tam  quee  Augustœ , 
illustrissimosig.UarcoVelseroduum-  quàm  quee  in  agro  Au^ustano  , quin 


viro  délia  i-ep.  Augustana,  echiaris' 
simo  lume  délia  Germania,  scrive  ail’ 
eccellentissimo  sig.  Cbiocco,  che  le 
sue  lettere  gli  paiono  dettate  da  uo- 
mo nato  ed  allevato  in  Firenze.  Im- 
niù  judicium  yelseri  de  lingud  itali- 
cti  mille  aliis  pnrfert  censoribus 


r V TT,  . O P i ’ V 

et  quœ  alibi  ex  tant  ad  res  Augusta- 

nas  spectantia , erri  incisa  et  JVods  il- 
lustrata  exhibentur*.  Melchior  Adam 
a raison  de  dire  que  ce  pre'lude  e'tait 
heureux  et  vertueux  (a8).  VeUdrns 
consacrait  b la  gloire  de  sa  patrie  les 
pre'miccs  de  ses  travaux.  In  Italiam 


|uando  ogn’  altra  vi  mancasse,  quel-  progressas  edidit  Antiquitates  Au- 

I.  ,l„i  M ir-i _ 1 it  . gasianas  , feUx  famœ  surgentis  aus- 

picium  et  pium.  L’an  i6oa , il  publia. 


la  del  sig.  Marco  Velscro  addietro 
mentovato,  mi  varebbe  per  mille. 


il  quale  in  una  lettera  scritia  ail’ 
eccellentissimo  sig.  Cbiocco  , dice 


à Augsbourg  , Rerum  Boïcarum  tibn 
quirmue  , Uistoriam  à gentis  origine 


coecueuussimo  sig.  uniocco  , dice 

che  nel  legger  le  cosedcICasa  sente  Carolum  Magnum  complexi{tÇ)). 
tinUi  diletto,  che  non  vorrebbe  che  " publia  , en  divers 

avesser  mai  line  (a5).  Vous  trouverez  t™ps  , la  Vie  de  miobjues  m.irtjrrs 
dans  M.  Amoldus  l’ëloge  que  Nicolas  d’Augsbourg;  celle  de  saint  Udalnc  , 


lù  Velserus,  en  lui  de-  de  cette  ville  : colle  de  saiut 

do  Louis  le  Roi  (a6)  , Se'verin  ; celle  d’Apollonius  de  Tyr. 
U3  avait  traduit  de  Quant  à l’ancien  Itinéraire  qui  avait 
appartenu  à Peutinger,  et  qu’à  cause 
de  cela  on  nomme  sabula  Pentinge- 
ri(in<i,il  l’avait  public  à Venise,  ran 
i5gi  (3o).  La  plupart  de  ces  pièces 
sont  accompagnées  des  Commentaires 
de  Velserus.  Ou  a rassemblé  en  un 
corps  toutes  les  oeuvres  de  cet  auteur, 
et  on  les  a i-éim  primées  in-Jiitio  , à 
Nuremberg , l’an  i66a.  Christophic 
Amoldus,  professeur  il  Nuremberg, 
a eu  soin  de  cette  édition  , et  l'a  or- 
née de  prolégomènes  où  l’on  apprend 
une  intinité  de  choses  concernant  la 
famille  des  Vcisérus  en  ge'néral  , et 

(i")  Lettera  terra  , cart,  to3  iu4v 
ttoldum , 44* 

* L'auteur  lai«>a  , dit  JoIt,  un  .Sii)>]t)êmcnt  ma- 
au»rrit  qui  n'a  été  ioiprinié  (]u*eu  <laa«  le 

V*.  volume  dr.i  .,4tt\ŒtiitatPtUttrmnr*  de  Srbeé- 
hnrn  , uag.  t i dan»  le  lume  111  «lu  mroac 

Rcrueii , on  trouve,  dit  Joij  , uoo  IclUc  de  Vd- 
tes  à Elie  Eliiniter. 

(rH)  Il  faut  se  tnueeiûr  qu'en  tStji  VrUéiru 
nvait  publie  un  petit  livre,  rojet  ci^etKHU^  ci- 
Uttion  (3o). 

(>4^)  tn  Vili»  JurineoQAuil.  , 4^* 

(3o)  // le  f/<( /«u>m/rfie  (ioAi  4<iXCVl««UUfc  *d 
ilaltM , pei£. 


Miiiiassès  donna 
diant  un  livre 
qu'IIercule  Catus  avait  traduit  dé 
français  eu  italien.  Je  ne  copie  point 
cet  éloge  ; mais  j’en  copie  un  autre 
qui  m’a  paru  de  plus  grand  poids. 
Galilée  , donnant  la  raison  pourquoi 
il  employait  l’italien  en  écrivant  à 
Velsérus  les  trois  lettres  île  Maculis 
solaribus,  s’exprime  ainsi  ; Ma  in  ol- 
tre  ci  ho  avuto  un  altro  mio  partico- 
lar  intéresse , ed  è d non  privarmi 
delle  risposte  di  y , S.  in  tiil  lingua 
vedute  da  me  e dagV  amici  miei  con 
molto  maggior  dilctto  , é meraviglia , 
che  se  fossero  scritte  del  piit  purgato 
stile  latino  , e parci  nel  legger  lette- 
rc  di  locuzzione  tanto  propria  che  Fi- 
renze estenda  i stioi  conjini  , anzi  il 

(il)  Vbi  supra  , pag.  43 , 44* 

(r3)  Ac/la  RUpovU  «U'  Aoücr.  del  Béni, 

eart.  i(j. 

(r4)  n jalltiil  iJirc  Giuriiii , et  c'est  apparent- 
u^ni  une  fatUr  iTimpresiion. 

Kî*|»imU , <arf.  ita,  ii3. 

(rü)  Celui  de  U ViciMitude  de»  cbo»c» 
*|omlc. 
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U vie  de  Marc  VeUdrus  en  particu- 
lier; avec  le  jngeraedt  que  Ici  doc- 
bn  ont  porte'  de  les  ouvrage»  , et  les 
éloges  bioèbres  dont  on  l’honora. 
Et,  comme  il  avait  entretenu  un  grand 
commerce  avec  les  savans  d'Italie 
et  de  plusieurs  autres  pays  , on  a 
ramassé  plusieurs  de  ses  lettres  latines 
et  italiennes  que  l’on  a jointes  à cette 
édition. 

Il  a passé  pour  l’auteur  du  S'/uitti- 
nio  délia  lÀbena  f^eneta , qui  parut 
environ  l’an  i6ia.  Gassendi , ayant 
rapporté  que  plnsicnrs  donnèrent  ce 
livre  à H.  de  Peiresc,  ajoute  qu’ils  se 
trom  lièrent , et  qu’il  est  assez  vrai- 
semblable que  Veiscrus  l’a  composé. 
On  fonde  cette  conjecture  sur  l’éru- 
dition de  Velsérus,  et  sur  ce  qu’il  ai- 
mait beaucoup  la  maison  d’Autriche  : 
flToa  disquiro  quidem  an  auctor  hu- 
jnsee  libn  fuerit  Anlonius  Albizius  , 
nobilis  ille  Ftorentinus  , qui  christia- 
norum  principum  Stemmata  ediderat 
ante  duos  annos , ut  nonnullis  per- 
suasumest;  an,  ut  videtur  verosimi- 
lius , insignis  ille  Marcus  Felserus  , 
eujus  tirpiiis  meminimus , oh  consum- 
matam  eruditionem  , propensionem- 
que  tingularem  erga  domum  Austria~ 
cam  (3i).  M.  Amoldus  (3a)  déclare 
qu'il  ne  sait  rien  lè-dessus , et  il  bH- 
me  ceux  qui  ont  eu  la  témérité  de 
prononcer  de'cisivement  sur  un  fait 
aussi  incertain  que  celui-là.  11  cite 
Emstius  (33)  , Rhodius  (34).  Scavé- 
nins  (35),  Placcius  (3G)  , qui  ont  as- 
suré que  Velsérus  est  l’auteur  de  cet 
ouvrage.  Il  avoue  qu’Octaviu»  Ferra- 
rius  lui  avait  écrit  que  Scioppiiis  l’a- 
vait souvent  assuré  que  le  iHpiittinio 
était  une  production  de  Velsérus. 
M.  Felseri  scripta  eo  plausu  à stu- 
Jiotis  excipientur,  quem  ingens  viri 
fama  et  célébré  nomen  merelur.  Nol- 
lem  utmen  illis  interi  F tnelce  Iteip. 
Scriitinium  , eujus  ilium  auclorem 
fuisse  sœpi  mihi  Scioppius  firmavit 
(3^).  L’autorité  de  Scioppius  me  pa- 
rait ici  de  grand  poids  ; car  outre 

(3i)  («as»eDila»,  in  Vîl2  Peirckkii,  Ht,  ad 
41V*.  161a, 

n>)  fn  yrtrfsU, 

(33)  l.ih.  Il  Variâr.,  fiip.  WXyt, 

(34)  Aus  lor.  SMpitO'iUf  so  » 

(35)  /h  CAüilaj(0  j num,  Oo , in  Cdder  Itbrt 
i'Urrii. 

(3C)  De  Aoonjroiis,  ctty.  XV ^ nfL 

(3«)  Frmirin*,  rpitl.  ad  Arnold.,  tn  prajkt. 
L'^tcrvni  Wlirri. 


n'en  général  il  savait  bien  oes  sortes 
e choses , il  avait  eu  beaucoup  de 
part  à l’amitié  de  Velsérus , et  avait 
entretenu  avec  lui  on  commerce  de 
lettres  fort  régulier  (38).  31.  Arnoldus 
n’ignore  point  que  l’auteur  du  livre 
qui  a pour  titre , la  Conjuration  det 
Espagnols  contre  la  République  de 
Kenise,  attribue  le  au  mar- 

quis de  Bcdemar  ; mais  il  n’a  pas  bien 
choisi  l’endroit  de  cette  conpiration 
par  où  l’on  peut  le  plus  clairement 
prouver  quel’autcnr  donne  le  Squit- 
tinio  k ce  marquis.  Sa  preuve  est  ti- 
rée de  ces  paroles  : L'autre  point 
était  que  dans  toutes  les  affaires  qu'il 
aurait  a négocier  touchant  les  droits 
et  les  prééminences  de  la  république, 
il  se  servit  pour  -tous  mémoires  du 
Squittinio  délia  Liberté  Veneta , au- 
quel le  marquis  de  Bcdemar  renvoie 
dans  plusieurs  endroits  de  cette  in- 
struction , et  en  des  termes  qui , bien 
que  retenus,  découvrent  assez  l’amod» 
PSTEIlifEL  QD’iI  avait  VOüa  CF.  II- 
BELLE.  L’abbé  de  Saint-Réal , qui  est 
l’auteur  de  la  relation  de  cette  con- 
juration, dit,  dans  l.v  pénultième  pa- 
ge, ce  tjii’on  vient  de  lire  j et  il  avait 
raconte,  dans  la  page  35,  36  et  37  , 
l’histoire  du  Squittinio  , et  comment 
le  marquis  de  Cédemar  avait  conçu 
et  exécuté  le  dessein  de  cet  ouvrage. 
C’est  de  là , et  non  pas  de  la  pénul- 
tième page  , que  M,  Arnoldus  devait 
tirer  la  preuve  <(iii  lui  était  nécessai» 
re.  C’est  une  très-légère  faute  en  com- 
paraison de  celle  que  je  vais  mar- 
quer. Il  prétend  <jue  i’historien  de 
cette  conjuration  » est  fort  abusé  en 
supposant  que  dans  l’instruction  don- 
née par  le  marquis  de  Bédemar  à 
l’ambassadeur  qui  lui  devait  succé- 
der, on  recommande  beaucoup  la  lec- 
ture du  Squittinio.  Cela  est  faux,  dit 
M.  AmoUIus  j car  le  marquis  décré- 
dite cette  pièce  comme  un  ouvrage 
où  il  y a quantité  de  faussetés. Voyons 
tout  entier  le  passage  de  ce  profes- 
seur de  Nuremberg.  « Eerùm  quàm 
» falsus  etiam  lue  auctor  fuerit  ex 
n inslructione  seeretd  ab  Alfonso 
» délia  Cueva  Hispanico,  apurl  Eene- 
■>  (Of  legato  Successori  suo  Luil.  Bra- 
it vo  dald , cuivis  uni  ad  oculum  sta- 
u timapparvt,proal  Laur.  Bank  eam- 

(38)  yo/ct  lit  mnat\^ue  (C)  tA  l'iiriuie  Büm- 
CAR»,  lont.  /ff,  pag.  53* 
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» dem  cum  Scrutinio  etnilgavU.  (3g) 
» E perche  in  tempo  mio  fu  divulga- 
» to  un  libretto  intitulato,  Squiuinio 
» délia  liberta  de  yeneziani , opret- 
» ta  vcramente  dcgna  d’esser  fetta. 
> Deindc  omnem  isti  derogat  Jîdem  ; 
» ob  militas  fallacias  l'erilati  inimi- 
« cas  ^lue  inibi  oceumint,  ac  wVoa 
» magistros  mortuis  longé  prœjeren- 
» dos  censet.  Qursto  ancora  vorrei 
U chc  si  troTasse  appresso  di  lei , sco- 
s prendosi  per  la  lettura  di  quello 
9 moite  fallacie  introdotte  dagli  is- 
9 torici  moderni , cbe  trascurando  la 
9 piiraveritàcontenuta  nellcchroni- 
9 cheantiche.hannodato  ad  intende- 
9 re  a posteri  tutto  quello  che  gli  é 
9 parso  a proposito  per  stabilire  la 
9 loro  libertâ.  Ne  minor  profetto  sa- 
9 ra  chevostra  eccellcnza  potratrar- 
9-  ne  da  libri  vivi,  chc  s’hara  cavato 
9 da  Tolumi  morti  : voglio  dire  che 
9 l'informazione  a bocca  di  persone 
9 prattiche  lolite  a frequentar  la  ca- 
9 sa  nostra  , etc.  Sed  quid  pluribus 
9 veibis  opus  est  ? Mentis  actes  se 
9 ipsam  iatuens  nonnunquàm  he~ 
9 bcscit.»  La  re'flexion  contenue  dans 
ces  dernières  paroles  semble  n’avoir 
été  faite  que  pour  être  tournée  con- 
tre son  auteur;  car  il  est  visible  que 
M.  Arnoldus  s’est  ébloui  par  trop  de 
lumière.  Le  passage  qu’il  cite  de  l’in- 
struction marque  clairement  qu’il 
fallait  consulter  le  Squittinio,  à cau- 
se qu’en  le  lisant  on  pouvait  connaî- 
tre les  impostures  de  plusieurs  his- 
toriens modernes.  Ainsi , bien  loin 
que  Uédemar  le  décrie  comme  rem- 
pli de  mensonges  , il  le  recommande 
comme  le  correctif  des  faussetés  qui 
sont  ailleurs.  Ce  au’il  a blâma- 
ble dans  l’abbé  de  Saint-Réal , est 
peut-être  qu’il  a trop  pris  l’affirmati- 
ve sur  l’attribution  du  Squiuinio  i 
Alfonse  de  la  Cuéva.  11  a été  cause 

UC  d'autres  ont  parlé  avec  la  même 

écision  sur  ce  fait  (4o).  11  eût  mieux 
valu  suspendre  son  jugement  : et 
nous  avons  ici  un  exemple  qui  prou- 
ve qu’il  y a des  livres  qui  font  un 
grand  bruit,  et  qu’on  attribue  faus- 

(3^)  Dioâr.  Pûlit.,  num.  t4  « <5 , 
et  icfj. 

(4*^)  ^ ore%  let  Nouvelle*  de  la  Rcpukli<|ae 
ilr»  locUre*  , mai  t084  « la  $e^onJe 

eJtUon,  [ P.  Marrltandf  il , i*8  , dit  (|ue  Bajlc  a 
rntét^  cette  faute  dam  aon  Èyûtola  <ie  Schylii 
Atiefyotiêj  pag.  37G  ^ , qv  U ne  cite  paa  id.] 


sement  i un  tel  ou  à un  tel,  sans  que 
jamais  on  découvre  certainement  le 
vrai  auteur  (4>).  Un  historien  fran; 
çais  , ^ui  écrivait  dans  le  temps 
qu’on  vit  paraître  le  Squittinio , l’at- 
tribue sans  balancer  à notre  Velsé- 
rus , dont  il  écrit  mal  le  nom.  Ae 
deuxième , dit-il  (4>)  , est  un  Traité 
composé  par  un  nommé  y ulser,  de  la 
Liberté  de  Venise. 

(F)  Il  fournit  des  secours  a plu- 
sieurs auteurs.']  Personne  ne  contri- 
bua plus  que  lui  au  gros  recueil 
d’inscriptions  que  Grutérus  publia. 
Voyez  l’éloge  deVelsérus,  dans  la  pré- 
face de  Grutérus.  Voyez , dans  Mcl- 
chior  Adam  (43),  une  longue  liste  de 
plusieurs  anciens  écrits  dont  Velsé- 
rus  procura  la  publication.  M.  Ar- 
noldiis  s’est  fort  étendu  (44)  sur  le 
détail  des  services  que  ce  savant 
homme  rendit  à plusieurs  auteurs,  et 
n’a  pas  oublié  les  deux  manuscrits 
d’Anastase  qu’il  envoya  aux  jésuites 
de  Mayence,  après  les  avoir  emprun- 
tés delà  bibliothèque  palatine,  par  le 
moyen  de  Marquard  Fréber.  L’his- 
toire de  la  papesse  Jeanne  se  trouvait 
dans  ces  manuscrits.  11  n’a  pas  ou- 
blié de  remarquer  que  Velsérus  sc 
rendit  caution  pour  mille  florins  , 
aflu  de  procurer  à Conrad  Kittersbu- 
sius  un  manuscrit  des  ÉpUres  d’Isi- 
dore de  Pélusc  , qui  était  dans  la  bi- 
bliothèque du  duc  de  Bavière , et 
qui  n’en  pouvait  sortir  que  sous  une 
telle  caution  ( jS)-  Cet  acte  de  géné- 
rosité oc  serait  pas  bien  connu  si 
l’on  ignorait  que  Velsérus  répondit 
de  celte  somme  sans  prétendre  que 
Rittershiisius  lui  en  eût  de  l’obli- 
gation ; car  il  ne  l’avertit  point  de 
cela. 

(G)  Il  ne  se  voulut  jamais  laisser 
peinilre.  ] Cest  ce  qu'on  lit  dans  la 
Vie  de  &f.  de  Pciresc.  11  y eut  un 
grand  commerce  de  lettres  et  d’ami- 
tié entre  cfs  deux  savans  hommes; 
mais  .M.  de  Peiresc  ne  put  jamais 
obtenir  le  portrait  de  cet  ami.  11  fut 

(4i)  ta  Cabale  ebimérit^ue, 

la  teconde  édition. 

(4^)  Ce  CraiDf  Décade  de  Louis  XTII , liv.  T, 
p4Z^.  44o*  des  Vérités  françaises  ^ ÎJMpn- 

mees  ràn  dit^  3iH,  que  VuUer|m^a 

aon  Traité  de  la  Liberté  de  Venise. 

(43)  In  \itis  JuriM^onsult. , p*t£.  4^9' 

(44)  ViU...  Marci  VeUeny  pag.  58  etseef. 

(45)  Oeorg.  KiUersbusin.« , ùt  Vitâ  CoDra4li  m* 
tris,  ^iTiaaoprirmùst/,  apud  hxvf>\d. , 
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ol>ligé  de  recoarir  i une  rase  dont  il 
se  servit  plus  d’one  fois  : ce  fut  de 
payer  an  peintre  qui  cherchât  l'occa- 
sion de  se  placer  dans  un  poste  d’oii 
il  pût  voir  i son  aise  Marc  Velsërus 
sans  être  aperçu.  Hoc  uno  ipsi  duras 
fuit  ( Velserus  ) quôd  sut  ^jfflgiem 
constantissimi  denegavit,  pro  eo  quo 
omiùhus  aliis  ardentissimè  flagitanti- 
bus  denegauerat  instituto.  Et  Peires- 
kius  tatnen  ut  altos  nonnuUos , sic 
ilium  nescientem  pingi  procuravit , 
eonducto  artifice  qui  ipsius  vultum  è 
clandettino  ïoeo  spectaret.  Sic  obti- 
nuit  quod  illi  Occo  sperare  nef  as 
pradtierat  ; cùm  id  abs  V elsero  tu- 
tisset  responsum , Cato  major  poste- 
ras s>otebat  querere  cur  sibi  statua 
nuUa  posita  : mifU  contra  , quantum 
video  cavendum  ne  quis  aliquando 
miretur , si  non  et  indignetur,  (fud 
ambitione  consortio  magnorum  vtro- 
rum  , t^uorum  imagines  se  colligere 
Fabricius  ostendit , irrepserim  ^6). 
Ceci  nous  montre  que  Velse'rus  ne  fut 
pat  plus  complaisant  pour  d’autres 
que  pour  H.  de  Pciresc,  et  qu’il  s’ex- 
cusa envers  lui  sur  une  raison  toute 
pleine  de  modestie.  Je  ne  sais  si  le 
rtrait  de  Velse'rus  qui  fut  mis  dans 
bibliothèque  de  &liUn , était  la  co- 
_ pie  de  celui  que  M.  de  Peiresc  fit  fai- 
' re , ou  si  on  le  Gt  tirer  par  un  arti- 
Gce  semblable  i celui  de  M.  de  Pei- 
resc , mais  je  sais  que  l’efligié  de  cet 
illustre  Allemand  tenait  sa  place  dans 
cette  bibliotbéque.  Bosca  nous  l'ap- 
prend lorsqu’il  fait  mention  de  l’en- 
trevue du  sieur  Olgiati  et  de  Velsérns. 
Et  quiJem  nos  cum  pictam  tabulam 
quee  expressam  ipsius  imaginem  re- 
fert,  in  ximbrosiano  Museo  specta^ 
mus,  gravitatem  eam  ex  oculis  con- 
jictmus , et  ex  oris  ipsius  majestate 
vim  litteraturœ  ac  consilii  in  admi- 
nistrandd  Eimlelicorum  provincid  de- 
prthendimus  (4ç). 

iSfi)  OatModiu . in  ViU  Peireskü  . liS.  î . ad 

tfjM.  ifîo3  , pa^.  m.  354. 

(4^)  Prtnu  Paalns  Boara.  Dibliotht-cariaa  rx 
Sodalilio  5>accnlotua  oblatorum  . «le  Origiiia  rl 
Suit!  Bibbolh.  Ajabreaiana  , si  1 apuJ  Ar- 

4*- 

VELSIUS  (Jüste),  en  fla- 
mand TVelsens  était  de  la  Haye. 
Il  reçut  le  doctorat  eu  médecine 
à Louvain,  l’an  i5.42,  et  fit  quel- 


quefois des  leçons  publiques  à 
la  place  de  Pierre  Nannius  , son 
bon  ami , et  professeur  dans  le 
college  des  trois  langues.  Il  fut 
soupçonné  de  luthéranisme , et  il 
se  sauva  de  Louvain  pour  éviter 
l’inquisition , et  se  retira  à Stras- 
bourg. Il  fit  un  livre  intitulé  : 
Koifft; , jiVe  veræ  christianœque 
piiilosophiœ  comprobatoris  at- 
que  œmuli  et  sophistæ  percom- 
paralionem  Descriptio,  qui  fut 
condamné  par  la  faculté  de  théo- 
logie de  Louvain,  l’an  i55q. 
Étant  venu  à Cologne , et  disant 
qu’il  s’était  retiré  de  Strasbourg 
à cause  de  la  religion  , il  fut 
honoré  de  la  charge  de  profes- 
seur en  philosophie , et  aux  bel- 
les-lettres (a).  Le  principal  de 
ses  ouvrages  est  un  commentaire 
sur  le  tableau  de  Cébès.  Ce  fut 
un  homme  assez  docte,  mais  fort 
inconstant  sur  le  chapitre  de  la 
religion  (A).  Il  pratiqua  heu- 
reusement la  médecine , et  il 
excella  dans  la  botanique  (Jb).  Il 
est  fort  loué  par  Nigidius , dans 
des  vers  latins  que  Paul  Fréher 
a rapportés  (c), et  qui  témoignent 
qu’il  ne  s’arrêta  que  peu  de 
temps  àMarpourg,oiiil  enseigna 
publiquement. 

(a)  Tire  deYaMte  Audré , Bibliolh.  Bel*. , 
pag.  6o5 , 606. 

(b)  Merckl.  in  Lindenio  renorato,  pag. 
727. 

(c)  Freli.  in  Theatro , pag.  1247. 

(A)  Ce  fut  un  homme fort  in- 

constant sur  le  chapitre  de  la  reli- 
ion.  ] La  crainte  de  l'inquisition  le 
t sortir  de  Louvain  , où  il  se  voyait 
suspect  de  luthéranisme  , et  l’obli- 
ea  de  s’en  aller  à Strasbourg,  l’asile 
CS  protestans  (i).  Néanmoins  il  y fit 
un  livre  qui  ne  leur  était  point  favo- 
rable , et  où , dès  le  titre , il  leur  dé- 

(1)  D^JUxii  tul  Àrgnxùnpnsfs  uhi  rt\rlum 
rtlict  h^^hant,  V«ler.  Aoiir. , ntblîotli.  helg. , 
ytig,  Go5a 


Digitized  by  Google 


r 


35o  VERDIER. 


clarait  la  guerre  j car  en  voici  le  fron- 
tispice : Justi  y elsii  Nagani  in  Ce- 
betii  Thcbani  Tabulam  Conimenta- 
riorum  libri  sex  totins  moralis  Philo- 
tophiœ  Thésaurus.  In  quibus  nonnul- 
la  per  occasionem  lUm  Je  stuJiorum, 
arltum , et  scientiarum  abusu  et  cor- 
rupteld  ! tùm  contra  ea  quœ  noslrd 
hJc  œtate  in  religione  exarta  sunt  fai- 
sa  et  absunla  Jognutta , ad  cathoiicœ 
et  orthodoxie  veritatis  propugnatio- 
nem  et  dejensionem  disserunlur.  Cet 
ouvrage  fut  imprimé  à Lyon  , l’an 
i55i  , irt-4®.  ; l’épUre  déificatoire  à 
Antoine  Perrenot , évéque  d’Arras  , 
est  datée  de  Strasbourg,  le  i".  de 
Pau  i55o,  et  témoigne  que  l’auteur 
désapprouvait  fort  les  nouvelles  sec- 
tes. Cependant  ce  qu’il  avança  pour 
combattre  les  protestans,  sur  la  doc- 
trine de  lajustiCcation,  n'a  point  plu 
aux  inquisiteurs  d’Espagne  ^ car  ils 
avertissent  dans  leur  Index  de  lire 
cela  avec  précaution  (a).  Ils  mettent 
Justus  Velsius  dans  la  première  classe 
des  auteurs  damnatte  memorue.  Ils 
veulent  que  cette  note  soit  apposée  à 
tous  les  ouvrages  de  Velsius  dont  ils 
permettent  la  lecture,  et  ils  condam- 
nent absolument  et  à jamais  son 
Epistola  ad  Imperatorem  et  Electo- 
res  , et  ad  Judices  terne,  etc-,  et  son 
Crisit  Christiance  Philoiophite. 

Hospinien  remarque  (3)  qu’en  i556 
Calvin,  étant  allé  à Francfort  pour  des 
raisons  importantes  , disputa  publi- 
quement avec  Justus  Velsius , sur  le 
franc  arbitre.  Les  broiiilleries  de  l’é- 
glise de  Francfort  furent  cause  de  ce 
voyage  de  Calvin , comme  on  l’ap- 
prend par  ses  Lettres  (4)  et  par  sa 
Vie  (5).  H ne  faut  point  douter  que 
Velsius  ne  vécût  alors  dans  la  com- 
munion des  protestans,  mais  avec  des 
opinions  particulières.  Cela  est  d’au- 
tant plus  vraisemblable,  que  nous  sa- 
vons qu’il  fit  une  confession  de  foi  qui 
a été  imprimée,  et  que  l’on  marque 
comme  une  preuve  des  divisions  i(ui 
régnaient  parmi  les  sectes  séparées 
du  papisme  (6). 

(s)  Index  Librornm  probib.,  pitgs  m.  6*7* 

(3)  Ho>|un.,  Ilintor.  SarrAoi,  tom.  If,  puf;. 

(4)  CnWini  rpist.  CCXXlll  *l  ittf. 

(5)  Reta,  in  Vit«  Calviai,  tut  ann, 

(G)  Voyrx  Draiiniii»  , in  UefeoMone  l'.atbol. 
TrcniooeQüiuai , •'>1  » 5i> 

VERDIER  (N.  nu),  iiistorio- 


graphe  de  France  *' , auteur  de 
plusieurs  ouvrages  (A)  qui  ne 
sont  pas  excellens,  mais  qui  ne 
cèdent  pas  à beaucoup  de  livres 
qui  ontnrocuré  du  pain  à leurs 
pères.  Itéanraoins  il  a eu  le 
malheur  de  ne  pouvoir  se  nour- 
rir des  fruits  de  sa  plume,  quoi- 
c^u’assee  féconde.  C’est  ce  que 
j apprends  d’une  longue  paren- 
thèse du  sieur  Jean-Baptiste  de 
Rocolles  (B) , historiographe  de 
France  et  de  Brandebourg.  On 
la  verra  ci-dessous , et  l’on  y 
pourra  apprendre  en  quel  temps 
vivait  notre  du  Verdier 

*' Gilbert  Saunier  du  Verdier,  hûtorio- 
graphe  de  France,  a c'téfMielquefois  confondu 
avec  Claude  et  niêma  Antoine  du  Verdier, 
auteur  de  la  ai/^/iot/nigiie  (française)  souvent 
citée  par  üayle. 

Il  mourut  eu  1686. 

(A)  Auteur  de  plusieurs  ouvra- 
ges.] Il  a publié,  entre  autres  choses, 
un  Abrège  de  l’Histoire  d’Angleter- 
re , un  de  celle  de  F’mnce  , un  de 
celle  d’Espagne,  un  de  celle  des  Otto- 
mans, etc.  L’Abrégé  de  l’Histoire  de 
France  fut  imprimé  à Paris,  pour  la 
troisième  fois,  l’an  i655,  en  a volu- 
mes in-  ta.  *. 

(B)  (T est  ce  que  j apprends  tl une 
longue  parenthèse  du  sieur  de  Rocol- 
les. ] L’auteur  que  je  cite  ayant  ra- 
conté la  mort  du  bassa  Géduc-Aco- 
mat , selon  le  narré  des  Pandectes 
turques,  tiré  de  l'italien  du  secré- 
taire de  Sigismond  Malatcste,  prince 
de  Rimini  , ajoute  tout  aiissitAt  : 
n Mais  le  pauvre  du  Verdier,  qui  a 
» écrit  d’un  style  concis  , mais  élé- 
» gant  , l’Abrégé  de  l’Histoire  des 
» Turcs,  la  raconte  après  plusieurs 
» autres.  ( J’appelle  pauvre  ce  célè- 
» bre  écrivain  , parce  que  , dans  le 

* J'ai,  «lanibla  JUbliographie  universelle.,  XII, 
4^0,  indtqiiô  tnu«  Int  ouvragr»  qnr  je  rrnia  Hr 
Vrrtiicr.  Jr  le*  ai  iliviiM'*  vu  ouvraf(c>  lii»tori«|ttr« 
et  CQ  roaian*.  Lecirre  Joule  que  cc  tKiil  le  turnir 
auteur  qui  ail  pu  cerirr  {lendaot  piua  Je  noitantr 
ao3.  Joly,  CQ  rapportant  ce  Joute,  qu'il  }karall 
rrprnJaotaaarx  oiapowj  à rrnbraitacr  , rite  rexrm« 
)ilc  «rua  auteur,  son  contemporain  , qui aurviiail 
«lepui.«  plna  Je  .MNiante-Jotiite  ana  i aon  premier 
ouvrage.  C<r  savant  est  Fontrurlle,  qui  vécut  ea- 
rorr  Jixana  apri’j».  Voyrraujisici*apri^  la  note  ajoa- 
1er  »ur  la  rcman|ac  ^1’)  J«  l'arljcU  XâjturaAJUi. 
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> temps  <{Qo  j'ccris  ccci,  il  est  dans 
» l’hûpit^  , depuis  sept  ou  huit  ans  , 

> de  la  Salpétrerie  lez  Paris  , avec  sa 
» pauvre  femme , où  je  l’ai  éti5  visi- 
a ter , et  ai  reconnu  ce  c^ue  la  renom- 
11  mée  avait  publié  depuis  long-temps 
» de  sa  grande  probité  : ce  qui  m’a 
U fait  déplorer  le  sort  de  plusieurs 
U gens  de  lettres  dans  un  siècle _si 

> florissant , où  la  vertu  et  le  mérite 
s devraient  être  en  une  plus  grande 
» considération.  ) Cet  auteur  dit 
» donc,  etc.  (i).  » 

(i)  Rocollcji,  Vi«  da  tnlun  G «ne*,  imprimée  à 
tejéMi'an  i3*»  i33. 

VERGÉRIÜS  (Piebre-Paül)  , 
l’un  des  savans  hommes  du  XV'. 
siècle , était  né  à Capo  d’Istria 
(a)  sur  le  golfe  de  Venise.  Il 
était  bon  philosophe,  et  il  joi- 
gnit si  bien  la  connaissance  des 
Miles-lettres  avec  celle  de  la  ju- 
risprudence , qu’il  fut  estime  le 
plus  éloquent  jurisconsulte  de 
ce  temps-là  (l/).  Il  apprit  la  lan- 
gue grecque  sous  Emmanuel 
Chrjsolore  , à Venise  (c) , et  le 
droit  canon  sous  François  de 
Zabarellis,  à Florence  (<f).  Il  fut 
fort  considéré  du  prince  Carrari , 
seigneur  de  Padoue , qui  l’avait 
choisi  pour  le  précepteur  de  ses 
en  fans  (e).  Il  ne  fut  pas  moins 
considéré  de  l’empereur  Sigis- 
mond,  à la  cour  duquel  il  mou- 
rut dans  la  Hongrie  (y’) , et  qu’il 
avait  accompagné  au  concile  de 
Constance,  si  ]e  ne  me  trompe 

(a)  En  latin  Jostinopolis. 

(&)  JuriseonsuUomm  suo  Umpore  tlaqutf^ 
Ussimus , sive  mauis  tlicere  tloqutnUum  ju^ 
risconsultissimus , simul  et  philosophus/uit, 
Volatcrr.  lib.  XT/,  pag.  m.  778. 

(c)  Paul«  Jovitu  f clog.  cap.  CXl , pag. 
m.  254* 

(<f)  Paniirolui,  de  clarisLegum  loterpret., 
lib.  ///,  cap.  XXyW.paga  m.  444. 

(e)  Lcand.  Albert.  Descript.  Ital.  pag- 

m.  777. 

(y*)  Volalerr  » lib.  1^"  ^ pag.  l33. 


(A) .  Il  composa  plusieurs  livres 

(B)  *.  . 

* Joly  remarque  que  toQ,  les  bililtograplics 
et  Niccron  lui-nlêmc  { lume  .18  ilo  ses  ^fe- 
nioires)  ne  n.irleiit  pas  d'un  ouvrage  de  Ver. 
ccrius  puliiid  par  J.  du  Tillet . c'v^iie  de 
Meaux, pais  de  Saint-Brieux,  sous  ce  titre:  M. 
Fabii  QuintUuini  Jnslituüonum  orntoriantm 
lihri  XI f . in  commeatarios  reducti  , Petro 
Pauto  Vergeria  auctore;  Paris  , G.  Morel . 
1544  « sn-8°.  Cependant  du  TiUet  n'est  pas 
certain  que  Vergc'rius  soit  l'auteur  do  cet 
abregd  de  Quintilien.  L'autre  abre'gé  dont  il 
parle  dans  sa  prc'face  est  prolialilcmeut . dit 
encore  Joly  . le  Jonas  Phitologus  . public 
en  1547.  in^B'^.  elles  Robert  Kstienne,  suivant 
Fabricius.  Niceron  cite  Bayle  comme  l'une 
des  autorités  pour  l'article  consacre  à Ver- 
gerio  dans  le  tome  XXXV lit  de  ses  Mémoires. 

(A)  Il  avait  accompagne  l'empereur 
Sigismond  au  concile  de  Constance , 
si  je  ne  me  trompe.  ] Je  me  sers  do 
Cette  réserve , parce  que  les  expres- 
sions de  ceux  qui  disent  qu’il  parut 
avec  éclat  dans  ce  concile,  claruit 
in  concilia  Constanliensi  (1)  , ne 
prouvent  pas  qu’il  fut  domestique  de 
l'empereur.  Il  pourrait  être  que  les 
preuves  qu’il  donna  de  son  mérite, 
pendant  la  tenue  de  cette  assemblée, 
déterminèrent  Sigismond  â l’arrêter 
â son  service. 

(B)  Il  composa  plusieurs  livres.  3 
L’Histoire  des  Princes  Carrari,  et 
celle  des  Princes  de  Mantouc  ; un 
Éloge  de  saint  Jérôme  4 un  Traité  de 
Repuhlicd  Venetà,  imprimé  à Rome 
l’an  i5a6(a);  une  Invective  contre 
Malateste,  <|ui  avait  fait  abattre  la 
statue  de  Virgile  dans  la  place  de 
Alantoue  (3)  ; une  Lettre  de  f^itd  et 
Obitu  Francisci  Xabarellæ  canlinatis 
Florentini  (4)  ; la  Vie  de  Pétrar([uc  ; 
un  Traité  de  Ingenuis  Jfloribus  oc 
liberalibus  studiis , qui  fut  imprimé 
ù Venise  l’an  i58a,  avec  quelques  au- 
tres opuscules  de  la  même  trempe  , 
eum  commentariis  Johannis  Bonartli 
F’eronensis  et  alils  aliorum  de  pue- 
rorum  educationc  opusculis  (5)  , et 
réimprimé  à BSle  l’an  i54i  , cum  !.. 
Fitruvii  Roscii  de  docendi  sludendi- 

(1)  Andrea,  Divn,  , pnrfat,  in  lUaiU  Hoomti  , 
a 90  versam. 

(9)  Grtnrr,,  iVi  Hibliotb. , folio  55i  verso. 

(3)  VoMÛUA,  4c  HiiUtr.  lai.  553. 

(4)  Panxintl. . de  rlaria  Lcg.  lalcqirct.,  Ith. 
nf,  cap.  xxynf,  m. 

(5)  \üuiai> , «le  lat. , 55*. 
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?'ue  modo  et  clans  pueronsm  moribus 
ibeUo  (6).  On  le  lisait  flans  les  col- 
Itiges  lorsque  Paul  Jotc  dtait  e'colier 
(7).  Joignez  à cela  que  Vergérius  fut 
le  premier  qui  traduisit  Arrien  , de 
Rebus  geslis  Alexandri  Magni  (8). 
Or  parce  qu’il  entreprit  cette  rersion 
pour  l’usage  de  l'empereur  Sigis- 
mood,  qui  n’e'tait  guère  savant , il 
se  servit  tout  exprès  d’une  mauvaise 
latinité , comme  le  remarque  Bar- 
thèlemi  Faccius  (o).  Notons  en  pas- 
sant une  méprise  de  Léandre  Albert. 
Il  insinue  clairement  que  Harius 
Équicola  est  le  premier  qui  ait  dit 
que  Charles  Malateste  fit  jeter  dans 
la  rivière  la  statue  de  Virgile.  Quam- 

a:.  i.  isr 


qui  auctore  magistro  hujisstnodi  one- 
ris  aliquUl  suscipere  salèrent.  Ut  s>i- 
deri  possit  scripta  ab  ipso  Guarina 
y eronensi , clarissimo  sui  temporis 
uiro , uel  saltem  discipulontm  aliquo 
(la). 

(n)  Voniu.de  Poét.  >•;. 

VERGÉRIUS  ( Pierre-Paüi.  ) , 
de  la  même  ville  {a)  et  de  la 
même  famille  que  le  précédent 
(é),  a fleuri  au  XVI*.  siècle  ■*'. 
Il  étudia  en  droit , et  y fut  reçu 
docteur  ; mais  il  se  fit  plus  con— 
, naître  par  des  ambassades,  et 

<iuam,  a ManoÆqmcold  jg,  affaires  ecclésiastiques, 

in  commentaPtu  luigud  vernaculdde  * • • j ii  ’ 

Mantuanis  principibus  conscriptis  P®.*"  jurisprudence.  11  fut 
injuria  herclè  carpatur,  ac  si  sta-  envoyé  en  Allemagne , par  Qé— 
tuam  yirgUü poëtae  injlumen  abjici  ment  VII , l’an  i53o  , pour  être 


jusserit  : etenim  (il)  ipso  auctori 
huic  rei  Æquicolœ  jides  tribuitur 
exi^ua,  modicce  nimiram  opinionis 
scnptori.  11  est  sûr  que  notre  Vergé- 
rio  a vécu  avant  cet  Équicola. 
Remarquez , je  vous  prie , que 


son  nonce  auprès  du  roi  des  Ro- 
mains (c) , et  il  reçulordre  d’ein- 

f lécher  par  toutes  sortes  de  voies 
a tenue  d’un  concile  national. 
„ . - , - - Il  soutint  avec  vigueur  et  avec 

des  Historiens  latins , se  souvenait  adresse  les  intéreU  du  papisme  , 
bien  que  notre  Verge'rius  était  l’au-  ct  il  traversa  autant  qu’il  put  les 
leur  de  rinveclive  contre  Charles  progrès  des  luthériens.  Il  fut 
Malateste;  mais  il  ne  s’en  souvenait  rappelé  par  Paul  III , qui  voulut 

Plus  quand  il  composa  son  traite  des  J . . ..  ' a.  . . 

oëtes  latins.  Il  y déclare  qu’il  ne 
sait  si  cette  Invective  a été  faite  par 
Guarin  de  Vérone , ou  par  quelqu'un 
des  disciples  de  ce  Guarin.  Statuam 
Mantuœ  conslitutam  Maroni  ante 
hos  annos  ducentos  Carolus  de  Ma- 
latestis , tanquam  qua  nihil  ad  reti- 
gionem  christianam  pertineret  dejici 
eurai'it.  Itabeoque  orationem  Ms. 
adversiis  Carolum  iis  temporibus  su- 
per hoc  exaratam,  salis  sanè  acer- 
bam  ! et  tamen  auctor  ait , acerbiits 
se  scriplurum  fuisse , si  tutum  fuisset 
in  eos  scribere , qui  passent  proscri- 
bere.  Nomen  aisetoris  non  apponitun 
sed  permista  legitur  orationibus , li- 
bellisque  Guarini , ac  discipulorum  , 


(6)  Gesner..  Bibliotb.,yôlio  SSj. 

(-)  JoTÎu , in  Elog. . eap.  CXl , pag.  ,54. 

(B)  VofMiu  . «Ir  IIÎBt.  Ist.  . png.  55a. 

(q)  In  pnrfnt.  supfr  tua  Trnntlat.  eonintlem 
Uhronm  mpuj  Getncnim  , Dibliotb.  .Julio  55a. 

(10)  Leand.  Albert. , inDcacripi.  lut.,  p.  455. 

(11)  On  donna  cri  pantin  avec  let  Jaulet  de 
' tmprtml. 


savoir  de  lui  bien  précisément 
les  dispositions  de  t Allemagne, 
et  il  y fut  renvoyé , l’an  i535, 
avec  ordre  de  promettre  la  tenue 
d’un  concile,  et  avec  d’autres 
instructions.  Il  eut  là-dessus  des 

(а)  Fra-Paolo,  Ulor.  del  CoDCtlio , lA,  / 
pag.  m.  8o. 

(б)  V oytz  ce  que  lui  dit  André  Dirai,  en 
lui  dédituit  sa  version  latine  de  riIUde. 
Vous  trouverez  ses  paroles  dans  la  Biblia- 
thëque deGesneVyJolio^b^^et dans  Vossiiu, 
de  Uistor.  lat.,  pog.  553. 

* P.  P.  Vergérius  le  jeune  , était  né  à 
Capo  d*Istria  ; Bayle  parle  de  qucUruei-uos 
de  ses  ouvrages  dans  ses  remarques  (ï^  et  (K). 
On  en  trouve  une  liste  de  cinquante  dans  le 
tome  38  des  Mémoires  de  Niceroii , qui  dit 
qu'il  eu  existe  (juelques  autres  dont  il  n'a  pas 
une  coDuaissance  assex  distincte  pour  en 
parler.  July  , sur  lo  témoignage  de  Ph.  de 
. Bcrgame  , ajoute  que  Vergerius  avait  écrit 
une  Vie  des  Scaliger. 

(e)  Ferdinand^rérederemper&ir  Charles- 
Quint.  \ 
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conférences  avec  plusieurs  prin-  trouver  son  frère  { f) , qui  était 
ces  protestans.  Il  s’entretint  mé'  évéque  de  Pola.  Il  lui  déclara 
me  avec  Luther , dans  Wittem-  son  état.  Il  lui  demanda  conseil , 
berg  (A).  Il  fut  rendre  compte  et,  sans  prendre  garde  à la  coin- 
de  sa  nonciature  au  pape , l’an-  passion  qu’il  lui  fît  naître,  il 
née  suivante , et  tout  aussitôt  on  l’exhorta  à consulter  l’Écriture , 
le  fit  aller  à Naples  pour  négo-  et  surtout  à l’égard  du  dogme 
cier  avec  Charles-Quint.  Il  fut  de  la  justification.  L’évéque  de 
élevé  à l’épiscopat  la  même  an-  Pola  , ayant  suivi  ce  conseil  , se 
née  i536  (dj,  et  il  dressa  avec  trouva  persuadé  de  la  doctrine 
huit  autres  commissaires  la  for-  protestante,  et  convint  avec  son 
mule  de  l’indiction  du  conci-  frère  qu’à  l’avenir  ils  enscigne- 
le.  Il  retourna  en  Allemagne  raient  la  vérité.  Ils  exécutèrent 
l’an  i54i  . pour  assister  à l’as-  ce  dessein  ; mais  les  moines,  qui 
seqiblée  de  Worms  : il  y parut  s’en  aperçurent  , alarmèrent 
en  qualité  d’homme  du  roi  de  l’inquisition  , et  firent  mille  va- 
France;  mais  on  dit  que  ce  n’é-  carmes.  L’un  des  inquisiteurs 
lait  qu’une  feinte  (B),  et  qu’il  vexa  prodigieusement  les  bour- 
ne  prit  ce  caractère  que  pour  geois  de  Pola , et  ceux  de  Capo 
rendre  plus  de  services  à la  cour  d’istria  (C);  si  bien  que  notre 
de  Rome.  Il  publia  une  haran-  Vergérius,  ne  se  croyant  point 
guesur  l’unité  de  l’église,  pour  en  sûreté,  se  relira  à Mantoue 
faire  voir  principalement  qu’il  cher  le  cardinal  Hercule  de  Gon- 
ne  fallait  point  songer  à un  zague.  11  n’y  trouva  pas  long- 
concile  particulier.  Étant  retour-  temps  une  retraite  assurée;  car 
néàRome,  il  apprit  qu’on  l’avait  Jean  de  la  Casa,  légat  du  pape  a 
tellement  rendu  suspect  de  lu-  Venise,  fit- tant  d’instances  au- 
théranisme,  que  le  pape  , ajou-  près  de  ce  cardinal  pour  l'obli- 
tant  foi  à ces  médisances,  avait  ger  à se  défaire  d’un  tel  hôte, 
renoncé  au  dessein  de  le  faire  que  celui-ci  trouva  à propos  de 
cardinal  (e).  Cette  nouvelle  le  quitter  Mantoue.  Il  s’en  alla  à 
consterna,  et  il  résolut  de  tra-  Trente, pours’ydisculperdevant 
vailler  à sa  justilication.  Pour  le  concile  (D).  Le  pape  aurait 
cet  effet  il  se  retira  dans  sa  pa-  bieu  voulu  le  faire  saisir;  mais  ne 
trie , et  y commença  un  livre  de  voulant  pas  donner  lieu  de  dire 
controverse  contre  les  apostats  qu’il  n’y  avait  plus  de  liberté 
d’Allemagne.  Il  examina  leurs  dans  cette  assemblée , il  écrivit  à 
livres , il  pesa  la  force  de  leurs  ses  légats  qu'ils  défendissent  à 
objections , il  chercha  attentive-  cet  éveque  d’y  prendre  place  , et 
ment  les  manières  de  les  réfuter;  qu’ils  lui  ordonnassent  d’aller 
mais  cette  étude  ne  servit  qu’à  le  ailleurs.  On  rapporte  là-dessus 
convaincre  qu’ils  avaient  rai-  des  circonstances  qui  font  pitié 
son.  Dès  lors  il  renonça  à l’es-  (E). Vergérius  se  retira  à Venise, 
pérance  du  cardinalat,  et  alla  oii  il  n’eut  garde  de  se  conformer 
(U)  Tiinc prtmu*  ftictiis  efuscttpuj  Mndrti-  aux  desirs  de  Jean  de  la  t.asa,  fjui 

juensu  t ne  non  muito  pt>st  hisiinopoiUitnus . 

Ilelcb.  Adam.,m  VitisThool.  iiH. 

roj-rz  la  r.mar,,ur  (D) . ) Jc‘>n-Uap„slc  f rrpt  nas. 
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lui  conseillait  d’aller  à Rome. 
Peu  de  jours  après  on  lui  fit 
défense  , au  nom  du  pape  , d’al- 
ler à son  évcclié.  Il  s’en  alla 
à Padoue,  et  y fut  témoin  de 
la  déplorable  mort  de  Fran- 
çois Spiéra.  Cet  exemple  du  dés- 
espoir à quoi  s’exposent  ceux 
qui  détiennent  la  vérité  en  injus- 
tice , le  fit  résoudre  h s’exiler  vo- 
lontairement, pour  pouvoir  faire 
une  profession  ouverte  du  pur 
Évangile.  Il  se  retira  chez  les 
Grisons , cl  y fut  ministre  quel- 
ques aunées,  comme  aussi  dans 
la  Valleline  * : après  quoi  il  fut 
.tiliréà  'fubinge  par  le  duc  de 
Wurtemberg  , et  y mourut  le  4 
d’octobre  i565.  11  publia  plu- 
sieurs livres  qui  firent  beaucoup 
de  tort  à la  communion  romaine 
(F).  Avant  qu’il  sortît  d’Italie, 
il  avait  perdu  son  frère,  qui  était 
mort  de  poison  , à ce  que  l’on 
soupçonna  (g).  11  manque  beau- 
coup de  choses  dans  le  récit  que 
l’on  vient  de  lire,  et  que  j’ai  tiré 
de  Melcliior  Adam.  On  n’y  voit 
point  le  service  que  Vergérius 
reudit  è Henri  11  (G),  ni  les  con- 
férences qu’il  cul  dans  l’Alsace 
avec  le  nonce  apostolique  (H). On 
n’y  apprend  point  qu’il  fil  une 
emplette  de  reliques  pour  un 
électeur  de  Saxe  (1),  etc.  Il  fut 
cause  que  le  Capiiolo  del  Forno 

* I./ct]uchat  moposc  d'ajouter  ici , sur  le 
témoignage  de  rra-Paolo  , que  Vergérius  ne 
ccAsaal  tlo  tourner  en  ridicule  la  pre'lcndue 
réfonnatian  qu’avait  faitelcconrilctloTrcnte, 

l’évtViuc  «leCome,  par  o»mmission  du  pape  , 
mil  tout  CO  trurre.  jusqu  à attenter  à sa  vie, 
pour  le  faire  sortir  du  pays  ; mais  en  vain. 
Sur  cela  .lolv  reproche  à liCduclial  d’ajouter 
foi  un  peu  légèrement  à un  ennemi  des  sou- 
verains pontifes  d de  I cinpivc  romain,  dont 
Bayle  réfute  d*-jà  nu  memouge  dans  sa  rcmar 
que  (A) 

(;?)  7’*'‘**  Mrdrhior  Adam  . tn  Vilis 
The«»lf>gt»runi  e\leiorui»i  . » t(i  ».7  st- 


{h)  exposa  l’auteur  à cent  sortes 
d'invectives,  ce  qui  obligea  Jean 
de  la  Casa,  qui  l’avait  fait,  à com- 
poser un  petit  onvraçe  qui  a 
paru  l’an  i6U8.  Vergerio  y est 
maltraité  cruellement  (K). 
prudence  ne  permettant  pas  de 
croire  ce  qu’nn  ennemi  publie 
de  son  ennemi  sans  le  prouver , 
l’on  doit  tout  au  moins  snspen- 
dre  son  jugement  sur  les  infa- 
mies imputées  à cet  ex-évéqne  ; 
mais  je  ne  dissimule  point  qu’il 
yades  proteslansqui  avouent  que 
c’était  un  homme  volage,  four- 
be et  ignorant  en  théologie  (L). 
Je  n’ai  point  vu  dans  les  au- 
teurs que  j’ai  consultés  le  voyage 
qu’il  fit  en  France  depuis  qu’on 
l’eut  fait  évêque  : je  n’ai  ap- 
pris cette  partie  de  sa  vie  que 
dans  un  recueil  de  lettres  impri- 
mé à Venise , l’an  i558.  On  y en 
voit  quelques-unes  de  sa  façon , 
qui  nous  apprennent  qu’il  admi- 
rait la  piété  et  les  belles  qualités 
de  la  reine  de  Navarre , sœur  de 
François  1*'.,  et  qu’il  comfne»- 
çait  à SC  dégoûter  de  la  vie  qn’il 
menait , cl  à songer  à la  rési- 
dence (M).  On  y en  voit  aussi 
(i)  une  de  son  frère  Aür^ids 
Vf.rgérius  (A)  à Julie  de  Gonza- 
gue. Je  n’aurai  pas  beaucoup  de 
choses  à dire  contre  Moréri  (N). 

Je  me  suis  aperçu  trop  tard 
que  les  paroles  que  j’ai  citées  de 
la  préface  d’un  livre  qu’on  lui 
attribue  sont  susceptibles  d’une 
autre  interprétation  que  celle 
que  je  leur  ai  donnée.  Je  rappor- 
terai cet  autre  sens,  quoiqu’enfin 
j’aie  reconnu  qu’il  n’est  pas  le 

(A)  f'oj  c:  fn  remnt'tju*:  (M). 

(V  4u  frniUfi  i**.  livre. 

Calait  nn  sitvant  homme.  ^ oyez 
kemlorf,  Hisf.  î>iHhrr»n  in  .Snpplem  ^ 
(Jicis  t , num  8o 
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véritable  (O).  Oîci  concerne  le 
livre  de  l’Anatomie  de  la  Messe. 
Aürélil's  Vergériüs  , frère  de 
celui  dont  nous  parlons,  était 
chevalier  de  Malte,  et  fut  em- 
ployé k des  négociations  qui  lui 
acquirent  de  la  gloire  (/).  Louis 
VERcÉaiDS , son  neveu , se  réfu- 
gia à Râle  pour  la  religion,  il 
écrivit  quelques  lettres,  l’an  1 54g, 
qui  ont  été  insérées  dans  la  Cos- 
mographie de  Munster  (m). 

(t)  Munitrr  , in  CosmoffraphU  , tilt  [ff  . 
poff.  nu  694. 

(m)  Pag.  m.  6g3 , Gg'). 

(A)  Il  t' enlretinlméme  aifec  Luther 
liant  ff^iltembere.  ] Fra-Paolo  et  Pal- 
iaricin  racontent  cela  d'une  manière 
fortdinërente.  Le  premier  assure  que 
le  pape  donna  ordre  à Vergériüs  de 
trotter  at>tc  Luther  et  set  principaux 
confrères  J et  de  tdcherdeïes  ramener 
par  promettes  et  par  caresses  ( i) , et 
que  ce  nonce  fut  trouuer  Luther  à 
h^ittemberf’ , et  le  traita  très-humai- 
nement , selon  l’ordre  exprès  qu’il  en 
fwait  fa).  Il  rapporte  le  discours  du 
nonce  , et  ce  que  Luther  lui  répon- 
dit. On  voit  les  promesses  le.s  plus 
magnifiques  , les  honnêtetés  les  plus 
insinuantes  dans  ce  discours.  Mais  la 
réponse  de  Luther  est  pleine  d'un 
>aint  mépris  de  ces  offres  si  avanta- 
geuses : elle  respire  une  fermeté,  une 
vigueur  iocoraparal>le.  Palbvicin 
conte  les  choses  tout  autrement , et 
accuse  Fra-Paolo  de  les  avoir  enve- 
loppées de  plus  de  mensonges  qu'Ho- 
inere  n'en  a forgé  touchant  la  guerre 
de  Troie.  Il  se  plaint  que  l'on  ait  flé- 
tri le  pape  en  lui  faisant  faire  des 
avances  si  honteuses , et  qu'on  ait 
prêté  à un  hérétique  tant  de  piété  , 
tant  de  sagesse , tant  de  grandeur 
d'ime.  Il  soutient  que  Vergério  vit 
Luther  sans  y penser.  Ce  nonce , dit- 
il  , fut  obligé  de  passer  par  Wittem- 
berg , ety  fut  reçu  avec  des  honneurs 
insignes.  Ceini  qui  y commandait  le 
servit  à table  pendant  le  souper , et 
le  lendemain  matin  il  le  fut  trouver 
(1)  Fr*-Pêoïo,  Hîrt.  Ma  Comctlr  Mr  Trente, 

Uf . /,  ^ dr  la  t*rrriOft  rf  Amrinf , imprtm/r 

a jimutrrdam , 

(ï)  !-a  mfme, 
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pour  lui  rendre  le  même  olBoe  à son 
déjeuner , et  y mena  deux  docteurs, 
Martin  Luther  et  Jean  Biigenhage.  11 
loi  dit  que  la  couret  l’académie  étant 
absentes  (3),  il  n'avait  pu  trouver 
que  ces  deux  personnes  qui  pussent 
lui  tenir  compagnie  , et  lui  parler  en 
une  langue  intelligible , et  qu’il  le 
priait  de  vouloir  bien  les  écouter 
tout  en  déjeunant.  Le  nonce  ne  put 
s’empêcher  d’y  consentir;  il  trouva 
que  Luther  s’exprimait  barbarement 
en  latin  ; il  lui  laissa  dire  plusieurs 
choses  sans  lui  répondre  presque 
mot,  et  il  jugea  que  c’éuit  un  hom- 
me très-superbe , très-malin  , et  très- 
imprudent,  et  dont  les  manières 
étaient  fort  grossières.  Avez-vous  ouï 
dire  quelque  chose,  en  Italie,  touchant 
la  réputation  oü  je  suis  d'être  un  erot 
ivrogne  d’Allemand  (4)  ? Ce  fut  Pune 
des  questions  que  Luther  fit  à Vergé- 
rius.  Il  loi  tint  plusieurs  discours  de 
même  nature,  dont  le  nonce  chargea 
sa  lettre  au  secréUire  du  pape  , sans 
oublier  la  description  de  lliabit  et 
des  manières  de  Lutber.  Voilà  le  pré- 
cLs  de  la  narration  de  Pallavicin  (5)  : 
il  l’a  prise  de  la  lettre  qui  fat  écrite 
par  Vergériüs  an  secrétaire  du  pape, 
le  13  de  novembre  i535,  et  il  en  tire 
cette  conclusion,  que  Fra-Paolo  se 
trompe  en  assurant  que  le  pape 
avait  donné  ordre  à Vergério  de  faire 
de  grandes  promesses  à Martin  Lu- 
ther. Cette  conclusion  est  incontes- 
table, et  il  ne  reste  nul  autre  moyen 
de  tirer  d’affaire  Fra-Paolo  , que  ce- 
lui de  s'in.scrire  en  faux  contre  la 
lettre  du  nonce  ; car  , en  demeurant 
d’accord  qu’elle  est  légitime,  on  voit 
clairement  que  le  pape  n’a  point 
chargé  Vergério  de  gagner  Liitherpar 
des  caresses  , et  par  l’espérance  des 
honneurs.  En  ce  cas-là  , si  Vergério 
eût  rendu  compte  de  son  entretien 
avec  Luther,  de  la  manière  qu’il  Ta 
rapporté  dans  sa  lettre  an  secrétaiie 
du  pape , il  eût  été  fou  à lier,  et  plus 
visionnaire  que  ceux  qu’on  enferme 
dans  les  petites  maisons. 

(3)  A came  dt  ta  ptttr  Irtprofruemt  étiav'ni 
tranrportet  aUlenrs, 

(i)  ta  prima  rota  cha  diiir  rrjmahmi  taeitur- 
no  /ii,  tr  in  Italia  io  harrra  inUto  aUana  rata 
delta  ma  fama  d'ttter  Tedeteo  imhriaco.  Vrr- 
seriu , «put.  ti  Secnurivai  Pape , apad  Palk- 
Tk. , laUv  del  CoïKilio . IH.  lit,  cap.  XV tU 
nian.  €).  ' 

(5)  Pallaaicio,  thidrm . num.  6 et  injuenf. 
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On  dira,  peut-être,  qua  tout  le 
moins  il  est  vrai  que  Vcrgdrius  tint 
de  son  chef  à Luther  le  discours  que 
Fra-Paolo  rapporte  , d’où  il  s’ensui- 
vra que  la  réponse  de  Luther , rap- 
portée par  le  même  auteur  , n’est  pas 
une  chose  forgée  à plaisir.  Je  voudrais 
quc,pourlemoinssurce second  point, 
la  bonne  foi  de  Fra-Paolo  nût  être 
jiistifiéej  mais  je  n’en  vois  nul  moyen: 
car  en  premier  lieu  , selon  la  remar- 
que  du  père  Maimbourg  , on  ne  trou- 
i^e  rien  île  tous  ces  beaux  discours  de 
Fra-Paolo  dans  les  écrivains  de  ce 
temps-là , non  pas  même  dans  Slei- 
dan,  qui  dit  seulement  enunmot  que 
Verger  vit  Luther  h fVittemberg 
(6).  En  dciiiièmc  lieu  , le  curieux  et 
l’infatigable  Seckendorf  a trouvé  une 
relation  do  l’entrevue  de  ce  nonce  et 
de  Luther , et  n’y  a rien  vu  touchant 
les  promesses  du  nonce  (7).0r,comrae 
celte  relation  fut  faite  par  un  bon 
.ami  de  Luther  , il  n’est  point  croya- 
ble qu’on  eût  oublié  dy  mettre  le 
plus  bel  endroit  de  la  pièce  , je  veux 
dire  les  offres  avantageuses  du  nonce, 
et  le  mépris  héroïque  et  tout-à-fait 
apostolique  c|ue  Luther  en  témoi- 
gna. Disons  donc  que  le  silence  de  la 
relation  est  une  preuve  démonstrati- 
ve contre  Fra-Paolo.  Qu’on  ne  m’ob- 
jecte point  que  l’auteur  de  la  relation 
nous  avertit  qu’il  omet  diverses  cho- 
ses ; car, puisque  ce  qu’il  rapporte  est 
moins  important  et  moins  honora- 
ble que  les  beaux  discours  de  Fra- 
Paolo  , il  les  eût  sans  doute  insérés 
dans  sa  relation  préférablement  » 
tout  le  reste,  s’ils  eussent  été  effecti- 
vement tenus,  il  n’a  pas  oublié  une 
réponse  railleuse  faite  par  Luther  à 
son  barbier , et  il  eût  omis  une  ré- 
ponse plus  digne  du  grand  saint  Paul, 
que  d’un  docteur  du  XVI'.  siècle  ! 
Luther,  devant  faire  une  visite  à Ver- 

Î;érius,  se  fit  raser  de  gi-and  matin.  Le 
larbier  fut  fort  surpris  de  cette  con- 
duite : N’ensoyez  pas  étonné, répondit 
ce  réformateur  C8;,j’ai  été  mandé  pour 
aller  parler  au  nonce  du  très  saint 

(6)  Mâimbourn.niktoircdu  Lutbrrani»me,  tom. 
1 liv.  //f,  paf;.  3^9.  de  Hoüarule, 

(•j)  Sccltcodorf»  , îlitU  Lullicrâti. , Ith.  /^/| 
pog.  95. 

(S)  jonliuiulai  disit  : »<•  nd  lanrtitrimi  Pauii 
nmneinm  vocatum  etse,  nec  incuUum  acerdere 
vrltr  ; jfa  fore , ul  vro  junion  kabereuir . el  Ion- 
mioru  riLtr  mrtu  n<lver*tiriui  lem  rel.  SceVendofT. 
Lulhcrau-,  lib.  III, 


père,  et  je  ne  veux  pas  être  malpropre 
en  le  saluant  ; et  ceci  même  fera  que 
je  paraîtrai  plus  jeune,  et  que  j’é- 
pouvanterai  davantage  mes  adversai- 
res j je  leur  ferai  craindre  que  je  ne 
vive  plus  long-temps.  Voila  ce  que 
l’auteur  de  la  relation  ne  passe  point 
sous  silence.  Notez  que  cet  écrit  insi- 
nue assez  clairement  que  l’entrevue 
ne  fut  p.is  inopinée  à l’égard  du. 
nonce , et  qu’il  marque  expressé- 
ment que  l’ob  s’entrcünt  beaucoup 
sur  la  tenue  d’un  concile.  Inférons 
de  lè  que  Vergérius  n’écrivit  point 
au  secrétaire  du  pape  un  détail  lidèle 
de  cet  entretien.  Ainsi  l’une  des  rai- 
sons de  Pallavicin  est  assez  faible  : 
il  dit  que  le  nonce  n’aurait  osé  dé- 
guiser la  vérité,  puisque  son  dialogue 
avec  Luther,  en  pleine  table,  aurait 
pu  être  mandé  au  pape  par  d’autres 
ens  (9).  Notez  aussi  que  M.  de  Spon- 
e rapporte  que  Paul  III  char- 
gea son  nonce,  Pierre-Paul  Vergérius, 
de  faire  bien  des  caresses  etbien  des 
promesses  à Martin  Luther  (lo).  En- 
core un  coup,  cela  est  incompatible 
avec  la  lettre  de  ce  nonce  , et  peut- 
être  ne  se  trompera-t-on  point  si  l’on 
adopte  sur  ce  point-ci  le  jugement 
d’un  jésuite.  Je  crois  , dit-il  (i  i),  que 
l'on  ne  peut  rien  dire  de  fort  assuré 
sur  cela  , sinon  que  Fra-Paolo  s'est 
diverti  aux  dépens  de  la  vérité,  en 
faisant  parler,  comme  il  lui  a plu , 
ces  deux  hommes  que  l'on  voit  bien 
qui  sont  assez  de  ses  amis. 

Objectera-t-on  que  l’ordre  de  ten- 
ter Luther  par  des  promesses  magni- 
fiques était  un  secret  dit  à l’oreille  , 
et  que  n’y  ayant  que  Vergério  et  le 
pape  qui  le  sussent,  il  n’en  parut 
rien  dans  la  longue  lettre  qui  fut 
écrite  au  secrétaire  du  pape  , et  que 
le  père  Pallavicin  a citée  ? Voilà  sans 
doute  le  dernier  retranchement  dont 
la  chicane  la  plus  outrée  se  puisse 
couvrir:  mais  u est  assez  possible  de 
l’y  forcer  ^ car,  je  vous  prie  , si  cette 
instruction  particulière  du  nonce  du 
pape  n’a  été  dite  qu’à  l’oreille  , si  le 
nonce  n’a  osé  écrire  au  secrétaire  du 
pape  aucune  chose  qui  ne  prouvât 
qunn  ne  lui  avait  point  donné  une 

Pâllâvic.,  tfttor.  dcl  ConcUio,  Ubo  III^  <»p. 
xP'm,  nttm.  10,  m.  SSs. 

(10)  Spnndana*  , ad  ann.  i535  , rtum.  lo. 

(11)  Maimkoiirg,  Tliftloire  du  Luthénini«a^  « 
pag,  s3n. 
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narvillc  instruction  , <l’où  vient  que  <]u  saint  siège , et  entretenait  descor- 
le  |ière  Paul  a sn  un  si  grand  détail  respondances  avec  les  disciples  de 
fies  offres  du  nonce?  a-t-il  vu  des  Luther.  On  croyait  à Rome  que  le 
lettres  de  Vergério  qui  ne  pussent  séjour  de  cet  évéque  en  Allemagne 
être  lues  que  par  le  pape?  C’est  ce  était  un  signe  du  venin  de  l’hérésie 
qu’il  aurait  dû  nous  apprendre  ; car  qu’il  avalait  : c’est  pourfjuoi  on  le 
jusques  i ce  qu’il  nous  l’appienne  , voulut  obliger  à la  résidence,  et  l'on 
nous  serons  en  droit  de  nous  fier  aux  fit  prier  l’empereur  de  faire  en  sorte 
dépêches  de  Vergério, qui  sont  encore  quMin  prélat  aussi  suspect  que  celui- 
dans  les  archives , et  de  prétendre  U demeurilt  loin  de  l’empire  , et 
qàe  le  pape  eût  hrûlé  des  lettres  qui  n’eût  point  de  part  aux  conférences 
ne  lui  eussent  été  écrites  que  pour  de  religion.  Si  cela  est,  l’on  peut 
être  lues  de  lui  seul  : c’est  une  nou-  supposer  q^u’il  prit  tout  de  bon  le 
Telle  raison  de  demander  comment  caractère  d’envoyé  de  France  , sans 
elles  ont  pu  parvenir  entre  les  mains  la  collusion  du  pape.  Voici  les  paro- 
d’uu  servite  de  Venise.  Et,  après  tout,  les  du  Pallavicin  avec  leurs  preuves 
ne  pouvons-nous  pas  opposer  à Fra-  (1^)  : Il  çual  racconlo  è slfaUo,  che 
Paolo  le  silence  de  la  relation  que  molto  prima  il  cardinal  Aleandri 
11.  de  SecLendorf  a trouvée  dans  les  haveva  ammonito  (*')  segretissima- 
nianoscrits  de  Wittemberg  ? mente  il  porUefice  , corne  il  V ergerio 

(B)  On  dit  que  ce  nctait  qu'une  parlava  con  poco  onore  tlella  sede 
^infe.jSlcidan,  et  après  lui  Melchior  apostolica,minacciava  contra  dietsa, 
Adam  , l’assurent.  Lral  eliam  hoc  in  e teneva  amicizia  con  luterani  ; fiel 
eonvenlu(Wormatiensi)PefrujPflu-  che  allegô  per  testimonii  il  nunziu 
Lu  P'ergerius , episcopus  Juitinopo-  lHorone  , e quel  di  f'enezia.  Kd  in 
Ltanut , verbo  quidem , tanquam  conformità  d’una  taie  opinionefor- 
Callue  regis  causd  , sed  révéra  mis-  mata  di  lui  , nel  quale  trasparivano 
sus  à ponti/ice  , qui  suis  rebus  ilium  i semi  di  quelle  serpi  ch’  egli  cot>ava 
inservire  magis  passe  putabal  , si  qui-  nell'  anima,  e che  poi  nscirononclb- 
tlem  aliéna nomine  ibi  versaretur{\i).  scritture  e nclf  azioni  ; era  il  senso 
Le  père  Paul  affirme  la  même  chose,  che  arei'asi  a questo  tempo  in  Homa 
V crique  de  Capo  d' l stria  , dit-il  délia  sua  dimora  in  Germania  : Tan- 
(i3),intervint  aussi  à ce  colloque,  non  toche  gli  s'era  ancK esilAto  lo  tgrava- 
pas  comme  ministre  du  pape  , quoi-  mento  délia  pensione  perindurlo  alla 
qu  en  effet  il  y fût  envoyé  par  Paul,  residenza  nel  vcscovado.  tuttocià 
comme  un  homme  qui  connaissait  Je  signijicare  il  pontejice  (**)  aW  im- 
très-bien  la  carte  du  pays , mais  au  peradore  dal  nunzio  Poggi , ajffin- 
nom  de  la  France , pour  itre  moins  chè  l’autorit'a  cesaria  ( quando  cio 
suspect  aux  Allemands,et  par-la  plus  J'osse  possibile)  il  tenesse.  lungi  tla 
en  ctat  de  servir  utilement  le  pape  , quelle  provincie  , e da  que'  traltali 
sous  le  nom  d’autrui.  11  ajoute  « qu’il  îiotez  que  ce  cardinal  ne  nie  pas  ce 
> y avait  des  gens  qui  ne  cherchaient  que  Fra-Paolodébite  touchant  le  ma- 
u qu’à  tirer  l’alfairc  en  longueur  , nége  de  Vergério  : il  ne  nie  point  les 
a poussés  à cela  par  le  nonce  Cam-  menées  de  cet  homme  du  roi  de  Fran 
» pége  , et  par  les  menées  secrètes  de  ce  , si  conformes  aux  intentions  delà 
» Verger.  » Le  cardinal  Pallavicin  sc  cour  de  Rome  ; il  ne  dit  rien  là-des- 

Îdaint  ici,  à son  ordinaire,  de  la  ma-  sus,  mais  il  déclare  que  Vergério, 
ignité  de  Fra-Paolo  : il  l’accuse  d’im-  n'ayant  P.VS  moins  de  hardiesse  que 
puter  ici  faussement  au  pape  unes-  de  vivacité  , était  de  l’humeur  de  cer 
pritde  fourberie;  et, pour  le  convain-  taines  gens  i|ui  ne  peuvent  vivre 
cre  de  fausseté , il  raconte  c|ue  Ver-  sans  manier  des  affaires  , et  îqiii  s’i- 
eério  éUit  suspect  depuis  long-tcmns  P.lU.icin. . luor.  dd  Concil. , hi.  tr , 

a la  cour  de  Rome.  Les  lettres  du  ,ap,  XII.  num.  n,  pag.  m.  /(i'i . Voyez 
cardinal  Aléandrc  avaient  produit  ou»,  u chap.  Xlll , nuoi.  3 Ju  Uere  VI , puf. 
cet  effet  ; il  avait  .averti  le  pape  que  « Stareello 

Vergerio  parlait  ue^avantageuscnicnt  C'fviW.  a a </<  iruirio  t^i(j,ttrlluaMU  UCrr‘ 

s'irto  ttc€  têitt  lit  ruti'ula  in  una  ait'  yiLruntlt 
(lï)  Slridanutt , lih.  XIII,  fnlin  m.  3i8  i pR  dfll'  uti’jfo. 

(i3)  ft«  Piolo  , lluloirc  du  Conv.lo  dt  TitlUc,  C’)  l'Oere  itel  Car,!,  l'anust  a!  Fuggi  ikW 
» r,  r J*.  df  fa  «I-Iign  .7  laiiljl.  utd  .ie  r/  j'cfraie  lift. 
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magiaviit  qu«  loi  adairci  ne  |>eu  Tcnt 
être  traitées  sans  eux.  Uomo  quanta 
vit>ao» , tanta  audace , e frà  la  eondi- 
liane  di  colora  che  nè  pouano  vit>ere 
tenta  manegffiar  negozii,  nè  pentano 
che  i negozii  vottano  maneggiani 
tenta  di  toro  (i5).  Au  reste  , il  nom- 
me (iG)  fable  ce  que  dit  bleidan , que 
Vergério  an  retour  de  cette  diète  de 
Worms  eût  été'  promu  au  cardinalat 
si  l'on  n’eût  ôté  au  pane  cette  pensée. 
Il  soutient  que  dès  Tannée  iSSp  le 
[>ape  était  mal  intentionné  pour  cet 
cveque. 

(C)  L’un  det  inquuiteun  vexajura- 
digieusemenl  let  bourgeois  de  Pola  , 
et  ceux  de  Capa  d’Ittria.'J  On  ne 
saurait  trop  sourent  représenter  les 
liassesses  et  les  injustices  qui  sont  an- 
nexées au  métier  d’inquisiteur.  C’est 
pourquoi  je  donne  ici  on  petit  détail 
de  la  conduite  de  celui  qui  lit  ce  mé- 
tier dans  les  diocèses  de  Vergério.  Il 
s’appelait  Annibal  Crison.  II  entrait 
dans  les  maisons  pourroirs’il  y trou- 
verait des  livres  suspects  : il  excom- 
munia ceux  qui  ne  déféraient  point 
les  personnes  qui  leur  paraissaient 
suspectes  de  lutoéranisme:  il  promet- 
tait d’stdoucir  les  peines  en  faveur  de 
ceux  qui  renonceraient  à leurs  héré- 
sies, et  qui  viendraient  lui  en  deman- 
der |>aruon  ^ mais  il  menaçait  du  feu 
ceux  qui  seraient  accusés  avant  que 
de  prévenir  les  délateurs  par  une 
humble  confession  de  leur  crime.  Il 
allait  dénoncer  ces  menaces  de  porte 
en  porte , et  jetait  partout  la  terreur. 
Quelques-uns  s’accusèrent  eux-mâ- 
mes  : il  censurait  terriblement  ceux 
(|ui  s’accusaient  d’avoir  lu  la  Bible 
en  langue  vulgaire , et  leur  défendait 
de  continuer.  Peu  après  on  ne  vit  que 
délations  ; chacun  s’en  mêlait  sans 
avoir  égaid  ni  aux  lois  de  la  paren- 
té, ni  â celles  de  la  gratitude.  Une 
femme  n’épargnait  pas  son  mari , ni 
un  fils  son  père  , ni  un  client  son  pa- 
tron ; on  déférait  les  gens  pour  des 
bagatelles  ; ceux  , par  exemple  , qui 
avaient  trouvé  un  peu  à redire  aux 
bigoteries  d’autrui.  Deindè  promis- 
cua  autllitudo  , timoré  percultis  ani- 
ims  , deferebanl  quoique  certatim  , 
nulld  ncque  propinquitatis  neque  ne- 
cestitudinii  aut  beneficiorum  habiut 

(l5)  Palla%.  I>lnr.  lirl  (’uiK-il,  , lih.  IV  , cay. 

xn  , ntim.  Il  , yn^:.  43i,  4^4* 

(t6)  fJrtn,  lib.  Vl,ttry.  X///,  num.  3- 


ratione:  non  parenti  filius , non  uxor 
marito , non  cliens  patrono  parcebat. 
Delationei  autem  erant  plerumque  de 
rebut  friuolit  ; ut  quttque  farté  ali- 
quid  ob  superstitionem  in  aliquo  repre- 
henderat  (17).  Un  jour  solennel , cet 
impiisiteur  célébra  la  messe  dans  la 
cathédrale  deCapo  d’istria  , et  dit  au 
]>euple  : Vous  souffrez  depuis  quel- 
ques années  beaucoup  de  malheurs  ; 
la  stérilité  tombe  tantôt  sur  vos  oli- 
viers , tantôt  sur  vos  moissons , tan- 
tôt sur  vos  vignes  ; vos  bestiauxsont 
affligés.  Votre  évéque  et  les  autres 
hérétiques  vous  exposent  à cette  ca- 
lamité. N’attendez  point  de  soulage- 
ment si  vous  ne  les  réprimez;  et  que 
reste-t-il  à faire,  sinon  de  leur  courir 
sus  toutè  l’heure  et  de  les  lapider? 
Hoc  tempore  , et  hisce  aliquot  annix , 
multee  tuts prémuni  calamilates  t f^tee 
nunc  aléas , nunc  segetes,  modo  utnes 
modo  pecudes  ,aliasquefacultates  gra- 
viter affligunt  : his  vera  malts  caasam 
prœbetepiscopus  vesterethcereticorum 
turba  reliqua  ; nec  est  quod  leratio- 
nem  ullamsperetis,  nisi  coerceantur  ; 
proximum  autem  est , ut  impetufacto 
lapidentur  (18).  Vous  trouverez  tout 
ceci  dans  l’histoire  de  Sleidan  (19I. 
Notez  que  Vergérius  eut  la  prudence 
de  ne  se  commettre  pas  avec  une  po- 
pulace animée  de  cette  sorte  par  nn 
violent  persécuteur.  Il  prit  la  fuite  , 
et , comme  l’observe  Fra-Paolo  , il  se 
déroba  à la  fureur  de  ses  diocésains  , 
que  l'inquisiteur  Annibal  Crison 
avait  soulevés  contre  lui,  F accusant 
fl' être  luthérien,  et  d’être  cause  de  la 
slériliui  de  la  terre  (ao).  Je  ne  sais 

fioint  si  cet  Annibal  avait  jamais  In 
es  écrits  des  pères  06  sont  contenus 
li's  reproches  ridicules  des  païens  , 
que  les  sectateurs  de  Jésus-Christ 
étaient  la  cause  de  tous  les  molbenrs 
du  peuple  (ai).  Je  ne  sais  points’il  se 
souvenait  de  ce  beau  passage  de  Ter- 

(i*;)  Mcich.  AiUm. , in  Vitis  THcolog.  rttffx., 
pag.  119. 

lAiV/rm , fx  Sln^AAOt  tbi  iMfrm. 
(i9)SlriiUo,  an /iVf»  XXI  ^ folio  m.  ^89,  «a 
l'anji.  i54H. 

FraopAoio , Hi»t.  du  Coocile  de  Trente  , 

/il’.  //,  pag.  i4i- 

(ai)  ri  thigenr  , tunira  CcUttw  , /tl.  //^» 
rt  in  Matlliatum  , tay,  XXlV ; Aroobe,  tib.  I 
uttut  Cviinrii,  ÙJ/.  «d  Demelrianum  , eipêinm 
Omie  . /î6.  Vlt.^^p 
XXXVII  : iwinrlu»  Atijiiifftiu. , dr  CiTiUle  Dt*  , 

fhitn*»  , fU, 
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lulliva  : At  6 conlrano  dUi  nomen 
Jiiictionit  accomiuoilamlum  est , f/ui  in 
odtuui  bonorum  cl  proborum  conspi- 
rant , qui  advertUm  sanjfuinem  inno- 
cesttium  conclamanl  , prœtexenles 
sanè  ad  odu  dejensionem , illam  quo- 
que  uanitatem,quixl  exisUtnent  omnis 
pubtica  cladis  , omnis  populaiis  in- 
comsnodi  christùmos  esse  causam.  Si 
Tyberis  ascendil  in  niirnia , si  iVüus 
non  ascendil  in  orra , si  calum  stetit, 
si  tesTa  mouil , si  famés  , si  lues  , sla- 
lim  chrisùanos  ad  leonem  (as).  Mais 
je  auis  persuatl(i  (juc  quand  même  il 
aurait  su  toutes  ces  eboses , il  n'eùt 
pas  laisse  de  dire  (|ue  les  berétiques 
du  jMiys  étaient  la  cause  de  la  cherté 
des  denrées  cl  de  la  mortalité  des 
liesliaux.  Un  tel  homme  consultait 
plus  son  faux  zèle  que  la  raison , et 
ainsi  il  était  capable  de  ne  voir  pas 
qu’il  est  absurde  d’alléguer  contre  le 
lutliéranisme  les  mêmes  reproches 
que  les  païens  firent  aux  premiers 
chrétiens,  et  que  tous  les  protestans 
eussent  pu  faire  au  papisme  dans  les 
pays  où  ils  étaient  les  plus  forts.  Et 
connaissant  même  cette  absurdité^  il 
était  capable  de  s’en  servir  ; car  rien 
ne  lui  paraissait  plus  propre  à mettre 
en  fuieur  le  peuple  , cl  & faire  lapi- 
der les  luthériens.  S'etonnera-t-uu 
qu’un  moine  ait  employé  cette  ma- 
chine ? Ne  voit-on  pas  qu’aussitût  que 
les  chrétiens  furent  en  état  de  persé- 
cuter , ils  reprochèrent  à l’erreur  les 
mêmes  choses  que  le  paganisme  leur 
avait  attribuées  , c’est-à-dire  d’être 
la  cause  qu’on  ne  faisait  pas  de  l>on- 
nes  récoltes , cl  qu’on  voyait  un  rcu- 
Tcrscmcnt  de  saisons.  Je  ne  cite  pas 
un  petit  particulier;  je  cite  une  pièce 
Irês-aiilhcntiquc , et  un  document 
impérial.  Lisez  ce  qui  suit  : An  diu- 
tiiss  perferimus  mutari  Icmporuns  vi- 
ces , iratd  cali  temperic  ? quœ  , pa- 
ffanorum  ezacerhatd  perfiiLd  , nescil 
naUsrte  libnimenla  servare.  Unilè 
cnitM  ver  solilam  graliam  abiuravit  ? 
undè  {estas  messe  jejand , laboriosum 
offricolam  in  spe  destiluit  arislarum? 
undè  hjremis  intemperata  fcrocitas  , 
ubertalem  terrarum  pcnetrabilifrigo- 
re  sterilitatis  hrsione  damnavil  ? nisi 
quôd  ad  impietatis  vindictam  transit 
lege  sud  natuirv  decs'cluns{'s‘i).  M.van 

(t))  Trrtull.  , lap.  XL. 

(li)NnvcUa  Ml  Jr 

Uai>  cl  Hxiclici». 
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Date  fait  de  bonnes  réflexions  là-des- 
sus (x4).  Quand  on  considère  ces  dis- 

Sarates  , on  ne  peut  s’empêcher  de 
ire  qu’il  y a certains  de'fauts  qui 
app-irtienncnt  aux  sectes , non  pas 
en  tant  qu’elles  sont  des  sectes,  mais 
en  tant  qu’elle^  dominent.  Et  de  là 
vient  que  les  mêmes  communions 
cliangent  d’esprit  et  de  maximes  , à 
mesure  qu’elles  acquièrent  ou  qu’el- 
les perdent  la  supériorité.  La  maxime 
que  les  honneurs  changent  les  mœurs 
est  ici  très-véritable , et  l’on  peut 
changer  le  sens  de  celle  do  Cornélius 
Népos  (a5)  sans  la  falsifier. 

(D)  Il  ten  alla  a IWnte  pour  s’s 
disctdfier  devant  le  concile.']  Melchioi 
Adam  est  hl.lmable  de  ne  marquer 
pas  l’année  de  ce  voyage  de  Vergé- 
rio.  Il  a tiré  de  SIeidan  tout  ce  ifu’il 
récite  delà  conversion  decetévê«|uc. 
mais  quoi(|uc  SIeidan  narre  tout  de 
suite  ces  choses  sous  l’année  i.SjS, 
l’on  ne  doit  pas  croire  que  Vtrgcrio 
ait  été  à Trente  celte  annéc-hï.  Il  y 
fut,  selon  Fra-Paolo , l’an  i54fi.  « H 
» croyait  ue  )>ouvoir  être  nulleparl 
» plus  honorablement , ni  plus  eu 
» commodité  de  se  justifier , qu’au 
U concile.  Mais  les  légats  ne  le  vou 
« lurent  point  admettre  dans  les  con 
» grégations  , qu’il  ne  se  ftU  justilh' 
» auprès  du  pape , où  ils  le  pres- 
B saient  fort  d\llcr  : et  s’ils  n’eussent 
» craint  de  faire  parler  contre  la  li- 
» berlé  du  concile,  ils  ne  s’en  fussent 
B pas  tenus  aux  exhortations.  Si  bien 
B <|ue  Verger  partit  de  Trente  ati 
B hou  tde  quelques  jours,en  intention 
B de  retourner  à son  évêché,  où  il 
B espérait  du  trouver  le  bruit  apai 
I)  sé.  Mais , <|uand  il  fut  à Venise  , le 
B nonce  (*)  lui  défendit  d’y  aller  , 
B ayant  reçu  un  ordre  de  llome  de 
B lui  faire  son  procès.  Ce  qui  fit  qu’il 
B ijuitta  l’Italie  , ]>eu  de  mois  après  , 
B soit  par  indignation  , par  i>cur  , 
B ou  autrement  (oG).  •>  Je  rapporte 
ce  passage , tant  parce  <|u’il  contient 
des  faits  quo  SIeidan  ne  touche  pas  , 
que  parce  qu’il  faut  un  peu  corriger 

(l4)  Vao  Paie , de  OnieDlit , pof.  sr  eS  SB. 
(«5)  n tt  dit  : Stil  ruit|ii«  laore»  fiagiiat  fovtii- 
naa.  Vorex  ci^^âtytt  ^ tiUtUon  (S«>) 

tU  VnrttcU  TiMOLhnN,  mtüt  on  Jifw 
«mlit/ir  «iU  rAê/is**;  Mta  rttMjur  PirlaM  Cniiil  morr>. 

(•)  Jran  dr  In  Catr , arrbevê<|Dr  «le  Béncreiil  , 
i|ui  fai  McréUire  tl'«:Ut  «oati  Paal  IV. 

(>4i)  Kra-Panlti,  Hutuiic  du  ConcUc  de  Trcat«t 

p.tf.  i4i. 


Digiîized  by  Cooglt 


36o  VERGERIÜS. 


la  chronologie  de  Fra-Pa»lo.  Il  n’e>t 
lias  vrai , comme  il  le  débite , que 
vergérius  quitta  ritalie  l’an  i546.  11 
ne  la  quitta  qu’après  avoir  va  à Pa- 
doue  la  fin  misérable  de  Spiéra  , qui 
mourut  l’an  i548  (37).  Si  nous  vuu- 
Ions  joindre  à cela  les  censures  de 
Pallavicio, nous  dirons  que  Vergério, 
se  voyant  cité  à Rome  où  il  avait  été 
déféré  comme  suspect  d'hérésie,  t’en 
alla  à Trente  (-î8).  Il  espéra  d’y  ren- 
contrer un  asile,  et  de  jouir  même 
diidroit  de  séance  entre  les  évêques, 
comme  juge  de  la  foi  qu’on  l’accusait 
d’avoir  quittée.  Exclu  de  ce  droit , 
il  obtint,  par  l’intercession  des  lég.its, 
line  dispense  de  se  présentera  Romej 
on  commit  sa  cause  au  nonce  et  au 
jiatriarchc  de  Venise  , comme  il  l’a- 
vait demandé  j mais  ayant  compris 
qu’il  ne  se  pourrait  justifier , il  se 
retira  chez  les  protestant. 

(E)  Dci  cirennstaners  aui  font  pi- 
tié. ] « Vergérius,  se  voulant  retirer 
V du  concile,  vint  par  devers  Servin 
» (ag) , et  lui  demanda  qnels  étaient 
» les  articles  pourquoi  il  était  rejeté 
s de  la  compagnie  des  autres  évé- 
* qoes.  Alors  Servin  répondit  ; Pour- 
» ce  que  j’ai  entendu  que  tu  nies  que 
a les  Légendes  de  saint  George  et  de 
a saint  Christoplile  soient  vraies.  Il 
a est  ainsi,  dit  Vergérius  ^ je  l’ai  nié  , 
a et  le  oie  encore  ; mais  c’est  en  me 
» fondant  sur  l’autorité  du  pape 
a Paul  111  i car  il  a commandé  que 
a l’une  et  l’autre  Légende  fût  ùlée 
a du  Bréviaire.  Et  en  la  préface  qui 
a est  au  commencement  de  ce  livrc- 
a là  , il  dit  i(u’il  a commandé  qu’on 
a ûtdt  toutes  celles  qui  n’étaient 
>•  pas  vraies.  Servin  , se  voyant  sur- 
a pris , ne  sut  que  répondre  , sinon  ; 
a On  ne  doit  tenir  pour  gens  de  bien 
a ceux  qui,  en  quelque  chose  que 
a ce  soit,  semblent  accorder  avec  les 
a luthériens  ; et  parlant , retire-toi 
a de  notre  concile  (.3o).  a Ceux  qui 
croiront  qu’il  n’est  nullement  proba- 
ble que  le  mépris  de  Vergério  pour 
CCS  Légendes  ait  été  l'unique  raison 

(a-)  Sleidao. , Itb.  XXI,  folio  m.  588. 

Ji8)  PâlUv. , tllor.  del  Concilie,  lih,  f'J,  cmp. 
Il , nuai.  3.  Il  du  Us  Uttros  tjiu  Us  U'gais 
tcridsTsïl  au  casslinat  strJi^luili . U de  fé- 
vrier tSlfi . et  au  cardinal  famise . U a et  te  fi 
Je  mars  Je  ta  même  année. 

(sefi  C'était  l'un  des  U'gais . et  J fut  ensuite  te 
gajse  Marcet  H. 

(3o)C.rcpin,  f.Iat  <lc  l'Kpli.x- , /.oç- m.  5-.i. 


que  le  légat  lui  allégua  seront  da 
moins  satisfaits  de  ce  que  l’historien 
avoue  qu’enfin  on  renonça  à cette 
raison  , et  qu’on  en  donna  lîne  autre. 
iUais  ils  ne  pardonneront  pas  à Cbem- 
nice  d’avoir  dit  que  Vergério  cou- 
rut risque  de  la  vie  pour  avoir  osé 
déclarer  qu’il  n’approuvait  pas  tout 
ce  qui  est  contenu  dans  la  Légende 
de  saint  George.  Nota  est  fé'ergerii 
historia  , </ui  cUm  in  Trùlentina 
nodo  Georgii  legenJam  quant  Gela- 
sius  distinction.  i5  diserté  autoribat 
hœreticis  tribuit  , sibi  non  per  omnia 
probari  ostenderet , in  discrimen  di- 
enitatis  imà  fitte  et  capitis  adductus 
fait  (3i).  Il  faut  convenir  qne  cet 
exposé  n’est  point  exact , et  que  l’on 
y trouve  pour  le  moins  le  sophisme  è 
non  suJRcienti  enumeratione  partium. 
On  réduit  plusieurs  raisons  à celle 
qui  apparemment  ne  fut  regardée 
que  comme  la  plus  petite. 

Ce  que  je  vais  dire  n’est  pas  l’une 
des  circonstances  dont  il  s’agit  dans 
le  texte  de  cette  remarque.  Crépin 
assure  (3'j)  que  jiliisieiirs  évêques 
ayant  appris  que  Servin  , contre  l’a- 
vis de  ses  deux  collègues  et  de  quel- 
ques cardinaux  , persista  à ne  point 
admettre  Vergérius  au  concile  , ré- 
solurent d’en  écrire  au  pape  : litero- 
nymeP'ida  de  Crémone,  évtque  d Al- 
be  , poète  excellent , avait  déjà  dicté 
les  lettres  , tant  en  son  nom  que  des 
autres  (33) , mais  l’avertissement  sé- 
vère de  ce  légat  l’empêcha  de  les  en- 
voyer au  pape. 

(F)  Il  publia  plusieurs  livres  qut 
firent  beaucoup  de  tort  h la  commu- 
nion romaine,  j Comme  il  connaissait 
les  intrigues  de  l'Italie  , et  les  abus 
les  plus  cachés  de  ce  pays- là  , il  était 
plus  propre  qu’un  antre  à rendre 
odieux  le  papisme.  D’ailleurs,  il  ne 
faisait  guère  que  de  petits  livres 
qu’on  pouvait  faire  courir  aisément 
par  toute  l’Europe  , et  il  choisissait 
îles  matières  susceptibles  d’un  certain 
tour  qui  se  fait  sentir  au  peuple  très- 
vivement.  Vous  trouverez  dans  le 
catalogue  de  scs  écrits  (34) , Relatto 

(3i)  Chenoititt»,  £s«m.  Condlîi  Trident.  . 
parte  iîl^  poÿ.  ^7^  a Francofe^  >609,  in- 

fuUo. 

(ij)  Crépin  , État  de  > pag.  S6g. 

(33)  fÀt  mfmr, 

(34)  iVbces  ifu’it  J ru  avait ^lusieur/  ^u’tl  n'a- 
,nit  fnit  fur  traduire  en  lütlirn. 
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de  Persecutione facta  contra  Et>ange- 
lium,  inurbe  Justinopnlitanil.  Contra 
librum  cui  nomen  Flosculi  sancti 
Francisci.  Contra  tibrum  cui  titulus 
Bosarium.  Contra  librum  cui  titulus 
Miracula  Virginia.  De  libro  cui  titu- 
lus Lux  fidei.  De  libro  cui  titulus 
Floaciili  Biblix.  De  Statuis  aclmagi- 
nibus.  De  Coronatione  Julii  panœ 
III , quid  sperandum  ex  pnpatu  Ju- 
lii III , de  Litteris  Othonis  cardina- 
lis  yiugustani  scriptis  de  creatione 
Julii  III.  Quatuor  litlerœ  siib  nomi- 
ne  Bonini  de  Boninis  (35).  De  Statu 
romance  curicc.  De  nugis  et  fabulis 
papee  Gregorii  I.  De  Idolo  Laure- 
tano  (36).  Scholia  in  Orationem  car- 
dinalis  Poli  ad  Casarem  , quâ  ilium 
ad  amta  contra  eos  qui  Evangelio 
nomen  dederunt  , instigat.  Nova  edi- 
tio  libri  Ceremoniarum  romance  ec- 
clesiœ  cum  prafatione  et  scholiis. 
Quoi  modis  vir  pins  qui  in  Ilalid 
degat  stepè  Deum  et  Christum  nrgare 
compellitur.  J’en  laisse  quantité  d’au- 
tres dont  on  peut  trouver  les  titres 
dans  l’tpitome  de  Gesner  , et  dans 
Verheiden  (37).  Mais  je  dirai  un  mot 
de  celui  qui  a pour  titre  : F.pitome 
libri  cui  titulus  Anatomia  Missx,  ab 
Antonio  de  Adamo.  Je  n’ai  point  vu 
cet  abrégé  de  l’Anatomie  de  la  .Messe, 
et  je  ne  sais  si  ceux  qui  en  parlent 
écrivent  bien  le  nom  de  celui  qui  a 
composé  cette  Anatomie  ; car  je  trou- 
ve dans  l'édition  latine  de  cet  ouvra- 
ge, que  l’auteur  s’appelle  Anthonius 
ab  Æda.  Voici  un  passage  de  la  pn-- 
face  : Quoniam  igitur  Anatomies 
cognilionon  solum  tAedecis  chirurgis- 
que  f veriim  etiam  aliis  summoperè 
commendatur  ; eam  ob  causam  , A n- 
thonium  ah  Ædam  Itaiiim  imitatus, 
hanc  missœ  ac  missalis  Anatomiam 
gallici  , ut  ab  omnibus  percipi  posset 
faciliiis , in  lucem  edere  statui.  Ces 
paroles  nous  apprennent  que  cet  ou- 
vrage fut  premièrement  mis  au  jour 
en  Italien , et  puis  en  français.  Il  fut 
traduit  en  latin  l’an  i56i.  Voici  le 

(35)  yoici  un  ourro^é*  ^tuitonjrnut  dont  PUc- 
cj««  M parle  point,  M,  Raillcl , dant  ta  Li»tr 
de*  pMttdonymf*  , decourre  ce  masijue^  eomtne 
eautti  celui  cTAthaïuûu*  \ er%ctio  prit  qurt~ 
^uefoit, 

(3G)  Ce  livre  fut  tnulutt  d'italien  en  ftan<;ait , 
l'an  i556, par  P*vl  Vaacime*,  neveu  de  l'au~ 
temr. 

(3^)  Verbeid.  f iit  Enieiebuf  pnr^tinl. 
Vtrumm,  pa^-  y 


titre  de  cette  version  latine  : Missœ 
ac  Missalis  Anatomia.  Hoc  est  dilu- 
cida  ac  familiaris  ad  minutissimas 
usque  particules  Misses  ac  Missalis 
Enucleatio.  Nunc  primUm  ( ut  eares 
purioris  fidei  cultoribus  scilu  necessa- 
ria , ad  alias  quoque  nationes  deveni- 
ret)  è gallicd  ling^  latine  versd , 
anno  domini  M.  D.  LXI.  Ce  livre 
contient  17a  pages  , et  outre 

cela  un  errata  de  1 5 pages.  Le  lieu  de 
l’impression  n’y  paraît  pas.  Celui  qui 
a fait  V errata  nous  avertit  «qu’une  rai- 
son très-puissante  l’a  obligea  le  faire. 
C’est  afin , dit-il  , d’aller  au-devant 
des  artifices  du  diable  ;car  il  suppose 
ue  pour  ruiner  le  fruit  de  ce  livre 
atan  employa  deux  fraudes  très- 
malicieuses  ; la  première  avant  l’im- 
pression , la  seconde  pendant  l'im- 
pression. La  première  consista  en  ce 
que  le  manuscrit  fut  jeté  dans  un 
bourbier,  où  il  fut  réduit  J un  état 
pitoyable.  La  seconde  fut  que  les  im- 
primeurs commirent  plusieurs  bé- 
vues. Ainsi,  pour  combattre  cette 
double  machination  de  Satan,  l’on  fut 
obligé  de  bien  relire  l’ouvrage  , et  de 
faire  une  longue  liste  des  fautes  des 
imprimeurs.  Je  sens  bien  que  certai- 
nes gens  me  soupçonneraient  d’en 
vouloir  donner  à garder  à mes  lec- 
teurs ; c’est  pourquoi  je  ne  saurais 
m’abstenir  de  rapporter  une  partie 
du  prologue  de  Verrata.  Maledic- 
tus  Sathan,ul  totam  MissjE  (exccra/i- 
dœ  filiœ  suœ)  tragœdiain  in  hoc  in- 
stituit , et  gubernavit  hactenùs  , qub 
Ckristi  meritum  pjyrsUs  in  hominum 
pectoribus  es tingueret,  ac'mendacio- 
rum  tenebras pro  veritatis  luce  obtru- 
deret  ; ita  jam  quoque  , dum  hic  ipse 
libellas  excuderetur , rursiim  artes 
suas  egregiè  adhibuisse  videtur , dum 
tôt  eum  rnendis  conspupeari  (ut  mul- 
tis  in  locis  non  modo  nullam  senten- 
tiam , sed  inversant  plane  cotligere 
Uceat  ) curavit  , quô  ejus  lectionem 
vel  prorsiis  è manibus  piorum  cxcu- 
terct  : vel  mendarum  tedio  ita  lectums 
ajftceret , ut  ad  fîncm  usque  lectio- 
nem tleducere  non  nisi  summd  cum 
naused  possent.  Idem  verô  etiam  an- 
tea  quiim  ad  typographum  libellas 
perveniret , alid  vid  aggressus  , eum 
in  lacunam  alicubi projectum  ita  de- 
turpdrat,  ut  non  puucis  foliis  in  iti- 
nere  , anlcqu'nm  ajferretur , ex  cteno 
ac  humon-  i/lo  jum  corruptis  ac  pu- 
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tridit , icriplura  ctiam  passim  ita 
oblilerala  Jueiit , ila  multU  in  locU 
laccrala  omnia , ut  non  modo  non 
teei  recté  , sed  ne  aperiri  quulem  ali- 
cubi  absque  detrimenlo , ac  folia  a $e 
mutuô  separari potuerint.  Uuicitaque 
Sathanœ fraudulentiæ  uccurrere  stu~ 
dens , libellum  jam  typis  absolutum 
denuo  percurrere , atque  errata  , 
quandibet  mulla , tamen  ea  ( nam  in 
nullo  unquàm  libro  , vel  centupla  hoc 
quidem  majore , tôt  esse  unquàm 
commissa  pulo  ) hic  subnotare , quo 
cuiris  Icctionem  tibi  emendare  in 
promptu  esset,  aperce  precium  duxi. 
Rotez  que  ce  correcteur  u bronché 
dés  le  premier  pas  ; car  il  compte 
pour  la  première  faute  le  mol^'a/f<- 
cè  du  passage  de  la  préface , que  l’on 
a vu  ci-dessus.  11  veut  qu’on  lise 
latine.  Sa  prétention  est  mal  fon- 
dée ; n’est-il  pas  certain  qu’un  hom- 
me r(ui  met  en  latin  une  préface , où 
il  y a que  pour  de  bonnes  raisons  on 
a fait  une  traduction  française  , se 
doit  servir  du  mot  gallicè  j et  non 

i>as  du  mot  latine  ? Voyez  neanmoins 
a remarque  (Q).  Notez  aussi  que  du 
Moulin , qui  a intitulé  l’un  de  ses  li- 
vres Anatomie  de  la  Messe,  n’est  pas 
l’inventeur  du  titre.  Disons  en  pas- 
sant nu’il  n'inventa  point  le  titre  de 
son  nouclier  de  la  Foi;  car  j’ai  un 
livreimprimc  en  Aeignon  par  Fran- 
çois Tachet,  i549  intitulé  le 

Bouclier  de  la  Foy,  en  forme  de  dia- 
log  ue,  ertraict  delà  saincte  Fscripture 
et  des  saincts  peres  et  plus  anciens 
docteurs  de  C Ae/ùe.Frère  Nicole  Gre- 
nier, chanoine  de  Shint-Victor,  en  est 
l'auteur. 

M.  de  Thnu  a parlé  assez  .ample- 
ment du  livre  (|uc  Vergérius  publia 
contre  l’indiction  du  concile  sous  Pie 
IV,  l’an  iSGi.  Il  ét.ait  alors  à Augs- 
boiirg.  On  comprendra  combien  cet 
ouvrage  était  piquant,  si  l’on  exa- 
mine ces  paroles  de  M.  de  Thou  (3g): 
Contra  diploina  Ulud  Paulus  Ferge- 
rius  Justinopolitanus  quondam  epi- 
scopus , et  magnis  legationibus  sub 

(38)  CetUf  édition  n’eti  pas  la  première  ; car  le 
titre  porte  tjue  ('ouvrage  a ét^  revu  et  auf;mcntr 
par  l'auteur.  L«  Croi&dn  MaioR  ne  parle  tjue  de 
l'édition  en  deux  tomet , Jut  faite  à Fat^  is 

années  i5G6  et  i Il  eit  vrai  tjne  peu  après  U 
temani^  que  le  second  tome  Int  imprimé  l'an 

i565.  s’out  cela  est  peu  e.ract 
(3<l)  Tliuaiiuk , lih.  XXf  'flf  , in.  >70, 
iot.  1 . ad.  ann.  i56i. 


ponUJicUms  defuneitu  , qtu  paulu 
antè  (4o)  ab  iis  defecerai,  ciim  Au- 
gustas  Findelicorum  esset , scripto 
edito  acriter  inoectus  est , et  curia 
R.fastum , pompas  , luxum  , andti- 
tionem  , sordeis  , eorruplos  mores  , 
quoi  perspectos  se  habere  dicebat , 
mullis  et  acerbis  verbis  detestatus  , 
postremà  addit  concilium  à pontifiez 
indictum  non  ut  oportuit  ad  stabilien- 
dam  Christi  ijoctrinam,  sed  ad  Jir- 
manda  infirma  carnis divinis  manda- 
tis  adoersantis  commenta , non  ad 
purgandum  ovile  dominieum  , sed  ad 
disseminandos  hominum  inoeteratos 
errores  , denique  non  ad  christianam 
libeitatem  , sed  ad  miserarum  anima- 
rum  setvitutem  etoppressionem  insti- 
tutum  esse  : quippe  in  quo  juxtss  ce- 
remonialis,etc.M.  deSponde  prétend 
(40  que  Fra-Paolo  s’est  fort  servi  des 
libelles  de  Vergérius,  qui  faisait,  dit- 
il , de  tous  les  actes  duconcile  la  ma- 
tière de  ses  sermons  : il  ramasuil 
diligemment  toutes  les  disputes  agi- 
tées dans  celte  assemblée  ; il  les  fai  ■ 
sait  savoir  aux  autres  ministres  -,  il 
composait  là-dessus  des  livres  , et  il 
répandait  sa  médisance  sur  toute  la 
conduite  de  ce  concile  (43)-  3’ai  été 
surpris  de  ne  trouver  pas  daosl’£|â 
tome  de  Gesner  que  ce  Vergénns 
écrivit  contre  Matins  son  compalrio 
te  , et  son  grand  persécuteur.  J y ai 
seulement  trouvé , ad  papam  Juuum 
! II  qui  librum  Mutii  approbarit.  Ca 
Hutius  fut  l’adjoint  d’Annibal  Grisoo 
dans  les  fondions  d'inquisiteur  à 
(^po  d’istria , et  lit  imprimer  une 
invective  contre  le  prélat  : Huit 
( Annibali  Grisonio  ) ailjunclus  Uie- 
ronymus  Mutins  qui  et  F ergerianatn 
scripsit  Invectioam  posteà , nee  ai 
modo,  sed  evulgato  quoque  libello 
Germaniam , odio  rcligionis  , malr- 
dicenlistimè  traducit  (43),  Mais  voiri 
des  paroles  qui  nous  apprennent,  ce 
me  semble,  que  Vergénus  écrivit  des 
lettres  contre  Mutins,  et  que  Mutins 
en  écrivit  contre  lui  : Finplmente  ae- 
corgendosi  il  Fergerio  che  ’l  suode- 
litto  non  aveoa  difesa  , si  reoooenj 

(i<i)  M.  Je  Thon  If  (rompe  en  eeei , jr  mmu 
plus  de  doute  ont  que  Verséiia»  faisuù  prqfèe- 
sion  tlu  prolestantistne. 

(40  Spondâa. , ail  ann.  i54$i  num.  i3. 

(/p)  icïit  concilti  omn^us  dctrtxlucnt.  Idcos 
ibnli’ui. 

(43)  Sltri'lauu» , hb.  XXI,  folto  .>89. 
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Jfa'  Griffioni  eretict,  e di  là  mando 
J'uori  contra  la  religione,  contra  il 
Conciiio , e contra'  l papa , libri  tanto 
intloUi  quanta  audaci  ; e che  non  pia- 
ccranno  se  non  à que'  palati  si  pravi 
che  con  essi  il  fele  , conte  già  la  man- 
na  , fa  uficio  di  tutti  i piu  Jelicati  ta- 
pon,  £d  intorno  à quest'  uorno  ed 
aile  sue  azioni  basti  ai  Uggere,  oltre 
agis  altri,  le  y ergeriane,  e le  lettere 
cattoliehe  del  Muzio  suo  compatriota 
(44)-  ^'<6  repris  d’uo  peu  plua  haut 
le  témoignage  de  PallaTicin , pour 
faire  coonaUre  que  ce  n’eat  pas  sans 
raiaon  que  j’ai  avancé  ijue  Ica  ouvra- 
ges de  Vergériiia  chagrinaient  cruel- 
lement la  cour  de  Rome  et  aes  dévots. 
Ils  affectaient  d’en  parler  avec  mé- 
pris , et  de  témoigner  que  la  hardies- 
se , l’emportement  et  l'ignorance, 
en  faisaient  le  caractère.  Cette  affec- 
tation n’est  point  désavantageuse  à 
ces  ouvra{^.  Voyez  l’épître  dédica- 
toire  du  Propugnatio  eene , chris- 
tiame,  eaÜioUcmque  doctrinn,  de  Sta- 
nûlaüs  Hosius(4a)-  Notre  Vergério  y 
est  déchiré  : on  s’v  plaint  entre  au- 
tres choses  de  l’audace  qu’il  avait  eue 
de  dédier  i sa  majesté  polonaise  nn 
livre  de  Brentius  , et  de  provoquer 
Lipoman  (46)  à une  dispute  sur  tous 
les  (wints  contenus  dans  cet  ouvrage, 
de  laquelle  ce  monarque  serait  le 
juge.  Ce  n’est  pas  le  tout,  on  se  plaint 
de  quelques  écrits  t|u’il  avait  eu  soin 
de  faire  répandre  parmi  le  peuple  , 
pendant  la  dernière  diète  do  Varso- 
vie ; écrits,  dit-on,  pleins  d’impu- 
dence et  de  faussetés  : £go  vern  , 
qmod  illius  tant  eniinet , tonique  pro- 
jecta  estaudacia  , miniis  miror , quem 
et  frontem  piidem  omnem  pcrdiilisse, 
etabomni  Dei  metu  prorsùs  remotum 
este,  uel  ea  sola  scripta  satis  indicant, 
qua  in  proximis  hiscc  y arschaviensi- 
bus  comitus  in  vulgus  spargi  curavit. 
lllttd  non  possum  non  mirari , quùd 
invemunturnilidominus,  qui  non  sine 
quditam  animorum  assensione  com- 
menta legant  ejus  hominis  : qui  sic  ad 
omnem  lemtatcm  incubuisse  videtur , 
ruhsl  ut  caverit  diligentiàs , qu  'am  ne 
quid  usquam  veri  scriberet  (^q).  Joi- 

(44)  , lUûr.  dsl  Conciiio,  lib.  , 

cap.  Xm,  num.  3,  pag,  m,  63Ü. 

(45)  Elit  mit  Jtiu't  du  tS  d'octidirt  i55-. 

(V*)  fl  ^tail  aton  nonce  en  Pologne. 

(4?)  H<^n» , in  epuf.  tieditntoriti  nd 

dum  .lugtutum  Potoniie  regrm. 


gnez  4 ceci  le  passage  <|ucjc  rappor- 
terai ci-dessous  (48)  du  caidinal  Pal- 
lavicin. 


Je  finis  par  une  réflexion  qui  me 
parait  digne  de  trouver  ici  une  pla- 
ce. Je  SUIS  sûr  qu'en  ce  temps-l4  il 
SC  faisait  pen  de  livres  qui  fussent 
lus  .avec  plus  d’avidité  que  les  écrits 
de  Vergério.  Ils_  étaient  fort  satiri- 
ques ; ils  contenaient  cent  particula- 
rités |>ersonnelles  , q^ne  l’on  prenait 
aisément  pour  véritables,  parce  qu’on 
savait  qu’il  avait  pn  s’en  instruire  A 
fond  , ayant  été  si  long-temps  dans 
les  emplois  de  la  cour  de  Rome.  Ce- 
|<enilant  ces  ouvrages , si  estimés 
dans  leur  nouveauté  , ne  purent  se 
soutenir.  Ce  furent  des  favoris  dont 
la  fortune  ne  dura  guère  : ils  perdi- 
rent promptement  tout  leur  crédit, 
et  on  les  a négligés  de  telle  sorte ,qu’il 
n’y  a guère  de  livres  si  malaisés  à 
trouver.  On  ne  rencontre  presque 
aucun  ouvrage  de  Vergério  dans  le 
catalogue  des  plus  nombreu.ses  biblio- 
thèques. Ce  fut  en  vain  qu’il  fit  faire 
une  édition  de  sesOEuvresàTubingc, 
l’an  i,*i63(49).  Tant  de  petits  livres 
réduits  en  un  corps  ne  se  sont  pas 
moins  perdus  que  si  on  les  eût  lais- 
sés dans  leur  dispersion.  11  n’en  fil 
guère  pour  lesquels  je  me  sente  plus 
de  curiosité  que  pour  la  critique  de 
Léandrc  Alberli  (5o),  et  des  lettres 
de  Claude  Ptoloméc  (5i). 


(G)  Ae  service  que  y ergerius  ren- 
dit à Henri  II.  ] Avant  que  d’en  ve- 
nir A la  preuve  citons  un  passage  du 
père  Paul  (5a):  « Le  pajie  avait  invité, 
» par  ses  lettres,  les  Suisses fatholi- 
» ques  à se  trouver  au  concile...  et 
» Jérôme  Franco , son  nonce , ne 
» ce.ssait  point  de  les  en  solliciter  de 
U sa  part,  avec  de  grandes  instances, 
n que  l’empereur  appuyait  aussi  de 
» ses  bons  olBccs.  Mais  le  roi  très- 
V chrétien  les  en  détournait  par 
» Morlot  son  ambassadeur  , et  Paul 


(4^)  Pa/u  la  rtmartjue  (IQ. 

(4çi)  f fl  ScckcodoïC,  Hi*t. 

LuUicraa.f  lit».  ///,  Goi|  col,  2, 

^u)  L*  lilrtf , dtviâ  rKuiiome  «te  Cefper  , 
: coatra  LraiMirum  Ailiertuai  woaacliuak 
LKmiû  Q i ca  Q uoa , rju»qitc  ai  rot  lac  ia  gu»  ÎUa  *«ri}^ 
Ml  ia  likro  cui  titulu»  : PfjcripUo  flalim'. 


(5t)  f,e  tiirc  ihi/tcm  ni  de  FpulolU  italifù 
k i'.faudio  Ptolmiro. 

(^9)  Fra-Paolo,  lü»imrc  du  Cuunic  de  Ticale  , 
/il*  IV,  3ï- , a t'a/w.  i$5i. 
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» Vercer(*‘),  bien  instruit  des  iccreU 
» et  des  artilices  de  la  cour  de  Ao- 
» me , donna  de  si  bonnes  instruc- 
» lions  à ce  ministre  , outre  le  livre 
» qu’il  écrivit  sur  cette  matière  (**), 
» que  dans  la  diète  de  Bade  , qui  se 
» tint  alors,  lescantonscatboliqueset 
» évangéliques  résolurent  tous,  de 
a concert , de  n’envoyer  personne  â 
a Trente  : et  les  Grisons , s’étant 
» laissé  persuader  par  Verger  , que 
» le  pape  machinait  quelque  chose 
a contrecux,cn  rappelèrent  Thomas 
a Plante  , évêque  de  Coire.  a Ces  pa> 
rôles  ne  prouvent  pas  que  le  roi  de 
France  mit  en  oeuvre  Vergérius  j les 
ambassadeurs  cachent  souvent  à leurs 
maîtres  le  nom  et  la  qualité  des  per- 
sonnes qui  leur  serrent  d'instrument 
ou  de  conseil  ; ainsi  l’on  pourrait 
prétendre  que  Morlot  sc  prévalait  des 
instructions  de  Vergérius,  sans  en 
rien  marquer  à Henri  II.  Mais  voici 
un  annaliste , évéque  français  , qui 
avoue  que  ce  prince  savait  fort  bien 
les  menées  de  Vergérius  , et  s’en  ser- 
vait pour  parvenir  à ses  lins  , qui 
étaient  de  cliagrioer  le  pape  et  l’em- 
pereur. Rex...  uC  pontinci  et  ccesari 
agn^  ^aceret , cum  Uclvetiis  , quos 
pontijex  hortatus  fuerat  ad  sy  no- 
dum  suos  dirigera  legalos , egil  ne 
tam  catholici  quism  sacramenlarii , 
nec  item  Hheli  mitlerent , et  qui  jam 
nUssi  fuissent  revocarentur  ; in  his  , 
quod  tiirpius  fuit , industrid  usas 
Petri  Pauli  P'ergerii  episcopi  otim 
JustinopoUtani , qui  ad  ntvreticos  de- 
lapsus  inter  Rhetos  agehat  (53).  M. 
de  Spondc  a raison  de  dire  que  ce 
ipi’il  y eut  là  (1e  plus  honteux  à Hen- 
ri Il  fut  d’employer  un  ministre  pro- 
testant , autrefois  cvôqiie.  Si  Vergé- 
rius eftt  été  en  France  , Henri  H l’au- 
rait fait  briHer  , et  le  voilà  caresse 
dans  les  pays  étrangers  par  le  même 
prince  , le  voilà  employé  contre  le 
pape , et  à forger  des  machines  pour 
renverser  le  concile  j le  voilà  appa- 

(••)  Alort  ministre  chrt  les  Grisant^  Icquêl 
avait  aposUisif  pour  at>oir  ét/  ejclu  du  cardtna- 
ïal, 

(**)  Dr  TTuni  en  parle  au  livre  a8  fU  son  âu- 
loire , ann.  M.  Amelot  trompe  ; 

livre  dont  parle  M.  «le  Thou  fut  vompo^  i-ontrc 
rindiction  <lii  ('.onrile,  Hou»  Pic  IV.  J’ai  cité  t*e» 
ftarolea,  n>dcuii*,  nUtiun  Le  itcre  Paul 

|Mrle  de  cti  livrr  «le  Vet(ièrio , au  livre  V,  p.  4»9‘ 

(53)  S]»ODd«QU»  ( Oit  ttnn.  i55i  , num.  i8  « po/f. 

537. 


reroment  récompensé  par  Henri  II , 
pour  toutes  ces  bonnes  oeuvres.  Qui 
ne  voit  là  le  génie  des  souverains  ? 
Ils  n’ont  point  une  conduite  liée  à 
l’égard  des  hérétiques  ; ils  les  Persé- 
cutent en  un  lieu  , et  les  foqt  fleurir 
en  un  autre  ; leur  conduite  est  sans 
principes , ou  plutôt  elle  se  règle 
uniformément  sur  la  maxime  qu’il 
faut  tout  sacrifier  à la  gloire  tempo- 
relle de  l’état  , laqiieUe  demande 
qu’on  traverse  en  tout  etpar  tout  un 
voisin  jaloux. 

(H)  Les  conférences  qu’il  eut  dans 
r Alsace  arec  le  nonce  apostolique.^!^ 
Ce  fut  l’an  i56i.  11  était  alors  au  pays 
deWurtembei^  : il  s’aboucha  avec  le 
nonce  Delphinus  premièrement  à 
Zabara  (54) , et  puis  à Strasbourg , et 
aux  lieux  voisins,  quelquefois  seul, 
et  quelquefois  accompagné  de  Jean 
Sturmius  ; lorsqu’il  était  seul , il 
parlait  plus  librement  (55)  : mais  en 
présence  de  Sturmius  il  prenait 
mieux  garde  à ses  paroles  , et  à son 
tour  il  le  rendait  plus  circonsjsect. 
11  témoignait  d’un  côté  un  grand  dé- 
sir de  retourner  en  Italie  , et  de  l’au- 
tre il  s’emportait  à des  médisances 
contre  ceux  qui  l’avaient  perssicuté, 
et  contre  le  pape  même.  Il  accusait 

Ïiriocipalement  Jean  de  la  Casa  de 
'avoir  contraint  à se  faire  protes- 
tant. Le  nonce  l’exhorta  à se  rcunirà 
l’église , et  à se  recommander  aux 
légats  (56)  scs  anciens  patrons.  Ver- 
gerius  avoua  les  obligations  infinies 
qu’il  leur  avait , mais  il  retira  b 
proposition  de  ebanter  la  palinodie. 
Il  écrivit  deux  lettres  au  cardinal  de 
Mantoue,  l’un  des  légats,  et  les  mil 
entre  les  mains  de  Delphinus,  qui  les 
fit  passer  par  Rome  avant  qu’elles 
fussent  envoyées  à ce  cardinal.  Ver- 
gérius y témoignait  un  grand  xèle 

fiour  sa  patrie  et  pour  la  paix  de 
'église  ; il  ofirait  de  travailler  à ce 
grand  ouvrage  , et  se  faisait  fort  de 
donner  des  ouvertures  utiles , s'il 
s’abouchait  arec  ce  légat,  il  ne  té- 
moignait aucun  dessein  de  se  repen- 
tir de  ses  erreurs,  il  demandait  seu 
lement  un  sauf-conduit  et  du  concile 

(.54)  C'est  ainsi  qu'il  y a dans  PtflUvtcui 
peut-flrr  jaudmil~U  dire  Zaberaa,  Sâver»r. 

{SS)  Prtnet  garde  que  tout  ceci  est  extrait  de 
Pillai  icm. 

(56)  Le  cardinal  de  Trente  et  le  cnrdmal  à. 
Manlour. 
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et  (le  sa  majesté  impériale.  Le  nonce 
sonhaitait  passionnément  de  recon- 
▼rer  cette  brebis  ^garcfe.  11  croyait 
que  dans  toute  l’Allemagne  il  n’jr 
avait  pas  deux  personnes  dont  la 
conversion  pût  être  d’un  aussi  grand 
prix  que  celle  de  Verg(ïrio.  Ce  n’est 
>as  qu’il  ne  le  crût  ignorant;  maisil 
ui  trouvait  une  plume  trés'pemi- 
cieuse  an  saint  siège  ; Il  deljino  era 
cupidissimo  di  recuperarlo  ••  imperàe- 
chequantunque,  seconda  eh’  egli  scri- 
tfcva , il  ergerio  niente  ajffatto  ta- 
pesse;  onde  mentr^  era  soggiomalo 
in  FAvezia  avea  solo  spesa  lindusiria 
nel  trasportare  i libri  eretici  in  italia- 
no  ; cio  nonostanteriputava  , in  lutta 
Alemagna  non  ester  due  leste  U eui 
acquisto  fosse  stato  di  pregio  uguale 
a quel  ai  coslui  i tanto  riusciva  la  sua 
penna  à disetvigio  délia  sede  apos- 
tolica  per  una  certa  sua  eloquenza 
popolare , e audacemente  maledica 
de*  piU  invidiali  personaggi  (57).  Le 
cardinal  de  Mantoue , que  le  pape  lit 
le  roatirc  de  cette  intrigue  , ne  trou- 
va point  Â propos  de  faire  réponse  i 
Vergèrius.  Il  crut  que  ce  personnage 
tirerait  trop  de  vanité  de  la  lettre 
d’un  légat , et  s’en  servirait  pour 
persuader  aux  protestons  qu’on  le 
regardait  dans  la  communion  romai- 
ne comme  un  homme  de  beaucoup 
de  mérite  , et  dont  on  était  tout  dis- 
pose é récom]ienter  très-largement  la 
conversion.  Ce  cardinal  avertit  le 
nonce  de  prendre  garde  à cela  : cet 
avis  était  nécessaire  ; car  le  nonce 
s’était  servi  de  l’ambition  de  Vergé- 
riiis  pour  le  gagner  par  les  offres 
d’une  récompense  glorieuse.  Cette 
conduite  du  légat  plut  beaucoup  au 
pape.  Le  nonce  fit  savoir  enfin  que 
l’arrogance  et  l’impudence  de  Ver- 
gériiis  s'augmentaient  de  jour  en  jour, 
et  il  re<;ut  ordre  de  ne  le  plus  voir.  Le 
légat  aurait  voulu  que  Vergérius  vint 
au  concile,  non  pas  seul , mais  avec 
Jean  Stiirmius  , et  avec  Jérôme  Zan- 
chius  , et  que  l’on  prit  de  nouveaux 
expédiens  de  conférer  par  leur  moyen 
avec  les  sectaires  ; mais  le  pape  ciés- 
appmnva  toutes  ces  propositions. 
Voilô  ce  qu’on  trouvedans  1 historien 
que  je  cite  (58). 


(5^)  PalUvic.f  Ifftor  del  Conrilio , lib.  c. 
X.  num.  i),  m.  644  / 64^- 
Lr  cardinal  Pallavirin. 


{ I ) //  Jil  une  emplette  de  reliques 
pour  un  électeur  de  Sasre.  ] C’était 
l’électeur  Frédéric  , surnommé  le 
Sage.  11  ramassa  autant  de  reliques 
qu’il  lui  fut  possible  (5g).  11  en  de- 
manda à Fran<:ois  1".  et  â Margue- 
rite d’Autriche  , gouvernante  des 
Pays-Bas  , et  en  obtint.  On  lui  en 
envoya  aussi  de  Mantoue , de  Col- 
mar , de  Bêle  et  du  monastère  d’il- 
raené(6o).  Un  moine  allemand  (Ci) 
lui  en  cherchait  dans  l’Italie  et  se 
servait  du  ministère  de  notre  Ver- 
gérius , (lui  eût  remis  cette  emplet- 
te entre  les  mains  de  l'électeur  , s'il 
n’eût  été  attaqué  d’une  maladie  pen- 
dant le  voyage.  Jacques  Vergérius  son 
frère,  qui  l’accompagnait,  et  quiavait 
été  avec  lui  lefuret  du  moine  alle- 
mand, fut  obligé  par  une  semblable 
raison  à s’arrêter.  Il  tomba  malade  lui 
aussi  (6a).  Je  crois  que  Pierre  Paul  es- 
péra pour  récompense  une  profes- 
sion dans  l’académie  de  Wiltemberg; 
car  on  l’avait  recommandé  comme 
un  jeune  homme  qui  avait  de  l’éru- 
dition , et  qui  souliaitait  d’avoir  de 
quoi  vivre  en  achevant  ses  études 
sous  les  professeurs  de  cette  univer- 
sité. Voici  les  termes  de  la  lettre  qui 
fut  écrite  de  Venise  par  le  moine,  i 
Spalatin  , le  aq  d’octobre  i5ai. /»- 
tendit  ipse  Peints  Paulus  , frôler 
Jacobi , permanere  et  compTere  in 
lyittembergd  studium  suum  , si  po- 
tuerit  et  sit  beneplacilum  principis 
nostri.  Rogavit  qtioque  me  , ut  tibi 
supplex  fierem  pro  eo  , et  certé  cre- 
do , magni  honoris  et  utUitatis  essel 
illi  universitati  ; habet  enim  nobilissi- 
mum  ingenium  etjmemoriam  , ut  ex- 
perientid  videre  licet,  reputaturque 
prœcipuus  de  humanitate  et  jure,  inter 
juuenes  studii  Patavini,  Rogo  prop- 
terea  T.  Dom.  suscipe  eum  et  com- 
nienda  eum  principi  ser.  ut  filium  , 
et  primo  in  unirersitate  , ut  trireniat 
locum  legendi  , vivendi , proficicntli 
(63).  Spalatin  répondit  qu’il  n'avait 
rien  à promettre  aux  (feux  Vergé- 
rius : et  , ({uant  aux  reliques  qu'on 

(59)  SerVendorf,  Lolhcmi. , lib.  /, 

js3. 

(60)  Il  t'uiit  dont  la  TTiuringe. 

(61)  Nomnuf  Burcanli.  H tuùt  de  la  Jamiüe 
dr$  baron»  de  Sckenck, 

(Gi)  7ïrr*(ir  Sci  kcndoff , Lntltcnn. . fi/>. 

f,  paft.  î»3. 

(tî3)  Sfckfndnrf,  nbi  tuprit. 
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avait  dcjà  reçues  , et  dont  le  moine 
sollicitait  le  paiement , on  lui  répon- 
dit qu’on  les  lui  rcnTerrait  , que  le 
prix  en  était  lomhé  depuis  la  réfor- 
• me  de  Luther,  et  que  sans  doute  elles 
seraient  plus  estimées  et  mieux  ven- 
dues en  Italie  qu’en  Allemagne  : /le- 
Hquias  nobis  missas  , unii  cum  cru- 
ce  , rteipies  omnes  , à te  , quanticun- 
que  poteris  , vemîendas  ; credibiU 
eiiim  est  , istic  quant  hic  majoris  esse 
tUm  pretii  t'um  honoris.  Hic  enim  vel 
t’ul^ns  ita  resipuit  , ut  verho  Dei 
cdôctum  satis  sibi  esse putet,  ut  et  re- 
fera est , fide  et  Jiducid  erga  Deum 
et  charitnte  erga  proximum  (6^).  Ce- 
lui qui  écrivit  ces  choses  avait  dit 
à l’électeur  son  maître  <ju’il  eftt  été 
bon  que  la  dispute  des  indulgences 
se  fût  élevée  plus  tôt,pnis(|u’elle  eût 
épargné  et  bien  des  soins  , et  bien  de 
l’argent  (65). 

(K)  etgerio  y est  maltraité  cruel- 
lement.'i  Quand  j’ai  fait  mention  de 
ses  livres,  je  n’ai  point  parlé  de  ce- 
lui qu’il  intitula,  contra  Catalogum 
Johannis  delta  Casa,  Sodomtte  patro- 
nitm.  Il  donnait  Â Jean  de  la  Casa 
i’épithctc  d’apologiste  de  la  sodomie , 
;1  cause  du  Capitolo  del  Forno.  Il  le 
diffama  de  telle  sorte  par  tonte  l’Al- 
lemagne , que  cet  auteur  se  crut 
obligé  d’adresser  un  poé'mc  aux  Alle- 
mands, pour  leur  ôter  les  sinistres 
impressions  qu’on  leur  donnait  con- 
tre lui.  J’ai  relevé  ailleurs  (66)  la 
méprise  d’un  moderne , qui  a eru 
que  Jean  de  la  Casa  avait  fait  ce  poè- 
me pour  repousser  les  invectives  de 
Haogeorgus.  Il  est  certain  qu’il  n’en 
voulait  qu’à  Vergérius.  J’ai  dit  aussi 
quelque  part  (67)  que  la  raison  pour 
lacfucllc  Jean  de  la  Casa  fut  diffamé, 
pendant  qu’on  laissa  en  repos  plu- 
sieurs poètes  italiens  dont  les  poé- 
sies étaient  encore  plus  abominables 
que  les  siennes , fut  qu’il  persécuta 
à Venise  Vergério , ce  que  les  antres 
poètes  ne  firent  pas.  Mais  parlons  ici 
du  petit  livre  que  M.  Ménage  fit  im- 
primer l’an  1088,  à la  queue  de 

(G41  SccVeikéorr.  » Lutberma.  » citant  une 
IcUrr  «le  Spalmin  au  moine  Biircanl , datte  dm 
)9  de  juillet  i&93« 

(l»5)  idem , i&ûirtn. 

Dans  V article  OaieiLLAait'i  , font.  X/, 
pofi.  139»  rr»in»i7tte(D). 

(6')  Parti  l’article  Molia  , fotn.  X,  Jfaf,  474* 
rrmanjut  (0);  et  dans  l'arttclr  Varra  , dont  ce 
s olumr  , rrmanfur  (E). 


l’Anti-Baillet.  C'est  un  écrit  en  fort 
bon  latin , que  M.  Ménage  avait  reçu 
du  célèbre  M.  Hagliahechi,  et  où  la 
Casa  a répandu  beaucoup  d’injures 
contre  Pierre-Paul  Vergério.  Il  Fàr- 
cuse  d’avoir  eu  de  longues  et  de  vio- 
lentes querelles  avec  son  frère  Jean 
Baptiste;  évéqne  de  Pola;  d’avoir  com- 
mis uiv  parjure  pour  ne  payer  pas 
ses  dettes  ; d’avoir  fait  mourir  ta 
femme,  afin  de  se  pouvoir  avancer 
aux  bénéfices;  d’avoir  supplié  le  car- 
dinal de  Toumon  de  le  mener  avec 
lui  en  France,  et  de  lui  avoir  offert 
d’écrire  touchant  les  Suisses  et  l'Alle- 
magne , et  touchant  la  relmion , tout 
ce  qu’on  lui  prescrirait,  notez  que 
Vergério  était  alors  dans  le  pays  des 
Grisons  : ce  cardinal,  qui  le  prit  d’a- 
bord pour  un  boucher,  sut  enfin  qui 
il  était  et  le  rabroua  d’une  terrible 
manière,  et  ne  tint  nul  compte  de 
ses  offres  de  repentir  (68).  Ce  petit 
ouvrage  nous  apprend  {69)  que  Ver- 
gério prit  dans  sa  jeunesse  la  cou- 
ronne poétique  : qu’ensnite  il  fut 
reçu  avocat,  qu’il  nlaidades  causes; 
mais  qu’il  se  rendit  insnpportaMe 
et  aux  inges  et  aux  plaideurs,  et  en 
général  à tout  le  barreau  par  scs 
faussetés,  par  ses  médisances,  et  par 
ses  prévarications  : Lingud  atque  eus- 
dacid  frétas , coassas  agere  te  relie 
dixisti  ; sed  cum , quoties  diceres  , lo- 
ties malediceres , mentireris , pejerts- 
rcs,  calumniareris , prærarieartre , 
neque  litigatores  tibi  , jam  neque  co- 
rn nn  , neque  judices,  fidem  habe- 
bant  ; nemoque  fem  te,  ac  ne  aspi- 
cerc  quidem  poterat  (70).  Que  ne  ga- 
gnant rien,  et  se  voyant  venf , gr^c 
au  poison  qu’il  avait  donné  à sa  fem- 
me , il  jeta  la  vue  sur  les  bénéfices , 
et  s’en  alla  à Rome , où  son  frère  An- 
toine lo  recommande  à Clément  Vli, 
et  lai  fit  avoir  la  nonciature  d’Alle- 
magne. On  ajontc  que  François  Spié- 
ra  (71),  qu’il  faisait  passer  pour  un 
inspiré,  lui  causa  un  jonr  nne  ex- 
trême confusion  en  l’appelant  ban- 

(f>9)  chm  te  , soedidum  , pannù 

ohtitum  , eonspicatuâ , visut^ut  tièt  tùlere  tanio^ 
nem  alùjuem  es^t;  éfutrttŸU  de  (r  tjmi  tm  tuer  i 
nique  uhi  V rr^erxmm  eite  dixiiti  , nuJtÎJ  , kome 

f raetîtimus,  te  verhit  maU  accepit,  knb-fieil’ 
etf  font,  y il^  >53v  dont  l édition  dti  J»* 
gemrn»  de»  Savaas  de  Baillet,  de  1725, 

(Gg)  Là  méine^ 

{70)  Là  m/mr. 

(71)  On  ne  le  nomme  poïfi<|  mOis  c'en  Je  lut 
tant  doute  qu'on  parle. 
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querouticr , empoisonneur , et  h(‘ré-  quod  tibi  non  magis  quant  cateris 
tiqne  (7a).  Enfin  on  l’accuse  tle  s’<?trc  omnibus  comperlum  sit , lolus  qffir- 

saiive  cher,  les  Grisons,  afin  de  sc  me$  (76)? Eatlem  tibi  de  Julio 

dérober  à l.i  poursuite  <le  scs  créan-  lH  respondeant  , deque  us  litlcris 
riers  (73).  Lorsque  les  journalistes  quas  tu  de  conctaui  missas , ad  le 
de  Leipsic  donnèrent  fextrait  de  dclatas  ais.  Negant  tibi  quicquant 
l’Anti-Baillet , ils  cotèrent  exacte-  credi  oportere  h quoquamt  vanitatis, 
ment  la  plupart  des  accusations  in-  levitatis  , mendacU , te  convictum  de- 
lentées  à Vergèrio  ; m.iis  ils  supposé-  fendant.  Profer  igitur  eas  litteras  ; 
rent  que  Mutins  l’avait  loué  , et  que  nianum,  signum,  proba  (77).  Voilà 
la  Gisa  réfuta  l’clogc  : Afittii  laudes  des  interrogations  bien  pressantes  , 

ergeno  tributas  p.  3qq  evertit  Ca-  et  dans  le  fond  très-légitimes  : car 
><i  (74).  Ils  SC  fondent  sur  ces  p.aroles  l’ordre  veut  qu’un  écrivain  qui  pii- 
ilc  la  Casa  , de  .Mono  uero  njfirmare  blie  ce  qui  s’est  passé  de  plus  occulte 
tibi  hoc  possum  , non  tibi  ilium  bono-  dans  le  p.ilais  d’un  monarque,  et 
rem  ciim  de  te  scripsit , hahu'tsse , sed  qui  là-dessus  raconte  raille  infamies 
pnirite  vestrœ.  Elles  signifient  que  qui  ont  dû  être  commises  sous  les 
.Mutins  n’eût  pas  fait  l’honneurà  Ver-  ténèbres  les  plus  épaisses,  et  avec  la 
cério  de  le  réfuter,  s’il  n’eût  eu  égard  confidence  de  très  - peu  de  gens; 
.a  la  gloire  de  leur  commune  patrie,  l’ordre  vent,  dis-je,  qu’un  tel  auteur 
Tant  s’en  faut  qu’il  ait  loué  Vergé-  nous  apprenne  comment  il  a su  ces 
riiis,  qu’il  publia  des  invectives  atro-  choses;  qu’il  produise  et  qu’il  nom- 
ces  contre  lui.  me  ses  témoins;  qu’il  ait  des  lettres 

Faisons  encore  denx  observations  originales  ou  des  copies  légalisées  ; 
sur  cet  écrit  de  Jean  de  la  Casa.  On  en  un  mot,  qu’il  puisse  prouvertrès- 
y objecte  à Vergério  deux  nullités  à solidement  ce  qu’il  avance. On  ne  peut 
l’égard  des  infamies  qu’il  avait  écri-  donner  de  telles  preuves  de  semblables 
les  de  Paul  111.  La  première  est  fon-  faits,  me  dira-t-on  : il  ne  faut  donc 
«lée  sur  ce  que  les  crimes  qu’il  impu-  pas,  répondrai-je  se  porter  pour 
tait  à ce  pape  étaient  de  telle  nature,  délateur  de  ces  faits-là  auprès  du 
(|u’tls  ne  pouv.aient  être  parvenus  à public  : il  faut  pour  le  moins  donner 
sa  connai-ssance  ; la  seconde  est  prise  en  preuve  l’autorité  de  son  nom  ; je 
de  l’inimitié  qu’il  y avait  cno  entre  veux  dire  qu’il  faut  déclarer  à la  tète 
Paul  111  et  lui  : Obsccro  te  qtiid  lu  de  l’ouvrage  qui  l’on  est.  Mais  s’il  sc 
tibi  tmlaisti,  ont  qiticumque  die  fuit , trouve  que  vous  produisiez  un  nom 
qui  de  Paoii  III  Wtd  scripsit  ? putns-  à qui  l’on  ait  droit  de  reprocher  ou 
tine  quemquam  fore  qui  tibi  de  tôt  trop  de  crédulité , ou  trop  de  me- 
tantisque  criminihus  ac  sceleribus  cre-  clwnceté,  ouïe  caractère  d’ennemi 
tlerelr  Qui  tu  isthtec  scirc  pntuisti  ? do  la  personne  dilTamée,  il  est  sûr 
Præserlim  citm  tant  mulla  sint  inles-  que  vos  temoiguages  no  mériteront 
tinn  ac  domeslica  , de  quibus  oi.r  <iue  peu  de  créance.  Je  crois  avoir 
umts  nul  aller  ex  inlimis  familiaribus  dit  plus  d’une  fois  que  les  faiseurs  de 
etianist  maxime  vera  sint,  suspicari  libelles  ne  font  aucune  attention  à 
aliquid  signis  quibusdam  possit,  qui  ce  que  je  viens  dédire;  le  pis  e.st 
igitur  lu  tuee  aliénas , ac  propc  allé-  iriie  leurs  lecteurs  n’y  en  font  pas 
nigena , tanloperé  a ffirmas , preeser-  d.avantagc.  Je  n’ai  garde  d’adopter 
tint  50/us:  quis  ail  te  detiilil?  qui  les  applications  delà  Casa,  je  me  con- 
testrs  affaeranl?  qittv  proferunlur  lente  de  remarquer  qu’il  prétend  gue 
htlene?  itbi  tu  interfuislilqü)?  Vn  Vergérius  était  trop  malhonnête 
peu  après  on  lui  parle  ainsi  sur  scs  homme,  et  trop  ennemi  dc_  Paul 
invectives  contre  Pierre  Louis  Far-  III,  pour  mériter  que  son  témoignage 
nèse,  cl  contre  Jnics  III.  /I  te  requi-  soit  écouté  contre  ce  pape.  Ne  savez- 
runt  hali  hnmines  superiora  ilia  vous  pas,  dit-il,  que  les  personnes 
sciliect  quibus  trstibus , aique  adeù  de  la  plus  exacte  probité  ne  sont 
quibus  indiciis  id  compereris  ? car  id,  point  reçues  à témoigner  dans  La 

eansc  de  leurs  ennemis  (78)  ? Là-des- 

(-M  w!"  ’ • (/’)  r-  - 

(-4)  Artfl  Erudilor.  L«}r(. . mrtne. 

(-5)Anti-Baillrl.  (um.  y I! . y^f  caAistimt  aUfUê  ùtUgerrimt  vtri,..,  ** 
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sus  il  rapporte  l’inimitid  qui  éclata 
entre  Paul  III  et  Vergérius,  et  il  dit 
que  celui-ci  fait  un  grand  tort  aux 
Allemands,  de  les  estimer  capables 
d'ajouter  foi  à ses  libelles  : Magnam 
tu  Germanis  ho/ninibus  contumeliam 
facis  quàd  idoneos  arbitreris  esse , 
apud  qaos  tam  impudenter  mentiare , 
quosque  usque  aueb  contemnas , im- 
peritosque  rerum  putes , ut  tibi  de  tuo 
inimico  tam  inepte,  tamque  apertè 
mcnlienti  Jïdem  hubeant.  Si  litteras  , 
si  testes,  si  tormenta atque cquuleum, 
si  omnia  probationum  généra  profer- 
res , nemo  tibi  tamen  venefico  atque 
uxoricidie  crederet , de  tôt  tantisque 
preeserlim  rebus.  Tu  innuenti  modo 
tihifidem  haheri  existimas  (7q). 

C’est  la  première  de  mes  deux  ob- 
servations : l’autre  servira  à faire 
voir  qu’un  satirique  sait  interpréter 
criminellement  les  actions  les  plus 
pieuses.  Nous  avons  vu  (8o)  que  Ver- 
gérius, ayant  dessein  de  réfuter  le 
luthéranisinc , Gt  des  études  qui  le 
convainquirent  que  l’église  romaine 
était  une  fausse  église  : nous  avons 
TU  que  son  frère  se  persuada  la  même 
chose,  et  qu’ils  résolurent  l’un  et 
l’autre  de  travailler  adroitement  à 
l’instruction  de  leur  diocèse.  Le  ma- 
lin Jean  de  la  Casa  donne  à leur  con- 
duite un  tout  autre  tour.  11  dit  que 
Vergérius  ayant  épuisé  les  sources 
qui  entretenaient  les  dépenses  de  sa 
bonne  table  et  de  son  luxe,  se  mit 
i dogmatiser  en  secret , et  à séduire 
principalement  quelques  femmes  ri- 
ches. Sous  prétexte  d’enseigner  la 
pure  doctrine,  ajoute-t-il,  il  vida 
la  bourse  de  bien  des  gens  : Gula 
scilicet  creverat , et  luxus  atque  su- 
perbia  : quœ  quorumtlam  hominum , 
qui  mate  te  nooerant , benignitate 
sustentata  aliquandiü  sunt  ; sed  ubi 
exhausta  est  : nec  enini  tu  parvo  con- 
tentas esse  paieras  : convertisti  te  ad 
alium  quœstum  ; Itomincs  quosdam 
non  nimiiim  sapienles , superstitiosos, 
rusticanos  , stullasque  aliquot  mulie- 
res  locupleles  aggressus  es  : sevoeds- 
ti  : docere  eos  le passe  arcana  quœdam 
de  Religione  dixisti  : nam  quta  adhuc 
tradita  illis  essent  ab  aliis , perperam 
esse  tradita  : mutari  ea  oportere  atque 

Uttimonio  dicendo  removtri  soient  ( inimicitid). 
Ant^RAilIcty  tom,  ptig,  35j> 

('())  /.à  meau. 

(8f>)  Dant  le  coqjt  Je  cet  itrtiele. 


coriigi  persuades  imprudentibus  ac 
fatuis  tfuibusdam.  Interea  merees 
magistn  scilicet  magna;  pessundati 
multi  a le  sunt , atque  ad  sumntam 
inopiam  redierurU  (8i).  Combien  y 
a-t-il  de  catholiques  qui  croient  cela 
sur  le  simple  témoignage  de  la  Casa  , 
ennemi  déclaré  de  Vergério  ? C’est 
une  grande  injustice.  Peut-être  même 
qu’il  y a des  indiGerensqui  en  croient 
quelque  chose  : ils  savent  que  l’cn- 
treprue  secrète  de  réformer  un  dio- 
cèse peut  ouvrir  la  bourse  des  bon- 
nes tlmes  : car  il  est  aisé  de  montrer 
qu’aGn  que  cette  bonne  œuvre  s’a- 
vance , il  faut  faire  tels  et  tels  frais. 
On  devient  par-là  le  dépositaire  non 
comptable  des  aumdnes , et  des  sub- 
sides que  le  zèle  des  premiers  frères 
fait  fournir. 

(L)  Il  y a I des  protestons  qui 
avouent  que  c était  unfiomrne  volu^e^ 
fourbe,  et  ignorant  en  théologie.  ] M. 
do  Seckendorf  sera  ici  mon  témoin. 
y ersatile  ingenium  Vergerio  tribui- 
tur,  dit-il  (8a) , nec  suspieione  caruit 
quàd  conciliattonem  religionis  quovis 
modo  moliretur , et  tarulem  ad  i*etera 
sacra  redire  cogilaret.  C’est-à-dire  , 
que  Vergerius  fut  soupçonné  de  vou- 
loir unir  les  religions  aux  dépens 
même  de  la  vérité,  et  enfin  d’avoir 
envie  de  retourner  au  papisme.  On 

S rétend  (83)  qu’il  usa  de  fraude  dans 
es  lettres  qu  il  envoya  à Paris  lors- 
qu’il souhaita  d’être  l’un  des  députés 
que  le  duc  de  Wurtemberg  envoyait 
en  France,  1 an  i56i.  Il  n’obtint  point 
cet  honneur , soit  que  le  prince  ne  se 
ûàt  point  en  lui,  soit  qu’on  ne  le 
juge.1t  pas  assez  versé  dans  les  ma- 
tières de  théologie.  Jacques  André  , 
oubliant  1 injure  qu’il  en  avait  reçue, 
Gt  son  oraison  funèbre , et  le  loua 
d’avoir  reconnu  la  vérité , et  d’avoir 
manifesté  plusieurs  méchantes  intri- 
gues de  la  cour  de  Rome;  mais  il  le 
taxa  de  n’avoir  pas  bien  connu  les 
controverses  de  religions  (84).  Surius 
conte  que  Gablérus  , professeur  en 
médecine,  assista  à la  mort  deVergé- 
cio , et  Y remanpia  certaines  choses 
qui  lui  firent  prendre  la  résolution  de 

(fil)  Anü-BAÎlirty  tom,  9^11^ 

(fil)  Seckendorf,  llUtor.  LniherAti.,  lib.  ///, 

pag.  Go  I . 

(93)  Job.  Vol.  Andréas  , in  Vilâ  avi  tai  Jacobi 
Andrea  , *3o  , apuJ  Seckendorf.  thiJem. 

(84)  Seckendorf,  ihiJtm. 
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te  faire  calholûiuc  (85)  : jidj'uerat  is 
Petro  Paulo  f'ertferio  è corftore  mi- 
ffranli  apiul  quem  nuiii  nitmlam 
fiderat  (/utc  illi  nnimum  viaelMinlur 
perfregisse , ut  non  modo  cothoUcus 
sei)  picntissimns  quoque  calholicus 
fierel  (86).  Notez  que  Suriu»  n’e.^t  pa* 
un  auteur  classique  en  fait  d’histoire. 
A jdus  forte  raison  vous  devez  vous 
défier  tic  ceux  qui  grossissent  ce 
conte.  Ils  assurent  que  la  mort  hor- 
rible de  Vergérius  fit  entrer  dans  le 
giron  de  l’église  plusieurs  protestans. 
Voyez  en  marge  le»  expressions  mo- 
dérées de  ces  auteurs-là  (87). 

Par  une  lettre  de  Hubert  Languet, 
écrite  de  Paris  le  g d’octobre  i56i  , 
on  apprend  que  le  duc  de  Wurtem- 
berg avait  envoyé  en  France  notre 
Vergérius  , l’homme  ilu  monde  le 
pins  propre  à brouiller  les  choses. 
On  trouvait  étrange  ipie  ce  prince 
vouli)t  fourrer  parmi  les  dogmes  de 
la  réformation  de  France  l'ubi<juité 
et  les  autres  fantaisies  de  llrentius. 
A/iror  eliam  P'irlembergensem  nobis 
velle  obtnulere  ubiquitatem  et  alias 
nugas  Brenlii,  nec  religionis  apud 
nos  injantiam  considerare,  qnæ  non 
sit  ohrueiula  istis  spinosis  et  futdibus 
dispulationibus , quas  ne  quidem  in- 
telligunt  qui  eus  proponunt  , sed 
Omni  imlulgentid  Jbuenda,  et  tan- 
quam  lactis  pota  alenda,  donec  ma- 
is in  Christo  ailolescat.  Prœlereh 

iic  misit  V ergerium  homincm , quo 
nullus  est  magis  idoneus  ad  res  tiir- 
bantlas  (88).  Languet  écrivit  une  au- 
tre lettre  huit  jours  après,  et  fit 
savoir  que  Vergérius  n’était  point 
encore  venu  n la  cour  de  France  ; 
mais  qu’on  disait  qu’il  y sciait  en- 

(&5)  Sttrint,  dans  l‘/dition  de  Van  ne  dit 
^tse  c«  rapyorte;  mau  dont  celle  de  Van 

i5**4  » r^*  7)3»  il  a ajout/  ceci  ; Sans  alunt  viri 
gravn  , nun(  ■pottatam  Vcr](rrlftm  »ub  mortem 
teterrimoa  e&baiiMC  fictorrt,  ac  hoTÎ*  imUr 
rcodo»  ctii(li»*e  boalu*  : rt  alîa  qua’datn  , qux 
ro  quanctiMUiè  rfrtiitf  proditnro*  roi«,  <[uî  morirnti 
atifu^  rc.  mihi  nccdùm  licuit  oniDÎa  riactc  ro> 
looarere. 

(8(>)  Surin*,  Coismcnt.  Rcntm  in  Orbe  gest* , 
ad  atmum  ultirnd^  eJit. 

{ft*)  Vetnu  Paulus  Ver%eriusy  infattùs  apo- 
slnta  ob  korrendatn  mortem  <jud  dejunctut  est^ 
snultis  aUonitis  eicinarum  civitatum  Aormm^ua 
ealutare  pnehuit  ducwnentiun , ut  plerique  sese 
cuUegennt , et  ad  pacem  ac  unitatem  eectesise  n*- 
prrsi  fuennt^jhutriijrementibiu  tupis  injerna^ 
f ibuM.  Joh.  Paulns  Windçrli^  Prognostic.  fuluri 
aialA*,pn^>  n3>  licite  b^énii. 

(8S)  leaoguct,  rpitt,  LVIl , lib.  //,  i43* 


voyé  bientôt,  ou  au’au  moins  tra- 
yaillait-il  pour  cela.  Je  voudrais  , 
ajoute-t-on,  qu’il  se  tlntchcz  lui  (89). 

(M)  Il  admirait  la  piété ....  de  la 
reine  de  JVauarre et  il  commen- 

çait h se  dégoûter  de  la  rie  qu’il 
menait,  et  à songer  h la  résii/ence.  ] 
Voici  ce  qu’il  écrivit  à Louis  Ala- 
manui  , le  lendemain  du  jour  qu’il 
parla  à cette  princesse  : iVe  la  signo- 
ra  marchesa  di  Pescara  , ne  la  signo- 
ria  rostra  , che  sapete  tanto  ben  tutti 
due  in  vive  voci , e tanta  bene  ne  i 
scritti  vostri  dircio,  che  volete,  ne  il 
cardinal  nostro  Ulustriss.  , ne  tutta 
Borna,  predicandomi  l’altezza  e la 
bellexza  delV  animo  , e dell’  ingegno , 
ed  il  fervor  dello  spirito  acceso  in 
Christo,  e la  carita  ardente  délia 
serenissima  regina  di  Navarra , me 
neavete  saputo  dire  tanto,  quanto  io 
nel  vero  no  trovato  ieri , che  sua 
maestà  degnb  di  fare , che  io  itdissi 
un pezzo  quelle  sue  rare  voci,  il  quai 
giorno  mi  ha  portato  una  letizia  ine- 
narrabile,  e senza  ditbbio  la  mag- 
giore , che  io  abbi  avuto  gia  molto 
tempo  (90).  Tout  le  reste  de  la  lettre 
roule  sur  les  sentimens  de  piété  , 
que  les  lumières  de  cette  reine 
avaient  excités  dans  le  cœur  de  ce 
prélat.  Il  était  en  Fronce  lorsqu’il 
écrivit  à Ottonello  Vida  , une  lettre 
où  il  déplore  les  progrès  du  luthéra- 
nisme, et  le  peu  de  soin  que  l’on 

renait  de  la  vigne  du  seigneur.  Il 

éclare  qu’ayant  balancé  avec  ces 
paroles  de  l’Ëvangile,  que  sert-il  à 
l'homme  de  gagner  toute  la  terre,  s'il 
fait  perte  de  son  dme,  toutes  le»  rai- 
sons qui  lui  faisaient  espérer  de  faire 
fortune,  ilavait  trouvé  que  la  halaoce 
était  tombée  du  côté  de  ces  paroles 
de  Jésus-Christ.  C’est  pourquoi,  dit- 
il , je  ferai  mieux  de  m’appliquer 
désormais  à la  culture  de  la  portion 
qui  m’est  échue.  Percm  dico,  che 
saris  meglio , ch'io  venga  a coltivare 
quelle  poche  viti,  ch'io  no  su  quel  con- 
fine ledesco,  e veder  di  circondarle 
con  un  buon  siepe , e tenerle  dij'ese  , 
per  poterne  coglier  qualche  frutto  du 
ojferire  a Dio;  che  stare  fuori,  ed 

(Rg)  IHcitur  miiumtiu  hreri  , ml  satirm  hoc 
mere  ut  mittatur.  Cuperem  eum  nutnm  dumt. 
lacm  f epitl.  LX, 

(90)  Leurre  volgari  di  dirersi  oAbilti>«tini  tJo- 
mini , lib,  f ^Jolio  8t.  ojrt  aussi  ,Jblio  loi  , 
ce  qu'il  écrivit  à la  marquite  Je  Peniaire, 
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ozioio  ad  atpetlare , che  allri  si  ritol  • tomùe  co/fttilio  non  soliun  meJicis  , 
l’tnn  a voler  meUere  in  lavoro  tutta  chirur^isque , verUm  etiam  aliit  sum- 
la  vi/fiia  imieme  (91).  I.a  rrponso  moperé  comnumlntur  : eam  oh  cau- 
(ga)  (lue  lui  fit  Vida  pour  le  conCr-  tam , j4nlhonium  ah  Ædam  lialum 
mer  uans  cette  réfoliiliou  est  lielle  imitatns,  hanc  Mince  ac  MUsatis 


et  lionne. 

(N)  Je  n'aunti  pas  beaucoup  de 
choses  à dire  contre  Morcri.  ] 1.  Le» 
deux  article»  Verf^er  ( Pierre-Paul) 
sont  transposés.  Celui  (|ui  devait  être 
le  premier  est  le  dernier,  car  on 
parle  de  l’évêque  de  Capo  d’istria , 
avant  (lue  l’on  traite  du  disciple  d’É- 
manuel  Cbr^solore.  Quant  à celui-ci, 
on  nous  renvoie  aux  auteurs  de  l'ar- 
ticle suivant,  c’est-à-dire  à ceux 
({ue  Moréri  cite  après  avoir  ample- 
ment (larlé  de  Jean  P’eiyterde  Hau- 
rane  , abbé  de  saint  Cyran.  Cette 
absurdité  a été  ôtée  du  Moréri  de 
Uollande  (g3).  11.  Ce  (lue  Moréri  (g4) 
assure  , ({uc  Paul  lit  voulut  faire 
cardinal  notre  Ver;;ério,  est  démenti 
par  Pallavicin  t(^).  111  Ce  qu’on 
ajoute , qu’tf  emmena  avec  lui  un  tle 
sesjivres,  qui  était  aussi  évéque,  est 
démenti  par  SIcidan , (pii  assure 
([u’avant  que  l’évêque  de  Capo-d’ls- 
tria  (luittàt  l’Italie  l’évêque  de  Pola 
était  déjà  mort  (cds).  IV.  A 'quoi  bon 
citer  Paul  Jove , Volaterran , Jac(|ues 
de  Berf;ame,  Vossius,  etc.,  à la  fin 
de  ce  (pi’on  venait  de  dire  de  l’évê- 
que de  Capo  d’istria  dont  ils  ne  par- 
lent pas  , et  qui  n’a  pu  être  connu  à 

uelqucs-uns  d’eux  ? V.  Que  veulent 

ire  ce»  paroles , pour  le  second,  con- 
sultez ÿponde  ? 11  semble  qu’elle» 
nous  adressent  à des  endroits  où  il 
soit  parlé  de  Jean-Baptiste  Vergérius, 
évêque  de  Pola  : mais  ce  serait  une 
fausse  adresse,  et  ce  n’est  point  le 
sens  de  Moréri.  C’est  l’effet  d’une 
brouillerie  absurde  des  imprimeurs. 

(O)  Je  tvpporterai  cet  autre  sens , 
quoiqu  enfin  j’aie  ircomiu  qu'il  n’est 
pas  le  véritable.  "]  Kemettons  ici  les 
paroles  qu’on  a déjà  vues  dans  la 
remarque  (F)  ; Quoniam  igitur  ana- 

(9i)Lrttere  vot^ari  di  diveraî  nobitiMicnt  Ut>> 
RÛai  8a  , et  folio  83. 

^a)  yoùs  In  troueem  ibidem  ^ folio  83  et  eet^, 

(^i)  On  J poù  4u  précédent  « nu  lieu  du  sui- 
vant. 

(94}  il  le  dit  après  de  Sponde  | ad  ana.  i54B  ^ 
nurn.  a3. 

(y5)  y ojex  la  remarrjue  fO) , d la  Jtn. 

Ànteifuàm  ex  Italia  decederet , jam  erat 
snortuus  ejtu  frsUer  episeopus  l*ol*e  tuspieioatse 
fuit  veneuo  subiattuH  esee.  Sleid. , lib.  XJLl , 
fuUo  5yo. 


Anatomiam  gatlicr , ut  ab  omnibus 
percipi  posset  facUiiis  in  lucem  edere 
statut.  Je  l(»  ai  entendnes  comme  si 
elles  signifiaient  qu’on  avait  vonln 
être  le  copiste  on  l’interprète  d'An- 
tkonius  ab  jEdam,  auteur  italien  ^ et 
j’ai  supposé  qu'elles  étaient  la  version 
de  la  préface  de  l’édition  française; 
et  sur  ce  pied-là  j’ai  cru  que  le  (xir- 
recteur  ne  devait  pas  avertir  (lu'il 
fallait  lire  latine  an  lieu  de  gallicè  : 
mais  depuis  j’ai  reconnu  qu'il  aérait 
peut-être  plus  raisonnable  de  suppo- 
ser ([ue  ces  paroles  sont  du  traduc- 
teur latin , et  qu’il  a considéré  An- 
thonius  ab  Ædam  comme  le  tradne- 
teur  italien  du  livre,  et  non  pas 
comme  l’auteur;  d’où  il  s’eosnivrait 
que  l’ouvrage  aurait  été  composé 
premièrement  en  français.  Cette  snp- 
position  m’a  paru  tout-à-fait  probable; 
mais  a^ant  enfin  recouvré  l’éditi(m 
française,  j’ai  été  entièrement  con- 
vaincu que  me»  première»  conjeetn- 
res  sont  celles  à (|uoi  il  se  faut  tenir. 
L'épttre  dédicatoire  de  cette  édition 
m'apprend  (jue  l’Anatomie  de  la  Mes- 
se fut  premièrement  publiée  en  ita- 
lien, et  que  le  marquis  del  Vico 
exhorta  quelqu’un  à la  traduire  en 
français.  Ce  quelqu’un  avant  suivi 
ce  conseil , ilédia  sa  trailuction  an 
même  marquis,  et  la  fit  imprimer  à 
Genève,  chex  'ean  Crispin.  ^n  éphre 
dédicatoire  est  datée  de  Genève , le 
Il  de  mai  i555,  et  signée  C.  D.  J. 
F.lle  est  suivie  d’une  piwaee  assez  lon- 
gue , où  le  traducteur  expose  pour- 
quoi ce  bon  personnage  italien,  qm  st 
nomme  Antoine  d'Adam  {97)  ( lequel 
a depuis  quelque  temps  en-ca  si  bien 
épluché  les  abominations  de  la  Messe 
et  du  Missel,  qu'il  les  a montrées  quasi 
au  doigt  ) , a voulu  donner  ce  titre 
d' Anatomie  à un  livre  qu’il  en  a fait, 
pour  mieux  exprimer  en  somme  ce 
qu’il  avait  écrit  (98).  Ce  traducteur 

(t)')  Lê  tntJmetPur  latin  le  devait  sionc  appa 
1er  Ânlonium  «b  Aüanio  , an  «b  . et  non  pas 
ftb  ÆiUm.  /I  rt'a  point  dit  tfue  ce  fml  une  famèi 
d'impression, 

(98)  Fr/face  de  rADalomle  de  U Messe  , 
m.  i3.  de  tne  sert  d'une  édition  faite  l'an 
in-t6.  Le  nom  de  Vimprimenr  ^ J^an  Hfarùn  )_» 
estmarijné^  mais  tton  par  le  tirm  de  Vimprtrttiea 
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ae  donna  quelques  libertc-s,  et  en  lit 
l’aveu  en  cette  manière  : « Au  reste, 
a je  ne  ferai  pas  longue  excuse  de 
a ce  qu’en  ce  livre  je  neme  suis  point 
a tellement  assujetti,  que  j’aie  tra- 
a duit  de  mot  en  mot  de  l’italien , 
a sans  y rien  ajouter  ou  laisser.  Car 
a ce  n’a  point  aussi  été  mon  intention 
a quanil  j’ai  entrepris  de  faire  cette 
a Anatomie.  Je  me  suis  persuadé 
a que  les  lecteurs  ne  trouveraient 
a pas  mauvais , si  je  t.lchais  de  ra’ac- 
a commoder  si  ceux  qui  ne  sont  du 
a tout  instruits  en  la  connaissance  de 
a la  vérité,  tout  ainsi  qu’a  fait  l’au- 
a tre,  écrivant  pour  les  rudes  de  sa 
a nation.  Car  j’ai  quelquefois  exposé 
a plus  amplement  ce  qu’il  avait 
a bien  dit  en  peu  de  paroles  (99).  a 

Notez  que  cette  Anatomie  fut  réfu- 
tée par  un  docteur  de  Paris , et  qu’il 
y a des  gens  qui  l’attribuent  i Cal- 
vin. Scripsit  Calvinut  in  conlemp- 
tum  Missce  librum  quem  insenbit 
yinatomen  Mistet , in  quo  totam 
ntissam  memhratim  dissecat , ac  /na- 
dicorum  more  et  philosopkorum  in 
$uas  partes  resol  vit  ac  egre^ic  irri- 
det , subsannat , ac  traducit.  Hanc 
u4natomen  confulavit  Jacobus  J^'aber 
Itfolinensis  , doctor  theologus  Pari- 
siensis.  Liber  impressus  est  Parisüs, 
anno  iS63  : libri  inscriptio  est  ta- 
lis  : Pro  saerosancto  Missa  sacrifi- 
oio  adversiss  impiam  Missce  et  Mis-^ 
salis  Anatomen , dissectorum  Lanio- 
rum  , Misoliturgorum  Cedvininnœ 
Jdmiliœ  perditi  excogitatam  Uype- 
ras pistes  , etc.  (100).  . 

(jjç))  Priffacê  dt  t'Anatomîe  de  U Slcue  , pof, 
*9  »'*  3®- 

(too)  Coracbae  Sebalbngias,  Bilîolh.  catbol. , 
tom.  iy  t poft'  S37* 

VERGÉRIÜS  ♦ ( Angélus)  , né 
dans  nie  de  Candie  Ça),  tradui- 
sit de  grec  en  latin  le  traité  de 
Fluviontm  et  Montium  Nomi- 

* Cel  aulcor  «'appelle  Vorgice  ou  Ver- 
^cto  el  Doa  Vergerius  , cutnmc  écrit  Bayle, 
BDéliiit  en  erreur  par  Rutgersiiu  el  par  de 
Tliou.  Protper  Marchand  ajoute  que  toutes 
les  éditions  qu'il  a consultées  de  ce  dernier 
auteur  portent  yergétius,  et  s'étonne  que 
Bayle  n'ait  pas  été' rois  sur  la  rote  par  1a  Croix 
du  Maine , nui  lui  e'tait  si  familier  , et  par 
Baïf , dont  U eite  des  versdaas  ses  rcmar- 
c}ucs  ;B)  et  (Dj. 

• (»)  f oj*ei  In  remarque  {A). 


nibus  , attribué  à Plutarque 
Son  écriture  grecque  était  si 
belle  qu’elle  servit  d’original 
à ceux  qui  gravèrent  les  carac- 
tères de  cette  langue  , ptour  les 
impressions  royales , sous  Fran- 
çois I".(6)(A).  Il  était  encore  en 
vie  sous  le  règne  de  Charles  IX(B). 
Il  a été  censuré  trop  violemment 
par  un  critique  hollandais  (G). 
Nicolas  Vekgéeius  (D)  , sou  fils , 
fut  homme  de  lettres , et  fit 
des  vers  sur  la  mort  d’Hadricii 
Turnèbe. 

P.  Marchand  , qui  a consacré  un  article 
à Vargèce,  remarque  que  celte  traduction, 
incunnaeÀ  J.  A.Fabriciua,  avait  été  imprimée 
à Paris  chex  Ch*  Kstiehue , l556,  in®8\  Mail" 
taire , qui  n'en  eut  connausaoce  qu'en  1^25  , 
et  lors  de  rimpression  du  3*.  volume  de  ses 
Jnnalts  tjpographica  ^ avoue  n'avuir  pu  de> 
viner  le  nom  du  traductenrqui , en  tête  de 
la  dédicace  a Claude  Laval  ^ archevé<|ue 
d'Embrun  , n'avait  mis  <pio  les  initiales 
Auo.  VEa. 

**  • Dans  un  des  articles  du  DicUonmaUc 

• étymologique  do  M.  Ménage , que  je  ne  puis 

• plus  me  rappeler,  il  est  observé,  dit  Prosper 

• Marchand  , que  éesi  la  belle  écriture  du 

• signer  Angelo  qui  a donné  lieu  au  pro- 

• t>erbe  oulgaire  ou  à la  Jbrmute  ordinaire  : 

• Écrire  comme  un  ange.  • 

(A)  M,  Cheviilier,  Origine  de  rimpriffterie, 
page  259,  parle  de  ces  belles  lettres  qui  fu- 
rent fondues  dans  les  matrices  que  le  roi 
François  I**^.  avait  fait  frapper  par  une  ma- 
guiticeuce  royale.  Ployez  la  t'cmarque  ((Xj 
de  tarticU  tic  Feahçols  1*'.,  I.  F/,  p.  582* 

(A)  Son  écriture  grecque  était  si 

belle  , qu*clte  servit  d*or'iginul , 

pour  les  impressions  royales^  sous 
F*rancois  ] J'ai  In  cela  dans  les 
yariœ  Lectiones  de  Rutgersius. 
Duos  y dit-Ü  (i),  ( interprètes)  mihi 
videre  conligil  , Italum  unum  , Pfa- 
talent  de  C^mitibusy  altérant  Cre- 
tensem  f Angelum  yergerium^  eum 
qui  fam  eleganter  gra'cè  pinxit , ut 
ejus  pro  arclteiypo  iis  fuerit , 

quoruifg^era  in  sculpendts  regiis 
clzaractertbus  rex  francisais  usas 
est.  Les  deux  traductions  dont  on 
parle  là  sont  celles  du  petit  livre  de 
fluviorum  et  âJontium  IVominibus. 

(1)  Joh.  ItntgcrMiM,  Var.  Leri.,  Itb.  lll,  eap. 
XÏI , pog.  aî5  , adti. 
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(B)  Il  était  encore  en  Wc  louj  U 
rèfîne  iie  Charles  ÎX»  3 Je  n en  ai 
point  d’autre  preuve  auc  rëpîtrc 
üodicatoirc  des  noësies  ae  Jean-An- 
toine de  Baïf.  Elle  est  adressée  à ce 
iBonarcfue , et  contient  ccci , entre 
autres  choses , 

Charte  Btiene  premier ^ disciple  de  Latart , 
he  docte  Bonamf , de  mode  non  baréare^ 
M'aprint  a proribneer  U lan^afj^e  Romain: 
Ange  Vergrce  Grec  , à la  genUle  main^ 

Pour  l'/criture  gr/fjue , /erivain  ordinere 
De  voi  Granpert  etPere  et  le  tobtkk  , ut  si^ 
1ère 

Pour  à l'accent  des  Grecs  ma  parole  dresser ^ 
Et  ma  nutin  sur  le  trac  de  sa  lettre  adresser. 

Vous  Terrez  ei-des$ous  (a)  un  autre 
passage  , ovi  le  nom  de  ce  Candiot 
est  écrit  f'er/fece  tout  comme  ici. 
Cela  me  fait  soupçonner  ^u’au  lieu 
de  dire  f^eriferius  en  latin  , il  fau- 
drait l>eut-ètre  dire  f^ergecim. 

(C)  li  a été  censuré  trop  violem- 

ment par  un  critique  hollandais.  J 
On  a vu  dans  la  remanpie  (A)  «jue 
Natalis  Cornes,  et  notre  Vergériiis  , 
ont  mis  en  latin  le  livre  îrifi  mta.pds 
juii  il»»  «TaiK/ziat.  On  y trouve  ces 
paroles  (3)  : tüktpot  tit  x^s»o^</X«iui 
Sfixiir*  , nai  tùfâj  ümp 

T#<ÿ«f|xitKiv/«i»o»  çofov  TÔ  ùtetf  , iri- 

^»f*»  Ç»"»»»  îrsys».  Natalis 
Cornes  les  a traduites  par  ccllcs-ci  : 
Clhi  Cadmus  serpentent  fontis  custo- 
dem  jaculis  conj'odisset , invenisset- 
que  aquam  quasi  ob  timorem  veneno 
infectarn  , regionem  lustravit  fontem 
inquirens.  Voyons  la  version  de  Ver- 
gérius  : Càm  Cadmus  fontis  custo- 
dem  draconem  jaculis  confecissel , et 
aquam  ejus  veneno  injectam  cerne- 
ret , eam  abhorrens  circuivit  regio- 
nem ad  investigandum  fontem.  Voici 
le  jugement  que  Hutgersius  a fait  de 
ces  deux  versions.  Je  crois  , dit-il 
(4),  que  Vergérius  était  ivre  quand 
il  parla  de  la  sorte  : et  l’on  ne  doit 
pas  s’étonner  ipie  Natalis  Cornes  ait 
mal  traduit  un  passage  corrompu  ; 
car  il  gâtait  presque  toujours  les  en- 
droits mêmes  où  le  texte  était  cor- 

(l)  Dam  la  rrmarque  (D).  iBfc 
(3)  Àa  chapitre  II,  où  U ett  pdp"' 
re  UmenuB. 

(i)  E<)ui<leni  VergcTiom  cim  bre  nrrilierct, 

fobrium  fuÎM.cnon  |)Ulo.  Nom  in  niiramliim 

non  pat  si  rorrupu  non  rpcln  Irsnstullt  riim  illi 
ppnn  foule  fuent,  malè  rertrrulo  , ut  ille  oit, 
pliom  ex  gnecti  bonÎM  latiiia  faerre  non  bona. 
Kutgervius,  V*r.  • , tih.  Jll , cap.  XII , 
pag.  j36. 


rect.  Cette  censure  est  si  outrée  à 
l’égard  de  Vergérius , qu'elle  est 
moins  capable  de  le  déshonorer , que 
de  flétrir  la  mémoire  de  Rutgersius. 
Non  - seulement  sa  traduction  est 
meilleure  que  celle  de  Natalis  Cornes, 
quoique  le  critique  parle  mille  fois 
plus  doucement  de  celle-ci  que  de 
celle-là  J mais  aussi  elle  est  la  meil- 
leure que  l’on  poisse  faire,  en  suppo- 
sant que  le  texte  grec  n’est  pas  cor- 
rompu. Le  docte  Haussac  l’a  pris 
tout  de  la  même  manière  que  Ver- 
gérius ; car  voici  sa  traduction. 
C'am  Cadmus  sagittis  confi.risset 
draconem  qui  fontem  custoJicbat , 
VEXiTDS  ne  aqua  venêno  infecta  cs- 
set,  circuivit  regionem,  alium  fontem 
quo  sitim  levarel  quœrens.  Ainsi, 
toute  la  faute  de  Vergérius  est  de 
n’avoir  pas  soupçonné , comme  s 
fait  Rutgersius  (o) , t^u’au  lieu  de 
qiCou  , il  faut  lire  àx  çoisv  hoc  est,  è 
sanguine  sive  tabo.  Maussac  ne  l'a 
point  non  plu.s  soupçonné.  Je  m’é- 
tonne c(uc  sa  traduction  n’ait  pat 
été  censurée  par  Rutgersius,  et  je 
crois  que  c’est  à cause  qu’elle  lui 
étaitinconnue''‘'.Le  temps  néanmoins 
pouvait  permettre  qu’il  la  connût  f6)j 
mais  combien  y a-t-il  de  livres  im- 
primés depuis  long-temps  qui  sont 
inconnus  aux  plus  habiles  ? Voilà 
Maussac  qui  n’avait  jamais  ouï  par- 
ler d’aucune  version  de  cet  ouvrage 
lorsqu'il  entrupritdo  le  traduire  (7], 
et  depuis  il  vit  à la  vérité  la  traduc- 
tion de  Natalis  Cornes  et  celle  de  Tur- 
nèbe,  mais  non  pas  celle  de  Vergé- 
rius.  On  pourrait  citer  cent  exemples 
de  cette  nature 

(D)  Nicolas  VEacÉaios fit  des 

(5)  Rutgertiu*,  V*r.  Lect. , l,  ///,  cap.  XU, 
pag.  l35. 

• L'auteur  <îe«  Obtervations  inaérée#  das*  la 
PibUotkrt}itr  fratu;aise  , X\X,  dît  que  Rajlr 
u’aurail  |M*  dû  parler  ici  d’une  manière  inccrlai* 
ne , puisque  Hutgersius  lui>mème  dit  n’a  voir  ro»- 
nu  que  dcu\ traductions , relie»  «le  Pfatalts  Cornes 
et  de  Angélus  V rrgrrius. 

(G)  J»e  livre  de  Fluviorum  ar  Montiom  Xonûni- 
bua , traduit  rn  latin  pur  Pliilippe  Jacques  6e 
Maussac  , fut  imprime  à Toulouse  ^ l'an  iGiS^eC 
celui  lie  ilulgersioA,  a Eejde  , L’an  itiiS. 

(7)  yojei  su  préface, 

* Jolj  ne  voit  rien  la  d'cLonnant.  Le  pins  ha- 
bile homme  «lu  mouJe  ne  peut  tout  savoir,  et  il 
ignore  Umjnur.*  plus  de  livres  et  d'aulcur»  qa  il 
nVn  connaît.  A l’ocravion  de  Mao.vsar,  Jolj 
lève  Irf»  erreur»  de  Hncollrs,  qn»,  en  jurlaat  d« 
père  cl  du  fiU , a confondu  leurs  ouvrage».  Ldf 
avoue  le  faire  dans  lo  propres  terme#  de  Lcelc' . 
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•'cr<  sur  la  mort  ^Hadrien  Tumèbe.^ 
Vous  apprendrez  cela  dans  ces  paro- 
les de  M.  de  Thou  Ei  ( Iladriano 

Tumebo  } Johan.  Auratus Nico~ 

laü*  tlenique  ei^erius  , Angeli  il- 
tius  Cretensis  ekgantiorum  grœcce 
linguœ  characterum  ad  omnem  admi- 
ralionem  et  oculorum  jucunditatem 

JormatorU  E, et  alii  epUaphiis  car- 

minibus  parentârunl  (8).  Il  e'tait  në 
en  Candie  , d'où  il  passa  en  France 
environ  l’an  i54o.  C’est  ce  que  j’in- 
fëre  de  deux  passages  de  Jean-Antoi- 
ne de  Baïf,  dont  l’un  m’apprend  qu’en 
ce  temps-là  ce  Jean-Antoine  fut  mis 
sous  la  discipline  de  Tusan  , et  l’au- 
tre m’apprend  qu’il  fit  amitié  chez 
Tusan  avec  Nicolas  Vergéce,  nouvel- 
lement venu  de  Candie  (g). 

Awtjr  tfuen  la  prime  fetineste 
«T accimaj'  chex  le  bon  Tusan  , 
y oicy  cinq  fois  le  cinquième  an 
Tout  nouveau  venu  Je  la  Grèce. 


De  fortune  vient  aux  Autnanu  ; 

Or  vivons  une  vie  estroilte 

En  pauvreté^  mais  tant  soubrette  (is). 

(d)  L 'a  mime, 

VÉRON  (Jean),  Français  de 
nation , et  protestant  de  reli- 
gion, vivait  au  XVI'.  siècle. 
Il  publia,  en  anglais , divers  ou- 
vrages de  controverse , un  en- 
tre autres  sur  le  purgatoire  (a). 

(â)  Voyez  le  CaWino-TurcuBitu,  lib.  IV  , 
cap*  Vlli^pag.  m.  83^. 

VÉRONE,  ville  d’Italie,  en 
latin  Verona.  Les  uns  disent 
qu’elle  fut  bâtie  par  les  Gaulois , 
d’autres  prétendent  que  les  Gau- 
lois ne  firent  que  la  rebâtir.  Le 
pèredePompéeyconduisituneco- 
lonie  romaine  (a).  Elle  fut  pillée 
par  Attila,  et  possédée  successi- 


Eien  jeune  lu  vis  etcumer 
Destoux  toy  la  ronflante  mer 
Tir^ de  Vide  ^ ta  naissance  , 

Qui  vit  Je  Jupiter  l'enfance  (lo). 

Je  tire  ces  vers  de  la  Contretrene  à 
jyicolas  y ergece,  Candiol , dans  la- 
quelle vous  trouverez  cet  éloge  de  sa 
muse: 

Fkb  , ces  mignardises  laisse  , 

Je  ne  puis  entendre  à tes  jeux  : 

Lâchons  un  peu  couver  nos  feux  y 
Afin  que  m'acquite  à Vergece^ 

0ut  m'a  mu  en  soucy  plaisant , 

M'etrenant  J" un  tmenarj  prêtant 
Que  la  Mute  at^  la  Charité 
ùnt  ourdi  de fleurons  d' eslite. 

Ces  beaux  vers  en  langue  Latine 
Confits  au  miel  Cntullien , 

Vers  de  bon  keur^  méritent  bien 
Que  beuttede  Veau  Cd6a/«M^(ii). 

Jean-Antoine  de  Baïf  ne  finit  point 
celte  pièce  sans  parler  de  sa  pauvreté 
cl  de  celle  de  son  ami. 

Pauvreté  mes  etpaullet  presse^ 

Me  foule  et  jamais  ne  me  laitte. 

Je  suit  pauvre^  et  tu  net  pas  riche  : 

Vien-t'en  me  voir^  amr  tretdoux  ! 
Embrassons-nous  ^ contolons-nous  : 

Le  ciel  ne  sera  tousiours  chiche 
Envers  nous  tlu  bien  qui  des  mains 

(8)  T>m*nu*,  lib,  XXXVItl , pstg,  76g,  ad 
antu  iS65. 

(9)  Jean-Aotorac  de  Ba'if,  ipftre  au  roi^  au  de- 
vint de  tes  OEuTre*  en  rime  , imprimées  à Paris^ 
f'a/i  1573 , in-8®. 

fio)  Jean-AntuÎDc  de  Baïf  y Cttîavrcâ  en  rime  , 

roitu  m.  1 19. 

(ti)  Là  mr$nc. 


vement  par  Odoacre , roi  des 
Hérules  ; par  Tbéodoric  , roi  des 
GotRs;  et  par  ses  successeurs 
jusqu'à  Totila  ; par  les  Lombards; 
par  Charlemagne , et  par  sa  pos- 
térité; mais  lorsque  ses  descen- 
dans  perdirent  l’empire , il  s’é- 
leva plusieurs  seigneurs  qui  tâ- 
chèrent de  se  rendre  souverains 
daiisplusieurs villes  d’Italie.  Cela 
dura  jusques  à Otiion  I". , qui 
réunit  à l’empire  plusieurs  états 
qui  en  avaient  été  détachés.  Vé- 
rone rentra  alors  dans  la  mas- 
se, mais  elle  reçut  le  pouvoir 
d’élire  ses  magistrats  : de  sorte 
qu’elle  était  proprement  une 
république  libre  , sous  le  nom 
de  ville  impériale.  Cet  état  dura 
jusques  à ce  qu’Actiolin  se  fût 
emparé  de  la  puissance  souverai- 
ne , ce  qui  ne  se  fit  qu’avec  beau- 
coup d’effusion  de  sang.  Il  jouit 
de  la  tyrannie  trente-trois  ans  , 
et  mourut  l’an  1269.  Après  cela 
les  Vcroiiais  élurent  pour  gêné- 

(li)  Ttrc  de  Cluvicr  > »n  JlaliA  , 

ItO.  / , cap.  Xf7, 
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ral  Martin  de  l’Escale,  et  se 
trouvèrent  si  bien  de  sa  conduite, 
qu’au  bout  de  cinq  ans  ils  le 
créèrent  dictateur  perpétuel.  Ses 
descendans  commandèrent  dans 
Vérone  avec  beaucoup  de  répu- 
tation , et  en  furent  créés  prin- 
ces par  l’empereur  , l’an  i3io. 
Ils  se  rendirent  formidables  par 
leurs  conquêtes,  et  furent  chas- 
sés <le  Vérone,  l’au  i33'j,  par 
JeanGaléas,  duc  de  Milan.  Ils 
J rentrèrent,  l’an  i4o4>  mais 
ils  ne  la  gardèrent  guère  ; car 
les  Vénitiens  s’en  emparèrent , 
l’an  i4<>9  (,b) , et  la  gardèrent  si 
bien  , qu’ils  la  possèdent  encore. 
On  ne  sait  s’il  rçsta  quelqu’un 
de  l’illustre  race  de  l’Escale  qui 
ait  laissé  des  enfans.  Jule$-Ce- 
sar  Scaliger,  l’un  des  plus  ha- 
biles hommes  du  XVI*.  siècle, 
se  disait  issu  de  cette  maison. 
On  lui  contesta  cette  gloire  , et 
peu  de  geus  croient  aujourd’hui 
qu’il  fût  bien  fondé.  Quelques- 
uns  croient  que  les  lettres  de  na- 
turalité qu’il  obtint  en  France 
sont  contraires  à sa  prétention  , 
vu  qu’il  n’y  est  qualifié  que  mé- 
decin natif  de  Verone  (c).  Je  suis 
sûr  que  le  public  sera  bien  aise 
de  trouver  ici  ces  lettres  (A)  : 
c’est  pourquoi  je  m’en  vais  les 
rapporter. 

{b)  Tiré  de  t-ifandre  AUicrti , Dcjcript. 
Ililiic  , pag-.  71®  et  seg.  Il  e^ett  lervi  det 
AaliquUét  ie\  CTODe , publiées  par  Torclln* 
Sarayna. 

(c)  Vo^e%  tes  TtouTelIffi  de  la  Bépuhlique 
de>  X^lUes, février  1686,  pag.  m.  164,  el 
Mi’iia|;iaua , pag.  a5  de  la  premiire  édition 
de  Hollande.  I.e  médecin  Primrroac  , cité 
dans  les  Curieuses  Hcchcrchrs  de  Riolan.sur 
tes  écoles  de  médccîuo  . assure  que  les  mé- 
decins de  Bordeaux  ne  roulurcnt  recevoir 
dans  leur  ville  Julius  Cmsar  Scaliger  , qu'il 
n'eûl  subi  Texaroen  ; ce  que  n'ajant  voulu 
accepter . pour  ne  point  hasarder  sa  re'pula- 
lion  k une  diapule  qusidlibélaire,  il  ae  retira 
^ jlgen . 


(A)  Le  public  set  a bien  aise  de 
trouver  ici  ees  lettres.  ] M . Balasr  , 
l’un  de  ces  hofnroes  rares  qui  sont  nés 

Isour  le  bien  de  la  république  des 
ettres  , et  qui  , outre  les  produc- 
tions dont  ils  l’enrichissent , se  plai- 
sent encore  i fournir  aux  autres  au- 
teurs toute  sorte  d’assistance,  a eu  la 
bonté  de  m’envoyer  ce  que  l’on  va 
lire. 

Elirait  d'un  registre  original  de 
François  F'. , qui  est  au  trésor  des 
chartes,  à Paris. 

c François  , etc.  Sçavoir  faisons  , 
• etc.  , nous  avoir  reçeu  l’umble 
U supplication  denostre  chier  et  bien 
» ame  Julius  Cæsar  de  l’Escalle  de 
» Bordoms  , docteur  en  médecine  , 
!•  natif  de  la  ville  de  Veronne  en 
» Italie,  contenant  que  depuis  qua- 
» tre  ans  ença  ou  environ,  il  s’est  re- 
» tiré  en  cestuy  nostre  royaume,  en 
» la  ville  d’Agen,  en  Agenois,  en  in- 
» tention  et  totale  resolution  d’y  11- 
» nir  le  reste  de  ses  jours,  en  laquelle 
» ville  et  ez  environs  ledit  suppliant 
a a aequis  une  maison  et  plusieurs 
s autres  biens.  Mais  parce  qu’il  est 
a estranger  et  non  natif  de  nostre  dit 
a royaume  , il  double  que  es  biens 
» qu’il  y peult  avoir  acquis  et  espere 
a acquérir,  ensemble  en  cculz  qui 
a par  ses  parens  ou  autres  luy  pour- 
a roient  advenir  et  escheoir  ci-apres , 
U nos  olBcicrs  et  autres  pretendans 
» icculx  biens  à nous  appartenir  par 
a droict d’aubaine  ou  autrement,  luy 
a voulsissont  donner  quelque  trou- 
a ble  ou  cmpescheraent , s’il  n'estoil 
a par  nous  habillité  et  dispensé  quant 
a a ce  , nous  humblement  requérant 
a luy  impartir  sur  ce  nos  grâce  et  li- 
a beralite.  Pourquoy  nous  , ces  cho- 
a ses  considérées,  inclinant  liberal- 
a lement  à la  supplication  et  reques- 
a te  dudit  suppliant,  à icclluy  , pour 
a ces  causes  et  autres  à ce  nous  mon- 
a vans , avons  donné  et  octroyé,  don- 
a nons  et  octroyons  congé  et  licence, 
B voulons  et  nous  plaistde  grâce  espe- 
a cial , plaine  puissance  et  auctorité 
a royal,  par  ces  présentés, qu’il  puisse 
a etluy  foysehanitucretdemeureren 
B cestuy  nostreditr(yaume,  ctcnicel- 
st  luy  tenir  et  posséder  fous  tels  biens 
a tant  meubles  que  immeubles  qu’il 
a y a jà  ac(|uis  et  pourra  licitement 
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n cy  apres  acquérir , et  pareillement 
U i|ii'il  puisse  succéder  à tous  biens 
a et  hentaiges  qui  en  nostredit  royaii- 
o me,  païs,  terres  et  seigneuries  liiy 
a pourroient  à bon  et  juste  tiltre  par- 
a Tenir  et  apartenir,  et  d'iceulx,  cn- 
a semble  de  ceux  qu’il  y a ji  acquis 
a et  pourraacqucrir,ordonncrctdis- 
a poser  par  lestanicnl  de  derrcnicrc 
a TOuliinte,  comme  de  sa  propre  cho- 
a se  et  hcritaige  , et  que  ses  heritiers 
a ou  autres  à qui  il  pourra  disposer 
B liiipuisscntsiicccdcr, prandreetap- 
a prenender  la  possession  , saisine  et 
a joissance  de  sesdits  biens  , et  gene- 
a rallement  qu’il  joisse  entièrement 
a de  tous  et  cbascuns  les  honneurs  , 
a privilèges,  prérogatives,  franchi- 
a ses  , libertez  et  droitz  dont  ont 
a acoustumé  joyr  et  user  les  origi- 
a naircs  et  natifs  d'icelluy  nostredit 
a royaume  , et  soit  tenu  et  réputé 
a nostre  subgect , et  en  tous  actes 
a comme  originaire  do  cedit  royau- 
a me:  et  quanta  ce  l’avons  linliilité 
a et  dispensé  , habilitons  et  dispen- 
)i  sons  de  nostredite  grâce  par  cesdi- 
a tes  présentés  , en  nous  payant  tou- 
a tes  Toyes  flnanco  modérée  pour 
a une  fois  seulement.  Si  donnons  en 
a mandement  par  ces  mesracs  pre- 
a sentes  é nos  amcz  et  feaiilx  les  gens 
a de  nos  comptes  et  trésoriers  à Pa- 
a ris  , baillis , senesebaulx,  et  à tous 
a nos  autres  justiciers  et  ofliciers  , et 
B â leuis  lieiitenans  presens  et  adve- 
a air,  et  il  cboscun  d’eulx,  si  com- 
a me  d liiy  appartiendra , que  de  nos 
a présentés  grâce  , licence  , liabita- 
a lion,  et  tout  reliée t et  contenu  en 
» cesdites  présentes  ils  facent,  sou- 
» frent  , et  laissent  ledit  suppliant 
a joyr  et  user  plaineraent  et  paisi- 
a blemcnt , sans  luy  faire,  mettre  , 
» ou  donner,  ne  souflrir  eslrefait, 
a mis  ou  donné  ores  ne  pour  le 
Il  temps  advenir  aucun  arrest , des- 
a tourbier  , ou  empeschement  en 
a quelque  maniéré  que  ce  soit,  le- 
» quel  si  faict,  etc.  Car  ainsi,  etc.  , 
» nonobstant  les  staluz,  ordonnan- 
» ces  faictes  contre  les  estrangiers  , 
• et  quelconques  autres  ordonuan- 
II  ces,  etc.  Et  afin,  etc.,  sauf,  etc. 
a Donné  à Paris,  au  moys  de  mars  l'an 
Il  de  grâce  mil  einq  cens  vingt-huit  , 
a et  de  nostre  régné  le  qiiiii/.iesme. 
II  Ainsi  signé.  Par  le  roy  Gedoyn. 
Il  Visa.  Contentor.  Des  Landes,  n 


J’attendais  du  même  M.  Baluze  un 
Mémoire  que  je  n’ai  point  reçu,  tou- 
chant du  Pin  (i),  cvéqiie  de  llieiix. 
M.  l'évéque  do  Rieux  (a) , l’un  des 

Îilus  savans  et  des  plus  illustres  pré- 
ats  de  France  , aevait  le  lui  faire 
tenir. 

(1)  JofaAoae*  Pt90t , Joui  on  a InrUclo  , tom, 
Xii,  85. 

(1)  fl  ejt  ttune  familfe  ftfeonje  en  habilei 
pens,  C'etl  celle  Je  ^ertier.  Son  père,  prJjident 
du  parietnent  de  l'oulousr , s’appelait  M.  Je 
Montt-ave  t e'e'tait  mu  grand  homme,  yorrt  Bal> 
MC,  Lellre»  choiMc*.  p<i«.  iro , édition  Je  Ilol~ 
lande, 

VERSORl!^  (PlEHBE  de),  .sei- 
neurde  Fontenai-le-Vicomte, 
c Mariili,  et  en  partie  de Mon- 
toger , et  chef  du  conseil  de  MM. 
de  Guise  (a)  au  XVI'.  siècle,  fut 
avocat  au  parlement  de  Paris , et 
l’un  des  plus  fameux  et  des  plus  il- 
lustres de  sa  profession.  11  naquit 
à Paris, le  iode  février  i528(/.>), 
d’une  famille  noble  etconsidéra- 
ble  depuis  long-temps  (c)  (A).  Il 
avait  été  destiné  par  son  père 
pour  être  officier  en  cour  souve- 
raine; mais  ajrant  dépensé  mal 
à propos  dans  sa  jeunesse  l’ar- 
gent destiné  à cela , il  se  mil 
en  devoir  de  réparer  celte  faute 
par  un  grand  travail,  avec  le- 
quel. ...  il  devint  un  des  premiers 
avocats  de  son  temps.  Il  avait 
tellement  présentes  les  choses  qui 
lui  étaient  nécessaires , qu’il  ne 
se  servait  quasi  point  de.  livres 
(</) . 1 1 plaida  pour  I es  j ésu  i t es , l’a  n 
1 564  «dans  le  fameux  procès  qu’i  Is 
eurent  dans  l’université  deParis; 
et,  à proprement  parler , il  gagna 
la  cause.  Il  fut  député  aux  états 
de  Blois,  l’an  1576,  et  il  porta 
la  parole  pour  le  tiers  étal.  Il  ne 
fut  pas  moins  propre  aux  con- 

(a)  Mifmoirt»  manuscrit. 

(Jf)  Opu-vculcs  «le  IjoîacI,  paf*.  556. 

(c)  Mrmoire  manuscrit. 

{d)  ()|>U*C1|ImS  «le  1aoU«U  pitty- 


..<h 


37b  VhRSORIS. 


sultations  qu’aux  plaidoyers  (e). 
Il  se  passionnait  pour  ses  par^ 
lies,  particulièrement  pour  la 
maison  de  Guise....  ; et  de  fait 
il  mourut  en  moins  de  quatre  ou 
cinq  heures , le  a5  de  décembre 
1 588 , de  regret  et  de  deuil  qu'il 
eut  après  avoir  entendu  la  mort 
de  M.  de  Guise  (B),  qui  fut  tué  à 
Blois  if).  Ou  dit  qu’il  ue  lui 
servait  de  conseil  que  pour  des 
affaires  domestiques,  mais  non 
pas  pour  les  cabales  d’état  {g): 
On  verra  ci-dessous  en  quoi  con- 
sistaient ses  talens  (G).  Mornac 
lui  a fait  un  éloge  , dans  son 
Ferice  Forenses  {h).  Nous  parle- 
rons de  ses  descendans  (D). 

(e)  V oyet  la  rtmnrxjae  (C). 

t/)  Opuscule*  de  Loisel , pag.  527- 

Gr)  y^ytz  ta  remarque  (B). 

(A)  Opuscules  de  Luiscl,  ;sn^.  751. 

(A)  D'une  famille  noble  et  considé- 
rable depuis  long-temps.2  La  preuve 
(le  cela  m’est  fournie  par  M.  Joly  , 
dans  ses  Notes  sur  l’Indice  Alpkabc'- 
li(pic  des  Avocats,  imprimé  avec  di- 
vers opuscules  d’Aotoioe  Loisel,  l’an 
i65a.  « Maître  Pierre  Versoris , dit- 
>1  il  (i),  avocat  en  parlement,  était 
Il  issu  de  noble  famille  venue  origi- 
» nairement  de  gentilshommes  en 
» Normandie,  ès  environs  de  Falaise, 
» ainsi  qu’il  a lui-mémc  remarqué 
> dans  sa  Généalogie,  qu’il  écrivit  de 
» sa  main  pendant  le  loisir  que  lui 
U bailla  la  maladié  contagieuse  qui 
B fut  en  i58a,  s’étant  lors  retiré  en 
B sa  maison  de  Clichi-la-Garenne  , 
s>  près  Paris.  Leur  nom  était  le  Tour- 
B neur,  qu’ils  ont  changé  depuis  en 
B celuide  Versoris.  Jean  leTourneur, 
B dit  Versoris,  étant  venu  le  premier 
B i Paris,  environ  le  règne  de  Cbar- 
» les  VII , fut  un  des  premiers  doc- 
» teurs  de  l’iiniversitc  , et  composa 
n plusieurs  ouvrages  en  latin,  qiiel- 
» qucs-unsdesquels  cette  Généalogie 
B remarque  se  trouver  en  la  hibho- 
n tbéque  des  minimes  de  Nigeon.  Il 
B changea  son  nom  de  le  Tourneur, 
B frauçais,cncelui  de  Versoris, latin, 

(1)  Opntrulrs  d’Antoine  Loitel, 


B comme  avaient  lors  accoutumé  de 
» faire  les  gens  de  lettres.  II  attira 
» son  neveu  près  de  lui , le  mit  dans 
» le  barreau,  et  le  maria  à Jeanne 
B Fournier  , de  bonne  famille  et  pro- 
» cite  parente  du  lieutenant  civil 
» Cbarmoiilue.  De  ce  mariage  tous 
» les  Versoris  sont  descendus  , qui 
» ont  la  plupart  exercé  avec  estime 
U dans  le  Palais  et  le  Châtelet  la 
B charge  d’avocat.  » 11  manqiie  quel- 
que chose  Â ce  récit  de  M.  Joly;  on 
n’y  voit  pas  que  le  neveu  que  Jess 
LE  Tournedb  * attira  se  nommait 
FiTÉDénic  LE  ToüasEOR  , et  qu’à  l’imi* 
talion  de  son  oncle  il  prit  le  nom  de 
Versoris.  11  laissa  un  lils  , Gui llâo- 
M£VeRSORis,quifutseigneur  de  Garge 
et  un  fameux  avocat,  et  père  de  notre 
Pierre  Versoris  (2),  C’est  sans  doute  le 
Guillaume  Versoris  qu'on  voit  dans 
la  Liste  des  avocats  plaidant  en  la 
cour  de  parlement,  en  i5a4  (3),  et  qui 
mourut  h vingt-cinq  ans  après  avoir 
été  marié  cinq  Jois  , ainsi  qu'a  remar- 
qué M.  Pierre  F ersoris  , en  la  Gé- 
néalogie qu’il  a faite  des  Fersoris, 
en  i58a  (.{).  M.  Blanchard  fait  men- 
tion de  cette  famille,  dans  son  Catalo- 

ue  des  Conseillers  du  parlement  de 

aris.  Elle  porte  pour  armes,  d’ar- 
gent à trois  ancolies  d’azur , deux  en 
chef  et  une  en  pointe  avec  une  fasce 
de  gueules  au  milieu. 

(B)  Il  mourut . ...  de  regret  et  de 
deuil  qu’il  eut  après  avoir  entendu  la 
mort  de  M.  de  Guise.]  M.  Joly  ra- 
conte cela  de  cette  façon  : « Pierre 
B Versoris  (5)  fut  chef  du  conseil  de 
U AI.  de  Guise,  et  gardait  ses  aceanx, 
» et  était  fort  affectionné  à route  sa 
» maison , sans  y avoir  néanmoins 
» aucune  partni  communii^tion  que 
B de  ses  afl'aircs  domestiques  ; tclle- 
» ment  que  le  nropre  jour  des  Bar- 
B ricades,  en  i(*88,  il  fut  le  malin  en 
B coche  le  trouver  à l’hùtel  de  Guise 
B pour  lui  parler  à l’ordinaire,  ne 
» sachant  rien  de  ce  qui  se  passait, 
B et  retourna  chez  lui  sans  l’avoir  vu, 
» M.  de  Guise  ayant  bien  lors  à son- 

* Leclerc  dit  i|ue  ce  Jean  leTouracur  ree» 
tcar  de  runirrrxitc  en  , et  qu'i!  a 
entre  autre»  lirrr»  ; QtiéPtUones  tuprr  œto  ithr^a 
Phrstcorutn  Àriflotelis ^ Colosse,  t4^s 

(a)  P'uti  Mcisotre  mamuenU 

(3)  tHU  est  à lit  page  5'"4  des  Onturs- 

le»  de  r.oiscl.  ^ » 

(4)  /-«  meme,  pag.  ^5o« 

(5j  Lu  meme,  pag,  , -5i, 
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» ecr  à des  choses  plus  pressantes. 

K n mourut  la ’ra(*mc  année,  le  matin 
» du  jour  de  Noël,  ayant  appris  le 
» soir  préce'dent,  en  faisant  sa  colla- 
V tion,  la  nourelle  de  ce  <{ui  s'était 
■>  passé  A Blois,  dont  il  fut  fort  tou- 
» ché , déplorant  les  malheurs  où  il 
m voyait  que  l'on  allait  tomber , et 
» dit  même  ces  paroles  avcc|douleur  : 

» tfue  ces  princes  (parlant  de  mes- 
» sieurs  de  Guise)  claient  bien  ai- 
II  mes , et  que  si  le  mi  n'y  avait  bien 
» pourvu , il  aurait  bien  t/es  affaires. 

» Il  ne  laissa  pas  néanmoins  de  gar- 
» der  une  tranquillité  toute  entière, 

» et  se  coucha  en  résolution  de  com- 
« munier  â lamcsse  de  minuit,  s'étant 
« déjà  confessé  : mais  n'ayant  pu  y 
» aller,  s'étant  tronvéroal,.M.  de  Ver- 
» thamon,  conseiller  en  parlement, 

» son  gendre , et  ses  üllcs , l'étant 
» venu  voir  au  retour,  sur  les  cinq 
» heures  du  matin  , le  trouvèrent 
> mort  dans  son  lit.  L'atné  de  ses  fils. 
Il  Frédéric  Versoris,  était  encore 
» jeune,  et  fut  reçu  conseiller  en  la 
B cour  long-temps  depuis  : ses  deux 
M gendres.  Al.  Ranchaire,  maître  des 
B requêtes,  et  M.  de  Vertharoon, 

B conseiller  en  la  cour,  dès  lors  en 
B charge  , suivant  toujoui's  pendant 
B ces  mouvemens  la  personne  et  les 
B intérêts  du  roi,  tant  aux  états  de 
B Blois  que  dans  le  parlement  séant 
B à Tours.  B 

(C)  On  verra en  quoi  con- 

sistaient ses  talens.']  Antoine  Loisel 
a fait  une  espèce  de  parallèle  entre 
Jean  le  Alaistre  et  Pierre  Versoris.  Le 
premier  , dit-il  (6) , était  Je  vérité 
un Jbrt  et  puissant  avocat,  résolu  en 
points  Je  Jroit , Je  coutumes  et  Je 
pratique,  fort  pruJent  et  avisé  en  ses 
causes,  selon  qu’il  a fait  paraître  tant 
au  barreau  qu’en  l'exercice  Je  ces 
états.  Depuis  ayant  résigné  celui  Je 
présiJent  a M.  Je  Sillery,  il  voulut 
vivre  et  mourir  privé  en  sa  maison, 
en  laquelle  J consultait  sans  aller  au 
Palais,  et  était  souvent  employé  aux 
arbitrages.  Après  cela  il  ajoute  ; « Ce 
» qui  n'était  pas  tont-à-fait  de  même 
B en  M.  Pierre  Versoris  ; car  encore 
B que  l'on  allât  à lui,  c'était  princi- 
B paiement  pour  rhahillcr  les  fautes 
B qui  SC  font  ipielquefois  en  l'iii- 
B struction  des  procès,  comme  de 

^6)  Lk  même,  pag.  Ssé. 


B vérité  il  était  plein  de  belles  et 
B subtiles  inventions,  et  si  fort  ten— 

B dn  aux  aflaires  du  Palais,  qu’en- 
B core  qu’il  l'eût  par  manière  de 
B dire  quitté,  toutefois  le  Palais  ne 
B le  quitta  jamais , sa  maison  étant 
B un  autre  Palais  ; jusque-là  qu'il 
B lui  fallait  demander  non-seulement 
B les  jours , matinées , ou  après-dl- 
B nées,  mais  aussi  les  heures,  les- 
B quelles  il  distribuait  tellement 
B aux  uns  et  aux  autres,  qu'il  y avait 
B perpétuellement  des  attcmfans  en 
B sa  grande  salle,  pendant  qu'il  con- 
B sultait  en  la  petite.  Et  comme  il 
a>  était  ainsi  recherché  sur  les  der- 
B nières  années,  pour  les  consulta- 
B tions,  aussi  avait-il  été  employé 
B en  ses  jeunes  ans  plus  que  nul  au- 
B tre  de  son  temps,  aux  plaidoiries, 

B comme  celui  qui  parlait  avec  une 
B éloi|uence  vive , prompte  et  na- 
B turellc,  (*')  et  avec  une  grande  fa- 
B cilité  et  persuasion^  ce  qui  le  fai- 
B sait  charger  des  plus  grandes  et 
B plus  belles  causes  de  son  temps  , 

B comme  de  celle  des  jésuites,  (*’) 

» que  nous  plaidâmes  ensemble,  lui 
B pour  eux,  ("*)  et  moi  pour  l'Uni- 
B versité  de  Paris , dont  je  ne  vous 
B dirai  rien  , d'autant  que  chacun 
B en  peut  faire  jugement,  nos  deux  ' 
B plaidoyers  étant  imprimés  ; sinon 
B qu'ayant  lu  le  sien  depuis  quelques 
B années  en  çà,  je  ne Tai  pas  tant 
» estimé,  à beaucoup  près,  que  j'avais 
B fait  lorsque  nous  plaidâmes  j ce 
B qui  vient  de  la  grâce  et  de  la  force  et 

(•')  iV.  duVatrlefcmpétre  ainsi,  avec  M.Mftn» 
got , au  commencement  de  son  Traité  de  VKlo~ 
ifuenee  française  : Sou*  avons  ont,  dit-il , an 
meme  trmpa  MM.  Mannot  et  Vmori»  ; mai*  Tun 
était  |>lnlût  no  subtil  juriKonsultc , «fui  a'eipb- 
quait  aisément  avec  une  parole  pressée  et  aigue, 
que  non  pa*  un  grand  orateur,  i.'aulrr  ne  man- 
quait pa*  d'une  parole  pleine  et  ai»ée , d'un  grand 
et  beau  jugement;  mai*,  ayant  donné  tout  »on 
esprit  auK  procca,  il  n'était  pa*  a beaucoup 

Fit*  iMirvenn  juiwjar*  oii  *a  nature,  rullivee  par 
art  et  tollicitude  , l'eftt  pu  aisément  porter. 

P*)  Pasquier , en  sa  i>remière  lettre  du  livre 
X\f,  à M,  de  Sainte^narthe,  décrit  amplement 
comment  il  fut  chargé  de  cette  con/e,  et  tout  ce 
qui  J 'jr  passa. 

(•5)  M.  Pierre  Veraoria,  dit^il  sur  la  fin  de 
cette  lettre,  pag.  C'5  , grand  avoeat,  plaidait 
f*tmlre  moi  jiour  le*  jésuite*,  aidé  de»  mémoire» 
que  lui  administrait  (.aigord,  jésuite  , ne  natif  dn 
|iay»  d'Auvergne,  l'un  de*  plu*  brave»  tolli- 
L-iteurtque  jamai*  le  t»alai«  ait  ru*,  et  |»nar  tel 
raiqn  vu  pleiivir  par  leu  AI.  le  cardinal  de  Lor- 
raine. 


D ; - -:hy  Coogli 


378  VESPASIEN. 


» poids  qui  ot  «loone  au  discours  |uir 
» lu  voix  et  par  l'action,  mcmcment 
a par  la  sienne  , qui  clait  belle  et 
a agréable,  au  prix  d’une  simple  lec- 
a turc  morte,  muette,  et  inanimée, 
a Vrai  est  qu'il  avait  un  vice,  qui 
a est  qu’il  prononçait  ordinairement 
a un  A pour  un  E,  et  un  £ pour 
a un  A ; et  si  connaissait-on  en  ce 
a qu’il  alléguait  des  auteurs d’buma- 
a nité , qn’il  n’y  était  guère  versé  : 
a néanmoins,  à tout  prendre,  c’était 
a un  grand  avocat,  a 

(D)  JVous  parleront  de  set  deteen- 
ilant.]  11  fut  marié  d Marguerite  Coi- 
gnet,  dont  il  laissa  deux  (ils  et  denr 
tilles,  Fsédkric,  Jacqoes,  Catheiuse 
et  Masie.  Celle-ci  fut  femme  de 
François  de  Verthamon  t,  conseiller  au 
parlement  de  Paris , et  mourut  au 
mois  d’août  i6a5.  Catherine  fut  ma- 
riée le  5 de  septembre  i58o  , avec 
Antoine  Rancher,  seigneur  de  la  Fou- 
caudière,  conseiller  au  parlement, 
mattre  des  requêtes,  et  puis  prési- 
dent au  parlement  de  Pans. 

Frédsxic  DK  Versosis, conseillerai 
parlement  le  ig  février  i6oi  , laissa  , 
entre  autres  enfans , Frascois-Frédé- 
Kic,  seigneur  de  Fontenai-le-Vicomte 
(<|ui  n’a  laissé  qu’une  fille),  et  Locis, 
seigneur  de  Marsilli,  lieutenant  aux 
ardes,  qui  ne  laissa  que  deux  filles. 
Iles  sont  mortes  sans  postérité.  La 
cadette  fut  mariée,  le  iode  septembre 
iGSç), avec  son  cousin  issu  de  germain, 
ot  mourut  le  G de  novembre  ifigi. 

Jacques  de  Versoris,  l’autre  fils  de 
notre  avocat,  fut  seigneur  de  Cou- 
loramiers  , conseiller  et  secrétaire  du 
rot,  et  père  de  Pierre  de  Versoris, 
seigneur  de  Coiilommiers , Beauvoir 
et  Halmusse,  mattre  d’hôtel  ordinai- 
re du  roi.  Ce  Pierre  de  Versoris  laissa 
cinq  enfans  ; trois  filles  qui  sont  re- 
ligieuses , et  deux  fils  Charles  et 
Pierre.  Cdahles  de  Versoris,  seigneur 
et  patron  d’Agi  et  de  Beauvoir,  a 
été  marié  avec  sa  cousine  issue  de 

Î;crmain,  fille,  de  Loois  de  Versoris, 
ieiitenant  aux  gardes  ; et  puis,  le  3 
de  mars  iGgS,  avec  Geneviève  Rour- 
gouin , dont  il  n’a  point  d’enfans. 
Pierre  de  Versoris,  scignciirdc  Beau- 
voir,a épousé  maderooisel  leTonnelicr, 
à Orléans,  le  aa  de  février  1700  (7). 

) Ttre  d un  Uemoire  manuMcrU. 


VESPASIEN  (The  Flavils), 
fils  d’un  bon  péager  (A),  et  petit- 
fils  d’un  collecteur,  qui  avait  été 
capitaine  d’une  compagnie  de 
cent  hommes  dans  le  parti  de 
Pompée  (a),  et  qui  s’était  sauve 
de  la  bataille  de Pharsale, monta 
à la  plus  sublime  dignité  qui  fût 
alors  sur  la  terre  , car  il  devint 
empereur  de  Rome , l’an  de  grâ- 
ce 69.  Il  était  né  dans  un  viliase 
du  pays  des  Sabins , proche  de 
Kéate  (6),  le  1 7 de  novembre  761 
de  Rome  (c).  Il  fut  élevé  à la 
campagne  par  Tertulla  , son 
aïeule  paternelle,  et  il  conserva 
un  si  grand  respect  pour  sa  mé- 
moire qu’aux  grandes  solenni* 
tés , ilbut  toujours  dans  legobelet 
de  cette  femme  (d).  Il  passa  de 
degré  en  degré  par  toutes  les  di- 
gnités. Onlefiltribun  desoldats, 
en  Thrace,  à cause  de  ses  services. 
La  Crète  et  la  province  de  Cyrè- 
ne  lui  échurent  lorsqu’il  fut 
questeur.  On  lui  refusa  l'édilité 
la  première  foisqu’il  laderaanda. 
Il  l’obtint  ensuite,  mais  il  ne 
fut  que  le  dernier  des  six  édiles, 
et  il  ne  parvint  même  jusque-là 
qu’avec  quelque  peine.  Il  fut 
plus  heureux  en  demandant  la 
prélure;  il  l’obtint  au  premier 
rang  la  première  fois  qu’il  la  de- 
manda. Il  se  servit  de  beaucoup 
de  ruses  pour  gagner  les  bonnes 
grâces  de  Caligula  , et  il  fut  très- 
bien  auprès  de  Narcisse,  sous 
l’empereur  Claude.  Ce  fut  pr 
le  crédit  de  ce  favori  qu’on  l’en- 
voya en  Allemagne  à la  tête  d’u- 

(cl)  Sucton.,  lA  Vc«pasa , ca/».  f.  U 

remartntt  (\) , cilat.  (i). 

{b)  idem  , ibidem  , cap  TT» 

(f)  C'eU  (e  ^ de  Je’suS’-Christ. 

(d)  Aviat  memoriam  tantoperè  JiU.xU , 
ut  solUtmibus  ac  fttlit  diebu»  pocil/o  ifuo- 
t/ue  c/ns  argetûeo  potarc  persciKra^-cnt 
liicoi  , ibiiloro. 
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ne  légion.  Il  fut  ensuite  envoyé  de  s’emparer  de  Tautorité  impé- 
dans  la  Bretagne  (e) , ou  il  se  riale;  car  outre  qu’ils  faisaient 
battit  trente  fois  avec  l’ennemi,  de  l’impression  sur  son  cœur  et 
et  subjugua  deux  nations  puis-  sur  son  esprit,  ils  fournissaient 
santés,  et  plus  de  vingt  villes  à ses  partisans  un  bon  moyen 
et  l’ile  de  Veclis.  Cela  lui  fit  ob-  de  l’animer  à cette  entreprise, 
tenir  les  ornemens  du  triomphe  , Tacite  (g)  et  Suétone  (h),  qui 
deux  sacerdoces , et  le  consulat,  ont  rapporté  ces  présages , n’ont 
Il  vécut  dans  une  espèce  de  re-  pas  oublié  la  réponse  qui  lui  fut 
traite  pendant  le  crédit  d’Âgrip-  faite  sur  le  mont  Carmel.  Elle 
pine , qui  haïssait  tous  les  amis  aurait  été  donnée  par  le  vrai 
de  Narcisse.  Étant  rentré  dans  Dieu,  si  l’on  en  croyait  les  car- 
ies emplois,  il  fut  proconsul d’ A-  mes,  qui  bâtissent  sur  l’autorité 
t frique et  remplit  très-dignement  de  ces  deux  historiens  la  chimère 

les  fonctionsde  cette  charge  (B) , de  l’antiquité  de  leur  ordre,  et 
et  sans  y gagner  du  bien.  11  ac-  la  prétendue  succession  des  dis- 
compagna  Néron  dans  le  voyage  ciplesduprophèteÉlie,conliiiuée 
de  la  Grèce;  mais  n’ayant  pas  jus<}ues  au  commencement  de 
eu  la  coinplai.sance  d’applaudir  leur  institut(D).  Vespasien,  ani- 
au  chant  de  cet  empereur  (C) , mé  jwr  des  présages  et  par  les 
il  se  vit  entièrement  disgracié  , instances  de  ses  amis , ne  laissa 
et  se  cacha  dans  uue  petite  ville,  pas  d’hésiter  pendant  quelque 
Il  ne  s’y  croyait  pas  en  sûreté,  temps  : il  eut  besoin  du  concours 
il  y craignait  les  suites  funestes  de  plusieurs  causes  fortuites  (i), 
de  la  colère  de  Néron  , quand  il  et  des  raisons  très-pressantes  de 
reçut  la  nouvelle  qu’on  lui  don-  Mucien  (A)  , pour  passer  de  l’in- 
nait  le  gouvernement  d’une  pro-  certitude  au  dessein  fixe  de  se 
vince  et  le  commandement  ü’u-  déclarer  empereur.  H y a bien 
ne  armée.  On  n’avait  trouvé  de  l’apparence  que  les  mensonges 
personne  plus  propre  que  lui  que  l’on  fit  courir  adroitement 
à remettre  sous  l’obéissance  la  contribuèrent  beaucoup  au  suc- 
nation  juive,  qui  avait  eu  la  cès  de  son  entreprise  (E).  Il  fut 
hardiesse  de  se  soulever.  Cette  le  premier  qui  s’amenda  sur  le 
expédition,  où  Titus,  son  fils,  trône  (/) , et  l’on  serait  injuste 
luiservaitdelieutenant-général , si  l’on  n’avouait  qu’il  remédia  à 
lui  fut  tout-à-fait  glorieuse  , et  plusieurs  maux,  et  qu’il  fit  de 
lui  ouvrit  le  chemin  du  trône,  belles  choses.  L’avidité  de  tlié- 
II commença d’espérercettegran-  sauriser  fut  son  grand  vice;  il 
de  élévation  pendant  la  guerre  ne  prenait  guère  de  soin  de  le 
civile  d’Othon  et  de  Vitellius 

(y").  Divers  présages  qui  lui  pro-  (g)  Tacii.  HUt.,  Ub.  il , cap.LXxvin. 
mettaient  une  très-haute  fortu-  (A)  Sueion.,  m VespaïUno,  cap.  r . 
ne  contribuèrent  puissamment  (i)  idem,ibidm,eap.  vi. 
à lui  faire  prendre  la  résolution  ’ 

(«)  VAnplelerre  tTaujounThui.  (/)  Amlngua  dit-  yespasituio  fama  : so^ 

(y)  rire  d*  .Siietoiie  , in  VetpMuno  , tus</ue  omnmm  anU  se  principum  m meltus 
vap.  II  seçuenUbus.  muinltis  est,  Tacit. , iùUUm  , iUt,  I , cap.  t 
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cacher  : cependant  on  a lieu  de 
croire  q^u’il  fit  en  sorte  qu’nne 
partie  de  ses  extorsions  fussent 
imputées  à sa  concubine  Cænis 
(F).  Cétait  un  pauvre  moyen  de 
se  disculper  ; car  ceux  mêmes 
qui  auraient  cru  qu’il  ne  savait 
pas  le  trafic  qu’elle  faisait  de 
toutes  les  charges,  lui  eussent 
compté  pour  une  faute  très-hon- 
teuse cette  ignorance.  Il  fut  le 

[iremier  qui  mit  un  impôt  sur 
’urine  (/w).  On  a dit  ailleurs  (/i) 
quelque  chose  touchant  certaines 
guérisons  miraculeuses  dont  il  a 
|>ossé  pour  auteur.  Il  mourut  le 
24  79  s après  un  rëgue 

de  dix  ans  moins  six  jours , et  à 
l’âge  d’un  peu  plus  de  soixante 
et  neuf  ans.  Il  ne  faut  pas  ou- 
blier qu’il  fit  paraître  beaucoup 
de  modération  envers  ceux  qui 
i’olTensaient  (o) , et  qu’il  répan- 
dit beaucoup  de  présens  et  beau- 
coup de  grâces  sur  les  beaux 
esprits , et  sur  ceux  qui  culti- 
vaient les  beaux-arts  ( p).  Il 
n’eut  jamais  honte  de  la  médio- 
crité de  sa  première  condition  , 
et  il  se  moqua  des  vains  efforts 
de  quelques  généalogistes  qui 
voulaient  le  faire  descendre  d’un 
des  compagnons  d’HercuIe  (G). 
11  aimait  trop  les  plaisanteries, 
et  il  les  poussait  jusques  aux  ma- 
nières des  bouffons , et  ne  faisait 
nul  scrupule  de  se  servir  des 
paroles  les  plus  sales.  Il  se  ser- 
vait fort  souvent  de  ce  tour  d’e»- 
prit  pour  éluder  les  justes  repro- 
ches à quoi  l’exposaient  son  ava- 

(m)  SuctOD. , in  VcspasUnOf  cap,  XXtll» 
(il)  Dans  les  Nouvelles  de  la  Repuldiquc 
ilcs  Leltret  ,/uin  i()88,  art.  pag.  63o. 

(o)  Sucloo.,  in  Vesposiauo  ^ cap.  XIH  et 
Le  même  ^ cap.  XFIIK 


rice  et  la  rigueur  de  ses  exac- 
tions (H). 

(A)  Fi't  J' un  bon  péager.]  Ce»t- 
â-dire  d'un  peager  honnête  borome, 
qui  se  comporiait  dans  son  emploi 
gc'ncrcuiement,  et  si  équitablement, 
qu’il  mérita  que  les  villes  rendissent 
un  témoignage  public  et  durable  à sa 
probité.  Uujus  (1)  Jilius  cognomine 
Sabinus...  puhlicum  quadragaima 
in  yisid  cgit.  ManebanUjue  intagines 
h eisHtatihus  ei  posiUe  sub  hoc  tituloy 
KAAtf  J TEAnNH'XANTI.  PosU'afœ- 
nus  apud  Helvelios  eiercuit  ibinue 
dicm  obiit , superstitibus  uxore  K ts- 
pasid  PoUd , et  duobus  ex  ed  liberis  : 
quorum  major  Sabinus  ad praefectu- 
ram  urbis , minor  V espasianus  ad 
principalum  usque  processit.  Que  les 
médisans  ne  viennent  donc  i>oint  fai- 
re ici  des  gloses , et  qu'ils  ne  s’avi- 
sent point  de  dire  que  le  père  de 
Vespasien  était  un  bon  péager  au  mé- 
mesens  que  l’un  de  ceux  qu'on  cruci- 
fia avec  Jésus-Christ  est  nomméle  bon 
larron.  Celui-ci  ne  mérita  point  cet 
éloge i/i seiuu  composilo,  comme  par- 
lent les  logiciens,  mais  seulement  tu 
sensu  diviso.  II  ne  fut  pas  bon  et  lar- 
ron en  même  temps  , mais  de  larron 
il  devint  bon.  La  même  chose  se  doit 
dire  de  Zachée  : il  ne  fut  point  hon- 
nête homme  pendant  la  levée  des 
deniers  publics  ; il  le  devint  par  des 
actes  de  restitutions  et  de  repentance 
(a).  Cela  ne  se  peut  point  dire  dn 
père  de  notre  empereur  { car  il  joi- 

fnit  ensemble  la  qualité  d'honnête 
omme,  et  celle  de  publicain  si  dé- 
criée dans  l’Évangile , et  dans  les  au- 
teurs profanes.  Disons  même  que  les 
satiriques.nc  pouvant  nier  cccijoutre- 
raient  les  choses  s’ils  se  servaient  de 
l’application  de  cette  pensée  , cts 
deux  mots  sont  bien  étonnes  de  se 
voir  ensemble  , car  apparemment  ils 
ne  s'y  sont  jamais  vus.  J’ai  allégné 
autrefois  cela  (3),  en  reman{uant 
qu’il  est  fort  rare  qu’un  grand  savoir 
soit  associé  avec  une  grande  modes- 

(t)  Siietna.,in  VesnM.  , cttp.  I.  C ets^iidirc  àc 
Titus  FUvitu  Petro  Monirrp*  Rtraitoa»  brllo  ô* 
vili  Pum|>c>aaaruni  partium  ccuturio... 
voacliüoes  argentarias  Caclitavil.  Idem  ^ 

(a)  Vaje%  te  chapitre  XIX  de  rÉvaspJc  èe 
>aint  ItUc. 

(3)  yojet  let  Pîourdlc*  dr  la  Hrpa1>)iqae>  dr 
Lettres  , de  juin  lüBS  » article  II,  à 
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vie.  On  vnit  neanmoins  quelques 
-exemples  de  celte  association  : on  en 
voit  aussi  de  la  compatibilité  de  par- 
tban  et  d’honnélc  homme,  quoii|ii'il 
faille  convenir  que  de  tout  temps  ces 
deux  qualités  se  plaisent  à faire  di- 
vorce. La  facilité  de  gagner  fait 
qu’on  amasse  des  richesses , et  qu’on 
ne  regrette  pas  de  s'en  servir  pour  les 
dépenses  que  le  luxe  inspire;  mais 


a dit  ci-dessus  (8) , que  Suétone  n’é- 
tait point  poussé  par  un  esprit  sati- 
rique à dire  du  mal  des  gens.  Il  don- 
ne ici  des  éloges  à Vespasien  qui 
sont  fort  contraires  au  témoignage  de 
Tacite  : cela  montre  qu’il  avait  exa- 
miné à fond  le  bien  et  le  mal  que 
l’on  avait  dit  de  la  conduite  de  Ves- 
pasien , et  qu’ayant  trouvé  que  les 
médisances  étaient  fausses,  il  les  re- 


polir soutenir  ces  dépenses  il  faut  re-  Jeta  pour  rendre  à ce  proconsul  la 
«i»  A A • Va  I a 4*  ABS  asiva  1«B%  A-lsaaB  fTa.»  ^ ^ a ^ . — . . . 


nouveler  l’extorsion  et  l’amplifier 
(^).  Voilà  le  poison  qui  g.itc  le  cœur 
des  personnes  qui  manient  les  finan- 
ces. Voyez  plusieurs  remarques  con- 
tre eux  dans  la  .Mothe-le-Vayer  à la 
première  partie  de  la  Prose  chagri- 
ne C5). 


justice  qui  lui  était  due.  Un  historien 
naturellement  malin  et  satirique  n’en 
use  pas  de  la  sorte.  Exin  soriitiis 
Africam , intef^errimè  , nee  sine  ma- 
gnd  dignalione  administravil  ; nisi 
quod  Adrumeti  sedilione  quiidam , 
rapa  in  eum  jacta  sunt.  Rediit  certè 
Obsers'ons  que  les  ancêtres  mater-  nihilà  opulentior , ut  ^tii prnoè  labe- 
nels  de  Vespasien  étaient  plus  illus-  factatd  jam  fuie,  omnia  prteaia  fratri 
très  que  ses  ancêtres  paternels  ; car  obligdrit  fgj.  Vous  voyez  que  Suétone 
Vespasia  Polla,  sa  raere,  ét.ait  sœur  “c  dissimule  point  que  les  hahitans 
d’un  sénateur,  et  fille  de  Vespasien  d’Adriimète  se  soulevèi-ent , et  qu’ils 
Pollion,  qui  avait  eu  d’assez  belles  jetèrent  des  raves  à Vespasien.  Il  est 
charges  à l’armée.  PoUa  Nursi<e  ho-  d’autant  plus  croyable  sur  les  éloges 
neslo  genere  orta , patrem  habuit  qu’il  lui^^piinc:  et  ainsi  nous  pou- 
f'espasianum  Pollionem,  ter  tribu-  vons  croiiw  que  Tacite  ne  fut  pas  as- 
num  militum,  prœjectumque  castra-  *cz  équitable  ni  assez  exact,  lui  tjiii 
rum  ,Jratremque  senatorem  prcelorite  ne  dit  autrechose  si  ce  n’est  que  Ves- 
lUgnitatis  (G).  L’on  voyait  plusieurs  pasien  se  décria , et  s’attira  la  haine 
monumens  de  cette  famille  dans  un  publiciue  durant  ce  proconsulat  (lo). 
lieu  qui  s’appelait  Vespasics,  au  (C)N'aYantpaseulacomplaisan- 
sommet  d’une  montagne,  a six  milles  ce  d applaudir  au  chant  de  Néron.] 
de  Nursie,  sur  le  chemin  de  Spolète.  L’attachement  de  ce  prince  à la  mu- 
Ccla  sentait  un  ancien  éclat.  Ubi  sique  était  une  extravagance  ridi- 
iVcspasiis)  f'espasioram  complura  cule.  La  principale  cause  de  son 
monuaicnta  exstant , magnum  indi-  voyage  de  Grèce  fut  la  passion  de  .se 
dum  splendoris  Jamilio!  et  vetustatis  signaler  aux  di.sputcsde  musique  qui 
(7I.  Or,  puisque  le  frère  aine  de  Ves-  se  faisaient  dans  plusieurs  villes  de 
pasien  prit  le  surnom  de  Sabinus,  il  ce  pays -là,  et  d’y  remporter  le  prit 
mut  conclure  que  dès  ce  tcmps-li  les  (1  0*  buélone raconte  sur  ce  sujet  un 
cadets  prenaient  quelquefois  un  sur-  bon  nombre  de  circonstances  tont-à- 
nom  emprunté  de  la  famille  de  leur  fait  dignes  d étonnement  (la).  11  dit, 
mère,  et  terminé  comme  ceux  qui  in-  entre  autres  cho.ses,  qu’il  n’était  per- 
diquaient  l’adoption.  misa  personne  de  sortir  du  tlié.ttrc 

(B) /I  remplit  très-dignement  les  pendant  que  Néron  ch.intait,  et  qu’il 
fonctions  du  proconsulat  d’Afrique.]  J eut  des  femmes  qui  furent  contrain- 
Kous  avons  ici  une  preuve  de  ce  «lu’on  te*  “ accoucher  en  ce  lieii-la  ; et  que, 

parce  qu  on  tenait  fermées  les  portes 


(4)  Julien  VjtpoiUit  taeait  trit-hien  que  tes  Ji- 
maryi^rfüimfntutuTêi  ETeocrat  iUvlem  diebiu, 
ee  lé$  paroltt  tTAmoiicn  Marccllm,  Ub, 
XXII q cape  IF^,  pags  m.  îoo,  «t  aà  dcairndum 
impTratofift  rapiUum  tonior  vcoire  prarrrptus  , 
iatroirct  quidam  ambitioaà  Tcatitu*.  Qoovîvo  Ju> 
1ianu«  obatupuit  : Ego , toquit , non  rationaicm 
jtutiq  toruorcm  acciri. 

(5)  Pag,  3»7  tlu  IX*.  tome , /dit,  in*ia.  Fujre» 
austi  la  fumr , pag,  70  et  sttiv, 

(fï)  Su^tnii. , in  Vc»pasiano,  cap.  /. 

(7)  /«/é’wi,  ibiJern. 


des  villes,  il  y eut  des  gens  si  fatigués 
et  si  ennuyés  d’entendre  ce  prince  et 

(R)  Pont  la  remaryue{P)  de  l’article  SokTona^ 
tonu  XIII,  page  545. 

^ Surton., 


in  Vrspa«4apo,  eap,  IF, 
{\Q)Intrgrum  iliic  ae  faaorabilam  proeom 
laUun  FiielUtu ;famoium  intnjunajue  reti^* 
nus  egerat.  Tant, , Ub,  //,  cap,  XcFIf 


•HUUt- 


(it)  Suetott. , in  Nerooe  , eap.  XXII,  Farex 
aujii  Tacile  , Ann.,  tib,  XFI,  cap.  IF et  1^. 
(la)  Suet.,  ihid, , eap,  XXIII H teef. 
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(le  le  louer,  (lu’ili  se  salivèrent  secrè- 
temunt  par  les  murailles,  ou  <|u'ils 
feignirent  ilVtre  morts,  aGu  qu’on 
les  emportât  hors  de  la  ville  sous  pré- 
texte de  les  enterrer.  Contante  eo , ne 
necessarid  quidetn  caussd  exceJere 
theairo  Ucitum  erat.  Itaque  et  enixœ 
quaedam  in  spectaculis  dicuntur , et 
multi  teedio  audiendi  laudandique  , 
clausis  oppidorunt  partis , aut  furtim 
desUuisse  de  mura,  aut  morte  simu- 
latd  funere  elati  (l3).  Il  est  aisé  de 
comprendre  que  l’indignation  de  Né- 
ron fut  extrême  contre  Vesnasien  , 
qui  se  retirait  assez  souvent  du  théâ- 
tre , ou  qui  s’y  endormait  pendant  le 
chant  de  son  maître.  Peretfrinalione 
Achaïed' inter  comités  Ner a nis,  cUm 
contante  eo  , aut  discederet  sœpiits , 
aut  praesens  obdormisceret , gravissi- 
tnam  contraxit  offensant  : prohibitus- 
que  non  contubernio  modo,  sed  etiam 
publicd  salutalione , secessil  in  par- 
vam  ac  ileriam  civitatem,  quoad  la- 
lenti,  etiamque  extrema  metuenti , 
provincia  cum  exercilu  oblMa  est  ( li)- 
Ou  demandera  pourquoi  Suétone  dit 
ici  que  Vespasien  sortait  souvent  du 
théâtre?  N’avait-il  pas  assuré  ailleurs 
(i5)  qu’il  n'était  (lermis  à personne 
d’en  sortir  pour  quelque  cause  ou 

Iirctcxte  que  ce  fût?  Je  réponds  qu’à 
a s'crité  il  ne  s’est  pas  trop  bien  sou- 
venu de  mettre  d’accord  cn.semble 
toutes  les  parties  de  ses  récits  j mais 
que  pour  le  justiGer  en  quelque  ma- 
nière on  peut  supposer  que  la  dé- 
fense de  sortir  fût  une  suite  de  la  li- 
berté que  plusieurs  s’étaient  donnée 
de  n’assister  pas  au  spectacle  iusques 
à la  Gn.  Vespasien,  avant  la  défense, 
fut  un  de  ceux  qui  se  contraignirent 
le  moins.  11  commença  par-la  i dé- 
plaire au  prince  , et  il  acheva  sa  dis- 
grâce depuis  qu’on  eut  défendu  de  se 
retirer.  11  obéissait,  mais  il  s’endor- 
mait sur  le  théâtre.  Je  ne  vois  pas  de 
meilleur  moyen  de  concilier  ces 
deux  endroits  de  Suétone.  On  pour- 
rait peut-être  s'imaginer  qu’il  a con- 
fondu les  temps,  je  veux  dire  i[u’au 
lieu  d’appliquer  ceci  à l’année  des 
victoires  de  musique  que  Nérnu  ga- 

Pna  «httie  Home,  il  l’a  appliqué  à 
année  des  victoires  rem|>ortées  parmi 
les  Grecs.  Nous  apprenons  de  Tacite 

(i3)Su<!tnn. , in  \cr<*nc,  rap.  XXftt, 

(ti)  , in  Vnpaiiiaao,  eap. 

(i5)  (À-iletms,  iutatioft  (i3). 


que  ce  fut  à Rome  que  Vespasien 
tomba  en  disgrâce,  pour  s’ètre  en- 
dormi aux  disputes  de  musique  de 
l’empereur.  FerebanUjue  Fespasia- 
num,tammtam  somno  conniueret  , à 
Phtxbo  liberto  increpitum  , tegrrque 
meliorum  precibus  obtectum  t mox 
imminentem  perniciem  majore  fato 
^ffugUsc  (i6).  M.  de  Tillemont  s’ima- 
gine une  Vespasien  Gt  deux  fois  la 
faute  de  s’endormir  à la  musique  de 
Néron;  premièrement  à Rome,  et 
puis  dans  les  villes  grecques  (17}.  Cela 
n’est  pas  Vraisemblable  : un  courti- 
san qui  a couru  risque  de  la  rie 
prend  mieux  garde  à éviter  les  re- 
chutes, et  principalement  lorsqu’il 
est  facile  de  les  éviter. 

(D)  La  réponse  qui  lui  fut  faite  sur 

le  mont  Carmel Les  carmes 

bdtissent.,,,,  la  chtmere  de  l’antiquité 

de  leur institut.  ] Rapportons  les 

paroles  de  Tacite:  Estjuileram  in- 
ter Syriamque  Carmelus  , ita  rocant 
montem  , deumque  t nec  simulacrum 
deo  , aut  templum  ( sic  iradidére  ma- 
jores ) , ara  tantum  et  reuerentia.  11- 
lic  sacrificanti  F espasiano,  citm  spes 
occultas  rersaret  animo  , Basilules 
saceidos , inspectis  idemtidem  extis  , 
Qiiidquid  est , inquit  , Vespasiane  , 
quod  paras,  seu  tlomum  exstrucrc  , 
scu  prolalare  agros  , sive  ainpliare 
servitia  , datiir  tibi  magna  sedes,  in- 
gentes  termini , multùm  hominura. 
nas  ambages  et  statim  exceperat  fa- 
ma,  et  tune  aperiebat , nec  quidquam 
magis  in  ore  vulgi  ; crebriores  apud 
ipsum  sermones  : quantb  sperantdius 
plura  dicuntur  (18).  Les  dernières  j»a- 
roles  de  cette  citation  ne  m’ont  {>oint 
paru  devoir  être  supprimées  ; car 
elles  contiennent  une  excellente  mo- 
ralité , ou  plutôt  une  vive  image  des 
supercheries  et  des  illusions  de  l’am- 
bition. Le  peuple  s’entretenait  de  scs 
présages;  mais  ceux  qui  approchaient 
de  Vespasien  en  parlaient  encore 
plus  ; car  plus  on  voit  que  ces  dis- 
cours ont  fait  nattre  quelque  csi>é- 
rancc  , plus  se  plaît-on  à les  grossir. 
Passons  à Suétone  : Apud  Judttam  , 
Carmeti  dei  oraculum  coniulentem  , 
ita  conjirmavére  sortes  , ut  quidquUl 

(iG)  Tarit. , Ann.,  lih.  XP7,  cap.  y,  ad  mam. 
ffomsT  818  , Ckristà  65. 

(t*)  Tilirmool , Ilitiûire  de»  Empereur»,  lotn. 

//,  po^>  m.  6. 

(|8)  T«cit.,  Min.,  /.ft.  //.  cnp.  raXXritf. 
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çOffiUirel  voLtreU/ue  anima , i/uan- 
tuoiUbet  magnum,  id  esse proventu- 
rum  polUcerentur  (ig).  Ceux  <|iii  pè- 
sent les  circonstances  «les  paroles  de 
CCS  deux  historiens  , et  qui  connais- 
sent la  relq^ion  que  Dieu  a donnée 
aux  juifs,  n'ont  point  de  peine  à se 
convaincre  que  l'oracle  consulté  par 
Vespasien  sur  cette  montagne  était 
une  fausse  divinité  , et  aussi  fausse 
que  celle  de  Delphes.  Néanmoins  les 
carmes  n’ont  pas  laissé  de  soutenir 
que  c’était  l’oracle  du  même  Dieu 
que  l’on  adorait  dans  Jérusalem.  Un 
religieux  espagnol , nommé  llermé- 
nigilde  de  Saint-Paul , réfuta  cotte 
prétention  en  montrant  lu  paganis- 
me de  ce  dieu  Carmel  de  Tacite  et 
de  Suétone  ; mais  le  carme  Laurent- 
Ange  Espin  ne  souiTrit  point  cette  vé- 
rité ; il  publia,  à Sarragosse,  un  écrit 
qu’il  intitula  avec  faste  et  avec  in- 
sulte : Ruina  idoU  Carmelitui  nuod 
somniamt  reveiendissi,  P.  Fr.  ller- 
menigddus  a S.  Paulo.  Cet  écrivain 
audacieux  ne  soutint  pas  sa  fierté  ; on 
le  vit  réduit  au  silence  par  le  mar- 
ipiis  d’Agropoli , qui  fit  imprimer  à 
Séville,  l’an  1678,  un  ouvrage  où  il 
montra  d’une  nianièro  très-solide  et 
pleine  d’érudition  que  le  père  ller- 
ménigilde  de  Saint-Paul  , son  bon 
ami , soutenait  la  bonne  cause.  Les 
carmes  lui  en  voulurent  du  mal , et 
pour  contenter  leur  passion  avec  plus 
d’adresse  (au) , ils  firent  un  procès  à 
ce  marquis  sur  ce  qu’il  avait  rejeté 
le  prétendu  Haubert  de  Séville.  Ils 
le  déférèrent  ù l’inquisition  comme 
complice  de  Papebroch  , écrivain 
français  , disaient-ils  , et  gagé  pour 
écrire  contre  l’Espagne.  Ils  prétendi- 
rent qu’il  avait  trahi  l’Espagne  , et 
c^ue  sa  faute  était  un  vrai  crime  do 
lesc-majesté.iVefKe  scimus,  inquiunt, 
utrUin  major  sU  audacia  quàd  homn 
Francus  ( qualem  me  fingunt  ) eo 
stylo  Hlatur  contra  scriptores  Ilitpa- 
nos , quiim  quàd  A^ropoUtanus  mar- 
chio  Homo  ’meri  latcus , scriplis  suis 
ignoranlid  plenis  , palrice  honorem 

(içi)  S«ctoa. , m VetpaMano,  eaft.  K, 

(m)  EoJetn  m$tm  eoalm  Métrthionpm  mihi  cotu 
s^nti^ntem  procalutit  ^ eatruiem  r/uûi^m  prwtrfh- 
tUnUt  emuatn , raro  stomnehantfs 

smum  Isourentimm  Ktpin  conatum  Carwto 
CéSn*  pm  »t4ile  ttpaûani  dt<orrm  xmltbitmn  , 
iikufmtrêCFtt,  Dao.  Papcbrociiitu  , prurf. 
tui  Eumrn  Diviniuiu  (|u«in  îu  Carmelo  Vc«pa- 
»iaiiu«  conauluii. 


prodat , favens  auctori ^franco  , quem 
nouil  conductum  ut  scrihal  contra  Uis- 

paniam qiiixl  graue  niarchionis  ' 

Ulius  dilectum  est,  perduellionis  etiam 
crimine  exaggeratum  , adelxtue  facit 
eum  sacro  tribunali  delatalulem , si- 
cut  eum  delatamus  in  prersentiarum , 
iinù  cum  Papebrochio  , ut  eorundem 
peccalorum  eomplicem  (11),  Cest  ce 
qu’ils  firent  l’an  1691  j cl  l’on  voit 
par-là  que  les  qualités  les  plus  émi- 
nentes ne  mettent  pas  à couvert  dc.s 
persécutions  monacales  ; car  on  ne 
peut  pas  avoir  plus  de  titres  de  gran- 
deur qu’en  a ce  marquis.  Les  voici 
en  partie  : je  ne  puis  pas  les  rappoi^ 
ter  tous;  un  et  cetera  que  vous  allex 
voir  m’en  empêche.  Gaspar  de  Men- 
doza , ibanes  de  Segouia  et  Peralta  , 
eaues  ordinis  de  Alcantara,  mar- 
chio  de  Mondexar  , contes  Tendilice  , 
et  utroque  titulo  ex  primatibus  Flis- 
paniœ  ; rtec  non  marchio  de  F~allier- 
mosce  et  Agropoli,  dominas  Prorin- 
ciœ  de  Almoguera , t^archa  Oppi- 
dorum  Corpa , Meci,  Fuentonobilùe, 
Lorancite  , Aunionis,  Fianœ , etc. 
Notez  que  son  ouvrage  fut  publié  en 
espagnol,  à Séville,  et  qu’il  a été  tra- 
duit en  latin  par  le  père  Papebroch  , 
jésuite  d’Anvers,  et  non  pas  Français, 
comme  le  prétendent  très-ignorarn- 
menl  les  délateurs.  Cette  traduction 
latine  a été  imprimée  à Anvers , l’an 
i6<)8.  Voyez  les  journalistes  d’U- 
trècht  (ua). 

Le  marquis  d’Agropoli  réfute  les 
carmes  , entre  autres  raisons,  par  un 
argument  pris  de  la  personne  «le  Ves- 
pasien  : car  il  cite  (a3)  plusieurs  au- 
teurs qui  ()nt  cru  que  cet  empereur 
est  le  san"lier  de  la  forêt,  dont  David 
avait  parlé  par  un  esprit  prophéti- 
que (a4)-  11  uit  qu’on  le  nomme  car- 
sor  piotum  dans  les  vers  sibyllins  , 
et  que  lui  et  son  fils  Titus  sont  les 
types  de  l’Antéchrist , au  sentiment 
Je  .Malvenda.  Quelle  apparence,  con- 
clut-il , que  le  vrai  Dieu  ait  honoré 
de  ses  réponses  un  tel  personnage  ? Il 
réfute  solidement  .Marccllus  Donatus 
(a5),  (|ui  avait  cette  opinion. 

(E)  Il  y a bien  de  l apparence  que 
les  mensonges....  contribuèrent  beau- 

(il)  hUm , ibidem, 

(il)  Ju  mois  de  trptemhre  et  d'octohte  ïfiQi 
*3o  et  tuiv, 

(i3)  Ditiniuii»,  art.  XXf', 

pMume  LXXIX,  »'«.  tS. 

( i5)  SlArt'.  Dsni»tu>  , ScIhiI.  in  lltMor.  roman. 
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coup  nu  succès  de  son  entreprise.  3 
On  fit  courir  des  copies  «i’iiue  lettre 
de  l’empereur  Galba  * à V’espasien  , 
lar  laquelle  celui-ci  dtait  constitue' 
c depositaire  de  la  vengeance  de  ce- 
lui-là , sans  compter  que  Galba  y té- 
moignait un  grand  désir  que  Vospa- 
sien  secourût  la  république.  On  lit 
aussi  courir  le  bruit  que  Vitellius 
avait  résolu  de  transporter  en  Syrie 
les  légions  d’Allemagne,  et  en  Alle- 
magne les  légions  do  Syrie.  Pluri- 
miim  caeptis  contuleruni , jactalum 
exemplar  epistolæ,  eer*  sive^alsœ  , 
de/ancti  Othonis  ad  Pespasianum  , 
extremd  obteslatione  uluonem  nuin- 
Jantis  , et  ut  Reip.  subveniret,  optan- 
tis,simul  rumor  dissipalus  , destinas- 
se yUellium  viclorem  permutare  hi- 
berna legionum,  et  Germanicas  trans- 
ferre in  Orientem  ad  seeuriorem  mol- 
liorentque  militiam{oS).  Ces  deux  cho- 
ses, qui  étaient  sans  doute  une  in- 
vention des  ennemis  de  Vitellius  , 
produisit  un  grand  eflet  en  faveur  de 
Vespasien.  La  lettre  prétendue  de 
Galba  passait  pour  une  espèce  de  tes- 
tament qui  donnait  une  prétention 
légitime  à Vespasien.  Les  légions  de 
Syrie,  qui  se  plaisaient  à séjourner 
dans  un  climat  si  agréable  , et  qui  se 
faisaient  une  idée  alTreuse  des  neiges 
et  des  glaces  de  la  Germanie  , furent 
facilement  entraînées  dans  le  jiarti 
d’un  empereur  qui  empêcherait  ce 
changement  des  quartiers  d’hiver. 
Les  Syriens , accoutumés  à ces  lé- 

f.ions , eussent  été  bien  füchés  qu’on 
eur  en  eût  donné  d’autres,  tirées  d’un 
pays  barbare  (07).  Cela  les  encoura- 
geait à favoriser  Vespasien.  C’est  le 
destin  des  révolutions  ; il  faut  les  ai- 
der par  mille  écrits  sup^iosés  , et  par 
de  fausses  alarmes  jetues  dans  l’es- 
prit des  peuples.  Sans  cela  de  mille 
il  n’en  réussirait  pas  deux, 

(F)  Il  fit  en  sorte  qu'une  partie  de 
ses  extorsions  fussent  imputées  à sa 
concubine  Cienis.]  Xiphilin,  en  abré- 
geant Dion  Cassius  , retrancha  beau- 
coup du  choses  qui  étaient  sans  dou- 

* l/«uteur  ilr*  Ohtervations  io»^rc«s  dann  U 
Bihlivth/sfur  Jmn^aug  ^ XXX  , »*élnm»c  qnr 
drot  foU,  dan»  rette  rrmarqur,  Pajle  di«c  qur  la 
letlrr  |»ar  le»  ami»  de  Vr»pa*icii  »**il 

de  (>alba , laodi»  que  »on  auteur  U douoe  à 
Othon. 

(«(j)  Sorton. , in  Ve»pa»iaoAf  cnp.  yi. 

(1^  yujcA  Tacite,  Ui*u,  Ub.  Ilf  c,  LXXlX- 


te  très-importantes;  mais,  si  je  n<? 
me  trompe  , il^  n’en  usa  pas  ainsi  k 
l’égartl  des  faits  qui  concernaient 
cette  concubine:  il  me  semble  qu’il 
les  retint  tous.  On  voit  dans  son  Abré- 

gé  en  quel  temps  elle  mourut  (a8). 

'n  y voit  que  Vespasien  l’aima  ten- 
drement, et  qu’il  lui  fut  redevable 
du  grand  pouvoir  qu’il  acquit , et 
des  grands  trésors  qu’il  amassa.  Elle 
vendait  les  charges  de  robe  , celles 
d’épée  et  celles  de  religion , et  les  ré- 
ponses mêmes  de  Vespasien.  Person- 
ne ne  perdait  la  vie  k cause  de  son 
argent,  sous  cet  empereur;  mais  plu- 
sieurs se  garantirent  de  la  mort  par 
le  moyen  de  leur  bourse.  C’était  Cæ- 
nis^qui  recevait  toutes  ces  sommes  , 
et  l’on  soupçonna  avec  beaucoiiii  de 
vraisemblance  qu’elle  les  prenait  au 
su  et  au  gré  de  Vespasien.  L’histo- 
rien observe  que  deux  choses  le  por- 
tèrent à parler  de  cette  femme  : pre- 
mièrement , elle  eut  beaucoup  de  fl- 
délité  ; et , en  second  lieu  , une  mé- 
moire tout-à-fait  beiireusc  (aq)  ; car 
voici  la  réponse  qu’elle  fit  à A'ntonia, 
sa  maîtresse  (3o) , qui  lui  avait  fait 
écrire  c|uelque  chose  de  secret  tou- 
chant Sejan,  pour  être  communiqiiéà 
Tibère,  et  i(ui  lui  avait  ordonné  de 
l’eflàcer  tout  aiissitût  , afin  d’éviter 
tous  les  inconvénieus  de  la  décou- 
verte : C'est  en  vain  que  vous  me  don- 
nez cet  ortlre  ; car  ceci  et  toutes  les 
autres  choses  que  vous  me  dites  s'at- 
tachent si  fermement  h ma  ntemoire  , 
qu'eUesn'en  peuvent  être  effacées  (3 1 ). 
Tai  admiré  cela  on  elle  , dit  l’Iiisto- 
rien  (3a).  Avouons  que  cette  réponse 
était  digne  d’avoir  place  dans  les 
écrits  de  cet  auteur;  mais  reconnais- 
sons en  même  temps  qu’elle  n’allait 
point  au  fait.  Elle  ne  pouvait  être 
juste  qu’au  cas  qu’Antonia  eût  sou- 
haité d’abolir  toutes  les  idées  de  sa 
lettre.  Or  ce  n’était  point  son  souhait 
ni  son  intention  ; elle  ne  voulait  abo- 

(»8)  Xiplùlio. , in  Vc»pa»Mao  , ail* 

(99)  /i  aÙtnc  ot>  ti 

HT  , KA»  Ôti  /AVli/CJIC 
^UXfi.  Cu/fM  propUTtà  m^tionem  frei 
nuLrtmu  JiJt  tl  ejccelUnU  tH^moriJ JmL  Mcm  , 
ibitlrnj. 

(3o)  .V«^re  da  V empereur  ClauiU»  Vofrex  im  rr> 
nutrxfue  (C)  ilr  Varùtle  Antoxia  Imm. 

i4;-, 

(3i^  XiphilÎD. , tn  Vc»pA»iano, /Miÿ.  m.  sai. 
(3»)  Tot^r*  Tl  oc/v  «UêTÎc  ibAÙfUlCLTtL»  14 
ipilur  iQ  ca  aJmiratQ^  *uiu.  hUm,  itidpm. 
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lir  que  les  te'moignages  extérieur*  de 
son  secret , et  ce  qui  eût  pu  le  de'- 
couvrir  d'une  manière  à former  des 
rcuves  : elle  ne  se  de'fiait  point  de 
ænis  , et  ne  craignait  point  les  dé- 
nonciations purement  verbales  et 
destituées  de  rappiii  de  l’écriture.  A 
quoi  servait  donc  de  dire  qu’en  efla- 
çant , qu’en  bilTant  la  lettre  , on  ne 
ferait  rien  qui  pût  prévenir  l’incon- 
vénient contre  lequel  Antonia  vou- 
lait prendre  des  précautions?  La  bon- 
ne mémoire  de  Cænis  n’eût  pas  em- 
pêché qu’Antonia  ne  se  tirât  d’in- 
quiétude en  sachant  que  ce  qu’elle 
avait  écrit  ne  subsistait  point.  Notez 
que  Cænis  avait  été  afiranchie  par 
cette  dame,  et  qu’elle  était  son  se- 
crétaire. Vespasien  l’entretint  dans 
sa  maison  avant  qu’il  se  mariât,  et  la 
renvoya  lorsqu’il  se  fut  marié;  mais 
il  la  reprit  après  la  mort  de  sa  fem- 
me, et  peu  s’en  fallut  qu’il  ne  la  trai- 
tât comme  son  épouse.  Poit  uxoris 
exeetsum,  Cœnidem  yintoniœ  Uber- 
tam,  et  a manu  dilectam  quondam  si- 
bi,  nvocai'itincontubernium  ; habuit- 
que  eüam  imperatorpenè justœ  uxoris 
loco  (33).  Quand  elle  fut  morte  il 
prit  plusieurs  concubiues  (34)  ; ce 
qui  marquait  qu’aucune  autre  ne  lui 

Saraissait  suffire  à remplir  la  place 
c celle-là  , et  qu’il  fallait  recourir 
au  nombre  pour  compenser  le  dom- 
mage qu’il  avait  souffert  par  la  perte 
d'une  seule  favorite.  On  observe  com- 
me un  témoignage  de  l’orgueil  ou  de 
l’incivilité  de  Domiticn  que  Cænis , 
au  retour  d’un  voyage , le  voulant 
baiser,  selon  sa  coutume,  il  lui  pré- 
seoLi  sa  main  à baiser  (35). 

(G)  lise  moqua  des  vains  efforts  de 
quelques  nénéalof;istes  qui  voulaient 
le  Jaire  descendre  d’un  des  compa- 
gnons d Uercule.  ] La  plupart  de  ces 
gens-là  sont  d’une  impudence  prodi- 
gieuse (36),  et  pour  peu  qu’un  favo- 
ri ou  qu’un  ministre  d’état  se  veuille 
laisser  piper,  ils  lui  offrent  une  ex- 
traction toute  telle  qu’il  la  voudra. 
Un  surintendant  des  finances  n’a  qu’à 
choisir,  et  pourvu  qu’il  ait  envie  de 


récompenser  largement  les  faiseurs 
d arbres  généalogiques,  il  descendra, 
s il  veut,  des  anciens  Troyens. 

licet  ts  P ico  ntunerfj  genuj , alùiaue  li  ts 
Komina  drUctant,  onuirm  TitaniJapugnant 
leur  majores  ipsumi)ue  Prosstethea  posM  ; 

De  quocutujue  voles  proavum  tibi  sssmito  lie 
bro  (37). 

Le  « Granadin  Pcgnaficl  Contreras,... 

» non  content  de  nommer cent 

» dix-buit  successions  depuis  Adam 
» jusqu’à  Philippe  111  , en  fait  voir 
» cent  vingt  et  une  du  même  princi- 
s pe  jusqu’au  duc  de  Lerme , pour 
» qui  il  composa  ce  bel  ouvrage.  Ce 
» n’a  pas  été  sans  donner,  comme  les 
» les  autres,  dans  les  reliques  de  la 
» vieille  Troie,  où  il  trouve,  avant 
» même  sa  destruction  , deux  frères, 
« lllus  et  Asaracus,  du  premier  des- 
» quels  il  fait  sortir  le  roi  d’Espagne, 
» et  de  l’autre  son  excellence , qui 
« est  une  parenté  assez  éloignée  : 
» aussi  la  rend-il  bien  plus  proche 
a par  les  lignes  maternelles  , qu’il  a 
a semblablement  dressées.  Et  parce 
a qu’il  n’y  avait  pas  d’apparence  de 
a laisser  un  duc  si  bien  apparenté 
a sans  souverainetés,  il  met  Énéeen- 

a tre  ses  aïeux Il  couche  de  suite, 

a un  peu  après  Énée,  ce  Brutus  qu’on 
a veut  avoir  donné  le  nom  à la 
a Grande-Bretagne  (38). ail  n’y  avait 
pas  moins  de  fourbes  ni  moins  de  du- 
pes anciennement  qu’il  n’y  en  a au- 
jourd'hui. Si  Vespasien  l’avait  voulu, 
on  aurait  dresse  de  telle  sorte  l'ar- 
bre généalogique  de  la  maison  Flavia, 
que  les  plus  grands  noms  de  l’ancien- 
ne Rome  y auraient  eu  une  place,  ou 
en  ligne  masculine  ou  en  ligne  fémi- 
nine. On  y aurait  vu  : 

....  Stasxuis  in  eurribus  Æsnilistsios  . 

Kt  Curies  jam  dimsjios^  bumerosifue  minorem 
Coreistum . et  Gssibsun  assricsslis  sxsusstftu  co- 
rentem  ? 

F ussssssas  eifuiusm  cum  dictatssre  msigistros  (3g), 

On  y aurait  vu  ce  Murranus  qui  fut 
tué  au  temps  d’Énée  , et  qui  était  le 
rejeton  des  plus  anciens  rois  du  pays 
latin. 


(33)  Snctoo. , in  VetpaiiAiio , cap.  ///. 

(34)  ibidem,  cap.  XXI, 

(35)  CvBÎéii  pains  coombiav  es  iMriâ  reverse 
•seBlusque  ut  aasverat  ofierenti  manaca  prvbait. 
/drm  , in  Domiu,  cap,  XII, 

(36)  Confp'm,  tom,  Xtl^  « rtm,  (C) 

dé  l arUelc  Piatr. 

TOMF.  XIV. 


Murranum  hic , atavot  et  avonun  antigua 
nanietn 

(37)  JEÿivea.,  wt.  VIII , ég,  i3i, 

(38)  La  Molhe-le-Vayer , Diseoars  de  l'HUlot- 
re , tom.  //,  po£.  i6o,  i6x. 

(3i|)  JavrnaL,  sal,  VIII,  w,  3. 
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rromiM.  pfrrrgeilHr.aelumgenulomBe  La.  nencemctlt  du  V*.  SÎccle  , SC  diuit 

Prœcipium  îcopulo,  aujue  ingmüi  ^urhinr  ÏMO  _d  Uereule , et  soutenait  que  les 
taxi  archives  de  Cyrene  contenaient  les 

Exmiii (4o) preuves  de  cette  extraction  (^C).  Il 

Il  J eut  des  gens  qui  sVflbrc<yrent  de  n’est  pas  inutile  de  marquer  ces  clio 

Srouver  queles  fondateurs  de  la  ville  »e»  J car  elles  montrent  que  notre  siè 
cRdale,  et  un  héros  dont  on  voyait  de  ne  surpasse  pas  en  cette  espèce 
le  monument  dans  une  rue  de  Rome,  de  chimères  l’antiquité  la  plus  véné- 
et  qni  avait  accompagné  Hercule,  râble  (47)-  linons  fournit,  d’autre 
étaient  aussi  les  fondateurs  de  la  fa-  cdté  , un  exemple  qu’on  peut  mettre 
mille  de  Vespasien  ; mais  cet  empe-  en  parallèle  avec  celui  de  Vesnasien. 
reur  fut  le  premier  à se  moquer  de  Lisex  ces  paroles  de  Naudé  : Le  ear- 
leur  travail  : il  ne  cacha  jamais  la  dinat  Majuirin  , dit-on  ( 48 } , » se 
petitesse  de  sa  condition  , et  il  en  » moqua  il  jr  a plus  de  cinq  ans , en 


parlait  même  souvent.  Mediocritatem 
prislinam  neque  ilisêimulant  un- 
f/uàm  , ne  fréquenter  etiam  pra  le 
tulit.  Quin  et  conantes  quosaam  ori- 
ffinent  Flavü  generis  ad  conditores 
Heatinos,  eomilemque  Uerculis  , cu- 


pre.sence  ite  personnes  d'honneur 
et  de  probité,  desquelles  je  l’ai  su, 
d’un  certain  flatteur  qui  voulait 
tirer  l’origine  de  la  famille  et  des 
armes  de  Maxarin  de  ces  vieux  con- 
suls romains,  T.  Get'anius  9!ace- 


jus  monumentum  exstal,  vid  Satarid,  » rinus,  M.  Geganius  Macerinui  //, 
referre , irrisil  ultrft  (4i).  Il  n’est  pas  u Pmcnlus  Gexanitu  Macerinut  , 
étrange  que  pour  flatter  un  empereur  » M.  Getfanius  Macenmis  III,  dont 
on  ait  entrepiTs  un  tel  travail  généa-  » l’ancienne  Chronique  de  Ualoan- 
logique  , puisqu’on  fit  encore  plus  » der  , Panuimus  , en  scs  fastes , et 
pour  un  homme  qui  n'était  qu’un  » les  autres  historiens  romains  font 
simple  questeur  d’Auguste.  Je  parle  » mention  , ès  années  â Regifugio 
d’un  Quintus  Vitcllius.  On  lui  prou-  » xviii  , et  ab  urbe  corulitd  cccvii , 
va  par  un  livre  fait  exprès  (4»)  que  » cccxiv,  et  cccxvii.  Et  qu’il  fit  me 
scs  ancêtres  avaient  régné  dans  tout  » nacor,  quasi  en  même  temps,  un 
le  pays  latin,  et  qn’ils  rapportaient  » certain  prêtre  d’Avignon,  nommé 
leur  extraction  A Faunus  , roi  des  » Thomas  Bonnet , de  le  faire  met- 
aborigènes,  et  à Vitellia  , qui  avait  » tre  A la  Bastille  , s’il  publiait,  con- 
eté  honorée  en  divers  lieux  comme  » tre  les _ défenses  qu’u  lui  en  avait 
une  déesse.  Cependant,  selon  plu-  » déjà  faites  plusieurs  fois , une  gé- 
sieurs  autres  écrivains , les  Vitellius  » ncalogie  ou  Uistoire,di  Casa  Ma- 
descendaient  d’un  affranchi , ou  mê-  » zarini , parce  qu’il  en  disait  des 
me  d’un  savetier  (43).  On  no  saurait  ■ merveilles  »ns  les  prouver  , au 
croire  combien  il  y avait  de  familles  ■ moins  légitimement  ; ni  sans  atla- 
<|iii  se  vantaient  d’un  commencement  » cher,  par  titres  authentiques,  beau 
lieaucoup  plus  ancien  que  le  fameux  • coup  _ de  familles  illustres,  dont  il 
siège  de  Troie.  Les  Glabrions  se  di-  » parlait,  les  unes  avec  les  autres.  > 
saient  issus  d’Ënéc  (44)*  ^ pieuse  (H)  Il  aimait  trop  les  plaisanteries 

Paule , si  célèbre  dans  les  écrits  de  ne  faisait  nul  scrupule  de  h 

saint  Jérème  , se  disait  issue  d’Aga-  servir  des  paroles  les  plut  sales 

memnon  ; et  cette  généalogie  futmar-  pour  éluder  les  reproches de  ses 

quée  dans  son  épitaphe  , composée  exactions.]  S’y  étant  accoutumé  dans 
par  saint  Jérème  : \ sa  condition  privée,  il  aurait  eu  bien 

Scipio  ijuam  gmuit,  Pauli Jiuterr  parertirt  de  la  peine  A S en  abstenir  sur  le  tro- 

Gracchorum  mboUs,  Agammnomr  iucljria  ne  ; Car  la  passion  des  bons  mots  est 

une  des  plus  incurables  que  l’on  puis 


prvlei 

ffoc  jacct  in  lumuio  (4S)« 


Synésius,  évêque  de  Cyrène  au  com- 

(4»)  Virgil.,  Ænrid.,  Ub.  XII ^ 5>n. 

(40  Surton.,  in  Vrgp(i*iaoo , CfW.  Xtl, 

(43)  .Sucton.,  in  VhcIIîo,  top,  /. 

(43)  Idrm  , ibidtm  , eew.  //. 

(44)  I ^ib.  Il,  cap.  111%  fn.  70. 

(4-^)  Hicronyro. , •‘itl  Eustocltimu  Virgi* 

nnu  f nt.  5i4< 


(46)  Kojr  n trs  DiMertations  de  Balutc  , à U 
fin  du  Sortnte  ckriûen  , pof.  63 , 64« 

(4/)  Cantflèrc»  6e  hi  Ih-njèfe  , m 

chapitre  de  qaeiiyne*  U Mgr» , pae.  m. 
Vayrt  nuni  fm  remuraae  (II)  de  tartiete 
lom.  ty^  398. 

(48))VafM)é,  Dialogue  de  Maarorai , paç.  st» 
3^.  Ce  livre Jul  fait  l'an  i64'> 
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««avoir.  Il  est  néanmoins  tout-à-fait  la  lance  de  /ongi/i.]  L’occasion  do 
indigne  d un  grand  monarque  de  s’a-  cet  ouvrage  est  singulière.  Baiazet 
hai8»er  aux  plaisanteries  burlesques  empereur  des  Turcs, a^ant  deux  reli- 
comme  faisait  Vespasien.  d'u/ier  cos-  ques  très-précieuses,  savoir  la  tuni- 
namautem,  et  semper  alihs  comissi-  que  sans  coiitnre  de  Jésns- Christ 
mus  , ^ta  joco  transigebat.  Eral  et  la  lance  qui  avait  servi  â percer 
e/i^  dicacitaüs  plurimœ  et  tic  scur-  le  cœur  du  Messie , fit  présent  de 
rUit  ac  sordieUc , ut  ne  prœteitatis  cette  lance  au  pape , et  carda  pour 
quidem  uerUs  abstinent.  Et  tamen  Ini  la  tunique  (i).  Là-dessus  il  s’élc- 
nonnulla  ejus  facetissima  exstant , va  une  dispute  dans  Tltalie,  pour 
1/1  quitus  et  hoc;  Mensvium  Elorum,  savoir  si  le  présent  fait  au  pape  va- 
consularem,  admonitus  ab  eo  plaus-  lait  mieux  que  ce  que  le  erand-sei- 
tra  popùs  quam  plostra  dice^a  , die  gneur  s’était  réservé  On  examina 
postera  tlaurum  salutavtt.  Expugna-  soigneusement  si  le  goût  d’un  prince 
tiuautem  a ifuddam,  quasi  amore  sut  turc  éUit  bon  quand  il  s’agissait  de 
ileperiret , cum  prosluctas  pro  conçu-  juger  du  prix  des  reliques.  Notre 
bitu  setterua  quadraginla  dondsset  : Vigérius  fut  chargé  de  faire  voir  que 
admonente  dispensatore  quemaJmo-  le  sultan  n’était  point  sur  cet  maUé- 
dum  summam  rationibus  vellct  refer-  res  un  fin  connaisseur,  puisque  la 
rt,  Vespasiano , inquit,  adamato  (4q)  tonique  sans  couture  devait  céder  le 
........  Maxime  tamen  dicacitatem  in  haut  bout  à la  lance  de  Longin.  En 

.leformibiu  lucrit  affectabat  t ut  mm-  effet , la  lance  pénétra  jnsques  au 
,Uam  aliqud  cavdtaiione  dilueret  , cœur , elle  fut  teinte  du  sang  le  plus 
transferretque  ad  sales  (5o).  Croit-il  vital  ; mais  la  tunique  ne  toucha  que 
faire  oublier  par  des  railleries  l’op-  les  parties  extérieures.  Bartholin  a 
pression  que  1 on  sentait  sous  ses  mal-  fait  mention  de  ceci.  Insedit  hœc  opi- 

nio , dit-il  (a) , Marco  Vigerio  epis- 
«9)  , m VrqwMi.„o , cap.  XXII.  et  cardinaU  Sena- 

(So)  Idem,  ibidem,  cap.  XXIII.  gaUie^t  in  controuersid  quam  justu 

c eequalium  tuonim  de  prœstantid  et 

VIGERIUS  (Marc  ),  cardinal  tlignitate  lancea  Longini  pontijici 
du  titre  de  Sainte-Marie,  au  delà  ^ ruroamm  imperatore 

fut  tire  du  cloître  des  cordelîers  ipse  con$cripsit  y pou  h Simone  Be- 
par  Jules  II , pour  être  élevé  au  Modrasienst  epheopo  per  pnxr 

cardinalat.  Ensuite  il  fut  fait  ‘r/’» 

1 ^ T>  ' * . i_  • ê a Tractato  quaHo /ôr  I O , /æ/i- 

ce»  defert , quia,  non  extrema  so- 
de  1 eglise  du  Vatican.  Il  avait  làm,  ut  tunica , sedsanctissimi  cor- 
enseigné  la  théologie  dans  Pa-  P°”’  ™®dium  atti^it  et  nobilissima  j 
doue  et  dans  Rome.  Il  mourut  «ordisj  et  ipsum  «tti- 

lo  iR  d A .c.c  J.  I»A  J qu*  in  morte  Christi 

le  10  de  juin  i5i6,  à lâge  de  omnis  vigor  vitalis  huraoris,  in  ex- 

soixanteetdix  ans,  et  fut  enterré  hausto  corpore  reliqui,  ut  ad  arecm 

sans  épitaphe,  à Sainte-Marie  au  “»““ie°dam , et  ad  proprium  domi- 

delàduTiW(a).’ Il  fit  plusieurs  quâ  forte  do 

l.-„—  \ iii.  piuaicuia  sangnis  defliixit  et  aqua  per 

livres , et  un  entre  autres  pour  lanceam.  Tosteh  pauds  intcrjectis  . 
montrer  <jue  la  tunique  de  Jésus-  Ferrum  autera  aquâ  perfusum  est. 
Christ  était  inférieure  à la  lance  quajn  de  fonte  intimi  cordis  eduxit, 
de  Lonuin  (AL  et  de  micanti  raucrone  rubenrt  rt 

^ « saneuinolentum  spkiilum  regio  sa- 

(a)  TVfé  de  r&ihenKum  Rominum  du  ccrdotalique  sanguine  cruentatum 
iêtuUe  Augiutia  OMotai,  481.  extltlt. 

(A)/(  fit  plusieurs  Hures  , et  un  en- 

<’)  . D—rUt.  de  Uirr. 

tjue  lie  Je$u$-Chn$i  ctait  t/ifeneure  Cbmij , «t , 
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Calvin  n’avait  pas  ouï  parler  de  ce 
présent  de  Rajazet  j car  il  n’en  dit 
rien  dans  l’endroit  où  il  observe  que 
le  fer  de  cette  lance  se  trouve  en  qua- 
tre lieux  difltù'cns , si  l'on  en  croit 
les  papistes  (3).  Il  n’oublie  pas  dans 
ce  m^me  livre,  que  les  Turcs  se  van- 
tent d’avoir  la  tunique.  Voici  ses  pa- 
roles (4)  : « De  la  robe  qui.'estoit  tis- 
» sue  de  Iiaut  en  bas  sans  coustiire, 
» sur  laquelle  fut  ietU  le  sort,  pour- 
» ce  qu’elle  sembloit  plus  propre  a 
» esmouvoir  les  simples  a dévotion, 
:i  il  s'en  est  trouvé  plusieurs.  Car  a 
U Argenteuil,  près  Paris,  il  y en  a 
» une  : et  a Trier  * une  autre.  Et  si 
M la  bulle  de  saint  Salvador  en  Ues- 
» iiaigne  dit  vray , les  chrestiens  par 
» leur  zele  inconsidéré  ont  fait  pis 
U que  ne  firent  les  gendarmes  incre- 
» dules.  Car  iceuz  n’oserent  la  de- 
« ebirer  en  pièces  : mais  pour  l’es- 
» pargner,  mirent  le  sort  dessus  : et 
U les  chrestiens  l’ont  despecée  pour 
» l’adorer.  Mais  encor  que  respon- 
M dront  ilz  au  Turc , qui  se  moque  de 
U Icurfolic.disantqu’ellecst  entre  scs 
U mains  ? Combien  qu’il  n’est  ja  mes- 
X ticr  de  les  faire  plaider  contre  le 
U Turc.  Il  suflist  qu’entre  eux  ilz 
» vuident  leur  débat.  Ce  pendant 
U nous  serons  excusez  de  ne  croire 
n n’a  l’un  n'a  l’antre,  de  peur  de  ne 
U favoriser  a l’une  des  parties  plus 
Il  qu'a  l'autre,  sans  cognoissance  de 
U cause.  Car  cela  scroit  contre  toute 
» raison,  u 

Oldoïni  vous  donnera  cette  liste 
des  écrits  de  notre  Vigérius , Apolo- 
tfiam  contra  Pisanum  conciliabulum 
sciipsit,  et  libellum  unum  decachor- 
iliim  chrislianum  prœnolatum , et  al- 
terum  de  ferro  lanceœ  , et  Chrisli 
indumentis  , eorumque  dignitate  (5). 
Je  laisse  la  liste  des  livres  non  im- 
primés (6). 

(3)  Calvin  , Inventaire  dea  ReUqaea,  p.  m. 

(4)  memr,  pag-  3i  , 3a. 

* Au  lieu  de  Tner^  il  Tant  lire  TVreea,  dit 
l,erlrrc, 

(5)  Augu«t.  OldoiDOSf  i'n  Athenivo  romano  ^ 

pa^.  48 1. 

((i)  Elle  fit  dtuts  Oldoini , ibident. 

VIGILANTIUS,  cure  d’une 
paroisse  du  diocèse  de  Barcelone 
en  Espagne , était  Gaulois  de 
nation  (A) , et  vivait  vers  le  coin- 


inencement  du  V'.  siècle.  li 
composa  quelques  livres  ofa  il  fit 
paraître  quelquezèlede  religion  ; 
mais  s’étant  laissé  séduire  par 
l’amour  des  louanges , et  présu> 
mant  trop  de  ses  forces  , etajant 
acquis  plus  de  politesse  de  style 
(B)  que  d’intelligence  de  l’Ëcri- 
ture,  il  expliqua  mal  l’une  des 
visions  du  prophète  Daniel,  et 
débita  quelques  autres  bagatelles 

u’il  fallut  mettre  au  Catalogue 

es  hérétiques  (a).  Saint  Jérôme 
le  réfuta  (A).  C’est  ainsi  que 
Gennadius  a parlé  de  ce  person- 
nage ; d’où  l’on  peut  conjecturer 
qu’il  n’approuvait  guère  la  véhé- 
mence avec  laquelle  saint  Jérô- 
me a écrit  contre  Vigilantius, 
car  on  dirait , à entendre  saint 
Jérôme , que  ce  prêtre  était  le 
plus  maudit  hérétique  qni  se  pût 
voir  (C).  Les  protestans  n’en  ju- 
gent pas  de  la  sorte;  ils  se  per- 
suadent que  Vigilantius  condam- 
nait avec  raison  les  vœux  de  vir- 
ginité , l’usage  des  cierges  aux 
sépulcres  des  martyrs  , les  hon- 
neurs qu’on  rendait  aux  saints , 
les  prières  que  l’on  faisait  pour 
les  morts , et  les  assemblées  noc- 
turnes de  dévotion,  etc.  Il  se 
commettait  du  mal  dans  ces  as- 
semblées , et  il  fallut  faire  enfin 
ce  que  Vigilantius  conseillait  (D)  : 
il  fallut  les  supprimer , et  l’on 
donna  une  autre  forme  à cette 
espèce  de  dévVtion.  Il  se  mêla 
peut-être  quelque  ressentiment 
personnel  dans  l’ardeur  que  saint 
Jérôme  témoigna;  car  il  avait 
été  diffamé  comme  fauteur  d’O- 

(a)  Exposuit  pravo  ingenio  srcunxiam 
visionem  Danielii^  et  alia  toentus  tit /rib*oUi 
qna  in  catalogo  htfreiicorum  neccs9orib 
nuntur»  Gennadius  , de  Scriplur.  erclr»ia»l , 

fftp.  x.vtk. 

{b)  T'irv'iitfGi’nnadiuSfdeSeripl.  rcclr»»a»^ 
cap.  XXXy. 
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rigène,  par  Virilanlîus , et  cela  à 
l’instigation  & Roffin  (E)-  H 
avait  aonné  des  marques  d’esti- 
me à Vigilantius  , que  Paulin  lui 
avait  recommandé  (c).  Ce  Rit 
lorsque  Vigilantius  fit  un  voyage 
à Jérusalem.  Un  tremblement  de 
terre  qui  arriva  pendant  qu’il 
était  dans  la  Terre-Sainte  lui  fit 
tant  de  peur , qu’il  se  sauva 
tout-à-fait  nu  à une  église  (F). 
En  sortant  de  ce  pays-dà  il  fut 
voir  l’Égypte  (</) , et  quand 
il  fut  de  retour  en  Occident, 
il  sema  ses  opinions  dans  les 
Gaules.  Sa  secte  ne  fut  pas  de 
longue  durée  ; l’irruption  des 
barbares  la  fit  périr  ; l’irruption, 
dis-je,  que  les  barbares  firent  peu 
après  en  ce  pays-là , et  dont  les 
erreurs  de  cet  hérétique  furent 
la  cause , si  l’on  en  croit  l’anna- 
liste de  l’église  (G).  Je  n’ai  que 
deux  fautes  à objecter  à M.  Mo- 
réri  (11). 

(c)  f'ojrtt  la  dtniière  rtmarqu*. 

(d)  Hieron. , EpUt.  hXX\. 

(A)  Il  dtait  Gaulois  Je  nation. J Gen- 
nadius  l’assure  formellement  (i); 
mais  on  l’accuse  de  se  tromper,  et 
l’on  se  fonde  sur  saint  Jerôme,qui  a 
donnt!  à Vigilance  l’épithéte  Cala- 
guritanus.  Fuit  ijpse  natione  His- 
panus , patrid  Cntagurilanus  , ut 
itiem  S.  Uieronymus  tradit , ex  quo 
Gennadtus  redarguitur  (a).  J’aime- 
rais mieux  me  fonder  sur  saint  Jé- 
rôme, pour  justifier  Gennadius  ; car 
un  homme  qui  a fait  mention  de 
plusieurs  monstres , et  qui  a dit 
nommément  (|iie  Gérion  est  né  en  Es- 
pagne, tii/brmem  Ocryonom  Hispaniœ 
prodiderunt  (3),  et  qui  ajoute  que  la 
seule  Gaule  n’en  avait  jamais  eu  , et 
qu’elle  avait  toujours  abondé  en 
braves  gens,  et  en  personnes  élo- 
quentes ; mais  que  tout  d’un  coup 

(i)  yiffilanùut  preth^  Irr  nalipnr  (talltu- 

Oeiinndiu*  , i!c  Siripis  eccl«9.  , tap.  XXX  V . 

(:i)  Dartniius  , aJ  attn.  num. 

(3)  Ilirronym. , rp*»|.  «Hv.  Vi|;iUnt.y  *n. 


Vigilantius  s’est  élevé , et  a combattu 
l’esprit  de  Notre-Seigneur  : un  hom- 
me , dis-je  , qui  arrange  de  la  sorte 
ses  périodes,  veut-il  que  l’on  croie 
que  cet  hérétique  est  né  en  Espagne, 
et  non  dans  les  Gaules  ? Il  est  certain 
que  si  l’on  voulait  signifier  que  Vigi- 
lantius était  Gaulois,  et  qu’il  n’était 
pas  Espagnol , on  s’exprimerait  com- 
me saint  Jérôme.  Cacum  Ascribit 
yirgiliut,  triformem  Geryonem  His- 
panice  prodiderunt.  Sola  Galtia 
monstra  non  habuit , sed  taris  sem- 
per  fortissimis  et  eloquentissimis  a- 
bundavit.  Exortus  est  subito  Figi- 
lantias  , seu  veriUs  Domiitantius  , 
qui  immundo  spiritu  pugnet  contra 
Christi  spiritum  (4)-  Voici  un  autre 
passage  où  saint  Jérôme  marque 
plus  expressément  la  patrie  de  Vi- 
gilance , et  avec  une  précision  qui 
ne  permet  pas  de  douter  qu’il  ne  le 
fasse  natif  du  p.ays  qu’on  nomme 
présentement  Cominges.  NimirUm 
respondet  generi  suo  (Vigilantius)  ut 
qui  de  latronum  et  cont>enarum  natus 
est  setnine  ; quos  Cn.  Pompeius , 
edomitd  Hispamd , et  ad  triumphum 
redire  festinans  de  Pyrenasi  jugis 
(kposuit , et  in  unum  Oppidum  con- 
gregavit  ; undi  et  conoenarum  urbs 
noinen  accepit.  Hucusque  latroci- 
netur  contra  ecclesiam  Dei  : et  de 
Fectonibus  , Arebacis  , Celtiberis- 
que  descendens  incurset  Galliarum 
ecclesias  , portctque  nequaquàm 
vexiltum  Christi , sed  insigne  diaboli. 
Fecit  hoc  idem- Pompeius  , etiam  in 
Orientis  partibus  ; ut  Cilicibus  et 
Isauris  piratis  , latronibusque  supe- 
ratis , sui  nominis  inter  Ciliciam  et 
Isauriam  conderet  civitatem.  Sed  heee 
urbs  hodié  servat  scita  majorum  , et 
nullus  iH  eà  oetos  est  Dormitantius. 
Gatiiae  veexaculum  hostem  susti- 
nent , et  hominem  moti  capitis  , atque 
Uippocratis  vinculis  alligandum  , se- 
dentemeemunt  in  ecclesUl  (5) . Pour- 
quoi donc , demandera-t-on  , s’est-il 
servi  de  l’épithète  Calaguritanus , et 
cela  d’une  manière  qui  témoigne 
qu’il  prend  ce  mot  au  même  sens  que 
EÜ  eût  voulu  marquer  le  pays  natal 
de  Quintilien  (6)  ? Pour  toute  réponse 
à cette  dilliculté,  je  vous  renvoie  au 
savant  M.  de  Marcu  ; je  ne  doute 

(4)  f Huiem. 

IHem  ^ dhuh'm,  pap-  5.5i. 
liltm  , ibithm  , pae- 
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Soiat  qu’il  nu  la  lève  plmnement 
an«  une  DiuerUtion  que  je  n’ai 
point  lue  , et  que  je  connais  seule- 
meni  par  ces  paroles  de  M.  l’abbè  de 
la  Roque  : « Comme  ce  n’est  pas  un 
» déshonneur  à un  homme  d’étre 
• d’un  pays  qui  en  a produit  de 
» mëchans , et  qu’un  hutorien  est 
■ obligé  de  dire  toujours  la  vérité , 
» M.  de  Marca,  dans  un  discours 
» qu’il  fait  sur  la  patrie  de  Vigilao- 
» tius , que  ce  monstre  a d«bo- 
» noréepar  ses  erreurs,  corrige  la  bé> 
» vue  que  presque  tous  leshmoriens 
» ont  faite  touchant  cet  hérétique , 
» en  faisaot  voir  qu’il  n'est  pas  de 
» Calaguris  , ville  d’Espagne , mais 
a de  Caiaauri , petite  bourgade  pro- 
« chela  villede  Sainl'Bertrand,  dans 
» le  diocèse  de  Comia^as.  C'esteeque 
» fiaronius  c’a  pas  bien  su , et  que 
» Ton  peut  sûrement  corriger  dans 
» le  nouveau  l>icUoooaire  £ M.  Mo- 
» réri  (7).  • Je  laisse  les  observations 
d'Hadrien  Valois  contre  saint  Jérôme. 
Ce  savant  critique  montre  (8)  >|uc 
ce  père  s’est  contredit , vn  que  la 
situation  des  lieux  ne  souffre  point 
ue  les  mêmes  gens  descendent  des 
ectons  (q),  des  Arebacet,  des  Celti- 
bères,  et  (les  voleurs  que  Pompée  ras- 
sembla ; lepèrePagi  promet  de  répon- 
dre en  faveur  de  saint  Jérôme  aux 
objections  de  M.de  Valois  (io),et  U dit 
par  avance  qu’au  lien  de  f^ectonibiu  il 
faut  lire  , non  pas  ^eronibus  (ti), 
tnab  f^aiconibus.  Cette  correction 
ne  lèvera  point  les  dil&uiltés  à l’é- 
gard d'Atibaeù  Celliberitque,  Cela 
soit  dit  en  passant. 

Rotez  que  le  jurisconsulte  Jacques 
Valdès  a conjecturé  que  l’épilbète 
Calagurilanuê  a pu  être  prise  de 
quelque  ville  des  Gaules  ; car  il  ne 
veut  point  convenir  que  Vigilance 
soit  Espagnol.  Gallut,  dit-il  (<>),  à 
Geniuutio  de  Script.  Ecoles,  dicilitr 

(•)  Joamsl  des  Ssvsoi  Jh  3t  mars  i$9i , 
éfitfilioR  ét  ÙolUmdi , dans  Vaxtrait  £* 
Opnsriilct  de  M.  de  SCarce , psâkUés  pour  la  prt~ 
miirt  foisl'an  1681. 

(9)  Hadrtaos  Veloitu,  ITotît.  OaliUr. , p,  >5*. 
(9)  Ou  y«Uùns* 

(to)  Psgi  f Ia«ure  il  M.  Pabbé  Nicsiie , datte 
dm  I*'.  d’oetobre  16^  : elle  fut  tt abord  impri- 
mée in>4^*  f puÂ#  4MMU  les  Nouvelles  de  U nd- 
publitjuc  des  Lettres  » tnois  ile  jtuUrt  i^Î99> 

(il)  C'est  la  conjrcturr  dt  ,V.  Valois,  Notît. 
IsalUar. , pof.  i5^. 

(la)  Jacobus  Valdesius , dr  Ifispaois’. 

rap.  /X,  nitm.  17,1^1^.  m,  ao4* 


et  quamvU  Calaguritamu  a B Hie- 
nmrnto  nuntietur  in  princ.  adsrersùs 
Vigilanlium,  et  à p'’aronio,  5P.  tora. , 
anno  et  Pampilonentem  dicat 
âSariana  de  Reb.  Uup.  libr.  4>  c.  no, 
lamen  non  Hispanum  appelliuit , ted 
potiiis  videniur  Gallum  nunciare , 
cùm  tune  momtra  GaltUe  nasci  ha- 
netieùrum  dixerint  , et  potuit  eue 
Calnguiitanum  aliud  oppidum  Gut~ 
lia , peJ  ibi  presbyterum  Juûee  , Mt 
Barchinona , non  tamen  natum.  Dans 
un  autre  endroit  il  allège  saint  Jé- 
rôme qui  témoime  que  rEspagne  n’a 
point  prodait  d’autre  kéréaqœ  que 
PrisciUien  (i3). 

(B)  Plut  de  politesse  de  style.  ] 
C’est  ainsi  gne  Ton  peut  traduire 
avec  U.  du  Inn  (i4)  le  linguâ  potiius 
de  Genn^uHns.  Je  remarque  cela  afin 
qu’on  voie  plus  d’oppcwition  entre 
saint  Jérôme  et  Gennadius.  Celui-là 
dit  que  Vigilance  écrirait  très-mal  : 
Miieruntque  lihros  perfratrem  Sisiit- 
nium  quoi  inter  crapulam  stertens 
evomuu. . . . Est  quitiem  imperiUu  et 
verbis  et  scientid,  et  sermone  incoit- 
ditus,  ne  vent  quidem  potest  de^tn- 
derm  (i5).  Gennadius,  qui  savait  ce 
iogement  de  saint  Jérôme,  n’a  pas 
laissé  de  reimnnattre  que  Vigilance 
avait  un  langage  poli.  Il  a voulu 
dire  sans  doute  , non  pas  que  cet 
hérétique  parlait  poliment  et' écri- 
vait grossièrement,  mais  <uie  l’on 
trouvait  de  1a  politesse  dans  ms 
écrits.  11  juge  donc  de  lui  tout  autre- 
ment (]ue  saint  Jérôme  , et  U est  plut 
digue  de  foi  ^ car  quand  on  réfute  un 
homme  avec  l’atureur  (jui  éclate  dans 
l’écrit  de  saint  Jérôme,  on  n’arooe 
presque  jamais  qu’il  écrive  bien  , on 
tâche  de  l’exposerlde  toutes  parts  au 
mépris  de  ses  lecteurs. 

(C)  On  dirait,  a entendre  saint  Jè- 
rUme , aue  ce  prêtre  était  le  plus 
maudit  hérétique  qui  se  püt  voir.  ] 11 
le  traite  dé  Samaritain  et  de  Juif, 
d’homme  puant  à qui  il  fallait  cou- 
per la  langue  , et  de  monstre  furieia 
qu’il  fallait  lier.  AU  , f^tgUantium, 

(13)  Brpio  enism  Hispana  off  P.  Biermnjmms , 
c.  17,  IB  Emiboi,  i/ifiNi,  BÊonstsa  bsarruotssrmsm 
non  genrraoit  et  unmm  partum  PrucilUasû  ut 
aboriivum  et  impium  pia  rnaf^  procut  à sc  abdi- 
cavit , pantenju*  obUgariL  ide»  , ibidréO,  c«p- 
XIX , num.  73  , pog,  390< 

(14)  Dupin  , Biblioüiéaoc  de»  AuleunocrJêvzav- 

tiqum,  Utm.  /II,pag,  toH,  édition  de  Hollantlr 

Uicrtin.  , iidtcr».  pag-  m 
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ijut  k-ht'  hoc  i>ocalur  no- 

miiie , ruim  DormitatUius  recüiu  dicc- 
relur  : OS  Jatiiluin  rursUin  aperin  , 
elpulorem  spiuxissinuim  contra  tanc- 
lorum  martyrum  projerre  reliquias  ; 
et  nos , qui  cas  suspicimus  , appet- 
lare  cinerarios  et  idolâtras , qui  mor- 
tuorum  honiinum  ossa  veneremur.  O 
infelicem  hominem  , et  omni  lacry- 
marum  fonte  plangendum  , qui  hcec 
dicens,  non  se  intelligal  esse  Sama- 
rilanum  et  Judœum  (i6). ...  O pras- 
tidemlani  linpuam  à medicis,  immà 
insanum  curandum  caput  ; ut  qui 
loqui  nescit , discal  aliquandô  reti- 
cere.  Ego  oidi  hoc  aliquandô  porlen- 
tum  , et  testimonus  Scripturarum , 
quasi  yinculis  Uippocratis , rolui  li- 
gare  Juriosum  ; setl  abiit  , excessit , 
evasU,  erupit , et  inter  Uadriœ  Jlue- 
tus , Cotiique  regis  Alpes  in  nos  de- 
clamanilo  clamayil.  Quidquid  enini 
amens  Untuilur,  vocifcratio  et  clamor 
est  appellandus  (iq).  11  nomme  les 
paroles  «le  Vigilantius  un  vomisse- 
ment très-impur  «l'ivrogne  (i8).  H 
dit  «lans  un  autre  cn«lroit  «jue  la 
conduite  «les  sectateurs  de  ce  per- 
sonnage n’est  pas  tant  leur  propre 
action  «pie  celle  des  diables  qui  lia- 
liitent  en  eux.  Çuates  nuper  sub 
inagislro  cerebroso  in  Gallid pulluUi- 
runt  qui  basilicas  marlyrum  décli- 
nantes nos  qui  ibi  orationes  ex  more 
celebramus , quasi  immundos fugiunt. 
//oc  aulem  non  tant  illifaciunl  quàin 
habitantes  in  eis  dtemones  , fortitu- 
tlinem  et  flagella  sancli  ciaeris  fu- 
gientes  (ig).  Il  le  dit  nomm«:mcot  de 
Vigilance,  Sentio  , sentin , infeli- 
cissime  mortalium , qtùd  tloleas , quùl 
timeas.  Spiritus  iste  immumlas , qui 
fucc  le  cogit  scribere , sa;pè  lu)c  vilis- 
siino  tortus  est  pulvere  , iiniuô  hodiè- 
que  toniuctur  : et  qui  in  te  plagas 
dissimulai , in  ceteru  conjitelur  (ao). 
Notez  «(UC  ru'vè({ue  de  Vigilance 
ac(|uiescaitù  la  doctrine  «le  ce  prêtre. 
Saint  J«Trùme  le  trouve  mauvais  : il 
aurait  voulu  qu’avec  une  verge  du 
fer  on  eût  bris«i  ce  vaisseau  de 
terre  (ai). 

(iG)  llirrna. , ^îit.  ad  Biparluro  ^ 543* 

(l«)  thidem^ 

(le)  Rntctarcl  immaDdiMimam  rrapalam.  /6i> 
d^m.  Confrrrt  et  tfut  dettus^  ciuxtion  (5). 

(19.'  in  luiaui»  cap,  L\Xy,  //pudBa- 

roD. , ad  ann,  4<ifJ  « fium.  ^3. 

(10)  JtUm  , a*!v.  % i(i1ant. , p.  55S  , 55i|. 

(ai)  .Vifvr  mn^tum  <rpMrrspu>n  , m cnjiu  piirv- 


S’il  Y a beaucoup  d’excès  dans  ccs 
invectives,  je  ne  pense  pas  qu'il  y en 
ait  moins  «lans  la  description  que 
saint  J«irùmc  nous  donne  des  opinions 
de  Vigilance.  Je  crois  qu’on  lui  fai- 
sait la  meme  injustice  que  l’on  fait 
aux  protestans.  11  desapprouvait 
l’honneur  religieux  que  l’on  rendait 
aux  reliques , et  là-dessus  on  l’accusa 
d’avoir  en  horreur  et  la  me'moire 
et  les  ossemens  desmartjrs,  et  du 
s’éloigner  de  leurs  sépulcu-es  comme 
d’un  lieu  rempli  de  enarognes.  Mai> 
qui  ne  sait  la  difl'érence  qui  se  ren- 
contre entre  haïr  une  chose  , et  ne 
lui  point  rendre  un  culte  de  religion? 
Je  ne  saurais  croire  «lue  les  senti- 
mens  de  Vigilance  à l'égard  du  cé- 
libat fussent  tels  qu’on  les  représente. 
Sans  doute  il  se  contentait  de  «lire 
«|ue  le  mariage  doit  être  permis  aux 
ecclésiastiques  , et  qu’il  ne  faut  point 
s’engager  par  vœu  à la  continence. 
Pour  rcn«lre  «nlieuse  cette  doctrine  , 
on  divulgua  «ju’il  condamnait  et 
qu’il  détestait  le  célibat , et  qu’il 
regardait  «ximme  inhabiles  au  saccr- 
d«}ce  ceux  «[iii  n’avaient  point  de  fem- 
me. On  hroila  encore  cette  fausse 
glose  ; on  soutint  «|ue  selon  lui  il  fai- 
lait  donner  des  preuves  incontesta- 
bles d’un  mariage  consommé  etfructi- 
ll.'int  lorsqu’il  s’agissait  de  l’ordi- 
nation , et  qu’il  ne  fallait  pas  s’y 
présenter  sans  être  suivi  d’une  é]K>use 
<jui  fût  grosse  , ou  «|ui  porUt  son  en- 
fant entre  ses  bras.  11  n’y  a nulle 
apparence  <|u’il  fit  pratiquer , ou 
«|u\l  cnscigiuU  de  telles  sottis«».  Que 
voulez-vous  doue  «juc  l’on  juge  , ou 
de  la  bonne  foi  de  saint  Jérôme  , «>u 
de  celle  des  «lélatciirs  «|ui  lui  appri- 
rent «les  nouvelles  de  cet  bérétii|ue  ? 
Considérez  bien  les  paroles  de  ce 
saint  docteur.  Proh  nefas , episco- 
pos  sui  sceleris  tlicilur  habere  con- 
sortes  ( Vigilantius  ) ; si  tamen  epi- 
scopi  nominandi  sunl , qui  non  ordi- 
nant  diaconos  , nisi  prias  uxores 
daxerint  , nulli  eœlibi  credentes 
pudiciliam  , imô  ostendentes  quàm 
sanctè  oioant  , qui  malè  de  omnibus 
suspicantur.  Et  nisi  pncgnnnles  uxo- 
res oiderinl  clericorum , infantesqne 
de  ulnis  malrum  oagientes  , ChrisU 

thid  en,  pretbrUr  dicitur^  nc/juirirerr  Jnetm 
fjus,  et  t*on  eir^d  npostolicdf  virgdrfnc  frrred  con- 
frini^ere  vas  inutile  , traJert  in  mteritum  car~ 
nii . «I  Meta  . r|«*l.  ad  Ri- 

ytanuui , 
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tacramenta  non  tribuunt  (ai).  Il  ré- 
ptHe  la  tn(!me  chose  à la  fin  de  son 
ouvrage  (a3).  Pour  peu  que  l’on  eût 
continué  les  broderies  , on  aurait 
imputé  si  Vigilance  une  discipline 
qui  renouvelait  le  jus  trium  libero- 
rum  en  faveur  des  ecclésiastiques  j 
je  veux  dire  qui  accordait  des  exemp- 
tions et  des  privilèges  aux  clercs 
dont  les  femmes  n’avaient  pas  été 
stcrilés.  On  eût  soutenu  que  les  sta- 
tuts de  sa  discipline  assignaient  les 
meilleures  prélatures  et  les  plus 
beaux  bénéfices , non  pas  à ceux  qui 
avaient  le  plus  de  vertu  et  le  plus 
de  silence  , mais  à ceux  qui  avaient 
le  plus  d’enfans.  On  eût  dit  qu’il  sou- 
mettait à des  peines  canoniques  les 
clercs  mariés  qui  ne  pouvaient  pas 
montrer  des  heritiers  issus  de  leur 
corps.  On  eût  soutenu  qu’à  l'égard 
même  des  laïques  il  renouvelait 
tous  les  anciens  règleniens  du  paga- 
nisme qui  attachaient  au  célibat 
une  espèce  de  Qétrissure , et  un  dom- 
mage réel.  On  eût  divulgué  cent  au- 
tres choses  de  cette  nature. 

(D)  Il  se  commettait  du  mal  dans 
ces  assemblées , et  il  fallut  faire 
enfin  ce  que  f^igilantius  conseillait.'] 
En  ce  temps-là  c’était  la  coutume  de 
passer  les  nuits  dans  les  églises  lors- 
qu’on célébrait  certaines  .solennités. 
La  jeunesse  profitait  de  cette  occa- 
sion pour  des  parties  de  galanterie , 
et  il  se  trouvait  des  femmes  qui,  se 
prévalant  de  la  conjoncture,  se  plon- 
geaient dans  l’impureté  ; ce  qu’elles 
n’auraient  pu  faire  si  elles  étaient 
demeurées  dans  leurs  logis.  11  est  donc 
certain  que  Vigilance  condamnait 
avec  raison  ces  assemblées  nocturnes, 
qui  fournissaient  tant  d’occasions  de 

Sécher.  Voyez  ce  que  je  rapporte 
ans  la  remarque  (D)  de  l’article 
Tuesmophobies.  Saint  Jérôme  ne  nia 
point  que  ces  veilles  ne  fussent  ac- 
compagnées de  plusieurs  désordres  j 
mais  il  soutint  que  cela  ne  prou- 
vait pas  qu’on  les  dût  rendre  plus 
rares  : il  allégua  que  ceux  qui  pé- 
chaient dans  ces  rencontres  trouve- 
raient bien  sans  cela  le  moyen  de  se 

(«a)Hicroa.f  VigiUnl.  rn. 549* 

(a3)  TvlU  nocte  et  sociu  if/iiu,  immù 

tfiteipuiu , i>el  , r/iii  niti  tumentes  ute^ 

rot  viiierii*t  frmiiutrum  , maritus  ennun  Chruù 
tnitiiiterio  ürhitrarxtMr  iniiif^nof.  Idem  , ibidem  , 


souiller  ; qu’on  se  prévaut  plus  soi- 
gneusement d’une  occasion  qui  ne  se 
présente  que  rarement  j et  que  les 
veilles  du  jour  de  Pâques  n’étaient 
point  exemptes  de  ces  coups  d’im- 
pudicité ; et  qu’ainsi  il  faudrait  les 
abolir  'si  les  raisons  de  son  adver- 
saire étaient  bonnes  ; mais  qu’après 
tout,  quoique  les  médians  abusent 
des  choses , il  ne  s’ensuit  pas  que 
l’on  en  doive  abolir  l’usage.  Je  rap- 
porte ses  paroles.  F.rror  aulem  ce 
culpa  juaenum , vilissimarumque  mu- 
lierum , qui  per  noctem  strpè  depre- 
henditur , non  est  religiosts  homini- 
bus  imputandus  ; quia  et  in  vigiliis 
Paschœ  taie  quidjieri plerùmque  con- 
vincitur  : et  tamen  paucorum  culpa 
non  prcejudicat  retigioni  : qui  <* 
absque  vigiliis  possunt  errare  ael  in 
suis , vel  tn  alienis  domibus.  A posto- 
loram  jidem  Judœ  protlitio  non  de~ 
struxit.  Et  nostras  ergb  vigilias  tnala 
aliorum  aigilia  non  destruent  ; quin 
potius  pttdicitia  aigilare  cognntur, 
qui  libiduù  dormiunt.  Quod  em'ai 
jecitse  bonum  est , non  potest  snalum 
esse,  si  fréquenter  fiat  : aut,  si  ati- 
qua  culpa  vitanda  est,  non  ex  eo, 
quôd  sœpè  , sed  ex  eo  , quôdjit  ati- 
quandb,  culpabila  est.  Non  vigUe- 
mus  itaque  diebus  Paschar  : ne  ex- 
pectata  diii  adulterorum  desideha 
compleantur  : ne  occasionem  pee- 
candi  uxor  inreniat , ne  maritali  non 
possit  recludi  clave.  Ardentiiis  appr- 
titur  quidquid  est  rarius  (z4)'  II  serait 
facile  de  montrer  qu’il  y a du  paralo- 
gisme dans  chacune  des  raisons  de 
saint  Jérôme  , mais  il  me  sufiit  de 
dire  que  l’événement  les  réfuta  , et 
justifia  Vigilance,  car  on  abolit  enfin 
ces  ^assemblées  nocturnes  , afin  de 
faire  cesser  les  impuretés  qui  s’y 
commettaient  (aS).  On  se  souviendra 
ici  d’un  mandement  que  M.  l’arcbe- 
vèque  de  Paris  fit  publier  l’an  169;  > 
pour  remédier  à un  semblable  dé- 
sordre. Observons,  par  occasion,  que 
les  assemblées  des  fidèles  , dans  tel 
basiliques  des  martyrs , furent  expo- 
sées à un  autre  inconvénient.  On  y 
apportait  de  quoi  faire  bonne  chère  , 
on  s’y  enivrait.  Cet  abus  régnait  en- 
core dans  l’Afrique  au  temps  de 

(i4)  p**f'  ssj,sss. 

yoye%  t’arucle  T M tinof  t <* 
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Miot  Aumitio  (96)  j mais  on  l’avait 
déjà  aboli  en  plusieurs  autres  en- 
droits. La  corruption  de  l’homme  est 
si  grande  > (qu’elle  trouve  jusque 
dans  les  exercices  de  la  dévotion  une 
ample  matière  de  se  produire. 

(t)  H avait  été  diffamé  comme  fau-> 
leur  <f  Origine , par  f'igilantius  , et 
cela  à timtigation  de  Rujfin.  ] Vous 
trouverez  les  preuves  de  tout  ceci 
dans  Baronius  : vous  y verrez  aue 
Roffin,  étant  à Jérusalem,  disposa  Vi- 
gilantius  à être  mal  avec  saint  Jé- 
rôme (97).  Vous  y verrez  que  Vigi- 
lance, depuis  sa  sortie  de  la  Palestine, 
médisait  de  saint  Jérôme  partout. 
Dimisisti  Ægyptuni  et  cunctas  pro- 
vincias  relii/uisti  in  qntbus  sectam 
tuam  liberd  plerique  Jironte  tlefen- 
dunt,  et  c/cgisti  me  a J imeelandum 
qui  umitia  contra  eccleuam  dogmata 
leprehendo , et  publivd  voce  con- 
demno  (38)  Vous  y verrez  que  cette 
secte  de  Vigilance  n'.v  point  de  rap- 
port aux  o|iinions  parliculières  qu’il 
débita  depuis  dans  les  Gaules,  mais 
aux  médisances  qu’il  faisait  courir 
contre  saint  Jérôme,  qu'il  accusait 
d’origénisme,  pour  lui  imputer  une 
conduite  inégalé  (39)  , et  utt  procédé 
assez  ordinaire  aux  zélateurs.  Us 
condaniuent  dans  lenr  prochain  ce 
qu’ils  font  eux-mêmes.  DViilleurs , 
vous  y trouverez  que  ce  saint  doc- 
teur niait  qu'il  eût  accusé  d’hérésie 
Vigiiontius.  ündi  advenus  Rnffi- 
num , iUum  in  se  concilantem  , ipse- 
met  Uierommus  harc  ait  : (*)  In  Vi- 
eilantii  nomiue  quid  soranies , nescio. 
Ubi  enim  eum  scripsi  hiereticô  apnd 
Alcxandrinm  commiinione  macula- 


sanctum  Bieronjrmum  Origenii  er- 
rores  seclari;  nam  subdit  : Scio  à quo 
illius  contra  me  rabics  concitata  sil , 
novi  cuniculos  tuos.  Ilœc  sanclus 
Hieronymus.  Agebat  enim  id  astiitè 
Rujfinus , ut  esset  <jui  Origenis  hiv- 
resis  accusant.  Ilieronymum  , qui 
ipsum  RuJJinum  et  alios  omnes  ori- 
^enistas  ejusdem  Origenis  eiTorum 
insimularet;  ipsumque  talionis  per- 
nam  subire  cogeret , ut  quem  in  oii- 
genistas  ipse  gladium  exacuerat , 
in  sua  se  prœcordia  convertisse  non 
ignoraret  (3o).  J’ai  rapporté  (_3i)  un 
passage  où  saint  Jérôme  se  plaint  que 
Vigilance  le  décriait  entre  la  mer 
Adriatique  et  les  Alpes.  Concluez  de 
tout  ceci  qu’il  était  possible  qu’un 
ressentiment  personnel  cnilammitt 
le  zèle  que  l’on  témoigna  pour  la 
vérité. 

(F)  Il  se  sauva  tout-a-fait  nu  à 
une  é^/ùc.l  Saint  Jérôme  lui  repro- 
cha cette  frayeur , et  le  mauvais 
spectacle  qu’il  donna  de  sa  vergogne 
aux  yeux  des  fidèles.  In  hdc  pro- 
vincia  cUm  subitus  terne  motus , noc- 
tis  medio  omnes  de  somno  excildsset , 
ut  prudentissimus  et  sapientissimus 
mnnalium  , nudus  orabas , et  refe- 
rebas  nobis  Adam  et  Evam  de  Para- 
duo.  Et  illi  quidem  apertis  oculis 
erubuerunt,  nudos  se  esse  cernantes, 
et  verenda  texerunt  arborum  foUis; 
ut  et  tunied , itjide  nudus  , subito- 
ue  timoré  perterritus , et  aliquid 
abens  nocturrue  crapula , sanclo- 
rum  oculis  obscœnam  partem  corporis 
ingerebas  , ut  tuam  indicares  pru- 
dentiam  (Sa).  Rotez  qu’il  l’accuse 
éternellement  comme  ici  d’ètre  un 


tam  ; da  librum  , profer  epistolam  ; 
nusqnàm  omninô  reperies.  E infe- 
riiss  : Ego  in  Vigilantio  tibi  respondi. 
Eadem  enim  accusabat , qn»  tu  pos- 
teà  et  'amicus  laudas , et  inimicus 
accusas.  JYimirùm  quàd  ille  diceret 

(aC)  y^orei  répitre  LXIV  de  MÎat  Augiwtio. 
gl\ttC  iintxs  U cfinpilm  XXrii  du  FUI*. 

(2#  CiviUU  Dei , Ui  vluitagts  n'apportaient 
potnt  laurtovperaux^Mlùestieimartjrt.  Voyt% 
uujMt  U II*»  chapitre  au  livre  ae  ses  Co»- 

feMOM  f et  »aiat  Ambroitc , lib.  de  llcliâ  et  Jeju* 
alo  f cap,  X FU, 

Barooitu  , ad  <inn.  4o6 , niun.  4><  **  Bie> 
ruojmi  apologii  11. 


ivrogne. 

(G)  Les  erreurs  de  cet  hérétique 
Jurent  la  cause,  si  Ion  en  croit  l'a- 
nalyse de  t église.^  C’est  de  Laro- 
niiis  que  je  veux  parler.  Lui  et  cent 
autres  écrivains  célèbres  se  sont  fait 
un  lieu  commun  de  donner  les  hé- 
résies pour  la  cause  des  plus  grands 
fléaux  de  la  justice  de  Dieu  : je  parle 
des  fléaux  qui  cliàtient  indillcrcm- 
meitt  les  sectateurs  de  l’erreur  et 
ceux  qui  l’ont  combattue  ; car  , par 
exemple  , les  malheurs  dont  les 
Gaules  furent  accablées  ne  firent 


(a8)  Ilicroa. , epiat.  LXXV,  apud  Baron.  , ibi‘ 
• leèn , num,  4>* 

JMme  •icefamait  beaucoup  contre 
ire  orig/mttet, 

fiteron. , Apolv^.  ï 


(30)  Baroniiu,  ad  ann,  fydS  y num,  4>  i ex 
Hivroo^nù  Apolo^iâ  11. 

(31)  Danj  la  remarque  (C),  cttaùon  (r;). 

(3»)  Hicroo..  adv.»  Vi^iiaot.,f’éi^.  m.  55g, 
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l>a»  plus  du  miartiur  au»  orthodoxes  en  ce  qu’il  dit  «jue  iainl  Paulin 
qu’aux  disciples  de  Vigilantius.  Tous  avait  entretenu  Vigilance /rui/a</e  « 
les  partis  se  plaisent  à faire  valoir  Barcelone.  C’est  se  tromper  quant 
ce  heu  commun  , sans  se  souvenir  au  lieu , car  voici  les  paroles  de 
que  les  païens  s’en  servirent  contre  saint  Paulin  , rapportées  par  Earo - 
les^,  premiers  chrétiens  (33).  Quoi  nius  (35)  : ^iffilanliur  quoque  nosur 
«lu’if  çn  soit,  citons  les  paroles  de  in  Canipanùl  , et  antecfuitm  atl  nos 
fiaronius  : elles  nous  apprennent  que  veniret  i et  postquiim  peivenit  vi  fe- 
les_  livres  de  saint  Jerome  ne  firent  brium  laboravit , et  cegritudini  nostra; 
point  taire  les  sectateurs  de  Vigi-  qui  et  ipse  sociale  menibrum  erat , 
ancc , et  qu  il  fallut  que  Dieu  cm-  salativo  (3fi)  tlolore  conpassus  est. 
ployât  bien  d’autres  macliincs  pour  On  ne  voit  point  là  que  saint  Paulin 
réprimer  cette  hérésie.  Porrô  quod  ait  entretenu  Vigilanoe  : on  y voit 
poslhàc  siluerit  infamis  haresis , nec  seulement  qu’ils  furent  tous  deux 
ampUits  ad  rmuta  sœcula  audita  malades  en  même  temps.  Je  veux 
fuerit  ; haud  scias  breveni  illam  Hie-  croire  néanmoins  que  saint  Paulin 
ronymi  scriptionem  esse  veritam , ut  Ut  tout-ù-fail  bien  les  honneurs  de  la 


r 

la 


c^ut  tollere  amplius  ausa  non fuerit.  maison.  Sa  bonté  , .son  honnêteté  , sa 
JVonenim  ea  est  nalura  luereticomm , piété  , me  le  persuadent;  et  d’ail- 


ut  uicti  cedere  sciant,  et  dent  manus  leurs  il  avait  beaucoup  d’estime  pour 
ratione  convicti  : sed  prostrati  licèt,  Vigilantius,  et  il  l’avait  fort  connu 
pertinaciori  audacid  surgant  , restb  a Barcelone  (3^).  Il  le  recommanda 
tuantque  acriora  certamina.  Sed  à saint  Jérôme;  et  sa  lettre  fut  efli- 
‘‘f^^f^‘^‘‘^t^‘^^tUeret?audii(*)Ter-  cace,  comme  il  parait  par  ces  pa- 
ribilis  Deus  in  coDsiliis  super  fîiios  rôles  de  la  réponse  : S*  ri^ilantium 
homiaum , vocavit  gentes  ab  extre-  presbyterum  qtui  aviililate  susceper- 
nus  terne  t ininiisitque  in  Gallias , in  rini  , tnelius  est  iit  ipsius  verbis  quisns 
connue  potissimUm  parient  grassari  mets  disais  liUeris  Saint  Jérôme 
sivit,  in  qud^  hceresis  nefanda  plan-  .ajouta  foi  au  bon  témoignage  que 
tata  est  : adeà  ut  sub  barbarico  gladio  l’on  rendait  à Vigilance  dans  la  lel- 
nutjgis  de  viui  tiiemld  contendere  , trç  de  recomm.andalion.  Mais  qiiel- 
quam  de  dogmatibus  licuerU  dispu-  que  temps  après,  en  écrivant  contre 
tare.  Creduntur  auteni  è barbaris  ilLi  cet  homme  , il  marqua  qu’il  se  re- 
rsje  sublati,  quorum  nulla  unquiim  pentait  de  s'èlre  lié  à ce  témol- 


fuit  poste'a  vox  auilitm.  Ecee  tdn  quid  gnage  de  Paulin.  Kap|>ortoaa  cela  un 
soleant  vebere  secunt  , vel  post  se  peu  au  long  : CrediiU  sancti  pres- 
ducere  heereses  , clades  nimirùm  / byleri  Paulini  epistolis  , et  iUius 
provinciarum  ; quod  multis  exemplis  super  nomine  tuo  non  putavi  errare 
ste^è  omnibus  smculis  , et  hoc  ipso  judicium.  Et  licèt  statim  acceptd  epi- 
injeliciùs  conUi^il  denionstrari  (54)-  slold  , iruii.ptwtti  sermonem  lutsim 
Les  amis  de  Vigilance  ne  pourraient-  intelligeivm  t tamen  rusticitaum  et 
ils  pas  soutenir  que  les  Gaules  fu-  simphcitatem  magis  in  te  arbitrabar, 
rent  ainsi  allligées  pour  n’avoir  pas  quiim  vecordiam.  Nee  reprehendo 
embrasé  les  vérités  (pi’il  leur  aiinon-  sanctum  virum  : nuiluit  enim  apuel 

qtùun 
• liUeris  ac- 


x-sattra SI-S9C  iva  vvfibxis  < | il  11  icui  «ts4isv#u  ùunciuft*  yiruin  : mniuil  enw 
cail?  Que  leur  opposerait  on  ? Il  en  me  ilissimularc  quod  nouerai , 
faudrait  venir  à cette  thèse, /ui  raison,  portitorem  clierUulum  suis  liu 


vous  vous  trompez.  Mais  chacun  ne  cusare.  Sed  memetipsum  argua,  qui 
tiendra-t-il  pas  ce  langage  ? u a-t-il  alterius  potiUs  acquievi  quixm  nteo 
, Je  droit  (pi’un  autre  à la  judicio  ; et  oculis  aliud  cernenti- 


pas  autant  Je  droit  qu’un  autre  à _ _ 

pétition  du  principe , si  une  fob  elle  bus  , aliud  schedulce  credidi  , quam 
passe?  11  n’est  donc  rien  de  plus  fri-  videham  (Sg).  La  11*,  faute  de  M.  Mo- 
vole  que  les  réflexions  de  Baronius.  réri  est  de  dire  que  Vigilance  traitait 


ter 


(I!)  Je  nai  que  deux  fauus  à objec-  d’illusions  tes  miracles  qui 
rit  lit.  .Voneni.]  La  1".  consiste  (js)  ,pi„.  i .a 


! fai- 


(33)  Vore*  U druxt^mr  article  Vt.KaLHtvi, 

doits  cc  volume  ^ » rrousn/Mc  (U). 

(*)  Psalm.  f)5. 

(34)  n«miûut , aJ  nrm.  4<i^» , «i*m.  5i , ptift* 
33o. 


(35)  Pautinukf  I ar!  Seromoi, 
run. , ait  ann,  4ob  , num.  40  , 

(i(>]  QtsrL/urs  maimseriu  poriemt  aono. 


(3”)  narooiu»  , aJ  annum  ncMu  4^  « P.  3*4 


tîà)  M irrunjA.,  vwftt. 

(ii))  Ittrm  , LXXV 


rt>ni'i'n,  thtdrm  ^ num.  4i* 


apmd  rusmsL 
pan.  Jj4,  3jS. 
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salent  aui  tombeaux  des  saints  mar- 
tyrs. C'est  calomnier  Vigilance;  et  je 
in’etonne  que  Daronius  ait  avancé 
nne  telle  calomnie  , puisqu’il  ne  fal- 
lait pour  la  connaître  que  considérer 
les  paroles  qu’il  rapporte  de  saint 
Jérôme.  Idem  nebulo  respuens  tanc- 
torum  reliquiat  addehat  iUud  horren- 
dum  dicta  , signa  apud  eas  fieri  so- 
lita  , damonum  esse  prastigias  (4o). 
C’est  l’accusation  atroce  que  Bara- 
nius  intente  i cet  hérétitiue,  et  voici 
comment  il  la  prouve  : itTisi  Jbrti  in 
morem  gentilium , impiorumque  Por- 
phjrriiet  Kunontii  bas  prastigias  da- 
monum esse  confingas  (4>).  Il  est 
visible  <jue  ces  paroles  de  saint  Jé- 
rôme témoignent  que  Vigilance  ne 
nommait  pas  prestiges  du  diable  les 
signet  nut  se  faisaient  'sur  les  tom- 
beaux aes  martyi-8.  Saint  Je'rôme 
n’aurait  pas  parlé  comme  il  a fait  , 
s’il  avait  vu  , ou  dans  l’écrit  de  son 
adversaire  , ou  dans  les  lettres  dé- 
nonciatrices, l’opinion  que  Baronius 
impute  à ce  prétendu  liérésiart^ue.  11 
l’eut  réfutée  comme  un  sentiment 
positif  de  Vigilance , et  non  pas 
comme  an  subterfuge  dont  il  sup- 
Mse  que  l’on  se  pourrait  servir. 
Quand  on  prévient  une  objection  , 
quand  on  parle  ainsi  ô son  adver- 
saire , peut-être  m‘ alléguerez  - vous 
une  telle  chose  ; que  sais-je  si  vous 
ne  prétendez  pas,  comme  faisaient  les 
païens,  etc.,  il  est  sôr  que  l'adver- 
saire n’a  rien  dit  de  tout  cela.  Notez 
que  la  calomnie  do  Baronius  se 
trouvait  dans  bien  des  antcurs.  Lin- 
danus  l’avait  déjà  avancée  ; je  le  cite 
pour  foire  voir  son  manque  de  juge- 
ment. Ponthyrius , Jiunomius  , tùis- 
tathius,  gigilantius,  aliique  l/agio- 
mastiges  sanctorum  mimcula  aie- 
bant  esse  damonum  prastigias  (4a). 
Pratéolus  adopte  tout  ce  passage  (43)- 
Le  jésuite  Gaultier  (aj)  l’adopte 
aussi  sous  la  caution  de  Pratéolus. 
Mais  ce  qui  me  surpreml  davantage 
est  de  voir  que  M.  Godoau  ait  alEr- 
raé  cette  calomnie  (45).  C’est  de  lui 
i(iic  M.  Morc'ri  l’a  copiée. 


VILLAMARINI  ( IsanELLE  ) , 
femnie  du  prince  de  Salerne. 
Voje*  la  remarque  (B)  de  l’arti- 
cle Capycius. 

VILLARÉAL(Emiiai«üel  Fer- 
nandez), auteur  plagiaire  d’un 
livre  qui  lui  fit  avoir  une  pen- 
sion du  cardinal  de  Richelieu , 
fut  brûlé  à Lisbonne  pour  le  ju- 
daïsme (A).  Il  avait  été  consul  de 
la  nation  portugaise  à Rouen,  etil 
fit  un  livre  contre  Caramuel  pen- 
dantqu’il  y exerçaiteette  charge. 

(A)  Auteur  plagiaire fut 

bnllé pour  le  judaïsme.  ] J’ap- 

prends de  M.  le  Laboureur  toutes  ces 
particularités  ; il  les  rapporte  en- 
suite d’une  observation  qu’il  a faite 
contre  les  généalogistes  qui  ont  dé- 
bité que  le  cardinal  de  Kicbclieu 
descendait  du  mariage  de  üt^oime 
de  Laval  avec  François  du  Plessis. 
11  montre  que  c’est  une  fausseté  , et 
par  conséquent , ajoute-il  (l) , il  faut 
supprimer  tout  le  livre  entier,  fait  en 
espagnol  par  un  Portugais  nommé 
rilie-Réal,  depuis  bnllc  pour  le  ju- 
daïsme à fÀsbonne,  fameux  plagiaire, 
qui  le  copia  sur  le  sieur  du  Ckesne  , 
pour  faire  descendre  le  cardinal  de 
Richelieu  , par  l'alliance  de  Laval , 
des  rois  de  Castille  et  de  Portugal,  et 
qui  ne  laissa  pas  de  profiter  d'une 
bonne  pension.  Je  m’étonne  que  don 
Nicolas  Antoine  ne  dise  rien  de  la 
mort  tragique  de  cet  écrivain  : il  su 
contente  de  donner  le  titre  des  deux 
ouvrages  dont  j’ai  fait  mention  dans 
le  corps  de  cet  article , et  d’observer 
qu’ils  furent  écrits  pendant  que  l'au- 
teur était  à Rouen  , consul  des  mar- 
chands portugais  (a).  Le  premier  île 
ces  deux  livres  est  intitule  , Kl  Po- 
litico  Christiano,6  Discorso  politico 
lie  la  yida  Y Acciones  del  Cardinal 
lie  Richelieu  (3);  et  l'autre,  Anti- 
Caramuel  (4)  , o Defensa  del  Muni- 


(4o)  Rftronius , ihiJtm , num»  5o , 3*9. 

(40  HirroB.,#*  yinilADU  « apuJ  Baroaium,i^f</. 
(40  Lin^BBf,  in  niibi^nlii  diatogo  II, 
ni. 

(40  ^*^*^^*  * ^ Elrnrbo  llrrca.,^.  nt.  Sis. 
(44)  TalmU  CfarBBugraph. , pag,  ni.  3-i. 
(40Codcaa  , Uiiluitc  de  l'EfiUae,  à Vvut.  4<i6. 


(1)  L«  Laboureur,  ÀAlditiotta  ana  Mcoioire*  do 
Castelnau  , tom.  //,  pag,  3o3. 

(0  Aotonius,  Btbliolh.  Srri|it0r.  « 

tmn.  / , png. 

(0  //  fut  tmsimt  en  /mnç «is , rf  imprttnf  m 
Ptuit . Van  1^143,  îB'4^.  Idem  , ibnlem. 

(4)  Il  fat  tmpftnu'  a Parit,  Vmn  t<>43.  Nirtib 
Aotunius  . ÜibliütL.  Srbri|it  Ilisp  . t t,p  1O* 
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fcsto  Jel  Reino  de  Portugal,  Voyez 
les  Anti  de  M.  Baillet  (5). 

(5)  Ju  lomt  art.  CXF'Il,  J i,  àasu  IVJit, 
iiej  Ju$,âtê S»r%n» 6e  BaiUck , de 

VILLARS  {a).  La  maison  de 
M.  le  maréchal  de  Yillars  est 
andenne  et  considérable.  Sa  gé- 
néalogie,  rapportée  dans  le  nou- 
veau Dictionnaire  de  Moréri , et 
dans  le  père  Anselme,  des  grands 
Officiers  de  la  Couronne,  com- 
mence seulement  par  Pierre  de 
ViLURS,  mari  de  Suzanne  Jou- 
bert  ; mais  les  mariages  et  les 
alliances  sont  si  connus  et  si  con- 
stans  jusques  à Barthélemi  de 
Villars  1".  qu’il  y a lieu  de  s’é- 
tonner que  Von  ait  oublié  plu- 
sieurs de  ses  ancêtres,  qui  mé-r 
ritaient  bien  que  l’on  allât  jus- 

ues  à eux.  Ses  alliances  et  celles 

e ses  successeurs  doivent  aisé- 
ment persuader  qu’il  n’était  pas 
le  premierdesa  race.  Barthélemi 
DE  Villars  I*'.,  après  avoir  servi 
long-temps  Charles  VII  contre 
les  Anglais,  se  retira  à Lyon.  11 
possédait  des  terres  considérables 
en  Bresse,  et  il  épousa,  en  i38g, 
Marguerite  Thomassin,  fille  ae 
Pierre  Thomassin  , seigneur  de 
la  Forêt , hors  la  ville  de  Lyon , 
et  de  plusieurs  autres  terres, 
d’une  bonne  et  ancienne  famille. 
Il  eut  pour  fils  Pierhb  de  Vil- 
lars, lieutenant  pour  le  roi  du 
bailli  de  Mâcon , sénéchal  de 
Lyon  , qui  épousa  Marie  le  Char- 
ron , fille  d’Antoine  le  Char- 
ron , seigneur  de  Vessieux  , 
qui  eurent  pour  fils  Camion  de 
Villars,  qui,  en  i443,  vivait 
avec  Hélène  Palmier , sa  femme  , 
fille  de  noble  Pierre  Palmier. 

{it)  Hfvmuirt  communit/uc  ptMtr  la  <roi* 
sihmê édition  17 [ Et  i|ui  a été  omis 
jur  lous  les  éditvura,  crox  do  1734  ojirci>- 
\és.  ) 


Jean  de  Villars  , leur  fils , épousa 
Marie  Thomassin,  sa  parente, 
fille  de  Bonnaventure , seigneur 
de  Saint'Barthélemi  , premier 
président  au  parlement  de  Gre- 
noble, et  sœur  d’Antoine  Tho- 
massin , chevalier  de  Saint-Jean 
de  Jérusalem,  commandeur  des 
commanderies  de  Lyon  et  de 
Saint-Paul  en  Dauphiné,  grand 
maréchal  de  l’ordre.  Jean  de 
Villars  fut  père  de  Pierre  de 
Villars  II,  qui  épousa  Jban ne 
Despeisses.  Ils  eurent  pour  fils 
Barthélemi  de  Villars  II,  qui 
servit  Louis  XII , sous  leseigneur 
de  la  Trimouille,  et  semana,  en 
iSo5,  avec  Marie  Haranc  de  la 
Condamine.  Pierre  de  Villars 
III,  leur  fils,  servit  en  Flandre 
et  en  Italie , sous  le  maréchal  de 
Lamarck.  Cest  celui  par  qui  l’au- 
teur du  nouveau  Dictionnaire  de 
Moréri  commence  seulement  la 
généalogie  de  la  maison  de  Vil- 
lars , et  qui  eut  de  Suzanne  Jou- 
bert,  François  de  Villars, 
Claude  de  Villars,  premier  du 
nom  , et  Pierre  , qui  fut  évêque 
de  Mirepoix  , et  ensuite  arche- 
vêque de  Vienne  en  Dauphiné. 
Claude  de  Villars  I*'.  , seigneur 
de  la  Chapelle , second  fils  de 
Pierre  III,  et  de  Suzanne  Jou- 
bert , s’étant  retiré  ii  Condrieux 
dans  les  biens  que  son  père  lui 
avait  laissés,  (ut  marié  avec  Char- 
lotte Gayan,  fille  de  Jean,  sei- 
gneur de  Rochevieille,  dont  il 
eut  Claude  de  Villars  II , sei- 
iieur  de  la  Chapelle,  chevalier 
e l’ordre  du  roi , gentilhomme 
prdinaire  de  sa  chambre,  et  {Ni- 
colas DE  Villars,  évêque  d’A- 
gen. Claude  de  Villars  II  épou- 
sa, en  iSqi  , Aune  de  Fay , fille 
de  Jean  , baron  de  Virieux , che- 
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vaiier  de  Tordre  du  roi , et  de 
Louise  de  Varey,  dont  il  eut 
Claude  de  Villars  III , baron  de 
Maclas , seigneur  de  la  Chapelle 
et  autres  terres,  gentilhomme 
de  la  chambre  du  roi , et  Pierre 
DE  Villars,  quatrième  archevê- 
que de  Vienne,  qui  avait  été 
coadjuteur  de  Jérôme  de  Villars  , 
son  grand-oncle , troisième  ar- 
chevêque , qui  avait  succédé  à 
Pierre  de  Villars  , son  frère , 
second  archevêque,  lesdits  Jé- 
rôme et  Pierre , fils  de  François 
DE  Villars,  fils  ainé  de  Pierre 
III , et  de  Suzanne  de  Joubert. 
François  de  Villars  avait  aussi 
pour  fils  Balthasar  de  Villars, 
premier  président  au  parle- 
ment de  Dombes , premier  pré- 
sident et  lieutenant  général  à 
Lyon , magistrat  d’un  mérite 
et  d’une  vertu  éminente,  et  plu- 
sieurs autres  filles  mariées  dans 
leur  province  dans  des  familles 
distinguées , aussi-bien  que  celles 
de  Balthazar  de  Villars  , qui  ne 
laissa  point  de  fils.  Il  ne  faut 
pas  passer  sous  silence  que  Bar- 
thélemi  de  Villars  II  avait  eu  de 
Marie  Ilaranc  de  la  Condamine  , 
non-seulement  Pierre  de  Vil- 
lars , mari  de  Suzanne  Joubert , 
mais  encore  Barthélehi  de  Vil- 
lars, qui  mourut  à la  guerre;  et 
André  de  Villars  , son  troisième 
fils,  qui  servit  François  1". , et 
se  trouva  à la  bataille  de  Céri- 
solles , lequel  ayant  quitté  le  ser- 
vice eut  en  partage  les  grands 
biens  que  Bartbclemi  de  Villars, 
son  père , possédait  à Miribcl  en 
Bresse  ; il  y épousa  Marie  de  Gan- 
dée , fille  d’ilugonin  de  Candée, 
écuyer  de  Charles , duc  de  Savoie, 
dit  le  Malheureux,  dont  il  eut 
entre  autres  enfans  Philippe  de 


Villars , qui  fut  page , et  ensuite 
premier  maître  d’hôtel  de  Phi- 
libert Emmanuel  , duc  de  Savoie. 
Philippe  de  Villars  épousa  Louise 
de  Malivert  : ils  eurent  pour  fils 
un  Claude  de  Villars,  qui  ven- 
dit tous  ses  biens  de  Bresse,  et  se 
retira  auprès  de  M.  de  Villars  , 
évêque  d^Agen , son  cousin  , et 
y épousa  Jeanne  Olivier,  d’an- 
cienne noblesse  de  la  province 
d’Agénois  : ils  eurent  plusieurs 
enfans,  mais  cette  branche  »t 
finie.  Claude  de  Villars  111, 
baron  de  Maclas  , seigneur  de  la 
Chapelle,  fils  de  Claude  de  Vil- 
lars II , et  d’Anne  de  Fay,  épou- 
sa en  1630  Charlotte  de  Hoga- 
ret  Cauvisson  , fille  d’Aymard  de 
Nogaret  Cauvisson  , baron  de 
Saint-Alban,  chevalier  de  Tordre 
du  roi , et  de  Louise  de  Montra- 
nel , dont  il  eut  Pierre  IV,  mar- 
quis DE  Villars,  chevalier  des 
ordres  du  roi , lieutenant  géné- 
ral de  ses  armées , conseiller  d’é- 
tat d’épée , ambassadeur  pour  sa 
majesté  en  Espagne , en  Pié- 
mont , et  en  Danemarck  ; Henri 
DE  Villars  , cinquième  archevê- 
que de  Vienne;  Charles  , cheVa- 
lier  de  Malte,  et  plusieurs  filles  , 
et  entre  autres  madame  Tabbesse 
de  Saint-André  de  Vienne , qui 
vit  encore.  Pierre,  marquis  de 
Villars,  épousa  Marie  deGigault, 
fille  de  Bernardin , marquis  de 
Bellefond , sœur  du  père  du  ma- 
réchal de  Bellefond , dont  il  a eu 
Louis-Hector  , duc  de  Villars  , 
pair  et  maréchal  de  France,  che- 
valier des  ordres  du  roi  et  de  la 
Toison  d’Or,  gouverneur  de  Pro- 
vence, si  connu  par  sa  valeur  , 
ses  actions  éclatantes,  et  les  servi- 
ces importans  qu’il  a rendus  à la 
France  ; Armand  , comte  de  Vil- 
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lars , chef  d’escadre  et  Heuteaant 
général  des  armées  du  roi , gou- 
verneur de  Gravelines , mort  au 
siège  de  Douai;  Heivri-Félix  de 
V iLi.ARS , abbé  du  Moutier , agent 
général  du  clergé , mort  dans  un 
âge  peu  avancé, en  revenant  deRo* 
me  ; la  marquise  de  Boissieux,  les 
comtesses  deVoguéetde  Choiseui, 
et  madame  l’abbesse  de  Chelles. 

Le  MARÉCHAL  DE  VlLLARS  épOU- 
sa,  en  1702  , Jeanne-Angélique 
Roque  de  Yarengeville , hile  de 
Pierre  Roque  de  Yarengeville', 
ambassadeur  de  France  à Ye- 
iiise,  et  de  Charlotte  Courtin, 
fille  de  M.  Courtin,  conseiller 
d’état , et  ambassadeur  en  An- 
gleterre, dont  il  n’a  qu’un  fils, 
ui  dès  ses  plus  tendres  années 
onne  de  grandes  espérances. 

On  n’a  parlé  qu’en  passant  des 
cinq  archevêques  de  Vienne  ^ue 
la  maison  de  Yillars  a donnes  à 
cette  métropole , et  d’un  évéque 
à l’église  d’Agen.  Ils  font  con- 
naître l’illustration  de  cette  mai* 
son  depuis  long-temps.  Leurs 
éloges  et  leurs  services  sont  rap- 
portés en  tant  d’endroits , que 
l’on  a cru  inutile  de  les  rappeler  : 
mais  on  ne  peut  s’empêcher  de 
remarquer  que  le  premier  Pierre 
de  Yillars , archevêque  de  Yien- 
ne , et  qui  fut  chatgé  de  grandes 
et  importantes  négociations  sous 
les  règnes  de  Henri  II  et  de 
Henri  III,  et  même  auprès  du 
roi  de  Navarre,  qui  fut  dejiuis 
Ilenri-le-Grand,  avait  succédé  à 
Pierre  Palmier,  archevêque  de 
Yienue , son  parrain  et  son  pa- 
rent, qui  était  un  prélat  illnstre, 
et  d’une  ancienne  maison,  que 
M . de  Sainte-Marthe , dans  sa 
Gallia  Chrisliana,  dit  Consan- 
guineus  de  la  maison  de  Yillars. 


Il  J a plnsienrs  autres  vestiges 
de  l’ancienneté  de  cette  maison- 
On  en  voit  une  épitaphe  dans 
l’église  des  jésuites  de  Yienne, 
où  sont  ces  mots , Hic  Pelnit 
jacel  , ejtiscopus  Mirapicensü 
primîim  , demitm  archiepisco^ 
pusP’iennensis,  ex  nobiliet  anti- 
quA  Villariorum  gente  ; et  une 
autre;  Exnobilissimd  et  antiguis- 
simâ  Villariorum  sobole.  Celle 
de  Jérôme  de  Yillars,  dans  la  cha- 
pelle de  Saint-Thibaut  dans  l’é- 
lise cathédrale  de  Yienne  : Jacet 
ic  Hieronjrmus  de  Villars  , 
Villartiœ  surculus  familice  ve- 
tusiee  herclè  et  nobilis.  Il  ne  fant 
as  omettre  que  le  père  Colom- 
y,  jésuite,  dédiant  à Pierre  de 
Yillars  , archevêque  de  Yienne, 
ses  prolégomènes  sur  le  Nouveau 
Testament,  dit  dans  son  épltre 
dédicatoire  ; Tu  autem  statim 
umts  occurristi , et  stirpis  anti^ 
quitate  nobilissimus. 

Il  ^ a plusieurs  monumens  de 
la  pieté  de  la  maison  de  Yillars. 
Elfe  a fondé  à Lyon  le  couvent 
des  religieuses  de  Sainte— Claire. 
II  y a aussi  une  fondation  consi- 
dérable aux  Chartreux  de  Lyon. 
Charlotte  de  Nogaret  de  Cauvis* 
son  , aïeule  de  M.  le  maréchal  de 
Yillars , donnasa  maison  de  Coin- 
drieux  aux  filles  de  la  visitation , 
et  y fit  construire  <un  fort  beau 
monastère  dont  elle  prit  soin  , et 
qu’elle  gouverna  avec  une  sagesse 
admirable.  On  ne  parle  pas  de 

fdusieurs  fondations  faites  par 
es  archevêques  de  Yienne , qui 
sont  des  monumens  de  leur  pié- 
té , et  qui  sont  de  grands  exem- 
ples pour  leurs  successeurs. 

On  ne  peut  passer  sous  silence 
l’ancienne  devise  de  la  maison  de 
Yillars.  On  la  voit  dans  des  an- 


Digitized  by  Googl 


VILLAVICENTIUS.  V I LLEGAIGNON.  3c)9 
ciens  vitraux.  Elle  montre  l’an-  On  n’est  pas  certain  que  , même 
cienneté  de  cette  maison , et  elle  de  cette  façon  , il  ait  eu  part  à 
est  digne  delà  fermeté  et  du  cou-  tous  les  autres  ouvrages  qui  lui 
rage  qui  ont  toujours  paru  avec  ont  été  attribués.  Il  a fleuri  jus- 
txlat  dans  tous  ceux  de  la  maison  qu’en  1 5b  i (d). 
de  Villars.  Elle  est  en  langue  y 

grecque  autour  de  I ecu  de  leurs  coiUcu  etrtstimi,  quw  ut  dans  ce  titre, 
armes  , en  ces  mots  ; TVXH  AN-  i“®  ViihnMnüm  n«  «•  donnaii 

. ...  P>*  pour  auteur  du  lirrc  ; qu  d ne  doit  pa> 

APEIOX  TflKPBEINEl  j qui  écrits  dèi  Iom  .lire  romptd  parmi  le»  plagiaire». 

en  caractères  latins  sont , TICHI  (<0  . Encom.  AugnsUn. , 4*6. 

ANDKEIOS  HYPERVENEI.  Ils  VI LLEGAIGNON  ( Nicolas 
ont  été  traduits  en  latin  par  ces  Dor  and  de),  chevalier  de  Malte* 
mots  : FOR'nS  FORFUNA  natif  de  Provins  en  Brie  (a)  | 
FORTIOR.  servit  long-temps  sur  les  galè- 

VILLAVICENTIÜS(Ladreht),  trouva  en  plusieurs 

religieux  de  l’ordre  de  Saint-Au-  expéditions  navales  , de  sorte 
gustin  * ’ , et  prédicateur  du  roi  fl?  ayant  d ailleurs  quelque  éru- 
d’Espagne,  Philippe  II , était  né  °ition(A),  il  se  fit  considérer 
à Xérès  dans  I Andalousie.  II  eoiume  un  homme  de  mérite , 
avait  séjourné  long-temps  dans  pourvu  de  la  vice.-amirauté 
le  Pays-Bas , et  avait  meme  ac-  Bretagne , sous  le  règne  de 
quis  k Louvain  le  grade  de  doc-  H (^)-  H se  brouilla  avec 

teur  en  théologie,  avant  d’être  gouverneur  du  château  de 
appelé  à la  cour  et  de  devenir  Brest,  et  craignit  les  suites  de 
prédicateur  du  roi  d’Espagne , différent  (c).  C’est  pourquoi 

(a).  Il  fit  en  i56i  la  dernière  s’avisa  d’une  entreprise  qui 

visite  de  la  province  de  la  Basse-  souvent  d épisode  dans  les 
Allemagne,  dont  il  était  le  vicaire  ouvrages  de  controverse  , et  qui 
général  (i).  Nous  avons  parlé  **  ® P®*  omise  par  M.  Maiin- 
ci-dessus  (c)  de  quelques-uns  de  Bo*irg  (B).  Il  résolut  d’aller  éta- 
ses  écrits,  qui  ne  lui  avaient  hlir  une  colonie  dans  le  Brésil; 
coûté  que  la  peine  d’oterdes  ou-  comine^  il  savait  que  l’amiral 
vrages  d’autrui  ce  qui'nesen-  de  Coli^ni  favorisait  la  religion 
tait  pas  assez  le  catholicisme**,  > il  lui  fit  entendre 

•■Uelcrc  dit  que  ce»,  «n.  raison  qu’on,  fl?®  d’avanccr  le 

rérequd  en  doute  que  VilUvicentiu»  ait  dlc  rCgUe  de  DieU  en  CC  pays-lâ  , et 

*T?tdr.  Sei.ot.Bü.i.Hiap«.p«r.a65-  P’’®®"®?'-  asile  aux  fidèles 

(6)  Eltiiui , Knconi.  AuguAlin. , 426*  qu  OU  pCFSéClltdlt  6fl  FrâllCC.  L 

(c)  Oaiu  la  remarifue  (C)  Je  CartieU  mirai  Cachant  avcc  sa  prudcncc 

liypKMts  <om.  r/rr, «0...  13e.  j-  • ■ • 

**  Joly  reconnait  fjuo  Iv  livre  (t*lfyp<friiu , OroinaireC6  DCAU  raotllà  Hcnn 
tUforrwndis  Conctonibus,  parut  à Nurem-  • Cet  article  est  un  de  ceux  où  L<*clerc  et 
Le rg  Jè»  i553,  que  le  traitd  du  m^me auleuTg  Joly  trouvent  que  Bayle  a montré  le  plus  vi- 
de  Thtologoy  stu  de  niUomteHudu  ihtologtci  sildcmcut  ta  partialité.  lU  atsurent  que  Bayle 
Ubri  /K,  est  «le  i56a.  La  première  édition  mérite  qu'on  lui  rasM*rappUca(ionifo  ce  qu’il 
du  livre  de  VUlavicenlius  est  de  i565  ; 1a  avance  dans  rarticlo}RâiioND  , contre  les  au- 
secuade,  de  lSj5,  est  inliluléc.  De  rteitfor-  leurs  qu'il  nomme  liiitoriens  départi. 
manda  studio  thtolnrico  lU/ri  /juaittor  ; »c  (n)  ThéiKl.  «li*  Bèie  , Hiit.  Ëcclésiast 
de  formandis  kacrit  ConrioDibiis  libri  1res»  lit*.  If^pag,  l58.  ' 

omnrs  coltecH  et  rextituti  prr/ratrem  L*mr  {b)  Là  meme, 
à ^ iltoFtcenho.  ..nunc  demùm  dtiigaUissimè  (c)  Là  même 
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1 1 , et  ne  lui  représentant  cette 
entreprise  que  au  côté  des  utili- 
tés qu’elle  pouvait  apporter  à 
son  royaume  , obtint  à Villegai- 
gnon  deux  grands  navires  bien 
équipés,  et  la  somme  de  dix  mille 
livres  (d).  Ce  chevalier  s’embar- 
qua le  i3  de  juillet  i555  (e),  et 
arriva  au  mois  de  novembre  sui- 
vant a l’embouchure  de  la  rivière 
de  Ganabara , sous  le  vingt-troi- 
sième degré  de  latitude  méridio- 
nale (/).  11  tâcha  de  planter  sa 
colonie  dans  la  terre  ferme  ; 
mais  plusieurs  raisons  l’engagè- 
rent à se  retirer  dans  une  île 
(g)  qu’il  appela  Coligni,  pour  fai- 
re honneur  à l’amiral  (ft).  Il  fit 
paraître  un  grand  zèle  pour  la 
religion  réformée  (t)  ; car  la  plu- 
part de  ceux  qui  l’avaient  suivi 
en  étaient , et  n’avaient  fait  ce 
voyage  que  sous  l’espérance  qu’il 
leur  avait  donnée  d’avancer  l’œu- 
vre de  Dieu , et  de  leur  procu- 
rer la  liberté  de  conscience  que 
Henri  II  leur  ôtait.  Il  écrivit  à 
l’église  de  Genève  par  le  retour 
de  'Ses  navires , pour  demander 
des  ministres,  et  autres  person- 
nes qui  pussent  travailler  utile- 
ment à l’instruction  des  sauva- 
ges (â).  Sa  lettre  ayant  été  lue, 
on  rendit  premièrement  grâces  à 
Dieu  de  C amplification  du  rè- 
gne de  Jésus-Christ  en  paj  s si 
lointain , et  puis  on  choisit  deux 
ministres , Pierre  Richieret  Guil- 
laume Chartier,  qui  lui  furent 

{(1)  Tlu*od.  de  B^e  , Hist.  Ecclesust.  ^ 
/it*.  //,  pag.  159. 

(e)  iJt  mfme;  mais  selon  la  RcUtion  <Ie 
Jean  dcLcri,;;.  m.  3,  ce  fut  au  mois  demai. 

{f)  Jean  de  Léri,  Uistoirc  d*uo  voyage 
fait  au  Breii! , pag.  4. 

(^)  Là  meme  , dans  la  préface. 

(A)  Bèic,  llist.Kccif^siast /iV.  ll^pag.  l59; 
Lcri , chap.  F fl , pog.  88. 

(1)  I.#eri , chap.  /,  pag.  1 et  suir. 

(A)  Là  meme,  pag.  4. 


envoyés  avec  quelques  autres 
personnes  propres  à ses  inten- 
tions (/j.  Ils  partirent  de  Genève 
le  10  de  septembre  i556  (m), 
et  s’embarquèrent  à Honfleur  le 
19  de  novembre  de  la  même  an- 
née (n),  et  débarquèrent  à l’ilede 
Coligni  le  10  de  mars  i557  (oj. 
Richier  prêcha  dès  le  même 
jour,  et  fut  écouté  par  Villegai- 
gnon  avec  des  marques  d’un  zèle 
extraordinaire  (^).  On  célébra  la 
cène  quelques  jours  après,  et  on  le 
vit  communier  très-aévotement 
après  qu’il  eut  récité  deux  lon- 
gues prières  , si  ferventes  qu’au- 
cun ministre  n’en  eût  pu  dicter 
de  meilleures  (^).  On  s’aper- 
çut bientôt  qu’il  n’y  avait  que 
du  faste  en  tout  cela,  et  qu’il 
ne  cherchait  qu’à  faire  le  contro- 
versiste  ; car  lui  et  un  cer- 
tain Cointa  , qui  avait  étudié  en 
Sorbonne  , se  mirent  à disputer 
sur  la  présence  réelle.  Ils  sou- 
tinrent qu’encore  que  la  trans- 
substantiation et  la  consubstan- 
tiation fussent  des  doctrines  ab- 
surdes , il  était  néanmoins  vrai 
que  le  corps  de  Jésus-Christ  se 
trouvait  enclos  sous  les  signes 
de  l’eucharistie  (r).  On  convint 
que  cette  dispute  serait  donnée 
à décider  aux  églises  d’Allema- 
gne et  âcelles  de  France , et  que 
le  ministre  Chartier  serait  ren- 
voyé en  Europe  pour  les  consul- 
ter (r).  Villegaignon  s’engagea  à 
se  soumettre  à leur  décision , et 

(/)  Là  méme^ 

(m) Là  me‘me,pag.  7. 

(n)  Là  meme,  pag.  8. 

(o)  Là  meme , cap,  Vf  , pag»  55. 

{p)  Riche*,  t.  Xlfy  p.^i» 

iq)  ^oits  les  trouverez  tout  du  long  dasu 
lie  ijéri , pag»  (m  et  sniv» 

(r)  I^ri , chap.  VI,  pag.  67. 

B«ie  , HÎ5t.  Ecclcsiasl.  , /n-,  /f, 

l()0. 
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nommément  à l’avis  de  Jean 
Calvin , pour  qui  il  faisait  paraî- 
tre beaucoup  de  respect  (t)  (C), 
Il  forma  de  nouvelles  chicaneries 
quand  on  fit  la  cène  pour  la  se- 
conde fois,  et  au  bout  de  quel- 
ques jours  il  déclara  tout  ouver- 
tement qu’il  avait  changé  d’opi- 
nion (i»),  et  sans  attendre  la  ré- 
ponse ^u’i7  quérir 

en  France  par  le  ministre  Char- 
tier, il  dit  que  Calvin  était  un 
méchant  hérétique  {x).  Depuis 
ce  temps-là  on  fit  la  cène  de  nuit 
et  à son  insu , et  quelques-uns 
lui  firentdire  qu’ils  ne  voulaient 
pins  dépendre  de  lui  {jr)-  C’é- 
taient ceux  qui  avaient  pris  par- 
ti à Genève  pour  suivre  les  deux 
ministres.  Il  ne  se  trouva  pas 
assez  fort  pour  les  contraindre  à 
suivre  ses  ordres,  et  se  contenta 
de  leur  commander  qu’ils  sor- 
tissent de  son  île.  Ils  auraient 
pu  lui  désobéir  impunément; 
mais  ils  trouvèrent  plus  à propos 
de  s’en  revenir  (D).  Us  s’embar- 
quèrent le  4 de  janvier  i558 
(z),  et  arrivèrent  au  port  de  Bla- 
vet  le  26  de  mai  suivant  {aa). 
La  description  des  misères  et  de 
l’horrible  famine  qu’ils  souffri- 
rent pendantce  voyage  se  trouve 
dans  la  relation  de  Jean  deLéri , 
l’un  d’eux.  Villegaignon  , qui , à 
ce  que  disent  quelques  écrivains, 
fut  cause  de  cette  famine,  leur 
avait  brassé  une  trahison  encore 
lusdéloyaledontils  échappèrent 
eureuseiiient  (Ë).  Il  s’en  revint 
1 ui  aussi  en  F rance  quelque  temps 

(<)  Lrn  f chap,  VI ^ 

(ti)  Z.à  meme^  73* 

(jr)  Là  même^  7^* 

Là  meme  y p<ig»  82. 

U)  Bète,  lliit.  eccldtUtl. , Uv»  //,  chap. 

XA7  , 341.  ' 

iflàf  Là  meme  , ehap.  XXll  ^ P^S'  373* 
rOMF  XIV. 
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après,  sans  pourvoira  la  défense 
de  son  fort  de  Coligni  {bb).  Les 
Portugais  s’en  rendirent  maîtres , 
et  en  transportèrent  à Lisbonne 
l’artillerie.  Il  fit  la  guerre  à tou- 
te outrance  par  Sa  plume  à ceux 
de  la  religion  depuis  son  retour. 
Ils  écrivirent  de  leur  côté  con- 
tre lui  d’une  manière  <|ui  ne  lui 
fut  point  avantageuse  ( t ).  Il  mou- 
rut au  mois  de  décembre  i5^i 
(cc),  dans  une  commanderic  de 
Malte  nommée  Beauvais  , et  si- 
tuée dans  le  Gdtinois , proche  de 
Saint-Jean-de-Nemours,  et  don- 
na si  mauvais  ordre  à ses  affai- 
res,tant  durant  sa  maladie  qu  au- 
paravant , et  fut  si  mal  affection- 
né envers  ses  parens , qu’ils  ue 
profitèrent  guère  de  son  bien , ni 
pendant  sa  vie  ni  après  sa  mort 
\dd).  Quelques-uns  de  ses  adver- 
saires ont  avoué  qu’il  ne  se  souilla 
point  avec  les  femmes  sauvages 
de  l’Amérique  (G)  : c’est  un  élo- 
ge que  bien  d’autres  gouverneurs 
n’ont  pas  mérité  en  pareils  cas. 
Nous  coterons  quelques  fautes 
de  'fhevet  (H). 

L’addition  que  j’ai  à faire  à 
son  article  est  curieuse,  et  con- 
cerne deux  exploits  de  l’an  1 56o , 
l’un  de  guerre , et  l’autre  de  con- 
troverse , qui  lui  firent  peu  d’hon- 
neur ( I ).  J’ajoute  aussi  qu’un 
écrivain  qui  le  méprisait  fit  une 
promesse  qu'il  n'a  point  tenue', 
que  je  sache  (K).  Ce  fut  de  pu- 
blier bientôt  les  mémoires  de  la 
A7e  de  Villegaignon  et  de  ses 
principaux  parens  (ee). 

ibb)  Taffin . Kul  de  rÉgliie,  /la^.  m.  58o, 
à Vannée  i558. 

(c^)  SaiouRomtuId  , Journil  ClironoL  , 
iom.  I y paf(.  M2. 

{dd)  Leri , RciatioD  d'un  vojage , pag.  pé~ 
nuit. 

(ee)La  Po^>eUuière,  Uijloire  desButoiree» 
pag.  45i, 

2G 
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4«2  VILLEGAIGNON. 

(A)  Arnni  d'ailUurt  quelque  éru-  la  cène  à la  mmaine  , comme  Jésut- 
rlition.']  Ce  qui  est  asser  rare  dans  ChristV  avait  faite, avecdesa^mci,  ou 
» les  Rcn»  de  sa  condition  , il  r'Lnit  du  pain  tans  levain;  et  les  autres  <ii- 
» aussi  très-lialiile  dan»  la  connais-  saient  qu’on  la  devait  faire  a la  grec- 
» sance  des  belles-lettre»,  coronie  il  que,  avec  du  pain  levé.  Ceur-ci  vnu~ 
» paraît  par  la  belle  description  qu’il  /aient  qu'on  retint  les  cére'monics  de 
>1  a faite  en  latin  de  la  mallieiireuse  l'église  catholique  ; et  ceux-là  les  re- 
» expédition  d’Alger,  où  il  fut  blessé  jetaient  comme  superstitieuses.  Il 
» en  servant  Cbarles-Qiiinl  qui  c'tait  cite  l’Histoire  eccle'siastique  des  égli- 
11  alors  en  paix  avec  la  France  (i).  » le»  reformées,  et  c’est  ce  qui  le  cod- 
M.  Maimboiirg  met  en  marge  que  fond  , ]>iiisqu’on  y trouve  qu’il  n’y 
l’on  voit  celte  description  dans  le  eut  que  Villcgaignon , et  un  étudiant 
II*.  tome  des  Ouvrages  Historiques  de  Sorbonne , qui  excitassent  la  qiic- 
«luc  Sidiardiiis  a recueillis.  Il  aurait  relie.  « Un  nommé  Jean  Contât,  estu- 


pu  dire  qu’elle  fut  imprimée  toute 
culcà  Strasbourg  l’an  in-8®.  (a). 
Son  traité  de  Bello  Melitensi  et  ejus 
rvenlu  Francis  imposito , fut  imprimé 
âParis,chez  Robert  Étienne, l’an  i54a, 
La  Croix  du  Maine  rapporte  que 
ce  même  ouvrage  fut  imprimé  en 
français,  dans  la  même  viHc,  la 
même  année , chez  Charle»  Etienne 
(3).  Je  dirai  quelque  chose  ci-des- 
sous des  ouvrages  de  controverse  de 
Villegaiguon.  Voici  des  paroles  de 
.Tean  de  Léri  : Je  n'ouis  jamais  homme 
mieux  parler  de  teligion  et  réforma- 
tinn  chrétienne  qu’il  faisait  lort  (4). 

(B)  Qui  n’a  pas  été  omise  par  M. 
Maiinhnurg.']  (Te  qu’il  en  a dit  dan»  le 
second  livre  de  son  Histoire  du  Calvi- 
nisme a servi  d’original  au  continua- 
teur de  M.  Moréri.  J’aurais  donc  un 
droit  tout  particulier  de  l’examiner; 
mais  je  dois  convenir  que  ce  continua- 
teur ti’a  rien  pris.tjue  je  veuille  con- 
tredire. J’observerai  seulement,  i®. 
rjue  les  c’di  lions  de  Hollande  ont  chan- 
gé mal  à propos  l’an  en  i558, 
louchant  l’arrivée  des  (jénevois  à 
rile  de  Coligni  ; a®,  que  M.  Moréri 
n’a  pas  eu  raison  de  dire  que  Villcgai- 
gnon  ne  rentra  dans  La  communion 
rom.iine  qu’aprés  son  retour  en  Fran- 
ce. Venons  à M.  M.aimbonrg.  Son  pre- 
miermcnsongeesldo  dire  que  la  divi- 
sion se  mil  aussi  entre  les  prolestans, 
et  même  entre  les  ministres  (5)  j car, 
ajoute-t-il,  les  uns  voulaient  qu  on  fit 

f i) 'üTaioibmiq  , Iloloirc  du  t'alvinisme  , tiV. 
II,  roC'  *®®  • *'é‘lion  tir  t/uHaiuli'. 

(•)  Du  Verdirr,  IliUiiitlirque  frauçaiae  , r®S'- 
!'"!)• 

(S)  I.a  Croix  du  Maiuc,  DiUiotlicquc  françaor, 

J t,-.  ;>.ia. 

(4)  Jran  de  I.cri  . Ili-loire  d'un  Voyase  lait  an 
I lé-il.  rÂon.  fhrag-  !>*• 

\S)  Maiïutnurg,  llitloire  lin  l'.alvniiuw  lu  . 

n,  ra~.  io3. 


» diant  de  Sorbonne,  aspirant  s«-cre- 
» tement  à je  ne  say  quelle  dignité 
» épiscopale  aussi  fantastique  qu’es- 
» toit  le  royaiiuie  de  Villegaignon  , 

» estant  venu  le  jour  destine  pour 
» célébrer  la  cene,  demanda  ou  es- 
n toient  les  habillemcns  sacerdotaux, 

» et  commença  de  disputer  du  pain 
» sans  levain  , qu’il  disoit  estre  ne- 
» cessaire,  et  de  meslcr  de  l’can  avec 
a le  vin  de  la  cene,  avec  autres 
» questions  semblables.  Ce  neant- 
» moins  la  cene  fut  administrée  se- 
» Ion  la  simple  ordonnance  de  Jesus- 
» Christ , et  comme  elle  est  observée 
» é»  églises  reformée»  de  France  : 

» mais  le  dili'ercnl  ne  laissa  pas  de 
» croistre,  voire  jusque»  à ce  poinct, 

» que  Richer  faisant  un  haptesme  , 
» et  condamnant  la  superstition 
» qu’on  y adjouste,  Villegaignon  dc- 
» menti  tout  hautement  le  ministre  , 

» protestant  de  ne  se  trouver  plus  â 
u ses  sermons,  et  de  n’adhérer  à la 
O »ecte  qu’il  appellait  e.alvinienne 
» (6).  U La  seconde  fausseté  est  de 
dire  que  le  ministre  Richer  soutint 
contre  les  calvinistes,  que  Jésrs-CuRiST 
ne  doit  être  ni  adoré  ni  invoqué  , et 
qu’ensuile  la  cène  ou  l’eucharistie  , 
en  quelque  manière  que  l’on  y reçoi- 
ve le  cotps  de  Jésus-Chnst,  n'apporte 
aucune  ulilitc  à celui  qui  commun-e 
(q).  J’ai  dit  ailleurs  (.S)  «picls  sont  les 
dogmes  particuliers  que  l’on  impute 
A ce  ministre.  Il  est  aisé  de  s’aper- 
cevoir qu’il  n’enseignait  autre  chose 
sinon  que  l’humanité  de  Jésus-Christ 
étant  une  créature  ne  doit  être  ni 

(G)  Rrir,  llùloirr  rtxl^iaxù^uc  , iju.  //, 

iGo. 

(7}  Maimbour{;,  Histnirr  àu  CalTÎnismc  , ItV. 

//,  iftS. 

(B)  /fftiie  la  remarque  (C)  df  Varticle  Kic  m» 
toin,  Xf  ya".  StZ. 


G.-  -;lc 


VlLLEf. 

adoree  ni  invoques:  mai.'<  cela  ne 
ùj;nil!e  point  que  Jesus-Chrisl  Dieu 
et  Homme  tout  ensemble  ne  doive 
être  adore  et  invoqué  (g).  Si  Pierre 
Fiicher  avait  eu  les  sentimens  que  M. 
Maimbourg  lui  impute,  Calvin  l'eût 
fait  dc'poscr  ignominieusement  ; et  je 
ne  sais  même  si  l'on  n'aurait  nas 
voulu  lui  faire  subir  une  peine  plus 
rigoureuse;  car  on  l'eût  considère 
comme  un  mise'rablc  anti-trinitaire  : 
or  nous  savons  qu'il  a été  regardé 
comme  un  bon  ministre  de  l'Evan- 
gile depuis  son  retour  du  Brésil  (to). 
S'otez  <{ue  le  jésuite  Gaultier  ne  lui 
attribue  point,  quant  à la  cène  , le 
sentiment  monstrueux  dont  parle  M. 
Maimbourg.  La  troisième  fausseté  est 
de  dire  que , continuant  h pri'chcr 
ses  blasplu-met , il  fut  démenti  par 
Villegaignon  (ii).  Celui  quel'on  cite 
dit  nettement  (ta)  que  ce  démenti 
ne  regarde  que  la  condamnation  des 
superstitions  que  les  papistes  ont 
ajoutées  au  baptême  (i3). 

Voilà  comment  le  ministre  qui  a 
répondu  à M.  Maimbourg  eût  dû  cri- 
ticfuer  cette  partie  de  l'Histoire  du 
Calvinisme  : mais  au  lieu  de  s'y 
prendre  de  cette  manière  , il  s'est 
amusé  à remarquer  (i4)>  '*•  qi>e  l’a- 
miral de  Coligni  jeta  les  yeux  sur 
Villegaignon  pour  l'envoyer  pré- 
parer une  retraite  dans  l'Amérique 
aux  réformés;  a“.  que  Villegaignon 
promit  de  leur  accorder  la  liberté 
de  conscience  ; 3*.  qu'après  avoir 
tenu  sa  parole  pendant  quelque 
temps  , il  pendit  , il  noya  , il  prcci- 
pila  dans  la  mer  tous  ceux  qui  ne 
voulurent  pas  suivre  son  apostasie  ; 
4*.  quU  enferma  les  autres  dans  une 
prison  mouvante  ; c'était  un  vieux 
vaisseau  pourri  , dégarni  de  vivres 
et  de  munitions  , dans  lequel  il  ren- 
voya ce  qu’il  put  y faire  tenir  de  ré- 
formés, Le  premier  de  ces  quatre 
faits  est  démenti  par  Tbéodorc  de 

Vorn  /V.  S««rin,  h Vewiroitquf  j'ai  cit/ 
finn*  la  r^marqur  (C)  de  Varttcle  Riork  , tom, 
Jlf//,  pa^s 

(lo)  l^o/et  la  remarque  {h)  de  ton  article. 

(tt)  Mjitnhourg  , Hiftoire  ila  l'^ltiniAoie  , lie. 
Il,  paff.  lo/,. 

(ta)  Bête  y lïitloire  ecclc*i»«tiquc  , ZiV.  Il ,paf. 
tfto. 

(i3)  de  mller  du  tel  et  de  l'huile 

arec  l'eau,  k'oiet  Jean  de  LM,  BHatinn  «t'un 
Vnyagr,  rhap. 

Jnneu,  A|Ktlofîie  |imir  ta  Béfoemalion, 
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Bèxe,  et  par  Jenn  de  Léri,  qui  assu- 
rent que  Villegaignon  fut  le  premier 
qui  donna  cette  ouverture  à l’amiral. 
Ils  assurent  aussi  qu’il  promit  de 
travailler  de  toutes  ses  forces  à l’a- 
vancement du  règne  de  Dieu  en  ce 
pays-là  , et  qu’il  se  déclarait  haute- 
ment un  bon  réformé.  Cela  ruine  le 
second  fait , selon  lequel  Villegai- 

fnon  est  un  catholique  qui  promet 
e tolérer  les  protestans.  Le  troi- 
sième fait  est  un  mensonge  anssi 
condamnable  pour  le  moins  que 
ceux  de  Maimbourg  ; car  il  parait , 
par  la  Relation  de  Jean  de  Léri , 
i“.  que  Villegaignon  ne  punit  de 
mort  que  trocs  réformés  qui  retour- 
nèrent dans  son  île  après  le  départ 
des  Genevois  (i5);  a°.  qu’il  n'osait 
ou  qn’îl  ne  pouvait  empslchcr  que 
les  ministres  ne  prêchassent  (i6),  ni 
user  d’autorité  à l’egard  des  Géne- 
vois  (17)  ; 3°.  que  s’il  était  rude  et 
cruel , c'était  ou  envers  les  sauvages  , 
ou  envers  ses  domestiques  , on  en- 
vers ceux  qui  violaient  scs  défenses  ; 
la  religion  ne  faisait  rien  à cela  (18). 
Le  quatrième  fait  n’e.st  ^as  moins 
faux  que  le  précédent,  puisque  Jean 
de  Léri  assure  (ig)  que  lui  et  les 
autres  , qui  s’en  retournèrent  en 
France  sur  ce  vieux  vaisseau  , trai- 
tèrent avec  le  maître  (ao)  pour  les 
frais  de  leur  passage , sans  que  Vil- 
legaignon s'en  radiât , et  lorsqu’ils 
étaient  déjà  hors  de  son  Ile  et  de  sa 
juridiction.  Conférez  avec  ceci  la  re- 
marque (D)  vers  la  fin.  Disons  encore 
que  cet  adversaire  de  Maimbourg  a 
mal  glosé  ce  passage  ; il  te  défit  aisé- 
ment de  tous  les  protestans  qui  ne 
voulurent  pas  suivre  son  exempte. 
C’est  assez  avouer  , dit-il,  qu’il  leur 
fut  un  cruel  bourreau.  Mais  on  verra 
ci  dessous  (ai)  que  Jean  de  Léri  re- 
connaît que  pendant  que  la  troupe 
genevoise  séjourna  dans  l’ilc  de  Co- 
ligni, aucun  Français  ne  fut  mis  A 
mort , et  que  depuis  qu'elle  en  fut 

(i5)  Voyex  la  remarque  (F). 

(ift)  Léri,  ReUttoa  d’un  Voyage,  eap, 
pag,  Ra. 

(17)  Vor ex  ta  rt  marque  {\\), 

(iR)  Léri . Rrlalicm  , pofi.  et  tuiv.,  item, 
pap.  83. 

(in)  Là  mime,  ehap.  VI , pap.  $4.  etthup. 

(>o)  Tt  n'rta.i  paf  Jlrrton , ranime  Rcre  thl, 
IliaUi^re  rrrlMa.tîiriMe  , ff,  pUi;.  i<îo  ; malt 
du  //offr^r-vOruce. 

(ai)  Vont  ht  renutryur  (TT) , ù T.J  /?>i.  ' 
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partie  , VillegaignoQ  ne  lit  mourir 
<|uc  trois  protestans  (3i).  lit  <5taient 
tlu  nombre  des  cin(|  uni  après  s'ètre 
embarques  avec  Ricuor  , Jean  de 
Léri , etc.  , aimèrent  mieux  retour- 
ner dans  le  Brésil  que  de  conti- 
nuer leur  voyage.  Or,  puisque  Vil- 
legaignon  sauva  la  sic  aux  deux  au- 
tres , il  semble  qu’on  puisse  croire, 
ou  que  les  trois  ne  furent  pas  mis 
à mort  simplement  et  absolument 
pour  leur  religion  *,  ou  que  les  deux 
autres  apostasièrent,  ce  que  personne 
(|tie  je  sache  n’a  observé.  Qu'on  n'aille 
pas  dire  que  je  me  rends  le  défen- 
seur de  Villcgaignon  j n’en  rappor- 
té'je  pas  tout  le  mal  qu’en  dit  Jean 
de  Léri  ? mais  les  lois  de  l’histoire 
ne  souflVent  pas  que  je  garde  le  si- 
lence sur  les  faussetés  qui  ont  été 
ubliées  contre  qui  que  ce  puisse 
trc. 

Au  reste  , si  la  matière  n’était 
trop  grave  et  trop  triste  , pourrait- 
on  se  tenir  de  rire  en  lisant  qu'un 
homme,  ayant  fait  mourir  tous  ceux 
qui  ne  voulurent  pas  suivre  son  apo- 
stasie , chargea  les  autres  dans  un 
vaisseau  ? Qui  dit  tout  n’excepte  rien. 
Il  faudrait  pour  trouver  du  sens  dans 
CCS  paroles  que  ces  autres  eussent 
suivi  son  apostasie  ; mais  rien  n’est 
plus  faux  que  cela  : la  suite  du  dis- 
cours de  cet  auteur  en  fait  foi  suffi- 
samment. 11  ne  nous  reste  qu’à  con- 
clure qu’il  a écrit  avec  une  extrême 
précipitation  , et  sans  savoir  la  plu- 
part du  temps  ce  qu’il  disait. 

(C)  Nommcmenl  a l'avis  de  Jean 
Calvin,  pour  qui  il  faisait  paraître 
beaucoup  de  respect. J Calvin  lui  écri- 
vit une  lettre  par  les  deux  ministres 
qui  lui  furent  envoyés.  Villegaignon 
lui  répondit  en  latin  , et  lui  manda 
non  seulement  bien  au  long  de  tout 
son  estât  en  general , mats  particu- 
lièrement il  escrivit  <T ancre  de  Brésil, 
de  sa  propre  main , ce  qui  s’ensuit  ; 
n J’ajousteray  le  conseil  que  vous 
» m’avez  donné  par  vos  lettres,  m’ef- 
» forçant  de  tout  mon  pouvoir  de  ne 
Il  m’en  desvoyertant  peu  que  ce  soit. 
J)  Car  de  fait  , je  suis  tout  persuadé 
» qu’il  n’y  en  peut  avoir  de  plus 
U sainct , droit  ny  entier.  Pourtant 
» aussi  nous  avons  fait  lire  vos  let- 
ji  ti  cs  en  l’assemblée  de  nostre  cou- 

;v,>ci  ta  reiieirjiielE). 


» seil , et  puis  après  enregistrer  , • 
■ lin  que  s’il  advient  que  nous  nous 
» destournions  du  droit  chemin,  jiar 
» la  lecture  d’ieclles  nous  soyons  rap- 
» pelez  et  redressez  d’un  tel  four- 
» voyeraent  Jean  de  Léri  ajoute 
ceci  : Nicolas  Carmeau , qui  fut  por- 
teur de  ces  lettres en  prenant 

congé  de  nous  , me  dit  que  f' tl/egai- 
gnon  luTT  avait  cummandé  de  dire  de 
bouche  a M.  Calvin,  qu'il  le  priait 
de  croire  qu  'a  fin  de  perpétuer  la  mé- 
moire du  conseil  qu’il  luy  avait  bail- 
lé, il  le  ferait  engraver  en  cuivre  (aj). 
€1  Je  lui  ai  souventefois  oiiT  dire  , 
» c’est  Jean  de  Léri  (|iii  parle  (a5)  , 
» et  reilerer  ce  propos  ; Monsieur 
» Calvin  est  l’un  des  savans  pér- 
is sonnages  qui  ait  esté  depuis  les 
Il  aposlres,  et  n’ay  point  leu  deiloc- 
» teur  qui,  à mon  gré,  ait  mieux 
Il  ny  plus  purement  exposé  et  traitté 
« rCscriture  Saincte  qu’il  a fait.  » 
Théodore  de  Bèze  n’a  pas  oublié  de 
dire  que  Villegaignon  fit  enregistrer 
au  greffe  de  son  royaume  imaginaire 
les  lettres  qu'il  avait  receitës  de  Ce- 
neve  (a6).  Il  se  trompe  à la  date  de  la 
réponse  de  Villegaignon  ; il  met  le 
dernier  de  février  i557  , an  lieu  du 
dernier  de  mars  (27);  et  puisqu’il  ve- 
nait de  dire  que  les  Genevois  arrivè- 
rent là  le  7 de  mars  i557  , il  lui  était 
facile  de  voir  que  la  réponse  aux  let- 
tres (lu’ils  apportèrent  ne  pouvait  ças 
être  datée  du  dernier  do  février  1537. 
Je  ne  remarque  ceci  que  pour  faire 
voir  un  exemple  des  bévues  où  les 
distracGons  font  tomber  les  plus 
grands  auteurs  et  les  meilleurs  cor- 
recteurs. Ceux  du  bas  étage  y sont 
moins  sujets  ; néanmoins  j’ai  bien 
peur  qu’il  ne  s’en  trouve  quelques- 
unes  de  cette  espèce  dans  ce  Diction- 
naire. 

(D)  Ils  auraient  pu  lui  désobéir 
impunément  ; mais  ils  trouvèrent  plus 
a propos  de  s’en  revenir,  j Les  Gene- 
vois lui  ayant  fait  signifier  que,  puis- 
qu’il rejetait  l’Ëvangile  , ils  n'enten- 
doient  plus  d'estre  à son  service , il 
leur  lit  ôter  les  deux  gnubelets  de  fa- 

(«3)taéri  ^ ReUiion  d'«a  Vojrage,  9^1, 

poff.i'M, 

(l4)  mfm*  f fit). 

(s5)  /-«  $rume  , pdp.  6è. 

(3(1)  Bèie  , ercl^auîqac  , li*',  ff , 

pa^.  i5t). 

(1*)  Lcri,  RcUlion  d'un  Voyage,  ckap. 
JMSf.ftj. 
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riae  lU  racine  qu’il»  avaient  accoutu- 
mé d’avoir  chaque  jour  (o8).  Ils  fu- 
rent bien  aiies  , par  tel  refus , d’esire 
entièrement  hors  de  sa  sujettion.  S'il 
eust  e^iv  le  plus  fort , et  qu’une  par~ 
lie  de  ses  gens  , et  des  principaux , 
n eussent  tenu  leur  parti , il  eût  es- 
saye', sans  Joute,  de  les  dompter  par 
la  force.  Il  voulut  un  jour  mettre  à 
la  chaîne  Jean  de  Léri  et  un  autre, 
sous  prétexte  qu’en  dépit  de  .son  or- 
donnance il»  étaient  sortis  de  Pile 
sans  permission  : il  fait  semblant  d’i- 
pnorer  que  son  lieutenant  leur  eût 
permis  ce  voyage.  Ils  lui  déclarèrent 
tout  a plat  au  ils  ne  l' endureraient 
point,  et  il  fila  doux  (ag).  La  princi- 
pale de  leurs  raisons  fut  qu’ils  lui 
avaient  fait  savoir  que  puis  qu'il  avait 
rompu  la  promesse  qu  tl  avait  faite  de 
les  maintenir  dans  V exercice  de  la 
religion  evangelique  , ils  n'enten- 

doient  plus  rien  tenir  de  luy Les 

principaux  de  ses  gens  estons  île  nos- 
tre  religion , c’est  Jean  de  Léri  qui 
parle  (3o)  , et  par  conséquent  mal 
contens  de  luy  à cause  de  sa  révolté  , 
si  nous  n'eussions  craint  que  monsieur 
C amiral , lequel , sous  l'auciorilé  du 
roi  ( comme  j'ai  dit  du  commence- 
ment), f avait  envoyé , et  ne  le  co- 
gnoissoit  pas  encore  tel  qu’il  estait 
devenu,  en  eust  esté  marri,  avec  quel- 
ques autres  respects  que  nous  eusmes, 
il  y en  avait  qui  empoignans  cesle  oc- 
casion pour  se  ruer  sur  luy,  avoyent 
grande  envie  de  le  jetter  en  mer.  A 
fin  , disoyent-ils  , que  sa  chair  et  ses 
grosses  espaules  servissent  de  nourri- 
ture aux  poissons.  Sur  la  fin  du  mois 
d’octobre,  il  leur  dit  qu’il  ne  voulait 
plus  le»  souflrir,  et  leur  commanda 
de  s’en  aller  hors  de  son  Ile  (3i). 
L'’ ''ny  est , ajoute  Jean  de  Léri  (3a)  , 
que  nous  avions  bien  moyen  de  l'en 
chasser  luy-mesme , si  nous  eussions 
voulu;  mais  tant  U fin  de  luy  oster 
toute  occasion  de  se  plaindre  de  nous, 
que  parce  que,  outre  les  raisons  susdi- 
tes, la  France  et  autres  pays  estons 
abritvez  que  nous  estions  allez  par- 
deta  pour  v vivre  selon  la  reforma- 
tion  de  l'Evangile,  craignons  de  met- 
tre quelque  tache  sur  iceluy , nous 

(s8)  mfmtt,  png.  8o. 

I«<)  ba  même 

{ia)  Là  mfme , pag.  8». 

(3l)  Là  meme,  pag.  83. 

(is  Là  mfme , pmg.  H,. 


aimasmes  mieux , optemperant  'a  Fil- 
tegaignon,  et  sans  contester  davanta- 
ge, lui  quitter  la  place. 

Concluez  de  tout  cela  qu’un  au- 
teur (|iie  j’ai  déjà  critiqué  n’était 
guère  instruit  des  choses  lorsqu’il  di- 
sait que  Villegaignon  les  enferma 
dans  une  prison  mouvante  , et  qu’il» 
aimèrent  mieux  s’ embarquer  dans  un 
mauvais  vaisseau,  sur  le  plus  infidè- 
le de  tons  les  élemens  , que  de  de- 
meurer plus  long-temps  exposes  a la 
fureur  de  ce  tigre  , plus  impitoyable 
et  plus  infidèle  que  la  mer  (33). 

(E)  Fitlegaignon  , qui , à ce  que 
disent  quelques  écrivains,  fut  cause 
de  cette  famine , leur  avait  brassé  une 
trahison dont  ils  échappèrent  heu- 

reusement. ] Théodore  de  Bèze  assu- 
re qu’il  fit  en  sorte  cpie  le  maître  de 
navire  n'eut  pas  le  quart  des  vivres 
necessaires  pour  son  voyage,  espé- 
rant par  ce  moyen  qu'ils  mourioient 
de  faim  et  de  misere  devant  que  d'ar- 
river'a  port  (31).  M.  Juricu  afiirme  1a 
même  chose  (a5) , mais  Jean  de  Léri 
n’en  dit  rien  ) il  savait  ne'aiimoins 
autant  que  personne  , et  beaucoup 
mieux  qu’eux  , ce  qui  en  était , et  sû- 
rement il  n’était  pas  homme  à mé- 
nager Villegaignon.  Quant  à l’autre 
perfidie,  voici  de  quelle  maniéré  il  la 
rapporte  : « Non  seulement  Villcgai 
» gnon  nous  envoya  un  congé  signé 
» de  sa  main;  mais  aussi  il  escrivit 
” une  lettre  au  niaistrc  dudit  navire 
U par  la  quelle  il  luy  mandoit  qu'il 
» ne  fist  point  de  diHiculté  de  nous 
» repasser  pour  son  esgard  : car,  di- 
» soit-il  frauduleusement,  tout  ainsi 
» que  je  fus  joyeux  de  leur  venue  , 
» pensant  avoir  rencontré  ce  que  je 
D cherchois  ; aussi  , puis  qu'ils  ne 
» s’accordent  pas  avec  raoy  , suis-je 
» content  qu’ils  s’en  retournent.  De 
» maniéré  que,  sous  ce  beau  préfex- 
» te,  il  nous  avoit  brassé  la  trahison 
» que  vous  orrez  : c’estqu’ayant  don- 
» né  à ce  maistre  du  navire  un  petit 
» coffret  envclopé  de  toile  cirée  ( à 
>1  la  façon  de  la  mer  ) , plein  de  let- 
» très  qu’il  envoyoit  par  deçà  à plii- 
» sieurs  personnes , il  y avoit  aussi 

(33)  Jarien  , Apologie  pour  U Kérornution  , 
tom.  /***((• 

(34)  Bètti  , Ilittoire  ccrléi>Mti<]ue , /t>'.  Il 

pttff. 

(J5)  Juricn,  ApOlogiu  pour  U Rérunaalioii^ 

om.  f,  SSi. 
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il  mù  un  i>rooo6  qu'il  aroit  fait  et 
» formé  contre  nous  ut  il  nostrc  iles- 
V ceu  , avec  mandement  eapres  au 
ü iiremicr  juge  auquel  on  le  baillc- 
» roiti'n  France,  qu’en  vertu  d’ice- 
>■  luy  il  nous  rctiiist  et  üst  brusler 
U comme  hérétiques  qu'il  disoit  que 
U nous  estions  (36).  » La  providence 
du  Dieu  lit  tourner  à l’avantage  de 
ces  bonucs  gens  cette  iiifüme  trahi- 
son. Celui  qui  les  conduisait  ayaru 
eu  coÿniiitsance  à queiifues  {feus  de 
justice  de  Bretagne  , lesquels  avuienl 
sentiment  Je  laretigion  do/U  nous  fai- 
sions ffoj'esswn,  le  cojffel  couvert  de 
tuile  circe , Ja/is  lequelestuit  ce  procès, 
et  force  lettres  adJressantes  a plu- 
sieurs personnages , leur  estant  Oail- 
Ic  , apres  quUs  eurent  veu  ce  qui 
leur  estait  manslc  , tarU  s'en  fallut 
qu'ils  nous  traitassent  Je  la  façon  que 
rillegaignon  Jesiroil , qu’au  conU  ai- 
re, outre  qu’ils  nous  Juv/U  la  meil- 
leure chere  qu’il  leur  f ut  possible  , 
encore  ojfrans  leurs  moyens  à ceux 
Je  nostre  compagnie  qui  en  avoyent 
ajfaire  , f resterent-ils  argent  audit 
conducteur  et  à quelques  autres  (S;). 
C’e«t  ici  que  je  dois  parler  des  trois 
martyrs  prolcstans  que  ce  personna- 
ge lit  mourir.  11  y eut  cinq  personucs 
de  la  troupe  ge'nevoise  qui,  après  le 
premier  péril  du  naufrage,  aimèrent 
mieux  s’en  retourner  au  Brésil,  dans 
une  b.irque  qui  leur  fut  donnée,  que 
de  demeurer  dans  le  vaisseau.  Ils  re- 
gagnèrent avec  beaucoup  de  peine  la 
côte  du  r.\mérique.  Villcgaignon  en 
6t  noyer  trois  * pour  cause  de  reli- 
gion vis  . Des  personnes  dignes  de 
foi , qui  furent  témoins  de  ce  suppli- 
ce , mirent  par  écrit  la  confession  de 
ces  paliens,  et  toute  la  procédure  de 
Villcgaignon  (3y).Cet  écrit  fut  envoyé 
par  Jean  de  Léri,  dès  cesle  inesme  an- 
née 1 558,  à Jean  Crespin,  imprimeur, 

(3û)  Léri,  chap,  XXI  ^ pof. 

(37)  Ir^  métne  ^ chap.  XXII,  pttj*.  37^. 

* Lerlerc,  copié  par  Jüljr,  «loupçocinc  <|ue  un* 
doute  ce>  trois  avaient  citnspiré  contre  N illegaw 
gTK>n.  A Tappiii  de  sa  ronjectare  U apporte  le  ré- 
cit de  Vîlk'jaii'non  lui>oiémc,  c|«i,  apio  avoir  dit 
c^uc  sur  les  cinq  il  y en  avait  Uoi»  qui  avaîcut 
etc  niuioe»,  ajoute  ; <le  inonasihiti  Muppltiuum 
jutnpstmxu.  Ne  scruble-t-il  pas  qu'il  tes  a |uim» 
d'avuir  clé  moiuns  ; c'rv|-à-oirc  d^avuir  apostasie, 
üi  cette  rsplicatioo  est  bonue , Havlc  a ca  raison 
de  dire  qu’ils  jierire nt  pour  caose  Je  reUgioo* 

(38)  Léri  , tîiap.  \Xl ^ ^4^' 

^3y)  Lti  tnein»,  chap.  XXfl,  pOÿs  37^ 
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qui  l^niéra  au  V‘.  livre  des  Mar- 
tyrs (4o). 

(F)  Il  fit  la  guerre.,  par  sa  plume 
à ceux  de  la  religion.  Ils  écrivirent 
de  leur  eâté  contre  lui  une  martii/e 
qui  ne  lui  fut  point  avantageuse.  ] 
Du  Verdier  Vau-Privas  me  fournit 
le  catalogue  que  vous  allez  voir  : 
Kesponse  aux  Remonslrances  faictes 
a la  roine  meredu  roi,  à Paris,  i56i, 
i/»-4°.  Les  Propositions  contentieuses 
entre  le  chevalier  Je  yUlegaignon , 
et  Jean  Calvin  , contenant  la  À' enté 
delà  sainete  Eucharistie , Â Paris, 
i56i  , è«-4‘’.  Response  par  le  cheva- 
lier Je  Eiltegaignon  sur  la  Résolution 
desSacremens  Je  Jean  Calvin  , à Pa- 
ris, i56a.  Response  aux  Libelles  et 
Injures  publiées  contre  lui,  à Paris, 
et  pais  a Lyon,  i56i.  De  Cccnce  con- 
trnversiæ  Phil.  AJetanchlh.  JuJicio  , 
i Paris,  i56i  , «n-4“.  f.iber  ad  Arti- 
cnlos  Calvinianos  , à Venise,  |565. 
De  Consecratione  mystici  Sacrumen- 
ti,  et  Juplici  Christi  Oblatioae  aJver- 
siis  E annium  Lutherologiœ  profes- 
sorem.  De  JuJaici  Paschatis  imple- 
mento  adversus  Calvinologos.  De /«>- 
culo  sanguinis  Christi , et  introitu  in 
sancta  sanctorum  adversus  Bezam , 
i Paris  , i56g  (4*)-  Adversaires 
de  Religion  contraire,  continue  du 
Verdier  , ont  escrit  des  libelles  diffa- 
matoires contre  luy,  comme  la  Ajfffi- 
sance  de  maistre  Colas  DuruQcii-i. 
Item  Espoussetle  de  ses  armoiries  et 
autres.  Voyez  ci-dessus  l’article  Pu-' 

CHta. 

De  tous  les  livres  qu’il  publia,  je 
n’ai  vu  que  ces  trois-ci:  Aa  Articu- 
las Calvinianœ  de  Sacramento  Eu- 
charisliœ  , iraJuionis  ab  ejus  minis- 
tris  in  Erancid  Anlarcticd  evulgatee 
Responsioncs , per  IVicolaiim  Eille- 
gagnonem  equitom  Rhodium  , ad 
Ecclesiam  Cnristianam , à Paris  , 
chez  André  Wécliel , i56o  , i/i-,}*. 
De  Caenœ  conlroversir  Phitippi  Ale- 
lanchthnnis  JuJicio  , à Paris , chez  le 
même  Wéchcl , i56i  , /n-4°-  Para- 
phrase du  chevalier  de  I^itlegaignon, 
sur  la  résolution  des  Sacteincns , de 
maistre  Jehan  Calvin,  ministre  de 
Cenefve , à Paris,  chez  le  même 
Wécael,  i56i  , «I  4°-  Dn  ne  peut 

(40)  In  iHcmc,  38o.  Vorn  nnt$i  Tliéod 
de  bcxr  . Ilist.  rcrir.vtast.,  /iV.  //,  pag.  lOi. 

(41)  Du  Vcnlirr  y Hibliotk.  franç.  f 9o«p 
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rien  voir  de  mieux  imprimé  que  ces 
trois  ouvrages. 

(G)  Ses  adversaires  ont  avoue  <ju'U 
tte  se  touilla  point  avec  tes  femmes 
sauvages  Je  t jdmeri'jue.  } « (4^)  Afin 
U du  ne  taire  non  pli 
> louable 


.J07 

* esclaves,  Villecaignon  vouloit  qu'il 
« fust  pendu.  %lon  doucques  que 
I)  j’en  ay  cogncu  , tant  pour  sou  re- 
x>  gard  que  pour  les  autres  , il  estoit 
à louer  en  ce  poinct.  u J’ai  cité  co 


ire  non  plus  ce  qui  estoit  long  passage  pour  avoir  lieu  de  faire 
que  vitupérable  en  Ville-  deux  notes.  1.  La  première  est  «lu’il 
, je  diray  en  passant , qu’à  faut  refréner  sévèrement  sa  crédulité 
e certains  Normans  , les-  à l’épard  des  médisances?  Combien  y 
jls  des  long  temps  au  paravant  eut-il  de  gens  qui  crurent  ce  qui  fut 
il  fust  eu  ce  pays-là  j s’estoyent  i|ii  des  impuretés  de  Villcgaignon  , et 


gaigaoD,  ^ 
cause  de  certains 
quels 
qu’i'  ' 

sauvez  d’un  navire  qni  avoit  fait  néanmoins  le  voici  justilie  par  le  té- 
naufrap  , et-estoient  demeurez  nioignage  d’un  homme  qui,  bien 
parmi  les  sauvages,  où,  vivans  sans  |oii,  de  l’épargner,  eût  débité  avec 
crainte  de  Dieu  , ils  paillardoyent  joie  toutes  ses  vérités  désavantageu- 
avec  les  femmes  et  filles  (comme  « .. 

j’en  ai  veu  qui  en  avaient  des  en- 
fans  ja  aagez  de  quatre  i cinq  nnsjj 
tant,  dis-je,  pour  reprimer  cela  , 
que  pour  obvier  que  nul  de  ceux 
qui  faisaient  leur  résidence  en 
nostre  isle  et  en  nostre  fort  n’eu 
abusassent  decette  façon,  Villegai- 
gnon  , par  l’advis  du  conseil  lit 
delfense,  à |>eine  de  la  vie,qne  nul 
ayant  titre  de  chrestien  n’habitast 
avec  les  femmes  des  sauvages.  Il 
est  vray  que  l’ordonnance  (lortoit 
que  si  quelques  nnes  estoyent  at- 
tirées et  appelleesà  lacoguoissance 
de  Dieu , qu’apres  qu’elles  sepoyent 
baptizees  il  seroit  permis  de  les 

épouser (4^)-  Comme  cesto 

loy  avoit  doublement  son  fonde- 
ment sur  la  parole  de  Dieu  , aus.-.i 
fut-elle  si  bien  observée  , que  non 
seulement  pas  un  seul  des  gens  de 
Villcgaignon  ni  de  nostre  compa- 
gnie ne  la  transgressa,  mais  aussi  , 
quoy  que  depuis  mon  retour  j’aye 
entendu  dire  de  lui  que  quand  il 
estoit  en  l'Ameriqno  il  se  polluoit 
avec  les  femmes  sauvages,  je  lui 
rendrai  ce  tesmoignage , qu’il  n’en 
estait  point  soupçonné  do  nostre 
temps.  Qui  plus  est , il  avoit  la 
prati<|ue  de  son  ordonnance  en  tel- 
le recommandation  , que  n’eust 
esté  l’instante  rcqneste  que  quel- 
» ques  uns  de  ceux  qu’il  aimoit  le 
» ^us  lui  firent  pour  un  truolie- 
« ment  qui  , estant  allé  en  terre 
s ferme,  avoitestéconvaincu  d’avoir 
» paillardé  avec  une  de  laquelle  il 
« avoit  ja  autrefois  abusé  , au  lieu 


ses?  II.  Ma  seconde  .observation  est 
qu’il  n’y  a point  de  passion  plus  in- 
corrigiole  ni  plus  brutale  que  l’im- 
pudicité. Tous  les  chrétiens  savent 
<(ue  la  loi  de  Dieu  leur  interdit  le 
commerce  des  femmes  infidèles  : ils 
sont  élevés  sons  des  maximes  qui 
inspirent  de  l’horreur  pour  ce  com 
merce.  Les  lois  humaines  qui  lu  pu- 
nissent fortifient  les  impressions  de 
l’éducation.  Cependant  jusqu’où  ne 
s’est  jioint  portée  la  lasciveté  des 
chrétiens  qui  ont  déconvert  le  nou- 
veau inonde?  La  laideur,  la  grossiè- 
reté des  femmes  sauvages  , a-t-elle  pu 
refréner  des  gens  qui  portaient  d’ail- 
leurs le  joug  des  lois  divines  et  des 
lois  humaines  ? Ne  sortons  point  de 
la  Relation  de  Jean  de  Léri.  Ne  nous 
apprend-elle  pas  que  des  Normainls 
sauvés  d’un  naufrage  s’abandonnè- 
rent  à cette  espèce  d’impureté,  et 
qu’il  fallut  que  Villcgaignon  établît 
la  peine  de  mort  contre  ceux  qui  .se 
plongeraient  dans  ce  désordre , ce 
qui  ne  fut  point  capable  d’arrêter  la 
fougue  d’un  truchcment?Si  nous  con- 
siiltionsd’autres  relations,  elles  nous 
feraient  savoir  qu’il  a fallu  recourir 
à la  même  peine  pour  empêcher 
qu’on  ne  se  souillât  avec  certains 
animaux  amphibies  qui  ont  en  quel- 
que façon  la  figure  d’une  femme. 
Dépravation  horrible,  passion  in-- 
domptable  , qui  pousse  et  au  péché 
contre  nature,  et  à celui  de  la  bestia- 
lité (44)  > peut-être  en- 

core beaucoup  plus  furieux  , au  com- 
merce avec  des  cadavres.  Nous  ap- 


, , prenons  d’Hérodote  (45)  , qu  apres 

qu’il  ne  fust  puni  que  de  la  cade-  q„’on  eut  su  en  Egypte  qu’un  de  ceux 
. ne  au  pied  et  mis  au  nombre  des  U comril  d É.ope , Ja.u  Phid.. , 

(A))  Jean  de  Léri,  chap.  VI,  pn^.  71. 

(43)  La  tnfmm  , K/,  pag.  71. 


fabl.  Xl.II.  rn.  414. 

(45)  lirnwtvt. , Ub.  /y,  Clip. 
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corps  morts  insigne  j car  ils  nV  arrivèrent  qu'au 
s était  souille  avec  une  femme  morte  mois  de  mars  iSSt,  et  il  en  éuit 
depuis  peu  de  temps,  on  gardait  parti  le  3i  de  janvier  i556.  Lui-raé- 
trois  QU  quatre  jours  le  cadavre  des  me  réfuterait  ceux  qui  voudraient 
belles  femmes  avant  que  de  le  livrer  dire  qu’il  y fit  un  autre  vovaee 
a ces  gens-là  écoulez  bien  ces  paroles  : Et  m'es- 

(H)  Nous  coterons  quel/iues  fan-  bahis  qui  a incité  ledit  Calvin  de  me 
tes  de  Thevet.  J Posons  d’abord  ce  taxer  en  une  Apologie  qu’il  a fait 
fondement.  On  imprima,  en  i5ô8,  un  imprimera  Geneve  , comme  l'un  des 
livre  intitulé,  des  Singularités  de  premiers  qui  assislaà  la  mort  etsuj- 
P Amérique  , dressé  et  disposé  par  foquement  desdits  ministres  que  Jeit 
M.  de  la  Porte,  suivant  les  Mémoires  faire  le  seigneur  de  fi'dlegaignon  , 
de  frère  André  Thevet.  Il  conte  dans  les  faisant  précipiter  au  par  fonddes 
cet  ouvrage  (47)  que  Thevet  arriva  abismes  de  la  mer  , veu  qu’il  y avoit 
le  10  de  novembre  i555  au  cap  de  trois  ans  ou  environ  que  j'eslois  de 
Frie  , et  quatre  jours  après  à la  riviè-  retour  en  France  , comme  il  appert 
te  de  Ganahara,  d’ou  il  partit  le  3i  dans  mon  livre  des  singularitez  ^ qui 
de  janvier  suivant  pour  s’en  re-  peut  donner  ample  tesmoignage  de  la 
tourner  en  France.  Il  s’ensuit  de  là  supputation  du  temps  , et  par plu- 

fesse  donc  que  depuis  le  3i  de  janvier 
mée  Tan  1675  (48),  que  les  partialités  iSM.jiisques  nu  temps  que  Ville- 
de  quatre  ministres  de  la  religion  gaignon  fit  noyer  quelques  béréli- 
nouvelle,  le  principal  desquels  ques,  il  fut  absent  de  ce  pays -là.  Il 
pelait  Richier,  excitèrent  une  sédi-  n’y  était  donc  point  pendant  le  sé- 
tion  qui  attira  le  dernier  supplice  à jwr  de  la  troupe  génevoise  , qui  du- 
quelques-uns  des  mutins;  que  les  ra  depuis  le  mois  de  mars  i5^  jus- 
autres  , et  nommément  Richier,  se  que  vers  la  fin  de  l’année.  On  voit 
sauvèrent , et  que  les  sauvages , irri-  Jonc  par  ses  propres  paroles , et  qu’il 
tésdecette  (rogedie, pensèrent  mettre  y était  et  qu^l  n’y  était  pas.  Je  laisse 
à mort  ce  qui  restait.  Il  se  met  du  ses  autres  mensonges.  Il  n’estpas  vrai 
nombre  de  ceux  qui  coururent  ce  que  ceux  que  Villegaignon  fit  préci- 
péril.  Peu  s’en  fallut  , dit-il , qu'ils  piter  dans  la  mer  fussent  ministres  , 
ne  se  ruassent  sur  nous.  Il  dit , dans  ni  qu]nn  lui  eût  envoyé  de  Genève 
un  autre  endroit  (àol.ou’il  ahamlnn.  ou  d ailleurs  nliis  ,1e  fletts.  tninia»*..-- 


ï 


un  autre  endroit  (4q),  qu’il  abandon 
na  l’entreprise  de  convertir  les  sau- 
vages , tant  parce  qu’il  n’était  pas 


OU  d ailieurs  plus  de  deux  ministres. 
Notons  seulement  pour  le  mieux  con- 
vaincre de  scs  irapestiires,  que  la 
sédition  dont  il  parle  précéd.i  l’ar- 
rivée de  Pierre  Richier,  et  qu’au- 
cun ministre  , avant  Pierre  Richier, 
“/avait  vu  Villegaignon  dans  son  Co- 
ligni.  La  preuve  démonstrative  de 
toutes  ces  choses  se  tire  de  la  lettre 
que  Villegaignon  écrivit  à Calvin,  le 
3i  de  mars  i557.  11  y déclare  que 
J'  ’ 1 - - . Richier  ( 5o  ) et  les  autres  frères 

(46)  To^o  éi  s-oiiov^  svraeouf,  l’avaient  trouvé  reduict  en  tel  point, 

m r î'  /*‘n"r'rei  a»-  qu’il  luifaloit  faire  office  de  magis- 

lira.  que.  trat  et  quant  et  quant  la  charge  de 
piTysfsrrsr  riz^u  rrfseqa-rmyorassn  x«-  ministre  de  Ceglise;  ce  qui  , ajoute- 

s;  î TJ. 

^anl,  D^prekengurn  rn,m  ‘f  ><=«’■  de  du  roy  Ozias  me 

l'IP ‘ivn  rtcenii  ci^a<^re  mut,, hri , d,iaimnjue  destournoU  d une  telle  maniéré  de 
ah  nmd,m  artificii , oc, e.  iit„  ^ vivre.  Il  y raconte  la  conspiration 

brassée  contre  lui  , et 

üinguUntift.  * * comment  les  auteurs  avaient  été  dé— 


,,  , ^ J -J—  .. 

bien  ver*ieen  leur  lanuo^  y «rue  par- 
ce  que  les  ministres  de  Calvin  entre- 
prenaient  cette  charge  , envieux  , 
^oute-t-il , de  ma  dâberation.  Ces 
deux  passages  montrent  qu’il  pré- 
tend avoir  été  en  ce  pays-là  pen- 
dant que  les  ministres  de  Genè- 
ve y étaient.  Or  c’est  un  mensonge 


Ips 

Siogulariti». 

(48)  Tlie»«,  Cofraogrsphie  nairirndlc,  tiV 

"*l  QOQ.  * * 

(MlàuUmu  rkjiu  srrtt  r ,■  , (5o)  V illessignon , IcUre  • Culrin , citée  par 

meme,  eluap.  U g,S.  Jesa  Je  Uri . dam  , a prrface. 
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Jean  de  Lcfri  (5i)  a bien  fait  valoir 
ces  raisons  contre  Thevet,  et  il  Itii  a 
soutenu  que  pendant  que  les  ininis- 
Ires,  et  leurs  compaf;nons  de  Genève, 
séjournèrent  n Coligni,  il  n’y  eut  ni 
sédition  ni  conspiration,  et  qu'aucun 
Français  n’y  fut  tué.  C’est  déjà  une 
grande  faute  que  de  confondre  les 
temps,  mais  on  pèche  infiniment  da- 
vantage quand  on  se  fonde  sur  ces 
confusions  pour  calomnier  desinno- 
cens.  Thevet  est  coupable  de  ces  deux 
énormitc's. 

(I)  Deux  exploits  de  fan  i56o 

lui  firent  peu  J'honneur.  \ Un  histo- 
rien protestant  me  fournira  ce  narré. 
Voici  ce  qu’il  dit  lorsqu’il  parle  des 
persécutions  que  MM.  de  Gui.se  exer- 
eérentcontreceux  de  la  religion, sons 
le  règne  de  François  11.  « Villegai- 
» gnon  ....  pensant  avoir  trouve  ma- 
« tiere  propre  pour  se  venger  de  ceux 
» qui  avoient  publié  ses  cruauté/,, 
» commises  du  temps  de  Henry  , en 
» rAmériqueiaccoin]>agnantlcgrand 
» prieur, frere  des  susdits  (5a),  dressa, 
» durant  ce  tumulte  une  fantastique 
» guerre  navale  , comme  s'il  eust 
» esté  question  de  résister  a une 
» grande  èt  puissante  armée , et  ren- 
w dre  par  icelle  la  rivière  de  Loyrc 
•«  tellement  inutile,  que  l’eau  n’eust 
» peu  seulement  servir  à abbruver 
» les  chevaux  du  l’ennemi.  Mais  ceci, 
w commence  avec  grande  despencc  , 
» fut  tellement  trouvé  ridicule,  que 
» le  tout  tourna  à leur  mocqiierie  et 
» confusion.  Ce  une  voiant  Villega- 
» gnon  , pour  ne  demeurer  oisif,  en- 
» treprit  d'aller  à Tours  disputer 
» contre  le  ministre  de  Loudun,  Si- 
u mon  Brossier,  i(ui  autrefois  avoit 
>•  esté  son  compagnon  d’escole , et 
» lors  prisonnier  es  mains  de  l’ar- 
» chevesque  de  la  maison  de  Bresay, 
» un  autre  apostat.  Pour  ce  faire  il 
P eut  lettre  du  roy  et  du  cardinal; 
» mais  il  Ct  aussi  mal  ses  besongnes 
" qu'auparavant , en  sorte  que  ne 
» pouvant  exposer  de  bouche  scs  rai- 
« sons,  il  les  rédigea  par  escrit  , 
» principalement  la  dispute  de  la 
» Cene.  A quoy  Brossier  respondit  , 
’>  au  contentement  de  toutes  gens 
>>  doctes.  Entre  autres  choses,  il  luy 

(5i)  Lén  f Jant  ta  prrface. 

(5a)  U due  de  Cuite  et  te  carJt~ 

nat  de  Lorraitte, 


» remonstra  que  sa  forme  de  dispti- 
» ter  n'estoit  sorbonique,  et  encore 
U moins  tbeologique  J mais  ressem- 
B bloit  plustost  aux  academiques,  et 
B à gens  qui  sans  aucun  sentiment  de 
B Dieu  disputent  des  choses  inco- 
B gnues  aux  hommes.  Que  s’il  vouloit 
B suyvre  la  vraye  maniéré  de  dispu- 
B ter  par  les  Escrilures  ( comme 
B avoient  fait  tous  les  anciens  doc- 
B teurs  : voire  mesme  plusieurs  he- 
B retiques  , tant  farouches  ayent  ils 
B esté)  il  estoit  prestde  luy  satisfaire. 
B Et  neantmoins  afin  qu’il  ne  s’en 
B allastsans  responcc,  il  confuta  par 
B argumens  de  l’E.scriture  toute  sa 
B doctrine.  Et  enfin  le  pria  de  corri- 
B ger  ce  vice  d’escrire  qu’il  avoit,  a 
B savoir  de  se  reudre  confus  pour 
B n’estre  veu  sans  propos,  quand  il 
B ne  pouvoit  rendre  raison  de  son 
B faict  (53).  B 

(K)  Un  écrivain  oui  le  méprisait 
fit  une  promesse  qu’il  n’a  point  tenue, 
que  je  sache.  1 Voici  comment  il  en 
parle;  « Nicolas  Durand,  Provençal, 
B surnommé  Villegaignon , plus  re- 
B nomme  par  les  escrits  de  reformez 
B qui  l’ont  aigrement  poursuivy  par 
B divers  cscrits,  pour  le  tort  qu’il  leur 
B fit  en  Brezil,  partie  de  l’Amérique, 
B que  pour  autre  chose , laissa  quel- 
B ques  livres  , qui  l’ont  fait  cognois- 
B tre  mauvais  tlieologien  , et  pauvre 
B guerrier,  encore  qu’il  se  fit  nom- 
B mer  chevalier  de  Malte.  Il  fit  un 
B livre  du  voiagC  que  Charles  V em- 
B pereur  fit  en  Aflrique  pour  la 
B prinse  d’Alger:  Et  uii  autre  qu'il 
B dédia  à l'empereur  Charles,  pour 
B la  dcfl'cnce  des  François,  sur  ce 
B (|u’on  leur  imposoit  de  l'évenemeut 
U lie  la  guerre  de  Malte.  Je  mettrais 
B hientost  au  jour  des  Mémoires  que 
B j’ay  de  sa  /'  le  et  de  ses  principaux 
B piirens  (5^).  b La  Popelinière,  qui 
me  fournit  ces  paroles,  a eu  tort  de 
le  faire  Provençal  *.  L’origine  de  cette 
faute  pourrait  Lien  être  qu’un  auteur 

(53)  L«  Planche,  Histoire  de  François II,  pug» 
s3o. 

(54)  La  Popelioicre , Histoire  dca  Histoires , 

/il’.  pug.  45u,4^** 

* Jiily  trouve  que  Bayle  a tort  de  ne  trouver 

?[u*une  faute  dans  le  te&le  de  la  Popelinière  , qui 
raite  VilleitaiKnon  de  pauvre  guerrier,  lequel 
Bayle  Ini-tnênie  représente  roame  s'etaut  fait 
coo*idêrcr  en  qualité  d'homme  de  mérite.  \ille> 
gaignon  a nu  arlicle  dan»  le  XXII'.  volume  des 
de  Nircrttii,  et  Joly  y renvoie. 
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n’ajrant  pai  r^uliérement  formé  les 
lettres  du  mot  Provint,  le  com[>osi- 
teor  d’imprimerie  mit  Pmvens , et 
que  le  correcteur  fit  mettre  Proven- 
ce. La  Popelinière-  ayant  donc  lu 
que  Villegaif;non  était  de  Provence  , 
le  qualifia  Provençal. 

VILLENA,  marquisat  aux  con> 
fins  de  la  nouvelle  Castille  (A)  et 
des  royaumes  de  Murcie  et  de 
Valence  , appartenait  à don  Jean 
Manuel  fie  plus  puissant  seigneur 
JUt  en  Espagne  après  le 
roi  (a)  , au  XlV".  siècle.  Il  eut 
unefille  qui  épousa, en  i35o,don 
Henri,  comte  de  Transtamare, 
fils  natnrel  de  don  Alfonse  XI , 
roi  de  Castille  (6).  Ce  comte  , 
étant  devenu  roi  de  Castille  par 
la  déposition  de  don  Pédro  le 
Cruel,  l’an  1 366  (c),  donna  le 
marquisat  de  Villéna  à don  Al- 
fonse d’Aragon  , cousin  du  roi 
d’Aragon,  et  comte  de  Dénia  (</). 
Ce  nouveau  marquis  de  Villéna 
parvint  à une  très-grande  auto- 
rité. Le  roi  don  Juan  l".  ayant 
vouIn  qu’il  y eût  dans  son 
royaume  de  Castille  un  conné- 
table , comme  il  y en  avait  un 
en  France  et  en  Aragon , créa 
cette  dignité  l’an  i38a,  et  la 
donna  à ce  marquis  (e).  Il  or- 
donna par  son  testament  que,  s’il 
venait  à mourir  pendant  le  bas 
âge  de  son  fils , le  gouvernement 
du  jeune  roi  et  du  royaume 
fût  entre  les  mains  de  ce  conné- 
table et  de  quelques  autres  sei- 
gneurs (y’).  11  mourut  l’an  iJgo , 
et  comme  son  fils  don  Henri  III 

(a)  Hdjerne  TurtfOcl , HûU  d'fUpagac  , 
/iV. 

{b)  Là  même. 

(c)  LA  mtmty  pa/f.  691. 

(</)  Miriana  , de  Rckus  HiipaDw,  iîAl 
XP^II . cap.  Vit.  paff.  m.  109. 

(e)  Idem.  tib.  WHI ^ cap.  V,  pag. 
if)  Hayerae  Turquel , tw.  XVtl , pag. 

T&r 


n’avait  presque  pas  atteint  l’on- 
zième année  de  sa  viefg^),  il  fal- 
lut songer  à lui  choisir  des  tu- 
teurs, et  à créer  on  conseil  qui 
ouvernàt  le  royaume.  On  trouva 
es  diillcultés  dans  le  testament 
du  roi , qui  firent  qu’on  ne  s’y 
conforma  point  ; mais  cependant 
notre  marquis  de  Villéna  fut  un 
de  ceux  à qui  la  régence  fut  com- 
mise (A).  11  était  alors  en  Ara- 
gon {/■),  et  parce  qu’il  adhéra 
aux  mécontens , et  qu’il  demanda 
l’exécution  du  testament  du  feu 
roi , ou  lui  ôta  la  charge  de  con- 
nétable de  Castille  (A).  11  la  rede- 
manda an  roi  don  Henri  111  , à 
lllesca,l’an  , la  première 

fois  qu’il  eut  l’honneur  de  Je 
saluer  (/).  On  lui  promit  de  la 
lui  rendre,  pourvu  qu’il  accom- 
pagnât le  roi  eu  Castille;  mais 
il  s’excusa  de  le  faire  ; et  ainsi  il 
ne  recouvra  point  celte  dignité 
(m) , et  il  reçut  même  d’autres 
mauvais  traiteinens  (B).  II  fut  fait 
duc  de  Candie  par  le  roi  d’Ara- 
gon , l’an  1899  (n) , et  il  eut  deux 
fils  (0)  qui  épousèrent  deux 
tautes  [p)  du  roi  de  Castille  don 
Henri  111 , et  dont  l’un  fut  père 
d’un  marquis  de  Villéna  qui 
aima  les  scunccs,  et  qui  passa 
pour  un  sectateur  iusigue  de  la 

(^)  Là  même.  pag. 

(A)  Là  mê/ne.  pag- 

(0  MaruD*  , lib.  XVIII.  cap.  XV . pag. 
ib'5. 

(A)  Maycroc  Tunjuel  , /iV.  XVII  ^ pag 

770-  ^ ^ 

(/)  Là  même.  pag.  785,  786. 

(m)  Mariaaa,  tib.  XlX,  cap.  IV  . pag. 
180. 

{n)  Idem . ibidem,  cap.  IX.  pag.  190. 
ffiUcz  <pte  peut-être  ce  passage  de  Mariaoj 
se  doit  entendre  du  JUs  et  non  pas  du  père. 

{o)  Itlem.  ibidem.,  itb.  XlX. cap.  VIII . 
page l88, 

(/»)  C*êtaiesU  deux  JUles  naturelles  de  don 
Henri  II 
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magie  (C).  Ce  marquisat  fut 
donné,  l’an  i44^<  ^ Juan  Pa- 
chéco , favori  du  pHnce  Henri , 
fils  de  Jean  II , roi  de  Castille  {q). 
Le  fils  de  ce  Jean  Pachéco  ayant 
tâché  de  faire  tomber  le  royaume 
de  Castille  entre  les  mains  des  Por> 
lugais  , par  le  mariage  du  roi  de 
Portugal  avec  la  prétendue  fille 
du  roi  Henri  IV,  s’exposa  à de 
fâcheuses  affaires.  Ses  propres 
vassaux  du  marquisat  de  Vil- 
léna  favorisèrent  les  troupes 
de  Ferdinand  , roi  d’Aragon  : le 
château  de  Villéna  fut  pris, 
par  ce  moyen  fut  réuni  le  mar- 
quisat à la  couronne , l’an  1 47  5 , 
avec  promesse  de  ne  Ven  aliéner 
jamais  (r). 

(y)  Moriatu,  lib.  XXll , cap.  If'  , 

(r)  iUyerae  Turquet , liv.  XXII , pag. 
■ 019. 

(A)  P'iUèna,  marquisat  aux  con- 
fus de  la  nouvelle  Vaslille.']  M.  Bau- 
draod  dit  que  Villéna , chef  du  terri- 
toire de  ce  nom , caput  agri  cogno- 
minis  , est  dans  le  royaume  de 
Murcie  (1)  j mais  je  viens  de  consul- 
ter une  carte  de  Sanson  , imprimée 
l’an  iC63,  et  j’y  ai  trouvé  Villéna 
dans  la  nouvelle  Castille,  M.  du  Puy, 
dans  son  Histoire  des  Favoris,  raconte 
UC  sous  le  régne  de  Jean  11  , roi  de 
astille,  et  pendant  la  grande  faveur 
d’Alvaro  de  Luna  , le  prince  don 
Henri  d’Aragon  épousa  , en  l4ao  , 
l'infante  Catlierine , sœur  de  ce  roi  , 
n latjuelle  on  donna  le  marquisat  de 
Villéna,  qui  fut  érigé  en  duché  (a). 
Je  m’imagine  que  cette  érection  de- 
vint nulle  i car  je  vois  dans  le  même 
M.  du  Puy  que  Pachéco , favori  de 
don  Henri,  fils  de  Jean  11,  fut  fait 
marquis  de  Villéna,  environ  l’an 
( 3 ).  Mariana  et  les  autres  Listo- 

(1)  BmihIt.  , Georg. , Ci>/n,  //,  P<*€‘  383* 

(»)  Pierr*  «lu  Paj  , H»nU»«rr  dr*  Favitrt», 

Ms  i4^Js  I^f  sieur  lia  CLaintrrju  iltt  In  itu’me  chose 
Hast*  àon  lliatoire  de  D.  Jean  U , roi  de  Caitülef 
P**€'  ^9*  fàtùon  de  iGifU. 

(3)  Lit  mitm , pag.  s^. 


riens  ne  donnent  à ce  Pachéco  ni  à 
son  fils  que  le  titre  de  marquis  de 
Villéna. 

(B)  Il  reçut  même  d'autres  mauvais 
traitemens.J  Citons  les  paroles  du 
sieur  Mayer  Turquet  : k Le  marquis 
» s’estant  purgé  envers  le  roy  de 
1)  toutes  les  choses  qui  luy  avoient 
n peu  estre  imputées,  et  ayant  mis 
» en  avant  plusieurs  excuses  de  ce 
U qu’il  n’estoit  plustost  venu  A la 
» cour,  luy  lit  reqiiestede  le  restahlir 
a en  son  estât  de  connestable  de  Cas- 
» tille,  qui  luy  avoit  esté  osté  par 
s ses  tuteurs,  pour  en  ponrveoir  D. 
V Pedro  , comte  de  Transtamara,  au 
B préjudice  de  son  honneur  et  di- 
» gnité  ; auquel  le  roy  fit  douce  et 
» gracieuse  responce  , l’assenranl 
» qu’il  mettroit  ordre  en  ses  affaires 
» avec  toute  équité,  et  justice  j puis 
U le  pria  de  passer  les  monts,  et 
» venir  avec  luy  en  Castille  la  Vieille, 
» dequoy  le  marquis  s’excusa,  disant 
» qu’il  n’estoit  venu  là  en  équipage 
» de  luy  pouvoir  faire  service , com- 
B me  il  desiroit,  mais  que  s’il  luy 
> en  donnoit  les  moyens,  il  revien- 
» droit  le  servir  de  fres-bonne  vo- 
» lonté.  Ainsi  s’en  retourna  en  ses 
B terres,  non  trop  content  du  roy 
B D.  Henry  , lequel  ne  fit  compte  de 
» le  remettre  en  l’estât  de  connesta- 
» blejet,  si  quelque  temps  après,  par 
B le  conseil  de  rarchevesque  de  To- 
B lede , il  luy  osta  le  tiltre  de  mar- 
II  quis  de  Villéna , pource  qu’il  ne 
» sembloit  point  estre  asseiiré,  ny 
B prolhtable  à l’estât  de  Castille , 
B qu’un  marquisat  fronticr  à un 
B royaume  estrangrr  demeurast  és 
B maiés  d’un  chevalier  qui  y east  si 
B grand  part,  et  si  estroites  alliances, 
» comme  avoit  lemarquisD.  Alfonse 
B avec  les  rois  et  royaume  d’Arra- 
B gon  (4).  B 

(C)  Il  eut  deux  fils  qui  épousèrent 

dont  fun  fut  père  d’un  nuxr- 

quis  de  ViLlÉSA  ....  .sectateur.  ...de 
ta  magie.'}  L’un  des  deux  fils  du  pre- 
mier marquis  de  Villéna  se  nommait 
Alfonse , et  l’autre  Pierre.  La  dot 
de  leurs  femmes  fut  comptée  aux 
Anglais  pour  la  rançon  du  leur  père, 
et  pour  retirer  Alfonse  qui  servait 
d’otage.  Cet  Alfonse  se  fit  démarier,  ne 
pouvant  souilrir  l’impudicité  mani- 

(4)  Marrroe  Tartfial.  liialoir«  d'EMiagM, 

xni,  7«6. 
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fest«  (la  son  épouse  (5).  Son  frère 
Pierre  fut  tué  dans  une  bataille.  Le 
roi  don  Henri  prenant  sous  sa  protec- 
tion les  femmes  de  ces  deux  frères,  et 
se  LIchant  de  ce  qu'ils  ne  roulaient 
pas  rendre  la  dot,  leur  enleva  tout 
leur  paya  à la  réserre  du  château 
de  Villéna  et  de  celui  d’Almansa, 
c^ui  résistèrent,  tant  à cause  de  leur 
situation  qu’à  cause  de  la  garnison 
aragonaise  qui  les  défendait  (6). 
Pierre  d’Aragon  , fils  du  marquis  de 
Villéua,  laissa  un  fils  qui  fut  connu 
sous  le  nom  de  Henri  de  Villéna,  et 
qui  étudia  beaucoup.  11  fit  des  livres 
fort  doctes , mais  d’un  style  fort  gros- 
sier : Petrus  ad  Aliubarrotam  cecide- 
ivt , ejus  Henricipaler,  cui  à P’il/end 
cognomenlum  fuit,  erudilionis  tan- 
lum  studium,  ut  ntagica  etiam  sacra, 
carminaque  catuisse  fama  sit.  lixtant 
ingenii  monimenla  ; in  quibus  mulla 
reconditaque  eruditio  est,  elegantiw 
pariim  quippe  affeclatœ,  sed  horridœ, 
et  cum  hispand  linguti  latinam  mis- 
centis  (q).  11  mourut  à .Madriil  l’an 
1434,  ayant  supporté  constamment 
jusqu’à  sa  vieillesse  les  injures  de  la 
fortune  , la  perte  de  ses  biens , et 
celle  de  ses  dignités  (8^.  On  crut  que 
pour  avoir  eu  trop  de  passion  d’èlre 
savant,  il  s’attaena  à la  magie  : scs 
livres  furent  donnés  à examiner,  par 
ordre  du  roi , à frère  Lope  de  Bar- 
rientos  , dominicain,  et  précepteur 
du  prince  des  Asturies;  on  en  brilla 
la  plupart,  et  cela  déplut  à plusieurs 
ersonnes,  qui  jugèrent  qu’une  bi- 
liothéque  qui  avait  coûté  tant  d’ar- 
gent pouvait  être  conservée  sans  nul 
péril  pour  les  usages  des  gens  doctes. 
Le  dominicain  fit  un  écrit  pour  s’ex- 
cuser de  sa  conduite  sur  les  volontés 
du  roi.  Mariana  raconte  ce  fait  en 
bons  et  beaux  termes.  Uenricus  f^il- 
tenu  Madrili  ,ubirex  erat , extinctus 

(*!}  Àtfonti  eonjugium' dirtmpttim  ob  mal^  tec- 
tus  UToris  lihiHinft,  MAriaoa,  uhi  infrit. 

(6)  Tir^  de  MarUoâ  , lib,  XIX,  cap.  Vllï , 
pàe.  ifiS. 

(-)/(/<'»!,  ibitlem, 

f8)  Mariana,  lih,  XX,  cap.  VI,  pap.  »îi , ra- 
conte  ifue  pour  obtenir  la  grande  maUrise  de 
l'ordre  de  C'alatrava,  il  rrpuma  sa^frinmr.  Marte 
Albomot,  tjui  etaU  lrvt~rirhf,et  céda  au  roi  don 
Henri  le  marrjuisat  de  V lUrna,  et  autres  terres; 
et  tjue  les  chevaliers  de  l'ordre  creirent  un  autre 
grand-maitre  /fut  fut  confirme  par  le  pape , envi» 
n>a  Van  >4*^*  apr^.t  six  ans  de  conteslaUofis. 
Ilenrlciu,  ajoute  Mariana.  in  tanli»  littcri», 
Lantàqme  nruaiüone  pantin  tihi  Mpcûaïc  vi*u«  e«4; 
nepcbtoquc  coi^ujiu  egeuna  viu»  ir)i<piuui  cE«(ii. 


est.  Amissas  opes  , atque  ampUstimns 
honores  ablatas,  injunamque Jorlunat 
honestis  solatiis  ad  exlremam  senec- 
tutem  toleravit,  Tanlo  erudilionis 
studio , ut  ne  k magicis  quiiiem  sacris 
abstinuisse  feratur.  lÀbri jussu  Regis 
Lupo  Bamento  dominicano , Henri- 
cique  principis  magislro  examinnndi 
sunt  Iraditi.  Quorum  parle  combustd, 
multorum  rituperationem  ineurrit  : 
Ubros  existimantium  magna  compara- 
tas , eruditorum  usibus  sine  periculo 
noxdque  seruari  dehuisse.  Regiam  iUe 
de  scripto  conceptd  defensione  , tnt- 
luntatem  excusavit,  cui  repugnare 
fas  non  esset  (9).  Mayeme  Turquet 
suppose  qu’on  ne  brûla  que  les  ma- 
nuscrits magi(|ues  composés  par  le 
marquis  de  Villéna,  et  il  dit  même 
qu’on  ne  les  brûla  pas  tous  (10).  S’il 
avait  pris  la  peine  d^examiner  Maria- 
na, il  aurait  parlé  plus  correctement, 
et  il  aurait  vu  qu’il  fallait  dire  que 
l’on  brûla  pi-esque  toute  la  bibliotbé- 
que  de  ce  seigneur.  Quelle  absurdité 
(|ue  de  prétendre  que  l’on  épargna 
une  partie  des  livres  magiques.  Il  est 
bien  malaisé  de  ne  faire  qu’une  fau- 
te. Cet  historien , ayant  mal  compris 
de  quoi  il  était  question  , s’est  servi 
mal  à propos  d’une  clause  restrictive; 
et , n’ayant  pu  errer  consé((uemmcnt, 
il  a doublé  scs  erreurs.  11  court  une 
plaisante  fable  en  Espagne  touchant 
ce  marquis  : je  le  sais  par  la  lecture 
de  la  Relation  des  DilTércns  de  don 
Juan  d’Autriche  et  du  jésuite  Kitard. 
Ce  jésuite  publia  un  manifeste  au- 
quel on  fit  une  réponse  dont  l’auteur 
leignit,  « Que  le  marmiis  de  Villéna, 
» accompagné  de  don  Fédro  leCriiel , 
» et  de  l’.lme  de  Pédro  Hernandès  , 
» trois  personnages  assez  connus  , 
» étaient  venus  exprès  de  l’autre 
» monde  pour  le  réfuter  avec  plus 
» de  liberté  (i  i).  » 11  n’est  pas  néces- 
saire de  rien  dire  ici  du  discours 
qu’on  fait  tenir  à don  Pédro  ; voyons 

(g)  Mariana  , lib.  XXT,  ctsp,  VTI,  pag,  ■64» 

(in)  Prince  abusant  des  lettres  ausrtfuelles  il 
s‘/lait  exerce  , s'adonnant  aux  infdmes  arts 
giijues , dont  il  avait  e'erit  plusieurs  traites  , les» 
ifuels . par  le  cosstsnandetftent  du  roi,  ei  par  l* 
censure  de  frère  Lope  de  Harrientos , /or»  pnf» 
erpteur  du  prince  dès  Asturies,  D.  Henri  , fu- 
rent pour  ta  plupart  brûle't.  Mayeme  Turque^, 
Hiftoirc  d’Eapagne  , lie.  XIX,  pag.  SSg,  à l'ana, 

i4î4. 

(i  i)  Relaüon  dr<  niflerm*  arrivé  en  Eapn^ne, 
eolre  [).  Jean  d'Autriche  et  le  cardinal  Nitard  , 
tom.  /,  pag  y» , editioit  de  I/ollanile , 
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seulement  le  début  du  second  acteur: 
n L’antre  vieillard,  ayant  pris  la  pa- 
« rôle  , lui  dit  : Pour  moi , seigneur  , 
» je  suis  le  marquis  de  Villéna  , qui 
a me  rendis  célèbre  dans  le  monde 
» par  l’astrologie , et  par  l’invention 
» de  la  bouteille , dans  laquelle  on 
a dit  que  je  me  fis  mettre  en  petits 
» morceaux,  afin  de  découvrir  à 
» travers  le  verre  , dans  les  siècles  à 
» venir  , les  choses  qui  devaient  ar- 
» river  aujourd’hui  : et  en  ell'et  c est 
» la  vérité  , n’étant  pas  possible 
» qu'un  homme  de  mon  humeur  et 
a de  ma  naissance  se  pùt  empêcher 
a de  se  faire  mettre  en  pièces  pour 
a voir  les  événemens  de  ce  temps  , 
a le  renversement  de  cette  monar- 

a chie  par  un  simple  particulier 

a 11  est  vrai  que  je  me  fis  hacher  , je 
a ne  le  puis  celer , pour  voir  devenir 
a arbitre  de  notre  foi  un  homme 
a qui  devait  naître  en  Allemagne 
a sous  des  lois  si  peu  conformes  aux 
a nôtres.  Je  me  fis  hacher,  porté  par 
a la  curiosité  de  voir  qu’une  reine, 
a qui  devait  gouverner  l’Espagne  se- 
a Ion  nos  lois , dût  choisir  pour  son 
a directeur,  etc.  (la),  y 

(i  a)  ha  métnê  , pag.  loo. 

VI N AY  ( Alexandre  de  ) , mi- 
nistre de  l’église  réformée  d’An- 
nonay,  publia  un  livre,  l’an  1626 
(A)iel  remarqua,  dans  son  épître 
dédicatoire,  qu’ily  avait  environ 
trente  ans  qu’un  fameux  prélat 
(a)  avait  écrit  que  la  ville  d’An- 
nonay  était  plus  ancienne  en  hé- 
résie que  Genève  {6). 

(a)  Pierre  de  Villaiy  , archevêque  de 
y terme  , tom.  Il  , de  scs  Opusc.  Kpist. 
Clem.  VIII. 

(ô)  Conféret  ce  que  deseus,  remarque  (D) 
de  fariicle  Riches,  lom.  XII,  pag. 

(A)  H publia  un  livre,  l’an  i6a6.  ] 
Il  fut  imprimé  à Genève , et  contient 
634  pages  i/i-8°.  Il  a pour  titre.  Actes 
pour  la  Conférence  tenue  à Anno- 
tusy , depuis  le  10  décembre  i6a5  , 
jusqu'au  aS  février  i6a6  , entre 
Alexandre  de  Vinay  , ministre  de  la 
parole  de  Dieu,  et  Jean -François 
Martinccourt  , jésuite  , touchant  la 
créance  des  pères  sur  les  points  de  la 
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suffisance  des  Écritures , et  de  l’Eu- 
charistie ; y jointe  une  continuation 
tant^  de  l'un  que  de  l’autre  article , et 
un  Traité  du  Purgatoire,  par  le  sus- 
dit de  Vinay.  Je  n’ai  point  trouvé  ce 
jésuite  dans  la  Bibliothèque  d’AIe- 
gambe  ; et  cela  me  fait  juger  qu’il 
ne  donna  point  une  contre- relation 
de  cette  dispute.  C’était  pourtant  la 
coutume  que  chaque  parti  publiât 
les  actes  de  ces  conférences , et  s’at- 
tribuât la  victoire  *. 

* Vojei,  tom.  XIII,  p.  401,  Is  note  sur  rsrticlo 
SrAMHkIM. 

VIRET  (Pierre  ) , ministre  de 
l’église  réformée  , naquit  à Orbe 
(a) , petite  ville  du  canton  de 
Berne,  l’an  i5ii.  Il  étudia  à 
Paris , et  y connut  Farel , dont  il 
fut  ensuite  le  compagnon  d’œu- 
vre dans  rétablissement  de  la  ré- 
forme en  quelques  villes  de 
Suisse  {b).  Il  alla  avec  lui  à Ge- 
nève l’an  i534,  et  il  le  seconda 
habilement  dans  tout  ce  qu’il 
fallut  faire  pour  y abolir  le  pa- 
pisme (c).  La  ville  de  Lausanne 
ayant  embrassé  la  réformation 
l’an  1 536 , on  trouva  bon  que 
Pierre  Viret  y fût  exercer  le  mi- 
nistère. Il  s’en  acquitta  si  bien  , 

3u’il  s’acquit  l’amour  et  l’estime 
es  habitans.  Cela  parut  par  la 
peine  avec  quoi  ils  consentirent 
à le  prêter  à l’église  de  Genève , 
pour  six  mois  , lorsque  l’absence 
de  Calvin  faisait  souhaiter  ar- 
demment k cette  églisé*la  pré- 
sence de  Viret  (d).  Pour  faire 
mieux  entendre  cela  , il  faut  que 
je  dise  que  Calvin  s’étant  résolu 
à retourner  à Genève  , d’où  il 
ajait  été  exilé  (e),  n’y  put  re- 

(â)  j4m  P*^s  dê  Vaitd. 

(6)  Melch.  Adam.  în VitiaTlieolog.Pxtcr., 

pngo  120,  lai. 

(c)  Spaobcmiui  , îa  GeocTâ  resliluiâ  , 

pag.  65. 

((/)  Leli , HittorU  GeoeTrinS , tom.  III, 

pag.  70. 

lej  Van  i538. 
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tourner  aussitôt  qu’on  le  sou- 
haitait; car  il  se  trouva  engagé 
à s’en  aller  aux  conférences  ae 
Rati$bonne(/ J.  Peudantce  temps- 
là  Viret  servit  fort  utilement  l’é- 
glise de  Genève  (g-).  Calvin,  réuni 
à ce  troupeau,  souhaita  passion- 
nément d’avoir  Viret  pour  col- 
lègue (A)  ; mais  il  n’eut  point  ce 
plaisir.  Viret  fut  rappelé^  à Lau- 
sanne, et  y remplit  admirable- 
ment tous  les  devoirs  de  sa 
charge , jusques  à ce  que  les  ré- 
formés de  France  obtinrent  par 
leurs  prières  qu’il  fût  donné  à 
l’église  de  Lyon  (t)  (A).  Il  la 
servit  très-fidèlement  au  milieu 
de  mille  difficultés;  car  ce  fut 
un  temps  de  guerre  civile , et 
un  temps  de  peste  (k).  Il  fut 
obligé  de  quitter  I,yon  * lors- 
que Charles  IX , par  un  édit  in- 
terprétatif de  la  paix  conclue  au 
mois  de  mars  i563,  défendit  à 
ses  sujets  de  la  religion  d’avoir 
de»  ministres  nés  hors  du  royau- 
me (I).  Alors  Viret  se  retira  à 
Orange , d’où  la  reine  de  Navarre 
le  fil  venir  en  Béarn  (m).  Il  y fit 
valoir  ses  talens,  et  y mourut 
l’an  1571  (B).  C’était  un  homme 
de  petite  taille,  et  faible  de  com- 
plexion  (n) , et  qui  était  devenu 

IT)  s»  i5V- 

(ff)  Lcli»,  Genevrina  , fom,  //, 

paf, '.  70.  y tiyt%  aussi  B«tc,  c/t  VitaCalrini, 
ad  ann.  l54l* 

{h)  yoytz  la  remarqtst  (E}# 

(i)  MclcU.  Adam-t  ï/i'VitisTlicolog.  e%ler.« 

pag.  121. 

(i()  ItUm , ibidem. 

*Jcan  UortgD)’.  auteur  U ^Fdmond 
1716,  que  ce  fut  le  crtMit 

d'Edouard  Auger  qui  6t  eUaater  Viret  de 
Lyoo. 

{[)  La  vraie  et  entière  Histoire  de*  Trou- 
ille» ( liv.  J ^ folio  G ( ann,  i5G^. 

(/7t)Melch.  Adam.,  inVitiiTUcolog.  cxler., 
121, 

(n)  Idem , u/iJem. 


moins  robuste  depuis  les  coups 
qu’il  reçut  d’un  prêtre  , et  le 
poison  .qui  fut  mis  dans  scs  ali- 
mens  (C)  ; mais  il  avait  beaucoup 
de  savoir,  et  uneéloquence  char- 
mante. Il  publia  une  infinité  de 
livres  (D).  Il  était  assez  bien  versé 
dans  la  connaissance  des  auteurs 
païens.  On  voit  cela  dans  un  ou- 
vrage (o)  qu’il  fit  imprimer  à 
Genève  l’an  i56o,  sous  ce  titre- 
ci  : De  la  vraie  et  fausse  Reli- 
gion , touchant  les  vœux  et  les 
sermens  licites  et  illicites  : et 
notamment  touchant  les  voeux 
de  perj>étuelle  continence , et  les 
vœux  anathème  et  <f  exécra- 
tion , et  les  sacrifices  d’hosties 
humaines  ,etde  V excommunica- 
tion en  toutes  religions.  Item  de 
la  moinerie  , tant  des  Juifs  que 
des  païens  et  des  Turcs  et  des 
papistes  , et  des  sacrifices  faits 
à Moloch , tant  en  corps  quen 
dme.  Son  article  dans  M.  Mo- 
réri  est  confus  et  mêlé  de  faus- 
setés (E). 

Je  m’en  vais  dire  une  chose 
(jue  j’ai  lue  depuis  la  seconde 
édition  , c’est  qu’il  s’appuya  de 
l’autorité  des  papistes  pour  ré- 
primer quelques  sectes  dange- 
reuses qui  s’étaient  formées  à 
Lyon  dans  le  sein  des  proies- 
tans.  L’auteur  qui  m’apprend 
cela  en  tire  une  preuve  contre 
la  tolérance  de  religion  , et  pour 
la  maxime.compelle intrarc,  con- 
trains-les  d’ entrer  (F). 

(o)  C«<  im  de  864  pages- 

• (A)  Les  réformés  de  France  obtin- 
rent par  leurs  prières  qu’il  fit  don- 
né h i église  de  Lyon.  ] Mcicbior 
Adam  laisse  ici  une  lacune  qu'il  faut 
remplir.  Il  a ignorti  que  Viret  alla 
servir  l’c'glisc  de  Nîmes  et  puis  ctlle 
de  iMontpellier  , avant  que  d’aller 
servir  celle  de  Lyon.  On  apprend  cela 
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de  Virct  même,  dans  nne  épStre  dê- 
dicatoire  'datée  de  Lyoa  le  7 de  dé- 
cembre l5fi3.  Il  y expose  qu’il  y a 
deux  ans  passez  qu’il  tomba  en  une 
maladie  , qui  le  mit  si  bas  qu’il  ne 
pouvait  attendre,  selon  son  jugement, 

sinon  d'estre  porté  en  terre que 

Dieu  l'a  comme  arraché  par  les  cho~ 
veux , d'entre  les  peuples  entre  les- 
quels il  avait  presque  passé  tout  le 

principal  cours  de  sa  vie  (1) 0 Je 

» sai  bien  , ajoute-t-il  , que  mes 
i>  seigneurs  et  semblablement  mes 
» freres  et  compagnons  , et  toute  l’e- 
» glise  en  laquelle  Dieu  m’aroit  con- 
» stitué  ministre  , ne  m’eussent  pas 
» facilement  envoyé  et  donné  con- 
» gé , s’ils  n’eussent  veu  et  rognu  la 
» nécessité  en  laquelle  le  Seigneur 
U sn'avoit  mis  , et  s’ils  n'eussent 
» mieux  aimé  que  j’eusse  servi  ail- 
» leurs  pour  1 édification  de  l'eglise, 
n tant  débile  que  je  suis,  que  de- 
u meurcr  inutile  entre  eux  , et  sans 
>•  faire  service  nv  à cette  eglise  ny  à 

» autre,  tel  que  jedesire  le  faire 

M Voilà  le  moyen  par  lequel  le  Sei- 
>>  gneur  m’a  tiré  de  l’eglise  en  la- 
it quelle  j’avoye  bien  occasion  de 
» m’aimer  , comme  s’il  m’avoit 
» empoigné  par  la  main  pour  me 
» mener  , comme  tout  tremblant  de 
n faiblesse  et  à demy  mort , et  me 
» rendre  jusqu’à  vous  {a)  qui  estes 
B les  premiers  du  Languedoc , entre 
B lesquels  j’ay  fait  résidence  après 
» mon  départ  de  Geneve.  » Il  se  loue 
extrêmement  du  bon  accueil  qu'on 
lui  fit  à Kimes  , quoiqu’il  semblflt  ù 
me  voir,  continue-t-il,  que  je  nes- 
toye  que  comme  une  anatomie  seche 
couverte  de  peau , qui  avoye  lit  porté 
mes  os , pour  y esire  ensevely  : de 
sorte  que  ceux-là  mesme  qui  n'es- 
loyent  pas  de  nostre  religion , ains  y 
estoyent  fort  contraires  , avoyent  pi- 
tié de  me  voir , jusques  à dire  , qu  est 
venu  .faire  ce  povre  homme  en  ce 
pays  ? N'y  est  il  venu  que  pour  y 
mourir?  Et  mesme  j'ay  entendu  que 
quand  je  moniay  la  premieie  fois  en 
chaire  plusieurs  me  voyant  , crai- 
gnoientque  je  me  défaillisse  en  icelle, 
avant  que  je  pusse  parachever  le  ser- 
mon. 

(t)  Viret , /pStre  4/tIieatoirt  du  voiumr  tU 
fon  InïtrQClion  chr^liCDCic. 

(a)  li  aJmse  la  paroi»  U l'cftUtt  réformât  de 
Pffmrt. 


11  y_  a là  certaines  choses  que  je  ne 
saurais  comprendre  ni  développer  ; 
et  peut-être  que  Viret  ne  voulait  pas 
qu’elles  fussent  manifestes.  Il  dit 
qu’il  ne  pouvait  plus  servir  son  an- 
cienne église,  et  que  ce  fut  la  seule 
raison  pour  laquelle  ses  supérieurs 
lui  accordèrent  son  congé.  Cette  rai- 
son ne  pouvait  pas  être  l’état  où  sa 
maladie  l’avait  réduit  ; car  malgré 
cet  état  il  fut  capable  d’aller  servir 
l’église  de  Nîmes.  On  pourrait  con- 
jecturer que  le  temple  de  celle-ci 
était  plus  petit  que  le  temple  de  Lau- 
sanne ou  de  Genève,  et  que  le  même 
homme  qui  n’avait  pat  assez  de 
forces  pour  prêcher  dans  un  grand 
temple  , en  avait  assez  pour  prêcher 
dans  un  petit  auditoire.  .Mais  cette 
conjecture  n'est  guère  valable  (3) 

La  preuve  qu’il  servit  ensuite  l’é- 

flise  de  Montpellier  se  trouve  dans 
cpttre  dédicatoire  du  II*,  tome  de 
son  Instruction  chrétienne.  Cette 
épitre  est  datée  de  Lyon,  le  1 a de  dé- 
cembre i563.  Il  l'adresse  à cette  égli- 
se ]>our  lui  témoigner  sa  reconnais- 
sance des  bontés  qu’elle  av.ait  eues 
pour  lui  pendant  qu’il  exerçait  le 
ministère  , et  notez  qu’il  la  félicite 
de  ce  que  plusieurs  médecins  et  chi- 
rurgiens de  Montpellier  étaient  de 
la  religion.  11  nomme  entre  autres 
les  professeurs  en  médecine  Rondcl- 
Ict , Saporta  et  leurs  adjoints,  Af.'f/. 
.Joubert , Eeynes  et  Trial . et  Itf. 
Michel  Uérouart,  fameux  chirurgien. 
Je  mets  ici  cette  particularité,  p.ir- 
ce  qu’elle  est  inconnue  à plusieurs 
de  ceux  qui  connaissent  le  méritede 
ces  illustres  professeurs. 

Vous  trouverez  dans  l’Histoire  Ec- 
clésiastique des  Églises  réformées  de 
France(4),  une  fort  belle  lettre  que 
Viret  écrivit  de  Nîmes,  le  iSjanvier 
i56a  (5),  aux  ministres  de  Languedoc 
assemblés  au  eolloque  de  Afontpel- 
lier , par  laquelle  il  les  exhorte  à 

(3)  y6jr*  la  remar*fu»  (TV  ) de  l'article  Cfct» 
▼ iir , tom,  / K,  png,  3.^5. 

• Joly  <|«e  eeUe  roojertnr^  rut  drtniite 

p»r  un«  rirconélonrr  q«’«nnrrn»l  VfTiftoire  des. 
Eeéi/uet  de  Aimrt,  par  ,Hrnarfl;  que  Vjrrl 
prJrhâ  dont  la  rathrdralr  de  Nîmes,  driiv  jouis 
qur  Ir»  protr<tUn<  s’rti  fnrrat  emparés.  Or, 
suivant  Ménard,  la  cntltédrale  était  an  ra^lr 
liment  gothique  , en  pierre  de  taille  et  à troi< 
nefa. 

(4)  du  livre  y , pip-  rt  tuiv. 

(.^)  Par  une  fnut>‘  d'îmj'rt'jsinn  <*n  a mtr 
MPI. VU  dan»  /'fli«toire  de.*  Kglisrr. 
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seconformeraux  volontrs  do  lacoar. 
Il  parait  par  les  deux  épUrcs  de'di- 
catuircs  que  j’aicitt5es  ci-dessus,  que 
ce  nVtait  pas  un  concert  de  sédition, 
mais  plutôt  un  esprit  doux  et  mo- 
déré , qui  déconseillait  les  violences 
et  les  émeutes  populaires  , autant 
qu'il  pouvait.  La  même  Histoire  nous 
apprend  (6;  qu’il  alla  à Montpellier 
pour  remédier  à sa  santé,  et  qu’il 
commença  d'y  exercer  le  ministère 
ayant  esté  l'edict  de  janvier  publié 
te  7 du  mois  de  février  i5C».  Soyel 
sôr  que  Pasquicr  se  trompe  lorsqu'il 
dit  qne  Virct  prêcha  à Paris,  auPa- 
tiiarchc,  vers  la  fin  de  l’an  1661  (7)  *. 

(B)  Il  fit  valoir  ses  talens  en  Béarn, 
et  il  y mourut  l'an  1.571.]  Il  cn*ci- 
mia  i Orthez,  comme  le  remarque 
Melchior  Adam  (8).  Quelques-uns 
disent  qu’il  y mourut  (9)  ; mais  M. 
Moréri  et  quelques  autres  assurent 
qu’il  mourutà  Pau  .Très-peu  d’auteurs 
disent  qu’il  fut  en  prison  pendant 
quelque  temps  en  ce  pays-là.  D’Au- 
bigiié  est  le  seul  qui  me  l'ait  appris. 
11  dit  que  le  couverneiir  d’une  ville , 
que  ceux  de  la  religion  prirent  d’as- 
saut l’an  t5Ga,  fut  libéré  sur  ta  pro- 
messe de  racheter  île  prison  Pierre 
y net , ministre,  prisonnier  en  Béarn 
(lo).  Ce  qu'il  y a de  certain  est  que  ce 
ministre  finit  ses  jours  dans  les  états 
de  la  reine  de  Navarre  : il  y a donc 
une  fausseté  dans  ces  paroles  de  M. 
Ancillon.  A'iret enseigna  quel- 

que temps  à Orthez,  d’où  il  retourna 
a fxiusanne , ois  il  donna  au  public 
par  V impression  assez  de  lis>res  pour 
faire  une  petite  bibliothèque  (11). 
La  plupart  des  livres  qu’il  publia 
précédèrent  son  voyage  de  Béarn  ; et 
ainsi  M.  Ancillon  se  tromperait, 

(6)  ttisloire  da  ÊgUMS  riCsriuécs  de  France  , 
pag.  8»8. 

(7)  P**qotrr,  Lettres,  liv.  IV,  paf.  loi, 

* Après  avoir  dit  qur  B*jle  *e  trompe  ici  en  rr- 
E^oant  PsAquirr  , apres  avoir  dit  que  François 
d’Atnboise  et  Florimood  aomoieat  aassi  Virrt 
comme  prêchant  à Parts  , Leclerc  ajoute  qn*aprèa 
tout  il  ne  serait  point  imposaiblc  que  Pasquirr, 
d’Amboise  et  Flonmond  ne  se  fussent  équivoqués, 
parce  qu*il  y avait  à Paris  , en  même  du 

colloque  de  PoissVs  un  ministre  nommé  Virelf 
comoïc  on  le  voit  s la  page  aift  du  ScaUgtrana. 
Dans  ce  même  Scaltgeraita,  re  ministre  est , par 
ane  faute  d'impression,  pa^.  126,  nommé  Viret« 

(^]  Melch.  Adam.,  in  \itis  Tbeoktg.  ester., 
pag.  121. 

(9)  Paulus  Frelienis  . in  Tbeatro  , pug.  ii5. 

(to)  n'Aubiÿnc.  Histoire  universelle,  iom.  /, 
fiv.  V,  chap.  XII,  png.  m.  4*».  ù Vannt€ 

(il)  Ancillon  , \i«  de  Farci , pag*  217. 


quand  même  il  aurait  raison  sur  Itf 
retour  de  Lausanne. 

(C)  Depuis  tes  coups  qu'il  recul 
d'un  prêtre  , et  le  poison  qui  fut  mis 
dans  ses  alimens.  ] Il  fut  tant  liattii 
ar  un  prêtre  , qui  l’attaqua  en  tra- 
ison , qu’il  demeura  sur  la  place 
et  qu’on  le  crut  mort  (la).  Au  temps 
des  pointes  , l’on  aurait  dit  que  ce 
prêtre  ne  savait  faire  que  des  argu- 
mens  in  Feno  et  in  Barhard  S’il  fut 
injuste  en  recourant  à de  telles  voies 
de  prévenir  les  innovations,  il  ne  fut 

Sas  moins  imprudent  lorsqu'il  cessa 
e frapper  saut  être  bien  sAr  que  le 
ministre  n’en  réchapperait  jamais. 
C'est  dans  ces  occasions  qu’il  se  faut 
bien  souvenir  de  la  maxime  , Nun- 
qu'nm  tentabis  ut  non  perfic'-ns  , il 
ne  faut  fias  commencer , si  l'on  ne 
peut  achever.  On  lira  contre  l’église 
romaiue''toutes  les  mêmes  conséquen- 
ces d’un  assassinat  imparfait  que  l’on 
ertt  tirées  d’un  assassinat  parfait. Tous 
ceux  qui  étaient  capables  de  se  con- 
duire par  cette  règle  , Il  faut  qu'une 
cause  soit  bien  mauvaise  lorsqu'on 
fait  mourir  ceux  qui  V attaquent  , ti- 
raient la  même  conséquence  de  ce 
que  l’on  réfutait  à coups  de  bâton 
ou  à coups  de  poing  les  argiiroens 
des  ministres.  C’est  pourquoi  le  prê- 
tre qui  battit  Viret  fit  autant  de  mal 
à sa  cause  par  les  suites  du  préjugé, 
que  s'il  l’avoit  mis  à mort;  mais, 
en  ne  le  tuant  pas  , il  laissa  sa  cause 
exposée  à un  grand  danger.  Virct,  ar- 
mé de  ressentiment  , travailla  à la 
destruction  du  papisme  avec  plus  de 
force,  et  il  s’y  prit  d’une  manière 
Irèi-cflicace.  11  ciierclia  le  ridicule 
des  abus  , il  composa  plusieurs  livres 
en  français,  fort  divertissans  et  rem- 
plis de  facéties.  Ce  sont  les  plus 
dangereux  ouvrages  que  l’on  puisse 
faire  (i3).  Ainsi,  à ne  considérer  que 
l’utilité,  le  prêtre  suisse  eût  très- 
bien  fait  de  ne  croire  pas  sans  prou 
ves  indubitables  la  mort  de  Viret.  lin 
certificat  de  deux  chirurgiens  n’eût 
pas  été  superflu  peut-être. 

(12)  Partim  vulrura  in  Mgro  pnumiae^nsi  à 
tacrt/iculo  iptunt  ptr  insidiat  inttadenU  uifiutM 
Us/jue  m/rà  gracia  , h<  jaerntem  prv  mortuô  rv/i- 
quvrt'r.  Melchior.  Adam.,  m ViUfThcolof.  c»t., 
png.  121. 

* Jolj  reproche  k Bayle  He  rvodre  ré^ûc  ro- 
maine rr*pon»ablr  de  ractioo  d'an  »eul. 

{»3}  V oret , Com.  XIII , png.  4^1,  remar- 
fue  (G)  de  t’nrlute  SAiiiTa-Ai.OLOOji»a. 
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Passons  an  poison.  Les  uns  disent 
que  leTalet  d’un  chanoine  de  Genève 
le  donna  è Pierre  Viret  (i4)>  les 
autres  imputent  ce  crime  à une  fem- 
me subornée  par  les  chanoines.  Quoi 
qu’il  en  soit,  ce  bon  ministre  en 
pensa  mourir  , et  l'on  prétend  que 
cette  mauvaise  action  acheva  de  fai- 
re perdre  leur  cause  aux  catholiques 
de  Genève.  Au  fond , dans  un  temps 
de  crise , et  pendant  que  les  deux 
partis  avaient  à peu  près  les  mêmes 
mrees,  rien  n'était  aussi  capable  que 
cela  de  faire  pencher  la  balance  vers 
les  réformés.  Un  peuple  ébranlé  et 
plein  de  soupçons  ne  trouve  pres- 
que jamais  sophistique  ce  raisonne- 
ment : si  ces  gens-là  soutenaient  la 
cause  de  Dieu  , ils  ne  se  serviraient 
point  des  crimes  les  plus  infâmes 
pour  perdre  leurs  adversaires.  L’au- 
teur que  je  vais  citer  ajoute  qu’il 
courut  un  bruit  que  les  prêtres 
avaient  résolu  de  faire  mourir  tout 
d’un  coup  les  réformés , en  faisant 
mettre  du  poison  dans  le  pain  de  la 
sainte  cène.  Je  suis  bien  persuadé 
qu’un  bruit  de  cette  nature  répandu 
par  toute  la  ville , soit  qu’il  fût  vrai, 
soit  qu’il  fût  faux  , pouvait  valoir 
cent  raisons  démonstratives  dans  l’es- 
prit de  bien  des  gens.  Càm  prœtereà 
venefica  <juœdam  , è Bressæ  comitatu 
vicino  onunda  , quœ  nieras  luccos 
iferlti  divini  ministris  tollendis  mis- 
euerat , P.  Vileri  lethali  morho  in 
scelere  deprehensa  , se  ad  id Jlagitii 
à canonicis  conduclamfaterelur,  mi- 
rum  quantum  omnium  animih  nefan- 
darum  artium  instiloribus  fuerint 
ai'ersi , prœsertim  cùm  in  vulgus  in- 
notesceret , a sacrijiculis  deliberalum 
de  injiciendis  sYmbotis  sacris  , Cœn.K 
Dominicœ  celebramlce  desünalis , quo 
euangelici  omnes  Jacili  operd  in  sa- 
cratissimo  suœ  religionis  actu  , ad 
f’enerum  Cereris  non  siccd  morte  vel 
^scenderent  , vel  deduccrenlur,  Cu- 
jus  Jlagitii , quod  ne  Thelis  quidem 
ipsa  universis  suis  undis  abluerit  , 
sola  cogitatio  ingenti  horrore  et  indi- 
gnatione  omnium  animas  confudit. 
JKxperimentis  id  genus  aliis  complu- 

(i4)  Fait  eorputculo  per  te  imbccillo  ; quod  iu> 
tara!  vilium  veUemcnler  «nieniot  parûm  veoo' 
mam  îpsi  k Gencvenii*  enjutdam  canonici  aerYO 
propinatiiin  , partim  vulnera,  etc.  Melch.  Adam., 
tn  Viti»  TIreoiog.  caler. , poÿ.  m*  Cet  paroles 
et  celles  de  la  citation  pr/eedente  sont  emprttn- 
teer  tle  , in  Icotubns* 
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ribus  compertum , omnes  clericorum 
machinas  ad  subruendam  Evangelii 
instaurati  structuram  comparatas  , 
occultd  Dei  direct ione  in  summum 
ejus  incrementum  cessisse  (i5).  La 
conclusion  de  ce  passage  est  fort  sen- 
sée ; la  mauvaise  conduite  du  clergé 
romain  fut  un  très-grand  instrument 
pour  faire  croître  le  nombre  des  ré- 
formés. On  n’eût  su  attaquer  l'église 
romaine  dans  un  temps  plus  favora- 
ble. Son  clergé  était  tout  plein  d’igno- 
rance et  de  personnes  de  mauvaise 
vie.  Ceux  qui  prêchaient  la  réforma- 
tion étaient  presque  tous  éloquens 
et  doctes  : ils  savaient  un  peu  ou 
beaucoup  d’hébreu  et  de  grec:  c'est 
pourquoi  les  prêtres  succomnaient 
presque  toujours  dans  les  disputes.  Ils 
ne  savaient  comment  tenir  tête  â 
des  personnes  qui  les  menaçaient 
des  langues  originales  de  la  hible , 
et  qui  faisaient  voir  sans  peine  que 
les  pratiques  de  religion,  à quoi  les 
peuples  étaient  soumis,  n’avaicnt  pas 
été  prescrites  dans  l’Écriture.  Deux 
ou  trois  prédications  des  ministres 
sullisaient  dans  quelques  paroisses  à 
convertir  la  moitié  des  babitans. 
Quel  remède  ? Eussiez-vous  opposé 
raison  à raison?  mais  un  prêtre,  un 
moine  ignorant , eût-il  réussi  par-Ii 
contre  Viret  , contre  Farel  ? Point 
du  tout.  On  se  vit  donc  contraint 
d’employer  la  violence,  le  poison, 
l’assassinat,  et  autres  voies  iniques 
qui  achevèrent  de  persuader  qu’une 
cause  qui  se  défendait  de  cette  ma- 
nière n’était  point  celle  de  Dieu. 

M.  Leti  vous  apprendra  que  l’em- 
poisonneuse de  Viret  avait  nom  Ma- 
rie Navau,  qu’elle  était  de  Bourg  en 
Bresse  ; qu’à  la  sollicitation  de  quel- 
ques ecclésiastiques , qui  lui  promi- 
rent une  bonne  récompense  , elle  se 
réfugia  à Genève  sur  le  pied  d’une 
personne  persécutée  pour  la  reli- 
gion ; que  faisant  bien  la  dévote  elle 
se  familiarisa  merveilleusement  avec 
Farci , avec  Viret  et  avec  Saunier  , 
les  trois  ministres  des  Génevois  j 
qu’ainsi  elle  trouva  le  moyen  d’em- 
poisonner la  soupe  pendant  que  les 
deux  collègues  de  Farel  dînaient 
chez  lui  J que  Farel  et  Saunier  trou- 
vant mauvaise  cette  soupe  n’en  man- 
gèrent point,  que  Viret,  qui  la  trou- 

(i5)  Fritlericui  SpaDlimiat,  in  Geocti 

lulâ  , pof,  .4» 
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va  bonne,  en  mangea  , et  <ju*il  sentit 
bientôt  les  effets  de  ce  venin  ; ijiic 
sur  les  soupçons  que  l’on  conçut  c.on 
tre  celte  femme  on  l’cmiirisonna  j 
que  tans  attendre  la  ([uestion  elle 
chargea  un  chanoine  , et  qu’ayant 
tout  avoiid  elle  fut  pendue  le  aa 
d’avril  i535  j et  que  le  chanoine,  en 
considération  de  sa  famille  , ne  fut 
condamné  qu’au  bannissement  (i6). 

(D)  //  publia  une  infinité  de  U- 

(17).]  J’ai  déjà  dit  qu’il  chercha 
le  ridicule  de  l’autre  parti  , cl  qu’il 
prit  un  air  railleur  et  divertissant. 
Il  éplucha  le  rituel  et  le  cérémoniel  ; 
en  un  mot  il  combattit  l’église  ro- 
maine beaucoup  plus  selon  ce  qu’el- 
le laisse  faire  aiiï  moines  et  aui  cu- 
rés , <|ue  selon  ce  qu’elle  décide  dans 
les  conciles  reouméniques.  C’était  la 
prendre  par  son  faible  j car,  de  nos 
Jours  , ceui  (lui  ont  le  plus  adroi-.* 
temcnl  travaillé  à la  défendre  (18) 
ont  demandé  (ju’on  mît  à part  ce 
qu’elle  prescrit  comme  un  article  de 
foi  dans  les  conciles  , et  <:c  qui  n’est 
point  d’obligalion  , ou  qui  peut  être 
un  abus.  Rapportons  un  long  passage 
de  Verheiden.  Sic  ni  ecclesia  Lug- 
dunensit  J'requcntissima  , alieeque  vi- 
cuiamm  regionam,  oh  egregiamope- 
ram  quam  prœstitit  in  proieininando 
/)ci  verbo  , hnne  virum  maxirnè 
riduerint,  scriptaque  lempori  tuin  in- 
geniis  risu  papismum  ercipienlibus 
surnnid  volaplate  perlegerint.  Is  au- 
lem  P'iretas  erat , qui  mysticam  it- 
tam  papislarum  theologiam  cogni- 
tam  habcbal  : quam  variif  libris  ex- 
plicans  lectori  risum  sœpè  movet , 
pi'optef  mira  ilia  miracnla  et  ridicu-_ 
ta  qnœ  conlinel-  Ethnicam  prœterea 
theologiam  cUm  ex  prophanis  scrip- 
fortbus  hansisset  , eanülem  cuni  pa~ 
pistarum  saens  ita  contulil  , tam- 
qnam  hive  romana  sacra  parallela 
essent  reterumque  /{omanornm  hor- 
rendd  idololatrid ptenis  responderent. 

(ifi)  7','r(''Æ‘L«U,Hi,laTiiGcnCTnnl,(om.  //, 

54>  , 

(in)  Poiu  rn  (romrm  I»  caltiloew  itani  l'E- 
liiliimc  <t«  Gesnsr , «toi»  Mrlt  lûor  Àdim  , in  Vi- 
tu Ttieolo».  t«l(T.  , poç.  i«  , ilaa,  VcrlioJrn, 
in  Pr»tl.tl,<s>l»g.  KBigiebu.,p«(f.  ISO,  ni.fKt 

■nni  (Un,  le  t(ntie  35  de,  Sfêmumt  de  Meenjo , 
nui  oU  pu*  coonn  U seconde  édition  reçue  et 
augmeoler  de  rEr(Hi<i«ion  familiirr , édition  ci- 
tée pnr  doty  , dUprè,  le  Cntnlu^ur  ilff  tirm  trn- 
■nrer  pnr  In  fnrult/  (te  tSeotogie  (te  Parit.  ] 

(iR)  .S/.  ï'fWyoe  (te  Gomtom . (tant  t'i^spon- 
lion  de  !»  Doetnoc  ctboliitne. 


Eorlè  inter  sinceriores  theologos  nul- 
las  fait  , qui  myslicum  illud  romani 
Jouis  regnum  ita  aperuit  et  perius- 
irauit  alque  hic  Eirctus  , quod  vtl 
uno  illo  Centone  (ut  alia  rnultamit- 
tam  ) de  Thealricd  lUtssœ  Saltatio- 
ne  , ex  ueteribus  poêtis  consarcina- 
to , probaii  potesl  t qui  leclorum, 
pnecipuè  in  poê'lis  uersatum  , noue 
genere  uoluplalis  ( ut  apud  Belges 
aecantalum  illud  Apiarium  Rooul- 
num)  perfiuntlit  et  récréât  (19). 

Au  reste,  il  ne  faut  pas  que  l’on 
s’imagine  , ni  que  tous  les  livres  de 
cet  auteur  soient  du  caractère  qur 
l’ai  marqué  , ni  (jue  dans  ceux  qui 
le  sont  il  y ail  un  air  de  boufTonnr- 
rie.  Il  gardait  toujours  le  tempéra- 
ment d’un  homme  sage.  Rotez  qu’il 
ne  .SC  borna  point  à attaquer  les  su- 
perstitions , matière  propre  à être 
tournée  en  ridicule  { mais  qu’il  tra- 
vailla aussi  très-sérieusement,  et  dans 
toute  la  gravité  que  la  chose  deman 
dait  , à combattre  les  impies.  )r 
m’en  vais  citer  un  long  passage  de 
l’épître  dédicatoire  de  son  II*.  tome 
de  l’Instruction  Chrétienne.  On  y 
verra  que  la  multitude  des  mécréaus 
le  détermina  à tourner  ses  armes 
contre  le  déisme.  « Il  y en  a plu- 
» sieurs  qui  confessent  bien  qu'ib 
» croyent  riu’il  jy  a i|ucl((uc  Dieu  et 
» quelque  Divinité,  comme  les  Turcs 
» et  les  Juifs  j mais  ({uant  à Jésus- 
B Christ , et  tout  ce  (juc  la  doctrine 
B des  évangélistes  et  des  apostresen 
s tesmnignent , ils  tiennent  tout  cela 

B pour  fables  et  resveries H y d 

B bien  plus  de  difficulté  avec  ccui- 
B cy,  voire  mesme  qu’avec  les  Turcs, 
» ou  pour  le  moins  autant.  Car  ils 
B ont  des  opinions  touchant  la  reli- 
B gion  , autant  ou  plus  estranges  qne 
B les  Turcs  et  tous  autres  mcscrcanv 
B J’ai  entendu  (ju’il  y en  a de  cesie 
B bande  , qui  s’appellent  déistes , 
B d’un  mot  tout  nouveau  , lequel  ils 
B veulent  opposer  à athéiste.  Car 
B pourautant  qu’athéiste  significce- 
B Iiiy  qui  est  sans  Dieu  , ils  veulent 
B donner  à entendre  qu'ils  ne  sont 
B pas  du  tout  sans  Dieu  , à cause 
B qu’ils  croyent  bien  qu’il  y a qucl- 
B que  Dieu  , lequel  ils  recognoissent 
B mesme  |iour  créateur  du  ciel  et  de 
8 la  terre,  comme  les  Turcs  : mais  de 

(19)  Vctheidca  , in  Pr«st.  Tbcolof . 

pfif»  1)0. 


U Jës(U-ChrUt,üinc8çaventquccVst, 

U ctoetieqnent  rien  ne  deluy,  ne  de 
» S3  doctrine.  » Ces  dcislet  desquels 
nous  parlons  maintenant , ajoute  Vi- 
ret , se  moquent  <lc  toute  retision  , 

« nonobstant  qu’ils  s’accommodent , 

U quant  à l’apparence  extérieure  , à 
V la  relicion  de  ceux  avec  lesquels 
» il  leur  faut  vivre  , et  aiisquets  ils 
» vculeny>laire,  ou  lesquch  ils  crai- 
u gnent.  bt  entre  ceux-cy  , il  y en  a 
» les  uns  qui  ont  quelque  opinion  de 
» l’immortalité  des  âmes  : les  autres 
» en  jugent  comme  les  épicuriens  , 
s et  pareillement  de  la  providence  de  : 
B Dieu  envers  les  hommes  ; comme 
B s’i  ne  se  mesloit  point  du  goiiver- 
B nement  des  choses  humaines,  ains 
B qu’elles  fussent  gouvernées  ou  par 
B fortune,  ou  par  la  prudence  , ou 
B par  la  folie  des  hommes  , selon 
B que  les  choses  rencontrent.  J’ay 
B horreur  quand  je  pense  qu’entre 
B ceux  qui  portent  le  nom  de  chres- 
B tien  , il  y a de  tels  monstres.  Mais 
B l’horreur  me  redouble  encore  d’a- 
B vantage  , quand  je  considéré  que 
O plusieurs  de  ceux  qui  font  profes- 
B sion  des  bonnes  lettres  et  de  la 
B philosophie  humaine  , et  qui  sont 
B raesme  sourentes  fois  estimez  des 
B plus  savans  , et  des  plus  aigus  et 
B plus  subtils  esprits  , sont  non  seii- 
B Icment  infectez  de  cest  exécrable 
B athéisme  , mais  aussi  en  font  pro- 
B fession  et  en  tiennent  csqole  , et 
B empoisonnent  plusieurs  personnes 
B de  tel  poison.  Parquoy  nous  som- 
B mes  venus  en  un  temps,  auquel 
B il  y a danger  que  nous  n’ayons 
B plus  de  peine  à combattre  avec 
B tels  monstres  qu’avec  les  supersti- 
B tieux  et  idolâtres  , si  Dieu  n’y 
B pourvoit , comme  j’ay  bonne  espe- 
B rance  qu’il  le  fera.  Car  parmy  ces 
B dÜTérens  qui  sont  aujourd’huy  en 
B la  matière  de  religion  , plusieurs 
B abusent  grandement  de  la  liberté 
B qui  leur  est  donnée  de  suyvre  des 
B deux  religions  qui  sont  en  dilTé- 
B rent , ou  l’une  ou  l’autre.  Car  il  y 
B en  a plusieurs  qui  se  dispensent 
B de  toutes  les  deux,  et  qui  vivent 
B du  tout  sans  aucune  religion.  Et 
B si  ceux  qui  n’ont  point  de  bonne 
n opinion  d’aucune  religion  se  con- 
» tentoyent  de  périr  tous  seuls  en 
» leurs  erreur  et  athéisme  , sans  en 
» infecter  et  corrompre  les  autres 
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> par  leurs  mauvais  propos  et  mau> 

• vais  exemples  , pour  Les  mener  à 
) mesme  perdition  avec  eux , ce  mal* 

> heur  ne  seroit  pas  tant  i déplorer 
) qu’il  est.  Pour  ceste  cause , en 
) revoyant  mon  Instruction  Chres- 

> tienne , laquelle  a desja  esté  par 
I cy-devant  imprimée , je  l’ay  beau- 
t coup  augmentée , et  notamment 

• sur  la  matière  de  la  création  du 
» monde  , et  de  la  providence  de 
» Dieu  en  toutes  les  créatures,  et 
B singulièrement  envers  l’homme  , 

I)  principalement  pour  deux  causes. 

» La  première,  pource  que  l’esprit 
B de  Dieu  nous  propose  souvent , es 
B Sainctes  Escritures  tout  ce  monde 
B visible  comme  un  grand  livre  de 
B nature  , et  de  vraye  théologie  na- 
B turclle  , et  toutes  les  créatures  , 

B comme  des  prcschcurs , et  des  tes- 
B moins  universels  de  Dieu  leur 
B créateur  , et  des  œuvres  et  de  la  * 
B gloire  d’iceluy...  L’autre  cause  qui 
B m’a  encore  esmu  â traiter  tantam* 

■>  plement  ces  matières,  c’est  l’athéis- 
B me  et  ceux  qui  en  font  profession  : 

B desquels  j’ay  tantost  parlé  (zo).  » 

(E)  Son  article  dans  AI.  Aloréri  est 
confus  et  mêlé  de  faussetés.  ] 1.  Il  est 
faux  que  Viret  et  Farel  se  joignirent 
é Calvin  pourprécher leurs  nouveau- 
tés à Genève , et  pour  en  chasser  les 
catholiques  , en  i535.  Calvin  n’allai 
Genève  qu’en  i.'>36.  II.  De  la  maniè- 
re, que  Moréri  conte  que,  quand  Cal- 
vin partit  pour  la  conférence  de 
IVorms  , on  appela  riret  pour 
prêcher  à Genève , il  fait  entendre 
clairement  que  Calvin  partit  de  Ge- 
nève. Or  cela  est  faux.  Il  était  à 
Strasbourg  depuis  deux  ou  trois  an- 
nées quand  il  alla  à ces  conférences. 

III.  Il  est  ridicule  de  donner  le  nom 
de  préférence  à la  vocation  de  Viret; 
car  ceux  de  Genève  ne  recoururent  à 
Viret  qu’à  cause  qu’ils  ne  purent  faire 
revenir  Calvin  avant  la  tenue  de  ces 
conférences.  Ceci  nous  montre  que 
Moréri  a été  persuadé  que  Calvin 
partit  de  Genève  en  ce  teraps-là  ; car 
son  sens  est  que  ce  ministre  fut  très- 
marri  qu’on  le  députât  aux  confé- 
rences , et  ((UC  pendant  son  absence 
on  se  servit  du  ministère  de  Viret. 

IV.  Il  est  très-faux  que  Calvin  ait 

(m)  Virrt  , r'fittn  ite’iUcalam  du  II',  uotume 
de  f'InUniciioB  rbretienn#.  eltr  fia  iumhiurr  tn 
l563. 
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témoigné  du  déplaisir  pour  la  voca- 
tion de  Virel.  V.  Très-faux  qu’iY  agit 
si  bien  , mon  renvoya  son  compéti- 
teur, VI.  Très-faux  que  ceux  de  Lau- 
sanne ne  reçurent  Viret  qu’avec  pei- 
ne (ai).  Tant  a’en  faut  que  Calviu 
eAt  quelque  envie  que  son  prétendu 
compétiteur  fût  renvoyé  à Lausan- 
ne , qu’il  fit  an  contraire  de  grands 
efforts  pour  le  retenir  i Genève, 
ftfcichior  Adam  , l’un  des  auteurs 
que  Moréri  cite  , le  témoigne  claire- 
ment (aa).  Cela  même  est  attesté  par 
Théodore  de  Bèze  (a3) , et  noos  avons 
là-dessus  une  preuve  littérale  de  la 
propre  main  de  Calvin  ; car  voici  ce 
qu’il  écrivit  à Farel  ; Çuod  béni 
vertat  Deus , hïc  retentas  sum  ut 
volebas  ; superest  ut  yiretum  quoque 
mecum  retineam , quem  à me  avelli 
nullo  modo  patiar.  Tua  quoque  om- 
niumque  Jratrum parles  meme  adju- 
vare  ; nisi  vullis  me  frustra  excru- 
ciari , ac  sine  commodo  esse  miser- 
rimum  (a^).  Je  remarquerai  en  pas- 
sant une  méprise  de  M.  Hofman.  II 
dit  que  Viret,  étant  ministre  à Lau- 
sanne l’an  1.535,  fut  appelé  à Genè- 
ve. Kien  de  plus  faux.  11  fut  ministre 
de  Genève  dès  l’an  i534,  et  avant 
que  de  l'ètrc  à Lausanne. 

(F)  Il  s'appuya  de  l'autorité  des 
papistes  pour  réprimer  quelques  sec- 
tes.,.. L’auteur  qui  m'apprend  cela 
en  tire  une  preuve.. -pour  la  maxi- 
me... Conlrains-les  d’entrer.  ] « L’e- 
» dict  premier  de  pacification  ne  fut 
» plustost  publié  en  France,  que 
U soudain  s'esclouit  à Lyon  une  sec- 
» te  d’.vriens,  couvée  dez  long-temps 
» audit  Lyon  , et  ailleurs , par  un 
» Aleman  et  un  Italien,  qui  en  es- 
n toyent  les  chefs.  Dont  advint  que 
» M.  Pierre  Viret , lors  predicant  à 
» Lyon  , fut  sollicité  d’avoir  recours 
U à M.  Bualier  grand  vicaire  du 

(?t)  rid  n'araiftit  consenti  quavfc  peine  h le 
prêter  à eeur  tir  Genève  pour  six  mvii. 

{'il)  Bryertus  Calvinuj  omnein  tfuidem  movit 
lapiflem  ut  ne  Fireto  rpoharrtur^  quo  sublatQ 
eccletiaiH  iolvani  lettnere  se  passe  nrgahal  : trd 
è'iretut  aputl  suot  L»u»jinpn»e*  og^rr  maluit, 
Meliliior  AJâoa  , in  Viti»  Tbcoiog.  ester., 

131.  Voyei  aussi  pag.  ^3. 

(33)  Ôcia  , tn  VitiTCalvini , atl  ann.  iS^t. 

(34)  ^>*lvinu*  , rpifU  L,  p*^‘ 

Crttr  lettre  est  dalre  du  l<»  de  teptrmhrr  i543  ; 
mats  apparemment  eetu  data  est  Jouis*  i vn  a 
mû  i5.*i  pour  i54*  s serait  absurde  que 

Clalvin,  etrivant  it  unmwistre  de  NeuJihtftel^nU 
donne  comme  une  nouselle  son  retour  a Oenne 
Ji'ux  ans  après  son  <irn»*rV. 


• reverendissime  archevesque  de 
» Lyon,  pour  esteindrece  feu  croU- 
» sant  , et  qui  menassoit  d’un  grand 
« embrasement,  si  on  luy  enst  laissé 
» acquérir  forces.  Aussi  estoyent 
» presis  à se  faire  paroistre  les  pos- 
B telliens,  les  trinitaires  ou  serve- 
B listes,  et  autres  josques  aux  a- 
» christes  et  deistes  : qui  tous  pré- 
» tendoyent  pouvoir  jouyr  du  bene- 
B fice  de  l’edict,  ne  permettant 
B qu’ancon  indcGnitivement  fat  re- 
a clierché  pour  le  faict  de  la  con- 
B science.  On  adjoucte  que  tous  les 
B prénommez  sectaires  , et  autres  , 
B se  vantoyent  estre  fondez  en  tex- 
B tes , on  raisons  tirées  aussi  jierti- 
B nomment  de  l’Escriture,  que  les 
B calvinistes  y scauroyent  prouver 
B leurs  opinions  estre  fondées  : tant 
B une  trop  hardie  assertion  est  ef- 
B frontée  , et  tasebe  occuper  lieu  de 
B vérité.  Voilà  à qooy  le  désir  de  li- 
ai berté  de  conscience  nous  coida  re- 
>1  duire.  Voila  l'excessive  confusion 
B de  laquelle  la  religion  fut  presque 
Il  envelouppée  : et  comment  la  diffe- 
B rente  variété  des  crovances  fut 
B en  train  d’estouffer  la  foy  en  plu- 
u sieurs  : et  réduire  en  irresolubics 
B difCcultez  la  conscience  des  bien 
B croyants.  Ces  raisons  m’induisent 
B à croire  que  nous  devons  humilier 
B nos  cuidances  : les  submettre,  et 
Il  assubjectir  aux  determiaations  de 
U la  saincte  eglise  apostolique  et 

B romaine  (i5) Il  nous  faut  (dis- 

u je)  captiver  nos  sens  , et  nos  rai- 
» sons  humaines  , pour  croyrc  par 
B foy , ce  que  nostre  infirmité  ne 
I)  peut  autrement  comprendre.  Nous 
« devons  aussi  obeyr  à nos  supe- 
II  rieurs  jouxte  l’Escriture  : sans  re- 
B chercher  en  eux  des  défauts,  qui 

(>5)  Pierre  de  Sunt-Jalien  , Metlange.  per.- 
doule»,  pO£-  303,  3o3«  ; et  voici  ce  qm'd 

avait  dil^  pag,  lAOt  *9°  * * liberté  ie  eoo- 

• tcteDcenefpourruitrytrrprnBisc.éivesoiMlAione 

• infioilé  de  «eete»  ( U plu*|>art  almminjfcdrs  ) me 

• M prcMoUMirat  pour  |oujrdu  m«*»me  prirs 

• »«ion  qu'il  adviol  à Lyon  , quand  par  l'rdiC  de 

• pariliralion  il  fut  dit  que  penoone  ne 

• rerherché  eu  aa  eouKicnce  : soudain  sortit  eti 

• public  un  Alemanni,  avec  uoe  Iroappe  de  re- 

• nouvellrv  arrien<s  ( rt  beaucoup  piren)  qui , pre- 

• tendant  tirer  faveur  dr  l'cdicl,  fut  ransr  que  le 

• vicaire  general  du  reTereDdi»«ime  arcbevcfM|ue 

• de  Lyon , et  maistre  Pierre  Viret  supenwten- 
> riant  en  la  prétendue  egli.«c  eaUtniciuie  dudit 

• Lyon,  furent  roulraiocls  de  *r  joiorlrr  pour 

• rembarrer  res  aniens.qni  faisojeni  la  liberté  île 

• cunsrirntc  l'ouvetture  de  leurs  mcscbaoceica* 


» ne  «sent  pas  en  nottrc  correction  : 

» Que  ai  quelques  hommes  se 

» trouvent  de  si  dure  cervelle,  que 
» de  se  rendre  opiniaatres  i mes- 
» priser  , et  se  séparer  de  la  pré- 
» mentionnée  eglise , il  faut  tay- 
» vre  le  conseil  du  prophète  (ao) 

» disant  : Càge  eos  intrare.  » Con- 
férez avec  ceci  ce  que  nous  allé- 

fuons  dn  même  auteur  dans  l'article 
TELLIIIGDES,  tOme  XIII. 

//  fallait  dira  de  J^ue-CkriMt  doiu  2'Ë- 
▼«figile  >cloa  MÎot  LqC(  chap»  XlVy  rt,  33* 

VIRGILE,  en  latin  Pyiblius 
Virgilius  Maro  , le  plus  excel- 
lent de  tous  les  poètes  de  l’an- 
cienne Rome , a fleuri  du  temps 
d'Auguste.  Il  naquit  le  i5  d’oc- 
tobre 683  , dans  un  village  (a) 
qui  n’était  pas  loin  de  Mantoue. 
Il  passa  les  premières  années  de 
sa  vie  à Cremone  (ÿ);  et  puis 
ayant  fait  quelque  séjour  à 
Milan  , il  se  transporta  à Na- 
ples , oii  il  étudia  les  lettres  la- 
tines et  les  lettres  grecques  avec 
une  extrême  application , et  en- 
suite les  mathématiques  et  la 
médecine.  Quelques-uns  disent 

3ue  sa  jeunesse  fut  fort  éloignée 
e la  chasteté  ; d’autres  assurent 
le  contraire  , et  qu’il  était  si  mo- 
deste , si  retenu  , et  si  réglé  dans 
ses  paroles  et  dans  sa  conduite  , 

3ue  les  habitons  de  Naples  lui 
onnerent  un  surnom  pris  de  la 
virginité  (A).  Voilà  une  chose 

3ui  nous  fournit  la  matière 
'une  assez  longue  remarque , et 
une  occasion  fort  naturelle  de 
réfuter  une  observation  que  l’on 
trouve  dans  l’Anti-Baillet  (6). 
Ceux  qui  disent  que  ses  Églo- 

{a)  Nommé  Andes,  ^oyez  Donalus  » in 
Vit»  VirgUii. 

(6)  Initio  mlalis  , idest  tisqut  n i septimum 
finnutn  , C/rmona  egU-  Dunalus  , ibidem. 
Du  Verdier  Yau-Privas,  ProsopOj^r. , tom.  /, 
pag . 766  , et  plusieurs  autres  , disent  qu’au 
17*.  un  de  son  âge  il  étudia  à Crémone 
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gués  furent  admirées  de  Cicéron 
se  trompent  (C).  Il  n’était  point 
envieux  de  la  gloire  de  son  pro- 
chain ; et  il  faisait  paraître  un 
si  grand  fonds  débouté  et  d’hon- 
nêteté, que  les  autres  poètes, 
qui  crevaient  d’envie  les  uns 
contre  les  autres , s’accordèrent 
presque  tous  à l’aimer  et  à l’ho- 
norer  (D).  Ceux  qui  ont  dit 
qu’une  secrète  jalousie  le  porta 
à ne  parler  point  d’Homère  , et 
à lui  préférer  un  autre  poète 
qui  est  moins  connu , ont  débité 
un  sentiment  tout -à -fait  ab- 
surde (E).  Il  n’était  point  de  ces 
auteurs  qui  se  contentent  faci- 
lement des  productions  de  leur 
plume;  il  limait  et  il  retouchait 
ses  vers  avec  une  extrême  sévé-, 
rité  (F)  ; et  l’on  prétend  que  sou 
Enéide , que  nous  regardons 
comme  une  pièce  achevée,  était 
bien  loin  de  la  perfection  à son 
avis  ; et  qu’il  souhaita  ardem- 
ment qu’elle  fût  brûlée,  parce 

3u’il  n’avait  pas  pu  y mettre  la 
ernière  main  (G).  Il  avait  des- 
tiné à la  polir  une  retraite  de 
trois  ans  (c)  ; après  quoi  son  des- 
sein était  de  s’appliquer  unique- 
ment tout  le  reste  de  ses  jours 
à l’étude  de  la  philosophie  ; mais 
il  mourut  sur  ces  entrefaites  à 
Rrundusium,  le  au  de  septembre 
^34  (H).  Son  corps  fut  porté  à 
Naples , comme  il  l’avait  or- 
donné {d).  Ses  poésies  avaient 
infînimeut  plu  à l’empereur  (e). 
Il  n’y  a rien  de  plus  ridicule  que 
ce  que  l’on  conte  de  sa  magie , et 
des  prétendus  prodiges  qu’il  fit 
voir  aux  Najiolitains  (I).  Les 
versions  et  les  coininenlaires  du 


(r)  Donalui . in  Vit»  Virgilit- 
(d)  Idem  » ibidem 

yojres,  ta  remarque  (l»),  numéro  If', 
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sev  œuTrcs  sont  innombrables 
(e*).  Cens  qui  les  ont  travesties  en 
vers  burlesques  (K)  ont  mû  la 
bile  de  quelques  personnes  doc- 
tes ; et  il  faut  avouer  que  ce  n’é- 
tait pas  entièrement  sans  raison. 
Le  commentaire  in  usum  Del- 
phini  par  le  père  de  la  Rue , jé- 
suite, est  fort  bon.  Il  est  précédé 
d’une  vie  de  ce  poêle  , digérée 
selon  l’ordre  des  consulats , et 
ornée  de  remarques  bien  judi- 
cieuses. J’aurai  quelques  fautes  à 
reprendre  dans  M.  Moréri(L).  Je 
n’ai  point  voulu  faire  mention 
d’un  certain  peuplier,  que  l’on 
appelait  l’arbre  de  Virgile.  On 
l’avait  planté , selon  la  coutume 
du  pajs , dès  que  sa  mère  fut  ac- 
couchée de  lui  , et  on  le  vit 
croître  si  promptement , qu’il 
égala  en  peu  d’années  les  peu- 

Î (Tiers  beaucoup  plus  vieux.  Les 
èmines  enceintes  et  les  accou- 
chées en  firent  un  objet  de  reli  - 
gion  if). 

(#*)  yoyea^n  une  longue  iitSe  à la  tete  du 
Commcntairt  çue  Vabbéàe  fàzroWes  n ajouté 
à sa  traduction  de  Virgile.  Af,  do  Segrait, 
çui  «St  mort  en  1701  , prometlaii  une  tra- 
duction  des  Géurgiques.  On  VattendaU  a%*tc 
impatience  ^ ce  quil  a fait  sur  ayant 

été  si  estimé  C'est  une  version  en  rers  accom- 
pagnét  d’une  fort  belle  Préface  et  de  Notci 
tr^-wrieuses.  On  en  a fait  en  Hollande^  l’an 
VJOOy  unedtuxième  édition  corrigée  par  l’au- 
teur. [Pour  les  éditioDs  de  Yirgîle,  Joly 
renvoie  à la  Bibliotheca  laiina  de  r alivicias. 
On  peut  renvoyer  aujourd'hui  à rédition  de 
Deux- Ponts  de*  OKurres  de  Virgile,  (^tiant 
aux  traductioua  françanes  et  aux  écriu  pour 
et  contre  Virgile  , Joly  dit  de  coiisullcr  la 
Bibliothèque  jTtmfuûe  dcGoujcl , tome  V ; 
ttaû  ce  volume  es4  de  174^;  «t  depuis  lors 
on  s’est  peut-être  plus  exerce  sur  Virgile 
<]u*oo  ne  Pavait  fait  aupararant.  ] 

if)  Accessit  aliud  prusagittm  : siquidem 
uirga  populea , more  regionis  in  puerperiis 
eodem  statim  loco  depacta , ttn  brtvi  coaluU , 
ut  tnullb  ante  salas  populos  admquârit. 
Quu  arbor  y irgilti  ex  eo  dicta  aique  con- 
secrata  est  i summa  gravidarum  et  fetanun 
religwnc  ^ susi  ipicntium  ibi  cl  soliH-ntinm 
vota  Duuatus,  in  Vite  Virgibi,  tmt. 


On  peut  compter  k coup  sûr 
parmi  les  folies  de  Caligula  le 
mépris  et  la  haine  qu’il  fit  pa- 
raître pour  Virgile , dont  il  tâcha 
de  faire  ôter  de  toutes  les  bi- 
bliothèques les  écrits  et  le  por- 
trait (^).  Il  eut  l’audace  de  dire 
quec’etaitun  homme  sans  esprit 
et  sans  savoir  (h).  L’empereur 
Alexandre  Sévère  en  jugea  bien 
autrement;  il  l’appelait  le  Pla- 
ton des  poêles , et  il  en  mit  le 
portrait  avec  celui  de  Cicéron 
dans  la  chapelle  oh  il  avait  donné 
place  à Achille  et  aux  grands 
hommes  (i).  Le  grammairien 
Cœcilius  fut  le  premier  qui  fit 
des  leçons  sur  les  poésies  de 
Virgile  dont  il  était  contempo- 
rain (A). 

(^•J  Sueloniui , ùt  Calig , aip.  XXXIV. 

(h)  l^ulUus  ingénu  mlnlnuttjut  doeiritue. 
Idem,  ildtlem. 

(i)  Lampridius,  in  Ale».  Scfero,cap.  XXXI, 
png.  m.  936. 

(A)  SiKion.  de  illuitr.  Gramm. , cap  XVI 

(A)  Un  surnom  pris  de  la  uir^ini- 
té.  ] La  Vie  de  Virgile,  attribuée  à 
Donat , noas  apprend  qu’il  était  fort 
sobre,  mais  qu’on  disait  qu’il  était 
enclin  au  pécLc  contre  n.itiire  ; que 
le»  personnes  éi|uitables  n’ajoutaient 
point  de  fois  ce  bruit,  et  <|uVlle» 
croyaient  qu’il  n’avait  de  l'aMéction 
pour  de  jeunes  çens  que  dan»  la 
vue  de  les  instruire  (i);  qu’on  di- 
vul(»na  aessi  qn’il  avait  couché  avec 
Plotia  lliéria  , mais  qu’il  .avait  sou- 
vent raconte  qu’il  refusa  constam- 
ment la  part  que  Varius  lui  s-ouiut 
faire  de  cette  maltresse.  V ul^alum 
est  consueuisse  eum  ctim  Ploiiii  Ihc- 
rid.  ô ed  uisconius  Pedianus  ajfftrmat 
ipsum  poste'a  minoribus  natu  narrait 
solitum , et  inritntum  quidem  se  à 
y 'irio  ad  communionem  mulicris  , 
ueriim  se  pertinticissimè  recttsdsse 
(a).  Les  paroles  suivantes  sont  nota- 
bles ; car  elle»  atlirment , non  pas 

(1)  vinùpte  mtnuni  t fama  vst  rum  libisit- 
nii  proiùurù  ta  ptécroM  fuisse,  Setf  boni  itn  retm 
pueros  amdise  pataeeniiit^  ut  Sociatcx  AU  tà%^ 
drm.  Ot>Daliu  . ia  Viiâ  Viriplii. 

(a)  Idem,  ibitlem. 
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roinmt:  un  bruit,  mui»  comme  une  gue  rcxcmiile  de  Virgile  pour  »a  ju«- 
ebose  certaine,  que  ceux  de  Naples  tification  (7)  : mais  il  est  un  peu 
loi  donnèrent  le  surnom  de  Virgi-  étonnant  qu’il  ne  se  fonde  que  sur 
nal  à cause  de  la  pureté  de  scs  des  passages  des  Géorgiques  cl  de 
mœurs  et  de  ses  paroles.  Cetera  sané  rÊneide;  car  ces  passages  nc  sont 
ritil  et  ore  et  anima  tam  probum  guère  propres  à son  dessein,  (juid 
/uMse  coasT AT,  ut  Neapoti  Parthe-  eliam  Parthemam  Jictum  causd pu- 
nias  vulgn  appellaretur.  Voici  une  doris  ? qui  octavo  Æneldos  , quum 
marque  bien  expresse  de  sa  modes-  describeret  coïtum  P' enetis  atquc 
tie.  Il  aimait  mieux  vivre  retiré  è la  P’alcani , decenter  im- 

campagne  que  de  séjourner  à Ro-  miscuit.  Çuid  in  tertio  Georgicorum 
me  où  il  était  admiré.  11  y allait  fort  de  summissis  in  greeem  maritis , non- 
rarement,  et  il  afléctait  si  peu  d’y  ne  obscœnam  signipeationem  honettd 
paraître  , que  se  voyant  suivi  et  verborum  tramlattone  relavit  ? Et  si 
montré , il  s’enfermait  dans  la  pre-  quid  in  nostro  jocq  aliquorum  homi- 
roicre  maison  <[u’il  trouvait  ouverte,  num  severitas  t^estita  condemnat , de 
Si  quando  Romœ  quà  rarissimè  com-  P'irgilio  accersitum  sciât  (8).  Il  eût 
meabat  viseretur  in  publico , seclan-  mieux  valu  imiter  Pline  le  jeune,  qui 
tes  demonstrantesque  se  subterfugere  avait  égard  sans  contredit  à de  pe- 
solitum  in  proxinmm  tectum  (3).  Ce  tils  poèmes  particuliers , où  Virgile 
qu’il  y a de  certain  , c’est  qu’il  com-  s’élait  exprime  trop  librement  sur 
posa  dans  sa  jeunesse  quelques  vers  des  matières  gaillardes.  Le  passage 
lascifs.  On  n’en  peut  douter,  puisque  de  l’Énéide  qu’Ausonc  indiquait  n’a 
Pline  (4) , qui  en  avait  fait  de  sem-  rien  de  trop  fort  pour  ce  temps-là; 
blables , s’en  justifie  par  un  bon  ceux  qui  le  critiquèrent  méritent 
nombre  de  grands  exemples,  et  nom-  plutôt  le  titre  de  cuicaneurs  que  le 
mément  par  celui  de  notre  Virgile,  titre  de  censeurs  ; et  remarquez  bien 
Jÿec  vero  molesté  fera  hanc  esse  de  qu’une  partie  de  ceux  qui  oc  l’ap 
moribus  meis  existiniationem,  ut  qui  prouvèrent  pas  entièrement  donnè- 
nesciunt  talia  doctissimos  , grauissi-  rent  de  grands  éloges  ah  poète.  C’est 
mos  , sanctissimos  homines  scriptitds-  ce  qu’Aulu-Gelle  va  nous  apprendre. 
se , me  scribere  mirenlur.  Ab  iilis  au-  Annianus  poé'ta  et  plerique  cum  en 
tem  quibus  notum  est  quos  quantos-  ejusdem  Muscc  viri  summis  assiduis- 
que  auctores  sequar  facile  impetrari  que  laudibus  hos  p'irgilii  uersus  fe- 
posse  eonfido  ut....  An  ego  verear,...  rebant;  quibus  P'ulcanum  et  Eene- 
ne  me  non  satis  deceat  qaod  decuit  retpjunctos  mixtosque  jure  conjugit , 

M.  Tullium  , Caïum  Calvum rem  lege  naturœ  operiendam  , rere- 

Neronem  transeo , quamvis  sciam  , cunild  quddam  tralatione  verborum 
non  corrumpi  in  delerius  , qure  ali-  quum  osteiuieret  demonUrarelque  , 
quando  etiam  à malis  ; sed  honesta  protexit  1 sic  enim  scripsit  t 

manere  , qua;  sæpiiis  a bonis  fiunt.  E,  loctui 

inter  quos  vel  preecipué  numerandus  Opuiot  dcdjt  amplntu.  ; placîdumqac  pciîvii 
est  P.  P’irgdtus,  Corn.  Nepos  , et  info«u  (rcmio  per  membra  »pom„ . 

priùs  Ennius  , Acciusque  , non  qui-  fifinUs  autem  difficile  esse  arbitrn- 
dem  hi  senatores , sed  sanctitas  mo-  f,gntur  in  istiusmodi  re  diceiuld  ver- 
rum  non  distat  ortlinibus  (5).  Lau-  atque  altero  brevi  tenui- 

teur  de  la  Vie  de  ce  poète  le  fait  au-  g^m  signo  demonstrantibus 

leur  des  Priapées  , et  il  y ® des  sa-  ^ot  verà  et  tam  evidentibus  ac  tamrn 
vans  (G)  qui  veulent  que  l’ouvrage  pnelextatis , sed  puiis  honeslis- 

qui  subsiste  encore  sous  ce  nom-là  que  verbis  venerandum  illud  concubii 
soit  de  Virgile  : mais  il  vaut  mieux  pudici  secretum  neminem  quemquum 
croire  que  c’est  un  recueil  de  poésies  alium  disiise  (9).  Voyons  de  quelle 
cnm|H>sécs  par  divers  auteurs.  Nous  manière  cet  auteur  censure  un  autre 
.ivons  vu  ci-dessus  qu’Ausonc  allé-  critique  beaucoup  plus  chagrin, 


(3)  /r/rm  P ihitUm. 

(4)  C'est^à^rt  Plinr  le  jeune. 

(5)  Pliotuâ,  rpUu  nif  lib.  V » 

(f»)  Jcau-Mârtc  CaUnrr  «I  €PuX‘Xa,  Ko*  et 
tvn  OimmcoUirc  >nr  Pline  le  jeune,  pftff.  Ytjn. 


f'arlic^  VaTat,  tlsnt  ce  K>/i#i»ie  , 
c$tation  (i5). 

(R)  Autoniu*  , in  Ccnloue  uu|>Uali  , tub  fintm  , 
ptf^a  m.  5lf). 

(ij)  AulutOrlliu»,  tX,  cap.  X. 
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nteiu  Cornutut , homo  sans  pUraque 
alia  non  indoctus  neque  imprudens  , 
üi  secundo  tamen  librorum , ^uos  de 
Ji^uris  senlenliarum  composuU,  eqre- 
f’iam  lotius  istius  verecundiee  laudem 
insulsd  nimis  et  odiosd  scrutatione 
piolavit.  Nam  quum  genus  hoc  figu- 
rai probdsset , et  salis  circumspectè 
, factos  esse  versus  dixisset  ; mcmbra 
tamen  , inquit, paulô  incautiiis  nomi- 
navit  (lo).  A cet  df;ard  la  graTÎtd  et 
la  modestie  i|ui  régnent  dans  l'Éndi- 
de  sont  admirables.  Pouvait-on  être 
plus  court  que  Virgile  l’a  ètd , sur  la 
caverne  ob  Énde  et  Didon  consommè- 
rent leur  mariage  ? Ses  Bucoliques 
QC  sont  pas  de  la  même  pureté  : d y 
rapporte  des  passions  très-criminel- 
les ; mais  ce  n'est  pas  une  preuve 
qu’il  les  sentit.  L’amour  des  garçons 
n’était  guère  moins  commun  dans  le 
paganisme,  que  l’amour  des  Clics, 
et  ainsi  un  faiseur  d'cglogues  pouvait 
faire  parler  ses  bergers  selon  ce  mau- 
dit usara  , comme  l’on  fait  parler 
aujourd’hui  les  héros  et  les  héroïnes 
de  roman  , c’est-à-dire  sans  que  ce 
fût  une  marque  ou  qu’il  racont.1t  ses 
aventures , ou  qu’il  approuvât  les 
lassions  qu’il  racontait.  Nos  meil- 
eurs  romans  français , dcpiib  long- 
temps, se  font  par  des  filles  ou  par 
des  femmes.  A-t-on  droit  de  dire 
qu’elles  composent  l'histoire  de  leurs 
amours  , ou  qu’elles  approuvent  que 
leurs  héroïnes  se  laissent  percer  si 
vivement  des  traits  de  l’amour  (i  t)  ? 
N’est-il  pas  certain  qu’elles  peuvent 
composer  ces  livres  dans  la  seule 
vue  de  faire  paraître  leur  esprit , et 
l’art  de  peindre  les  passions  et  de 
soutenir  des  caractères  ? Nous  pou- 
vons supposer  la  même  chose  en  fa- 
veur de  notre  Virgile  , puisque  d’ail- 
leurs on  a des  motifs  de  croire  qu’il 
avait  beaucoup  de  vertu.  J’avoue 
qu’il  courait  des  contes  qui  ne  lui 
étaient  pas  favorables  ; mais  ceux 
qui  les  rapportent  ne  les  donnent 
que  comme  un  bruit  (rj),  au  lieu 

(10)  Aulas  Gelliuii , lit.  IX  , cap,  \o,Joicnex 
à cela  le  titre  de  ce  chapitre  X du  iX*.  liered^Au^ 

Aoninu  Cornatiu  vertn»  Virgiltif 
t^ulbut  Veaeru«(Vulcani  conenbitum  pudiriop«r> 
(e«]u«  disit  rcprebeiuâooe  tparci  el  oïlioM  îaqui- 
iiavit. 

(11)  Notet  ne  prétend  pas  niertjue  <juel~ 

éluet^unes  de  ces  faiseuses  tle  mmans  n'iâent  eu 
des  meeniures. 

(la)  fo.rvt  ci^drstut  te  eonunenccmrnt  de  cette 
remanfur. 


qn’ils  assnrent  comme  un  fait  cer- 
tain , que  sa  pudeur  et  sa  probité 
étaient  singulières.  Outre  les  contes 
que  j’ai  rapportés,  on  disait  (i3)  que 
Varus , poète  tragique , était  marié 
avec  une  femme  très-docte  qui  cou- 
chait avec  Virgile , et  à qui  ce  galant 
donna  une  tragédie  qu’il  avait  faite. 
La  dame  fit  accroire  à V’arus  qu’elle 
en  était  l’auteur  , et  V’arus  la  récita 
comme  son  ouvrage.  On  ajoutait  que 
Virgile  désigna  cette  aventure  en  pa- 
roles couvertes  dans  ces  trois  vers 
de  son  églogue  111  : 

An  mihi  cantando  vietsu  non  redderet  iUa  , 

Qtutu  mea  carmintbus  meruisset  JîsttUUf  co- 
prumi 

Si  nescis , meus  ille  caper  fuit. 

Mais  Servius  rejette  cela  comme  une 
chose  que  personne  n’avait  écrite , 
et  qui  répugnait  à la  nature  de  l’é- 
glogue  : Superfluam  volunt  esse  alle- 
goriam  , dicentes  rem  nusquhm  lec- 
tamde  yirgilio....  Melius  simpliciter 
accipimus  ; nfutanda  enim  sont  at- 
legorite  in  bucolico  certamine  ; nisi  , 
ut  supra  diiimus , ex  aliqud  agro- 
rum  perditorum  necessitate  descen- 
dant (i4).  Et  l’on  voit  assez  claire- 
ment que  c’est  une  vaine  imagina- 
tion de  ces  esprits  mal  tournés  , qui 
cherchent  partout  des  allégories  et 
dus  mystères,  et  à qui  rien  de  natu- 
rel n’a  jamais  été  de  bon  goût.  La 
plus  forte  olijection  contre  V’irgile 
serait  de  représenter  qu’il  a fait  des 
priapecs  : mais  cette  raison  toute 
seule  n’est  point  d’une  grande  consé- 
quence contre  les  mœurs  ; car  com- 
me il  y a des  gens  de  bien  et  d’hon- 
neur qui  lisent  des  livres  sales  sans 
aucun  mauvais  motif,  il  y en  a qui 
peuvent  faire  des  vers  impurs  sans 
que  leur  cœur  se  corrompe.  On  pré- 
tend que  saint  Chrysostome  lisait 
souvent  Aristophane;  et  il  est  sûr 
que  saint  Jérôme  lisait  souvent  Plau- 
te. Voyez  la  remarque  (B)  de  l’arti- 
cle Losuos  , et  l’épitrc  dédicatoirc 
des  notes  de  Scioppius  in  Priapeia. 
Oserait-on  mettre  Joseph  Scaligcr , 

( 1 3)  Aiunt  hoc,  y arus , trofœdiarum  scriptor, 
hdtbuit  uxorem  liUeratissimam  ^ eum  tfud  yirg^ 
lias  adulterium  sotebat  admitiere  : eut  etiam  de- 
dit  scriplarrt  trafadiam^  quarn  iUa  martlo  dedtt 
tanquain  à se  scriptam,  nanc  recttavit  pro  sud 
y arus  : quam  rem  yirf^Uius  dicil  per  cUle^o- 
riasn.  iVom  tra^ctdite  pnnnium  eaper  fuerat. 
Servins  , iu  Vîr|pl. , cri.  Jll^  lo. 

(i4)  Ificrti,  ibidem. 
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Janat  Douza , Daniel  Heinsiiu  , et  le 
président  Ma3rnard,  parmi  les  çens 
débauchés,  et  en  donner  pour  raison 
que  le  premier  a fait  des  notes  sur 
les  Pria|iées  et  sur  Catulle  ; <jue  le 
second  a commenté  fort  cuneuse- 
ment  Pétrone  (i  5);  que  le  troisième 
a publié  (quelques  vers  lascifs,  et  que 
le  quatrième  avait  fait  des  priapées 
(i6)  * ? Quand  on  croit  qu’un  autre 
ne  saurait  toucher  à de  telles  choses 
sans  s’infecter , on  donne  trop  i con- 
naître le  peu  de  forces  que  l’on  se 
trouve  contre  de  semblables  objets. 
In  Us , quœ  turpicula  et  lasciviuscula 
sunt , ille  qui , ut  ait  AristoteUs , bo- 
nd instüutione  pr  emunitus  est , of- 
Jendere  nequit.  Adeb  ut , mofUcuIos 
istoSf  qui  vel  und  tali  et  altéra  lec- 
tione  verberantur , et  ad  nequitiam 
abdueuntur,  sud  sibi  culpd  et  in  f^e- 
nerem  putredine  , perire  fideas. 
Uattd  seciis  , ac  si  terribili  objectd  re 
timidus  expavescal , fortis  non  adji- 
ciatur  (17).  Cela  me  fait  souvenir 
d’une  pensée  de  Molière.  Son  Tar- 
tufe , prêt  à écouter  une  fille,  tira 
un  mouchoir  de  sa  poche,  et  dit: 

. . • i mon  Dieu  ^ je  vous  prie , 

^emn  If  u#  de  parier^  prenes^mot  ce  mouchoir. 

• . . Couerex  ce  sein , tjue  je  ne  saurais  voir. 

Par  de  pareils  objets  les  dmes  sont  blessées^ 

Et  cela  fait  venir  de  coupahUs  pensées. 

Hais  prenez  garde  i la  réponse  de 
cette  fille  : 

r oui  fies  donc  bien  tendre  à ta  tentation  ; 

Et  la  chair  sur  vos  sens  fait  grande  imprvf» 
sion  ? 

Certes , je  ne  sais  pas  guelle  chaleur  vous 
monitf  ; 

(i5)  Douta  pnetersfuod  Petronium  in  omni  Un- 
guA  latind  ut  sertnone  cultissimwn  q sic  rebus 
turpissimum  inlustravit , liun  etiam  verhorum 
lascivtd  superare  eumdem  stssduit,  et  non  infeli^ 
citer ^ ut  opinor^  aJsecutus  est.  Scioppiut,  rpist, 
dedscat.  Priapetur.  P o/et  aussi  ce  ^uit  dit  dans 
scs  noter  sur  le  prologue. 

(iti)  MénapaDê,  pag.  3s  de  la  première  édition 
sie  HoUasuie, 

* La  Monaoie  doaoc  à peiuier  que  les  Priapées 

Je  MajaarJ  a*c«istaieai  plus  de  son  temps.  Cen> 
rart  cependant  les  avait  possédées  , et  il  parait 
qnc  RicLdet  les  avait  voes.  Lo  aooDjrmc  qui  pré- 
parait une  oonvelle  éditiou  des  OEuvrrs  <ie 
nard  avait  transcrit  et  rassemblé  à U suite  d'na 
exemplaire  (qui  est  aujourd'hui  à la  bibliothèque 
(le  l'Arsenal , sous  le  n*^.  in-4*^.  ) tout  ce  qu’il 

avait  conun  de  eet  auteur,  fl  a donné  le  titre  de 
Priapées  m certaines  pièces  qui  font  partie  de  sou 
manuscrit. 

(17)  Scioppius  « episL  tiedicai.  Priapciorum  , 
pag.  3, 


Mais  à eonvoiUTf  moi,  je  si$  suis  point  si 
promsptei  . , 

Et  je  vous  verrais  nu  dm  haut  fusques  en  bas , 

Çue  toute  votre  peau  ne  sne  tenterait  psu  (i8). 

Il  peut  y avoir  des  poè'tes , et  des 
c.asuistes  , et  des  critiques  , qui  sont 
endurcis  de  la  même  sorte  à l’égard 
de  ces  objets  dangereux , que  tnut 
d’autres  personnes  ne  sauraient  lire 
impunément.  Lipse  proteste  que  la 
lecture  de  Pétrone  ne  le  touchait 
qu’à  l'esprit , et  qu’elle  ne  laissait 
pas  plus  de  traces  dans  son  cœur 
qu’un  bateau  sur  une  rivière.  J^idit- 
tin  quidquam  venustius,  argutius 
(Petronio)  post  notas  Musas  ? Non 
ego  ; abesset  tantiim  nuda  ilia  nequit 
tia  ; qud  tamen  nihil  offendor.  Joct  me 
deleclant,  urbanitas  capil  ; cetera 
nee  in  animo  nee  in  moribus  mets  mu- 
gis labem  relinquunt , quàm  olim  in 
Jlumine  uestigium  , cymba.  Ht  vina 
apposita  oinosum  mboent  ; inoinium, 
ut  antiqui  loquebantur,  non  mooent  : 
sic  ista  animum  jam  antè  improbum 
Jortassè  incitent  ; casto  et  eastigato 
non  adhaerent  (tg).  Si  cela  est  vrai  , 
j'oserais  dire  qu’il  eût  pu  faire  ou  des 
vers  , ou  des  narrations  en  prose  , 
selon  le  modèle  de  ce  Romain  , sans 
perdre  la  pureté  de  son  cœur.  Ap- 
pliquez cela  si  vous  voulez  , positis 
ponendis,  aux  amusemens  poétiques 
de  Virgile  qui  servirent  d’apologie 
à Pline  le  jeuqe. 

Il  ne  faut  pas  oublier  la  conjectu- 
re ingénieuse  de  M.  l’évêque  d’A- 
vranches  snr  le  nom  de  Parthenias , 
donné  à Virgile.  Ayant  observé 
qu’on  le  lui  donna  peut-être  , parce 
qu’on  crut  que,  comme  Homère,  il 
était  né  d’une  vierge , il  ajoute  qu’il 
est  plus  prohaMe  que  l’on  confondit 
le  nom  rirpiUus  avec  le  nom  S^irgi- 
nius , c'est-à-dire  que  les  habitans 
de  Naples  ne  connaissant  pas  l’éty- 
mologie ni  le  sens  de  Virgilius  , et 
connaissant  bien  ce  que  voulait  dire 
Virginius,  s’imaginèrent  que  ce  poè- 
te se  nommait  Virginius , mot  qui 
répond  au  terme  grec  Parthenias. 
Cur  P'irgilius  Neapolitanis  dictus 
sit  Parthenias  , caussam  hanc  esse 
suspicari  quis  possit  ; non  quàd  virgi- 

(18)  MoUcre,  dans  la  comédie  de.  l'Impovirur, 
Oife  flf^  scene  ff,  «tu  tome  JH  de  l'édtUon 
d‘ /i msterdam  ^ l'jaS. 

(il))  LipiiuA . cpiitnlic.  QusstiQo.  , Itb.  Jlf% 
epist.  ït^  xd  l'elr.  Pith«tiia. 
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nali  esset  moiletlid  , ut  vulgf>  fcrtur, 
seil  qttôd  virgine  nalum , perinJi  ut 
Ilomerum , credi  voluerint,  Probn- 
hile  sané  hoc  est;  ted  ne  quid  dissi- 
mulem  , longé  est  probabUius  ac  si- 
miUimum  veri,  tic  dictum  esse  h Grcc- 
cis  , pro  eo  quôd  romand  lingutt  ap- 
pellatum  euin  putabant  P'irginium , 
non  yirgilium , cUm  ignorarent  no- 
minis  hujus  sign^calionem  et  origi- 
nem  , h virgulis  , hoc  est  ramis  seu 
surculis  , jfelitam  ; unilc  et  virgeta 
Ciceroni  dicuntur  arborum  seniina- 
ria;  prioris  verà  nominis  t>im  nolio- 
nemque  probe  callerent  (ao)  *. 

^ M.  Dus  Muizeauz  (ai)  a eu  la  bonté' 
de  me  communiquer  des  observa- 
tions sur  l’article  de  Virgile.  Il  y en 
a quelques-unes  où  il  combat  tout 
ce  passage  de  M.  Uuet , et  où  il  don- 
ne une  raison  toute  contraire  du 
surnom  Parütenias.  J’eusse  employé 
volontiers  ses  conjectures , si  je 
n’eusse  cru  uu’il  fallait  attendre  les 
nouvelles  observations  que  je  sais 
qu’il  m’a  envoyées , et  que  je  n’ai  pas 
encore  reçues. 

(B)  Une  occasion  île  réfuter  une 
observation  que  l'on  trouve  dans 
l' Anli-haillet.  ] M.  Ménage  prétend 
fiu’il  y a beaucoup  d'ordures  dans 
Virgile.  «Scs  Églogiies,  dit-il  (aa) , 
■ sont  pleines  d’amour  déshonnête. 

• Novintus  etijm  UtransvenA  turntibiu  hircit  ^ 

etc. 

• Formoiumpaslor  Corjdon  ardebat  AUxin- 

U 11  aimait  cet  Alexis,  comme  nous 
» l’apprenons  de  cet  endroit  de  i’a- 
» potogic  d'Apulée  , Quantô  modes- 
» tiUs  tandem  Manluanus  poêla , 
» qui , ilidem  ut  ego  , puerum  amici 
>1  PoUionis  bucolico  ludicro  laudans  , 
a et  abstinent  nominum , sese  quidem 
» Corydonem  , puerum  verà  Alexin 
U vocal.  Mais  Apulée  se  trompe,  en 
a ce  qu’il  dit  que  cet  Alexis  était  le 
a mignon  de  Pollio  : il  était  celui 
a de  Mécenas  , comme  nous  l’appre- 
a nons  de  l’épigramme  LVI  du  livre 
a VIII  de  Martial,  a .M.  Ménage  avait 

Petnu  Daniel  Tlnetiui,  Alnclan.  Qaiest.  , 
iib.  Il,  cap,  Xy^pofi,  i3q,  eJit,  I.tps.^ 

* Joly  olMervc  que  Iluct  a rfp^lé  rrtlr  mnjrc- 
tutr  ilan»  le  Hut'liaua , pa^.  de  rêdiliun 
d'Aui«lrnUm  , cl  il  tranacnl  le  pa»Mi);c. 

(»i)  Pvnt  it  r/l  pnrir  ^ inm.  XII  ^ pti^,  4^!l  * 
iUÀn»  l'article  rrtnanpie  (O) , à la  fin. 

(33)  MéuaKC  , Anti-Baillrt , vait. , arttcle 
LM. 


tort  do  vouloir  prouver  p.srec  pas- 
sage d’ApnIée  que  Virgile  était  a- 
motireux  d’Alexis  j car  au  contraire 
je  m’en  vais  prouver  par-là  qu’il  ne 
l’était  point , et  que  son  égloguc , 
(iiiant  à cela  , n’était  qu’un  purjjcu 
d’esprit.  Les  accusateurs  d’ApuIéc 
lui  objectèrent  entre  autres  crimes 
d’avoir  fait  des  vers  galans  sur  des 
garçons  qui  s’appelaient  autrement 
qu’il  ne  les  nommait.  11  répond  (a3) 
que  c’est  la  coutume  des  poêles  de 
changer  le  nom  de  l’objet  aimé.  Il 
prouve  cela  par  plusieurs  exemples , 
et  il  désapprouve  la  conduite  de  Ln- 
cilius,  qui  ne  s’était  pas  servi  d’un 
pareil  déguisement  (a^).  Il  oppose  à 
cette  conduite  la  modestie  de  Virgi- 
le, qui  , louant,  dit-il,  tout  comme 
j’ai  fait,  le  mignon  de  son  ami, 
changea  les  noms  , etc.  S’il  eût  pré- 
tendu (fu’il  y avait  dans  cette  c^glo- 
gue  de  Virgile  un  amour  réel  de  l’au- 
teur, il  eût  avoué  nettement  qu’il 
était  coupable  du  même  crime;  et 
au  lieu  de  réfuter  ses  accusateurs , 
il  serait  tombé  d’accord  de  la  justice 
do  leur  cause.  Or  rien  no  serait 
plus  absurde  que  do  supposer  qu’il 
tomba  dans  cotte  bévue.  Disons  donc 
mi’il  déclara  que  cetto  églogiie  de 
Virgile  n’était  qu’un  amusement  d’es- 
prit .à  (luoi  le  cœur  n’avait  point  de 
part.  C’est  ce  qu’il  déclare  à l’égard 
des  poésies  dont  on  lui  faisait  un  cri- 
me. 11  s’étonne  qu’on  osât  le  faire  ve- 
nir devant  les  luges  pour  un  tel  su- 
jet. S’égayer  à faire  des  vers , dit-il, 
n’est  pas  faire  montre  de  ses  mœurs. 
Ceux  qui  pèchent  ne  s’on  vantent 
pas,  mais  ceux  qui  publient  des 
amours  n’y  entrent  que  par  maniè- 
re dejeu  ; ce  no  sont  que  des  fictions 
poétiques.  Sed  sumne  ego  ineptus  , 
qui  hiec  etiam  in  judicio  ? an  vos  po- 
tiiis  calumniosi , qui  etiam  hœc  in  ne- 
cusatione  ? quasi  ullum  specimen  mo- 
rum  sit  , versibus  ludere.  CaUiUum 
ila  respondentem  rnalivolis  non  legis- 
tis  ? 

Nam  ctstum  Hcr«tpiam  pAétara 

Ip^um,  vrr»irolo«  DÎhil  necc*M  est. 

Divus  fladrianus  , citm  Poconii  ami- 

(i3)  Apttlciuiy  in  Apolo^A  , pag,  m. 

(3.|)  C.  Lucilliitm  , sfuaayfiâam  iU  /tsmAsni/, 
tatnrn  trnprolulnm  , ifuinl  GenUum  et  Afterfu- 
nem  pu^roi  tltrrcUt  nomintbut  carminé  smo  pf^ 
iMucnt.  Idciu  , ibitlem. 
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ci  rui pogtœ  lumulum  vcrtibus  mune- 
rarelur,  ila  scriptil  ; 

L««nTtu  TtrM  , mente  pndiciu  eru. 

Quod  nunquhm  ita  dlxistet , si  fo- 
rent lepidiora  carmina , argumentum 

in^udicitia  habenda CujuM 

( Platonis  ) venus  , quos  nunc  per- 
eensui , tantô  sanctiores  sunt  quantà 
apertiores  : tantô  pudieiùs  eompositi , 
quantô  simpliciüs  professi.  Namque 
hoc  et  idgenus  omnia  dissimulare  et 
oeeuitare  , peccantis , prqfiteri  et  pro- 
mulgare  , ludentis  est.  Quippe  natu- 
ra  , vox  innocentiæ,  silenlium  mate- 
Jieio  distributa  (sS).  On  peut  dispu- 
ter contre  ces  maximes  d'Apule'e  , et 

rinitendre  raisonnablement  qu’il  faut 
es  modifier , et  qu’elles  sont  fort  su- 
jettes à des  exceptions  : mais  on  ne 
saurait  combattre  ce  qnc  je  soutiens 
ici  contre  l’auteur  de  fAnti-Baillet , 
que  les  paroles  d’Apulée  signifient 
clairement  que  Virgile  n’a  point 
chanté  ses  propres  amours. 

(C)  Ceux  qui  disent  que  ses  Églo- 
gués  furent  admirées  de  Cicéron  se 
trompent."]  Voici  les  paroles  de  Do- 
nat  (36)  : nucotica  eo  suecessu  edidit, 
ut  in  scend  quoque  per  cantores  tre- 
brd  pronunciatione  recilarentur.  dit 
cùm  Cicero  quosdam  versus  auiliisset, 
et  statim  acri  judieio  intellexisset  non 
commurû  vend  edilos , jussit  ab  initia 
totam  eelogam  recitari  : quam  ciim 
accuratè  pernntdssel  , in  fine  ait  : 
• . • . ipe»  alUra  Roms. 

quasi  ipse  linguce  latines  spes  prima 
fuisselyCt  Hlaro futurusessel  secunda. 
Omo-  verba  poste'aÆneûli  ipse  insérait. 
Il  jr  a là  une  erreur  de  chronologie  ; 
car  il  est  certain  que  Virgile  ne  com- 
posa ses  Églogues  qu’apres  le  Trium- 
virat d’Oclavius,  de  Marc  Antoine 
et  de  Lépidus,  pendant  leqnel  Cicé- 
ron fut  cruellement  massacré,  com- 
me tout  le  monde  sait.  Je  ne  m’atlri- 
hoe  pas  la  découverte  de  celte  fautej 
il  jf  a long- temps  cpie  le  père  Va- 
Taaseiir  a réfuté  sur  ce  sujet  les 
compilateurs  de  la  Vie  de  Virgile 
(37).  il  a réfuté  aussi  Servius,  qui 
conte  que  la  VI*.  églogue , ayant  été 

(sS)  fjem.  ibitUm,  paf;.  380. 

(*6)  Cfn  dit  tan$  prttrntirr  s'r7atf(n^r  de 

tfu.r  tfUk  Donat  roil  {<*  vrat  nulettr  tU 

/al  Vie  de  Virgile , lotift  sout  mn  nam. 

(>7)  Vevanor,  de  luàlictl  DictioaCf  173 

ef  terj. 
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écoutée  avec  de  grands  applaudisse- 
mens  lorsque  l’anlenr  la  r^ita  , fut 
chantée  ensuite  sur  le  thé.-itre,  par  la 
courtisane  Cythéris  on  Lycons,  et 
queCicéron  , l’un  des  spectateurs,  fut 
saisi  d’étonnement,  et  demanda  qui 
l’avait  faite  , etc.  (ai). 

Claude  du  Verdier  reprit  cette 
faute  de  Servius,  dans  nn  ouvrage 
(39)  qu’il  publia  l’an  i5S6.  Pierre 
Ramus  avait  déjà  réfuté  la  même  fau- 
te que  le  père  Vavassenr  réfute  : 
Aftfc  Donatus  affirmai,  sed  chrono- 
logia  répugnât  : quatuor  enim  aut 
quinque  annis  anieà  jam  Cicero 
triumvirali  proseriptione  perierat."* 
Ce  sont  les  paroles  de  Pierre  Ramus  , 
dans  la  Vie  de  Virgile  qu’il  a mise  au 
devant  de  ses  leçons  sur  les  Bucoli- 
ques de  ce  poète.  Il  a joint  fort  à 
propos  avec  ces  paroles-là  un  passage 
d’un  dialogue  attribué  à Tacite. 
C’est  un  passage  qui  témoigne  que 
tout  le  peuple  romain  se  leva  en 
entendant  réciter  sur  le  thélltre  quel- 
ques vers  de  notre  Virgile,  et  que  ce 
gr.ind  poète  se  trouvant  là  par  ha- 
sard y fut  salué  et  honoré  comme 
l’empereur  : Malo  securum  et  secre- 
tum  yiRGlLII  secestum,  in  quo 
tamen  neque  apud  divum  Augustum 
gratid  caruit , neque  apud  populum 
romanum  notitid.  Testes  Augusti 
epistolœ,  testis  ipse  papulus  , qui  au- 
aitis  in  theatro  versibus  yirgilti , 
surrexit  universus,  et  foriè  prtesen- 
tem  spectantemque  f^irgilium  vene- 
ratus  est,  sic  quasi  Augustum  (3o). 

(D)  Ixs  autres  poètes.  .. . s’accor- 
dèrent presque  tous  à l'aimer  et  h 
l’honorer.  1 C’est  un  grand  éloge  j et 
cela  me  donne  plus  d’admiration 
pour  Virgile  que  la  beauté  de  scs 
ouvrages,  et  que  l’excellence  de  sa 
.musc.  Il  effaçait  tous  les  poètes  de  sa 
volée . el  cependant  ils  l’aimaient. 
Soyez  assuré  qu’il  n’y  a guère  de 
choses  aussi  rares  que  celle-là;  et  si 
l’auteur  qui  la  raconte  ne  nous  pré- 
parait à la  croire  par  la  description 
qu’il  fait  du  coeur  de  Virgile  , il  ne 
persuaderait  pas.  11  lui  donne  heaii- 
coiip  de  bonté,  et  un  grand  soin  de 
cultiver  les  hniinètes  gens  et  les 
savans  , et  de  rendre  justice  à Icui 

(»8)  S<rviu»,in  criagâm  VI,»»/.  it. 

(/«)) /nlifti/r.  iti  \iKtorr»  pciiROiiiuct,  «nli<|uc. 

, CctiAin. 

(io)  T«git.  f 4e  Oretor. , cay.  Xltf. 
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mérite , sam  porter  envie  à personne, 
sans  blâmer  personne.  Il  n’avait  rien 
qui  ne  fût  à ses  amis  : une  belle  pen- 
sée dans  les  écrits  des  autres  lui  plai- 
sait autant  que  s'il  l’avait  inventée , 
et  il  n’était  point  fâché  que  la  gloire 
de  son  travail  lui  fût  ravie,  et  qu’un 
autre  se  l’appropriât  et  en  tirât  du 

Srofit.  Voilà  son  portrait  de  la  façon 
’Asconius  Pédianus.  Refert  etiam 
Pedianuj  (3i)  benignum,  cultorem- 
que  omnium  honorum  atque  erudito- 
rum  fuisse  f et  usque  adeô  invidiœ 
expenem , ul  si  quid  crudité  dictum 
inspiceret  allerius,  non  minus  gau- 
deret  ac  si  suum  fuisset  s neminem 
uituperare,  laudare  bonos  : ed  huma- 
nitale  esse,  ut,  nisi  perversus  maxi- 
mè , quisque  ilium  non  diligerel  mo- 
do , sed  amnrel.  lYdiil  pmprii  habere 
uidebatur.  Ejus  bibtiotheca  non  minits 
aliis  doctis  patebat  ac  sibi  ; illudque 
Euripidis  antiquum  scepè  usurpabat, 
T<t  tif  «oirà  , hoc  est,  com- 
munia amicoriim  esse  omnia 

Gloriæ  verà  adeîi  conlemtorfuit  ; ciim 
quidam  versus  quosdam  sibi  adscribe- 
rent,  edque  re  docli  haberentur , non 
mOilô  tegrè  non  ferebat,  immô  volup- 
tuosum  id  illi  erat  (3a).  Après  cela 
n’est-on  pas  bien  prépare  à trouver 
du  vraisemblable  dans  ces  paroles  du 
même  auteur  : Quarc  coœvos  otnnes 
poêlas  ita  adjunctos  habuit , ut  cUm 
inter  se  plurimùm  invidid  aidèrent  , 
dlum  unit  omnes  cotèrent  F On  me 
demandera  peut  ■‘être  pourquoi  le 
texte  de  cette  remarque  n’est  point 
conforme  à ce  latin;  je  me  sers  de 
l’exception  piesque  , qui  n’est  point 
dans  les  paroles  latines.  Je  réponds 
que  c’est  justement  que  je  l’em- 
ploie, puisqu’immcdiatemcnt  après 
jc  trouve  dans  mon  auteur  que  le 
poète  Anser  et  le  poète  Oornilicius 
furent  ennemis  de  Virgile.  C’est  donc 
cet  auteur  qui  est  bl.âmable  d'avoir 
dit  omnes  deux  fois  de  suite,  au  lieu 
de  feré  omnes.  Il  est  il’autant  plus 
blâmable,  qu’il  ne  pouvait  p.is  igno- 
rer que  les  adversaires  de  Virgile 
avaient  été  plus  de  deux,  liavius  et 
.Mævius  le  baïreiit  (33)  ; voilà  donc 

(3l)  tn  tibro  rjuem contra  ohtrrcUUortI  f^irgi- 
ta  icripsiu  OooaU  , i/*  ViU  Virgilii. 

(3s)  Dooftt.  , uhi  tuprit. 

f33)  Voffei  Serviu»,  sur  U çyj*,  vers  de  la  lit*. 
r^foxuf. 

Qui  nun  udit  «loel  (ua  caniuju  Mkti- 


quatre  poètes  contre  lui.  On  parle 
d’un  anonjrme  qui  critiqua  les  Duoo- 
li([ues  (34),  et  d'un  Carbilius  Pictor, 
qui  critiqua  l’Énéide  , et  d’un  llércn- 
nius  etd  un  Périlius  Faustinus,  dont 
celui-là  recueillit  les  fautes,  et  celui- 
ci  les  vols  de  Virgile  (35).  Et  il  faut 
bien  qu’on  avoue  que  ce  grand  poète 
fut  exposé  aux  censures  de  ses  con- 
temporains, puis<|ue  Aiconius  Pédia- 
nus lit  un  livre  pour  le  défendre  (36). 
S’il  n’y  eût  pas  été  exposé,  il  faudrait 
mettre  cela  parmi  les  plus  grands 
prodiges  qui  aient  jamais  paru, 

Vrit  tmm Julgore  iuo  fiu,  etc. 

(E)  Ceux  qui  ont  dit  qu'une  secréte 
jalousie  le  porta  à ne  parler  point 
d'Homère ....  ont  débité  un  sentiment 
toul-h-fait  absurde.']  Virgile  suppose 
dans  la  description  de  la  descente 
d’Éoée  aux  Enfers,  que  la  sibylle 
voulant  savoir  où  était  Anchise  , le 
demanda  à Musée,  le  plus  illustre  de 
tous  les  poètes  et  de  tous  les  bom- 
mes  d’élite  qui  avaient  un  apparte- 
ment au  séjour  des  bienheureux. 

I/le  manus , ob  patnam  pugnando  ¥uU%era 
pasii; 

Quiifue  sacerdoUs  casù , ditm  vita  manebmt , 
pa  voies  , et  Phatho  diona  locutt , 
Inventas  aut  ^ui  vitam  exeolt^ra  per  artes, 
Ouûfue  sut  memoi^  altos  fecire  mermdo  : 
Omnthus  his  nived  einguntitr  Umpura  vitid» 
Quot  circttmfutot  sic  est  effala  Sthrlla  s 
^Imtrunt  ante  Otnnes  : medium  nam  plssnasa 
turbit 

JTunc  hahety  aUjue  humeris  exstantem  snsptcu 
altiss  ) 

Pieite  felices  aninuüg  ttujue  OPtime  votes  , 
Qudr  règio  Anchisen  , quis  kabet  locus  (38)? 

C’csl-à-dirc,  selon  la  version  de  M. 
de  Segrais. 

Le  front  ceint  de  bandeaux  en  ce  lieu  de  dûs- 
cet , 

Sont  les  prrtres  exempts  des  souillures  des  vi- 

C't  , 

Ceux  qui  pour  leur  par  s sotit  morts  aux  champs 
sis  Mars , 

Ceux  que  rendit  Jameux  l'invention  des  strts , 
levt  portes  divins  , dont  la  celeste  fldme 
A monlrl  qu  Apollon  illuminast  leur  dmr; 
Tous  ces  nobles  erprstSg  dont  les  faits  généreux 
Affranchirent  leur  nom  de  l'oubli  ténébreux. 

A ces  e/prits  épars  la  sibylle  s'adresse  ^ 

A Musse  entre  tous  ;car  dans  la  foule  épaisse^ 
Par  ton  port  éminent  il  domine  sur  estx, 

(34)  ProUstis  PucoUcis  innominatsàs  ^ùimm 
tesertpiU  AnlvBueolica^  duos  modo  tclogatg 
sed  intuLsittimi  iroLfûséHXAÇ,  Doaatiu  , in  Viti 
viniiii. 

(3-^)  ibidem. 

(36)  Idem  , ibidem. 

(3',)  IJüiat.f  episl.  I,  lib.  II,  vs,  a3. 

(3H)  Virgil.,  Æncid.,  fü.  K/,  VS. 
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Dimt,  hêurtux  espriU,  *i  tPi  ekantr*  Ja- 
meux  , 

Omet*  lUtLT  tonl  fuibit/i  par  l*  c/l^br* 
chij*  f 

Voici  une  fort  bonne  remarque  de  ce 
traducteur  : « H y a des  commenta- 
» teurs  qui  demandent  pourquoi 
a Virgile  avait  fait  cet  honneur  à 
a Musée  , de  le  mettre  dans  les 
a Champs  Élysées,etde  lui  adresser 
a la  parole  de  la  sibylle,  plutôt  qu’à 
a Homère  { et  sur  cela  je  vis  un  jour 
a une  assemblée  d'hommes  doctes 
U répondre  presque  d’une  commune 
a voix  que  Virgile  le  devait,  et  que 
s sa  jalousie  contre  Uomére  l’en 
a avait  empêché  : je  n’y  réfléchis 
a point  pour  lors,  cependant  rien 
a n’est  plus  grossier  que  cela  , et  la 
a réponse  à cette  objection  n’est  pas 
a dillicile  à trouver,  à savoir  que 
a Virgile  eût  fait  une  épouvantable 
a faute  de  donner  cette  commission 
a à Homère  dès  le  vivant  d’Enée, 
B n’ayant  vécu  que  long-temps  après, 
a et  cela  pour  le  faire  répondre  à la 
a sibylle  seulement.  Ce  sage  poète 
a y met  Musée  plus  judicieusement, 
a puisque  Mus^,  ayant  été  disciple 
a d’Orphée,  était  bien  plus  ancien 
B qu’Uomère  , étant  environ  du 
B temps  de  la  guerre  de  Troye 
a même.  11  n’est  pas  compréhensi- 
a ble  que  Scaliger  le  père  se  soit 
a trompé  en  cela , comme  il  a fait , 
a quand  il  prend  Musée,  qui  est  au- 
a teur  du  petit  poème  de  Léandre 
a et  de  lléro,  postérieur  à V'irgile 
a même , à ce  que  tiennent  beaucoup 
a de  sa  van  s hommes,  pour  cet  an- 
a cien  .Musée^  et  qu'il  allègue,  pour 
a montrer  combien  ce  poète  était 
a au-dessus  d’Homère,  que  c’est  pour 
a cette  raison  que  Virgile  l’a  préféré 
a à Homère  dans  cet  honneur  qu’il 
a lui  fait  recevoir  aux  Champs  Ely- 
a sées , sans  songer  quelle  imperti- 
a ncncc  c’eût  été  de  mettre  Homère 
a aux  enfers  devant  la  mort  d’Énée, 
B d'Ulysse  et  de  tant  de  héros  dont 
B il  a chanté  les  aventures  et  les  ex- 
B ploits.  Si  Homère  eût  été  du  temps 
a (le  la  guerre  de  Troye  , il  n’eût  pas 
a pris  ce  siijct-là  pour  son  poème , 
a et  il  faudrait  ((u’il  l'cÛt  fait  promn- 
a temeot,  pour  avoir  achevé  Vlliaue 
a et  rOdyssée  en  sept  ans,  afin  de  se 
» trouver  à l’entretii'n  de  la  sibylle, 
a .Mais  il  est  bien  avéré  qu’il  n’a  vécu 


» que  long-temps  après  j et  comme 
a nulle  raison  n’obligeait  Virgile  à 
a faire  ce  contre-temps , et  iju’il  ne 
a pouvait  l’ignorer,  il  n’avait  garde 
a de  commettre  une  faute  si  gros- 
a sière:  ce  qui  s’appelle  en  un  mot 
a faire  mourir  Homère  avant  qu’il 
B fût  au  monde.  Je  suis  persuade  au 
a coutraire  que  s’il  avait  pu  faire 
B mention  de  lui , il  lui  aurait  rendu 
a cet  honneur  bien  volontiers , rien 
a ne  se  rencontrant  dans  son  carac- 
B tère , comme  je  l’ai  fait  observer 
B dans  ma  préface , (|ui  ne  soit  digne 
a d’un  cœur  généreux  (3q).  a 

Le  docte  Tumèbe  (4o) , qui  a rap- 
porté l’objection  qu’on  fait  à Virgile, 
n’y  a répondu  quoi  que  ce  soit  j d’où 
il  faut  conclure  que  les  plus  savans 
personnages  n’ont  pas  toujours  dans 
l’esprit  ce  qui  devrait  s’y  présenter 
le  plus  naturellement  et  le  plus  né- 
cessairement lorsqu’ils  traitent  une 
chose. 

(F)  Il  retouchait  ses  vers  avec  une 
extrême  sévérité.'^  11  employa  trois 
ans  aux  Églogues,  sept  aux  Géorgi- 
ques , et  onze  ou  douze  à l’Enéide 
(4i).  En  faisant  le  second  de  ces  trois 
ouvrages  , il  dictait  la  matinée  plu- 
sieurs vers , et  il  s’occupait  la  reste 
du  jour  à les  corriger,  c’est-à-dire  à 
les  réduire  à un  petit  nombre.  11  se 
comparait  à une  ourse  qui  donne  la 
forme  à ses  petits  à force  de  les  lé- 
cher. Cum  Oeorgica  scriberet , traJi- 
tur  quotiiliè  medilatos  manè  plurimos 
versus  dictare  solitum , ac  per  totum 
diem  tetractando  ad  paucissimos  re- 
digere  , non  absunJè  carnten  se  ursœ 
mure  parère  dicentem , et  lambendo 
(/emùmeÆn^ere  (4a)  - Aulu-Gellc  nous 
apprendla  même  chose.  Amici fami- 
Uaresque  P.  Pirgilii  in  his , quœ  de 
ingenio  moribusque  ejus  memoriae 
tradiderunt , dicere  eum  solitum  fe- 
runt,  parère  se  versus  more  atque 
ritu  ursino  : namaue , ut  ilia  bestia 
Jetum  ederet  inefpgiatum  informem- 
que , lambendnque  Ul  postea , quod 
ita  eilidisset,  conformaret  et  Jinge- 
ret  ; proindè  ingenii  quoque  sui  par- 

Sc^raU,  RcmArqun  sar  le  VI*.  livre  <l« 
t'EneiJe.  pag,  1G4  et  tuivanUy  e’diüon  d' Jouter- 
dam , 1 700. 

(4«)  Tiirnch. , Adveraar. , /«A.  XXVIII ^ cap» 
XXX  VI,  pOff.  m,  f»3i  , col.  t. 

(40  Dosât.,  in  Vita 

IJrni , thid'im. 
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tUs  recentes  rudi  eue  facie  et  imper- 
frété  : sed  deinceps  tractando  colen- 
doque  redilere  iis  se  oris  et  vuluis 
lineamenta.  Hoc  virum  judicU  subti- 
lissimi  ingenuè  alque  vert  dixisse 
res , inquit , judicium  facit  i nam  , 
quai  reliquil  perfecla  expolitaque  , 
quibusque  imposait  census  atque  dé- 
lectas sai  supremam  manum,  Omni 
poelicœ  aenustatis  laude  florenl  : sed 
quce  procrastinata  spnl  ab  eo  ut  posl 
recenserentur , et  absolvi,  quoniam 
mors  prœverlerat,  nequiverant,  ne- 
quaquàm  poé'tarum  eleganlissimi  no- 
mine  atqae  judicio  digna  sunl  (i3). 

(G)  On  prétend. . . qu’il  souhaita 
ardemment  que  son  Enéide  fût  bnl- 
lée,  parce  qu’il  n avait  pas  pu  y 
mettre  la  derniriv  main.  ] On  assure 
rcla  dans  sa  Vie  , attribuée  à Do- 
uât. Voyez  ci-dessus  la  remarque  (L) 
(4i).  Cette  vie  est  un  écrit  où  il  y a 
bien  des  faussetés^  c’est  pourquoi 
l’on  ne  serait  pas  inexcusable  de 
traiter  ceci  de  mcnsouf’e  (45),  si 
d’autres  auteurs  n’en  avaient  parlé  ; 
mais  puisque  Pline,  Aulii-Gclle  et 
Macrobc  en  ont  fait  mention  , nous 
pouvons  bien  admettre  ce  fait  sans 
craindre  de  passer  pour  trop  crédu- 
les. Voici  les  paroles  de  Pline  : Divus 
Augustus  carmina  yirgilii  cramari 
contra  testamenti  ejus  verecumliam 
vetuit  : majusquc  ita  vati  testinionium 
contigit  quant  si  ipse  sua  probavistet 
(46)-  Aulu-Gelle,  immédiatement 
après  ce  que  je  cite  de  lui  dans  la 
remarque  précédente,  continue  de 
cette  façon  ; Itaque  ci/m  morbo  op- 
pressas adventare  mortem  videret, 
petivit  oravitque  h suis  amicissimis 
impensè  , ut  Æneida,  quam  nondUm 
satis  climésset,  atlolerent  (47).  Voyez 
Macrobc,  au  chapitre  XXlv  du  1". 
livre  des  Saturnales. 

(Il)  Il  mourut ’a  Brundu- 

sium  le  si  de  septembre  73j.]  Le 
père  la  Rue  dit  que  ce  fut  l’an  ^35  ^ 
et  que  Vireile  était  né  l’an  6S4.  J’ai 
suivi  la  chronologie  de  ceux  qui 
mettent  la  naissance  de  ce  poète  à 

(43)  Aulns  GelUn* , tih.  XVII . cap.  X,  pag. 

m.  45p. 

(44)  fiHm/ro  IV. 

(4W  Corrfttliit  U fuU.  y or  et  la  Vie  de  Vît^ilc, 
par  le  père  Larve,  à la  Uu  du  Commentaire  în 
nram  Detphini. 

(4^  Punittft  , Uba  yil , cap,  XXX , pag, 
m.  53. 

(Ân)  Anlo*  Gellia*  , tib.  XVIt ^ cap.  X,  pag. 

m, 


l’an  683  , et  la  mort  à l’an  o34.  Ils 
s’accordent  avec  le  père  la  Rue  sur 
les  consulats  de  la  naissance  et  de  la 
mort  de  Virgile  , mais  non  pas  qnant 
à l’année  de  ces  consulats.  Il  règne 
de  semblables  variations  dans  pres- 
que toutes  les  parties  des  anciens 
fastes  consulaires.  Cette  diversité  est 
ici  d’une  fort  petite  conséquence  : 
Virgile  n’a  pas  plus  vécu  selon  les  uns 
que  selon  les  autres  j mais  voici  une 
variation  d’une  autre  nature.  Il  sem- 
ble que  sa  mort  ait  été  placée  par 
Pline  sous  l’an  ’jS^a.-Uœc,  dit-il  (48), 
yirgilii  vatis  œtate  incognitd  'a  eujtis 
obitu  XC  aguntur  anni.  Lorsque 
Pline  composa  l’épttre  dédieatoue 
de  son  ouvrage , Tite  n’avait  été  con- 
sul que  BIX  fois  : il  la  composa  donc 
avant  l’année  83x  , qui  fut  celle  do 
septième  consulat  de  Tite  (49),  et  il 
Y a de  l’apparence  qu’il  la  compost 
l’an  83o  sous  le  sixième  consulat  de 
ce  fils  de  Vespasicu,  et  qu’ayant  relu 
son  ouvrage,  il  y mit  partout  la  date 
de  cette  aonèe-là.  Or  il  ne  compte 
depuis  la  mort  de  Virgile  que  quatre- 
vingt-dix  ans  : il  la  faudrait  ilenc 
mettre  sous  l’an  Vous  remar- 
querez qu’en  pareilles  occasions  U se 
plaît  i supputer  juste,  et  qu’U  ne 
s’arrête  pas  au  nombre  rond.  Je  mots 
néanmoins  , ou  qu’en  cet  endroit  il 
s’est  servi  du  nombre  rond , on jpla- 
tèt  qu’il  composa  le  livre  XIV  de 
son  Histoire  naturelle  l’an  8a5  (5o) , 
lorsqu’au  pied  de  la  lettre  il  y avait 
quatre-vingt-dix  ans  que  Virgile  n’é- 
tait plus.  En  relisant  son  ouvrage , il 
se  proposa  de  réduire  à la  date  de 
l’année  de  sa  révision  tontes  les  data 
particulières  dont  il  s’était  servi  à 
mesure  qu’il  composait;  mais  appa- 
remment il  oublia  de  changer  la  date 
du  XIV*.  livre,  et  il  y laissa  le  nom- 
bre XC.  Ceux  qui  ont  corrigé  leurs 
écrits  pourraient  rendre  témoignage 
que  , malgré  leur  intention , il  leur 
échappe  Mauconp  de  choses  qai 
empêchent  la  parfaite  anifonnâté  des 
parties  d’un  gros  livre  (5i). 

(48)  Pliniai , lib.  XI  /T,  cap,  t,  pag,  m.  xi4. 

{^)  O'autrts  la  comptent  pour  la  83i'.  : crmx 

far  exempta  qui  metunt  ta  mort  de  ytegde  à 

an  ^34. 

(5o)  Je  tuppose  ici  que  l'annde  de  la  mmei  de 
yirgile  non  l’an  ^34  « «o«m«  /e  l'mt  tmù  au 
texte  de  cet  article  , maû  l’mn  ^35. 

{Sx)  yojet  ci-detsut ^ pag.  , la  rrmarqae 
(K)  fie  Vartiele  Taciti  , rert  le  mtlien. 
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Mais  quand  nulinc  nous  .suppose-  aux  ] Ce  fut , je  pense , 

rions  qu’il  n’y  avait  en  cfl'ct  que  qua-  l’an  iCi5  qu’il  parut  un  livre  Intitu- 
tre-vingt-dix  ans  entre  la  mort  de  \é  Nouveau  Juffemcnl  tle  ce  qui  a été 
Virgile  et  l’année  du  sixième  consu-  dit  et  écrit  pour  et  contre  le  livre  de  la 
Int  de  Tite,  et  que  ceux  qui  mettent  Doctrine  cur^uie  des  beaux erpritt  de 
cette  mort-là  sous  l’an  jSS  de  Rome  ce  temps.  On  y accuse  Virgile  <f’auoi> 
doivent  être  corrigés  par  le  passage  été  un  insigne  enchanteur  et  nécro- 
dé  Pline  où  elle  est  sous  l’an  74°  > mancienî  et  de  ce  qu'il  avait  Jait  une 
nous  ne  laisserions  pas  de  trouver  infinité  de  choses  émerveillables  par 
unegrosscfautedanslesCoromcntaires  lé  moyen  de  sa  magie  (55).  On  avait 
du  sieur  Tristan.  Cet  antiquaire  sup-  transcrit  cela,  mot  pour  mot,  du  livre 
pose  (5i]  qu’au  temps  de  l'ei^éditinn  que  le  sieur  de  Lancre  avait  publié 
de  Caïus  César  contre  les  Partîtes  , contre  la  Mécréance  du  Sortilège, 
yirgile  témoigne  qu’il  acheva  ses  C’est  ce  qui  porta  le  sieur  Naudë  à faire 
Géorgiques  ; car  c'est  de  notre  Caïus  l’Apologie  de  tous  les  grands  person- 
César  dont  il  varie  en  ses  vers  du  nages  qui  ont  été faussement  soup- 
dernier  livre  de  cet  ouvrage  , sur  la  cannés  de  magie.  D’abord  il  reproche 
fin,  à Bodin  et  à de  Lancre,  qui  ont  mis 

fisc  super  srrorum  cultu , pecorumque  cane-  Virgile  au  nombre  des  magiciens,  le 
btm , peu  de  raison  qu  ils  ont  eu  de  tirer 

Kl  luper  Irboribui  : CKur  ilnm  magnai  sa  al-  ceUe  fausseté  des  écrits  fangeux  et 

Fulminai  Euphraiembello  , Tietn.T«e  rol.oie.  ^elansde  cerUlins  auUurs  quîont  été 
Prr  popoloB  dat  jor« , vtamque  aflertat  Olym-  ^ boUTue  Ct  lü  lit  dt  iûU$  Itt  écriv'üins 

po-  les  plus  barbares  (56).. . . Ce  phénix 

ct  non  pas  d'Auguste , comme  on  l'a  poésie  latine  j continue-t-il , est 

estimé  jusques  a présent  : car  il  faut  point  de  cette  magie  et 

considérer  qujfuguste  ne  fut  j çui  a charmé  par  la 

en  cette  ji^uerre , mais  Caïus  son  ne~  perfection  de  ses  oeaures  tous  les  plus 

^'c^  (53)  et  tout  ensemble  son  fils  par  he^^^  esprits mais  de  la  géoti~ 

adoption,  lequel  força  Phraates  , rw  et  défendue , delà- 

ries  Parûtes,  d'abamionner  l'-ddrmé~  touttfois  cet  honneur  du  Par- 
me , et  la  quitter  aux  Romains,^  Si  dt  été  aucunerr^nt  soupçonné 

cet  auteur  avait  pris  la  peine  de  I impudence  effrenée  de  ces  po- 
ronsuller  lesTahles  Chronologiques,  et  fabulistes , auxquels,  certes, 

il  aurait  vu  que  le  consulat  sous  le-  ^ ^ plutAt prtn- 

((ucl  on  place  la  mort  de  Virgile  , dre , ou  a ces  deux  auteurs  modernes 
est  trop  éloigne  du  temps  de  l'cxpé-  quelques  autres,  quos  fama  ob- 
ditioD  de  son  Caïus  César,  pour  qu’on  *cura  rccondit,  qui  sont  si  légers  et 
puisse  s'imaginer  que  ce  grand  poêle  *^^édules  que  tle  recevoir  de  telsfaus- 
travaillait  aux  Géorgiques  pendant  pour  cautions  légitimes  d'une 

que  ce  Caïus  César  attaquait  les  Par-  ealomnie  qui  tourne  beaucoup  plus  a 
mes.  Son  expédition  appartient  à l’an  leurpréjutUcequaceluide  Kirgile.,,, 
de  Rome  ou  environ.  Si  Virgile  ^ t'éritablement  de  quoi  s'étonner 
avait  composé  depuis  ce  teraps-la  son  ceux-là  qui  se  veulent  aujourd  hui 
Enéide,  il  aurait  vécu  pour  le  moins  mensonges  et  inventions 

jusqu’à  l’an  763.  Cela  n’a  pas  besoin  fwuleuses  de  sept  ou  huit  esclaves 
d’étre  réfuté.  Je  vous  avertis  que  le  barbarie,  et  des  opinions  de  la 

pere  Noris  allègue  contre  Tristan  popu^ce,  pour  augmenter  le  catalc- 
l’opinion  commune  selon  laquelle  /lowi  de  cepoéfc, 

Virgile  mourut  l’an  735  (54).  conter  de  lui  mille  petites 

(f)  Ce  que  Von  conte  de  sa  magie  , histoires  etférialitcs  qui  ne  pourraient 
rl  des  prétemlus  prodiges  qu'il  fit  voir  » •**  ^Hcs  étaient  vraies  , que  de 

. le  faire  estimer  pour  l un  des  plus 
(5s)  Trisun,  Comment,  butor..  Corn.  /,  pag.  experts  qui  ait  jamais  été  en  cet  art 
137. 

(53)  îl  fallait  dite  ton  p^ii^h.  Le  sieur  Tri*-  (5  >)  f'ojret  la  pr/facr  de  /'Apologie  dei  grafidi 
Uin  na  pat  pris  garde  que  le  tttre  nrpoe  donn/  à Nomme*  eccoté*  de  Na|ie. 

Cahtff  par  rapport  à jéugmste,  ne  pas  dire  (56)  Naudi , Apologie  de*  grand*  Homme*  , 
ne%‘ru.  ekap.  \Xf,  png.  607  , édition  de  Pans  , i6*5, 

(54)  Hori*,  Cenotapb.  Pitan.,  pag.  *4^ 
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(57).  Après  cela  il  rétracte  ce  qu’il 
avait  «lit  (58),  que  nous  étions  retle- 
uahles  de  toutes  ces  fables  au  moine 
Hélinandus.  Il  avait  cru,  »ur  l’auto- 
rité «le  Gesner,  que  ce  bon  moine  a 
fleuri  l’an  10^;  mais  ayant  appris 
qu'il  vivait  environ  l'an  H09  (5g)  je 
suis  contraint,  ajoute-t-il  (Go),  de 
confesser  ingénument  que  je  me  suis 
mépris , et  que  le  premier  auteur  de 
toutes  ces  rêveries  n'a  été  autre,  a mon 
avis,  que  ce  Gervais,  lequel  Théodoric 
à Niem  (^)  dit  avoir  été  chancelier 
de  l'empereur  Othon  III  (61),  auquel 
il  présenta  son  livre  intitulé , Ocia 
Imperaloris,  qui  est  a la  vérité  si 
rempli  de  choses  absurdes , fabuleu- 
ses , et  du  tout  impossibles , comme 
il  me  souvient  d' avoir  déjà  remarqué, 
que  difficilement  me  pourrais-je  per- 
suader qu'il fUten  son  bon  sens  quand 
il  le  composait.  Voici  ce  ciiie  cet  au- 
teur raconte  (6a)  : ■<  Çue  Virgile  fit 
» une  mouche  d’airain  sur  l’une  des 
a portes  de  la  ville  de  Naples,  la- 
a quelle,  durant  l’espace  de  huit  ans 
a qu’elle  demeura  au  lieu  ou  il  l’a- 
a vait  mise  , empêcha  qu’aucune 
a mouche  ne  pût  entrer  dans  ladite 
a ville:  qu’en  icelle  il  fit  faire  une 
a houcDcrie , dans  laquelle  la  chair 
a ne  sentait  ni  ne  se  corrompait  ja- 
B mais  ; qu’il  mit  sur  l’une  des  por- 
B tes  de  ladite  ville  deux  grandes 
B images  de  pierre , l’une  desquelles 
a se  nommait  Joyeuse  et  Belle , et 
a l’autre  Triste  et  Hideuse  , qui 
a avaient  cette  puissance,  «{lie  si  quel- 
B qu’un  venait  à entrer  par  le  côté 
B où  était  la  première,  toutes  ses  af- 
» faircs  lui  succédaient  à souhait , 
a comme  à celui  <|ui  entrait  par  le 
a côté  où  était  l’autre  , malhcureu- 
a sement  et  contre  ce  qui  était  de 
B son  intention  j qu’il  fit  ériger  sur 
B une  haute  montagne,  proche  de  la 
a ville  de  Naples,  une  statue  d’airain 
B qui  avait  en  sa  bouche  une  trom- 
a pette,  laquelle  sonnait  si  fort  quand 

(5^)  \aitdc  , Apologie  dci  graiitl»  Homme» , 
ehap.  XX f,  vag.  609. 

(.W)  Pans  U chapitre  f,  pof^.  *7. 

(5q)  il  Jitf  tilt  » qu’il  a tu  dans  la  Vie 
fje^  vertoeu»  Motor»  de  Citeaus  * que  y incent 
de  Beauvais , en  son  Miroir  Aüiona/,  le  fait  vi- 
vre environ  Van  iioo« 

(Oo)  Nandi , Apnlo|i«  de»  graad»  Hommes, 
ekap.  XXI,  vaa.  Gti. 

(*}  Isih.  s ae  3chismaie , cap,  19  e<  so> 

(61)  il  falUiit  dire  Othon  ÏV . 

(Gs)  Nandi  , la  mêtne , et  pages  luivanttf» 


a le  vent  de  septentrion  venait  à 
a souffler,  que  le  feu  et  la  fumée  qui 
B sortaient  de  ces  forges  du  Vulcain, 
B que  l’on  voit  encore  aujourd’hui 
B près  de  la  ville  de  Pouzzol , étaient 
B repoussées  vers  la  mer , sans  faire 
B aucun  mal  ni  dommage  aux  habi- 
B tans;  que  ce  fut  lui  qui  fit  faire  les 
B bains  de  Calatura  di  petrn  bagno 
B ed  ajuto  deW  uomo , avec  de  belles 
B inscriptions  en  lettres  d’or , les- 
B quelles  furent  depuis  rompues  et 
B gâtées  par  les  médecins  de  Salerne, 
B qui  étaient  fâcbés  que  l’on  connût 
B par  icelles  à quelle  maladie  chacun 
» bain  pouvait  remédier  ; que  le 
B même  fit  en  sorte  que  personne  ne 
B pût  être  ofiensé  dans  cette  mer- 
B veilleuse  grotte  qui  est  taillée  dans 
B la  montagne  de  Pausilippo  , pour 
B aller  à Naples  ; et  finalement  qu’il 
B fit  un  feu  commun  où  chacun  se 
B pouvait  librement  chauffer,  proche 
B lequel  il  avait  mis  un  archer  d'ai- 
B rain  avec  sa  flèche  encochée  , et 
B une  telle  inscription  : quiconque 
B me  frappera , je  tirerai  ma  flèche  , 
B ce  qui  arriva  lorsqu’un  fou  frappa 
B ledit  archer,  qui  ne  manqua  tout 
B aussitôt  de  décocher  sa  flèche  et 
B de  l’envoyer  droit  au  feu  , qui  fut 
U soudainement  éteint,  a Voyons  les 
copistes  et  les  amplificateurs  de  ces 
sornettes.  « Toutes  ces  rêveries  fii- 
B rent  premièrement  transcrites  de 
a cet  auteur  parHélin.and,  moine  de 
a Fresmont , dans  sa  Chronique  (*) 
B universelle , et  depuis  par  un  an- 
n gluis  nommé  Alexandre  NeeVam, 
a religieux  de  l’ordre  Saint-Benoît , 
a <{ui  en  rapporte  quelques-unes  des 
B précédentes  en  son  livre  de  la  Na- 
a ture  et  Propriété  des  Choses  ; et 
a outre  ce,  ajoute  en  icelui , que  la 
a ville  de  Naples  étant  affligée  d’une 
B contagieuse  et  infinie  ({uantité  de 
a sangsues  , elle  en  fut  délivrée  dès 
a aussitôt  que  V’irgile  eut  fait  jeter 
a une  sangsue  d’or  dans  un  puits  ; 
a et  que  le  même  avait  entouré  sa 
a demeure  et  son  jardin,  dans  lequel 
a il  ne  pleuvait  point  , d’un  air  im- 
a mobile  qui  lui  servait  comme  d'un 
B mur  , et  y avait  bâti  un  pont  d’ai- 
B rain  , par  le  moyen  duquel  il  al- 
B lait  (larlout  où  il  voulait  ; qu’il 
B avait  aussi  fait  un  clocher  avec  un 

n ti*.  16. 
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SI  menreilleuz  artiflce , que  la  tour  » dans  ses  ControTcrsesduSexe  femi- 


qui  ^tait  de  pierre  se  mouvait  en 
même  façon  aue  la  cloche , et 
avaient  tous  deui  même  branle 
et  mouvement  ; et  de  plus  qu’il 
avait  fait  ces  statues,  appelées  la 
Salyation  de  Rome , lesquelles 
étaient  gardées  nuit  et  jour  par 
des  prêtres  . à cause  que  dés  aussi- 
têt  aue  quelque  nation  voulait  se 
révolter  et  prendre  les  armes  con- 
tre l’empire  romain  , soudain  la 
statue  qui  portait  la  marque,  et 
était  adorée  par  icelle,  s’émouvait, 
une  cloche  qu’elle  avait  au  cou 
sonnait,  et  la  même  statue  mon- 
trait aq  doigt  cette  nation  rebelle, 
si  qu’on  pouvait  voir  son  nom  par 
écrit  , lequel  le  prêtre  portait  à 
l’empereur,  oui  toutaussitùt  dres- 
sait une  armée  pour  lui  courre  sus 
et  la  tenir  en  son  devoir  : ce  qui 
n*a  pas  été  oublié  par  un  auteur 
anonyme  qui  se  mêla  il  y a plus 

Atk  viniTtâ  rsna  1.^ 


nin  et  masculin  , imprimées  à Tou- 
louse l’an  i53:j,  comme  une  preuve 
très -manifeste  de  la  malice  et  mé- 
chanceté des  femmes  : scs  vers 
fermeront  le  récit  d’une  si  longue 
suite  et  déduction  de  toutes  ces 
inepties. 

• Pu^  tliront-nouM  ilu  Son  hommr  F'irgiU 

• Qur  lu  f>rnrlij  ti  ,-rar  t/uc  t 'E^an^itr  ^ ‘ 

“ Oant  in  v'orhtitle  jàju  en  m feneitre . 

• Donc  Mnt  marrr /ulju'e.loù  posnhlé  titre. 

• -J.  '■Hou  ho,nme  de  gmnd  honneur 

' S'/'"."' '’é'' ’ 

■ • '•/'■O . iur  e'eiloit  de,Lini  Kome 

- Que  la  pendu  drutrurn  U pam-rr  homme 

- lur  ta  caulrtfe  ef  In  déception . * 


^ - - -y  » 

» r « jQur  ifit'onJii  vrosMfi  procesrion 

• Farmr  in  vtiU  ^ donc  duiitt pertonnagt 

• Qui  rtc  s‘en  rit  nt  fut  eiUtné  toge  (oj* 


Naudé  ne  s’amuse  point  à réfuter 
les  compilateurs  de  ces  fadaises  j mais 
il  fait  quelque  attention  sur  ce  que 
la  Vie  de  Virgile  , attribuée  à TiMre 
Donatus , matlre  de  saint  Jértime  . 
témoigne  que  le  pete  de  ce  errand 

rw^A’fn  fllf  al  «.st.,.*  -a. 


de  SIX  vingts  ans  de  recueillir  la  "ï  ti'oos» 

vie  des  philosophes  et  des  poètes:  puis  gen- 

car  quand  il  vient  à parler  de  Vir-  “pcertain  Magiis  (6.|).I1  répond 

gile,  il  dit  assurément  (,*'),  I/ic  et  Lacerda  , cel/c 


^ ftel/e  que  nous  l avons  maintenant 
n a point  été  faite  par  cet  ancien  Do- 
natus. Ce  que  l’on  y trouve  touchant 
le  pere  de  Virgile  , ajpute-t-il  (65) 

suffità  faire  juger*  la  fausseté  de 

depuis  ^l«?  copitfes  mot  à mot  du  étrange  bevtie  ; 

latin  de  cet  anonyme,  p.TrSympho-  endre  que  le  mot  d/ri- 

• — ï'-  qne  lcsbonscritiquescorricent 

Tint*  ft nswê  a /iss  rioii*  . . i 


I aa  saav  aaci^  vs  s v sss\>  ii  i.  y y, 

phUosophiâ  naturali  prœditus  etiam 
necromanticus  fuit , et  mini  qud- 
dam  arte  heee  fecisse  narralur  : 
après  quoi  fait  suivre  les  histoires 
susdites  , lesquelles  ont  encore 


» nen  Champicr  (**)  ,ct  par  Albert 
U de  Eib  , qui  a été  si  fat  que  de  les 
» ranger  en  la  seconde  partie  de  sa 
a Marguerite  poétique,  sous  le  litre 
» des  Sentences  et  Autorités  prisesde 
0 Diogène  Laërce  ; et , non  content 
■ dece, lésa  augmentées  de  l'Iiistoirc 
» d’une  courtisane  romaine , laquel- 
» le  ayant  suspendu  Virgile  à mi- 
o étage  d’une  tour,  dans  unccorbcil- 
» le,  il  fit  éteindre  pour  s'en  venger 
U tout  le  feu  qui  était  à Rome,  sans 
» qu’il  fût  nossiblc  de  le  rallunicr  si 
» l’on  ne  l’allait  prendre  ès  parties 
U secrètes  de  cette  moqueuse  j et  ce 
» encore  de  telle  sorte,  que  ne  pou- 
» vant  se  communiquer , chacun 
» était  tenu  de  l’aller  voir  et  visiter: 
i>  et  à peine  ce  beau  conte  était-il 
» publié,  qu’un  nommé  Gratian  du 
» ronf  le  jugea  digne  d’être  couché 

(•*)  Cap.  io3. 

(**)  /ah.  de  clam  Medteince  Scriptonhui  , 

uct.  1. 


par  Mafiius,  ou  par  se  prend 

là  pour  magicien.  L’autorité  de  Jean 
deSarisbén,  qiii  a ./iut  mention  de 
celle  mouche  d’airain  qui  chassuit 
toutes  les  autres  de  la  ville  de  Naples, 
neparaîtpas  de  grand  poids. Tostat’ 
(*)  qui  a mis  Firgile  au  rang  de 
ceux ont  prati(^ut:  la 
cie  n’csl  pas  un  témoin  v.il.ibic,  puis- 
qu’il  se  fonde  sur  la  Chronif|ue  du 
moine  Hélinand.  Mais  puisque  les 
auteurs,  poursuit  Naiidé  (66),  n qui 
M ont  parlé  de  la  m.agic  de  Vir,;ilc 
» sont  en  si  grand  nombre  que  i'on 
w ne  pourrait  les  examiner  les  uns 
» après  les  autres  sans  perdre  bcau- 

(B3)  VinJc,  Apolnjle  poar  lui  granili  irotninf»  , 
cfutp.  XXI , page  (ïi4  et  mifontef, 

(1)4)  mfme , prrg.  6î  l . 

(6.S)  ie'a  n\(me^  Oïl. 

(•)  Comntent.  irt  rpin.  D.  ffieron,  ad  PuuH- 
nitrtt, 

(lîl))  \flUi!r , Apolo;{ir  poar  srati^T  Hommci, 
chap.  XX/,  pag.  Cïti.  ’ 

sy 
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» coup  d«  temp  et  admettre  nnein- 
s fîniU  de  redites , il  faut  imiter  les 
B jurisconsultes  qui  prennent  les  au- 
B toritds  per  saturant , et  ne  faisant 
B plus  qu’un  article  de  tous  ceux  qui 
B nous  restent , montrer  qu’encore 
B que  le  Loyer  (*')  ait  feit  mention 
» de  son  Écno  ; Paracelse,  (**)  de  ses 
B images  et  ligures  magiques  ; Hel- 
B moldus(*’),  de  la  représentation  de 
B la  ville  de  Naples  , qu’il  enferma 
» dans  une  bouteille  ae  verre  ^ Si- 
» b>lle  (’'*)  et  l’auteur  du  livre  inti- 
» tulé  l’Image  du  Monde , de  la  tdte 
B c|u’il  Gt  pour  savoir  les  choses  fu- 
B tures  ; Pétrarque  et  Théodoric 
B à Niem  (**) , de  la  grotte  de  Naples 
B qu’il  fit  caver  à la  requête  d’Au- 
B guste  ; Yigenère  (**) , de  son  Al- 
B pbabetjTrithéme  (**),  de  son  livre 
B de  Tables  et  Calculations, pour  con- 
B naître  le  génie  de  toutes  sortes  de 
B personnes^  et,  iinalement,  ceux  qui 
B ont  bien  visité  le  cabinet  du  duc 
B de  Florence  , d’un  grand  miroir 
B que  l’on  dit  être  celui  sur  lequel 
B ce  poète  exerçait  la  catoptroman* 
B cie  : si  est-ce  néanmoins  que  tou- 
B tes  ces  autorités  sont  trop  récentes, 
» absurdes  on  mal  fondées , pour 
B équipoilcr  au  silence  de  tout  les 
B auteurs  qui  ont  vécu  pendant  une 
B dizaine  de  siècles , et  qui  auraient 
B le  plus  grand  tort  do  monde  de 
B n’avoir  rien  dit  et  remarqué  de 
B toutes  ces  merveilles , s’il  en  avait 
B été  quelque  chose , tu  qu’ils  se 
B sont  bien  amusés  à beancoup  d’au- 
B très  particularités  de  moindre  con- 
B séquence,  b Je  passe  quelques  rai- 
sons qn’il  allègue , et  ce  qu’il  observe 
comme  nne  fable , çue  tous  les  sodo- 
mites qui  étaient  au  monde  moururent 
la  nuit  de  la  nalirité  de  Jésus-Christ; 
et  que,  comme  l'assure  le  fameux  ju- 
risconsulte (*'•)  Salicet , yirgile  en 
fut  du  nombre  (67).  Mais  je  ne  dois 

(**)  Livn  1 éei  Speetns , chap,  6. 

(*')  / tom.  Oprr»  Tracu  de  tma^inihua  ^ c,  ii. 

(*^  Lih,  4 , ffùtor,  Slavor, , eap,  ig. 

(*4)  Peregrin..  ÇmmjL  décodé  3 , c.  i , ^umt  - 
jitt/ic.  3. 

In  Itînerario, 

(*^)  Lib,  a de  Sçhùmate  , eap,  ig» 

(*^)  33o  de  tes  cA/^ei. 

(••)  JntàpoL  , I , fo|F.  3. 

(*9)  dpud  Knuutuel.  de  Memra , lih,  de  En- 
«olm.,  sect,  3,  e.  4 B nut»,  la. 

(6r)  Nautlé,  Apologie poar Ica sranda  Hommei, 
A^^.  XX/,  6a8  , Cag* 


pas  oublier  la  suite.  « Ponr  ce  qai 
n est  des  autorités  précédentes,  il 
B ne  se  faut  point  imaginer  que  Pé- 
a trarque,  Tnéodorica  Niem,  Vige- 
B nère  et  Trithème  aient  été  si  pea 
B sensés  que  de  prostituer  si  vilai- 
B nement  leur  crédit  et  réputatioa  i 
B la  censure  et  à la  moquerie  de 
B ceux  qui  ne  se  laissent  facilcoeot 
B piper  à toutes  ces  fables;  car  il  est 
B certain  que  tout  ce  qu’ils  en  ont 
B dit  n’a  été  que  pour  les  réfuter, et 
B nous  donnera  connaître  qu’ils  n'c- 
B talent  pas  si  légers  et  crédules  ijue 
B les  autres  ({ui  nous  ont  fourni  le 
B reste  de  ces  autorités  , lesquels  ne 
B peuvent  en  aucune  façon  réparer 
B ta  faute  qu’ils  ont  commise,  se 
B laissant  envelopper  dans  les  tniks 
B frêles  et  lioutcuses  d’un  ouî-dirt, 
B d'un  vaudeville  , et  d’une  opi- 
B nion  commune  aux  habitaosdeli 
B ville  de  Naples  et  lieux  circoaroi- 
B sins,  qui  ont  toujours  attribué  ■ 
B la  magie  do  Virgile  tout  ce  quikar 
B semble  tant  soit  peu  extraordioai- 
B re  et  émerveillabte , et  de  quoi  ib 
B ne  peuvent  trouver  d’autre  cob- 
B mencement , comme  il  est  facile 
B de  juger  pour  exemple  en  cette 
B grotte  admirable  cavée  dans  b 
>•  montagne  de  Pausilippe,  proclKit 
B ville  deNi^les,  de  laquelle  CM* 
B bien  que  Mrabon , qui  vivait  ds 
B temps  de  Scipion  et  de  la  prise  de 
B Cartnage , suivant  Athénée , en 
B d’Auguste  et  Tibère  , selon  Patri- 
B ce  , en  fasse  mention  comme  d’une 
B chose  bieu  vieille  et  ancienne  jd 
B est-ce  néanmoins  que  les  pajsasi 
B d’alentour  assurent  qu’elle  fut  ci- 
B vce  par  Virgile,  à l’instante  prière 
B de  l’empereur  Auguste , à caste 
B que  le  sommet  de  la  montajne 
B sous  laquelle  elle  est  taillée  était 
B tellement  rempli  de  serpensetdra- 
B gons , qu'il  n’y  avait  homme  u 
B hardi  qui  eût  osé  entreprendre  de 
B la  traverser  (68).  b Enfin  il  recher 
cbe  (69)  la  première  cause  de  ce 
soupçon  , et  il  croit  l’avoir  trouvé 
dans  la  connaissance  des  matbémati' 
ques  , que  ce  poète  s’était  acquite- 
« C’est  CO  qui  a mû  tous  ces  faiM« 
B esprits  à se  confirmer  en  celte  n- 
B nistre  opinion  , qu’ils  avaient  dc|i 
B conçue  de  lui  à cause  de  sa  Pbar* 

(6S)  La  mfme,  pog.  Csg. 

( 6g)  La  tfbfme  , pog,  63 1 . 
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» maceutrie  et  8*.  ëglo^ue,  où  il  a ai 
U docteraent  reprëtente  , comme  dit 
» Apulëe , yUlat  moUeit  et  verhena* 
» piaguet  , et  Aura  mascula  , et 
» licia  discolora  , et  tout  ce  qui  ap- 
s-partient  à la  maeie , qu'il  ne  pou- 
» Tait  manquer  d'elre  soupçonne'  de 
s l’aToir  pratiquée  , par  ceux  à qui 
» l’ipiorance  et  la  barbarie  de  leurs 
» siècles  se  permettait  pas  de  savoir 
» au'il  l’avait  traduite  mot  pour  mot 
» ae  Thëocrite  (70). 

GafGirel  Ucbe  de  maintenir  l'auto- 
rité de  Gervais  de  Tiltebéri , et  de 
r^ondre  k Raudé  (71)  * ; mais  ses 
efforts  sont  ridicules. 

(K)  Ceux  qui  les  ont  travesties  en 
t>ers  burlesques.  ] Scarron  y a beau- 
coup mieux  réussi  que  tout  les  au- 
tres ; mais  la  majesté  de  ce  poê'me 
méritait  bien  qu^il  la  respectât,  et 
qu'il  ne  la  profanât  passi  hardiment. 
Le  jésuite  Vavasseur  s'en  est  bien 
plaint , et  a observé  que  Tltalie  a 
ouvert  la  porte  é cette  licence  ; 
f^e  , Balzaci , de  istorum  hominum 
consiliis , et  institutd  ralione  ^uid 
sentiam,  quidve  primùm  venerU  in 
meatem,  eùns  personatos  aliquot  ejas- 
modi , et  ementitos  yirgilios , neque 
enim  hanc  ab  uno  duntaxat  contu- 
meliani passas  est,  in  manus  sumpsi. 
MAi  visi  sunt,  qui  nobilissimum  et 
clarissisnum  poelam  Jaditate  inter- 
pretatUsnis  suce  turpdrunt , eodem 
ilium  modo  tractare  voluisse , quo 
Didonem  tractavit  prias,  adeôque  vi~ 
ces  innocentis  et  calamitosce  régime 
utcisci.  Ut  is  enim  Didonem  Æneie 
lurpiter  indignéque  prostituit,  neque 
ullam  rationem  hahuit  vel  temporis  , 
cUm  ab  Æned  Dulo  distaret  ipsis  Ue- 
centis  annis  ; vel  fama  et  existimatio- 
nis  publicce , quôd  eadem  omnes  atn- 
tis  suce  Jeminas  pudicitice  laude  ante- 
iret  : ita  isti  nulld  ingenua  artis 
praslantid,  nulld  principis  poëtœ 
dignitale  deterriti  sunt,  quoqtiniis 
puram  et  castain  poé'sim  , corruptam 
et  adulteratam  extradèrent  in  publi- 
cum  , diffamarent  malis  dictis  suis  , 


eique  , fuantàm  postant , BotuloMer 
Muderent  (7a)...  Quamqukm  Aie  ego 
nostris  hominibus  non  haheo  quid 
pnecipuè  suceenseam  , eiim  nihil  in 
isto  genere  per  se  ac  primi,  sed  exem- 
plo  et  imitatione  peeedrint.  Sicut  nee 
ipsi  preeter  ceteros  succensere  hiiki 
debent , si  commune  factum , et  alio- 
rum  potiàs  , quàm  Gallorum,  repre- 
hendo.  Fecerunt  videlicet  Jlagilium 
anteà  et  Johannes  Baptista  LaUius  , 
eujuê  Æneis  travestita  nuùt  cosu  nu- 
per  occurrii , et  alii , ut  audio , ré- 
centes Itali  scriptores  {•ji). 

(L)  J'aurai  quelques  fautes  à re- 
prendre dans  si.  Moréri.  ] I.  De  la 
manière  qu’il  a rangé  ses  paroles 
dans  cette  proposition  , les  deux  pre- 
miers ouvrages  ont  etë  écrits  en  fa- 
veur de  Mécénas  et  de  Poltion,  on 
doit  croire  que  les  Bucoliaues  furent 
composées  en  faveur  de  Mécénat , et 
les  Géorgiques  en  faveur  de  Pollion. 
Mais  il  a voulu  ou  il  a dû  dire  tout 
le  contraire.  Quand  même  il  eût  mis 
Mécénas  après  Pollion  , il  n’eftt  pas 
laissé  de  s’exprimer  vicieusement  j 
car  un  homme  qui  dirait , les  Eglo- 
gues  et  les  Géorgtques  de  Firgileont 
été  écrites  en  javeur  de  Pollion  et  de 
Mécénas,  choquerait  la  bonne  logi- 
que ( 74  ) et  les  lois  de  notre  mam- 
maire. Cette  proposition  signifie  que 
ch.aeun  de  ces  deux  ouvrages  fut  écrit 
pour  Pollion  et  pour  ^cénas.  Or 
cela  est  faux.  Dana  les  éditions  de 
Hollande  on  a mis  que  les  deux  pre- 
miers ouvrages  sont  pleins  des  louan- 
ges de  Mécénas  et  de  Pollion.  Cela 
ne  guérit  point  les  deux  défauts  que 
j’ai  marqués , et  en  introduit  un  troi- 
sième , puis^’il  est  sûr  qu’on  ne 
loue  point  Mécénas  dans  lesËglogues, 
et  qu’on  ne  parie  de  lui  qu>n  très- 

f»eu  d’endroits  des  Géorgiques , tou- 
ours  fort  succinctement , et  quel- 
quefois même  sans  aucune  louange. 
Imanmoins  il  serait  permis  de  dire 
que  ce  poc'me  fut  composé  en  sa  fa- 
veur; car  il  lui  est  dédié  : c’est  è lui 
que  l’auteur  s’adresse  au  commence- 
ment do  premier  et  du  dernier  livre, 


même  , pag»  63i. 

(71)  0«flTarelf  iaovies,  ehap, 

num.  pag.  m,  i6ç)  rt  iMit'. 

• Joly  obMT^  qoe  Jarqae*  d'Aulon,  capocin, 
4e  Vfncr^JuUt^tatrtinU^  etc.,  i6*'i  , 
à la  Gq  de  lamelle  on  trooec  noe 
st  a V Apologie  4e  a*OM  pa»  l’attaqaer 

»nr  1a  i«*tiCcnlànn  de  Yiifile. 


(79)  Ffaae.  VaraM 
180. 


r,  delndicrà  Diction^,  pitg. 


(73)  Idem^  lAidem,  petg.  i8a. 

(74)  ElU  nous  mpprtnd  que  émus  Us  peopen- 
tions  compostes  et  copuioines , tous  les  ottrthuis 
4oieent  coneentrsim  nuel.  A^qrei  ('Art  de  Pemer  . 
/ partie , ekap,  / ej«  ns^anmoint  on  o ouhlio 
4»  nusonner  sur  un  ejiempio  tel  ^me  ce/Mt-ci. 
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et  en  quelques^autres  lieux.  Pour  ce 
qui  est  des  Églogues  , je  ne  nie  pas 
que  Pollion  n’y  soit  loue'  ; mais  com- 
me bien  d’autres  y ont  bonne  part  à 
l’cncens  , il  n’eAt  point  fallu  réduire 
à un  ce  que  Donat  axait  répandu  sur 
quatre  personnes  (jS)  ; et  j aurais 
mieux  aimé  dire  , comme  il  a fait , 
qu’elles  furent  composées  par  le  con- 
seil de  Pollion  (76)!  J’avais  dit  dans 
la  première  édition  que  Donat  ayant 
fait  durer  doiiie  ans  la  composition 
de  rànéide  , M.  Moréri  ne  devait  pas 
débiter  qu’on  y travailla  onze  ans  ; 
mais  je  renonce  aujourd’hui  à cette 
censure  ; car  il  y a plusieurs  éditions 
qui  portent  annis  nntlerim , et  non 
pas  annis iluodecim  coramela  mienne, 
qui  est  le  Virgile  Kanorum,  imprimé 
à Leyde  l’an  1680  (77).  II.  Virgile  ne 
mourut  point  en  allant  au-Jevant 
it  Ausitste,qui  revenait  Je  son  vnya- 
ee  dlMent.  Il  allait  chercher  dans 
la  Grèce  et  dans  l’Asie  une  retraite 
pour  y vaquer  à polir  son  Enéide  , et 
en  faisant  ce  voyage  il  rencontra 
Auguste  à Athènes  ; Auguste  , dis-jc, 
qui  revenait  de  l’Orient.  Cette  ren- 
contre le  détermina  à s’en  retouraer 
en  Italie  avec  l’empereur;  mais  la 
maladie  qui  Ini  survint , comme  il 
allait  faire  à Mégare  on  voyage  de 
curiosité,  s’étant  augmentée  dans  le 
trajet,  il  arriva  à Brundusium  en  un 
si  mauvais  état,  qu’il  y mourut  dans 
peu  de  jours.  Voilà  comment  on 
TOntc  1a  chose  dans  sa  vie.  llh  Puis- 
que selon  Moréri  il  naquit  1 an  684 
de  Rome , et  qu’il  mourut  l’an  735  , 
il  ne  pouvait  pas  avoir  cinquante- 
deux  ans.  Cette  faute  de  M.  .\Ioren 
est  dans  la  Vie  de  Virgile.  On  y mar- 
que le  jour  et  les  consulats  de  sa  nais- 
sance et  de  sa  mort.  Ces  deux  inter- 
valles ne  remplissent  pas  tout-à-fait 
cinquante  et  un  ans  , et  néanmoins 
Donat  suppose  que  Virgile  s’en  alla 
en  Grèce  à l’ilge  do  cinquante-deux 
ans.  IV.  Ces  paroles,  eu  mourarit  il 
avait  ordonné  qu’on  brüldt  son  Enci- 

l-S)  Gim  m romanai  inchoéitrt , off'-nnu 
ms'vriJ  rt  nominum  aiprritatt  , ad  Biirotjra 
iranml  ; ma-rimè  ut  Âunium  Pul/ionoii . ^a- 
rmm , rt  Comrlium  G^lum  crlchrarrt  : i/uia  m 
diiInhuUaiit  afranim.  qui  poil  Phdippratrm 
eiclonam  utUnuUi , triwnmrorum  luiiu , irani 
Padum  dividrbantur,  indi-mnm  »•  pmilailirnt, 
PoDital,  in  >'ili  Virgilii. 

(-<>)  Itucotica  trirniiio  Jtinu  PoUtonu  tuaiu 
p^rircill.  l•lcIn,  ibidem.  . 

;..j)  Il  r tnapluiv-uriaulmquiantiiuaimm. 


dr  : mais  Auguste  conserva  cet  admi- 
rable poème,  et  il  commanda  a Tucca 
et  il  r arius  de  le  corriger,  sont  bien 
trompeuses,  et  il  est  bien  nécessaire 
qu’on  les  rectifie.  Voici  le  fait.  Vir- 
gile , sentant  croître  son  mal , de- 
manda avec  instance  ses  manuscrits  , 
alin  de  jeter  au  feu  l’Enéide  : et  , 
p.irce  qu’on  n'eut  point  la  complai- 
sance de  les  lui  apporter,  il  ordonna 
par  son  testament  qu’on  la  brûlât 
comme  un  ouvrage  imparfait.  Tucca 
et  Varius  lui  représentèrent  qu’Au- 
giiste  ne  le  permettrait  pas.  Là-tlcssus 
Virgile  leur  légua  ses  écrits,  à con- 
dition qu’ils  n’y  ajouteraient  rien,  et 
qu’ils  laisseraient  à demi  faits  les 
vers  qii’ilsy  trouveraient  en  cet  état. 
Citm  gravari  morbo  sese  sentiret  , 
scrinia  stepr  rt  magtui instantid  peli- 
vit , crematurus  jEneïda  ; quibus  ne- 
galis  , testamento  comburi  jussit , ut 
ma  incmendalam  imperjectamque. 
ferinn  Tiirca  et  anus  monuerunt, 
id  Auguttumnon  permissurum.  Tune 
eidem  yario , ne  simul  Tucae  , 
scripta  suh  eil  conditione  legavit  , ne 
quid  aJderent  quoil  à se  editum  non 
esset , et  versus  etiam  inperfectos , j< 
qui  eranl , rrlinquerent  (78).  Ainsi 
Auguste  ne  fut  la  cause  de  la  conser- 
vation de  cc  poème  qu’en  tant  que 
l’aoteiir  désista  de  son  dessein,  lors- 
qu’il apprit  que  ce  prince  n’en  per- 
mettrait pas  rexcciition.llestgloneiix 
il  ce  grand  monarque  d’avoir  fait 

fiaraîtrc  qu’il  s’intéresserait  à cela 
lien  sérieusement , et  d’avoir  eu  soin 
<[uc  Variiis  remplit  ponctuellement 
la  condition  sous  laquelle  le  manus- 
crit lui  avait  été  légué  (791.  Que 
dirai-je  des  vers  que  cet  empereur 
composa  sur  le  désir  qu’avait  eu 
Virgile  de  brûler  ce  bel  ouvrage?  On 
n’en  trouvcqii’iinpctit  fragment  (8o^. 
Que  dirai-jc  encore  de  l’ardeur  avec 
lai|iiclle  il  demandait,  durant  les  ex- 
péditions les  plus  difliciles,  que  l’au- 
teur lui  envoyilt  jiisqiiesaiix  premiers 
linéanicns  de  son  poème?  Augustus 
eiimlumj'ortè  expeditione  Cantabricii 
abessel , rt  supjdicibus  ntqiie  minaei- 
bus  per  jocum  iitteris  cjjlagitaret , ut 

(*8)  Donat. , in  Vît»  Vîrgilü. 

(7q)  iViAi/  auctort  d4ugutto  aJ- 

âiilit , quoJ  et  Maro  pxfiteeperat , ied  summsium 
emenHuvit  f ut  qui  b-ertut  ettam 
qui  eraiitq  reliqueritm^tiem  , ibidem. 

(80)  H eit  (tant  la  Vit  de  Virgile. 


sibi  de  Æneïde,  ul  ipsius  verba  tant , 
vel  prima  carmini  hypograplm  , i>el 

Jmodlibet  colon  miUeret , negavit  $e 
acturum  f'irgitius  : cui  tamen  multà 
posl , perfecta  demiim  malerid  , treis 
omninô  libros  recilavit  : secumlum 
videlicet , quartum,  et  seitum  (8i). 
J'ai  parlé  ailleurs  (83)  de  l'cilét  que 
produisit  la  récitation  du  VI*.  livre. 

Il  était  dù  ce  grand  efl'et , et  à la 
beauté  des  vers  , et  à l'art  de  lire 
que  l’auteur  possédait  en  perfection. 
Lisez  les  paroles  où  nous  apprenons 
qu'il  lut  à Auguste  ses  Géorgiques  ; 
Ceorgica  , reoenoab  yieliaed  vicloriti 
Auguslo,  atque  rejiciendarum  virium 
cauitî  yitellce  commoranti  , per  con- 
tinuum quatriduum  legit , suscipiente 
Mœcenate  legendi  vicem  , quoties  in- 
terpellaretur  ipse  vocU  ojf'ensione. 
Prqnunciabat  autem  maximd  cum 
suavitale  , et  lenociniis  miris.  Sene- 
ca  tradiJit , Julium  Monlanum  poc- 
tam  soiitum  dicere  involaturum  se 
qutvdam  P'irgUio  , si  vocem  posset , 
et  os , et  hypocrisim  : eosdem  enim 
l'ersus  eo  pronunciante  , benè  sonore: 
sine  illo  , inarescere  , quasi  mutas 
(83).  On  ne  saurait  rendre  un  meil- 
leur oflice  à une  pièce  de  poésie  que 
(le  la  bien  lire  : cela  fait  évanouir 
plusieurs  défauts  (8{)  , et  il  n’y  a 
point  de  si  bon  poème  qu’un  maii- 
rais  lecteur  ne  puisse  gilter  (85). 
Quand  l’auteur  d’une  comédie  la  va 
lire  à la  troupe  de  comédiens,  avec 
qui  il  a dessein  d’entrer  en  traité, 
malheur  à lui  s’il  récite  mal.  C’estee 
que  M.  Cbappuzeaii  observe  daus  son 
Théâtre  français.  Que  Virgile  était 
donc  heureux  d’avoir  tout  ensemble 
le  talent  de  composer  de  beaux  vers, 
et  celui  de  lesbien  lire!  M.  Corneille  ne 
1 

revenons 

faute  est  d’avoir  dit  qu’Aucustc  ordon- 
na que  l’on  ùtât  de  l'Énéide  ce  quiy  se- 
rait de  superflu  , sans  y rien  ajouter. 
Est-ce  entendre  le  summatim  emen- 

(81)  DonaC.  , in  ViU 

(89)  Dam  le  premier  article  Octavii,  tom. 
XJ,  paf^,  331  , rrmanfue  (C). 

(83)  tJem  DooatuA  , in  Viti  VirKiUi. 

(84)  yoretPXine,  «-jMit.  XV,  lib.  Ifl. 
yH.S)  cria  te  rapporte  cette  cpigiatume  Je 
Ikliirtial,  la  XWlXi,  du  ii*.  Itéré, 

Qitrm  r«ciu«  iucu!tr»i,  A Fidentinr,  librllus  ; 

male  cum  rrcîtaa , iocipit  case  Uia». 

(H6)  yorrx  le  Mènaipana  , 3o3,  3o4  Je  la 

vreitnèee  cJtUon  4e  Hollande, 
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davit  dont  SC  sert  Donat  l Corriger 
un  livre  en  quelques  endroits , et  i 
l’égard  de  peu  de  choses  , ne  signi- 
lie-t-il  qu’en  ùter  le  superflu  ? Ne 
peut-il  pas  signifier  qu’on  met  des 
mots  à la  place  de  quelques  autres  ? 
VI.  Le  Pirgile  liomain  , poète  comi- 
que , est  une  marque  que  M.  Morrri 
copiait  aveuglément.  Il  avait  lu  dans 
V’ossius  Trajani  lemporibus  fuit  f^ir- 
gilius  liomonus  , poêla  comicus  (87) , 
et,  sans  se  délier  de  rien,  il  s’imagina 
que  c'était  le  nom  véritable  de  ce 
poète  ; mais  s’il  avait  consulté  les 
originaux , il  aurait  appris  que  Pline 
le  jeune,  cité  par  Vossius,  parle  d’un 
erginiiis,  ou  P'irginius  , et  non  pas 
d’un  VirgHius.  D’ailleurs  Romanus 
ne  devait  pas  être  traduit  comme 
l’épithète  de  patrie  , mais  comme  un 
nom  de  famille.  M.  Huet  a observé 
cette  méprise  de  Vossius , dans  le  Gi- 
raldi , et  dans  Glundorp  : Ucec  au- 
tem nomina  duo  strpe  confundi  indi- 
ciit  Pirginii  Romani  poètee  comici 
Plinio  in  Epistolis  memorati  nomen  , 
qui  a lÀlio  Giraldo  , Glandorpio , et 
Kossiif  Pirgilius  appellatur  (88).  M. 
Cousin  s’est  un  peu  mépris  sur  ce 
p.issage  de  M.  l’évéque  d’Avranches. 
Il  ne  faut  pas  s’étonner , dit-il  (89) , 
que  ces  deux  noms  aient  été  confon- 
dus ; puisque  plusieurs  savons  de  ces 
derniers  siècles  ont  appelé  P’irginius 
Rotuanus  un  certain  poète  comique  , 
que  Pline  appelle  P^irgilius  Rurna- 
nus  dans  ses  EplIres.Je  ne  puis  finir 
sans  observer  que  lorscjue  Pline  le 
jeune  fait  l’éloge  do  ce  Virginius  Ro- 
manus , il  nous  apprend  que  la  ma- 
ladie que  nous  voyons  aujourd’hui 
dans  les  esprits  se  voyait  à Rome  ; 

«I  MMaM*  -1a 


car  il  déclare  ((u’il  n’est  point  de 
iii  ressemblait  qu’en  partie  (8C).  Mais  ceux  qui  méprisent  le  temps  présent,, 
•evenonsi  M.  Moréri.V.  Sacinquième  et  qui  n’admirent  que  les  anciens  : 

*....•  A AS  A'.. _ 


Sum  ex  iis  , qui  mirer  antiquos  ; non 
tamen  , ut  quidam,  temporum  nostro- 
rum  ingénia  despicio.  Neque  enim 
quasi  lassit  et  efl'œUi  naturd , ut  nihil 
jam  lawlabile  variât,  jitque  adeô 
nuper  audii  y i-rginium  Romanum 
paucis  legentem  comeediam,  ad  exem- 
plar  veteris  comœdUe  scriplam  , tam 

(87)  Votsitu , «le  Poeü*  Utiai« , pag-  5i. 

(88)  PrtruB  Uanirl  Huelias,  Alnct.  Qiimt.  , 

lib.  Il , cap,  Xy  ^ edit/  Lipt,, 

l(jil3. 

(8«))  Jooreal  He*  Surant.élu  ti  rtiptembre  i(V)Oi 
pof(,  643  , eJiUoa  Je  HotlanJc. 


Digitized  by  Google 


438  VIRGILE. 


bénit  este quandoque postit exem- 
piar  (90). 

Le  pMjage  que  l’on  a tu  oi-ilee- 
su«(9i)  touchant  la  lecture  des  Gëor* 
giques  faite  à A ugutto  a betoin  d’un 
correctif  Ce  prince,  après  la  bataille 
d’Actium,  l’an  de  Rome  734 , retour- 
na en  Italie , et  rencontra  le  sénat  è 
Brundusium.  Il  s’arrêta  là  vingt- 
sept  jours,  selon  Suétone,  ou  trente, 
selon  Dion  Cassius,  et  puis  s’en  alla 
en  Asie,  où  il  passa  tout  l’hiver  aua 
préparatifs  de  l’erpédition  d’Egyp- 
te. Il  n’est  donc  pas  vrai  qu’à  son  re- 
tour de  la  guerre  d’Aclium  , on  lui 
ait  lu  dans  AtellaCga)  les  Géorgiques  de 
notre  poé'te.  S’il  les  entendit  lire  dans 
ce  lieu -là,  ce  fut  après  la  guerre 
d’Égypte,  et  non  pas  lorsqu\l  re- 
passa en  Italie  après  la  bataille  d’Ac- 
tium (93).  J’emprunte  cette  remar- 
que du  père  la  Rue.  Je  pourrais  al- 
léguer une  autre  raison  , qui  est  que 
Virgile  observe , à la  fin  des  Géorgi  ■ 
ques  , qu’il  composait  cet  ouvrage 
pendant  qu’Auguste  faisait  la  guerre 
en  Orient  ^ mais  on  me  pourrait  ré- 
pondre que  ce  poème  lui  ayant 
coûté  sept  années  (g4)  , rien  n\m- 
pèche  qu’il  n'en  ait  pu  lire  une  par- 
tie avant  qu’Auguste  allât  atta- 
quer son  ennemi  sur  les  bords  du 
Nil. 

PlmioB,  XXI , Uh, 
ttUL  Cellarii 

(gi)  Citation  (83)« 

(^)  yUU  d»  la  Cwm^anite 
(p3)  *TiH  de  la  Vie  de  Virale , compoj/e 
le  Lanir.  Elle  est  au  devant  du  Virgile  in 
U»nm  Dclphini.  M.  de»  Maiteaax  m'a  averti  tjue 
ce  j/suite  a fait  cette  observation, 

(^)  Georgiea  srotenstio  Ifeapoli eonfecit, 

Donntiu^  tn  YiU  VirgiUia 

VIRGILE,  ëvéqne  de  Saltz- 
bourgau  VIII*.  siècle.  M.  Mo- 
réri  en  parle , mais  sans  toucher 
à une  chose  qui  méritait  d’étre 
rapportée.  Il  n’a  rien  dit  des  per- 
sécutions que  ce  prélat  essuya 
pour  avoir  cru  des  antipodes 
(A).  On  en  fait  la  guerre  à la 
cour  de  Rome  : les  flatteurs  des 
papes  éludent  cela  * autant  qu’il 

* CTest  aus»i  çt  «qu'ont  fait  les  auteurs  des 
Mémoires  de  Trévoux . 1708 , janvier  , page 
ido,  et  février,  page  399.  Ces  deux  articles 
ne  lont  guère  que  la  remarque  4, A)  de  Bayle, 


leur  est  possible  ; mais  ils  ne 
sauraient  éviter  que  l’on  n’en 
conclue  l’ignorance  crasse  de  ce 
siècle-là. 

préssutés  k Is  minière  des  rédacteurs.  Tan- 
lefuis  un  pi»age  m'a  paru  dijpie  de  rem«r. 
que.  Apres  avoir  mis  les  cartésiens  parmi 
cenx  qnt  accusent  le  pape  Zacbarie  d'aroir 
condamné  les  antipodes,  ilsajoutent  : .Lear 
- chef  , M.  Descartes  , dans  le  cbaftrin  que 

• lui  causait  la  décret  de  l'inquisition  qui 

■ défendait  d'enaeigner  le  système  de  Coper- 

• nie , sur  lequel  toute  sa  physique  est  foo 

• dee  , a osé  dire  que  le  mouvement  de  tn 

• terre  passerait  à Rome,  aprts  j'  avoir  été 

• condamsié , ce  sont  tes  propres  termes;  et 

■ yu'i/  en  arriverait  ce  qui  est  autrefois 

• arrivé  au  sujet  des  antipodes.  ■ 


Ce  n'est  qu'en  l8ai  que  le  gouvememeot 
papal  a permis  d'écrire  en  faveur  du  système 
ne  Copernic,  f'’ ojrex  la  Revue etiej'ciopmique, 
septembre  iSai , page  6^3. 

(A)  Il  n’a  rien  dit  des  persécu- 
tions  pour  avoir  cru  net  anti~ 

podet.  3 A peine  eut-il  débité  celte 
doctrine  , qu’on  l’accuta  de  soutenir 
qu’il  y avait  un  autre  monde,  et  d'au- 
tres hommes  au-dessous  de  nous  , un 
autre  soleil , une  autre  lune.  Donifa- 
oe , archevêque  de  Mayence  , prit  feu 
là-dessus , et  traita  d’impies  ces  opi- 
nions. 11  censura  Virgile  publique- 
ment , et  lui  fit  signifier,  en  qualité 
de  légat  du  pape,  de  ne  plus  corrom- 

Src  par  de  telles  rêveries  la  pureté 
e la  doctrine  chrétienne  ; Hoc  ita 
acceptum  est  , quasi  f'irgiiius  atium 
mundum  , aliot  tub  terrd  hominet , 
alium  Jenique  solrm  , atque  aliam 
lunam  atsereret.  Bonijaciut  htre  re- 
lut impia , et  philotophue  divinee 
repugnantia  réfutât , Kirgilium  pu- 
blicè  , privalim  arguit , ad  recantan- 
dum  bas  tuenias  provocat,  efflagitat- 
que  jure  suo  fst  legatus  Germaniœ  , 
ne  ille  hujusmoJi  deliramentit  since- 
ram  et  timplicem  Chris  ti  sapientiam 
polluât  atque  conlaminet  (i).  Virgile, 
indigné  d’un  tel  aSVont,  s’en  plaignit 
à Utilon , duc  de  Bavière,  dont  il 
était  fort  aimé,  et  l’irrit.i  contre  Bo- 
niface.  Celui-ci  porta  ses  plaintes  à 
la  cour  de  Rome  ■,  il  écrivit  au  pape 
en  des  termes  qui  lui  rendirent  su- 
specte la  foi  de  Virgile.  Le  pape  en- 
voya des  députés  au  duc  de  Bavière, 

(i)  Aventioui , Aonal.  Boiomo,  Uk,  Itt. 
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et  lui  écrivit  que  son  intention  e'Uit 
que  si  Virgile  élait  prêtre  on  le  de'- 
gradlt  du  sacerdoce  , et  qu’on  l’en- 
Tojât  à Rome  pour  y rendre  compte 
de  sa  conduite.  Ipte  (Zach.arias  pon- 
tifex  maximus  ) legatos  cum  manJa- 
tis  et  litteris  ad  Ulilonem  ire  jubet  , 
partes  suas  Bonifacio  commenJal. 
f^irgtlium  philosophum  ( si  sacerdos 
sit , inquit  , nescio  ) ab  templo  Dei 
et  ecclesid  depellilo , sacerdotio  in 
eoncilio  abdicato,  si  illam  perversam 
(ioctrinam  fueril  confessas In- 

super régula  Boiorum  denuntiatum 
est , ut  rirgilium  Bornant  mittat  , 
ubi  yirmUius  raüonem  reddat , ac 
à pontifice  Rom.  examine  compro- 
beturi'i).  Voili  tout  ce  que  l’on  sait 
de  cette  affaire  ; on  n’en  trouve  point 
les  suites  dans  les  Annales.  On  ne 
peut  donc  excuserd’ioexactitudeune 
infinité  de  çens  qui  disent  que  le 
pape  Zacbane  excommunia  et  dépo- 
sa un  évéque  (3)  , pour  avoir  osé  en- 
seigner que  la  terre  est  ronde  et  ha- 
bitée dans  tout  son  contour.  Képler  , 
auteur  catholique  , est  de  ceux-là  : 
Fuit  quidam  Firgilius,  episcopus  Sa- 
lisburgensis,  ab  officia  dejectus,quhd 
antipodas  esse  esset  ausus  assererc 
(4).  Origan , auteur  protestant,  n’en  a 
pointditdavantagc  : Quisanè  Firgi- 
lium  nostrum  commuai  calcula  dam- 
ndrunt,  a sacerdotio,  templo  et  eccle- 
sid depulerunt  (5).  Mais  cncorequ’on 
ne  trouve  point  ^ue  les  menaces  du 
pape  aient  été  exécutées,  on  ne  laisse 
pas  de  pouvoir  dire  qu’elles  sont  hon- 
teuses a sa  mémoire  , et  plus  encore 
à celle  de  Boniface.  11  est  certain  que 
Zacharie  ordonna  qu’on  lui  envoyât 
Virgile  , comme  une  personne  accn- 
sée'd’erreurs  dangereuses  : IVosscri- 
bentes  prcedicto  duci  { Utiloni  ) evo- 
catorias  de  prcenominato  Firgilio 
miltimus  Hueras  , ut  nobis  pnrsenta- 
tus  et  subtili  indagatione  rcquisilus  , 
si  erroneus  fuerit  inventas  , eanonicis 
deeretis  condemnelur  : qui  enim  se- 
minant  dolores  , metunt  cos.  Ces  pa- 
roles sont  tirées  de  la  lettre  qu'il 
écrivit  â Boniface  (6).  On  y trouve 
aussi  celles  que  je  vais  copier.  De 

Idem , ibidem» 

(3)  //  pdÊFûtl  par  la  narration  d" ATtntio 
ne  Vétoit  peu  encore. 

(4)  R^enu,  epût.  ante  librum  //^KptCom. 

(5)  Ori^oiM,  cpitl*  Elet  t.  Brandaob. 

(6)  P'ojrex  BarooinA,  (om.  /X,  ad  ann. 


perversé  doclrind , quam  contra  üo- 
minum  et  animant  tuam  locutus  est 
( quôd  scilicet  alius  mundus , et  alii 
homines  sub  terrd  sint , aliusque  sol 
et  luna)  si  convictus  fuerit  ita  con- 
fiteri  , hune  , accilo  concilia  , ab  ec- 
clesid pelle  , sacerdotii  honore  priva- 
tum.  Vous  voyez  là  qu’il  ordonne 
qu’on  l’excommunie,  et  qu’on  le  dé- 
grade du  sacerdoce , si  on  le  con- 
vainc , par  sa  confession,  d’avoir  en- 
seigné qu’il  y a un  antre  monde  et 
d’autres  hommes  sur  la  terre,  un  autre 
soleil  et  une  autre  lune.  Je  sais  bien 
que  la  doctrine  pour  laquelle  il  pré- 
tend qu’on  le  condamne  n’est  point 
la  simple  doctrine  des  antipodes  : 
car  celle-ci  ne  suppose  point  qu’il 
y ait  des  astres diii'érens  de  ceux  qui 
se  lèvent  sur  notre  horizon  : mais 
enfin  cette  doctrine  des  antipodes 
est  visiblement  l’une  de  celles  qu’il 
juge  dignes  des  punitions  les  plus 
rigoureuses  du  droit  canon.  N’est-ce 
pas  une  ignorance j>rodigieuse  ? n'est- 
ce  pas  un  abus  enorme  de  la  puis- 
sance des  clefs  I Je  veux  croire  que 
Boniface  l'avait  surpris  , et  qu’il  lui 
avait  représenté  infidèlement  les  opi- 
nions de  Virgile.  Ils  étaient  brouillés 
depuis  quelque  temps;  la  jalousie 
d’érudition  et  d'autorité  les  avait 
commis  ensemble  : cela  faisait  une 
perspective  trompeuse  pour  les  yeux 
de  Boniface  , à l'égard  des  opinions 
de  Virgile.  Et  que  sait-on  même  si 
Boniface  ne  donna  point  un  mauvais 
tour  à la  chose , en  y joignant  plu  - 
sieurs  conséquences  qu'il  crut  pro- 
pres à faire  peur  (7)?  Quelques-uns 
veulent  qu’il  se  soit  laissé  tromper 
par  de  faux  rapports , et  qu’il  ait 
jugé  des  sentimens  de  Virgile  tout 
ce  que  les  ignorans  qui  ne  les  com- 
prenaient pas  lui  en  disaient.  C’est 
la  pensée  charitable  du  docte  Velsé- 
ros.  Quod  quidam  conjecére  , dit-il 
(8)  , non  abnuerim  t Firgilium  de 
terrte  specie  aculiùs , quam  pro  vulgi 
captu  , disputdsse  , globosam  este , et 
vivere  è contrarid  parte  , qui  adversis 
vesligiis  contra  nosira  vestigia  , quos 
antipodas  vocemus,  hos  perinde  ac 
nos  sole  et  lund  lustrari.  Ed  ignora- 
tione  audientium  perjieritm  accepta 

(••)  Comme  d^ensei^tner  que  toua  tes  hemmet  ne 
Viennent  point  d'Àdam^  que  J/rui-Chnet  n'est 
pat  mort  pour  tous  tes  kammet  . etc. 

(R)  MarcBt  VrUrnil  . ttl>.  V licra  ii 
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delortaque  , longé  alio  sensu  ad  Bo- 
nijacium  perlata  , ojj^cnsionum  pnr- 
buisse  sementem.  Mais  cela  ne  discul- 
pe point  cet  archevêque  j son  igno- 
rance , sa  précipitation  , sa  témérité 
n déférer  ^ la  cour  de  Rome  les  iuno- 
cens , sont  toujours  des  faits  qu'on 
ne  peut  nier.  Velserus  , n’ayant  trou- 
vé milles  traces  de  la  suite  de  cette 
affaire  , croit  que  Virgile  éclaircit  de 
telle  sorte  scs  opinions,  qu’il  les  lit 
paraître  raisonnables  , et  qu’il  se  ré- 
concilia avec  son  accusateur  (9).  Dis- 
cephi/ionis  eiitum  non  comperio.  Fil 
t'erisimile  , aut  purgâsse  se  Firgi- 
lium  pontijïci  , sis’e  corhm , sive  per 
liUeras  ; aut  cognilis  invidorum  utriin- 

ite  fraudibus ultrô,  quod  inter 

onos  solet , in  gratiam  esse  reditum. 
Sunè  Bonifacius  toto  deinde  septen- 
/iio(io)  superfuil , neque  istius  ta- 
men  dissensionis  prœlereà  vestigium 
apparet.  Prenez  ^ardc , je  vous  prie  , 
que  Vrisérus  fait  tout  ce  qu’il  pent 
pour  sauver  l’honneur  du  pape  et  ce- 
lui de  ces  deux  saints  (11):  cepen- 
dant il  n’ose  pas  affirmer  que  la  con- 
corde fût  rétablie  ; il  dralarc  qu’il 
ne  sait  quelle  fut  l'issue  de  cette 
querelle  , mais  qu’il  trouve  vraisem- 
blable que  Virgile  Gt  sa  paix  avec 
Zacharie  et  avec  son  délateur.  Appa- 
remment , dit-il , on  découvrit  la 
malignité  de  ceux  qui  entretenaient 
la  discorde  par  leurs  faux  rapports. 
Il  est  permis  de  conjecturer  dans  des 
choses  incertaines  ; ainsi  l’on  n’a  rien 
à dire  contre  Velser  : mais  il  n’est 
j'as  juste  d’y  faire  le  décisif  ; on  a 
donc  lieu  de  murmurer  contre  l’his- 
toriographe  de  Savoie,  qui  affirme 
que  par  la  prudence  du  pape  et  la 
sagesse d’ C/tilon,  les  auteurs  de  laça- 
loiimie furent  découverts,  et  les  saints 
Inmmes,  qui  n étaient  pas  capablesde 
haine,  lièrent  une  amitié  plus  étroite 
qa  auparavant  (ta).  Cet  historien 
n’est  pas  le  seul  qui  en  use  de  la 
sorte  : une  inGnité  d’auteurs  lui  res- 
semblent -,  ils  convertissent  en  affir- 
mation les  conjectures  qu’ils  lisent  j 
ils  font  comme  ces  nouvellistes  hâ- 
bleurs , qui  ayant  lu  dans  une  ga- 

(9)  Vcl»enu  , lib.  V Rcram  Boicarnm. 

( to)  Concluei  de  là  .lue  cette  diwute  ternie  sur 
l’sin  749  : car  on  met  la  mort  de  Èoniface  a Van 
. 

(il)  Oett  la  qualiU  qu’on  donne  à Boniface 
ft  à Kireile, 

(|9)  Blaue  t niit.  d«  Bavière  , tom.  p.  3>3* 


zetle  qu'on  sc  préparé  à quelque 
* ou  ân  passage  d’une  rivière  , 
débitent  au  bout  d’une  lieure  qu’une 
telle  place  est  investie,  et  qu'on  est 
d^jà  campe'  au  delà  de  la  rivière.  Les 
historiens  qui  ont  ve'cu  dans  les  siè- 
cles d’ignorance  étaient  peut  - ^tre 
plus^  hardis  à cet  c'gard  que  ceux 
d aujourd’hui  ; et,  si  cela  est  , com- 
bien de  mensonges  nous  font -ils 
^^oire?  Combien  lortilleDl-ils  le  p^yr- 
rhonisme  historique,  qui  s'augmente 
tous  les  jours  (i3)? 

(i3)  /«  tfimidr  lin  deux  DiiKiUlions  du  pén 
Uciiicl  , qui  accusent  de  mensonge  presque  tout 
**  qu  on  rapporte  des  rois  de  France  arunt 
Clovis, 

VIRGILE  ouVERGILE  (Po- 
ltdobe)  naquitàUrbin  en  Italie, 
Au  XV'.  siècle.  Il  ne  miinquait 
ni  d’esprit  ni  d’érudition.  Je  crois 
que  son  premier  livre  fut  un  re- 
cueil de  proverbes  qu’il  publia 
en  1498  Personne  encore 
entre  les  modernes  n’avait  donné 
aucun  livre  de  celte  nature;  c’est 
pourquoi  il  se  vanta  d’avoir  pré- 
cédé Érasme , et  il  lui  fit  même 
des  reproches  bien  désobligeans 
(A).  Son  second  ouvrage  fut  celui 
qui  traite  des  inventeurs  des 
choses;  il  le  publia  l’an  i i99(B). 
Il  fut  envojé  en  Angleterre  au 
commencement  du  AVI*,  siècle 
(a),poury  lever  le  tribut  que  l’ou 
nommait  denier  de  saint  Pierre. 
1 1 se  rendit  si  recommandable  en 
ce  pays-là,  et  il  s’y  plut  de  telle 
sorte , qu’ayant  obtenu  la  dignité 
d’archidiacre  de  l’église  cathé- 
drale de  Wals  **,  il  résolutde 
passer  toute  sa  vie  dans  l’Angle- 
terre , et  il  renonça  à la  charge 
d’exacleur  de  ce  tribut.  Il  entre- 
prit un  ouvrage  considérable, 

Loclcrc  «lit  qu’il  «lait  déjà  prêtre. 

(а)  ,Voyt%  la  ixmarque  (1)., 

(б)  Voyez  la  remartmc  (Ej. 

La  Bibliothèque  française  , XXX , i3  , 
dit  qu'il  faut  écrire  U'els  : cV.«t  ainsi,  rn  effet, 
que  le  mot  est  écrit  dans  la  remarque 
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et  auquel  il  travailla  plusieurs 
années  Ce  fut  uneHistoired’An- 

f leterre.  Il  la  dédia,  en  i533,  à 
lenri  VI 11.  Les  Anglais  n'en 
font  pas  grand  cas  (C).  Il  avait 
mis  la  dernière  main  à son 
Traitédes  Prodiges, l’an  i526(D). 
11  n’était  pas  bon  papiste  en 
toutes  choses  (E)  ; et  il  ne  se  dé- 
goûta point  de  l’Angleterre  lors- 

?[ue  les  affaires  de  la  religion  y 
urent  changées  sous  Henri  VI 11 
et  sous  Édouard.  Il  ne  souhaita 
d’en  sortir,  l’an  i55o,  qu’à  cause 
que  sa  vieillesse  demaudait  un 
climat  plus  chaud  et  plus  mé- 
ridional. Il  obtint  ce  qu’il  sou- 
haitait , et  on  le  laissa  jouir  du 
revenu  de  ses  bénéfices  pendant 
son  absence  (F).  On  ait  qu’il 
mourut  à Urbin  (c) , l’an  1 555  *. 
Un  l’accuse  d’avoir  brûlé  plu- 
sieurs mauuscrils  afin  d’empé- 
cher  qu’on  ne  reconnût  les  fautes 
de  son  Histoire  d’Angleterre  (G). 
Elle  a été  imprimée  plusieurs 
fois  (I^l  ; et  cela  montre  qu’en 
ce  siècle-là  on  était  plus  dupe 
qu’en  celui-ci , ou  plus  ardent 
à l’étude  : on  a bien  de  la  peine 
aujourd’hui  à débiter  une  édition 
des  meilleurs  historiens  in-folio. 

Depuis  la  seconde  édition  de 
ce  Dictionnaire  , j’ai  appris  les 
particularités  suivantes.  Cet  au- 
teur fut  si  heureux  dans  son 
coup  d’essai , qui  était  sa  Collée- 

(c)Theret,  Klog.  de»  Homme»  illustre», 
ton  yn  y paff,  3o^  , 3io.  Voyez  la  remar» 
/fue  (.E)  la  Jin, 

■*  Leclerc  obscrs'c  que  Virgile  aurait  etc 
dans  la  cinquaule-huitième  aoacc  de  sa  prê- 
triiCf  et  doute  qu*ilait  vécu  jusqti»*là.  Jove, 
qui,  en  1546,  le  comprit  dao»  »e»  ElogtZy  an> 
lumcc  ne  parler  que  de»  savan»  déjà  morts. 
Il  faudrait  donc  que  P.  Jove  eût  etc  induit 
eu  erreur  en  le  croyant  mort  tandis  qu'il 
rl.iit  vivant.  Jus<iu'à  ce  que  cette  erreur  de 
Jove  ail  été  prouvée , Leclerc  préfère  son  au* 
torité  aux  on  dtl  de  Bayle. 


tion  de  Proverbes , qu’il  le  vit 
sortir  de  dessous  la  presse  trois 
ou  <{uatre  fois  eu  fort  peu  de 
temps.  Cette  bonne  fortune  l’a- 
nima à une  plus  haute  entre- 
prise, qui  fut  celle  de  composer 
un  Traité  sur  les  Inventeurs  des 
Choses.  J’ai  déjà  dit  qu’il  le  pu- 
blia l’an  1499-  Après  cela  il  fut 
envoyé  en  Angleterre , par  le 
pape  Alexandre  VI , et  ayant  été 
prié  par  Henri  VII  de  composer 
une  Histoire  de  ce  pays-là , il 
y mit  la  main  dès  l’année  i5o5 
(I).  Il  raconte  lui-même  ces  cho- 
ses dans  une  épître  dédicatoire 
qu’il  écrit  à Jean-Matthieu  Ver- 
GiLE  son  frère  (K).  Il  y dit  aussi 
qu’ANToiNEVERGiLE,  son  bisaïeul, 
homme  très— versé  dans  la  méde- 
cine et  dans  l’astrologie  , avait 
enseigné  la  philosophie  à Paris. 
Au  reste,  comme  les  reproches 
u’il  fit  à Érasme  sont  contenus 
ans  une  épitre  dédicatoire  qui  a 
été  retranchée  de  la  plupart  des 
éditions  , je  les  rapporterai  ci- 
dessous  (L). 

.(A)  Il  je  vanta  d'avoir  précède 
l'.ratme , et  il  lui  fit  mime  îles  repro- 
ches bien  désobU^eans.  ] Je  trouve 
dans  l'épUre  dedic.Ttoire  de  son  ou- 
vrage de  Inventoribus  Rerum,  qu'il 
déclaré  que  , tant  par  rapport  i ce. 
sujet  - là  que  par  rapport  aux  Pro- 
verbes , il  avait  fraye  le  chemin  à 

tous  les  auteurs.  iVorain^cior. 

ifuln  possit  quispiam  de  hdc  re  , velut 
de  Proverbiis,  quorum  Ubellum  proxi- 
mo  anno  Guidoni  principi , Urbini 
duci  inscripsimus , copiosiUs  tradere. 
A' triun  quiconque  hoc  vel  itlud  post- 
h'ac  ingredietur  iter,  quia  nos  primi 
stadium  cucuriimus  , isfortassè  nos- 
trn  vestigia  sequi  non  gravabRur 
Si  vous  lisez  les  lettres  d'Erasme  , 
vous  apprendrez  <{uo  Polydore  Vir- 
gile lui  dit  bien  des  duretés  dans  la 

(t)  Polytl.  Virgilma,  epiat,  d»du.  Uhri  ûc  Ib* 
veiitor.  nrnaiB.  EUt  fil  doit»  d Urbuiy  U 5 
J’ août  i499* 
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Ipnfface  d'une  nourelle  (édition  de  ses  ipiiedam  , quibus  ego  qtûden  non 
’roverbes  : il  l’accusa  do  ranite'  et  offêndor , sed  tamen  ttupieionem 
d’envie  (a) , il  le  traita  de  plagiaire  pnebent  eruditis  alicujus  inter  nog 
(3)  , et  il  trouva  fort  mauvais  «fu’on  amulatiomg  (7).  Il  n’^  a rien  contre 
n’eût  fait  aucune  mention  deson  livre  Erasme  dans  mon  édition  de  ce  Trai- 


dans  la  préface  de  la  première  édi- 
tion de  celui  d’Érasme.  Il  prétendit 
qu’on  avait  voulu  asurper  sa  gloire. 
tlhinam  est  ista  veritas  , quant  in 
prmfatione  seribis  procul  eminere  ? 
quaque  frétas  boni  consulis  qubd  ego 
callidus  dissimulator  conatus  sim  in 
gloria  tuœ  possessionem  irrepere  (4)  ? 
Érasme  se  justifia  très-bien  dans  la 
lettre  qu’il  lui  écrivit  au  mois  de  dé- 
cembre i5ai  (5).  Voye*  aussi  sa  XII*. 
lettre  du  I".  livre  , à ta  page  5o.  Il 
fit  une  chose  qui  lui  est  trop  glo- 
rieuse pour  no  devoir  pas  être  rap- 
portée. C’est  un  beau  modèle  è pro- 
poser è tous  les  auteurs.  Le  libraire 
de  Bêle  qui  voulait  réimprimer  le 
livre  de  Polydore  , avait  résolu  d’en 
supprimer  la  préface. , à cause  qu’el- 
le était  injurieuse  è Erasme.  Mau  ce- 
lui-ci n’y  voulut  pas  consentir , et 
lui  ordonna  de  n’en  retrancher  quoi 
que  ce  fût.  y si  hinc  coUigas  licet , 
quàm  non  fuerimus  iniqui  tuo  libro. 
Frobenium,  ul  dictum  est,  abhor- 
rentem  ab  editione  perpuli.  Preefa- 
tionem  tuam  , qud  me  suggillas  , ad 
me  miseront , relut  execrandnm.  Re- 
misi  jussique  , ut  bond  fide  , sicut 
abs  tefuerat  descripta , excuderetur  ; 
deleverat  mentionem  Lei , quam  tu 
de  illo  sané  quàm  honorificam  facis. 
Jussi  ut  reponerent.  Utrùm  hœ  sunt 
faventis  an  non  (6)  ? Deux  ans  après 
il  conseilla  è l’auteur  même  de  la 
corriger , afin  qu'il  ne  parût  pas 
qu’il  y eût  entre  eux  quelque  jalou- 
sie. Mdii  videris  consulté  facturas, 
si  primùm  illam  prafationem  totam 
retexat.  Primùm  faciet  hoc  ad  operis 
commendationem  ob  nointatem-  Dein- 
dè  faciet  ad  opinionem  utriusque 
nostnlm  , quàd  insunt  in  illd  priore 

(3)  TnclemêntiuM  Rtl  tüam  qubJ  htÂjuf 

primitm  ttpud  Latinot  iractati  latidem  sic 
oAi  v^ndiens  ^ lU  mihi  cenodoxias  simul 

»t  /ivori#  nu^ciontm  Eramu»,  cpiil. 

III , lih,  Xrl(,  74^*  verront  dans  la 

rrmartfue  (L)  les  paroles  mfmet  de  Potjrdore  Vir- 
gile* 

(3)  Priusquam  hdc  ^tefaiionr  intimulares..,. 
iisfons  sieeut  et  pla^it»  IdoB  , ibideB , p,  749* 

(4)  Idem  f ihidem, 

(5)  ^e#l  eei/e  que  je  viens  de  ctler, 

(6)  ErMm. , cpi«t.  111,  Uh. 


té  des  Proverbes  (8).  Cette  petite 
querelle  ne  rompit  point  le  fil  de  leur 
amitié.  Voyezla  lettre  qn’Érasme  lui 
écrivit  l’an  i5a6  (9).  Noter  que  Poly- 
dore  Virgile  lui  avait  donné  autre- 
fois de  quoi  acheter  un  cheval  (to). 
Notez  aussi  qu’il  lui  dédia  la  traduc- 
tion d’un  ouvrage  de  saint  Chryso- 
stome,  l’an  iSaS  (11). 

{i)Jl  le  publia  l’an  i49Q-  3 Usons 
ici  d’une  distinction  que  Vossius  n’a 
point  employée  : il  a dit  que  cet  ou- 
vrage de  Polydore  Virgile  comprend 
huit  livres,  qui  furent  premièrement 
imprimés  r.in  1499  (la).  Cela  n’est 
point  exact.L’auteur  ne  donna  d’abord 
que  trois  livres,  dont  l’épttre  dédica- 
toire  est  datée  de  cette  annéc-là(*).  Il 
en  ajouta  cinq  autres  l’an  iSiy,  et 
les  dédia  (i3)  à Jean-Matthieu  Virgi- 
le , son  frère  , professeur  en  philo- 
sophie à Padoue.  Ainsi  M.  Pope 
Blount  SC  trompe  quand  il  dit  que 
l’on  imprima  ces  huit  livres  à Stras- 
bourg , i/i-4*’.  , l’an  iSoq  (l4).  M. 
Moréri  a commis  la  même  faute  que 
Vossius. 

(C)  Les  Anglais  n'en  font  pas 
grand  cas.  3 Voici  ce  qu’en  d>t  Hen- 
ri Savil.  Polydorus , utnomo  Italus  , 
et  in  rebus  nostris  hospes  , et  ( quod 
caput  est  ) neque  in  republicd  ver- 
satus , nec  magni  alioqui,  veljudi- 
cii , vef  ingenii  ; pauca  ex  muUis 
delibans , et  falsa  plerùmque  pro  ve- 
ris  amplexus  , Uistoriam  nobis  reli- 
quit  , cùm  cœtera  menJosam , tùn 
exiliter  sanè  , et  je/unè  eonseriptam 
(i5).  Un  autre  écrivain  do  même 

(7)  Idem^  cpi*t.  XLV,  lib»  XX,  pag,  1007. 

(é)  Elle  eti  de  Bdle,  tS.f  1,  io-8^. , sur  la  ÇM- 
tribme  révision  de  Vauteur, 

(9)  Cest  U XXy,  du  XXI*,  livre. 

(10)  Idem  , epàit.  XXV  . lih.  XXI , pop,  iao3. 

(t  1)  Idem  opuseulum  (Chrjto»lomi  mooacliaai) 

in  Anglid  vertu  f^ireilius  Poljdortu  sali*^felic*~ 
fvr,  mihi  dicatum,  Êxcussum  estautem  I.uleU^u, 
Erasm*.  epi»l.  XIV,  Ub.  XX 

(11)  Yotüiu» , <le  Riftt,  Ut. , 6^9. 

(*)  Cei  troif  livra  farent  IriduiU  léMréaeot , 
et  limprimâ  in-^^**  ^ k Pari»,  l'âo 

CAIT. 

(i3)  Cetu  epttre  dràieaioire  est  datte  de 
dret,  le  5 de  dreembrr  iSi'-. 

Pope  Blmint.  , Cro>!  Autlior. , pag.  45». 
(1^  Hrartcu*  Sarilius , pnr/àf.  ad  Rrr«ai  A»> 
irftrar.  Scriplorr*,  apud  Vôpa  Blcaol. , Ccv». 
Aulbor*,  pap,  45i. 
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pays  le  traita  de  malhioalomDiateur, 
nomina  Britarmiei  gloriam  non  $0- 
iùm  obfmemm , $ed  ttiam  Britmmot 
ipsos  mendacUsimii  suis  ealumniu 
infmmare  toÜM  nrièus  conatur  (16). 
Voici  une  plaiote  d’une  toute  autre 
nature  j Paul  Jove  remarque  que  les 
Francau  et  les  Écossais  se  plaignent 
que  Polydore  Virgile  a trop  flattd  la 
nation  anglaise.  Conêcripsit  Uislo- 
nat  rtrum  Britannicarum , ed  Jide 
ta  Scotit , et  GallU  s<epè  reelaman- 
tibus , aliéna  potiüs  ariitrio  , quant 
sua  intesuitse  multa  in  gratiam  gen- 
tit  exùtimeiur,  quàd  in  reeeniendis 
minorum  dueumnominibus , tanquam 
gloria:  avidis  plurimitm  indulterU 
?iy).  Jean  Leland  a critiqué  plusieurs 
fautes  de  Polydore  Virgile , comme 
Vossios  le  remarque  (18). 

(D)  Son  Traité  des  Prodiges.'}  Ce 
sont  dm  dialogues  od  il  comnat  for- 
tement les  dinnations.  Voici  un  mor- 
ceau de  sa  OTéface,  datée  de  Londres 
l’an  i5a6.  Cujus  CChristi  ) ipsequo- 
que  doctrind  inslructus  confidenter 
tfetü  ut  certamen  cum  ariolis , augu- 
rihus , haruspicUms  , ratibus  , sorti- 
legis,  quos  partira  diainis,  partim 
naturahbus  debilitatos  imà  atque 
adeb  devietos  rationibus,  iacere  cum 
suis  pestiferis  artibus  , yidere  jarti  H- 
cebit  (19).  C’est  donc  un  ouvrage 
bien  différent  de  celui  de  JuKns  Ob- 
séquens , augmenté  par  Lycosthénes. 
On  parle  d’une  édition  de  Londres , 
i5ao  (ao)  : mais  Gesner  ne  l’a  point 
connue  ; il  ne  fait  mention  que  de 
celle  de  Bille,  chez  Bébélius,  1 53y8’ai 
l’édition  de  Bâle  , iSéS  , in-8^.,per 
Mich.  Isingrinum,  Elle  est  précédée 
de  trois  autres  traités  de  Polydore 
Virgile  (a>),  dont  l’épitre  dedica- 
toire  est  datée  de  Londres,  i543-  C’est 
lui  qui  l’a  faite. 

(E)  Il  n'était  pas  bon  papiste  en 
toutes  choses,  ^ Il  approuvait  le  ma- 
riage des  ecclesiastiques , et  il  con- 
damnait le  service  clés  images.  Rap- 
portons un  peu  au  long  ce  que  Jean 

Lbayd. , ifi  Dc*^pte  AngUc, 

mpud  Pop«  Blooot,  ihiàftn^  451. 

(i«)  PaaliL«  Jovtufff  «fp*  CXXXy,paga 

VcMÎ^s,  d«  Bicter.  Ut.  , ptbg»  67^ 

(iq)  Polyd.  VirïiUus,  prmfat,  ad  Franciscum 
Mariam  ("rbini  atàc^m, 

(30)  VoMun*  ,dr  Histor.  Ut. , pa^.  G7R. 

(3t)  De  Pâtientii  rt  nuM  fmrta  libri  It;  de  TU 
tÀ  perfeetÂ  liber  1 ; de  TeHtate  et  Sendacio  Ub*  I • 


Balée  * dit  de  .lui , cela  nous  foui^ 
nit  une  prenve  que  j’ai  promise  (aa). 
CJ6  ittsigrtem  in  omni  bortarum  litte- 
rwum  genere  eruditionem  , Wellen- 
sis  ecelesice  archidiaeonus  (a3)  post- 
modUm  foetus,  priori  officia pontifUi 
resignato , constitua  Romam  non  re- 
petere , sed  deirteeps  in  nostrd  perma- 
nere  ittsuld.  Et  licet  in  plerisque 
seriptis  suis  aéra  reli^ioni  supersti- 
tionem  prætulerit , ptè  nütilominùs 
ehristianorum  ministrorum  conjugia 
defendebat , piique  statuarum  cul- 
tum  damnabat , cum  quibusdam  aliis 
romanensium  rabbinorum  impostu- 
ris.  Quod  antiquitati  Britannica  in 
j4nglorum  Uistorid  , quàm  par  est, 
iniquior  sit , ex  veterum  iUius  gérais 
chronicontm  et  historiarum  ignora- 
tione  provenit.  Quàd  praterea  reges 
aUquot  ab  impietate  pios , et  alios  è 
dirersoah  ipsâœquitate  iniquos  etiam 
promulgaverU , commuai  ante  agni- 
tam  veritatem  perDei  verbum , errori 
ac  cœeitati  imputandum  essejudieo... 
Erat  eertè  Poljrdoms  ob  erudita  ilia 
de  Rerum  Inventoribus  , Sacrorrum 
Bitibus  et  Prodigiis  opuscuta  , ab 
ipsis  etiam  piis  suspieiendus  (a4).  Le 
Traité  de  Inueatoribus  Rerum  con- 
tient plusieurs  choses  qui  ont  dé- 
plu 1 l'inquisition  : c’est  pourquoi 
elle  n’approuve  crue  l’édition  que 
Grégoire  aIII  en  fit  faire  A Rome  , 
l’an  1576  , qui  fut  repurgée  de  tout 
ce  qui  ne  plaisait  pas  aux  inqui- 
siteurs. Quant  aux  autres  éditions , 
on  ordonna  d’y  effacer  beaucoup  de 
passages  (a5).  L’Index  espagnol  veut 
ti’on  retranche  nommément  la  ré- 
exion  que  Polydore  Virgile  avait 
faite  sur  ce  cme  saint  Pierre  ne  vou- 
lut pas  que  Corneille  , le  centenier 
loi  naisât  les  pieds.  Cette  réfiexion 
contient  effectivement  une  censure 
assez  forte  de  l’orgueil  des  ecclésiasti- 

* Lf’clerc  dit  qae  c*e<it  aa  mauvaî»  t^oin. 

(sa)  Pans  une  note  tlu  corpt  de  cet  article, 

^3>  C et  parolet  de  P««l  Jov«,  Elogior.  cap. 
C\XXF,  paç.  369  , I*  «b  Hearico  rrge  fortuni* 
adâorta*  flaoienque  Londioi  erratap  « sont  trom^ 
penser  : elles  portent  à croire  tfu  U fut  chanoine 
de  l.ondret,  [ Leclerc  observe  qae  le  terme  de 
Jlaman  éqaivaol  b tacerdo$  et  aoo  à cano- 
nicus;  maU  qne  U faate  de  Peal  Jove  eit  d'avoir 
rra  que  P.  Virgile  avait  etc  ordooaé  prdtre  ^ 
Loadre».] 

(34)  Joban.  Balaaa,  de  Scriptor*  Britaafi. , 
cent.  Xlfl,  apud  Pope  BloanL,  Ceosara  Aatbo* 
ram  , pa((.  45t. 

(3.^)  Forex  rindea  Libeorom  ptobibit.  et 
ekparg.y  pu£,  85o  et  /ef . » 1667  , ituJaUo. 
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ques  ; la  Toici  : " Pater,  ma/isue- 
tudiiiis  pleniu  , id Jieri  non  est  pas- 
sas , quielevans  eum  sibi  ad  pedesja- 
centem,  du  il  .Surge,  et  ego  ipse  homo 
sam.  (J  rocent  memorabilem  , atque 
salutarem,  si  benè  multi  hodiè  sese 
quoque  homines  tantum  esse  perpen- 
derent  ,qui  proptereii  quôd  sacerdo- 
tio  prædili  sint  , plane  se  reliquorum 
morlalium,  longé posthominummemo- 
riamimperiosissimos  dominos  pra-bent 
non  communes  patres,  uli  fieridebe- 
ret  (aC).  Mais  l’auteur  ne  s’est  point 
tùnaucipe'  à l'egard  des  papes  j car 
au  contraire  il  a loue'  et  justilid  la 
possession  où  ils  sont  de  faire  baiser 
leurs  |iieds.  Cependant  il  y a qucl- 
ques  écrivains  qui  le  citent  comme 
s’il  Tarait  désapprouvée.  « Non  pos- 
» sum  , quin  addam  , quæ  bile  de 
» re  occiirrunt  apud  Poljrdorum 
s yirgilium  , horoioem  papislam  , 
» de  nerum  Invent.  , lib.  I K , cap. 
» i3.  Romani  pontifices , inquit, 
>•  ileosciilandos  paies  exhibe ndi  mo- 
» rem  à Christo  se  accepisse  conle.n- 
w dunt.  Al  Chrislus  non  Magdale- 
» nœ  oscnlandos  pedes  obtulit  ; sed 
» sponle  peccala  jatentem  , et  suam 
>'  misericordiam  non  solo  amplexu 
V genuum  , ut  ethnici , sed  ctians  as- 
» rulo  pedum  imploniniem , ejus 
Il  consolandce  causd  admisit  : hoc 
U ipsum  honoris  genus  alioquin  non 
» luiniis  repudialurus , elsi  sibi  re 
U verd  debitum,  quamappellationem 
» magisiri  boni.  Sic  quoque  Petrus 
a Cornetium  centurionem  ad  genua 
Il  procidentem  manu  sud  sublevavit , 
a SURGI'',  inquit  , UOJiH)  SVdl 
a TIBI  SIMILIS  : tantum  abfuit 
» ut  osculandos  pedes  exhibuerit. 
>>  Decipimur  specie  recti , et  sœpé 
Il  eum  Caliguld  pedes  prolendimus  , 
a dum  Chnsti  humilitatem  rel  sper- 
II  nimus  , vcl  fuealo  eonservandee 
a aposto/.iciv  aulorilatis  titulo  exor- 
II  mire  laboramus(‘i']).  » C’est  un  mi- 
nistre arminien  qui  cite  de  cette  fa- 
riju  les  paroles  de  Polydorc  Virgile , 
et  c-ela  après  avoir  assuré  , dans  sa 
préfacé  , qu’excepté  deux  ou  trois 
lois  , il  a toujours  vériüé  les  passa- 
ges qu’il  rapporte.  11  faut  que  celui 

* Vorct  Ir  commcncemcnttlc  celle  ciulion  deus 
»nr  note  ajoutée  ci^pria , »ur  ortie  même  rc- 
msi^ur. 

(»())  Puljtl.  Virgitiu*  . de  luvciilor.  Renun  , 
iib.  iy%  cep.  XII f f •».  K)0. 

(3>^)AiiUid.  Borremeo*.  Yariat.  Lect.,p.  aO^. 


de  Polydore  Virgile  soit  l'un  de  ces 
deux  ou  trois;  car  il  y a une  diâë> 
rence  énorme  entre  ce  qu’il  a dit , et 
ce  que  le  ministre  arminien  lui  at- 
tribue *.  Consultez  M.  Crénius  (n8)  , 
qui  a très-bien  relevé  cette  méprise  , 
et  comparé  ensemble  les  deux  passa- 
ges , celui  que  je  viens  de  rappor- 
ter, et  celui  qui  est  actuellement 
dans  Polydore  Virgile  , à Tédilion 
de  Strasbourg  , iGoG  , in-8“.  J’ai  con- 
sulté mou  édition  , qui  est  de  Lyon  , 
apud  hwredes  Seb.  Griphii , ifiSS  , 
in-8“.  , et  j'y  ai  trouvé  précisément 
les  mêmes  paroles  que  M.  Crénius  al- 
lègue. J'ai  consulté  la  version  fran- 
çaise de  cet  ouvrage  de  Polydore 
Virgile,  publiée  par  François  de  Belle- 
forèt,  à Paris,  1 58a,  et  j’ai  vu  qu’il  s’é- 
taitservi  d’un  original tout-à-fait  sem- 
blable é mon  édition  latine.  Je  ne  sau- 
rais donc  assez  iiTétonncrdclaprodi- 
ieuse  dépravation  qui  s’est  intro- 
uitc  dans  les  riiatious  de  ce  passage. 
Voici  un  auteur  qui  assure  que 
Polydore  Virgile  mourut  Tan  i5(ia  , 
et  qu’au  jugement  de  Lippoman  le 
Traité  de  Inventoribus  Rerum  est  un 
misérable  livre.  Mors  etiam  Polidort 
Pirgilii  contigit  Suassœ  (*'),  ubi  na- 
ius  erat.  Mulla  scripsit , sed  non  om- 
nes  docii  eu  exislimant.  Imperilissi- 
mum  vocal  eum  et  vanitatis  redar- 
uil  doctissimus  Lindanus  (,*'),  atque 
ominis  hujiis  scripto,  quod  de  re- 
rum inventoribus  finxit,  nihil  extare 
nostrd  cetate  in  lucem  edilum  , plu- 
ribus  , quod  scaleat  magis , aut  J'u- 
tililms  petjluat  conjecturis  (39).  Il 

* L’aatcor  dca  in»créc»  dai»  J« 

Bibltolh<rauefr<uuittite,  XXX.lrourc  (rup 
et  par  cria  pru  exacte  la  rrnjure  qoe  BjtI»*  fait 
dti  miniatre  arminirn.  Bteu  loiu  de  hUmer  Ir  b*t- 
•«ment  des  pird*  , \ir((ilc  le  jusùlia.  \ 
c«j»rr.<i»ionft  : ,Mos  drveculaiuli  petit*  ponh/icum  , 
ne  longé  exempla  petaimu , a Chrifto  prarerptore 
noilrti  ctepit.  It  eummut  meeniot  et  p**nuf«x 
maximiu  tulit  ut  multer  tfuie  erat  in  ciWld^ 
peccatrix...  silti  peJet  prirnitm  ftriij  lactymcj  r»- 
garet^  capisUrsfu^  tergeret  ac  dtiiule  deotcmlare- 
tur,  eeluti  apud  Uehrteot  mos  fuerat  ekrittot 
mini  venerar*.  V otnu  item,  prveut  dubto^  Cor- 
netttti  ceiiturio  peJrt  af^stolt  Pétri  otculaei  : 
teJ  paier  , inaïuuetudtnu  plenus  , rU*.  Nojra  ta 
suite  du  passade  daus  U remar«|ur  (K),  »ote 

(18)  Creniuti,  AaimadT.  Philo),  cl  Hial. , part. 
/,  pag,  Ga  et  teq, 

I*')  C'ejt  la  ville  d Ui-btn  en  la  marche  d'jta- 
cône. 

("*)  Panop,  Evang. , ter. , c.  <)8. 

(a^)  Prtnu  a Sanclo  flotnaaldn  , m ConUOua^ 
Uone  CbroDÎci  AdcoiAri,  pag,  3a0. 
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est  cerUÎQ  qu’il  ne  platl  pas  aux  bi-  lydorum)  ne  aUquando  intelligeren- 

lur  errores  , fama  percrebuil , atque 
” (F)  Il  ne  souhaila  d’en  sortir , l'an  etiam  coenilam  cl  compertum  cerlit 
i55o,  qu’à  cause  que  sa  lieUtesse est,  tôt  historias  nostras  uetustas  et 

•I  ':/  ^ 1 m/tnusrrinint  imm/tnt  xrp.l^rt*  ig 


il  obtint  ce  qu'il  demandait , etc ] 

J’apprends  ceci  dans  l'Iiistoirc  de  la 
riîformalion  d’Aof;leterro  : « J’oly- 
» dore  Virgile , après  avoir  passé 
» près  de  quarante  ans  en  Anglcler- 
» rc,  demanda  la  permission  d’aller 
» achever  ses  jours  un  peu  plus  pro- 
» che  du  soleil  : il  était  fort  vieux. 
> Cette  permission  lui  fut  accordée 
» le  deuxième  jour  de  juin;  et  en 


manuscriptas  immani  scelere  igni 
commendtisse , quot  ne  plaustrum 
quidem  posset  capere  atque  sustine- 
re  , arbitralus , ut  credo  , se  ejus  ge- 
neris  omnes  solUm  habuisse  ; aut  rcri- 
tus  sibi  ritio  dari,  quùd  secutus  le- 
gem jampridem  librortim  reterum  cas- 
tigatoribus  datam  ( ut  ipse  de  se  ait 
in  prœfatione  in  Gildam  ) nonnulla 
resecuerit , quœ  scriptores  proditle- 
runt.  Supersunt  tamen  Deo  volente 


- considération  des  services  qu’on 
a croyait  qu’il  avait  rendus  au  pu-  quamplurtmi  omnis  generis  , et  illis 
a blicpar  son  Histoire  , on  lui  per-  Polydori  mullô  plemones  et  perj'ec- 
a mit  de  conserver,  durant  son  ab-  dores  (35).  La  Popelinière  nous  va 
a sence,  l’arrliidiaconat  de  Wells  , 
a et  la  prébende  de  Nonninton  (3o).  a 
M.  de  Larrey  rapporte  la  même  cho- 
se (3i);  mais  il  fait  une  observation 
marginale,  qui  nous  apprend  que  la 
critique  de  Harmer  (3a)  dit  que  ce  ne 
fut  qu'en  i55i  que  Polydore  V’irgilc 
SC  retira  , et  il  ajoute  ceci-:  « Peut- 
» être  qu’on  eut  aussi  égard  à l.i  mo- 
u dération  qu’il  avait  tcinoignée 
a dans  la  réformation  que  Henri  VllI 
a avait  commencée , et  qu’Edouard 
B avait  poussée  plus  loin.  Tout  Ita- 
» lien  qu’il  était  , il  ne  se  trouva 
U enveloppé  dans  aucun  parti  des  dé- 
a>  fenseurs  du  siège  de  Rome,  et 
» souscrivit  aux  résolutions  qui  fii- 
» rent  prises  dans  les  assemblées  du 
■ clergé , en  faveur  de  la  puissance 
» royale  (33). 

Au  reste , nous  ferons  voir  ci-des- 
sous (3|)  que  l’on  n’a  pu  dire  qu’en 
i55o  il  n’ent  demeuré  en  Angleterre 
/que  près  de  quarante  ans. 

(G)  On  l'accuse  d’avoir  brûle  plu- 
sieurs manuscrits  , ajin  d' empêcher 
qu’on  ne  reconnût  les  fautes  de  son 
Histoire  tf  Angleterre.  ] On  va  voir 
là-dessus  un  petit  détail  : Quein  (Po- 


conter  la  même  chose  : je  ne  retran- 
cherai rien  de  son  discours  ; car  ce 
que  j’en  ôterais  mérite  d’être  connu. 
« Polidore  Virgile  , natif  d’Urbin  en 
« Italie  , appelle'  et  a]ipoincté  par 
» Henry  VIII,  roy  d’Angleterre  (3(i)  , 
U pour  remettre  l’Histoire  des  An- 
» glois  en  son  vray  jour,  en  dressa 
n vingt  six  livres,  plus  recoinman- 
» dables  pour  ce  qu’il  ne  reste  pres- 
» que  plus  aux  Anglois  d’autuciirs 
U anciens  ausquels  on  puisse  avoir 
« recours  en  cas  de  doute  ou  d'igno- 
» rance  de  chose  notable , aiant , 
U apres  avoir  achevé  , fait  brusier 
» tous  ceux  que,  par  scs  amis  et  au- 
» tborité  du  roy,  il  avoit  peu  recou- 
« vrer;  que  pour  aucun  bien  dire, 
» vérité  , soin^,  ny  jugement  qu'il  y 
» apporte.  Ainsi  parlent  noz 
» François  de  P.  Æmilc,  son  voisin  et 
U contemporain  : et  plusieurs  au- 
» leurs  <jui  ont  cherché  pareille  rc- 
>'  conimandation  que  Platon  et  Aris- 
u totc  tirent,  hruslans  plusieurs  de 
» ceux  desquels  ils  avoient  tiré  la 
U chresme  et  quinte  essence  , pour 
» en  dresser  les  livres  qu’on  a depuis 
» publiés  sous  leurs  noms  (3^)  « 

(H)  J!/le  a etc  imprimée  plusieurs 
• Joly  .lit  qnr  ro.i»r«iie  dt  P.  Virjilr  Mt  c-oni-  fois.  ] J’ai  déjà  dit  quc  la  date  de 
prit  Hins  le  Catalogue  tlrt  Livre»  emsur^f 
faculu  tie  théologie  de  Paru  , impritoé  « Pari*, 


impru 

CD  tS4«|s  in-'iq*  , 

(^)  nurnrty  Hiitoirc  de  U Rcformalion  d An- 
glrlrrre  , fit.  part. , /«V.  /,  à Vann.  i55i>,  pag. 
m. 

(3*)  l^e  I>ârrer,  HnU>ire  d' Aa|leterrc,  ton*,  l, 
, a l’aiut.  i.'ÎSo 

( il)  Cett  un  /ivre  ttnglait  eontrr  / nUlmrc  de 
la  Krli>rm*t»ou»lr  M.  HHmet. 

(}3)  tIe  l.âriej:,  llnloirc  d'Anslelrrrr , (om.  f, 

petg.  (j83. 

(34)  Oa/u  /«)  remartfne  (1). 


(35)  Joh.  ('aïuji  f de  AnUi{ui(.  Cantah./fiA, 
pag.  5a,  apud  Pofte  Bloiinl,  Ceainr.  Aatfaorum, 
pag,  45»  , 45a. 

(.Wîi  II  ne^fut  pat  appelé  tVTutlie  par  ITenrt 
VII  f.  Il  r fui  eru’ore  par  le  pape  pour  lever  ce 
fju'on  nommait  Jenirr  tir  .«dint  Pierre. 

(3')  I.*  Poj>elioièr< , IliAloirr  tics  MUloires, 
livre  IX,  pag.  .^8.5. 

• Lei'lere  rejelle  le  fail  , Aujrt  de  rette  remar- 
tnir , parer  qne  dr»  druv  atilrur»  rilé»  par  Ha^lr, 
ruii  ne  parle  que  par  rntijn-turr , rl  l'aalrc  ne 
produit  aurune  preuve  d«  et  qa'il  avanrr. 
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l'fbttre  dëdicatoire  est  de  l’an  i533 
(38}.  Je  ne  doute  pas  que  la  premiè- 
re édition  ne  soit  celte  que  Conrad 
Gesner  a marquée , je  veux  dire  celte 
de  Bâle  chez  Bébélius , i534>  injblio. 
L’auteur  revit  son  ouvrage  et  le  re- 
toucha en  bien  des  endroits  pour  la 
seconde  édition,  qui  est  de  l’an  i536. 
Je  me  sers  de  celle  de  Bâle  , apud 
JUich.  Isinf’rinium , i556,  in-folio. 
Elle  ne  contient  que  XXVI  livres.  Ce- 
pendant je  vois  dans  l’Épitome  de 
Gesner  (3g) , que  cette  Histoire , en 
XXVll  livres,  ab  auctore  recogniti  ad 
amussim  expositi , fut  imprimée  par 
Isingrinius , et  enfin  par  Thomas 
Guérin,  in-folio,  l’an  iS^o.  Je  vou- 
drais oue  l’on  edt  marqué  l’année  de 
cette  raition  d’isingrinius  -,  et  Je  ne 
saurais  comprendre  qu’ellecontienne 
XXVll  livres , puisque  l’édition  que 
Thysius  fit  faire  à Leyde  en  lojg 
(4o)  n’en  contient  que  XXVI  : car 
sans  doute  Thysius  se  régla  sur  la 

lus  complète , et  sur  la  meilleure 

e toutes  les  éditions  précédentes. 
Quoi  qu’il  en  soit,  les  XXVI  livres  de 
cette  Histoire  finissent  à ‘la  mort  du 
roi  Henri  Vil,  et  c’est  pourquoi  je  ne 
comprends  guère  l’auteur  qui  accuse 
notre  Virgile  d’avoir  falsifié  ses  ré- 
cits touchant  le  règne  de  Henri  VHI, 
afin  de  s’insinuer  dans  les  bonnes 
grâces  de  la  reine  Marie.  11  est  sdr 
qu’il  sortit  de  l’Angleterre  avant  qu’U 
y eitt  aucune  apparence  que  Marie 
régnerait.  II  est  sûr  que  son  Histoire, 
imprimée  â Bâle  (40  un  an  après  sa 
mort , ne  contient  que  XXVI  livres  , 
et  ne  s’étend  que  jusqu’à  la  mort 
de  Henri  VU.  Voilà  ce  qui  fait  que 
le  passage  que  l’on  va  lire  me  semble 
obscur.  Maximè  emoil  Polydorus 
in  deteribendis  temporibus  Üenrici 
VIll , nam  prœter  quôd  lingua  noi- 
tralit  prorsùt  ignarus , plurima  eo- 
rum  temporum  nescire  habuit  necesse: 
plurima  etiam , ut  Mariœ  reginœ 
gratiam  promptiùs  demereri  nos  set , 
scripsiste , non  sine  causé  perhibetur. 
Priomm  verb  temporum  ettdem  non 
est  suspicio  (40.  D’ailleurs,  il  est 
vraisemblable  que  Polydore  Virgile 

(38)  Au  msii  (Tauit. 

(3g)  A ta  page  ;o3. 

(40)  Elle  est  in-8**. 

(41)  C'est  l'/dition  de  >556. 

(4>)  WhMr,  dïMflh.Ie».  HlMur..  irci  X.ÏT, 
apud  Pops  Bloust , CcQjura  Aotboruin , p.  45i. 


ne  demeura  pas  si  long-temps  à Lon- 
dres , et  cela  fort  occupé  a dresser 
l’Uûtoire  de  l’Angleterre , sans  ap- 
prendre l’anglais.  An  pis  aller , il  loi 
était  plus  facile  de  connaître  le  règne 
de  Henri  VIII  que  les  règnes  précé- 
dons. Pourquoi  donc  veut-on  qu’il 
ait  été  moins  instruit  sur  ce  règoe- 
là  que  sur  les  autres  ? 

(I)  Après  cela  il fut  envoyé  en  An- 
gleterre par  le  pape  Alexandre  F"! , 
et  ayant  été  prié  par  Henri  FII  de 
composer  une  Histoire  de  ce  pays-là  , 
il  y mit  la  main  dès  l'année  i5o5.  j 
Tous  ces  faits  se  trouvent  avec  diver- 
ses particularités  dans  les  paroles 
que  je  vais  copier.  Plaçait  is  ( Com- 
mentariolus  de  Proverbiis  ) sué pree- 
sertim  novilate  usque  adeà , deleeta- 
vitque  usque  adeà , ut  brevi  mox  ter- 
que  quaterque  ( sicuti  poêla  ait  ) fue- 
rit  formis  excusas,  Hée  levi  aurd 
{fateor  ingenuè  ) evectus  , tum  ma- 
jus  aggressus  opus , de  rerum  invea- 
toribus,  negotium  suscepi,  naviterque 
minus  mensibus  novem , confeci.  Sic 
Polydorus  ego  primas  apud  Latinos, 
utriusque  rei  argumentum  attentavi , 
id  quod  in  prœfatipnibus  unius  et  al- 
terius  operis  tÿalim  docuimus,  Feni 
posthœc  missu  Alexandri  sexti  Ro- 
mani pontifie  in  BritannUun  qua 
nunc  Anglia  est , ut  quasturam  port- 
tijiciant  apud  Anglos  gererem.  Vbi 
ne  bonum  ocium  tererem , rogatu 
Henrici  ejus  appellationibus  septimi 
regis  prœstantissimi , res  ejus  populi 
gesCas  scripsi  , in  historUeque  ttilum 
redegi.  Ouod  hercli  opus  duodecim 
annos  suit  litteratorié  incude  labora- 
tum  , obstante  fato  , nonditnt  absol- 
vere  licuit  (43).  Ce  passage  se  trouve 
à la  tète  de  son  ouvrage  tle  Invento- 
ribus  Rerum , imprimé  à Bâle  l’an 
iSai  , in-folio,  et  c’est  ainsi  que 
l’auteur  parle  à son  frère.  Sa  lettre 
est  datée  de  Londres , le  5 de  décem- 
bre iSi^.  Elle  est  au  commencement 
du  IV*.  livre  du  même  ouvrage, 
dans  plusieurs  autres  éditions  ; mais 
le  passage  que  j’ai  cité  ne  s’y  trouve 
oint.  C’est  l’une  des  raisons  qui  me 
evaient  engager  à le  mettre  ici.  On 
sera  bien  aise  d’ailleurs  d’y  voir  une 
preuve  que  si  Polydore  Virgile  a de- 

(4^)  Polyd. 

de  Invenloribus  KrTUiD , aU  JoAann.  Mmiihérmm 
t4ii.  iS»i|  ia-(«Uo. 
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meuréeD  Angleterre  iasqu’en  fS5o*, 
ou  juaqu’en  i55t , u jr  a demeuré 
prêt  de  cinquante  ans  (44)* 

(K)  jESH-MATTBIEa  ViaciLB , $on 
frère.  ] C’était  un  homme  docte  et 
en  grec  et  en  latin.  11  pratiqua  la 
médecine  dans  Ferrare  , et  puis  U j 
enseigna  publiquement  la  dialecti- 
que , après  quoi  il  fut  professeur  en 

liilosopbie  dans  runiversité  de  Pa- 
oue  (45).  Il  était,  avant  l’Dge  de 
trente  ans,  bon  philosophe , bon  mé- 
decin , et  bon  orateur,  et  il  Joignait 
à cela  une  extréiAe  probité.  C’est  son 
frère  qui  le  loue  de  la  sorte  dans 
l’épitre  drdicatoire  dont  j’ai  d^à 
fait  mention  : 7'ibi  negocium  tlamug 
et  juvandi  tuo  labore  ttudioios,  et 
nominifamUùe  nostrœ  eonsuUndicui 
propi  uni  tcculi  nostri  contigit  ante 
lextum  œtatis  lustrum,  cum  tantd 
tnorum  probitate  , esse  philosopha  , 
medico  , ac  oratori  perfecto.  Ex  qud 
doclrinarum  scintilld , tota  jam  Ita- 
lie lucem  maximam  maturissimi 
erupturam  auguratur  (46'.  Ces  pa- 
roles manquent  dans  la  plupart  ms 
éditions. 

(L)  Les  reproches  qu’il  fit  à Eras- 
me  je  les  rapporterai  ci-des- 

sous.  ] lis  sont  dans  l’épttre  limi- 
naire de  son  Traité  des  Adages  , 
imprimé  i Bille  , chez  Jean  rro- 
ben,l’an  1 5^ t , in-folio.  Cette  éptlre 
est  adressée  à un  secrétaire  du  roi 
Henri  VllI , datée  de  Londres  , le  5 
juin  l5ig.  lia  Polydorus  tous  apud 
Latinos  primushujusce  rei  argumen- 
tum  attentas'it  : et  quicquid  id  laudis 
fuit,  jam  pridem  dira  cujuscunque 
injuriam , jure  sibi  oplimo  virulicavit. 
ytt  post  aliquot  annos  qu'am  ita  de 
Proiferbiis  commentariolum  edideram, 
ecce  tibi , suceessorem  habui  nostrum 
Erasmum , id  quod  ob  singularem  ho- 
minis  doctrinam  pergratum  fuit , et  si 
ille  ceu  ejusmodi  commentarioli  nos- 
tri minimè  sciens,  utrumque  decus  , 
inventa  seilicet  ni  atque  aucta  ad  se 
trahere  est  conatus,  quem  tamen  vix 
potuil  ignorare,  si  unquàm  suum  ip- 

* Cette  dste  Ai  i55o  est  suspecte  k Leclerc,  qui 
*e  tien  du  tcmoisns|e  de  Buraet  et  de  Lsrrej  , 
derivsiw  trep  ssoderDSs,  eiireit  voala  voir  ater 
des  pièces  onsioeles. 

(44)  Corrigei  donc  ce  qtti  a éU  eiU dans  la  ne- 
murqur  (C). 

(45)  Polyd.  Virqilii  epùt.  dfdic.  ad  Juk.  Mat- 
thirum  frâtrtm. 

(46)  {dm,  ikidesn. 


44: 

stns  Adagûtrum  opus  Argentorati  , 
quod  est  sua  Germania  oppidum  , 
apud  Afatlhiam  SchuPerium  formulU 
excussum  vidit  t vidit  haud  dubio  pro- 
cul , eùm  iltud  postmodùm  bis  terve 
adauxerit.  Quippe  en  ejus  operis  fron- 
te  Matthias  attestatur  se  paulà  anti 
nostra  Adagio  in  apertum protulisse, 
Ipsi  etiam  eum  cUm  aliquando  apud 
nos  pranderet  perjocum,  nostri  hu- 
jus  instituti  amuCalorem  appellavi- 
mus.  Ita  ille  ni  sua  intentas  nuper 
in  novissimd  Paramiamm  suarum 
aditione  , est  palàm  professas , pri- 
mum  se  apud  Latinos  id  genus  argu- 
menli  attentdsse , ut  cui  tùm  non  ve.a 
nit  in  mentem  nostri  libelli  imaginis. 
Etenim  penè  irandibile  est  Erasmum 
tôt  titulis  redundantem  , velle  cui- 
quam  tam  tnodicœ  inventionis  glorio- 
tam  inviden.  Çuanquam  sunt  non- 
nulli  sagacions , qui  adjirmera  eum 
ideinà  illud  dissimulasse  , ut  qui 
rater  adagiorum  mullitudinem  ni- 
ilb  plus  prastiterat,  ne  videntur 
esse  imitatus,  atque  sic  primas  fernt 
partes.  Ego  tamen  {quia  veritas  pro- 
cul eminet)  totum  istud  aqui  bonique 
faciens  , tantiim  apud  te,  qui  utrius- 
que  nostnlm  es  ex  aquo  amantissi- 
mus , testatum  esse  volui  quo  nihil  ex 
eo  offensionis  posthhc  essem  habitu- 
rus.  Nam  {ut  Martialis  ait)  qui  velit 
ingenio  cedere , rarus  erit.  CœterUm 
sum  gavisus  {uti  dixï)  tali  successore 

(47).  Conférez  avec  ceci  ce  que  je 
rapporte  dans  la  remarque  (A). 

(47)  Polyd.  Virsilius  , rpist.  libri  Adegionmi 
adï  iicantum  Pacœwn, 

VITELLIO,  ou  VITELLO, 
auteur  d’un  ouvrage  d’optique 
assez  estimé , vivait  après  le 
milieu  du  XI II*.  siècle  (A).  Quel- 
ques-uns disent  qu’il  était  ué  en 
Allemagne  ; mais  d’autres  le  font 
Polonais  (B).  Il  j a beaucoup 
d’apparence  qu’il  composa  son 
ouvrage  en  Italie  (C).  L’éditiou 
que  Fédéric  Kisnérus  en  procura 
l’an  157a  est  incomparablement 
meilleure  que  celle  de  Nurem- 
berg , 1 535.  On  verra  ci-dessous 
les  louanges  qu’il  a données  aux 
travaux  de  Vitellio  (D).M.  Konig 


448  . VITELLIO. 

n’a  connu  que  l’édition  de  Nu- 
remberg , et  il  crut  <jue  l’auteur 
même  l’avait  procurée  (a). 


(n)  VUellio  Opticam  ^-di  Cftravif  ^ Iforimb. 
an.  i533.  Konig  Bibltoib.  pa^.  85ov 

(A)  Il  i'iuait  après  le  milieu  du 
XIII’.  siècle.  ] Cela  se  justifie  par  la 
raison  qu’il  dédia  son  ouvrage  à 
frère  Guillaume  de  Morbeta  , qui 
compo3a]un  traite’  de  Géotnancc,  l’an 
ia6g.  Cette  date  a dté  marquée  par 
l'auteur  même , comme  nous  l’ap- 
prend Fcdcfric  Risnurus,  qui  avait  lu 
en  manuscrit  ce  traité-là  (i).  11  faut 
donc  conclure  que  Tanslcller  (a) 
s’est  trompé  en  mettant  Vilellio  au 
X®.  siècle.  Érasme  Rcinhold  , Gau- 
ric , Peucer,  Clancanus,  Vossius.etc. 
s’accordent  à le  placer  après  le  mi- 
lieu du  XIII®. 

(B)  Quelques-uns  disent  qu'il  était 

né  en  Allemagne d'autres  le 

Jont  Polonais^  Ce  dernier  sentiment 
est  le  meilleur;  car  on  trouve  ces 
paroles  dans  le  théorème  LXXIV  du 
X*.  livre  de  Vitellio  , in  nostrd  ter- 
rd  f scilicet  Polonice  habit abi li  ^ etc. 
P).  On  lui  donne , au  titre  du  livre . 


matum  esse  ; karum  enim  formarum 
intuitu  (ait)  et  mirabili  transmutât io-- 
ne  primiirA  nos  amnr  hujus  studii  ai- 
lexit  ; et  lib.  to  theor,  6q,  ubi  scribtt 
c.r  iride,  quam  in  aifud  è Scopulo 
P iterbia  proximo  vehementius  prœci- 
pitatd  sœpenumerb  aidisset.  pleras- 
que  iridis  affectioncs  et  proprieta- 
tes  sibi  animadversas  et  observatas 
esse;  illttd  (inquit)  nobis  prindpium 
cogitationis  fuit , ut  preesenti  negotio 
studium  applicaremus.  At  quôd  l'i- 
tello  in  Italiâ , quôd  Rnmcr  tum  cæte- 
ris  liberalibus  honestitque  studiis  , 
tant  aerô  Opticis  operatn  navdrit  , 
majus  fortassè  argumentum  videatur, 
quod  Guilielmo  île  M^rbeta  (qui  tum 
Homani pontifias  pcenitentiarium,  ut 
appellant,  Romm  agebat)  suasore  et 
hortatore,  ut  ipse  in  prooenùo  testae 
tur,  optica  primitm  conscribenda  sus- 
ceperit , eidemque  absoluta  posteà 
nuncupdrit  (6). 

(D)  Les  louanges  que  Risnérus  a 
données  aux  travaux  de  p^itellio.']  Le 
passage  que  je  vais  copier  nous  ap- 
prendra que  Vitellio  lit  d’antres  li- 
vres que  ceux  d’Optique  : Quid  et 
quantiim  viribus  ingenii  perjecerit  , 


le  surnom  de  jiÙus  Poïonorùm  cl  ejus  monimenta  sempiterno 

Thuringorum,  ce  qui  signifie  au  sen-  ernnt  ; non  solitm  tn  phr- 


timent  de  Risnérus  (4)  , que  son  père 
Otait  de  Pologne  ou  de  Tliuringc . 
ou  fjue  sa  mère  était  de  Tburinge 
ou  de  Pologne.  Régiomontanus,  dans 
sa  pre'facesur  Alpliragan  , s’exprime 
ainsi , p'" \tellio  autem  noster  Lliurtn- 
gus  (5)  ; c’est  prétendre  que  la  TLu- 
rin;>e  était  la  patrie  de  Vitellio. 

OO  II  y a beaucoup  d'apparence 
au  il  composa  son  ouvrage  en  Italie.^ 
Vous  allez  voir  les  preuves  que  Ris- 
nérus a recueillies  sur  ce  fait-là  : 
Quædam  sunt  in  Opticis  nota:  P'i- 
tellonem  initaliam  venisse,  Italiceqtie 
bib'iothecis  adjutum  fuisse.  F.tenim 
Kitello  ipse  de  se  testis  est  lib.  lo, 
theor.  ^i,se  primum  omnium  in  Italid 
ad  Cubalum  (qui  locus  est  inter  Pa- 
duam  et  f^incentiam)  contemplatione 


siologicis,  quee  citât  lib.  5 theor.  l8, 
et  lib.  10  theor.  8o,  in  libris  de  ordine 
enlium;  de  elementatis  conclusioni- 
biis,  qui  nominantur  in  prrfatione , 
et  lib.  I.  theor.  a8,  in  libris  de  seientid 
rnotuum  cœlestium,  tfuce  allegat  (ib. 
t O theor.  53,  sed multo  maxime  in  de- 
cem  libris  Opticis  ; quos  ut  ex  Alha- 
zeno  imprimis , deinde  è Grivcorum 
authorum  fontibus  hauserit  , certè 
mirandis  accessionibus  amplificavit. 
Alhnzeni , Euclidis,  Ptolem.ri  axio- 
mata,  hypothèses , theoremata  omnia 
collegit  : id  laboris  infinili  fuit.  Seti 
e.T  Apollonio , Theodosio  , Menelao, 
Theone,  Pappo  , Proclo , et  aliis  fir- 
mamenta  pennultarum  demonslratio- 
num  singulari  ordine . maxime  natu- 
rali , per  sua  généra  , speciesque 


aquœ  tenuissimæ  ac  limpidissimœ  ad  Catoptricam,  JUesopticam 

Opticas  artes  incensum  atque  inflam-  <^‘^posuit , artemque  totam  mirabiliter 
‘ absolvit.  Quid  piura  ? Si  artis  opifex 

(i)  FcJrrK-a»  Ritnrras,  pnrfnt.  in  Vlicllmiis  atque  author  habendus  sit  , qui  arfi 
Ep,.u,t  « formam,  animamque  dedU  ; ViteUo 
la  'p,,tuidOp;\r\s\\u\\am,rnrpo,itJ.  jure  optimo  Opticœ  artis  autor  Isn- 
f /î  ri  ’r  Hi."néru«,  ubi  supra  , pag.  iGl. 

, Y,  , I ’*  , (tl)  ^ ûrrt  Ri.ncrns,  prsef.  in  Vit*lloDi»  OpS*- 

\.S)t-tem,sts„l„n,paf.  iG3.  rsm.pag.  iCj  Fpi.t.  ctOr»Uunum  P.  lUai. 
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bentur  (7).  Il  paraît  par-là  tj^ue  la 
cloire  Je  Vitellin  n’ust  pas  celle  Je 
l’invention,  mais  celle  Je  l’agence- 
ment Jes  matières  empruntées. 

(7)  Ri»oerus  , supnt , piig. 


» avec  une  inscription  latine  qui 
» portait  que  c’etaieut  les  huit 
livres  (c)  des  G)iii([ues  d’Apol- 
» lonius...  Il  emporta  çe  manu* 
» scrit  à Rome  pour  le  traduire 


VI VIANI  ( ViNCENTio)  , noble 
Florentin  ■*',  disciple  de  Galilée, 
et  grand  mathématicien  , publia 
en  i65g  un  volume  in-folio  in- 
titulé : De  maximis  et  minimts 
geometrica  Divinatio  in  <fuin- 
tum  Conicontm  Apollonii  Per- 
gœi.  Ses  opinions  sur  la  religion 
ne  valaient  rien  j car  il  croj^ait 
la  nécessité  de  toutes  choses  t 
la  nullité  du  mal,  et  la  partici- 
pation de  l’âme  universelle , 
comme  il  l’avoua  à M.  Monco— 
njs  (a). 

Consultez  Y Italia  régnante  de 
M.  Leli  à la  page  4*1  de  la  III*. 
partie. 

Le  premier  ouvrage  qu’il  en- 
treprit fut  sa  Divination  sur  Aris- 
tée , contemporain  d’Euclide, 
et  auteur  de  cinq  livres  de  prp- 
blèmes  sur  les  lieux  solides , 
dont  Pappus  d’ Alexandrie  re- 
cueillit tes  propositions  toutes 
simples.  Ces  livres  sont  entière- 
ment perdus.  « M.  Viviani,  in- 
I.  terrompant  sa  Divination  sur 
n Aristée  , se  mit  à restituer  le 
» cinquième  livre  des  Coniques 
> d’Apollonius  (i).  Dans  le  temps 
H qu’il  y travaillait,  le  fameux 
» Dorelli...  trouva  dans  la  bi- 
» bliothéque  du  grand-duc  de 
» Toscane  un  manuscrit  arabe 

* Vnrtîclc  asw,*  long  que  Cliaufrpit'  a con- 
sacre à Viviani  cal  extrait  (tes  Eloges  tic 
FonteneUe  cl  des  Mémoires  de  Wiccron. 

(rt)  Monconvs  . Voyage  . /■'.  part.,  pag. 
l3o  , à Vann.  16^6 , éilit.  de  tyon  i6t)5 

(£*)  //  en  avait  fait  yitl  livres  , dont  les 
propositions  furent  rtcueillies  par  Pappus. 
Ji  ne  restait  plus  de  ces  livres  que  les  quatre 
premiers.  Fontenellc,  dans  le  livre  cité  cl~ 
tlessous , citât,  (y). 


H avec  l’aide  d’un  fameux  profes- 
» seur  des  langues  orientales  (d). 
1»  M.  Viviani  ne  voulant  pas  per- 
N dre  le  fruit  de  ses  travaux  se 
s fit  donner  un  certifleat  qu’il 
» n’entendait  point  l’arabe  , et 
» qu’il  n’avait  aucune  connais- 
» sauce  de  ce  manuscrit.  Il  ne 
» voulut  pas  «uèine  sotrlTrir  que 
» Borelli  lui  mandât  rien  de  ce 
» qui  regardait  son  ouvrage, 
> Enfin  il  acheva  son  livre,  et  il  se 
B trouva  qu’il  avait  plus  que  de- 
» vinc  , et  qu’il  était  supérieur  à 
» Apollonius  même.  11  fut  obli- 
» gé  d’interrompre  ses  ouvrages 
1.  pour  le  service  de  son  prince, 
» dans  une  affaire  de  très-grande 
U importance  (A).  » Il  fut  gra- 
tifié d’une  pension  par  le  roi  de 
France  , et  il  songea  pour  lors 
à achever  sa  Divination  sur  Aris- 
tée, voulant  consacrer  cet  ou- 
vrage à r honneur  de  ce  Monar- 
que. Il  fut  honoré  par  Ferdi- 
nand II,  grand-duc  de  Toscane  , 
du  titre  de  premier  mathémati- 
cien de  son  altesse:  titre  cÜ au- 
tant plus  glorieux  pour  lui , que 
Galilée  ravait  porté.  Il  travailla 
à la  solution  de  trois  problèmes 
de  géométrie  qui  avaient  été  pro- 
posés à tous  les  matluimaticicns 
de  l’Europe , et  dédia  cet  ouvrage 
à la  mémoire  de  M.  Chape- 
lain... sous  le  titre  r/’Enodatio 
Problematum  , etc.  Il  proposa 
lui-méme  le  problème  de  la 

(c)  îlx  mnnqumt  pouriunlU  tout 

entier.  Là  méniu. 

ni)  royeM  lit  rem.  de  Cart,  ApoLLü- 
NUja  tic  Perge  l.  //,  p.  iiJ4  t rem.  vD) 

(il*  /’rtifrcfc  É4:cHEi.LENsi.H  , f.  Ki.  83. 
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voûte  carrable  dont  M.  Ijeib- 
nitz  et  le  marquis  de  VHÔpital 
donnèrent  la  solution  par  le  cal- 
cul différentiel.  Il  fut  choisi  en 
1699  pour  remplir  dans  l'aca- 
démie royale  des  sciences  une 
place  entre  les  huit  associés 
étrangers.  Cette  nouvelle  faveur 
ranima  son  zèle,  et  mit  au  jour 
trois  livres  de  sa  Divination  sur 
Âristée  (e)  (H),  qu’il  dédia  au 
roi  de  France.  Jl  avait  acquis 
des  libéralités  de  ce  prince  un 
fonds  qu'il  employa  à bâtir  dans 
Florence  une  maison  qu’on  peut 
appeler  magnifique  pour  un  par^ 
liculier.  Jl  y plaça  honorable- 
ment le  buste  de  Galilée , et 
l’accompagna  de  jdusieurs  in- 
.•scriplions  à la  gloire  de  ce  grand 
mathématicien  , cherchant  tous 
les  moyens  de  signaler  sa  re- 
connaissance envers  cet  illustre 
maître  : et  l'on  peut  dire  qu’il 
suivait  en  cela  le  penchant  de 
son  cœur , qu’il  avait  fort  bon. 
Il  mourut  au  mois  de  septem- 
bre 1 703  , âgé  de  quatre-vingt 
et  un  ans  (/).  ' 

{«)  Vojrtt  la  Miisoirc»  de  Tre'vou»  , Jr- 
vrier  17Ô3 , pag.  142,  édit.  tf  Jmst. 

(f)  Tiré  de  M.  de  Fontenelle,  dam  /'Eloge 
de  U.  Viviani . dont  on  trouve  (Us  extraits 
aux  Mc'moircs  de  Trévoux  , juin  1 704  > pag. 
ic»7  et  suiv, , édit,  de  France. 

(A)  Il  fut  obligé  d'interrompre  tel 
ouvrages  pour  le  service  de  son  prin- 
ce dans  une  affaire  de  très-grande 
importance.']  «Il  y avait  long-trnips 
U que  pour  cmpdclier  les  inondations 

U du  Tibre on  avait  pensé  à dc- 

K tournerquclqu’une  des  rivières  qui 
U se  jettent  dans  ce  fleuve , et  sur- 
» tout  la  Chiana , appelée  par  les  la- 
X tins  Clanis  , comme  celle  qui  a le 
i)  plus  de  part  à ces  inondations.  On 
» avait  été  prêt  d’exécuter  ce  dessein 
U sous  Tibere  ; mais  les  colonies  voi- 
u sines  ayant  été  écoutées  lù-dessus, 
» ceux  de  Florence  représentèrent 
Il  qu’en  détournant  le  cours  de  cette 


■I  rivière  dans  l’Arne  on  inonderait 
M leur  ville  et  leur  pays.  On  eutégarl 

» à ces  remontrances On  se  con- 

» tenu  donc , pour  arrêter  ces  inon- 
O dations,  de  n.ltir  une  muraille  oii 
r l’on  fit  une  ouverture  par  laquelle 
>1  il  ne  pAt  passer  qu’une  ccrUinc 
» quantité  d’eau  qui  ne  causât  aucun 
>)  dommage.  Il  parait  encore  qnel- 
» ques  restes  de  cet  édifice.  Sous 
* Alexandre  VU  , la  contesUtion  se 
B renouvela  entre  les  Romains  et  les 
B Florentins  , touchant  le  ilesscin 
» qu'on  avait  de  détourner  le  cours 
» de  Ai  Chiana.  On  nomma  des  dè> 

B putes  de  part  et  d’autres.  Sa  sain* 

B teté  choisit  le  caixlinal  Carpèeoc 
B avec  M.  Cassini , et  le  grand-dur 
» nomma  le  sénateur  Micbélozi  aver 
B H.  Viviani.  Pendant  que  MM.Cas- 
B sini  et  Viviani  travaUlaient  enaem- 
B ble  à l’aUaire  «font  ils  étaient  cliar- 
B gés  , ils  eurent  occasiou  de  faire 
» plusieurs  observations  sur  l’faistoi- 
B re  naturelle,  entre  autres  sur  les 
B insectes  qui  piquent  le  chêne  , et 
B forment  ce  <|u’on  appelle  la  noix  Je 
» galle.  Les  projets  qu'ils  dressèrent 
B ]>our  empêcher  les  inondations  que 
B causent  les  débordemens  subits  de 
B la  Chiana  ne  furent  point  exécu- 
B tés,  comme  il  arrive  jiresqiir  loii- 
B jours  dans  ce  qui  s’entreprend  jwur 
B le  public  (i).  B 

(B}  Il  mit  au  jour  trois  livres  de  ta 
Divination  sur  Aristée.  3 Cet  ourga- 
go  fut  imprimé  à Florence , l’an  1701, 
C’est  un  in-foho  de  laS  pages,  inti- 
tulé ; De  locis  soltdit  secunda  Divi- 
natio  Geometiica  in  qttinque  /iAtm 
injurid  temporum  amitsos  Jiristai  te. 
ifioris  geometrœ.  C’est  une  seconde 
édition  augmentée  : la  première  édi- 
tion avait  été  faite  è Florence  , ftn 
1673  (2). 

(i)  Tïr/  Hes  Mémoires  de  Tréroas  , 
jHXf.  1010,  ton,  daniUsfjrinùudtrlE^o%€^^ 
Me  df  Footcncllf  Jit  df  M,  Vivîant  à un^  ii i tem 
ht/f  de  Vacad/mie  royale  des  ecience»^  le  ii 
rril  1704* 

(3)  Kqres /#  Jounul  dnSaTenty  da  1 9 mort 
1703  , POtf'  « édition  de  Parùy  et  les 

iTft  de  Tr^oua  ,y<rm«r  K7o3,  i4s« 

tf  éinuterdam, 

ULEFELD  ou  ÜLFELD 
(Jacques),  gentilhomme  danois, 
et  sénateur  du  royaume  , fat 
envoyé  en  ambassade  à la  cour 
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de  Moscovie , l’an  1 57H,  par  Fri- 
deric  II , roi  de  Dancinarck.  Il 
composa  une  Relation  de  sou 
voyage  , et  la  donna  à impri- 
mer à un  libraire  de  l^yde,  qui 
la  négligea  de  telle  sorte  qu’elle 
tomba  entre  les  mains  d’un  épi- 
cier. Elle  eût  sans  doute  servi  à 
des  cornets,  si  Goldast  ne  l’eut 
achetée.  Il  la  fit  iiu primer  à 
Francfort  , l’an  1608  , sous  le 
titre  de  Hodœporicum  Ruüieni- 
• cum  ^acobi  , nohilis  Dani , et 
l’an  1637  sous  Je  même  titre 
avec  l’addition  Ilofeldii  apres 
Jacobi  CA).  Ce  Jacques  Uleield 
publia  (a)  une  traduction  da- 
noise du  Traité  de  O.svid  Chy- 
tréus,  sur  les  quatre  fins  derniè- 
res , la  mort , le  jugement , le 
paradis  et  l’enfer.  11  composa 
aussi  l’Histoire  de  quelques  rois 
de  Daneiiiarck  , niais  elle  n’a 
point  été  imprimée  (b).  Goldast 
reconnaît  (c)  qu’encore  qu’il  ne 
soit  pas  fort  élégant , il  juge  des 
choses  avec  beaucoup  de  pru- 
de uce. 

(a)  Coprnhaffue  , l'an  l S<) ■ , <■( /'un  l5()3. 

(^)  Tirtdt  Multrrtu,  Hypomn-  ad  AHwrt. 
BarUiolio.  da  Scrijitii  Daiiurum  , pag,  255  . 
a56. 

(r)  In  èpist.  dtdicnt.  apud  Mnllerum  , 
lly|Mmia.  ad  Albert.  Uartlntlin.  de  Scriptùi 
Dauurum  , png.  255. 

(A)  Sout  le  mime  titre,  tmec  V ad- 
dition (/'Ulfcidii  après  Jucohi.  ] Il 
n'apprit  le  nom  de  l'auteur  qu’après 
la  première  édition.  Un  théologien 
danois  , nommé  Claude-Clirislonlile 
Lyschander,  lui  üt  savoir  que  l’au- 
teur de  ce  Voyage  do  Moscovie  était 
de  la  noble  famille  d'Ulfeld  j qu'il 
avait  été  docte,  riche,  et  grand  sé- 
nateur du  royaume  j mais  qu’il  était 
tombé  eu  disgrâce  j>our  avoir  traité 
de  quelque  ailàirc  sans  le  consente- 
ment du  roi  i que  ses  deux  fils  , 
MacHus  et  Jacqucs,  étaient  dans  un 
état  florissant,  et  que  Jacques,  séna- 
teur du  royaume  , avait  été  ambas- 


sadeur à la  Haye,  l’an  1608  (1).  Je 
crois  que  c’est  le  même  qui  obtint , 
en  1610,  la  dignité  de  chancelier  de 
Ilanemarck , et  qui  mourut  le  a5  de 
juin  i63o  (a).  Je  crois  aussi  que  le 
comte  L’iefeld  , dont  je  parle  dans 
l’article  suivant,  était  lils  île  ce  clian- 
cclier.  Notez  que  le  même  Lyschan- 
der,  dans  une  autre  lettre  (3),  ap- 
prit à Goldast  que  les  dent  fils  do 
l’auteur  de  V liodiepuricum  Hutheni- 
cu'H  avaient  vu  l’ouvrage.  Je  conclus 
de  là  que  l’auteur  ne  vivait  plus. 

Rotez  que  .M.  Konig  a bien  bron- 
ché à l’égard  de  notre  Jactpiei  Ule- 
feld.  il  le  fait  auteur  d’une  Ambassa- 
de de  Pologne,  écrite  l’an  1627  (4). 
V’oilà  deux  fautes  j car  ce  Jacques 
était  déjà  mort  au  temps  de  la  pre- 
mière édition  , qui  est  colle  de  l’an 
1Ü08 , et  son  livre  n’est  pas  une  rela- 
tion d’une  ambassade  do  Pologne. 
.Mais  si  on  lui  prête  d’un  côté  une  re- 
lation «in’il  n’a  point  écrite,  on  lui 
ôte  de  l'autre  V Ilodaporicum  Jluthe- 
nicum  , pour  la  donner  à un  person- 
nage imaginaire,  nommé  Jacijues  Du- 
nus  (5),  c’est-à-dire  que  M.  Konig  a 
pris  pour  le  nom  de  famille  d’un  au- 
teur l’épithète  nationale  Danus,  Da- 
nois , que  Goldast  avait  donnée  à 
l’auteur  deect //odrrporicum.  M.  Mol- 
lériis  a marqué  presque  toutes  ces  mé- 
prises de  M.  Konig  (6). 

(1)  Tiri  i.  la  CCXIX*.  Imrr  A,  Recsdl  4e. 
écrites  À Goldast,  #1  imprisn/  l’an 

(i)  MoUctd»,  IIy|>omQ.  ad  Alb.  Bar- 

tholÎD.  do  Script.  Dan.,  pag.  a55. 

(3)  C'ait  la  CC6X*.  dm  Rmeueil  itimitu 

Konig. , flibUoth.  , pag.  85i. 

(5)  ttitm  , lAiiir/ii,  pag,  a35. 

(6) Mt*nerua,  Hypomn.  ad  A.  Bartbolin.  de 
Srnpt.  Danor.,  -aSS. 

ÜLEFELD  ou  ULFELl) 

( CoBNIFIOS,  OU  CohFiTS)  , pelil- 
fils  du  précédent  {a),  a été  uii 
des  premiers  esprits  du  XVI 1». 
siècle;  et  s’il  n’eût  pas  terni  sa 
réputation  en  manquant  de  fidé- 
lité à son  souverain  , on  le  met- 
trait avec  raison  au  nombre  des 
plus  grands  boiumes.  Cbrislien 
IV,  roi  de  Daiiemarck,  le  fit 
vice -roi  de  Norwége  , grand 

(a)  Soiez  (futft  ne  Coisure  pas  ; je  U crois 
seulement. 
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maure  de  ses  n^aiimcs , et  le  la  servir  au  préjudice  de  sa  pa- 
combla  de  toutes  les  grâces  trie.  Ses  conseils  furent  d’une 
fju  un  favori  peut  espérer  [h){iS.).  merveilleuse  utilité  à Charles 
Il  le  choisit  pour  son  beau-fils;  Gustave  (II);  et  l’on  ne  saurait 
car  il  le  maria  à Éléonore  , qu’il  dire  combien  les  machinations 
avait  eue  d’un  lupriagc  de  la  politiques  qu’il  mit  en  jeu  fu- 
inain  gauche  (B).  Ce  gendre  du  rent  puissantes  pour  avancer  en 
roi  était  son  ambassadeur  ex-  Danemarck  les  conquêtes  de  ce 
traordinaireen  Francel’an  1647.  prince. 11  fut  l’un  de  ses  commis- 
Frideric  III,  fds  et  successeur  saires  au  traite  de  Boschild  ; et  il 
de  Christien  IV  , ne  s’accom-  l’eût  encore  été  à celui  de  Co— 
inoda  point  de  l’esprit  cl  de  la  penhague  , si  l’ambassadeur  de 
conduite  du  comte  Ulefeld  , il  y France  n’eût  prié  ce  roi  dftnom- 
remarqua  trop  d’anabition  , et  il  mer  un  autre  commissaire  (I).  Il 
était  presque  impossible  qu’il  ne  tomba  enfin  dans  la  disgrâce  des 
se  ressouvînt  avec  quelt^ue  es-  Suédois  (K)‘,  qui  le  firent  mettre 
pccc  décoléré  d’avoir  éprouvé  en'prison.  Il  en  serni/jort/d’i/ne 
à son  avènement  à la  couronne  manihre glorieuse  pour  lui , sans 
la  grande  raideur  de  ce  comte  V imjxuicnce  qu'il  eut , et  sans 
pour  le  maintien  des  privilèges  la  croyance  qiiil  ajouta  ù quel- 
le la  noblesse  (C).  Quoi  qu’il  en  ques  avis  qitcn  lui  donna  , que 
soit , le  grand  maître  fut  envoyé  les  Suédois  lui  allaient  faire  son 
ambassadeur  en  Hollande  l’an-  y;roc<w  (e).  C’étaient  de  faux  avis; 
née  it>4(),  pour  y faire  un  traité  car  on  avait  donné  parole  à l’am- 
touchant  le  passage  du  Sund  (c);  hassadeur  de  France  qu’il  serait 
et  comme  on  ne  fut  pas  content  mis  en  liberté.  L’ambassadeur 
de  ce  qu’il  avait  négocié,  il  se  eu  avait  écrit  , parce  que  le  roi 
dépita  aussi , et  demeura  plus  de  Danemarck  demandait  ce 
de  six  mois  dans  sa  chambre  h comte  , comme  étant  comj>ris 
faire  le  malade  (D).  11  fut  accusé  dans  le  traité  {f).  Les  iinpres- 
en  i65i  d’avoir  voulu  etnpoi-  sions  que  firent  ces  faux  avis 
sonner  le  roi  {d)  (E);  mais  la  sur  l’esprit  du  prisonnier  fu- 
femme  qui  l’accusait  (F),  n’ayant  rent  cause  qu’il  chercha  des  ex- 
pu  prouver  son  accusation,  fut  pédiens  pour  tromper  scs  gardes, 
décapitée.  Cela  ne  l’empêcha  II  y réussit  (L)  : il  se  sauva  de  la 
point  de  se  retirer  secrètement  prison  de  Malinoe  , et  passa  à 
avec  sa  femme  hors  du  royaume,  Copenhague  sans  avoir  une  abo- 
et  de  s’en  aller  en  Suède  , oii  la  lition  de  tout  ce  qu’il  avait  fait 
reine  Christine  le  reçut  parfaite-  contre  son  prince.  La  comtesse 
ment  bien  (G).  Il  témoigna  beau-  sa  femme  s’y  rendit  quelque 
coup  d’ardeur  pour  le  service  »le  tenipsapres  ,etalorsFridcricIlI, 
la  Suède  ; ce  qui  n’aurait  jws  été  (lui  avait  finement  dissimulé  le 
criminel  , s’il  n’eût  pas  tâché  de  dessein  de  s’assurer  de  leurs  per- 


(6)  Sorbière , Rclalion  if  Anglclcrn- , //«s 


^ (f)  Mémoires  du  Clieraljcr  de  TerlrHi  , 

pag,  ioi  . edit.  dt  Hollande,  yoyez  la  rr— 


(c)  if  même  , lii  m(mc  , paff.  l 4g 
(rf)Varital,  Itist.  du  Siècle  de  Kcr. 


pag.  490. 


(y^  Là  meme. 
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sonnes , le«  fil  arrêter  tous  deux , Bâle(0;,  où  il  demeura  quatre 
et  les  envoya  dans  l’ile  de  Born-  ou  cinq  mois , presque  toujours 
holm  J mais  , par  un  effet  de  sa  malade , et  sans  se  faire  connat- 
clémeuce,  il  leur  permit  de  de-  tre  (k).  Il  en  sortit  ayant  ouï 
ineurer  dans  l’île  de  Funen  dire  qu’on  le  cherchait  pour  le 
lorsqu’il  eut  vu  la  lettre  que  ce  prendre,  et  quoiqu’il  se  portât 
comte  lui  écrivit  (g").  Il  y recon-  très-mal  , il  se  mit  la  nuit  dans 
naissait  ses  fautes  , et  n’implo-  une  petite  barque  sur  le  Rhin , 
rait  que  la  pure  miséricorde  de  afin  ae  s’en  aller  à Brissac  ; mais 
son  souverain  , auquel  il  pro-  â peine  eut-il  fait  deux  lieues, 
mettait  à l’avenir  une  soumis-  que  le  grand  froid  qui  le  péné- 
sion  absolue.  Quelque  temps  tra  le  ht  mourir.  Il  était  âgé  de 
après  on  lui  permit  de  voyager  soixante  ans  ou  environ.  Il  laissa 
hors  du  royaume  v il  fut  aux  trois  fils , dont  l’aîné  se  fil  ca- 
eaux  de  Spa  (h) , d’où  il  alla  à tholique  , et  s’attacha  auprès  de 
Paris  incognito , et  ensuite  à la  reine  de  Suède.  Le  second 
Bruges,  résolu  d’y  passer  l’hiver  était  chevalier  de  Malte;  et  le 
avec  sa  famille  ; mais  il  fut  obligé  troisième  , l’un  des  mieux  faits 
de  s’éclipser.  Son  fils  tua  le  co-  et  des  plus  savans  gentilshommes 
lonel  Wolf  (M)  ; sa  femme  , qui  de  l’Europe,  demeurait  en  An- 
était  passée  à Londres , et  qui  glelerre.  J’ai  tiré  ces  derniers , 
en  était  sortie  secrètement , fut  faits  d’une  nouvelle  historique 
arrêtée  dans  Douvres , et  trans-  intitulée  Le  comte  d’Ulfeld  , 
portée  à Copenhague;  et  l’on  imprimée  à Paris  l’an  1677, 
prétendit  avoir  découvert  une  dédiée  à M.  le  duc  de  Montau- 
horrible  conspiration  qu’il  avait  sier  , par  un  auteur  qui  signe 
tramée  contre  son  prince  (N).  Il  Rousseau  de  la  Valelte.y en  au- 
y eut  un  arrêt  rendu  contre  lui  rais  pu  tirer  mille  choses  très- 
à Copenhague,  le  24  juillet  1 663,  curieuses;  mais  j’aurais  craint 
par  lequel  il  fut  condamné  à de  confondre  l’histoire  avec  le 
mort , comme  atteint  du  crûue  roman  (P).  Je  ne  laisserai  pas  de 
de  lèse-inajes lé  au  premier  chef,  me  servir  de  ce  livre  dans  les 
L’arrêt  fut  exécuté  en  effigie.  On  remarques.  Au  reste  , on  parle 
fit  sa  figure  en  cire  : on  la  mena  souvent  de  ce  comte  dans  le 
sur  un  traîneau  jusques  à la  voyage  de  Charles  Ogier  (Q). 
grande  place;  le  bourreau  lui  La  comtesse , sa  veuve , luou- 
coupa  la  main  et  la  tete,  et  rait  mt  le  16  mars  i6g8.  Elle  savait 
le  corps  en  quartiers , qui  furent  faire  des  vers  , et  a laissé  un  ou- 
porlés  aux  quatre  coins  de  la  yrage  qui  sera  peut-être  im- 
ville  (f).  Le  comte  en  reçut  la  primé.  C’est  la  Vie  de  quelque.*; 


nouvelle  à Bruges,  et  eu  partit 
le  lendemain  pour  se  rendre  à 


femmes  illustres  (/). 


(A)  Vojti  U /iVrr  ciU  à la  Jim  de  cei  nr- 
(^)  Cette  lettre  est  datte  du  d'octobre  ticle. 


i6bi , et  se  trouve  toute  entière  dans  Parival, 
tom.  ill , ffOff.  58o. 

(A)  Sorl>it>rOr  ReUtiou  trAnglctci  rc  , pag^ 
53. 

^i)  Pariv^l  , iont.  Ut 


(f)  Tiré  de  Scltanlieo  Korlholt , pag.  2 de* 
Puellis  Poelicis,  édit.  1700 

(A)  Chnstien  l le  combla  de 

toiitei  les  ^nkes  r/u'un  Javort  peut 
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eâpêrer,  } La  Nouvelle  hietniique  que  son  épotue  répudiée  (5) , et  en  ent 
je  citerai  m'apprend  qu'il  devint  le  un  fils  et  une  fille.  Le  fils,  nommé 


favori  de  Christien  IV,  non-seule- 
ment par  son  mérite,  mais  aussi  par 
la  faveur  de  son  père , qui  était  grand 
chancelier  du  rt^aume  , et  qui  gou- 
vernait l’état.  Ce  grand  cliancelier 
était  d’une  des  premières  et  des  plus 
anciennes  maisons  du  royaume  , et 
seule  honorée  de  la  dignité  de  comte 
par  concession  de  l'empereur.  Corni- 
fix  Ulcfcld  était  le  diiième  fils  : la 
manière  dont  on  dit  qu'il  fut  recon- 
nu de  son  père , qui  le  croyait  perdu 
depuis  long-temps,  est  romanesque. 
Voyez  la  Nouvelle  historique.  Je  ne 
sais  si  l'on  peut  accorder  ce  qui  vient 
d’ètre  rapporté , touchant  la  dignité 
de  comte,  avec  un  petit  livre  latin  (i) 
qui  ]X>rte  que  Comiflx  Ulefeld  s'étant 
Hfueié  auprès  de  Christine, reine  de 
Suède,  et  lui  ayant  prêté  de  grandes 
sommes  d’argeut,  s’acquit  sa  protec- 
tion et  ses  bonnes  grâces,  et  le  titre 
de  comte. 

(B) et  le  tnaria  à Eléono- 

re , qu'il  avait  eue  d’un  mariage  de 
la  main  gauche.  3 « Le  roi , après  la 
» mort  de  la  reine  , était  devenu 
» amoureux  d’une  belle  dame  de  l’an- 
■>  cienne  maison  de  Monch , appelée 
>•  Clirisline  , et  n’ayant  pu  obtenir 
» d’elle  aucunes  faveurs , il  l’avait 
» épousée  suivant  toutes  les  forma- 
» lités  requises  dans  un  légitime  ina- 
» liage,  en  présence  de  toute  la  cour 
» et  du  sénat , avec  cette  clause,  por- 
» tée  par  le  contrat,  que  les  enfans 
» qui  naîtraient  de  ce  mariage  ne  se- 
» raient  pas  princes  , et  se  contente- 
» raient  de  la  qualité  de  comtes  de 
U Sleswick  et  de  Uolstein , dont  ils 
» porteraient  le  nom  et  les  armes  (a).  « 
Ce  prince  la  voulut  répudier  pour 
certaines  choses  qu’elle  avait  faites 
par  jalousie;  l'allairc  devait  être  ju- 
gée par  le  .sénat.  Annibal  Seested 
plaida  la  cause  du  roi  ; le  comte  d’U- 
icfeld  plaida  celle  de  la  reine  , et  la 
gagna  (3).  Le  livre  latin  que  j’ai  cité 
porte  que  lu  répudiation  fut  faite  ac- 
tuellement, et  que  le  roi  s'attacha 
ensuite  à la  femme  de  chambre  (4)  de 

(i)  fl  ett  irKÛiif/ I Marhinaûoniim  Coraîlicii 
UIrrcIdii  sucrifK  U Xarralio. 

(a)  %'uuvcllc  liislnriciitc  , iiititulvr  le  Comte 
d 'l'IfeM,  tmprim/a  »i  l'ait 

(H)  f^a  ntfme. 

{.^)  iiffe  $*apprl(itC  fyiltuiha- 


Ulric-Clirifltien  Gulcienieeuw,  porta 
les  armes  sous  le  roi  d’Espagne , et  fit 
des  merveilles  dans  Copenbagne  as- 
siégé par  les  Suédois,  La  ulle  fut 
mariée  à Qaude  Alfeld , gemtilhom- 
me  du  Uolstein.  Le  même  livre  nous 
apprend  pourquoi  le  roi  haït  son 
épouse  , et  aima  la  femme  de  cham- 
bre : c’est  que  celle-ci  lui  révéla  que 
son  épouse  avait  dessein  de  l’empoi- 
sonner. On  se  vengea  de  la  délatrice 
quand  elle  fut  morte  ; car  le  comte 
Ulefeld  ne  souffrit  pas  qu’on  lui  fit 
des  funérailles  : il  l'envoya  enterrer 
do  nuit  hors  de  la  ville  au  cimetière 
des  pauvres.  Elle  ne  survécut  le  roi 
que  de  peu  de  jours  ; le  chagrin  l’em- 
porta (6),  dit-on. 

(C)  Pour  le  maintien  des  privilè- 
ges de  la  noblesse.  ] Un  auteur  que 
yai  cité  (7)  dit  que  la  bonté  de  Chris- 
tien  IV,  ••  et  les  douceurs  de  la  paix, 
V avaient  fait  négliger  à la  noblesse 
» et  au  peuple  quantité  de  privilé- 
» ges  que  l’on  proposa  de  remettre 
s en  vigueur  lors  » qu’on  élut  Fri- 
deric  111:  et  qii’alors  le  grand  maî- 
tre fut  obligé  par  sa  charge ...  de 

tenir  ferma;  car  il  représentait  tou- 
te la  noblesse  du  royaume,  et  il  avait 
la  voix  négative  dans  le  conseil  ; en 
sorte  que , comme  rien  ne  pouvait 
passer  saru  son  consentement  , on 
avait  accoutumé  d’exprimer  les  pla- 
cards et  de  signifier  les  ordonnances 
en  ces  termes  : De  par  le  roi  et  le 
grand  maître.  On  ajoute  (8),  comme 
par  conjecture  , qu’outre  l’intérêt 
qu’avait  M.  Ulefeld  « de  relever  les 
U privilèges  de  son  corps  , il  considé- 
» rait  au.ssi  ceux  de  sa  famille,  et  l'i- 
» nimitié  qu’il  y avait  entre  les  en- 
» fans  de  la  maison  royale  , à cause 
» de  l’ine'galité  du  rang  , et  de  la  ja- 
» lousie  que  l’amour  du  feu  roi  pour 
» la  comtesse  Eléonore  y avait  se- 
M mée.  U L’autenr  de  la  Nouvelle  his- 
torique avoue , nonobstant  son  per- 
sonnage de  panégyriste  et  d’apolo- 
giste perpétuel , que  ce  comte  , à la 

(5)  F'uil  fuve  Christine  cujus  supra  snemtnimuj 
k nthirulit;  tjuttmque  rrgi  rereUltstt  iftià 
iud  isg,ipnMm  pttrari  f rrx  Ulam  ^ 

Chrutntti ^ ejus  lucu  aimtriU 

Ex  BlactùnaL  Nuccmctâ  Xarrak. 

^7)  Sorbière  , ReUlioo  y.  m. 

(ft)  Là  tntmr , i5o. 
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|ierauasion  de  sa  femme , eut  la  peu-  ces  paroles  d’un  historien  moderne 
see  de  SC  faire  tdire  roi  après  la  mort  (i  1)  > Un  certain  colonel  V aller  fut 
de  Christien  IV  , et  qu’il  prit  des  me-  aussi  soupçonné , lequel  ajrant  dé- 
sures  pour  j réussir;  mais  que  voyant  fentlu  son  innocence , fit  ajourner  le- 
que  ses  mesures  étaient  rompues , il  dit  Ulefeld  ; mais  au  lieu  de  compa~ 
tourna  adroiteiHenl  les  choses , et  fit  raltre  devant  sa  majesté,  il  partit  se- 
faire  l’élection  du  prince  Frideric , à crètement  avec  sa  femme , se  retira 
des  comlitioru  qui  lui  faisaient  parta-  en  Hollande  , et  depuis  est  allé  en 
ger  l'autorité  avec  lut , sous  prétexte  Suètie  ; si , dis-je , l’on  fait  une  telle 
de  conserveries  privilèges  des  nobles,  comparaison,  on  sentira  que  l’histo- 
dont  d était  le  chef,  en  qualité  de  rien  développe  mal  les  choses.  Il  sctn- 
grand  maître.  ble  dire  que  le  comte  et  le  colonel 

(D)  Il  demeura  plus  de  six  mois  furent  soupçonnés  de  la  même  ac- 
dans  sa  chambre  à faire  le  malade.  ] tion  ; or  cela  est  faux.  La  Nouvelle 
Sorbiére  traite  eela  de  bévue  ; ear  il  historique  ne  dit  pas  que  le  comte 
ne  faut  jamais  à la  cour,  dit^  (g),  se  retira  d’abord  en  Hollande  , elle 
quitter  un  poste  avantageux , ni  re-  dit  qu’il  voulut  se  retirer  en  Polo- 
culer  pour  aucun  prétexte , ni  perdre  ene  ; mais  qu’ayant  su  à Dantsick  que 
la  piste  des  affaires,  ai  accoutumer  le  roi  de  Pologne  lui  en  refusait  la 
les  gens  à se  passer  de  nous,  et  moins  permission , il  s’en  alla  en  Suède.  Le 
encore  à se  prévaloir  de  notre  absen-  livre  latin  le  fait  retirer  d’abord  i 
ce.  Mais  en  le  blâmant  de  cette  con-  Amsterdam  , et  puis  en  Suède  , et 
duite , il  ne  laisse  pas  de  prendre  si  ajoute  qu’il  publia  â Stralsiind  une 
hautement  son  parti , (|ue  l’ambassa-  apologie  de  sa  conduite , et  qii’après 
deur  de  sa  majesté  danoise  s’en  plai-  l’abdication  de  Christine  il  alla  de- 
gnit  i la  cour  de  France.  La  suite  de  meiirer  en  Poméranie, 
ces  plaintes  fut  que  l’on  relégua  Sor-  (F)  La  femme  qui  l’aecusait.]  Cet- 
bière  i Nantes.  Cet  auteur  avait  au-  te  femme  s’appelait  Dina  ; elle  était 
trefois  dédié  un  livre  (10)  au  comte  belle,  et  faisait  profession  de  plan- 
Ulefeld,  et  en  avait  sans  doute  reçu  terie;  car  elle  déclara  devant  ta  jus- 
une  bonne  récompense  ; c’est  ce  qui  tice  qu’elle  avait  eu  un  enfant  du 
l’engagea  è insérer  dans  la  relation  comte  Ulefeld.  Le  petit  livre  latin  ne 
de  son  voyage  un  épisode  à la  justi-  raconte  pas  les  choses  comme  Pari- 
iicationde  ce  Seigneur.il  n’était  pas  val,  mais  de  cette  manière-ci  ; Dina 
bien  instruit  de  tout  le  procès;  la  dé-  se  rendait  chez  le  comte  par  un  es- 
tention  de  ce  comte  dans  l'tle  de  calier  de'robé,  et  couchait  avec  lui 


Uornholm , et  la  liberté  qu’on  lui  ac- 
corda d’en  sortir  pour  vivre  dans  l’tle 
de  Funen,  étaient  inconnues  è Sor- 
bière. 

(E)  Il  fut  accusé  d avoir  voulu  em- 
ftoisonner  le  roi.]  L’auteur  de  la  Nou- 
velle historique  prétend  qu’on  su- 
borna une  femme,  appelée  Dina,  pour 
déclarer  que  le  comte  et  la  comtesse 
d’Ulefeld  l’avaient  sollicitée  d’empoi- 
sonner le  roi , la  reine  et  tonte  la  fa- 
mille royale  ; que  le  comte  se  défen- 
dit en  plein  conseil  avec  tant  de 
jugement,  qiieDina,«t  Iccapilaine 
Weller  qui  Tarait  produite,  furent 
pleinement  convaincus  du  crime  de 
faux  témoignage,  et  condamnés,  elle 
à avoir  la  tète  tranchée  , et  Weller  à 
être  banni  à perpétuité;  ce  qui  fut 
exécuté.  Si  l’on  comp.ire  ce  récit  avec 

i*j)  , ptifi»  i5l. 

(i«)  La  tratincUon  iln  Traite  df  Cirr 

de  Hobbes,  en 


à l’insu  de  la  comtesse.  Un  jour , de 
bon  matin  , la  comtesse  entra  dans  la 
chambre  de  son  mari , et  lui  mon- 
tra un  poison  qne  le  médecin  Sper- 
lingius  avait  préparé  (la).  Ils  concer- 
tèrent les  moyens  de  le  faire  avaler 
au  roi.  Dina  entendit  tous  ces  dis- 
cours , s’étant  bien  cachée  dans  le 
lit , aCn  qu’on  ne  s’aperaAt  pas  qu’el- 
le fût  là.  Elle  Gt  conGdence  de  la 
chose  à un  colonel  (i3)  qui  la  bai- 
sait ; celui-ci  en  Gt  sa  conr  au  roi 

(il)  Parival,  torn.  I,  patf. 

(11)  fn  qmvn.  cotuUio  Otionit  .tpertiiipii , 
nùd.  O.  in  prmieirm  r^gis  Danitm  Fntinrict  lit 
trnuiti  vmeficii  tuspieion^m  Onjtu  Ulfelt . ma- 

Sitlrr  ptilaùi  rrgti  quoqin’  vrnit.  de  q'uo  Retaûo 
lafilicnsi*  , iu5l  pn/./ifdW  viibri  potrJi, 

nrc  non  ..juiilnm  jUlfrMj)  .\po)os*a  mtationi  oin- 
potita  , nnnnqwt  tn.furnti  l6Sj  Stnthundnv 
in- la  nditn  , eut  enutus  sufrjnngit , qun.  ni-c-ui- 
intrm  tmjnnnrrunt  et  .uirgerunt,  ut  nd  ti'in- 
piij  Puttitt  eueediri’t.  Paichiti»,  (II-  ml  via  tnventil, 
png.  4»!. 

(t?)  (irorge  H'n^thfr. 


Moqk 


456  ULEFELD. 

son  raattre  ; le  ml  fit  venir  Dina  , et  mais  pour  l’autre  histoire , k la  rap- 
sut  d'ello  tout  le  détail.  Les  juces  porterai  sans  la  tronquer.  L'ambas- 
l’intcrroçèrcnt  : elle  leur  avoua  les  sadeur  de  Danemai'ck  , pour  faire 
mûmes  chose» , et  noramémerfl  qu’ci-  voir  qu’UlefcId  était  indigne  de  la 
le  avait  eu  un  enfant  du  eomlc;  mais  protection  de  Christine  , dit  un  jour 
lorsque  ce  procès  eut  été  porté  au  à cette  reine  que  le  grand  maître 
conseil  d’état,  où  le  comte  défendit  avait  converti  à son  profit  particu- 
sa  cause  en  personne,  Dina  se  dédit  lier  une  somme  de  vingt-cinq  mille 
de  tout,  et  liit  déclarée  calomniatri-  écus  que  le  roi  lui  avait  fait  remettre 
ce,  et  condamnée  à perdre  la  tôte  , pour  en  secourir  le  roi^' Angleterre 
qui  fut  mise  sur  un  pieu  hors  de  la  dans  sa  nécessité.  La  reine  dit  que  si 
ville  (i4).  11  y avait  l>icn  de  l’appa-  le  grand  maître  assurait  qu'il  avait 
rence  qu’elle  avait  été  subornée;  car  fait  payer  cette  somme  au  roi  d'An- 
n'aurait-il  pas  fallu  être  pis  que  bête  gleterre  , elle  l’en  croirait  ; et  que  si 
j)our  parler  d’une  telle  chose  dans  celui-ci  le  niait,  elle  dirait  qu’il  en 
une  chambre  où  le  comte  aurait  su  avait  menti  ; et  que  si  douze  autres 
qu’une  courtisane  l’entendait?  Voilù  rois  comme  lui  le  disaient,  elle  sau- 
le privilège  des  souverains  ; on  écou-  tiendrait  qu’ils  avaient  tous  douze 
te  sérieusement  les  dc]>ositions  d’une  menti.  Puisque  le  roi  de  Danemarck 
courtisane,  lorsque  leur  vie  s’y  trou-  ne  voulait  pas  remettre  le  grand  mai- 
ve  intéressée  ; et  il  est  même  vrai  tre  en  la  possession  de  son  bien  , elle 
que  ces  sortes  de  eréaturcs  ont  quel-  lui  en  donnerait  tant  qu’il  n’aurait 
quefois  révélé  des  conspirations  (i5).  point  de  regret  à celui  qu’il  perdrait 
Il  est  juste  que  les  souverains  jouis-  en  Danemarck.  L'ambassadeur  danois 
sent  de  ce  privilège  : car  le  bien  pu-  lui  repartit  d’un  ton  assuré  que  sa 
blic  est  préférable  à l’observation  des  majesté  lui  pouvait  donner  la  moitié 
formalités;  et  ainsi  l’on  ne  doit  pas  de  son  royaume,  si  elle  voulait,  sans 
se  formaliser  de  voir  mettre  en  qua-  que  le  roi  son  maître  y trouvdt  a re- 
tre  quartiers  vin^t  ou  trente  conspi-  dire,  mais  que  cela  n’cmpécbait  point 
rateurs  sur  le  témoignage  de  leurs  qu’il  ne  tint  Ulefeld  pour  le  plus  lù- 
complices  , quoique  les  dénoncia-  che  et  pour  le  plus  j>erlidc  de  tou» 
teur»,  comblés  de  biens  et  de  récom-  les  hommes,  (’eta  se  fit  en  l’an  iGSy 
penses,  soient  c|uel(juefois  plus  scé-  (17).  M.  de  Wicquefort  ne  cite  point 
lérats  que  ceux  qu’ils  accusent  , et  son  auteur,  mais  j’ai  trouvé  qu’il  a 
qu’ils  les  aient  même  engagés,  par  pris  cela  des  Mémoires  de  M.  Cbaniit, 
mille  arlilices,  dans  le  complot.  Il  où  ces  deux  histoires  sont  rapportées 
est  juste,  disent  quelques-uns  , de  avec  plus  de  circonstances  nécessai- 
cb.ltier  la  paillarde  ; mais  la  maque-  res  à savoir  que  dans  le  livre  de  M.  de 
relie  qui  la  dénonce  doit  avoir  un  Wicquefort.  On  apprend  quelques 
peu  de  part  à la  peine.  Je  réponds  autres  choses  touchant  le  comte  CJlc- 
que  celte  maxime  ne  doit  point  s’é-  feld  dans  ces  Mémoires  (18). 
tendre  sur  les  cas  privilégiés,  coin-  (H)  Ses  conseils  furent  d'une  mer- 
mc  sont  les  jmnitions  des  crimes  d’é-  veilleuse  utilité  a (Charles  Gustave.  ] 
tat.  Salus  populi  suprema  lex  esto-  Voyez  les  Mémoires  du  chevalier  de 
{G)  La  leine  Gliristine  le  reçut  par-  Terlon,  a la  page  q8  et  qq.  Voy-ez 
faitement  bien.1  M.  de  Wicquefort  l’“8®  '.5‘ i vous  y trouverez 

rapporte  sur  ce  sujet  deux  histoires  paroles  dignes  de  i-emarquc  ; 
remarquables.  Je  me  contenterai  d’en  " Le  comte  Ulefeld , qui  connaissait 
indi<|uer  l’une  ; c’est  un  tour  que  “ 1 humeur  de  sa  nation , avait  cno- 
celtc  reine  joua  à l’amb  issadeur  de  “ seiHé  au  roi  de  Suède  de  conserver 
Danemarck,  pour  faire  ipi’cn  sa  pré-  ” religieusement  les  privilèges  qu’a- 
scnce  Ulefeld  étalilt  tout  ce  qu’il  „ , rtr  1 k ■ 

• .SV-  nul,  tom.  ill^  pngr  iit  jusnuet  a 

AVSit  ^ turc  pour  sa  J llSti/lCation  ^16)  j 34*)-  f'dtiion  île  IfoUande.  L'auteur  de  fa 

T«lle  hl*torÎ4ur  rapporte  cela  tuai  aitlrein.‘rii  ^ et 
{i4)  Lx  Mailiinat.  sacciocta  RelaLiuoc.  n tn  coufmion  ih  lantbiusnJeur. 

{t^*)  Fuleir,  fisir  exemple  ^ celle  ile  Catilina  , (i")  Wirqurfort,  là  metne^  piU!-  *7'-  ^'«tes 

«Dutî  Salluftliiim.  l'ojrex  VotUcle  Fulvu  , tom.  tes  ?vicaioire»  ilr  Clianut , Corn.  /A/,  drf>ui‘  ptig. 

' /'‘V*  » syptitrtfue  (U).  jusffttcs  il  a<j5. 

(tit)  De  rAnüu^vailciir  ri  tir  ses  Fimt.tJon<> . (iH)  te  J[l<.  istme  , yOjf,  ,7^  . 9“  , . 

tom  //.  pa^,  i4i.  /'orc*  Us  de  Um-  100,  a4<>,’  Jtiij.  ' 
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» vaient  eut  les  peuplet  de  Schonen 
» suus  le  roi  de  Danemarck.  Ce  cun- 
» teil  était  bon  , et  peut-ütre  que  s'il 
» ci^t  ét(i  suivi  cette  seconde  guerre 
U aurait  eu  un  meilleur  succès,  n Ce 
chevalier  avait  deMa  dit  ((uc  le  roi  de 
Suède  fut  fort  Heue  d'aiiprcndrc  que 
l'on  eût  viole'  ces  privilèges  : « Mais 
« <(uc  le  déplaisir  qu’il  en  te'nioigna 
» ne  lui  fut  d’aucune  utilité'  dans  Co- 
U jienhague;  on  y crut  que  ce  n’e’tait 
U qu’une  amorce  pour  les  obliger  à 
» SC  rendre.  » 

( I } Si  l' ambassadeur  de  France 
lieilt  prié....,.,,,  de  nommer  un  autre 
commissaire.  ] On  ne  sera  pas  fdcbë 
€juc  je  rapporte  ici  ce  fait  avec  un 
peu  plus  lie  circonstances.  « M,  le 
» maréchal  duc  de  Grammont  et 
“ M.  de  Lyonne  , qui  étaient  pour 
» lors  à Francfort  ambassadeurs  ex- 
» traordinaires,  plénipotentiaires  do 
>t  votre  majesté  pour  l’élection  de 
» l’empereur,  m’écrivirent  pour  dé- 
» tourner  le  roi  de  Suède  de  nom- 
» mer  le  comte  Ulefcid  aux  négocia- 
is tiens  de  Copenhague  , comme  il 
» avait  été  à celles  de  Roscliild.  A 
X quoi  ce  prince  voulut  bien  consen- 
» tir  lorsque  je  lui  en  parlai,  pour 
» ne  point  donner  le  chagriu  au  roi 
» de  Danemarck  de  voir  un  de  scs 
» sujets,  qui  était  mal  avec  lui,  dans 
» le  lieu  du  sa  résidence  , traiter 
» pour  scs  ennemis,  et  braver  son 
» souverain  , <|ni  éuit  dans  le  mal- 
>■  heur  et  dans  l’infortune,  et  ce  que 
> je  dis  au  roi  de  Suède  lit  qu’il  mit 
» le  sieur  Coyet  à la  place  do  ce 
» comte  (19).  » 

(K)  Il  tomba  enfin  dans  la  ilisf;rd- 
cc  tics  Suédois.  ] 11  y en  a qui  ont 
débité  (ao)  ijue  les  Suédois  , pour  se 
tLJ'aire  du  comte  Ulefcid,  le  grand 
esprit  iluijuel  ils  redoutaient  , et  ne 
pouvaient  suffisamment  reconnaître 
ses  bienfaits , lui  mirent  sus  une  tra- 
hison , pour  se  saisir  de  ses  grands 
biens.  L’auteur  qui  parle  ainsi  venait 
de  dire  que  les  Suédois  avaient  con- 
damné ce  comte  à une  pri.son  perpé- 
tuelle. Il  aurait  dû  ne  pas  ignorer 
son  inclusion  au  traité  de  paix  : voyez 
ci-dessus  le  corps  de  l’article.  Or,  en- 
tre les  cbo.ses  qui  lui  furent  prises 
par  le  roi  du  Suède , il  ne  faut  pas 

(tc^  Mémoirr^  tir  Tcrlon  . il»- 

(20)  i'orrx  l'anvdl  , Utm.  fit,  aoO;  »nai/ 
*fut  drvratt  ilrt  lu  iiu'. 


oublier  la  bibliothèque  qui  avait  ap- 
partenu à un  sénateur  danois  , nom- 
mé Sépheldt  (31).  Le  roi  de  Suède  la 
trouva  dans  le  château  de  Heinstedt , 
dont  ce  sénateur,  ennemi  capital  du 
comte  Ulefcid , était  gouverneur,  et 
la  donna  à ce  comte,  qui,  à la  prière 
du  chevalier  de  Tcrlon,  la  voulut 
laisser  au  sénateur  moyennant  six 
mille  écus.  Le  sénateur  s’opiniâtra  à 
ne  pas  donner  cette  somme , t/uoique 
sa  bibliothèque  Jdt  estimée  cinquante 
mille  écus  par  quantité  de  manuscrits 
Itès-rares , et  par  beaucoup  de  curio- 
sités. Sur  ce  refus,  le  comte  Ulefcid 
la  fît  transporter  en  Schonen  , et 
lors  de  sa  détention  par  le  roi  Je 
Suède,  elle  lui  fut  prise  et  portée  à 
Stockholm. 

(L)  Il  y réussit.  ] Entendons  uc 
peu  ce  faitj  les  circonstances  en  sont 
singulières^  : « Le  comte  Ulefcid  était 
» un  cavalier  fort  habile  et  fort  con- 
> sidéré  en  Danemarck  , et  i*  le 
» croyait  bien  , puisqu’il  hasarda 
» d’aller  à Copenhague  sans  savoii 
» auparavant  si  son  roi  l’aurait  agréa 
» ble.  Ce  prisonnier,  depuis  le  jour 
» de  sa  détention , sut  faire  le  muet 
X si  adroitement  , et  l’insensible  n 
X tous  les  maux  qu’on  lui  fit , qu’il 
» fut  impossible  de  tirer  une  seule 
« parole  de  lui , quand  on  l'iutcrro- 
« gea  pour  lui  faire  son  procès  ; et  la 
» manière  dont  il  a su  , |>ar  sa  dissi- 
X mulation  , tromper  ses  gardes,  qui 
X étaient  toujours  près  de  son  lit,  où 
X il  faisait  le  malade  , est  une  chose 
» ]>resquc  incroyable.  Cependant  il 
» lit  lui-mèmc  l'habit  avec  lequel  il 
X se  sauva  à Copenhague  , et  qui  fut 
» sa  perte  ; car  s’il  eût  pris  confiance 
X en  ce  que  je  lui  avais  fait  dire  tou- 
X chant  la  bonté  du  roi  de  Suède  , 

X pour  sa  liberté,  il  aurait  évité  la 
X disgrâce  qui  lui  arriva,  et  on  ne 
X lui  aurait  pas  contisqué  scs  biens 
X en  Suède  , comme  on  lit,  et  ensuite 
X en  Danemarck  (aa).  x La  Nouvelle 
bistoriifuc  assure,  i“.  que,  par  le  trai- 
té de  Roschild  le  comte  obtint  une 
amnistie  générale,  et  devait  être  ro- 

(si)  Mcotolreo  Hu  rhcTalier  de  Terlon  , pitfi- 
io5  , ir-G. 

(19) chevalier  àe  Trrion  , Mémoire*  . pof!» 

Il  avnttihty  poff.  yij,  tfue  ee  comte  r'tatt  é 
jtHttiunt  eu  hient^  avait  un  ffrand  crrtht  parmi 
/a  utthlrue , et  par^ruui  tout  cela  avait  tn/itu- 
ment  Jr  l'ejprtt,  r«  t'Uiit  un  des  plus  hubiUi 
hownei  tlu  r*'/au>nc. 
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rois  dans  la  possession  de  ses  biens  et 
de  ses  emplois  ; qne  le  roi  de  Suè- 
de lui  ayant  permis  de  se  diifendre 
publiquement  devant  le  sénat  de  Mal- 
moe , et  son  indisposition  ne  loi  per- 
mettant pas  d’r  comparaître , ce  fut 
la  comtesse  Éléonore  qui  plaida  pour 
lui , et  cela  avec  tant  de  force  et  tant 
d'éloquence  ( >3  ) , que  les  juges 
prononcèrent  sentence  d’absolution  ; 
3°.  que  le  roi  de  Suède  confirma  cet- 
te sentence,  et  que  ce  fut  Annibal 
Seested , ennemi  caché  du  comte,  qui, 
en  lui  faisant  peur  d’une  plus  rude 
captivité  , lui  conseilla  ae  mettra 
tout  en  usage  pour  sortir  de  sa  pri- 
son. Il  ne  faut  pas  que  j’omette  que, 
selon  le  petit  livra  latin,  la  disgrâce 
dece  comte,  en  Suède,  fut  postérieure 
à la  mort  de  Charles  Gustave.  Ce  fut 
après  la  mort  de  ce  prince  que  le 
comte  travailla,  avec  quelques  séna- 
teurs de  Malmoe,  i faire  retomber  la 
Scan'e  au  pouvoir  du  Danemarck. 
On  dit  aussi , dans  le  même  livre , 
qu’il  feignit  d’avoir  une  paralysie  sur 
la  langue  pendant  sa  prison.  In  eus  ■* 
tOfUam  tratlilus  est  in  qud  quamJià 
fuit , hemiplexiae  morbum  et  vitiatam 
loquelam  raro  patientice  exempta  si- 
mutdsse  dicitur  (a4)-  Cel®  confirme 
ce  que  M.  le  chevalier  de  Terlon  a 
débité , et  voici  la  confirmation  d’une 
autre  chose  qu’il  avance.  Jam  in  eo 
fuit  ( Ulcfeldius  ) intercedente  apud 
regem  Sueciee  christianissimi  regis  le- 
gato  , si  unicum  tantum  octiduum 
diutiùs  in  custodid  se  continuisset,  ut 
libertati  restilueretar.  Quin  littera 
quorum  bénéficia  dimittendus  esset  à 
regind  maire  Hedvigd  Eleanard  filii 
tutrice  ac  praceribus  rcgni  subscripUe 
eadem  quo  evaserat  mamenta,  et  hinc 
paulrt  seriiis  allatœ  circumfereban- 
tur  (aS). 

Éclaircissons  ceci  autant  qu’il  sera 
possible  par  la  narration  de  M.  de 
Puflendorf.  Elle  nous  apprend  la  ru- 
se <|u’Annibal  Seested  employa  pour 
empêcher  que  le  comte  ne  se  rétablit 
en  Suède,  et  ne  Jouît  du  revenu  de 
ses  biens.  Il  persuada  au  roi  son  maî- 
tre, qui  l’euvoyait  en  Suède,  de  lui 
donner  ordre  de  recommander  aux 
sénateurs  la  cause  du  comte.  11  s’ima- 

(i3)  On  trs>tl  touu>  fmirr*  *«i  harannu^  Jani  Itt 
Now%rllr  hintoriqii». 

(a4)  /“rr  MacliioAl.  AumnrtI  Narril.,  pstf»  38- 
llmlt'tn^  pug-  3o. 


gina  que  par  ce  moyen  il  le  rendrait 
plus  suspect  ; car  on  accusait  le  pri- 
sonnier d’une  trahison  complotée 
pour  le  roi  de  Danemarck  ; rien  n’é- 
tait donc  plus  propre  i le  faire  pa- 
raître coupable  que  l’intercession  de 
ce  roi.  Cette  ruse  de  Seested  tomba 
par  terre  : les  Suédois  n’y  prirent 
point  garde , et  ne  voulant  pas  exa- 
miner tes  choses  à la  rigueur , après 
la  fin  de  la  guerre  et  après  la  mort 
du  roi,  ils  d^larèrent  absous  le  com- 
te  Ulcfeld,  Alors  son  ennemi  recou- 
rut à une  autre  ruse  : il  fut  trouver 
le  comte  Brahe , et  le  pria  de  ne  faire 

Î>as  éclater  l’arrêt  du  sénat , mais  de 
e lui  méttrc  en  main,  afin  qu’il  s’en 
ût  faire  un  mérite  auprès  de  son 
eau-frère  (a6).  Dès  qu’il  eut  l’arrêt 
en  sa  puissance  , il  fit  accroire  au 
chevalier  de  Terlon  (a^)  et  & M.  de 
Sidney  (aS)  que  le  sénat  de  Suède 
avait  condamné  Ulefeld  , et  les  prill 
de  lui  en  donner  avis  incessamment, 
afin  que  cela  le  déterminât  à cher- 
cher les  voies  de  s’évader.  Les  lettres 
qu’ils  lui  écrivirent  eurent  toute  l’ef- 
ficace que  M.  Seested  avait  attendue. 
Le  prisonnier  se  sauva , et  s’en  alla  1 
Copenhague  , et  y perdit  la  liberté 
qu'il  venait  de  recouvrer  (ag).  Il  me 
semble  que  M.  Seested  .se  commit 
beaucoup;  car  si  les  deux  ambassa- 
deurs qu’il  avait  trompes  eussent  par- 
lé de  ses  avertissemens  , les  sénateurs 
de  Suède  auraient  su  ses  tromperies 
malicieuses , et  en  auraient  fait  du 
bruit.  Cela  ne  l’eût-il  point  |>erdu 
de  réputation  ? Notez  qu’il  n’est  pas 
possible  d’accorder  ensemble  les  ré- 
cits du  chevalier  de  Terlon  et  de 
M.  Puflendorf  : l’un  des  deux  débite 
des  faussetés. 

(M)  Le  colonel  If'^alf.  ] On  histo- 
rien moderne  (3o)  que  j’ai  déjà  cité 
dit  que  pendant  que  ce  colonel  était 
en  'carrosse  avec  sa  femme,  le  fils  du 
comte  Ulefeld  l'aborda  , et  le  salua 
fort  courtoisement , et  lui  planta  un 
petit  poignant  dans  le  cceur,  en 
me  temps  quit  disait  il  sa  femme,  qui 
était  celui  i|ui  les  avait  abordés.  L’as- 

(l6)  /«e  comtr  LHefrlti. 

{«*')  Ainbasubdcurtic  France, 

(«8)  ÀmkaMiadrur  >1"  Angleterre. 

(«))  'Fir^  iir  PufTrntïorf , tinnt  la^  te  Ae  Chat- 
te* C'unUvr,  Fl,  mim.  5a.  Fore*  le  JoartiAt 
He  . fMfi-  190. 

(ît>)  t-m.  ni.  pag.  5S4- 
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sassin  fu(  aMcz  beareux  pour  »e  sao- 
Tcr.  Ce  colonel,  étant  ffoux^tmeur  ile 
nie  lie  Bornholm,  n’uvaitpas  si  <!lmi- 
temcDt  gardd  le  comte  Ulefeld,  qu’il 
n'cût  trouvé  le  moyen  de  prendre  la 
fuite  ; mais  on  le  rattrapa  comme  il 
était  sur  le  point  de  s'embarquer , et 
on  le  mit  dans  une  prison  fort  étroi- 
te, et  fort  indigne  d’un  homme  de 
cette  importance  (3i)  ; et  l’on  n’eut 
plus  aucune  pitié  de  lui , de  peur 
qu’il  n’écbanpât  une  autre' fois.  Voi- 
là le  .sujet  de  la  haine  que  ce  comte 
et  sa  famille  conçurent  contre  ce  co- 
lonel. 

(N)  Une  horrible  conspiration 

contre  son  prince.  ] On  a dit  c[ue  l’é- 
lecteur de  ISrandebourg  avertit  le  roi 
Fridcric  111  que  le  comte  Ulefeld  lui 
arail  écrit  tjue  s’il  lui  voulais  prêter 
main-forte  , U détrônerait  le  roi  et 
ses  héritiers  , et  ferais  passer  la  cou- 
ronne sur  sa  télé  ; car , disait-il , j’ai 
tant  des  ecclésiastitfues  et  des  sécu- 
liers qui  se  déclareront  de  mon  côté  , 
qu’il  me  sera  facile  de  venir  au  bout 
de  mon  entreprise  ( 3a  ).  L’arn^t  de 
mort  expose  qu’on  avait  les  document 
de  cela.  Il  est  vrai  qu’on  ne  nomme 
point  cet  c'icctcur. 

(O)  Pour  se  rendre  a Biile.']  Selon 
le  livre  latin,  il  se  disait , à Bâle,  gou- 
verneur de  trois  gentilshommes  hol- 
landais, et  il  ne  fut  reconnu  que  lors- 
que l'un  de  ses  fils  eut  une  querelle 
avec  un  capitaine  de  Zuriçh.  Il  avait 
auprès  de  fui  ses  trois  (ils  et  une  fille. 
Sa  femme  était  en  prison  â Copenha- 
gue. Lorsqu’il  se  vit  découvert,  il  se 
mit  tout  seul  sur  le  Rhin , et  mourut 
dans  la  barque,  au  mois  de  février 
166}  , proche  de  Nieiibourg.  Les  ba- 
teliers le  portèrent  dans  un  couvent 
qui  est  près  de  là;  ses  (ils  y accouru- 
rent, voulant  recouvrer  les  pierreries 
qu’on  avait  trouvées  sur  lui,  et  le  fi- 
rent enterrer  sous  un  arbre  au  milieu 
d'un  champ. 

(P)  De  confondre  l’histoire  avec  le 
roman.']  Quoique  l’auteur  de  la  Nou- 
▼elle  historique  assure  que  tout  y est 
très-véritable , et  qu’il  n’a  rien  écrit 
ejue  sur  les  mrinoiies  qui  lui  en  ont 
été  donnés  par  des  ifi-ns  du  pars  , 
Habiles  et  tlésinléretsés , on  ne  peut 

(3i)  ha  ?louTrllv  hUtorit^nr  fait  une  tlr$fnpUon 
éaffrru*e  du  tnutement  fatt  au  comte  ^ a^uut  atf- 
rue  «'lit  tOA.hi’  tir  te  tauver, 

(J5)  pAnvbl , tôt».  ///,  pa^.  S84- 
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s'empêcher  de  croire  qu'il  y a dans 
cet  ouvrage  quelques  cmbcllisse- 
roens  imites  des  romanistes.  La  com- 
tesse Eléonore  avouait  que  son  his- 
toire tenait  beaucoup  du  roman  (33)  : 
celui  qui  le  lui  avait  ouï  dire  ayant 
rapporté  quelque  chose  de  cette  his- 
toire , ajoute  que  cela  , avec  quelques 
épisodes  , pourrait  servir  de  juste  su- 
jet a un  roman  (34)  Sans  doute  Fau- 
teur de  la  Nouvelle  historique  a exé- 
cuté cette  idée.  Je  n’entre  point  dans 
le  fond  des  faits  que  cet  auteur  tour- 
ne toujours  à l’avantage  de  son  héros, 
et  qncfquefois  d’une  manière  si  dure 
contre  la  personne  du  roi  Frideric 
(35),  qu’il  méritait  mille  fois  plus 
que  Sorbière  , que  l’ambassadeur  de 
Danemarck  se  plaignit  de  lui  à la 
cour  de  France  ; mais  apparemment 
on  me  permettra  de  regarder  comme 
une  pensée  romanesque  cette  sévérité 
capable  de  faire  trembler  le  plus  as- 
suré de  tous  les  homntes , avec  la- 

uelle  le  comte  fui  regardé  lorsqu’il 

t sa  première  déclaration  d’amour 
à la  comtesse  Éléonore  , â laquelle  , 
dit  l’auteur,  ce  nom  ifamour  parais- 
sait si  rude  , qu’elle  s’en  fit  un  por- 
trait effroyable.  Je  ne  fais  pas  un  tel 
jugement  de  cette  plainte  au  comte, 
dans  la  surcharge  de  ses  infortunes  : 
Hé , Dieu  , quand  cesserez-vous  de 
m’affliger  ! La  nature  y est  trop  vi- 
sible; ceci  a tout  l’air  d’une  histoire; 
l’autre  fait  a tout  l’air  d’une  inven- 
tion. Qu'une  proposition  de  mésal- 
liance ou  de  mauvaise  galanterie  fas- 
se naître  ces  regards  terribles  et  me- 
naçans,  â la  bonne  heure;  mais  ce 
comte  , bien  fait  de  corps  et  d’esprit, 
et  l’un  des  plus  CTands  partis  que  la 
comtesse  pût  esperer , aimait  pour  le 
sacrement.  D’oiï  serait  donc  venue  la 
vérité  foudroyante  dont  cet  auteur 
fait  mention  , que  du  pays  des  ro- 
mans? où,  et  non  ailleurs  , la  décla- 
ration est  suivie  d'un  prompt  cour- 
roux qui  parait  a notre  rougeur  ( c’est 
Molière  qui  fait  parler  une  précieuse 
ridicule  ),  et  qui  pour  un  temps  ban- 
nit l’amant  de  notre  présence.  Ensui- 
te il  trouve  moyen  de  nous  apaiser, 
de  nous  accoutumer  insensiblement 

RrUlion  de  S<'>rbièrr  , t.^. 

(34)  «!»•'»«<-,  pdfi,  i$3. 

(35)  Le#  Mémoite*  du  t-lirvalirr  de  Terlon 
tUnuirnl  tlet  f logci  a ce  roi  i/irrct*’«*efU  oppotn» 
nus  inriUtaruct  In  Nfm*e{le  bfslorvjne. 
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au  discourt  de  sa  passion , et  de  tirer 
de  nous  cet  aveu  qui  fait  tant  de  pei- 
ne (36). 

(Q)  On  parle  souvent  de  ce  comte 
dans  le  dorage  de  Charles  OgierA 
Charles  Ogier , digne  frère  du  grand 
prcdicaleur  François  Ogier  , lit  le 
voyage  de  Daneraarck  et  de  Suède 
avec  le  comte  d’Avaux,  ambassadeur 
de  Louis  XIII,  Ils  partirent  de  Paris 
le  II  de  juillet  i634.  La  relation  de 
ce  voyage  est  curieuse  et  bien  écrite. 
On  y trouve,  entre  autres  choses  con- 
cernant le  comte  ülefeld,  qu'étant 
fiancé  avec  la  fille  du  roi  son  maî- 
tre, et  ayant  un  ulcère  à la  cuisse  , 
il  se  fit  un  grand  scrupule  de  s’ap- 
procher d’une  dame  du  sang  royal 
3v.int  que  d’ètre  guéri.  C’est  pour- 
quoi il  fit  un  voyage  en  France,  pour 
SC  mettre  entre  les  mains  d’un  ha- 
bile chirurgien  que  M.  d’Avaux  lui 
indiqua  : Üljeldius  crure  laborabat 
insanabiliter  , ex  sententid  scilicet 
omnium  suœ  nalionis  medicorum  , 
qui  tamen  anno  posteà,  cum  se  ex 
consilio  legati  nostri  Lutetiam  conlu- 
lisset  , ab  eximio  chirurgo  P,  Judteo 
sanatus  est.  yilter  mihi  videbatur  die 
Pliilocletes,  adeb  acutis  inlerdum  do- 
loribus  cruciabatur  ; alioquin  , eîtm 
per  benigniorum  temporum  inlerval- 
la , vis  niali  paululltm  resedent , in- 
nitebatur  baculo,  Cccteriim  tanta  ho- 
minis  virtus  ne  dignitas  fuit , ut  di- 
lectissimarn  illi  nex  Daniæ  filiam 
Leonoram  desponderit  ; at  ilte  tam 
cximiic  puella  thalarnit  crus  putri- 
dum  inferre  reverilus,  anlequlim  nup- 
iiiv  celebraivntur , opéra:  pretium 
duxit , si  se  laboiiosce  curationis  car- 
nificinœ  f ac  periculis  devoverct  (3^). 
Cela  était  fort  dans  l’ordre. 

(3C)  Molière . dans  la  comédie  des  Préciettses 
ridicules  . act.  /,  sc.  IV, 

(3-)  Garni.  Ogerius . in  Itinerc  Danico,  paf^, 
f>- , rdit,  Paris,.  i(s5G  . in-8".  fVoTci  la  remai'- 
./ne  cnlir/ue  sur  le  Uile  de  l'article  Rslaisi, 
loan.  Xll,  pag.  fj^é. 

ULYSSE,  l’un  des  plus  célè- 
bres généraux  de  l’armée  grec- 
que au  siège  de  Troie.  M.  Dre- 
lincourt  (a)  m’a  communiqué 
tant  de  beaux  mémoire.s  sur  ce 
héros  de  l’Odyssée  (.V),  que  jesuis 
cxtrcmeiiieiit  féchéde  ne  pouvoir 

PitiJessLur  en  iitedt.cine  f)  Lcj  dc. 


, U LM. 

}>as  leur  donner  toute  la  place 
qu'ils  méritent.  Et  comme  il 
vaut  mieux  se  taire  sur  les  gran- 
des choses  que  d’en  parler  à 
demi  (i),  je  renvoie  tout  cet 
article  à un  autre  temps , et  je 
suis  bien  fâché  que  ce  savant 
homme  n’ait  pas  pu  enrichir 
lui-même  le  public  de  cet  excel- 
lent tabicaii  d’Ulysse  , comme  il 
l’avait  enrichi  de  celui  d’Achille , 
dont  on  a vu  trois  éditions. 

(b)  De  Carthagine silere meli'us  puto qssàm 
parüm  diccre.  Sallusitus  , de  Eello  Jugur- 
tliino. 

(A)  Tant  de  beaux  mémoires  sur  ce 
héros  de  l' Odyssée.  1 11  a recueilli 
tout  ce  qui  s’est  dit  en  bien  et  en 
mal  du  prince  d’Ithaque  , et  l’a  ré- 
digé en  un  très-bel  ordre.  Cest  un 
assemblage  d’érudition  et  de  criti- 
que ([ui  étonnerait  les  personnes  les 
plus  versées  dans  la  lecture  des  an- 
ciens auteurs  grecs  et  latins.  L'abon- 
dance et  l’exactitude  , la  sagacité  et 
la  méthode , la  mémoire  et  le  juge- 
ment , éclatent  de  telle  sorte  dans 
ce  travail , qu’on  ne  saurait  dire  la- 
quelle de  ces  vertus  sc  fait  voir  plus 
que  les  autres. 

U LM.  ou  U LME,  en  latin 
Ulma  , ville  impériale  , capitale 
duccrcledeSouabe,  est  situéesur 
le  Danube  qui  commence  là  à 
porter  bateaux.  Elle  a été  ainsi 
nommée  à cause  quiljr  a une 
grande  quantité  d ormes  aux 
environs.  Elle  est  riche,  peu- 
plée , marchande , régulièrement 
fortifiée , et  embellie  d’un  grand 
nombre  de  fontaines  : son  pont 
de  pierre  sur  le  Danube  est  fort 

beau Ce  n était  autrefois 

qu’un  bourg  , que  Charlemagne 
avait  donné  à V abbaye  de  lici- 
chenaw  , et  que  IrOthaire  II fit 
depuis  entièrement  ruiner.  Mais 
les  habitans  du  pays  s’y  étant 
léhiblis  , ils  rachetirenl  à la  fin 
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de  l’ abbaye  de  Reichenaw  , 
moyennant  une  grande  somme 
d'argent , leur  liberté  et  leur  in- 
dépendance , et  se  Jirent  imma- 
triculer parmi  les  villes  impé- 
riales (a) Les  catholiques 

sont  pas  en  grand  nombre  et 
ny  ont  que  deux  églises  , les 
protestons  s’étant  rendus  maîtres 
de  toutes  les  autres.  Le  sénat  est 
composé  de  quarante-une  per- 
sonnes , dont  les  deux  anciens  , 
avec  les  cinq  premiers , font  le 
conseil  secret  , où  les  catholi- 
ques ne  sont  point  admis  [b). 
L’électeur  de  Bavière  surprit 
cette  ville  le  8 septembre  1 70?, , 
par  un  stratagème  admirable- 
ment bien  exécuté  (c).  • Les 
» bourgeois  s'élant  mis  sous  les 
» armes  , divisés  en  dix-huit 
» compagniesde  deux  cents  hom- 
» meschacune,  marchèrent  avec 
n leurs  drapeaux  , et  les  femmes 
• même  de  la  ville  y accouru- 
n rent  comme  des  bacchantes , 

» ayant  pris  pour  armes  tout  ce 
n qui  leur  était  tombé  sous  les 
n mains;  niais  malgré  tout  cela 
» les  postes  « pris  par  les  troupes 
de  Bavière  furent  conservés  {d). 
I^s  Impériaux  , commandés  par 
le  général  Tliungen  , assiégèrent 
celte  place  au  mois  de  septem- 
bre 1704.  ha  garnison  ne  fit 
qu’une  courte  et  très-faible  ré- 
sistance : elle  capitula  le  onzième 
dudit  mois  , et  obtint  toutes 
sortes  de  conditions  favorables 

(rt)  Ui'ir».  Hi&loirc  de  rKmpirc,  tom.  Il , 
pat;,  m ^56* 

(A)  I.à  meme.  Voyez  aussi  le  Mercure 
Galant , de  septembre  1702  , pag  39a,  dans 
/1*!ttr4il  d*uni'  lettre  d'uu  olHcicr  de  rarixufc 
de  IVIoetcur  de  llaviire. 

(r)  Voyez  la  lettre  t/ui  est  dans  le  même 
totne  du  Mercure  Galant  , paff.  3^5  , et 

SUIT. 

(1/)  Id)  meme,  pug. 


et  glorieuses.  Les  gazetiers  de 
Hollande,  trompes  par  les  nou- 
vellistes des  villes  impériales  , 
presque  toujours  grands  men- 
teurs .publièrent  qu’après  qu’elle 
fut  sortie  honorablement  on  la 
fit  prisonnière  de  guerre , et  cela 
en  représailles  de  ce  qui  avait  été 
fait  à la  garnison  de  Verceil  en 
Italie  , par  le  duc  de  Vendôme, 
quelques  semaines  auparavant. 
On  sut  bientôt  la  fausseté  de 
cette  nouvelle;  et  au  fond  les 
deux  cas  n’eussent  point  été 
semblables  , puisque  la  garnison 
de  Verceil  fut  traitée  , non  pas 
contre  la  teneur  de  la  capitu- 
lation , comme  les  memes  gaze- 
tiers  le  publièrent  , de  quoi  ils 
se  rétractèrent  ensuite  (e),  mais 
précisément  selon  les  termes  de 
la  capitulation  signée  de  part  et 
d’autre. 

(e)  l'oyez  les  Nouvelln  des  court  «le 
l'Europe  , mois  d'août  1704  1 1^>  et 

.nm». , et  pag.  et  suit», 

VOLKÉLIUS  (Jeix)  , minis- 
tre socinieii  (a) , était  né  h 
Griinma,  dans  la  Misnie.  C’est 
un  des  plus  habiles  hommes  de 
cette  secte.  On  a (juelques  let- 
tres que  Sociii  lui  écrivit  , dont 
la  première  est  datée  du  3 d’a- 
vril iSgB  (b).  Il  lui  en  écrivit 
une  l’an  i5y6,  sur  ce  que  Vol- 
kélius  avait  fait  connaître  qu’il 
ne  trouvait  pas  que  Socin  eût 
bien  réfuté  les  argumens  de 
François  David  (c).  Il  publia  ,eu 
i5i3,  une  réponse  (</)  et  une 

(rt'  Ecclcstm  Philtppnviensis  , post  Smi^ 
glensisPastor.  lUhliulli.  Aiititriuit.,  g6. 

(A)  Ibidem. 

(cl  Hoonihcrk  . Apparatut  adControrcrs. 
Socinian. , pag.Q^. 

{il)  Intitulée  , No<li  Gordii  à MartiuO  Smi- 
glccio  nc.xt  Dissolutio. 
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rcpli<jue  (e)  Siiiiglccius  ; mais 
le  principal  de  ses  ouvrages  est 
celui  de  yCrd  Religione , dont  on 
hrdia  un  grand  nombre  d’exem- 
plaires à Amsterdam  , par  ordre 
des  magistrats  , le  au  de  jan- 
vier 1642  (A).  J’aurai  quelque 
chose  à dire  sur  ce  fait-là , car  on 
ne  le  rapporte  pas  bien  dans  le 
livre  de  la  religion  des  Hollandais. 

(<)  fntiluln,  Reipoiuiii  ad  vanam  Refu- 
laUooem  Uissulutiuais  Nodi  Gordii. 

(A)  Celui  de  verâ  Rcliatone , dont 
on  bnlla  un  grand  nombre  d'exem- 
fdairet en  164a.]  Il  fut  im- 

primé à Racovic,  l’an  i63o_,  après  la 
mort  de  l’autour.  La  secte  jugeant  à 
propos  que  cet  ouvrage  fût  un  systè- 
me coin  plel  de  la  doctrine  socinieune, 
et  trouvant  qu’il  y manquait  qucl- 
i|ue  chose , chargea  Crellitis  d’y  ajou- 
ter un  supplément,  .savoir  le  Traité 
de  Dieu  et  des  attributs  divins. 
Crellius exécuta  cette  commission;  ce 
qu’il  écrivit  fait  la  I".  partie  de  l’ou- 
vrage : c’est  le  premier  des  six  livres 
quide  composent.  Plusieurs  croient 
qne  le  socinianisme  n’a  rien  publié  de 
plus  dangereux  que  ce  volume;  et 
de  là  vint  sans  doute  qu’ayant  été 
réimprimé  à Amsterdam  , on  crut 
qu’il  était  fort  nécessaire  de  l’exposer 
aux  rigueurs  de  la  justice.  Le  bailli 
d’Amsterdam  lit  enlever  de  chei  le 
libraire  45o  exemplaires  qu’on  y 
trouva;  il  obtint  des  juges  que  ces 
exemplaires  fussent  confisqués  , et 
que  le  libraire  fût  condamné  à une 
amende  pécuniaire  (1)  : huit  jours 
^rès  on  les  brûla  publiquement  (a). 
Courcelles,  ayant  écrit  ces  nouvelles 
à Ruarus,  le  8 de  février  i64a  , lui 
manda  le  la  d’avril  suivant  que  les 
nouveaux  échevins  avaient  cassé  la 
sentence  do  leurs  prédécesseurs  (3) , 
et  ordonné  <iu’elle  fût  ôtée  des  regis- 
tres; si  bien  que  le  libraire,  qui 
n’avait  pas  payé  encore  l’amende  , 
en  fut  quitte  pour  la  perte  des 
exemplaires.  11  fut  néanmoins  si 

(1)  De  doutf  Cfutf  franci, 

())  St«ph.  Curccllsu*  , rpi»loU  ad  Raaruin. 
Ottl  la  T.  .YX.t  yi*  de  la  I**  centurie  de*  L«l- 
Ut$  de  Roarus , ra«.  4''“* 

(3)  Vojn  la  LXXiyii*  lellre  delà  /'*.  cen^ 
lune  de  celte»  de  Kuaiu»  , pag.  4o8 , 


consterné  de  cet  accident  , qu’on 
crut  qu’il  serait  bien  malaisé  de  l'iu- 
duirc  à publier  de  tels  ouvrages  (4). 
Courcelles  souhaitait  passionnément 
qu’on  en  composüt  quelqu’un  eontre 
cette  procédure  des  échevins  d’Ams- 
terdam. Ulinam  vestrdm  aliquU  pr,e- 
ceps  êcabinorum  nostrorum  judicium 
i^llet  ex'pendere , et  istos  librorun 
imeendiarios  peccati  suî  coarguere.  Si 
quem  noveris  çi  rei  idontum  , ur^’e 
Ut  aggrediatur  (5). 

Les  deux  lettres  de  ce  ministre  ar- 
minien , écrites  en  confidence  et 
naïvement  é Ruarus  , nous  donnent 
lieu  de  rejeter  comme  trés-fausse  la 
conjecture  de  H.  Stoupp.  Lisez  ce 
qui  suit , je  le  rapporte  selon  la  copie 
uc  M.  Destfiaizeaux  (C)  a eu  la  bonté 
e m’envoyer , et  non  pas  comme 
dans  la  première  édition,  xià  je  don- 
nai le  passage  tout  tel  que  M.  Ar- 
nauld  le  donne  à la  page  46  de  la  I1‘. 
partie  de  son  Apologie  pour  les  Ca- 
tholiques. Il  a retranché  et  altéré 
quelques  endroits , et  cependant  il 
sVst  servi  de  caractère  italique  sans 
marquer  aucune  lacune  Cela  n’csl 
pas  d’un  autour  exact,  n 11  n’y  a que 
» peu  d’années  ifue  les  livres  des  so- 
» ciniens  étaient  tnS-rares.  Entre 
U ceux  qui  avaient  vu  Icjoiir  , com- 
» me  on  les  avait  imprimés  en  des 
» lienx  fort  éloignés  , et  qu’on  n’en 
» avait  tiré  que  peu  d’exemplaires,  on 
» n’en  pouvait  trouver  aucun  qu’en 
U lespayant  trè‘SK;hèremenl,etla  pins 
s grande  part  ne  se  trouvaient  point 
» du  tout.  Les  états  généraux  , par 
» leur  bonté  et  grâce  spéciale  , et 
» par  une  tendresse  de  consesenoe 
» toute  particulière  , ont  remédié  à 
U cet  inconvénient.  Pour  satisfaire 
I)  les  sociniens , et  ceux  qui  vou- 
n draient  le  devenir,  ils  ont  permis 
k qu’on  imprimât  en  Amsterdam 
» Ica  œuvres  de  quatre  de  leurs 
U principaux  docteurs , à savoir  : 
» de  Socin  , de  Crellius , de  Slich- 
u tingius,  et  de  Wolzogénius.  On 
U vend  à présent  publiquement  en 

(4)  fia  illo  constemati  easu  {Cvmi,  e'e»v-a^ 
dire  le*  «îeur*  RUen)  ut  non  facile  poslkae 
iHodi  tint  librot  exeuturt,  Itlem,  pag.  4^<>. 

(.^  /Ifidem  f pag.  4o8. 

(6)  Dont  il  est  parle  tout.  XII . pag.  4%>  s 
manque  {fi )de  l’article  Ramci.  rorr%  mtusi  In 
Nouvelle*  de  U République  de»  Lettré  , «oeil 
i*,ox,  pag.  iSirCiuie. 
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» Amstcnlani  cette  biblioUiéqiie  îles 
U u)ciniens,cn  huit  voliime5i/t'^//o , 

B c(iii  ne  coûte  que  cent  francs.  11 
B n'y  a que  peu  d'aunéee  que  l'on 
B n’aurait  paü  eu  pour  deux  cenU  pis- 
B tôles  une  petite  partie  de  ces  œuvres, 
B que  l’on  a présentement  toutes  en- 
B semble  pour  moins  de  dix.  Il  est 
B vrai  qu’il  Y a quelque  temps  que 
B l'on  lit  brûfer  en  Amsterdam  un  livre 
B des  .sociniens,  à la  prière  même 
B (7) , sans  doute,  de  Guillaume 
B Itleau  , qui  l’avait  fait  imprimer. 

B Peu  de  jours  après  cette  execution 
B publiijiiK  il  exposa  publiquement 
B en  vente  cc  même  livre  ; et  pour 
B un  recommander  la  vente  , et  en 
B augmenter  le  prix,  il  fit  mettre  , 
B dans  la  page  ou  était  lu  titre  , que 
B c'était  le  même  livre  qui,  par  or- 
B dre  dos  étals,  avait  été  condamné  à 
B être  brûlé  publiquement  pur  la 
B main  du  bourreau  (8^.  b 

Il  y a plusieurs  cliosus  à reprendre 
dans  ce  passage.  1.  M.  Sloupp  ne 
devait  pus  ignorer  que  les  états 
généraux  ne  se  mêlent  point  du 
gouvernement  d’Amsterdam  { ce  n’est 
point  à eux  à permettre  ou  à dé- 
tendre quelque  chose  aux  libraires 
de  la  province  de  Hollande.  11.  Il 
n’est  point  vrai  que  ni  les  états 
généraux  , ni  les  états  de  Hollande 
aient  permis  l’impre.ssiun  des  livres 
sncinicDS.  Les  œuvres  de  ces  quatre 
jirincipaux  docteurs , dont  M.  Stoupp 
iiarle,  furent  imprimées  en  cachette. 
Voyez  les  particularités  du  cela 
dans  l’Apologie  pour  la  Itsligion  des 
Hollandais  (q).  lit.  Il  est  très-faux  que 
Guillaume  ulaeu  ait  prié  i|u’on  brû- 
h)t  ce  livre  socinicn  : les  deux  lettres 
de  Coiircelles  prouvent  manifeste- 
ment que  les  sieurs  Ulaeu  furent 
très-flchés  qu’on  eût  fait  brûler  le 
livre  de  Volkélius  ; et  voici  de  nou- 
velles preuves  de  cette  vérité  : je  les 
emprunte  de  l’auteur  qui  réfuta 
M.  Sloupp  (10).  « Ce  n’est  pas  Guil- 

L4  tr»Jucleur  ttalian  dé  M.  Stntipp  a 
ICI  utit  insigne  f.ilêtJieatiQn  ; il  a suyvritne  les 
t/moignent  ^uc  l'autrur  ne  faisaittfue 
éomp^onner,  A font«  dt  «upplirhe,  Att-U  , deUo 
«tcMO  6uigbelino  HIcau. 

(S)SbKipp,  Religion  de*  HolUndâU^/cUre  /K, 

fiàXtér  du  li  r;iai 

(q)  Jean  lirun . Apologie  pour  ta  Ucligion  do 
llofUbdaia,  ytUf»  siü  r(  fin»'. 

( 10}  f*ii  meme  , png.  )tR. 
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B laume  Hleau  qui  l’a  imprimé , mais 
B Jifon  lUeau.  Mais  quelle  imperti- 
B nente  conjocturo , que  ce  liletiu 
B aurait  prie  les  magistrats  de  brûler 
B ce  livre  I Si  l’on  avait  brûlé  sciile- 
B ment  une  douzaine  d’exemplaires , 
B l'on  pourrait  dire  i|ue  votre  petit 
» esprit  soupçonneux  a eu  quelqiie 
B fondement  de  conjecturer  si  mmi- 
B cieusement  : mais  .sachez  ([ue  l’of- 
B ticier , ayant  eu  ordre  de  brûler 
a cc  livre  , saUit  ce  M.  Bleau  dans 
B la  maison  d’un  sien  ami , où  il 
B était  alor»,  et  l’y  ht  garder  par 
B des  sergens,  pendant  qu’il  alla 
B droit  vers  le  magasin,  où  il  trouva 
B tous  les  exemplaires,  et  les  lit  tous 
B brûlera  l’instant  même  (11).  L’on 
B y a employé  une  demi-journée 
B toute  entière , sans  faire  autre 
B chose  que  jeter  contiuuollement 
B des  livres  dans  le  feu,  jus(|ues  à 
B CO  que  l’on  eut  consommé  par  la 
a flamme  toirt  oe  qu’il  y avait  de  ces 
B livres,  ce  ({ui  apportait  un  dora- 
B mage  fort  considérable  à M.  Bleau , 
B outre  qu’il  fut  condamné  à l’a- 
B mende  de  deux  milles  livres  (la). 
B Jugez  par-là  si  c’est  à ta  prière 
B «UC  ce  livre  a été  bnilé , et  s’il  en 
B doit  avoir  ou  beaucoup  de  profit,  b 
IV,  11  est  très-faux  que  ni  peu  de 
jours  après  celle  exécution  publif/ue, 
ni  en  aucun  autre  temps  , ce  même 
libraire  ait  exposé  publit/ueitieitl  en 
vente  le  livre  de  Volkélius  , et  qu’il 
ait  fait  mettre  dans  1e  litre  , que 
c'était  ce  même  livre  qui,  par  ordre 
des  étals  , avait  été  condamné  h être 
bnilé  publiquement  par  la  main  du 
bourrèau.  Celui  qui  fournissait  des 
mémoires  à Al.  atoupp  confondait 
les  choses  , et  voici  tout  le  fonde- 
ment de  cette  fable.  Cc  livre  de  Vol- 
kélius fut  imprimé  en  flamand  à 
Koterdam  , l’an  1C49,  et  l'on  mar- 
qua au  titre  que  les  éebovins  l’a- 
vaient fuit  brûler  en  Hollande  , l’an 
ifija  (iJ).  L’apologiste  de  la  religion 
des  Hollandais  observe  qu’un  cer- 
tain Colom , et  non  pas  les  sieurs 
Bleau,  fit  mettre  cela  au  titre  , mais 
que  cette  traduction  fut  défendue 
tout  de  même  par  dJM.  les  États  (i4). 

(il)  Courrrilr*  met  un  intervalle  de  htùt  jours, 

(it)  Cnarr«ilr»  ne  ta  fût  tjae  de  Jouàe  emts, 

(i3)  Hibliotb.  Aniiinoil. , pag.  (/â. 

(*4^  Jean  Hnio  , Apolofic  poar  U BeUgtoa  Ae% 
Hollanrfaia  ^ f*ag.  ii(|. 
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M.  «]«>  Harets  observe  que  l’addition 
de  cette  clause  fut  un  leurre  dont  les 
émissaires  cache's  des  aocinieiis  so 
servirent  pour  faire  mieux  vendre 
l’ouvrage  : Quantum  pnrsidii  in  eo 
reponant  clancularü  teterrimæ  hæ- 
reseot  emissarii  et  promotorcs , pal'am 
feccrunt  ante  biennium,  ilto  tn  Belgi~ 
cum  idiama  translata  , et  qub  ad  ejus 
lectionem  magis  inritarentur  hominet 
præposterè  curiosi,  quibus  solemne 
niti  in  t>etitum  semper  cupereqùe  ne- 
gata  , præjïxo  hoc  Elogio  , auod 
opus  illud  esset  in  Hollant  by  ^he* 
pen  vonnisse  gedoemt , opcnbacrlijck 
gecxecuteerl , en  inet  vycr  verbrant 
aono  l64a  , in  Jantiario  (i5).  Les  sy- 
nodes de  Holl.unle  n’oublièrent  pas 
cette  addition  , dans  la  remontrance 
dont  j’ai  parlé  dans . un  autre  en- 
droit(^iC).  Ils  se  plaignirent  que  plu- 
sieurs ouvrages  sociniens  étaient  tra- 
duits en  flamand  , et  ils  cotèrent  en 
dernier  lieu  celui  de  \Colkclius.  De- 
nique  CrcUius  • de  Deo  et  ejus  attri- 
butis  et  olkelii  nuinque  libri  de 
uerd  reitgione  ; et  ad  imdendum 
aelum  piorurn  jwlicnm  pro  Deo  , 
petversou/ne  hommes  eà  magis  alli- 
eientlum  , in  J'ronuspicio  posuerunt 
in  Uollandid  sententid  scabinorum 
cum  librum  damnatum  et  publiai 
combustum  esse  anno  , mense 

januario. 

Il  est  sftr  que  l’ouvrage  do  Vol- 
kc’lius  n’a  point  etc  imprimé  à part 
en  latin  , ucpiiis  la  brûlure  de  Van 
\ mais  il  a paru  tout  entier  dans 
Vilydra  Socinianismi  erpugnata  , 

Siiblicc  à üroninguc  par  bamucl 
es  Marets  (17).  Ce  professeur  brtbo- 
doxe  voulant  réfuter  le  système  des 
sociniens  , oc  souflrit  pas  que  per- 
sonne le  soupçonnât  d’avoir  alTaibli 
les  raisons  de  son  adversaire.  11  les 
rapporta  sans  en  rien  ôter , et  il  y 
joignit  dans  les  mêmes  pages  la  ré- 
futation. Par  CO  moyen  tous  les 
lecteurs  peuvent  mettre  en  parallèle 
l’hérésie  et  l’orthodoxie  , sans  qu’au- 
cun SC  puisse  plaindre  que  l’hérésie 
n’est  point  là  selon  tout  son  poids.  Il 

(i5)  Sjimucl  Msrciiiu»,  pnrfat.  Ilyilr*  Socinis- 
iom.  /,  imprimé  a Gronin^ur^ 

l an  tÜM. 

(tC)  Drtttj  VarticU  Soem  (Faoal«' , iom*  Xllf, 
pnf(.  358 , rrnuirqur  (L) , au  tcconti  alinéa. 

(!'>)  t.'an  t65i , (fuantau  l*f.  tom«;  en  t654v 
pliant  au  II*.  ; et  en  «661,  ^uani  au  III*. , 91a 
fit  U dernier. 


faut  convenir  que  cette  manière  de 
répondre  à son  adversaire  est  la  plus 
franche  et  la  plus  loyale  qui  se 

finisse  pratiquer.  Elle  montre  que 
’on  se  confie  dans  la  bonté  de  sa 
cause , et  dans  les  forces  de  sa  plume  : 
elle  ccartc  tous  les  soupçons  de  sn- 
perclierie  ; soupçons  que  l’on  a sujet 
de  former  en  mille  et  mille  rencon- 
tres ; car  il  n’arrive  que  trop  soux'ent 
qu’un  anteur  rapporte  avec  peu  de 
fidélité  les  raisons  qu'il  veut  dé- 
truire. Il  fait  semblant  de  n’avoir 
pas  vu  ce  qu’il  se  sentait  incapable 
de  réfuter  ; et  lorsqu’il  ne  peut  se 
taire  sur  certaines  choses  , il  en 
écarte  quel((ues  termes  essentiels.  En 
un  mot  , supposez  tant  qu’il  vous 
laira  qu’un  controversiste  procède 
e bonne  foi , vous  ne  persuaderez 
jamais  que  les  pièces  détachées  qa’U 
rapporte  de  l’ouvrage  qu’il  réfute, 
soient  une  image  fidèle  de  la  force 
de  cet  onvrage  ; car  celte  force  con- 
siste presque  toujours  dans  l’enchai- 
neroent  des  pièces.  Ainsi  M.  des 
Marets  ne  pouvait  rien  faire  de  pins 
à propos  que  d'insérer  tout  entier 
dans  sa  réponse  le  livre  brAlé.  Il  fit 
taire  les  fanfaronnades  des  héréti- 
((ues  : il  leur  êta  le  prétexte  de  re- 
procher à la  vraie  église  une  con- 
duite poltronne  , et  d’insulter  les  or- 
thodoxes comme  des  gens  qui  n’o- 
saient regarder  en  face  leur  ennemi, 
et  qui , se  sentant  incapables  de  lui 
tenir  tète  , imploraient  le  bras  sécu- 
lier pour  réduire  en  cendres,  par  un 
arrêt  dos  magistrats,  un  livre  dont 
ils  ne  pouvaient  résoudre  les  objec- 
tions. Certains  plaisons  qui  ainwnr 
trop  è médire  ont  prétendu  qne  ce 
professeur  n’en  usa  ainsi  qu’à  cause 
ne  le  libraire  le  voulut  absolument, 
ans  la  pensée  que  le  texte- de  V<>l- 
kélins  ferait  acheter  la  réfutation 
quelle  qu’elle  fût.  C’est  une  faasi« 
malignité.  Il  est  infiniment  plus  rai- 
sonnable de  s’arrêter  aux  raisons 
mêmes  alléguées  par  l'auteur.  àlJù 
autem , dit-il  ( 1 8) , vitio  verli  non 
débet  quàd  textum  integrum  libri 
nefarii  curdrim  recudendum.  CUm 
enitn  supprimi  per  hominum  otiiost- 
taten  et  malitiam  nequeat,  nec  in  eo 
aoti  sui  compas  extiterit  ampliss. 

(iS)  MarcMus.  pmfat,  wt.  t Ifydr.  SvcioiMi. 
c,|Hijjnitie,_/ü/iü  (*)  a. 
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magistratui  Amslelodamentis , ma-  tolérance  qoe  Cromwel  avait  accor~ 
lui  ilium  integrum  sUtere  lectori  , dée  à cen  beWtiques.  Il  déplore  près- 
ne  crederer  siÿuivri  velle  vidoriam , que  avec  des  larmes  de  sang  la  con- 
quod  nolebat  Alexander,  et  datd  fusion  de  l’AngleteiTe , devenue  leur 
operd  delumhare  atque  exlenuare  ad-  métropole  (a6) , et  soufl’rant  que  l’on 


uenani  met  argumenta  ; ubi  lector 
ipsam  }>esl!am  sua  verba  resoaan- 
tcm  auilicfit , {ut  hic  adhibeam  dic- 
tum  Æichinis  de  oralione  Demosthe- 
nit  in  se  habiid , relatum  Uieronjrmo 
EpLsI.  ad  Paul,  de  lib.  Divio,  cap.  a.) 
et  limul  nosiras  ad  illam  censuras 
et  annote üones  «At^ixatKoi/c  expenderil, 
facilius  de  totius  causa  naîurd  et 
merilo  judieabit.  Opposila  sibi  mutub 
npposita  magis  elaeescuat.  Et  sicut 
uinum  dulctus  est  quàd  ^rope  man- 
drogoras  crescit , et  suauius  oient  lilia 
et  rosa  qua  juxla  cœpas  et  allia  car- 
puntur,  sic  exhdc  aniithesi  pliu  ac- 
cedet  suaueolenliœ  illi  ueritatis  causa 
quam  suscepi  propugnandam.  lia  vi- 
dent lectores  nihil  nos  metuere  nobis 
ab  islorum  hominum  strophis  et  ca- 
villationibus , quandoquidem  eas  in- 
tégras , omnibusque  suis  vestilas  co- 
loribus  , proponimus  et  expendimus , 
conjisi  bonitati  nostrxe  causa,  et  quod 
eorum  sententias  prodidisse  superlsse 
est  , ut  loquitur  Hieronrnuu  ad 
Ctesiph.  11  ajoute  qu’en  cela  il  imite 
François  Junius  (la^  Sibrandus  Lub- 
bertus  (ao) , Paul  Tarnovius  (ai), 
Jean  Junius  (aa) , Alstédius  (a3) , et 


imprimât  â Londres  un  catéchisme 
qui  contenait  tous  leurs  blasphèmes. 
JUodà  enim  ex  Anglid  allalus  est 
Anglicd  lingud  conscriplus  Cate- 
ebismus  duplex,  major  et  minor , 
Londini  publicè  e.rcussus  hoc  anno 
1654.  apud.  Ja.  Cotlrel.  pro  Rich. 
Hoone,  ad  insigne  septem  stellarum  , 
in  Ccemiterio  Paulino,  authore  io- 
hanne  Reddie , sive  Riddello  , ma- 
gistro  artium  Oxoniensi , editus , 
uti  prœ  se  fert , in  eorum  grtuiam 
qui  merè  christiani  nultique  secta 
addieli  esse  valant,  (quamvis  ne- 
queant  se  taies  projiteri,  quin  eo 
ipso  sectam  specialem  ab  alits  omni- 
bus discretam  constituant , ) et  om- 
nes  socinianismi  impietates  ac  blas- 
phemias  continet , éructât,  propu- 
gnat  (a7).  Ayant  fait  une  réponse 
pied  â pied  à l’ouvrage  de  VolLélius, 
il  aurait  pu  se  moquer  de  ces  sec- 
taires, s’ils  fussent  venus  lui  allé- 

fuer  les  réflexions  que  lui  faisait 
mobe,  sur  ce  que  les  idolâtres 
demandaient  que  le  sénat  abolit  par 
ses  arrêts  quelques  livres  de  Cn-é- 
ron  ( a8  ),  où  la  vanité  des  faux 
dieux  est  démontrée.  Réfutez-les , 


que  les  magistrats  se  servissent  d’une 
réponse  diflé'rente  de  la  sienne , c’est- 
à-dire  qu’ils  fissent  brûler  le  système 
aocinien.  Autant  qu’il  loue  le  zèle 
pieux  des  Anglais , qui  condamnè- 
rent au  feu  la  catéchisme  de  cette 
secte  (z5) , autant  se  plaint-il  de  la 

( 19)  Dam^  tm  Drfra»*o  catbolicA. 

(«o)  Dmns  la  réfutation  éu  lirra  de  Fautus  So> 
cio,  de  Cbri»loSerTalox. 

(il)  Dan*  la  réjùtation  du  livre  du  mfme  So> 
cio,  roDlra  BclUnoinnm  et  Wickium. 


Soei 


pa»  aouienir  la  cause 
des  dieux , c’est  rraindre  le  temoi- 
gnage  de  la  vérité.  Cùm  sciam  esse 
non  paucos  qui  adversentur  etfugiant 
libros  de  hoc  ejus  ( Ciceronis  ) , nec 
in  aurem  velint  admittere  leclionem 
opinionum  suarum  prasumpta  vin- 
centem  ? ciimque  altos  audiam  mus- 
sitare  indignanter , et  dicere  : opor- 
tere  statui  per  senatum  , aboleanlur 
scripta , quibus  christiana 

nligio  eomprobelur,  et  vetustatis  op- 

(m)  Dm,n  ta  rrymcssion  Jes  Leçons  éji  mfias  primatur  auctoritfls  ? Çuinimb  si  Ji- 

dttis  exploratum  vos  dicere  quicquam 
de  diis  vestris  , erroris  convtncile 
Ciceronem  , temeraria  et  inipia  dic- 
tilare  rejellitote  , redarguile  , com- 
probate.  Nam  inlercipere  scripta  , et 

(96)  Soeiniana  1 
jtnfflid  s 
rcMus , P 

(«”)  Idem  f ihùlem, 

C»®)  ^ dvute  ceux  de  Naiuri  Dcoruia. 

io 


t de  Eâ- 


(»3)  Panj  la  r/Jutation  du  Cotéchii 

COVIC* 

(xi)  Daiula  réfutation  du  livre  de  Crclliiu,  d« 
uoo  1>««  et  Pa’rc. 

(xS)  ( CaUrebUaum  RAkoeicniem) 

jéngltd  ex  âonclu  et  pto  *nlo  pid^licè  eremavit, 
More».,  pratf  If  Uum,  Le  mot  otia  me  Jait 
crotrr  ^nil  ne  parie  pai  de  l'acte  du  paria‘ 
tfut  condamna  au  feu  ce  Cat  eni$mé , 


a«À53.  yojet  la  contiHuaûon  de  MkriBli— , 
9»> 


Soeiniana  Mitis..,  videtur  nunc  in  vicind 
id  sedrm  iiSi  metrof^liianam  /Irû/r.  M»- 
• t P^f  toai  Hjdrae  Sociniaoixai. 
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pubticatam  velle  submergera  lectio- 
nem , non  eu  Deos  defendere  , sed 
veritalis  testifiealionem  timere  (ag).  il 
est  certain  que  Socin  tirait  avantage 
de  ce  qaeses  adversaires  interdisaient 
la  lecture  de  ses  <Jcrits  (So). 

N’oublions  pas  que  les  Anglais  te 
plaignirent  de  ce  que  M.  des  Marets 
avait  accusé  leur  nation  de  favoriser 
le  socinianisme , et  d’en  être  devenue 
la  métropole.  Lisez  ce  passage  de 
Jean  Osven  , professeur  en  théologie , 
et  vice-chancelier  de  l’académie  d’Ox- 
ford  : /We  (Maresius)  unirersam  gea- 
tem  nostram,  ejusque  gubernatores 
socinianiuni  accusai , et  qui  viri  mos 
est , horrendos  clamores  excitât , af- 
Jirmans  haresin  ibi  sedem  metropo- 
liticam  Jixisse , etc.  De  temeritate 
hujus  censura  et  de  stupendd  ejus 
ignoranifd  in  statu  rerum  apud  ms 
gestarum,  quas  tamen  referre,  ju- 
dicare  , et  condemnare  prœsumil  , 
scripsi  ad  ipsum  epistolarn  (3i). 
M.  Daillé  se  servit  de  cette  plainte 
du  docteur  Owen  quand  il  écrivit 
contre  M.des  Marets.  Celui-ci  répon- 
dit qu’il  n’avait  jamais  reçu  la  lettre 
de  ce  docteur , et  qu’il  apprenait 
avec  joie  que  les  choses  ne  fussent 
plus  en  Angleterre  dans  l’état  où 
elles  avaient  été  (3a).  C’est  ainsi  qu’il 
parle  dans  une  préface  composée  an 
mois  d’avril  i658.  Or  vous  remar- 
querez que  celle  du  II*.  tome  do 
r.^n/«  - Volkélius  est  datée  du  »a 
d’aoùt  i654- 

(*j)  Amob. , lib.  Itl,  pof.  m.  lo3. 

(30)  Vore*  /«Nouvelle»  de  U Rcjwiklicpedc* 
lacUrc*,  fuiUtt  i6S5  f IX. 

(31)  Joben.  Oweou*,  in  Vindic.  ETuagel.,  coi>- 
ira  Socin.  ÀngUei  , prmjat.,  pa^,  ^ , apyd  Del- 
lvuin«  in  VindicÜ»  ApoioglKf  p^.  4^4* 

(3?)  Mure».  , fn  Prolegom.  Èp«crisi»theol(»gic«. 

VOLSE  (Paul),  eo  latin 
Volsius , abbé  du  monastère  de 
Haugshofen  (a) , ordre  de  Saint- 
Benoît  , proche  de  Schleslad  en 
Alsace , vivait  au  XVI'.  siècle.  Il 
avait  beaucoup  de  mérite , et  il 
a été  loué  extrêmement  par 
Érasme  (i),  qui  lui  dédia, en  i5i8, 
la  nouvelle  édition  de  son  En- 

(a)  Érasme  ieUinist  Cê  moi  par  Tlngofii» 
Curia. 

(h)  rayez  ht  XXX  V''.  lettre  du  /•'.  Um 
rf'Krasme,  pag.  m.  ül. 


ORSTIÜS. 

chiridion  Militù  Christiani.  Il 
exécuta  enfin  le  dessein  de  jeter 
le  froc  aux  orties  , et  de  renon- 
cer à la  papauté  (c).  Il  embrassa 
la  secte  des  anabaptistes  ; mais 
ayant  été  converti  par  Calvin  , 
environ  l’an  iSSg  , il  fut  minis- 
tre de  l’église  de  Strasbourg  jus- 
ques  à sa  mort  {d). 

(c)  rpyes  la  XXXIII*.  lettre  du  Xfr, 
fiVreifÉrvme,  et  la  XtlH*.  du  Xrnt', 

B^se  , Préfacé  des  Commeot.  de  Cal* 
vin  Bur  Josi^d  » pag^  m»  1 1 • 

VORSTIÜS  (Co.vrad)  , naquit 
à Cologne  le  ip  de  juillet  i5oq. 
Son  ])ère , qui  était  un  teintu- 
rier'" *,  n’avait  pas  rompu  en- 
core avec  l’église  romaine,  c'est 
pourquoi  il  le  fit  baptiser  dans  sa 
paroisse.  Bientôt  après  il  s’agré- 
gea secrètement  à l’église  protes- 
tante , et  y attira  sa  femme.  Ils 
avaient  dix  enfans , et  ils  desti- 
nèrent aux  études  celui-ci.  Il 
apprit  la  grammaire  , et  un  peu 
de  rhétorique  dans  le  village 
de  Bedberdyk  où  il  passa 
cinq  années  j après  quoi  il  alla 
à Dusseldorp  l’an  i5S3,  où  il 
continua  ses  humanités  jusque» 
en  i586.  11  passa  l’année  sui- 
vante à Cologne  dans  le  college 
de  Saint-Laurent , où  il  apprit 
plusieurs  choses.  Deux  raisons 

**  Il  , dit  Joly  , négociant , el  faisait 
teindre  des  draps.  Le  grand  père  de  Conrai 
dlail  conMillcr  de  rélecleur* 

**  Joly  dit  que  ce  fut  en  1578  que  Conrad 
fut  enroye  i Bedber,  dan*  le  comlé  de 
Reiffer*cüeid  , où  il  étudia  le  grec  et  leU- 
tin  pendant  cinq  ans.  De  U ü pa&sa  à Dus- 
seldorf où  il  apprit  la  pbilosopliie  de  Ra- 
rnua;  et  en  i5w  à Àixda-Cliapelle  , où  ü 
étudia  celle  d'Aristutc.  Joly  ajovite  quel- 
que* détails  tres-minutieux  relatifs  n \or~ 
ttius.  11  les  extrait  textucUenirnt  de*  Vr* 
moires  Uttennres  de  la  Grande-Bretagne  , 
par  Michel  de  haroi  héy  tome»  X el  Xl  \ . Il 
renvoie  à ces  volumes,  sans  dire  qu'il  les  a 
mis  forleroeiit  a contribution  ; ce  qui  *e 
rendre  plagiaire  san*  rrainta  d‘èlre  acco»# 
de  l'ctre. 
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rempéchèrent  d’jr  prendre  ie  d’autres,  cequi  loi  valut,  comme 
deçré  de  bachelier  en  philoso-  de  raison  , une  augmentation  de 
plue  (A).  Ses  études  soulTrirent  gages  {b).  Il  fut  appelé  à Levde 
alors  une  interruption  : la  pau*  pour  succéder  à Arminius,  l’an 
vreté  fut  cause  qu’on  le  voulut  1610  ; et  après  un  an  d’irrésolu- 
faire  marchand.  Il  employa  deux  tion  il  accepta  cette  charge  (D) , 
années  à apprendre  ce  qui  pou—  et  se  transporta  à Leyde  avec  sa 
vait  lui  servir  dans  le  commerce , famille  , et  avec  les  témoignages 
l’arithmétique  , le  français  et  les  plus  authentiques  d’ortho- 
l’italieu.  Après  cela  il  se  remit  à doxie  ( E ) et  de  bonne  èt  sage 
l’étude  , et  fut  envoyé  à lier-  conduite  ; mais  il  trouva  des  op- 
born  l’an  1589.  Il  y avait  trois  positions  insurmontables.  Les 
ans  que  Piscator  y enseignait  la  ministres  qui  soutenaient  con- 
théologie.  Vorstius  l’étudia  sous  tre  les  arminiens  l’ancienne  doc- 
lui  avec  beaucoup  de  succès , et  trine  de  Calvin  se  persuadèrent 
se  mit  même  à enseigner  des  que  si  Vorstius , qui  n’était  pas 
enfans  de  condition.  Il  s’en  alla  de  leur  sentiment , exerçait  k 
avec  quelques-uns  d’entre  eux  à Leyde  la  profession  en  théologie , 
lleidelberg,an  mois  de  mars  i5q3.  il  ferait  un  tort  irréparable  à 
11  y fut  créé  docteur  en  théolo—  leur  cause.  C’est  pourquoi  ils 
gie  au  mois  de  juillet  1594.  Un  représentèrent  fortement  le  dan- 
an  après  il  alla  voiries  acadé-  ger;  ils  accusèrent  cet  homme 
mies  de  Suisse  (B) , et  celle  de  d’une  infinité  d’hérésies  ; ils  se 
Genève.  Il  fit  des  leçons  en  munirent  du  concours  des  acadé- 
théologie  dans  cette  dernière , mies  étrangères , ■ où  ils  obtin- 
à l’instigation  de  Théodore  de  rent  des  témoignages  flétrissans 
Bèze  , et  il  s’en  acquitta  si  ha-  contre  sa  doctrine  ; ils  alarmè- 
bilemént  qu’on  lui  offrit  la  rent  la  religion  du  roi  Jacques 
charge  de  professeur.  Il  ne  l’ac-  (F) , et  l’engagèrent  à recom- 
cepta  point , ayant  des  raisons  mander  à la  république  de  Hol- 
de  s’en  retourner  chez  lui.  C’est  lande  l’exclusion  d’un  tel  héré- 


qu’on  lui  offrait  une  profession 
eu  théologie  h Steinfurt  (a).  La 
lettre  de  vocation  lui  fut  donnée 
à Genève  au  mois  de  février 
1 596.  Il  accepta  cet  emploi , et 
en  remplit  les  fonctions  d’une 
manière  qui  le  rendit  fort  célè- 
bre , et  qui  le  fit  souhaiter  par 
d’autres  académies  (C).  Il  joignit, 
en  î6o5 , à la  charge  de  profes- 
seur celle  de  ministre  de  Stein- 
furt ; et  comme  si  ces  deux 
charges  n’eussent  pas  sufli  à l’oc- 
cuper , on  lui  en  donna  encore 

l/i)  f.r  comte  de  Bcntheim  étahfit  alors 
etne  vcoU  iUustre  dans  celte  ville. 


tique.  Il  y eut  des  procédures  , 
(G),  et  les  choses  s’écliauBerent 
à un  tel  point,  c|u’il  fallut  que 
Vorstius,  parprovision,  renonçât 
à l’exercice  de  sa  charge , et 
sortît  de  Leyde,  pour  attendre 
ailleurs  un  jugement  définitif 
sur  sa  querelle.  Il  se  retira  h 

(^)  Aliis  quoque  nuineribus  h gémerosn 
Dn,  comité  ( I^nlhcimensi  ) aucUis  est* 
Cum  duobtis  enim  consUiariis  et  mbtUtro 
tmUco  eognitioni  ac  jtêdiciiê  causamm  et 
qnmslionnm  matrimonialium  prmfectus  estt 
tum  cramini  novitiorum  minùmmm  * de~ 
niffue  sjrnodis  et  visitationibus  ecclestarttm. 
tn  ifuorum  onerum  scïatium  exirnordtna- 
rium  ei  stipendinm  constUulnm.  Marciu 
(rualitr  . 14/11  infrà,  cUaUon  (C;. 
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Tergou , environ  le  mois  de  mai 
1612  , el  il  s’y  tint  coi  (H)  jus- 
qu’en 1619  qu’il  fui  contraint  de 
sortir  de  la  Hollande  : car  le  sy- 
node de  Dordrecht  l’ayant  dé- 
claré indigne  du  professorat  (I), 
les  états  de  la  province  lui  ôtè- 
rent cette  charge,  el  le  banni- 
rent pour  jamais.  Je  ne  sais  pas 
bien  où  il  s’en  alla  ; mais  if  se 
tint  caché  pendant  deux  ans , et 
se  vit  plus  d’une  fois  en  péril  de 
mort  (K) , y a^ant  plusieurs  per-, 
sonnes  animées  d’un  zèle  em- 
porté , qui  s’imaginaient  qu’il 
ne  fallait  pas  laisser  vivre  un  tel 
iiersonnage.  Enfin  un  duc  de 
llolstcin  ayant  recueilli  dans  ses 
états  les  débris  des  arminiens  , et 
leur  ayant  assigné  un  lieu  pour 
y bâtir  une  ville , Vorstius  se  vit 
en  sûreté  et  en  repos  ; car  il  se 
retira  dans  ce  pays-Ià  au  mois  de 
juin  1622  : mais  il  y tomba  ma- 
lade peu  après  , et  il  mourut  à 
Tonningen  le  29  septembre 
1622.  Il  donna  de  grandes  mar- 
ques d’une  pieuse  résignation  à 
la  volonté  de  Dieu  en  sortant  du 
monde  ; et  l’on  prétend  qu’il 
avait  été  toujours  pénétré  de  dé- 
votion , et  fervent  dans  l’orai- 
son (c)  (L).  Son  corps  fut  porté  à 
Friderichstad  , la  nouvelle  ville 
des  arminiens , où  on  lui  fit  des 
funérailles  assez  pompeuses.  Il 
avait  publié  plusieurs  livres  (M), 
tant  contre  les  catholiques  ro- 
mains que  contre  les  adver- 
saires qu’il  eut  dans  le  parti  pro- 
testant. 11  se  mêla  sans  doute 
beaucoup  de  passion  dans  les 
querelles  qu’on  lui  suscita  ; mais 

(c)  Titv  tle  lu  harangue  De  Vilâ  et  Ohiln 
CooiailîYuistii , pronuncée  à Friderichstad ^ 
par  Marc  Ciuallltcrus  , et  imprimée  i*an 

162^ , 


au  fond  on  n’avait  pas  trop  de 
tort  de  le  soupçonner  d’un  grand 
penchant  vers  le  socinianisme 
iN),  et  peut-être  en  aurait-il  fait 
profession  ouvertement  , s’il 
n’eût  suivi  la  maxime  que  les 
catholiques  romains  allèguent 
contre  les  réformateurs  , savoir 
que  quand  on  se  persuade  que 
l’église  a besoin  d’êlre  réformée, 
il  faut  demeurer  dans  sa  com- 
munion, afin  de  travailler  plus 
heureusement  à la  guérir.  Il  fit 
un  grand  tort  au  parti  arminien 
(</)  (O).  députes  d’Angleterre 
au  synode  de  Dordrecht  furent 
les  principaux  promoteurs  de  la 
proscription  de  ce  professeur  (P). 
Il  y allait  de  la  gloire  de  leur 
maître  , et  de  la  réputation  de 
sa  science. 

(d)  Voytt  sa  lettre  i Parëiii,  parmi  ctlks 
Jet  armiaicni , paf.  3oa,  édition  in-folio. 

( A ) Deux  raisons  C empéchirestt 
d’r  prendre  le  degré  de  bachelier  e» 
philosophie.  ] L’une , qu'il  ne  voulait 
pas  trahir  sa  conscience  en  juraet 

3u’il  se  soumettait  aux  décisions  da 
cmier  concile;  l’autre,  que  l'on  son- 
geait à le  tirer  des  études  pour  ca 
faire  un  marchand , à cause  du  mau- 
vais état  des  allaires  de  la  famille. 
Instabat  tempus  promotionis  ejusdem 
ad  baccalaureatum  , et  magisleritaa 
philosophice , sed  quœ  fieri  non  pote- 
rat  nisi  pro  more  solenniter  juraret 
in  décréta  concilii  Tridentini  1 itaq.it 
honorem  ilium  licet  ejus  potiri  possst 
et  fortè  vellet , tamen  cUrnt  t con- 
scientiœ  propter  illud  juramentaM 
obstaret , et  jam  parentum  res  ma^is 
ac  magis  inclinarent  , repusUant , 
et  deliberatum  est  de  studiis  ipsias 
abrumpendis,  ipsoque  mercatura  td- 
dicendu  (i). 

(D)  Il  alla  voir  les  académies  de 
Suisse.  1 11  soutint  deux  fois  des  tbè 
ses  publiques,  à Bâle  (a)  : 1».  deia- 

(t)  Kfarros  Gnaltheruf  , in  Oratiottc  de  VttS  ci 
OÙîto  (xmrsdi  Voniüi. 

()}  fore%  Marens  GaAltlier,  in  OrsÛMrdr 
tâ  et  Obtlu  Cooradi  Voruliia  Je  ne  tnur^f  nar' 
éjurr  Us  pnges  | car  iin^nnuur  ne  Us  csmûvte 

pVsnL 
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cramenlis  ; V.  de  Cousis  Salulis.  Il  fut  sans  effet , comme  celle  de  Sau- 
piVparait  une  troisième  dispute  con-  mur.  Si  celle  de  Leyde  arait  eu  un 
tre  Socin,  </e  Chrislo  Servalore ; mais  pareil  succès,  il  y a bien  de  l’appa- 
Toulant  hflter  son  voyage , il  n'ache-  rence  nue  Vorsiius  serait  mort  en 
Ta  point  cet  écrit.  Il  en  laissa  l’ori-  odeur  d’orthodoxie;  car  il  faut  noter 
ginal  à Grynxus,  et  il  le  retira  lors-  «iticlessoupçonsipi’on  eutconire  lui, 
qu'il  repassa  par  üâle.  Le  premierou-  des  avant  l’année  iSqq,  furent  siilll- 
vrage  qu’on  lui  donne  est  un  recueil  samment  effaces  par  les  de'raarches 
de  cette  sorte  de  thèses,  qui  en  con-  qu'il  lit  au  Palatioat.  En  eîl'ct,  M.  du 
tient  plus  de  vingt,  soutenues  en  di-  Plessis  Mornai  ne  l'clU  point  voulu  à 
vers  temps,  à commencer  par  l’an-  Saumur , s’il  n'avait  été  parfaitement 
née  1594.  Il  mit  en  tète  de  ce  recueil  convaincu  de  son  innocence,  et  il  ne 
les  thèses  de  Sanctd  Triniiate , hoc  pouvait  pas  ignorer  ce  qui  s'était  fait 
est  de  Deo  Pain,  Fitio  , et  Spiritu  a Heidelberg.  Le  comte  de  Beniheim, 
sancto  , et  les  thèses  de  /’ersond  e(  ayant  su  qu’on  soupçonnait  son  théo- 
Ojffîcio  Christi  ; et  quelque  temps  logien,  voulut  que  l'affaire  fût  éclair- 
après  il  s'en  servit  comme  d’une  apo-  cie , et  donna  ordre  à Vorstius  de  se 
logie  contre  ceux  qui  l’accusaient  de  purger  incessamment  , et  d’aller  , 
foct/ua/iiser  sur  ces  deux  points;  car,  pour  cet  effet,  à l’académie  qui  l’a- 
afin  de  fermer  la  bouche  à la  médi-  vait  créé  docteur , et  d’y  faÿ^e  appa- 
sance,  il  réimprima  è part  ces  deux  rattre  de  son  orthodoxie.  Vurslius  s'en 
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dans  les  remarques  suivantes  qu’il 
a’etait  rendu  bientôt  suspect  de  cette 
hérésie. 

(C)  Il  nmplil  ses  fonctions  d’une 
fssanière  qui  le  Jtt  souhaiter  par  d'au- 
tns  académies.  ] M.  du  Plessis  Mor- 
nai et  l’église  de  Saumur  lui  écrivi- 
rent , au  mois  de  juillet  i6ox , pour 
le  prier  d’accepter  la  chaire  de  pro- 
fesseur en  théologie  dans  l’academie 
que  l’on  venait  dVtablir  en  ce  lieu- 
lè.  Vorstius  ne  répondit  rien  de  po- 
sitif ; le  comté  de  Bentlieim,  qui  le 
voulait  retenir  à toute  force , répon- 
dit à M.  du  Plessis  , et  la  chose  n’eut 

Îioint  de  suite.  L’an  1606 , Maurice  , 
andgrave  de  Hesse  , offrit  à Vorstius 
la  profession  en  théologie  à Marpourg 
(4) , et  après  lui  avoir  écrit  diverses 
fois  sur  ce  sujet,  il  lui  envoya  un  car- 
rosse et  un  trompette , afin  que  le 
professeur  fit  le  voyage  honorable- 
ment et  commodément  (5).  Le  comté 
de  Bcntheim  n’accorda  point  de  con- 

Î;é  ; les  parens  et  les  amis  de  Vorstius 
e prièrent  de  ne  point  changer  de 
demeure  ; ainsi  la  vocation  do  Hesse 

(3)  Quas  ^ostmoditm  vieem  tut  tKH 

tu*t  cù/N  maligne  ijuitiam  triouniui  fttniom  ip^ 
smtn  trtiJueere  inciptrent  « tjuaii  hitr^ticè  tie  s/mch 
huM  iUiicapitiktu  stntitnlem  aut  JoeenUm.  itfeih- 
tfue  0nno  t()ia  denuô  rt  frvrsim  excudi  curirit^ 
mJ  O*  calnmnitt  tA>turtuuitdm,  Idca , ibidem  » 
pag.  / 3. 

(4)  Thidem^  ^ 

(5)  ^fù»opr*tttrdi¥trnu  UUeras  tingtdarit  ho~ 
nonij  cauidiithuine  ti  rhtdd  t^ud  iUùc  ttherelur. 
Ibidop,  ¥trto. 


sa  foi,  et  s’en  retourna  justifié  en  sa 
maison  (6).  La  faculté  de  théologie 
l’admit  ad  osculum  pacis , et  lui  don  - 
na  lesteram  hospitalitatis , après  lui 
avoir  signifié  qu’il  avait  eu  tort  d’a- 
vancer certaines  choses  qui  favori- 
saient les  sociniens , et  après  avoir  ti- 
ré promesse  de  lui  qu’il  s’abstien- 
drait désormais  des  phrases  suspec- 
tes. Il  fallut  aussi  qu’il  protestât  qu’il 
abhorrait  les  sentimens  de  Socin,  et 
qu’il  était  bien  marri  que  le  feu  de 
la  jeunesse  l’eôt  entraîné  à se  servir 
de  certaines  expressions  qui  sem- 
blaient favoriser  cet  hérétique  , et 
choquer  la  doctrine  des  églises  réfor- 
mées (7).  Cela  se  passa  le  a6  de  sep- 
tembre i5go.  Vous  en  trouverez  l’ac- 
te dans  la  vie  de  David  Paréus.  Vous 
y trouverez  aussi  le  récit  suivant  : il 
laira  à ceux  qui  veulent  savoir  un 
on  nombre  de  particularités  sur 
l’histoire  des  gens  doctes.  Non 
ita  pridem  supnmos  in  S.  theoloeid 
honons  , iiVe  doctoralum  facuYlas 
theologica  contu/erat  viro  clarissimo 
Domino  Corsado  Vosstio  Coionien- 
si , qui  poste'a  à D.  Pakeo  ot>  singu- 
lanm  eruditionem  , disputandi  aca- 

(G)  Voyn  ta  lettre  Je  Vontins  «ne  tltéologiens 
a'HeMelWrx , parmi  celUâ  des  arminiens , pag. 
46  de  l'ediUon  io^lblio. 

(^)  Te»trtor  etUm  tibi  doirre  q«bd  impetv  jn» 
vcnili  abrrptuit  nonnulla  teripaerit  et  «paneril 
i^uK  Sorioi  moribut  favere  » doetrinarqne 
•lartim  refornularvm,  in  qnaia  juravtt  in  tna  pro- 
ointiooe  ad  doclorabim , adverMri  ▼idebanlar. 
yide  David.  P«rei  ViUm,  page  m.  59. 
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inen,  et  rlocendi  , commni- 

tlatus  futl  ad  projetsionein  theologi- 
cam  in  novd  tchold  Slait^urtemi,  U- 
/itslri  et  generoso  comiti  D.  AinoLoo, 
comiti  in  Henlheim,  etc.  In  i/ud  ciim 
aliquandiù  orthodoxarn  doclrinam 
cum  magnd  laude proposuisset,abnp- 
tut  tandem  ingenti  àyX'tda  , aut  xay 
ivt<,/jL%a  docendt,  animum  applicuit  ad 
■'ectionem  nefarii  libri  Fausti  Socim 
l/c  Sert'atoiv  ; inimô  et  authoris  ami- 
ritiam  ajj'ectavit  ac  calait.  Uinc  co- 
ihuriwi  corrumpendi  receptam  doc- 
irmam,  de  lytra  et  satUJdctione  Jesc- 
t^iiRisTi , subdolè  excogitavit , qaos  et 
disputalionibus  tam  publicit  quam 
privatis  in  tchold  habitis  \aifa.  tan- 
quam  ixiuM  venenum  nonnunquam 
inspersit , ac  juventutem  non  paràm 
turbat'it.  A'ed j'raus  diU  latere  non  poi 
tait  sagaciores  lheologos  , qui  Jer- 
nientam  illad  odorati,  magno  conata 
et  zelo  hominem  monuerunt , ut  resi- 
pisceret  : juxta  illud  ; Rctundat  me 
justiis:  })enignitas  eril  ; et  corripiat 
me:  unguentum  erit  pro:staDtissimum, 
Quni  et  ipse  generosus  J)n,  Cornes  , 
admonitus  à oiris  grat'ibus  , docto- 
rem  situm  seriô  hortatus fuit , ut  in 
gralUirn  rediret  cum  ecclesiis  , etfra- 
tribus , quos  sud  magno  lo- 

tius  rcclesio!  scandalo  non  cessant 
ojfendere  : nec  antè  ad  munus  docen- 
di  in  sud  tchold  redire!,  quàm  testimo- 
nium  auferret , ab  iis  pric- 

sertim  ^ qui  publicam  ducendi  Jacul- 
latem  in  acailenfiis  ei  fuissent  Larai- 
ti  (8).  ^ 

(D)  Après  un  an  d'irrésolution  , U 
accepta  cette  cliarge."]  Il  ne  manquait 
rien  ù la  vocation  ; elle  avait  étv  ap- 
prouvée par  les  états  de  Hollande  et 
par  le  prince  Maurice , qui  chargea 
m(?mc  les  députés  , dont  l’un  «itait 
son  propre  ministre , de  presser  Vors- 
tius  autant  qii'ils  pourraient  de  venir 
servir  l’academie  de  Leyde  (g).  Je 
crois  que  sans  les  fortc.s  et  violentes 
sollicitations  des  chefs  des  arminiens 
Vorstius  ne  se  serait  jamais  embar- 

(8)  Philipp.  Paretu,  jn  ViÜ  David.  Parvi , v. 

m,  55,56. 

(y)  yiJea  iftnifnà,  lU  Ulustru/. 

ceps  rrverenitum  vtrum  D.  Jvhannem 

Îanium  (c'était  m>q  miai>tre)  u/tù  cutn  nro  tlur. 

hi.  JSiculao  Zejstlu,  srnJtco  LejJetui  , cutn 
initntiatis  mitteret,  ut  fiorldtretur  (fuantiwi  ftosstl 
tinmtnum  f'~orsUum,  ne  petittonem  ac  eocaUoncm 
hitnc  oniinuin  et  curtUorurn  frustraneam  este  veU 
Irt.  liuallhcr. , de  Vili  cl  OUlu  C.  Vor»tii,  fol. 

L i vertu,  J 


(Jtié  sur  une  mer  ù orageuse*  ]]  étaft 
aimt<  et  honoré  à Sieinfurt,  il  y joau- 
sait  d’un  grand  calme  et  d’une  belle 
réputation  , et  il  prévoyait  sans  dou- 
te, dans  l’éUt  où  étaient  1rs  contro- 
verses d’Arminius  et  de  Goraanis 
qu’il  trouverait  en  Hollande  bien  des 
traverses.  On  le  tenta  , si  je  ne  me 
trompe,  par  la  gloire  qu’il  y avait  â 
soutenir  un  parti  ipie  la  mort  d’Ar- 
minius avait  ébranlé.  On  y joignit  les 
tnotifs  de  la  conscience;  on  lui  fît 
voir  qu’il  serait  un  jour  comptable 
du  mauvais  usage  de  ses  talcns  , si 
l’amour  du  repos  lui  faisait  perdre 
une  si  belle  occasion  d’établir  la  vé- 
rité dans  un  pays  où  elle  avait  déji 
pris  racine.  Quoi  qu’il  en  soit , ta 
mauvaise  étoile  l’arracha  du  comte 
de  Itcnibeim  pour  le  transporter  en 
Hollande,  où,  voguant  entre  mille 
écueijs  et  mille  rochers,  il  fit  enfîn 
un  triste  naufrage  : il  y perdit  et  ton 
honneur  et  sa  fortune  ; il  y fut  flétri 
et  par  les  tribunaux  séculiers  et 
par  les  tribunaux  ecclésiastiques.  Cé- 
tait  une  bonne  leçon  contre  l’arianiv 
me;  c était  de  quoi  reconnaître  la 
fatalité  des  événemens.  Son  panégy- 
riste me  fournit  cette  pensée,  yirop 
timus  , dit-il  (lo),  jtsm  litium  theolo- 
gicarum  quee  in  JBelgio  inter  ecele- 
siasticos  exortee  erant,  gmarus  et  et 
eas  non  temeré  tam  durant  provin- 
ciam  capiendam  ratai,  non  quidem 
prorsiis  quod  offerebatur  repudiavix , 
sed  toto  luhilorninùs  penè  artno  astesv 
sum  suspendit,  Idque  eo  magie  qubd 
tenso  ae  tenaei  quodam  germanissi- 
mte  benevolentice  vinculo  alligatus  i 
suis  agerrimè  avelli  posset , certatm 
contra  adnitentibus  omnibus  ut  deeus 
illud  scholœ  novellm  retineretur .-  ttd 
currebanl  jam  propinqua  vin  rert , 
qua;  ipsum  quoque  communs  et  imme- 
ritœ  cladi  involvendum  destiiiavs' 
*ANT.  Si  Vorstius  se  fût  tenu  coi  é 
Steinfurt,  les  erreurs  qu’il  avait  mi- 
ses dans  son  traité  de  Deo  no  lui  cui- 
sent pas  fait  beaucoup  d’aflaires,  et 
il  se  fùl  tiré  aisément  de  ce  faux  pas; 
mais  étant  question  do  savoir  s’il  en 
soignerait  à Li'yde  ou  non  , c’est-é- 
dire  si  un  parti  naissant  ferait  bou- 
<|iicr  1 autre , on  ne  lui  pardonna 
rien  ; ce  Traite  de  Deo  devint  pire 

(lo)  Cuallbcriu  , d<  ViU  rt  Ohila  C.  Vania 
£■  4- 
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que  l’Alcoran.  Ce  n’est  pas  moi  qui  Jamiu , vitam  I)co  piisque  omnibut 
invente  ce  parallèle  ; je  le  trouve  plaçenlem,  orthodoxo  Üieologo  et  pro- 
dans  l’auteur  que  i’ai  cité  depuis  fessore  dignam  egerit.  11  en  obtint  de 
peu.  Rcips'a  comperimus  , dit-il  (i  i) , leinblables  du  conseil  de  ville  et  du 
vehementiiis  et  acerbiùs  Ubrum  istum  consistoire  , lesquels  Tbistorien  ne 
oppugndsse  quam  unquiim  quisquam  produit  p4is  ; il  se  contente  de  dire  , 
christianorum  fl/ahumedis  Alcora-  pour  être  court,  qu’ils  contiennent 
iium,aut  recutUurum  Ttilmudica  de-  en  substance  la  même  chose  que  ceux 
liria  invaiiU  Neque  unquiim  Lucia-  qu’il  produit.  Adderem  hic  totidem 
nus,  Porphyrius  , Julianus  , Liba-  pratere'a  alia , unum  senatds  oppida- 
nius  , aut  quisquis  simili  in  christia-  ni , alterum  consistorii  ( uti  nunc  vo- 
nos  maledicentid  fuit , tant  cradè  et  cant  ) Steinfurtensis  , nisi  et  plané 
barbare  exceptas  a ueteribus  scripto-  idem  prioribus  istis  dicerent  , et  mi/ii 
ribui,  qui  tamen  etiarn  habebant  ace-  brevitatis  studium  aurem  velleret.  Il 
tum  in  pectore  , atque  hic  noster  ab  faut  noter  que  Vorstius  obtint  tous 
infrunilis  adversariis  suis  malé  mul-  ces  te'moignages  depuis  l’irapression 
tatus  ob  serium  et  solidum  illud  scrip-  du  terrible  traité  de  Dea,  qui  üt  tant 
tum.  Nous  verrons  , dans  la  remar-  crier  en  Hollande  contre  ses  impié- 
que  (0),  le  préjudice  que  sefirent  les  tés,  ses  blasphèmes  et  ses  atbéismeu 
arminiens  pour  l’avoir  fait  appeler  Ab  his  Theonibus  propé  nil  aliud  au- 
(E)  Les  témoignages  les  plus  au-  dire  cogeretur  quàm  innumerasetuno 
thentiques  d’orthodoxie.  3 On  voit  libro  non  dicenda\calumnias , dicte- 
dans  son  ihstoire  le  témoignage  que  ria,  convicia,  scoiÀmata  , punctiones, 
lescomtes  deBcntlieimluidonnèrcnt,  nempè  de  ejus  impietate , blasphe- 
et  celui  que  l’école  illnstre  de  Stein*  tniis,  mendaeüs , perjurio , de  stiipo- 
furt  lui  expédia.  Ce  que  j’en  cite  n’est  re  , insetlid , et  pnecipué  de  haresi- 
qu’une  petite  partie  des  éloges  que  bus  ( si  Deo  placet  ) pelaginnis,  aria- 
ces  témoignages  lui  donnent  (la),  nis  , soeitUanis  , Serveti  , Enjedim  , 

Post  excessum  nominali  pientissimi  Ostorodi,  papisticis , et turcieis  , 

Domini  paientis  nostri  hacteniis  fide-  juilaicis  , paganis , atheis  (i3).  Je  le 
lem  ipsius  opérant,  uitam  irreprehen-  dis  encore  un  coup,  s’il  avait  pu  se 
sibilem.i  Christianam  et  puram  doc-  contenter  de  l’école  de  Steinfurt  tou- 
trinani  atque  instUutionem  , et  imlé  le  sa  vie,  il  ^ a beaucoup  d’apparen- 
consecutam  propagationem  et  ledifi-  ce  qu’il  serait  mort  avec  la  réputation 
cationem  ecclesite  et  scholte  reipsà  d’un  théologien  orthodoxe, 
cjc/ier/i  sumus.  Cela  est  extrait  du  té-  (F)  Ils  alarmèrent  la  religion  du 
moignage  des  comtes.  Voici  quelque  f.gi  Jacques,  j Voilà  les  guerres  qu’il 
chose  de  celui  de  l’école  illustre.  Pu-  |uî  fallait  : U s’intéressa  plus  vive- 

blicè  et  satictè  teslàmur. 6’onra-  ment  a celle-ci  qu’i  celle  du  roi  de 

dum  Porstium Un  se  probdsse  bohème , son  gendre  , et  il  fit  brave- 

ut in  hdc  republied  inculpatum  ment  brûler  le  livrcj  de  Vorstius. 

sanctumque  cursum  sexdecim  circiter  J’entends  le  livre  </e  Deo.  On  en  brû- 
annorum  continuorum  cUin  in  eccle-  i,  plusieurs  exemplaires  à Londres,  i 
sid  tlocendo,  tiim  in  schold  sacras  lit-  Oxford  et  à Cambridge.  Le  roi  était 
leras  interprelqndo  , publiée  priva-  j chasse  quand  on  le  lui  porta  : il 
timque  dispulando,  juventutem  in  or-  (g  parcourut  si  diligemment  qu'au 
thodoxd  religione  erudiendo  ita  per-  j,out  d’une  heure  il  envoya  à son  rési- 
egisse , ut  pictate  erga  Deum  , pro-  dent  à la  Haye  un  catalogue  des  hé- 
bilate  et  dilectione  erga  proximum  résies  qu’il  avait  trouvées  dans  cet 
nüid  ppus,  ndiilque  antiquius  habue-  ouvrage.  Il  ordonna  i ce  résident  de 
rit.  El  ut  paucis  multa  comprehen-  notifier  aux  états  combien  il  détes- 


rui«  pcBtau*M  coofoUfr , dil-tl  , le»  .Vrmoire# 
Uw'mtm  Je  la  (iranJe-Prrtagne , pâr  Michel 
de  l.«mrhe,  X,  pù%.  33o  , 353  et  3^3. 

( u)  IbiJtmt  fiilto  F, 


(i3)  thiJem  yJoUo  M 3. 
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qae  : ella  ëoriTit  ane  lettre,  le 6 d’oc- 
tobra  i5ii  , i tnejwieur*  let  états, 
pour  les  exhorter  Tivement  à chasser 
ce  personnage,  quand  même  il  nierait 
les  erreurs  qu’on  lui  imputait;  car  , 
an  cas  qu’il  les  admit  et  qfi’il  en  fût 
convaincu,  elle  ne  doute  point  qu’il 
ne  dût  être  brûlé  (li)-  CUe  déclaré 
que  si  l’on  ne  travaille  pas  ardem- 
ment à F extirpation  de  ces  pullulons 
athéismes , elle  protestera  publique- 
ment  contre  ces  abominations,  elle  se 
séparera  de  l’union  de  telles  fausses 
et  hérétiques  églises,et,  en  qualité  de 
défenseur  de  la  foi , elle  exhortera 
toutes  les  autres  églises  réformées  de 
prendre  un  commun  conseil,  afin  d’é- 
teindre et  renuojrer  aux  enfers  ces 
abominables  hérésies,  nouvellement 
pullulantes , et  qu’en  son  particulier 
elle  défendra  1 tous  scs  s;yets  de  han- 
ter une  place  si  iidectée  comme  F uni- 
versité ae  Leyde.  Avant  que  cette  let- 
tre du  roi  Jacques  eût  été  rendue  à 
messieurs  les  états,  Vorstius  avait  été 
installé  à Le^de.  Cela  fut  cause  que 
l'envoyé  d’Angleterre , en  la  présen- 
tant , fit  une  harangue  très-vwe'men- 
te  contre  cette  installation  , et  mena- 
ça de  l’inimitié  du  roi  son  maître  les 
^rovinces-Unies , si  elles  toléraient 
Vorstius.  On  lui  répondit  que  ce  pro- 
fesseur avait  reçu  ordre  de  s’abstenir 
des  exercices  de  sa  charge  jusqu’il  ce 
qu’il  eût  répondu  aux  accusations  ; 
ce  qui  serait  examiné  dans  les  états 
de  uollande  au  mois  de  février  pro- 
chain. L’ambassadeur,  peu  satisfait 
de  cette  réponse,  h-trangua  tout  de 
nouveau  pour  faire  ses  protestations, 
et  menaça  les  états , non-seulement 
de  la  haine,  mais  aussi  de  la  plume 
du  roi  Jacques(i5}. On  répondit  com- 

(14)  Mais  ii  JTavttHurt  ce  mit/rahlê  Vorf^ 

tiui  voudrait  nier  oti  ét^uivc^uer  eur  cet 
phrsncitr  points  dh/r/sie  et  a otM/isme  éfu' ii  a 
Hêjà  puhUfi , cela  vous  pourrait  peut^lrt  /mott- 
Ÿoit  tf/pargner  sa  personne^  en  np  le  faitant 
brûler  comme  jamais  aucun  h/n^t^ue  n*à  tnirur 
m*^rite\  et  comme  sur  ce  point-là  nous  nous  r^- 
meltosu  à votre  ckrrlienne  prudence.  Mais  sur 
aucune  défense  ou  abn/galion  ifu  U pourrait  Jai^ 
re^  de  le  perttiettre  de  vivic  et  dogmatiser  entre 
pjus,  cetm  est  chose  si  mbominabte^  q$te  noms  nous 
susuroos  ^u'it  Hentresyi  ja,nais  en  la  petu/e  d'au- 
cun de  vom.  Lettre  ja  roi  Jaspes  | aans  te  Mer* 
corc  |om«  //,  pag,  editiott  de  CiH 

logne, 

(15)  il  fera  paraître  par  les  manifeiies  tfuUl 
fera  imprimer  et  publier  au  motide , de  quelle 
hnine  U deteste  les  athéismes  et  A"'rvViVr  de  ors^ 
f «r,  et  tous  ceux  tjui  les  maintienne, iL  Dans  le 
Mcrcute  Fraofai«i  Ut  meme,  pag,  4^* 


me  auparavant,  et  qn’on  t’axsaratt 
que  sa  majesté  britannique  serait  con- 
tente do  la  manière  dont  on  se  con- 
duirait dans  les  états  de  Hollande. 
Cette  réponse  n’empêcha  point  qne 
ce  prince  ne  fit  imprimer  un  livre 
oû  il  exposa  sa  conduite  dans  celte 
affaire,  et  les  raisons  de  sa  condui- 
te, non  sans  disputer  fortement  con- 
tre Vorstius.  Cèiui-ci  publia  une  pe- 
tite réponse  aux  extraits  que  ce  mo- 
narque avait  communiqués  aux  états. 
J’entends  la  réponse  aux  proposi- 
tions extraites  du  livre  de  Deo.  Il  la 
dédia  aux  états,  le  i5  de  décembre 
l6ii.  Elle  est  tout-â-falt  respectueuse 
envers  le  roi  Jacques , comme  elle  le 
devait  être. 

Toutes  ces  dates  convainquent  d’er- 
reur H.  deSnonde,  qui  récite,  sous 
l’an  1610  (16),  que  le  roi  Jacques, 
indigné  de  la  protection  que  les  états 
éocraiix  avaient  accordée  à Vbrstins, 
ont  il  avait  fait  brûleries  livres, 
les  menaça,  s’ils  ne  le  chassaient,  de 
les  diffamer  par  toute  U terre  com- 
me fauteurs  d’apostats , et  de  changer 
ses  alliances  en  une  haine  immortel- 
le ; et  que  les  états , étonnés  de  cea 
menaces , congédièrent  Vorstius , i 
leur  grand  regret.  M.  de  Sponde 
ajoute  que  Vorstius  fut  honoré  com- 
me un  apêtre  dans  les  divers  lieux 
où  il  séjourna  depuis  que  les  étals 
l’eurent  renvoyé.  Toutes  les  fautes  de 
cet  auteur  ne  sont  pas  des  anachro- 
nismes ; car  depuis  que  les  états  de 
Uollande  eurent  congédié  Vorstius , 
il  se  tint  caché  , et  fut  sujet  à mille 
dangers  et  è raille  opprobres  O7). 

(üj  II  jr  eut  des  procédure,^  Mare 
GualÜiérns  a étranglé  ici  sa  narra- 
tion * ; il  a supprimé  des  faits  qui 
devaient  entrer  essentiellement  dans 
l’histoire  de  son  héros.  En  voici  deux. 
Il  fallait  dire  que  les  gomaristes  s’é- 
tant opposés  à la  vocation  de  Vors- 
tius , les  états  de  Hollande  leur  or- 
donnèrent d’en  dire  les  causes.  11  y 
eut  donc  six  ministres  contre-remon- 
trans  qui , dans  la  fameuse  confé- 
rence de  la  Hay#  (18),  proposèrent 

(i6)  Num,  13. 

( I j)  yoje%  la  remarque  (K). 

* L'autcar  det  Observations  dâni  I* 

J^ihliotkéque  française  , XXX,  repcwlie  • 
d'circ  lut-iaiéaie  ineMct,  et  relève  liuit  Caalcid* 
Dajie. 

(iS)  Elle  était  composée  de  six  ministres  coa- 
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leun  Rrief»  contre  Voratia* , le  sq  d'a- 
Tiil  i6ii.  lis  l’accosérent  de  plu- 
siears  doctrines  socinîennes , et  ils 
soutinrent  que  son  livre  de  Dro  sen- 
tait pins  l’athf'e  que  le  théologien. 
Les  états  voulurent  que  l'on  soutint 
i Vorstius,  en  leur  présence,  ces  ac- 
cusations , et  qu’il  défendit  sa  cause. 
Cela  fut  fait  en  présence  des  six  mi- 
nistres que  chaque  parti  avait  dépu- 
tés , et  en  présence  des  curateurs 
de  l'académie  de  Le^de  : et  quand 
Vorstius  eut  été  oui  , les  états  ju- 

f;èrent  ^ue  rien  n’cmpécliait  que 
a vocation  qui  lui  avait  été  adres- 
sée ne  sortit  son  plein  et  entier 
effet  ( ig).  Ainsi,  encore  que  les 
ministres  contre -rcmonlr.ins  reje- 
tassent ses  réponses,  Vorstius  aurait 
triomphé,  si  un  incident  fâcheux  ne 
fût  survenu  i la  traverse.  C’est  la 
seconde  chose  que  l’historien  devait 
raconter.  Quelc|ues  disciples  do  Vors- 
tius lirent  imprimer  en  Frise  un  pe- 
tit livre  de  OJficto  ehrUtùini  ilomi- 
nis  , i|iii  contenait  plusieurs  doctrines 
des  antitrioitaires.  Il  fut  brûlé  pu- 
bliquement : on  découvrit  quelques- 
uns  de  ceux  qui  l’avaient  fait  impri- 
mer , et  on  leur  trouva  quelques 
lettres  qui  furent  rendues  publiques, 
et  qui  contenaient  bien  des  louanges 
pour  Vorstius,  et  bien  des  sujets  de 
•oupçon  contre  quebiucs  antres  théo- 
logiens. Ceux  <|ui  publièrent  ces  Ict- 
très  y joignirent  un  avis  à toutes  les 
églises  rétormées , pour  leur  donner 
lalarme  bien  chaude.  On  fouilla 
dans  tous  les  livres  de  Vorstius,  dans 
ce  qu’il  avait  dicté , dans  ses  manu- 
scrits, afin  d’y  trouver  matière  de  le 
charger.  Les  états  de  Frise  donnèrent 
avis  de  tout  celaâ  ceux  de  Mollundc, 
et  aux  curateurs  de  l'académie  de 
Leyde.  Il  fallut  donc  que  Vorstini  se 
purgc.1t  solennellement,  et  q_u’il  dé- 
clarât qu’encore  qu’il  eût  écrit  quel- 
uefois  aux  sociniens  de  Pologne , il 
tait  très-éloiené  de  leurs  sentimens  ; 
et  que  ce  qu’il  eu  faisait  n’était  que 
pour  mieux  connaître  leurs  opinions, 
et  qu’il  en  usait  ainsi  envers  les 
jésuites , auxquels  il  ne  faisait  pas 
difficulté  d’écrire.  Il  donna  sa  pro- 
fession de  foi  bien  signée  touchant  le 
tre-^uwitnuu  , tt  ttauioM  J*  mùtâtrrt  remot^^ 
tnttu,  ^ 

(i^)  Vojet  Ulivrt  ututu// : PaciCcAtoriniiidi^ 
»«rli  Bel per  Salumoaem  Tbeodonua , fNif* 
Gi  rt  trtf. 


roystèie  de  la  trinité  et  de  la  divi- 
nité du  verbe; et,  leaa  de  mai  iCia, 
il  prononça  une  hai-angue  apologé- 
tique devant  les  étals  de  Hollande 
(an).  Nous  vcirons  ci-dessous  nue 
tout  ceci  l’engagea  â publier  plu- 
sieurs livres. 

(H)  Il  te  tint  eoi  à Tergou.  ] Cela 
parait  par  le  témoignage  que  les  ma- 
gistrats du  lieu  lui  expédièrent  leao 
de  juillet  i6ig.  Ils  certifient  que  pen- 
dant les  sept  ans  et  trois  mois  qu’il  a 
séjourné  dans  leur  ville,  il  s'est 
comporté  en  homme  de  bien  et 
d’honneur  (ai).  Sonbislorien,  en  pro- 
duisant ce  témoignage  , fait  remar- 
quer que  les  magistrats  qui  le  dou- 
nèrent  étaient  du  nouvel  établisse- 
ment, c’est-à-dire  très-opposés  aux 
arminiens.  Remarqnons  ici  deux  fau- 
tes du  sieur  Paul  Fréher.  11  dil_(aa) 
ne  Vorstius  s’étant  transporté  en 
ollande,  et  voyant  que  les  troubles 
s’y  augmentaient  tous  les  jours , re- 
nonça à la  profession  actuelle , et  se 
retira  à Steinfurt,  jusques  à ce  que 
les  magistrats  eussent  prononcé  sur 
le  (lifTcient.  C’est  la  première  faute. 
Tergou,  et  non  pas  Steinfurt,  fut  la 
ville  de  retraite  qu’il  se  choisit*. 
Fréher  ajoute  que  parce  que  Vorstius 
.avait  succédé  à Arminius,  il  eut 
de  grandes  disputes  à soutenir  contre 
Oomarus.  C’est  une  nouvelle  faute  : 
car  cela  veut  dire  qu’outre  et  après 
lesdiflérens  ijui  contraignirent  Vors- 
tius i M retirer,  il  eut  des  que- 
relles particulières  avec  Goro.iriis. 
Or  cela  est  faux  en  deux  manières  : 
il  n’cul  point  de  diflereos  avec  Go- 
marus,  qui  s’était  retiré  en  Zélande  , 
afin  de  ne  l’avoir  pas  pour  collègue 
(a3)  ; et  s’il  en  eût  eu  avec  lui , ils 

(30)  Kx  eodem  Pâ(.iûc«torio  Boljli  diMTi-lî , p. 

$4 

(31) Se»e  ia  ornai  coover»atloae  et  •ctioniba* 

ga»i>erit  boacfftê,  probi,  modesCè,  ci  mI  csetB» 
pion  , Bcc  qeicqMm  oo«  cliad  «|uod  «d  aanre»  ri 
«iUm  '’jtt»  cUioel  ub*crvaveriaiu«  vcl  oodivcri* 
miiff.  GuaUberaac* 

(39)  Tbeal.  Viroram  tlla>irivn , pttg,  363» 

* Il  ««  te  eboitii  |Mt  m relnite,  3it  rcatear 
^et  Ob»erv0tio*i$  iotêrér*  daos  U nibliotk'^ue 
frxnçaUe»  Les  ^Uts  de  HolUode  eojoignireot  a 
‘Vorsiins  de  qaittrr  Levdc  ci  d'sllcr  feire  ■*» 
Joar«Tergoa«  noar  jr  paUier  les  éenU  quMjnge' 
rait  propre*  è le  jestiber  des  hérésies  doot  oo  le 
cbergeeiC*  Or , comme  plasicnrs  de  se*  érril*  por> 
tcol  le  date  de  .voa  séjour  k Tergoo  « il  oe  t'j  est 
duec  pas  fe/t»  «o«,  ronase  le  dit  Bejrlf. 

(•3)  Voret  la  Vie  de  Gonarat^  pan^  eêlU* 
de*  ProCnaeare  de  Groùague, 
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eussent  été  les  mêmes  que  ceux  qui 
le  contraignirent  Je  s'eu  aller  à 
Tergou. 

(1)  Leâynode  de  Dordrecht  l'ayant 
déclaré  indigne  du  projessorat.  j Son 
historien  exagère  odieusement  la  cir- 
constance, qu’on  condamna  Vors- 
tius  sans  avoir  égard  à la  prière  qu’il 
avait  faite  d’être  ouï  * avant  que 
d’êlrejugé.  11  y a tant  d’emportement, 
et  tant  d injures  dans  cet  endroit  de 
son  histoire , que  je  n’en  veux  pas 
salir  mon  pa|iier.  Je  rapporte  seu- 
lement ce  qui  n’eet  que  narration  , 
ou  ce  qui  est  tellement  lié  è la  nar- 
ration que  si  on  le  supprimait  le 
reste  ne  serait  que  ténèbres.  En 
tout  cas  si  je  rapporte  des  termes 
désobligeans , ce  seront  les  moins 

grossiers.  Procurante Boger- 

manno  effeelum  est  ut  f^ortlius  ab- 
sens  inaudUui^ue  eondemnatus  et  pro- 
fessoris  titulo  ac  honore  indignas 

declaratus  sic ut  cujus  doctrina 

in  eccletiis  et  seholit  rtjortnatis  ne- 
fjuaquàm  toleranda , sed  cutn  detesia- 
tione  penitüs  eliminanda  atque  ertir" 
panda  esset.  Pfon  obstante  quod  lam 
setio  rogatu  per  litteras  ambierit  ut 
synodus  ipsum' audire , errorum  ae 
haresum  (quas  clanutbant)  legitimi 
ac  liquidé  ex  aerbo  Dèi  comnneere  , 
et  christiand  lenitate  recliora  docere 
vellet.  Cujus  equidesn  judicii  ac  sen- 
tentiœ  damnatoriœ , qultm  nihil  aliud 
quàm  crassa  invidià  conflavit , et 
y orstii  ad  ccetum  istum  epistolœ 
satis  séria  et  prolixes , si'  vel  mini- 
inam  adhuc  honesti  sangtiinis  guttam 
habent,  sacrosancti  scilicet  concilti 
illius  togatos  patres  ertémum  pudere 
debet.  Maximè  ciim  tam  probas  col- 
loqiiii  eondiliones , itemque  alia  pro 
veritate  adversiis  heereticos prœstanda 
ojferret.  Sed  viri  hujiis  tinguam  ao 
legiümam  cum  eo  disputationem  pe- 
jiis  isti  lucifugee  formidabara , quant 

* G.  Bnudt , ■nleur  de  VRiatoirr  delà  /?/-> 
formation  drt  Part^Baty  dit  aiu»i  cpie  Vontias 
fut  eosdannéMn»  dlr«  oni.  Ma»  rauteurdei  Ob^ 
(«rvatioA/inacréeadaaala  BibUothAju* françaiie , 
XXX,  eat  d'un  autre  avu.  > Voratiut,  Àuil, 
» aTait  éecit  au  arnoda  da  Dordrecht  que  ai  lea 

• écrita  qa'il  avAit  publiée  ne  le  jnatillaicot  paa^ 

• il  âe  Mvait  p4««  par  quel  mopm  parTcnir  a 
" «vite  fio.  N*etait^c  dÂ-Urcr  aaacs  claire 

• ment  qa'il  a'avait  rien  k dira  aa'îl  o'aiH  d^à 

• dit  : il  avait  donc  été  oui.  • Aujourd'hui  do 
iiioinii  1a  pciblkatiou  de  tnémoirea  jualilicatiC»  oe 
ronatitiM  pua  ac  qu’ou  appelle  raucUtion  d'un 

ti  l U»é. 


fullo  uluiam.  Voilà  comment  les 
amis  de  Vorstius  tirèrent  un  sujet  de 
gloire  de  ce  qu’on  n’avait  pas  voulu 
l'entendre  : ils  prétendirent  qu'ou 
avait  redouté  la  force  de  son  esprit , 
la  vigueur  de  son  éloquence  et  le 
poids  de  ses  raisons,  et  qu’on  avait 
craint  de  sortir  vaincu  de  la  dispnte. 
Rapportons  aussi  ce  que  dit  l’iiisto- 
rien  touchant  la  sentence  des  états 
de  la  province.  « Post  hune  sacri 
» Julminis ^ragorem,  alim  y orstiuiu 
j>  et  immitior  tempestas , quod  neces- 
u sum  erat,  excepit.  Mox  enim  à 
a promulgatd  Flaminum  sententid 
U in  suffragium  eunt  senatus  populi 
a Belgarum  , et  de  capite  innoxit 
a yorstii  statuant  in  hune  modum. 
a Juxta  sententiam  venerandse  sy- 
» nodi  Dordracenx  Vorstius  funcUo- 
a nibus  suis  in  academiâ  Leydetuâ 
a movetur,  salariumque  sauna  dein- 
» ceps  ibidem  ei  procedere  vetatur. 
a Prxtcreà  llollandia  et  Westfris» 
a ei  interdicitur  , illêque  iatra  sex 
a septiroanas  excedere  jubetur,  et  in 
a eam  non  redire  sub  pœnà  arbitra- 
a rià  illi,  ut  perturbatori  publics 
a paris,  irrogandà.  Scilicet  quia  ju- 
B dicatum  esset  ejus  in  isto  tracta 
Il  commorationera  Rcip.  damnosam 
» esse.  » 

Quelques  personnes  m’ayant  aveiti 
qu’on  jugeait  que  je  devais  rappor- 
ter les  propres  termes  de  la  condam- 
nation synodale  de  Vorstius,  j'm 
mettrai  ici  une  partie,  c D'autant 
B nue  c'a  esté  le  plaisir  des  très- 
a illustres  et  puissants  Estats  Céné- 
a raux  d'enjoindre  à ce  synode  par 
a la  Isouche  de  leurs  gcncrcux  et 
a honorables  députés , de  déclarer 
» sommairement  ce  qu'il  pense  et 
a quel  estai  il  fait  de  la  théologie  ou 
U doctrine  laquelle  est  contenue  es 
a escriptsde  Conradus  Vorstius  doc- 
a teur  en  la  S.  Théologie,  et  sem- 
M blablcment  si  elle  peut  estre  en- 
» seignéc  salutairement  avec  fmict , 
a edmeation  et'proQt  es  églises  re- 
a formées,  ou  estre  en  pieté  tollerée 
a en  icelles  : Ce  veneraole  sjnoode  , 
a après  avoir  en  la  crainte  de  Dien, 
a bien  etdeuement  considéré  et  exa- 
a miné  toutes  choses,  a déclaré  una- 
a nimement  et  déclaré  par  ces  nré- 
a sentes  que  ledirt  Coiiradiis  \'on<- 
a tins  , en  scs  derniers  escrvpts  . 
a nommément  au  traicté  qu’il  a fait 
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» d«  Dieu  et  de  tes  proprieUi,  outre 
» ce  (ju’il  défend  les  erreurs  des  cinq 
B articles  des  renionstrans  lesquels 
» ont  este'  rejettés  en  ce  synode , re- 
» Toque  en  partie  en  double  non 
» seulemeut  un  ou  deux  points  de 
» la  religion  cbrestienne  et  refor- 
> me'e  , mais  aussi  double  de  plu* 
a sieurs  et  des  principaux  d’icelle  ; 
a comme  sont , jiour  exemple , les 
a suivans  : celuy  de  la  trinit^  des 

a personnes  (a^) Et  qu’en  par- 

B lie  aussi  il  aflerme  et  pose  plusieurs 
a choses  lesquelles  sont  totalement 
a et  diametrallemeut  contraires  â la 
a Terilé  que  Dieu  nous  a relexée  es 
» sainctesEscriptures,  etaux  confes- 
a lions  de  toutes  les  églises  refoi^ 

a mées Davantage  aussi  qu’il 

a enerve  et  débilité  par  cy  par  U , 
a avec  un  très  - grand  danger , les 
a principaux  et  plus  forts  argumens , 
a que  tant  l’antiquité  venerable  que 
a les  docteurs  modernes  de  l’eslise 
a reformée,  ont  justement  tirés  de  la 
a parole  de  Dieu  et  employés  pour  es* 
a tabliretmaintenirladoctrineortho* 
a doxe,  et  sur  tout  ladeité  étemelle 
a de  nostre  seigneur  Jésus,  sans  en 
a produire  nyremettreaucuns  autres' 
a en  la  place,  pourprouver  plus  puis*, 
a samment  et  arbouter  la  doctrine  de- 
a ccste  vérité  qu’il  choque.  Qu’il, 
a avance  soigneusement  et  presse 
a très-instamment  et  tant  qu’il  peut 
a des  sophismes  et  vaines  arguées 
a par  lesquelles  la  vérité  est  em- 
a brouillée  et  enveloppée  , sans  tou- 
a cher  aucunement  ii  la  solution 
U d’icelles,  ains  les  laissant  toutes 
a telles  et  en  leur  entier,  pour  les 
a faire  plus  aisément  recevoir  et  fi- 
» cher  es  esprits  de  ceux  qui  liront 
a scs  cscripls,  de  sorte  qu’il  est  ma- 
a nifeste  et  évident  qu’il  s’est  voulu 
a finement  fraier  le  chemin  et  ou- 
a vrir  comme  par  sons  terre  une 
» porte  podr  instiler  les  impies  et 
a meschantes  hérésies  de  Socin  et 
» des  autres  j et  par  ainsi  de  tromper 
a et  séduire  à bon  escient,  sous  om- 
a lire  et  apparence  de  faire  enquesto 
i>  et  recherche  de  la.  vérité.  Qu’en 
B vain  et  pour  néant  il  ^roil  jusqu’à 
>•  maintenant  tasclié  et  s’e.stuil  etlor- 
» cé  de  couvrir,  cncrouslcr  et  farder 

«le  Dordm-hl , tffsion 
<*/.//. p«i^s  SSS  d*  /41  ir«u£b«liun  «//HH'ltan)  J«ân 
Jg  N'crcc,  rdilionj*  IrjJt 


a toutes  ces  opinions  - de  diverses 
a sortes  et  ineptes  distinctions  , ex* 
a cuses  frivoles  , fuittes  et  eschappa- 
a toires  misérables , frauduleuses  et 
a trompeuses  dissimulations  et  des- 
a guisemens.  Et  partant  qne  non 
a seulement  ceste  sienne  licence  des*  .. 
a bordée  et  desreiglée  de  disputer 
a cl  mettre  en  doubte  les  principaux 
a poincts  de  la  leligion  cbrestienne, 
a et  ceste  façon  et  maniéré  ondoyan- 
a te,  incertaine,  douteuse,  et  obli* 
a que  d’enseigner  est  très-perni- 
» cieuse  â l’eglise  , nullement  du 
a monde  seanteny  convenable  à cho* 
a ses  si  sainctes  et  de  si  haulte  lice  , 
a et  partant  du  tout  indigne  d’un 
a professeur  qui  se  dit  orthodoxe 
a (a5)....'Et  déclaré  le  dict  Conradus 

a Vorstius totalement  indigne 

a et  du  nom  de  professeur  ou  doc- 
» teur  es  églises  reformées.  Finale- 
a ment  ceste  assemblée  synodale  prie 
'*  serieusement  et  instamment  les 
a très-illustres  ettrés-piiissans  Estats 
a Généraux  qu’il  leur  plaise  de  bonne 
à heure,  par  leur  autorité  , oster  et 
a retrancher  des  églises  reformées  ce 
fi  scandale  et  ceste  pierre  à laquelle 
* un  chascnn  choppe  et  s’abeurte  , 
i et  de  faire  et  procurer  aussi  en 
a sorte  que  les-  i^tises  de  ces  Pays- 
» Bas  ne  soyent  plus  entachées  et 
B souillées  cfe  tels  dogmes  et  de  tel- 
» les  hérésies  et  blasj^iemes,  suppri- 
a mants  à ces  fins,  avec  autant  de 
a prudence  et  de  jirevojrance  que 
a faire  se  pourra,  lesescripts  dudirt 
B Vorstius  ^et  de  ceux  de  son  calibre 
» et  de  mesme  farine  (oGj.  » Vorstius 
fit  une  réponse  ù ce  jugement  syno- 
dal : elle  est  assez  bien  tournée  j on 
la  voit  toute  entière  dans  l'ouvrage 
que  je  cite  (27).' 

(K)  Il  le  vM  plus  d’unr.  fois  en  périt 
ile  mort.']  Il  y eift  des  gens  qui  se 
firent  une  affaire  de  découvrir  où  il 
logeait,  afin  de  l'aller  apprendre  à 
ses  ennemis.  Il  fallut  qu  iLchangedt 
souvent  de  demeure,  et  qu’il  tint 
nnc  échelle  toute  prèle  aux  fenêtres , 
en  cas  qu’on  voulût  enfoncer  la  por- 
te i et  quelquefois  cela  ne  le  pouvait 

(i5)  Lrt  5Sq. 

(ïtî)  f.h  m/w , 5«)0. 

^Untuim  gr  rnuiiUiium  Ymxuiii  , 

stif.  , CVjI  Ir  mrmt'  /isrr  ruim- 

me  ttmpietnent  fuit  Lcttrr»  det  anBinirii*. 
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pas  rassurer,  parce  que  des  goos  ar- 
mes cnviroonaieol  la  raaisoD,  et  par 
devant  et  par  derrière.  Cela  faisait 
que  plusieurs  personnes  n'osaient  lui 
fournir  un  logement.  Je  ne  garantis 
point  la  Te'rilé  de  ces  faits;  je  les 
donne  tels  que  je  les  lis  dans  Cual- 
tliériis,  dont  voici  les  paroles  : Ul 
tjuielem  et  sccuritalem  aitquam  in  islo 
tuo  lalibulo  tperuret , (amen Jieri  non 
poluU  quin  singulü  penh  diebus  et 
noclibtu  centenis  moriibut  enecare- 
lur , c'um  lurpiisiml  prodiiores  ( ge- 
nus  O horainum  publico  exilio  re- 
pcrtiim  ) jugem  opérant  datent  itU 
firum  laüla nient  invetligare,  extra- 
here,  in  ntanus  periecutorum  tradere, 
et  nefario  indicii  prœmio  exhilarari 
postent.  Quolies  tttle  dontum  muuU- 
se , quolies  noctet  intomnet  ex  metu 
jamjant  irruenùum  duxisse,  quotiet 
scolas  fenestris  forit  appUcatas  ad 
subiiam  ejfugiunt  habuitse  putalis. 
Qaotics  l/l  exlrenid  consternatione 
arbitramini  constitatum  fuisse,  clun 
non  lorô  omnes  eum  domibas  suis 
recipere  negarent  pericuU  timoré  ? 
cum  Thrasones  mnriii  et  anticam  et 
posticam  cum  sclopetis  oneratis  ob- 
servarent  œibum  quibus  tegi  putare- 
tur  ? In  tantis  anguiiiis  biennium  cir- 
ciler  astumpsil  (a9].Cètaitalorsqu’il 
avait  le  plus  grand  sujet  de  souhaiter 
l'dpilapue  qu’un  poè'te  de  ses  amis 
suppose  qu'il  souhaita  quelques  ao' 
nees  auparavant. 

di  ra#  poiteriuu  tumulo  lufe  lamibiu  rrrSa, 
Pos  tniitna  fortuné  iigna  futur»  mnv, 

Ifulta  reformata  mihi  part  diteetior  untfuam^ 
Nutta  reformata  pan  mirdu  mfua  mihi  (99). 

On  peut  faire  une  remarque  considé- 
rable sur  les  mauvais  eucts  du  zèle 
de  religion  : c’est  qu'i  I ùle  les  remords 
du  crime,  et  met  un  homme  hors 
d'état  de  recourir  è la  seule  voie  par 
ou  l'on  obtient  le  pardon  de  ses  pé- 
ri 

(98)  Goallkrrai  , de  Vill  et  Obiia  Cooredi 
VomlM  , pag»  N» 

(99)  Ce»  quatre  eer»  font  la  eonclusion  d'une 
c^miBae  de  huit  dutiquer^  qu’on  eoit  h la Jln 
de  l'Kloge  de  Vor«t‘tut  aan»  le  Uere  intitulé  : lU 
ll••r^ua  UolUodia;  etWwl/-rri»i«  ordinnm  aima 
aradcmia  Le^dropit , imprimé  à Lej  de  l'an 

Le»  »ix  ver»  précédé  tu  font  : 

Nmoc  fralnim  io  me  veraa  cohora , et  projiga 
teli 

ÆmaU  civtli  prvUa  Marte  geriu 
Ner  ralamo  «tant  bella  virum  : drp<>«citar  îpais 
Vicliua,  cl  inaontî»  kup|sliciam  Cdcis 
mrdii»  crerta  malin  mcM  conneia  rtclî, 
f'icia  Üeot  nulli  Mtccubat  iuvidïa;. 


chés.  On  ne  l’obtient  que  par  le 
moyen  de  la  repentance.  Ceux  qui 
voulaient  battre  Vorstius,  le  piller  , 
l’assassiner,  le  traîner  dans  un  ca- 
chot, le  couvrir  d'injures,  crovaient 
faire  une  bonne  action , et  rendre  un 
tiès-boa  service  à Dieu  : ils  n’avaient 
donc  garde  d’étre  poussés  par  lenrs 
remoi^  é recourir  à la  clémence  cé- 
leste, ils  mouraient  donc  impénitens. 
On  devrait  faire  attention  é ce  pré- 
cipice lorsqu’on  écbaiifle  les  esprits 
de  la  populace  contre  les  docteurs 
errans. 

(L)  Et  fervent  dans  roruison.l  Son 
panégyriste  dit  des  merveilles  de  la 
patience  que  Vorstius  témoigna  au 
milieu  des  invectives  qui  lui  pleu- 
vaienl  sur  la  tète.  Postem  , auditores, 
ad  singuiat  istas  patientiœ  ten  tpe- 
cies  seu  proprietates  viva  exempta 
proferre , maximé  ad  devoratas  cum 
polientid  nulli  lingutr  dicendn  osorum, 
zelotarum,  hostium  insolentias , die- 
leria,  scommata,  convicia,  calum- 
niat  quas  à primd  vigore  àitpS  tacri 
farorit  Corjrbantum  in  Belgio  ab  ah- 
quot  annis  libenter  et  bono  ex  astue- 
ludine  stomacho  coneoxit,  proptei 
oonscientiam  et  calestem  veritatem  , 
tam  h devotit  illis  religiosi  ordinit 
eapitibus  , quàm  à promitcud  poputi 
fece,  et  qutbusdam  thrasonibus  qui 
se  Mariit  puUos  et  Betlonee  filios  , 
fetlivo  , Hercules  , elogio  omare  so- 
ient , postem , inquam , hujus  rei  viva 
et  vera  et  admiranda  exempta  vobit 
referre,  nitime  tempus,  etc.  (3o).  U 
ajoute  qu’on  le  trouvait  souvent  à 
genoux  dans  l’exercice  de  la  prière. 

Su/f/n  multos  esse  eos  pulatis  qui 
um  inter  precandum  humi  in  genua 
abjectum , et  in  conclavi  alicubi  to- 
lum  de  improvisa  non  temel  oppret- 
serunt?  11  n’y  a point  de  vertu  chré- 
tienne dont  on  ne  le  représente  émi- 
nemment revêtu  : et  surtout  on 
prétend  ’ qu’il  fit  une  belle  mort. 
Vo^ez  non-seulement  notre  Gual- 
therus,  mais  aussi  une  lettre  que 
l’auteur  de  l’oraison  funèbre  de 
Vorstius  (3i)  écrit  à un  de  scs  amis. 
Elle  est  parmi  celles  des  arminiens  , 
à la  page  68j  de  l’édition  in-folio. 

(3o)  GoâlUimui  de  Vii&  et  Obitu  Cooradi 
Vorslü  , p»g> 

(3i)  Cetle  ürtUoo  fut  faita  en  flamand  par 
Jc«D  Gnj«iuj.  Kojrei  UfXaXXtCb  àes  «rmioictt», 
pag.  Û94< 
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(M)  Il  avait  publié  plusieurs  livres."^ 
J’en  ai  déjà  man(uii  deux , dont  i’un 
est  un  recueil  de  diverses  thèses  de 
tliéolo"ie,  etl'autrelefaraeui  et  perni- 
cieux Traité  de  Deo^euDisputationes 
decem  tle  Naturd  et  ^Unbulis  Dei, 
diverso  lempore  Steinfurli  puhlici 
habitat  (3a).  Avant  qu^l  pubiüt  ce- 
lui-ci , on  avait  vu  son  Idea  seu  bre- 
vis  S\  nopsis  tolius  sacrœ  Theologiœ  ; 
un  livre  de  prière,  en  allemand  ; ses 
disputes  de  Cousis  descrendi  romani 
PapalUs;  son  Index  Errorum  Ecole- 
siix  romance , subjecto  cuique  capiti 
antidoto  ; son  Traité  allemand  des 
Indulgences  j sa  Tessaradecas  A.ntir 
Pisloriana , seu  Responsio  sid  librum 
Johannis  Pislorii  de  quatuordecim 
jtriiculis  in  Religione  controversis  ; 
son  A]M>)ogie  pro  Ecclesiisorthodoxis 
contra  jesuitas  ; et  ses  Antapodixes 
de  tribus  primis  Fidà  articalis  , sive 
contrarice  Demonstraliones  très  qui- 
bus  totidem  jesuilicce  apodixes  a B , 
P.  adversiis  Apologiam  entissa  con- 
futantur.  On  vit  paraître,  l'an  i6lo, 
son  A nti-Bellarminas  contractas,  seu 
brevisRefitlalio  quatuor  tomorum  Bel- 
larmini.Se»  autres  écrits  furent  faits 
depuis  qu’il  se  fut  transporté  en  Hol- 
lande , et  concernent  les  disputes 
arminiennes , ou  plulAt  son  traité  de 
Deo,  il  s’éleva  contre  lui  un  essaim 
de  plumes  qu’il  repoussa  le  mieux 
qu’il  put  pendant  quelque  temps; 
mais  enün  il  fallut  céder  au  nombre 
et  à la  lassitude  de  répe'ter  les  mê- 
mes choses.  Ses  plus  ardens  enne- 
mis furent  les  Frisons , comme  Eo- 
germao  , ministre  de  Lceivaarden,  et 
Sibrand  Lubbert,  professeur  en  théo- 
logie à Franeker.  U écrivit  contre  ce 
dernier,  CatuA^us  erroramSibrandi; 
Parænesis  ad  Sibrandum  ; et  Sekolia 
alcxicacm  ad  Commentarios  Sibrandi, 
Je  ne  parle  point  de  l'Exegesis  apo- 
logetica  pro  l’raclatu  de eodem,  qu’il 
publia  l’an  i6ii  , ni  de  son  Prodro- 
mus  adversiis  criminaiiones  qaorun- 
dam  fnstrum,  ni  du  Plenius  Respon- 
sum  ad  easdem  illas  Crinùnationes  ; 
mais  je  dirai  quelque  chose  de  sa 
dispute  avec  Piscator.  Elle  comprend, 
1°.  Parascevead  amicam  Collationem 
cum  Johanne  Piscolore , super  notis 
hujus  ad  loca  quaedam  ex  iltius  Trac- 
latii  de  Deo  et  Exegesi  apologeticd 
pridem  excerpta  ; a",  arnica  Callatio 
(3a)  Imprim*  à Sutnjuri  l'an  sGto. 


cum  eodem  Piscatore;  3*.  arnica  Du- 
pticalio  unh  crm  appendice  sive  Pa- 
ralipomenis  ad  tripartilam  respon- 
sionem  apologeticam  Pisealoris  ; 4®. 
Examen  Tracialds  Piscatoris  dedivi~ 
nd  pradesiinatione.  Il  ne  répondit 
rien  i ^pingiiis,  ministre  friaon  , ni 
è Brokérus,  ministre  dans  la  Nort- 
Hollande;  mais  il  en  usa  autrement 
envers  un  Anglais  nommé  Matthieu 
Sladus,  (jui  s’etait  rué  sur  lui  avec 
une  terrible  fmie.  11  lui  fit  une  ré- 
ponse qui  fut  imprimée  à Tergou 
l’an  i6i5.  Ce  Sladus  était  recteur  de 
l’école  d’Amsterdam , et  voulut  pren- 
dre la  plume  en  faveur  du  roi  son 
maître,  qui  avait  demandé  aux  états 
que  l’on  cbassêt  Vorstius.  On  ne  peut 
pas  écrire  d’une  manière  plus  em- 
portée, si  ce  n’est  qu’on  veuille  dire 
qu’un  autre  sujet  de  ce  prioce  écri- 
vit encore  avec  pjus  d’emportement 
contre  Vorstius  : je  parle  de  George 
Eglisemmius,  médecin  écossais,  qui 
demeurait  à la  Haye;  et  qui  publia 
Crisis  et  Hypocrisis  P'orstiani  res- 
ponsi,  où  il  l’accusa  devant  les  États 
juridiquement  d’athéisme,  de  paga- 
nisme, de  judaïsme,  de  tiircisme  , 
d’hérésie,  de  schisme  et  d’ignoran- 
ce (33).  Il  lui  envoya  divers  cartels 
de  défi,  pour  l’obliger  i comparaître 
et  à se  défendre;  et  s’adressant  aux 
États  , il  leur  dit  qu’il  dem.inde  et 
qu’il  attend  un  examen  de  rigueur  , 
et  qu’il  faut  que  Vorstius  ou  que 
ses  accusateurs  soient  châtiés  (34). 
C’était  venir  au  fait  : il  n’y  a rien  de 
plus  juste  qu’une  telle  alternative  ; 
et  neanmoins  il  n’y  a rien  de  plus 
rare  que  de  voir  les  calomniateurs  , 
en  matière  d’hérésie  ou  d’impiété , 
recevoir  la  peine  qui  leur  est  duc. 
On  croit  qu’il  sumt  d’absoudre  les 
innocens  ; et  au  lieu  de  faire  soufl'rir 
à l’accusateur  la  peine  du  talion,  on 
le  remercie  quelquefois  de  son  grand 
zèle , ou  bien  l’on  se  contente  de 
l’avertir  qu’il  ne  faut  pas  aller  si  vite. 
Quoi  qu’il  en  soit,  le  médecin  pre- 
nait bien  la  ehose , mais  il  était  as- 

(33)  yojet  ta  PaciCeatoi'üis  Dclsü  di-.-ecti, 
/XV.  7>. 

(34)  Saper  fait  aliitqur  ifa  O.iltoetaflaliT.  Hiai- 
Jinimn.H  examen  rnrtiu  expeto  et  expreto.  jtut 
enim  K orttint  à me  aliitefue  prne  oinnihnt 
atkeitmi  axeu*aUu  pleetendut  r/l , eut  aa  uiato- 
ret  tum  pv.iam  te.aeei  Uu^antium  , tum  catum- 
riatontm  mulctampaetun,  autftere,-ni  tfeJecore 
n^tçixnâu  Voyes  le  meme  litre,  pag,  -S. 
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sure  au  il  ne  ruquait  nen , quelque 
absurue  et  contradictoire  que  fût  < 
son  accusation  : les  menaces  que  le 
roi  Jacques  avait  fait  faire  à la  rilpu- 
blique  des  Provinces-Uoies , si  elles 
soutenaient  Vorstius,  âtaient  toute 
crainte  aux  accusateurs.  H ne  faut 
donc  pas  s'étonner  que  Vorstius  ait 
laissé  tomber  les  défis  de  l'Écossais  , 
homme  qu'il  pouvait  d'ailleurs  abî- 
mer en  trois  mots.  Il  n’avait  qu’â  lui 
dire,  Vous  m’accusez  tf athéisme  1 
or  selon  vous  ma  doctrine  est  judah 
aue , mahométane  et  hérétique  ; et 
Il  est  clair  comme  le  jour  que  les 
juifs , les  mahométans  et  les  héré- 
tiques ne  sont  point  athées  ; donc  par 
les  propres  termes  de  votre  accusa- 
tion, je  suis  innocent  à t égard  de 
l'athéisme  ; et  si  vous  gagnez  votre 
procès  à V égard  de  l‘herésie,je  de- 
vrais être  cassé  aux  gages;  mais  par 
la  loi  du  talion  vous  Jievriez  souffrir 
la  mort.  L'Écossais  se  serait  moqué 
de  cette  attaque , et  sans  aToir  honte 
de  ses  calomnies , fier  de  son  impu- 
nité, il  eût  joui  d'un  plein  triomphe , 
pourvu  seulement  qu'on,  eût  con- 
vaincu d'hérésie  son  adversaire.  Il  y 
a quelques  œuvres  posthumes  de 
Vorstius,  des  Commentaires  sur  l'É- 
criture, etc.  Voyez  la  Bibliothèque 
des  Antitrinitaires  (35). 

(N)  On  n'avait  pas  tort  de  le  soup- 
çonner d'un  grand  penchant  vers  le 
socinianisme.  | Les  socioiens  lui  of- 
frirent une  profession  en  théologie 
l'an  1601  , et  lui  députèrent  Jérôme 
Moscorovius  pour  traiter  de  cette 
affaire  (36).  Ce  n’est  pas  une  preuve 
convaincante  de  son  socinianisme, 
j'en  conviens,  et  l’on  peut  voir  son 
apologie  là-dessus  , dans  une  lettre 
qu'il  écrivit  à Uyttenbogard  (37). 
Mais  que  dira-t-on  contre  Sandius  , 
qui  assure  (38)  qu’ayant  douté  quel- 
que temps  s’il  placerait  Vorstius  par- 
mi les  auteurs  unitaires , il  n’a  plus 
hésité  après  avoir  vu  la  confession 
que  Vorstius  signa  de  sa  main  an  lit 

(35)  Pag.  àH , atusi  ta  rrmanma 

(P)  Jr  iarlicir  Soem  (Fsiuir) , tom.  XÏII , pag. 

î?'- 

(36)  SanJini  , in  Bibliotli.  Anütriaitsr. , pag. 
C)ft,  JU  tfu-  Ux  frim  polonais  re'ioturant . l'sxn 

in  njnoélo  LublinroM  , vo<att  f^orttdum 
•(}  LitrlaviciAftiuB  regeodnm. 

(3j)  C ni  la  OCXXIII*.  tiattt  l'etfitiom  in>fol, 

itr.  i.,rllrr<  tics  krmioienii , pa^, 

(3K)  Anlilriniur. , tjft. 


de  mort?  In  quâ^  dit  il,  haud  ohscurè 
prodit  quœ  ejus  de  Deo  ac  Chrisla 
Domino  fuerit  sentenlia.  Il  ajoute 
que  Vorstius  faisant  imprimer  le 
Traité  de  Faustus  Socin  de  Aucton- 
tate  sacra  Scripturæ , y joignit  une 

Îtréface  de  sa  façon,  et  il  lui  donne 
e livre  qui  a pour  titre  Compen- 
diolum  Doetrina  Socinianorum  , que 
Cloppenbourg  a réfuté  , et  attribué  à 
Ostorodus  et  Voidovius.  De  toutes 
ces  preuves,  iln’y  a que  laconfessioo 
de  foi,  écrite  et  signée  au  lit  de  mort, 
qui  ait  de  la  force. 

Un  écrit  de  cette  natnre , il  faut 
l’avouer,  confirme  très-puissamment 
les  soupçons  que  d’on  avait  formés 
contre  lui  depuis  tant  d’années  -,  mais 
cela  n’empôcne  pas  qu’on  ne  puisse 
conjecturer  que  les  traverses  et  les 
disgrâces  qu’il  souffrit  achevèrent 
ce  qu’un  génie  trop  curieux  et  trop 
novateur  avait  commencé.  Je  veux 
dire  que  peut-être  il  devint  bon  so- 
cinien  , à force  de  se  voir  accusé  de 
cette  hérésie  , et  maltraité  pour  ce 
sujet  J et  qu’il  se  serait  guéri  de  ses 
fantaisies  particulières  , ^il  eût  trou- 
vé dans  l’église  réformée  un  repos 
glorieux.  Il  n’y  a rien  qui  indispose 
davantage  contre  l’orthodoxie  , que 
d’en  être  persécuté.  Je  crois  même 
qu’il  arrive  assez  souvent , en  matiè- 
re d’hérésie , ce  qui  n’est  que  trop 
ordinaire  par  rapport  à l’amitié  et  à 
la  fidélité.  On  enseigne  aux  gens  à 
être  infidèles , si  on  les  soupçonne  de 
l’être  déjà  (3g).  Un  mari  jaloux  et 
soupçonneux  mal  à propos  s’attire 
souvent  le  déshonneur  qu’il  eût  pré- 
venu par  uneconduite  sans  ombrages. 
Voilà  donc  ce  que  gagnent  quelque- 
fois certains  criards  , qui  ne  peuvent 
voir  qu’on  leur  propose  des  difficul- 
tés , ou  qu’on  s’éloigne  de  la  traditi- 
ve  J qui  ne  peuvent , dis  je  , voir 
cela  sans  former  de  mauvais  soup- 
çons contre  leur  prochain  , et  sans 
fa  rendre  suspect  à toute  la  terre  ; 
ils  sont  cause  qu’il  devient  ce  qu’il 
n’était  pas.  Plusieurs  causes  produi- 
sent ce  changement  ; or  il  serait 
beaucoup  plus  utile  et  moins  scanda- 
leux de  n’en  venir  point  à la  ruptu- 
re. G;pendant  il  y a des  occasions  où 
l’on  rend  beaucoup  de  service  « la 

(3<))  Fideltm  St  putsssftris  faciès.  Nasn  mulet 
fal/ere  //itcuentnl  aunt  timerti  fattt  , et  attii  Ja, 
pereartli  tn^steantl.t  iSrerunt.  %rner» . e^nst.  lit. 
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latine , en  criant  contre  le»  penonnes 
»ii«pccte»  : c’est  lorsqu’elle»  se  pro- 
posent de  pervertir  tout  sous  le  faux 
visage  d’ami , et  à la  faveur  d’une 
belle  réputation.  Qu’on  a de  la  peine 
i trouver  de  bonnes  règle»  ! car  la 
même  conduite  est  quelquefois  per- 
nicieuse , et  quelquefois  avantageuse. 

(O)  //  fu  un  grand  tort  nu  parti 
amiinian.  ] On  crut  avoir  fait  on 
coup  de  partie  en  obtenant  que  Vor- 
stins  succédât  à Arminius  dans  la 
profession  de  Leyde  , et  il  se  trouva 
que  rien  ne  fut  plus  avantageux  aux 
adversaires  des  remontrant.  Vorstius 
donnait  tant  de  prise  , par  sa  nou- 
velle manière  de  dogmatiser  sur  le» 
attributs  de  Dieu,  et  il  fut  si  aisé  de 
soulever  contre  lui  le»  soupçon»  pu- 
blic», qu’on  n’eut  pas  beaucoup  do 
peine  â le  rendre  ooieux.  Après  quoi 
il  fut  très-facile  i de»  gens  qui  ne 
manquaient  ni  de  zèle  , ni  de  langue, 
ni  de  plume , de  faire  tomber  sur  le 
parti  arminien  toute  la  haine  que 
l’on  avait  excitée  contre  le  nouveau 
professeur.  On  n’avait  qu’à  représen- 
ter l'empressement  des  amis  d’Armi- 
niiis  pour  faire  venir  à Leyde  ce 
personnage.  C’est  ainsi  que  la  provi- 
dence de  Dieu  se  platt  tous  les  jours 
à confondre  la  prudence  humaine.  Ce 
A quoi  l’on  travaille  le  plus  ardem- 
ment , comme  au  sujet  le  plus  solide 
de  nos  espérances , est  la  pluparWdu 
temps  ce  qui  nous  ruine.  Il  faut  bien 
remarquer  que  quand  les  amis  d’Ar- 
minius  jetèrent  la  vue  sur  le  profes- 
seur de  Steinfurt , ils  le  croyaient 
tout-à-fàit  pur  de  l’hérésie  socinien- 
ne  (4o)  ; mais  était-il  aisé  d’en  con- 
vaincre le»  gens  prévenu»,  ou  d’em- 
pècher  que  ce»  mêmes  gens  ne  per- 
suadassent le  contraire?  Je  trouve 
assez  vraisemblable  ce  que  j’ai  ouï 
dire  plus  d’une  fois  , qu’ Arminius  et 
les  docteurs  de  son  opinion  eussent 
rendu  un  très-grand  service  à leur 
cause  s’ils  avaient  gardé  un  profond 
silence.  Leurs  cinq  articles  sont  de 
nature  à s’insinuer  d’eux-mèmes  : il 
serait  arrivé  , dit-on  , au  calvinisme, 
la  même  chose  qu’au  luthéranisme 
il  se  serait  trouvé  insensiblement 
arminien  , si  on  eAt  laisse  faire  la 
nature.  L’ancienne  église  n’etait  point 

( |n)  Cela  parait  par  la  lettrr 
/•Il  /mVif  U x^Jejutn  ifiii.  f'orr*  la  r.IAIV*. 
Iritre  d««  Arminien*  , dont  VcJittom  de 


du  sentiment  de  saint  Augustin.  Ce 

S ère  fut  cause  quelle  embrassa  la 
octrine  qu’on  nomme  aujourd’hui 
le  calvinisme  ; mais  elle  revint  in- 
sensiblement au  premier  état.  Si  l’on 
voit  la  doctrine  de  la  prédestination 
avec  ses  suites  fortement  soutenue 
dans  le  parti  réformé , c’est  à cause 
que  les  disputes  y ont  causédeux  fac- 
tions , et  un  schisme  qui  subsiste 
encore.  L’église  anglicane  , qui  s’est 
considérée  comme  un  corps  à part 
et  détaché  de  celui  où  ce  schisme 
s’est  formé,  n’a  point  été  préoccupée 
du  zèle  ardent  que  la  dispute  avait 
fait  naître  dans  l’esprit  des  contre- 
remontrans  : ainsi  elle  a coulé  peu 
â peu  vers  des  hypothèse»  mitigées  , 
et  bien  différentes  du  calvinisme.  La 
même  chose  serait  arrivée  en  Hollan- 
de si  Arminius  n’eût  point  formé  de 
parti.  Voilà  ce  que  j’ai  ouï  dire  plu- 
sieurs fois  à des  gens  de  tète.  Je  n’exa- 
mine point  s’ils  ont  raison. 

Je  dirai  seulement  qu’on  aurait 
grand  tort  de  prétendre  que  les  dis- 
putes de  l’arminianisme  n’ont  pas 
excité  hcaucoiip  de  désordres  parmi 
les  théologiens  anglais  j car  il  y a eu 
des  temps  où  ceux  qui  étaient  sus- 
pects de  favoriser  cette  secte  ont 
soulfertpersécution  (40.  M.  Des-Mai- 
zeaux  (43)  m’a  communiqué  sur  cela 

Slusicurs  faits  curieux  , qu’il  a tirés 
e quelques  livres  anglais.  On  pour- 
ra les  voir  un  jour  dans  le  Supplé- 
ment de  ce  Dictionnaire.  Il  ne  faut 
donc  pas  qu’on  se  ligure  que  l’église 
anglicane  ait  été  exempte  de  contes- 
tations sur  les  matières  de  la  gr.lce  : 
elle  y a eu  sa  bonne  part , et  même 
avant  le  synode  de  Dordrecht  ; mais 
il  faut  pourtant  avouer  deux  choses, 
l’une  qu’avant  ce  tcmps-là  il  était 
beaucoup  plus  libre  aux  théologiens 
anglais  qu’à  ceux  des  autres  p.ays 
de  ne  pas  suivre  l’hypothèse  de  Cal- 
vin sur  la  prédestination  , sur  l’ex- 
tinction du  franc  arbitre  ; l’autre  , 
que  depuis  le  rétablissement  de  l’é- 
piscopat sou»  Charles  11  les  disputes 
sur  ce»  points-là  n’ont  pas  fait  beau- 
coup de  bruit  dans  la  Grande-Breta- 
gne ; on  ne  s’y  est  pas  fort  querellé 

(4f)  tnm.  534*  remarque 

(D)  Je  Varùcle  Foitti  ((suillatinir). 

(4i)  Dent  il  f it  pari/  ^ tom.  Xif,  pag.  4'»9,  ar~ 
tiele  Rami'*  . remarque  (O) , h et  Jani  ce 

volume,  pop.  4*^,  aruele  VianiLc,  riCéif.  - 
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sur  ce  chapitre  \ et  c’est  à la  faveur 
de  ce  calme  que  l'hypothi'ie  d’Armi- 
DÎU9  s’est  accrue  et  répandue.  Ceux 
qui  l’ont  goùtee  n’ont  point  harcelé 
les  autres , et  ils  les  ont  disposes,  par 
celte  modération , i n’avoir  pas  tant 
de  zèle  pour  le  synode  de  Dordrecht. 
Voici  une  citation  qui  confirmera  la 
première  de  ces  deux  remarques,  et 
qui  nous  apprendra  ce  qui  fut  dit  é 
Oxford,  unjour  solennel,  en  présence 
d'une  nombreuse  assemMée , par  un 
professeur  en  théologie  : Qimv  tU  in 
AngUd  Calvini  auînorüas  , Jicam. 
Anno  iGoS , mense  julio , in  publiât 
comiliit , ul  vacant , quae  quolannit 
semel  in  Jloventittimi  itliut  regni 
academiit , quibut  nesâo  an  in  toîo 
terrarum  orü  postint  este  antiquio- 
ret , et  coUegiorum  numéro  , ampU- 
tudine , et  sUucturm  magnijicenlid 
prattantiofes,  habentur,  ac  tum  so- 
lennit  in  omnibus  facultaiibas  pro- 
motio  célébrât ur,  quai  res  ibi  maximi 
visu  Jigna  est  i Oxonice , doctor 
Olandut , theologus  , et  promotor 
tüm  designatus , hoc  de  Calvino  ju- 
dicium  ieslimonmmque  ex  altd  ca- 
thedrd , in  mille  hominum  pnesentid, 
proferebat  ; Calvious  vir  fuit  doc- 
tus  , sed  non  scripslt  in  omnibus  ca- 
thnlicè  : item  paalb  pott  : Calvin! 
sententia  de  Deo  peccati  authore 
neque  defeudi , neque  excusari  po- 
test  : quia  ille  apertè  catbolicorum 
nudam  permissionem  deridet  : et  ef- 
ficacls  Dei  voluntatis  cum  peccato 
concursum  introducit  (43). 

(P)  Les  députés  d'Angleterre  au 
synode  de  Dordrecht  furent  les  prin- 
cipaux promoteurs  de  la  proscription 
de  Vorstius.  ] Voici  quelques  parti- 
cularités sur  ce  sujet-là.  Le  bruit 
s’étant  répandu  que  ce  professeur 
serait  sommé  de  comparaître  à ce 
synode , l’un  des  députés  d’Angle- 
terre écrivit  tout  aussitôt  à l’ambas- 
sadeur que  le  roi  Jacques  avait  à la 
Haye  , et  l’exhorta  puissamment  à se 
servir  de  son  crédit  auprès  du  prince 
(l’Orange  , et  auprès  (lu  comte  Guil- 
laume, pourfaire  que  celte  procédure 
ne  retardât  point  la  proscription  de 
Vorstius.  11  lui  suggéra  l’expédient 
dont  il  fallait  se  servir,  ce  fut  de 
conseiller  à ces  deux  princes  de  ne 

(43)Pf<ru9  Cud»cmiiu,  de  daperaU  Caivîai 
Caum  , p<%.  125,  1)6. 


souffrir  pas  que  le  ijnode  sVogag^t 
dans  aucune  discussion  avec  ce  tbéo- 
logien  , ou  le  reçût  à donner  des  ex- 
plications et  des  éclaircissemens  de 
sa  doctrine.  Cela  eût  fait  perdre  trop 
de  temps.  Le  député  anglais  souhaite 
que  la  compagnie  déclare  que  tous 
ceux  qui  la  composent  ont  lu  le  livre 
de  Vorstius  , et  l’ont  condamné , et 
qu’il  ne  reste  plus  à l’auteur  que  de 
rétracter  ses  sentimens,  et  que  de 
demander  pardon  à Dieu  et  à son 
église  assemblée  en  ce  lieu-là.  Le 
conseil  du  député  d’Angleterre  con- 
tenait ceci,  qu’au  cas  que  Vorstius 
se  rétractât , et  demandât  un  tel  par* 
don,  on  le  reconnût  pour  frère  ; mais 
u’aul  rement  la  compagnie  du  tjno- 
e le  châtiât  comme  elle  voudrait. 
Ce  député  souhaite  qu’elle  veuille 
bien  excommunier  Vorstius  publi- 
quement, et  il  recommande  toutes 
ces  choses  à l'ambassadeur  du  roi 
Jacques.  Je  ne  représente  qu’impar- 
failement  le  (mntenu  de  la  lettre j 
c’est  pourquoi  je  joins  ici  les  termes 
mêmes  du  livre  qui  me  sert  d’origi- 
nal. Spargilur  hic  rumor  de  onùo 
cltanao,  et  Fetlut  Hommius  hestemd 
vetperd  nrihi  dixit , se  ed  de  re  teeum 
fuisse  loquuium.Sicitatur,  lud  apud 
principem  Arautianentem  et  cmatlrm 
Gulielmum  gratid  nobit  in  ejus  causd 
oput  erit  ; alioqai  non  miniis  diü , 
quàm  remanstranles  , tprnodum  deti- 
neret.  Spero  te,  vir  Ulusliis  , ilUs 
hoc  contuium  daiurum  ; si  Vorstius 
tempus  peial  iradendi  apologiam  as 
elucidationem  de  durit  (oquendi  no- 
dit  in  ipsius  libro  de  Deo , ac  velU 
raüonious  convinci  tuorumque  argu- 
mentorum  confulatione  , quod  brevi 
Jieri  non  poterit',  ne  synodus  de  sis 
rebus  cum  illo  loqualur : sed  ut  plane 
diert , omnes  , qui  tunt  in  synodo , 
legisse  ipsius  librum  , ac  mutla  in  eo 
invenisse , quœ  proximè  ad  Idasphc- 
miam  accédant , et  sine  dubio  eccle- 
siam  reformatam  valdè  qffendunt: 
explicalionem  renim  , quat  nemo  in 
quteslionem  vocal , non  este  satisfac- 
tionem  ; itaque  te  omninô  cupere  , ut 
illas  relractet  et  palinotliam  cassai , 
Deumque  veniam  roget , et  eccleûam 
Dâ  ibi  congregatam , cui  eo  Lbro 
scandsdum  dederat.  Si  hacfacit,  eum 
nostrum  fecimus  i sin  minits  , tyno- 
dus  homissem  pro  libitu  castiget.  Ve- 
lim  eum  alüs  in  exemplum  patàm  à 
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synodo  excommunicari . Uarutu  alia- 
rumque  rcrum  curom  tibi  jtolissiinUni 
committimus  , ut  ntf;  dirigantnr  (4  {)■ 
Le  président  du  synode  ayant  de- 
mandé aux  députés  d’Angleterre 
s'ils  trouvaient  bon  que  Vorstius  fiM 
ajourné  à comparaître  dans  l’asscm- 
lîlée  , et  quelle  était  sur  cela  l’inten- 
tion de  sa  majesté  britannique  , ils 
répondirent  qu’il  fallait  consulter 
son  ambassadeur , et  qu’il  leur  sem- 
blait qu’on  trouverait  fort  mauvais 
qu’une  personne  fût  condamnée  sans 
avoir  été  ouïe  : ils  ajoutèrent  que 

Î>our  éviter  les  longueurs  , il  ne  fal- 
aitpoint  soufl'rir  que  Vorstius  sc  dé- 
fendît, ou  qu’il  ejipliquitt  ses  propo- 
sitions blasphématoires  : qu’il  ne  uii 
fallait  répondre  que  par  oui,  ou  non, 
et  par  la  demande  s’il  était  prêt  d’ab- 
jurer (45).  Voyons  ce  qu*ils  firent 
quand  on  recueillit  les  sunrages  pour 
le  jugement  de  Vorstius.  Ils  le  décla- 
rèrent indigne  du  nom  et  de  la  charge 
de  professeur  orthodoxe  , et  ils  de- 
mandèrent que  son  livre  de  Üeo  fût 
brûlé , et  ils  lurent  le  decret  par 
lequel  cet  ouvrage-là  avait  été  con- 
damné à cette  peine  en  Angleterre. 
Se  itaque  non  modo  ipsum  ÿ orstium 
orthodoxi  professons  munere  ac  no- 
mine  indignum  judicare  , sed  etiam 
persuadere , ne  hujusmodi  ejus  libri 
in  bibliopoliis  prostare  permittanlur  : 
Denique  rogare  , ut  in  exemplum  , 
et  in  sancti , Dei  causd  , zeli  testimo- 
nium , f'' orstii  de  Deo  tractatus  sum- 
mi  magistratds  jussu , aut  synodi 
décréta  eddem  munilo , paliim  solen- 
niterque  flammis  absumatur  : simul- 
que  hujusmodi  infamis  holocausti 
specimen  , h Dritannis  coram  synodo 
Irgitur  authenticum  , procancellarii 
Cantabrigiensis  sigillo  munitum,  de- 
cretum  xxi  septembris  cia  la  xi. 
Cujus  vi , etiam  serenissimi  regis  nos- 
tri  judicio  prœeunte  , publicè  flammis 
ultricibus  expurgatus  est  liber  prœ- 
dictus  : ejusdcmque  decreti  Canlabri- 
ffiensis  eiemplar  inter  synodi  acta 

(44)  arl  DurilriumCârlc- 

ionam.  Cett  la  CCCXLti*.  yannt  le»  £pi»U>lc 
rrdeMUistir»  et  theolozine,  impntn/^s  à Amster- 
(Ltm,  ii»>foUoy  l'an  « V^' 

(45)  penmiunjiun  f^ontio,  ut  iW  tlejtn^ 
dat,  erpfi'tvf  hlasph^ttuM  *uns  trnUntias , ifd 

rrrpon  lendum  tpti  pfr  tia  unel  nv/i;  rogarufwrv/ue 
an  paratiu  ttt  ^trrv’fo.r$at  a^furare.  Idem  , ad 
ruo4em  CCCXLVII,  utn  /ttf/rà,  paff,  5&J, 
rtd.  3. 

TOUF  XIV. 


relatum  (40).  On  voit  {wr-là  ot  pur 
bien  d’autres  endroits  les  correspon- 
dances continuelles  du  synode  et  de 
la  cour.  Les  arminiens  ont  bien  crié 
contre  cette  sympathie  des  empires  , 
le  civil  et  l’ecclésiastique  , et  contre 
cette  concorde  de  la  royauté  et  du 
sacerdoce , sur  laquelle , disent-ils 
souvent,  on  ferait  un  aussi  gros  livre 
que  celui  de  M.  deMarca.  (47).  Mais 
que  veulent-ils  que  l’on  fasse  ? telle 
est  la  condition  des  choses  humaines, 
que  sans  le  concours  des  deux  puis- 
sauces  on  ne  peut  presque  jamais 
réussir  ilans  de  semblables  affaires 
(48).  Cela  fait  du  bien  à la  bonne 
cause  en  cerUins  pays  , et  du  mal  en 
d’antres.  Patience  ! 

(4«)  B>1r«nqiu'.Uii  , epi.i.  ail  D.  Carlcton. 
CCCL  EpiitoUr.  theol,  «•(  errlé»». , pag.  5-5 
col.  9.  * 

(4:).:’^.  de  Marra  a/aû  un  livre  de  ConcordiJ 
et  Sâcerdolii. 

(4«)  AtUriiu  tic  altéra  poteit  apem  res  al  cor- 
jurât  amici, 

Horat. , de  Arle  poèl.  , vs.  ^lo. 

VORSTIUS  , ( Guillaume- 
Henri)  fils  du  précédent,  fut 
ministre  des  arminiens  à War- 
mond  dans  la  Hollande.  Il  com- 
posa quelques  livres  qui  ont  été 
imprimés  (a)  (A).  M.  Chevreau 
le  cite  sur  une  matière  cu- 
rieuse (b). 

(a)  £*x  Bihliotha  Antilrinit. , 

(A)  s4u  tome  il  du  Chevrenoa  , pag.  iq6 
de  Vêdition  de  Hollande. 

(A)  Il  composa  quelques  Hures  qui 
ont  etc  impnmcs.  J Voici  ce  que  Ion 
en  dit  dans  la  Bibliothèque  des  Au- 
teurs anlitrinitaircs.  Disceptatio  de 
uerbo  uel  sermone  Dei , cujus  creber- 
riinafit  mentio  apud  paraphrastas 
Chaultros  , Jonathan , Onkelos  , et 
Thargum  Hierosolymitanum.  Ireno- 
poti,  apudhreredes  Jacobi  Laringhii , ' 
1643,  i/i-8».  Idem  Belgicè,  a.  16.49 1 
i/i-4".  Translutit  et  notis  illustrauU 
Maimonidis  consiitutionesde  Funda- 
mentis  Legis.  Edita:  en:  siiiit  ylmsiel. 
apud  Blnuios  , a-  i638,  in-^''.  Itctù 
Chronologiam  sacrant  profanant. 
Rab.  Dauid  Ganz.  et  Pirke  sett  capt- 
tula  R.  /‘.tieser.  l'.ilitahœc sunt  Lugd. 
yinr.  i644>  m-  j".  (t).  Je  crois  que  l’on- 

(i^DibliOlh.  5nlitriUa.  pag.  t{3. 

Si 
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vrage  intitulé  BUibra  veritaüs  , qui 
a été  imprimé  l’an  1700 , est  de  notre 
Guillaume-Ucnri  Vorstius.  On  le  lui 
donne  dans  le  journal  de  Leipsic 
(a) , et  l’on  obsenrc  qu’il  a été  déjà 
réfuté  par  M.  l’évéque  de  Bath  , et 
plus  expressément  encore  par  M. 
Edzard,professeurâ  Hambourg.  Voyez 
la  remarque  (A)  de  l’article  Kittab- 
GÉLiDs  , et  les  Nouvelles  de  U.  Ber- 
nard (3). 

(a)  Mens*  decemhr.  1790,  pag.  $4)* 

(3)  ^01/ AOuX  péif.  >i4;  mois  de 

septembre  i&jQi  png,  3.x)«  Journal  de 

Trévoux,  mars  170a,  png.  33  , /dttion  de  Tré^ 
POUX , oit  U est  diitfue  la  I y*,\e\.ire  ^elA,  Nje 
est  eotUre  le  Biiibru  de  Goillanme  Vonùu». 

VOSSIÜS.  Les  savans  hom- 
mes qui  ont  porté  ce  uom-là 
me  fournissent  une  si  ample 
matière , que  je  ne  puis  lui  don- 
ner la  forme , à cause  du  peu  de 
feuilles  qui  me  restent.  Je  la 
renvoie  donc  à une  autre  fois , 
avec  le  mémoirequi  m’aété  com- 
muniqué , contenant  la  réfuta- 
tion de  ce  qu’on  a dit  contre 
Isaac  Vossius  , dans  le  Diction- 
naire de  Moréri  ■*. 

* Gérard-Jean,  Üenys  et  laaac  Vossius  ont 
chacun  un  article  dans  Chaufepié.  11  est 
question  de  quelques  autres  persunnee  du 
même  nom  dans  les  remarques. 

URCÉÜS  ( Antoine  Codrus), 
l’un  des  plus  doctes  et  des  plus 
malheureux  personnagesduXV®. 
siècle , était  Italien  (Â).  U fut  si 
touché  de  la  perte  de  ses  manu- 
scrits, que  nou-seulemenl  il  pro- 
féra des  blasphèmes  exécrables, 
mais  aussi  qu’il  se  retira  comme 
un.  sauvage  dans  les  forêts , et 
que  la  société  humaine  lui  devint 
insupportable  (B).  On  dit  qu’à 
l’heure  de  la  mort  il  reconnut 
son  péché,  et  qu’il  implora  dé- 
votement la  miséricorde  de  Dieu 
(C).  Quel(jues-uns  disent  qu’il 
fut  tué  par  des  assassins  (D).  Scs 
OCuvres , imprimées  à Bâle  l’an 


URCÉÜS. 

i54o  contiennent  des  harangues, 
des  lettres  et  des  poésies  On 
J voit  sa  vie , composée  par  Bar- 
thélemi  Blanchinus,  de  Boulogne. 
Il  avait  douté  que  l’âme  de 
l’homme  fût  immortelle  (E). 

Il  mourut  à Bologne,  à l’âge 
de  soixante  et  dix  ans,  si  ndhs  en 
croyons  Léandre  Albert  (n) , et  il 
y riit  enterré  au  cloître  di  San 
5'aA'alore,au  tombeau  qu’il  s’était 
fait  préparer  avec  cette  cour- 
te épitaphe , Codrus eram , c’est- 
à-dire,  f étais  Codrus.  Or,  puis- 

Î|u’il  naquit  l’an  i/|48  (A) , il 
àut  conclure  qu’il  mourut  l’an 
i5i6. 

* Il  y A quatre  éditions  de  ses  Œuvres  . 
Bologne,  iSoa  . in-rolio;  Venise,  l5o(>,  in- 
folio;  Paris,  i5l5  : celle  que  cite  Bayle  est 
la  quatrième  et  dernière. 

(«)  Lcand.  Albert.  Uescria.  d'italia  ,/b/û> 
RI.  364  uerso. 

(b)  y oj-cM  la  l'an.  (A). 

(A)  Il  était  Italien.  ] De  Ravenne , 
s’il  eu  faut  croire  Picrius  Valérianus 
(i);  mais  Gesner  (a),  citant  Barthélc- 
mi  de  Bologne,  le  fait  naître  l'an 
i44t>â  Herbcria  , petit  bourg  du  ter- 
ritoire de  Reggio  à sept  milles  de  Mo- 
déne. 

(B)  Il  proféra  des  blasphèmes  exé- 
crables  il  se  retira...  et  la  société 

humaine  lui  devint  insupportable.  1 
Voici  comment  il  perdit  ce  qu'il  avait 
prépare  pour  l’impression.  Il  demeu- 
rait à Forli , et  avait  un  appartement 
au  palais.  Sa  chambre  était  si  obscu- 
re , qu’il  avait  besoin  d’une  chandelle 
en  plein  jour.  Étant  sorti  sans  l’avoir 
éteinte,  il  arriva  qu’elle  mit  le  feu  â 
scs  papiers,  et  que  sa  hibliolliéque 
fut  bientôt  réduite  en  cendres.  Dri 
qu’il  sut  cette  mauvaise  nouvelle  , il 
courut  comme  un  furieux  vers  le  pa- 
lais , et  s’arrêtant  à la  porte  de  sa 
chambre,  il  s’écria,  Jésus-Christ  ! quel 
si  grand  crime  ai- je  fait;  queldevos 
sectateurs  ai-je  jamais  oflemé  , que 
vous  me  traitiez  si  cruellement? 
Écoutez  bien  ce  que  je  vais  dire,  c’est 

( I ) Jé*  tiurtu  trs  paroles  datu  la  rrmetsyme 
(i)  Gesner,  in  Bihltulh.  S5 
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tout  <le  bon  que  je  parle  , et  de  lena 
rassis.  Si  par  Lazard  je  m’adresse  i 
vous  Â l’article  du  lu  mort  ne  m’ticoii- 
tcz  point  ; car  j’ai  résolu  de  passer 
dans  les  enfers  toute  mon  éternité  *. 
Çuodnam  effo  tantum  tcelus  conce- 
pt Ckrute,quem  ego  tuorum  unquam 
lait,  ut  ita  inexpiabiU  in  me  odio 
debaccheris  ? yfudi  ea  ( pergcbat  ad 
quoddam  conversus  simulachrum  ) 
qtue  Tibi  mentis  compos  et  ex  animo 
aicam.  Si  fortè  ciim  ad  ultimum  uila 
Jînem  penfcnero  supplex  accedam  ad 
te  opem  oratum , neve  audias  neve 
inter  tuos  accipias  , oro  , cum  infor- 
nis  diis  in  œternum  ritam  agere  de- 
crevi  (3).  Ceux  <^ui  entendaient  ces 
blasphèmes  tâchèrent  de  le  consoler, 
mais  ils  n’y  gagnèrent  rien  ; il  quitta 
la  ville  , et  s’enfonça  dans  la  solitude 
(l’une  forêt.  Adeb  insuper  ira  et  in- 
dignalio  honiinem  oppresserat , ut 
extra  portam  urbis egressus  , amentiœ 
frenos  non  ante  imposuerit  , quant  in 
vastum  sese  nemus  proripuisset , in- 
gentique  cum  moleslid  ibi  lotos  dies 
transegisset  (4). 

(C)  On  dit...  qu’il  implora  dévote- 
ment la  miscriconle  de  Dieu.  ] L’au- 
teur que  je  cite  nous  va  fournir  la 
prière  de  notre  Urcéus.  UUimd  tan- 
dem aliquando  appropinquante  fio- 
rd miser  ille  oculis  ac  manibus  ml 
coelum  sublatis  ? Qui  cœlum  incolis 
{exclamavit)  fer,  qiiæso,  opempccca- 
tori  , noli  me,  qui  tuura  in  sinura 
confugio  supplicem  rcjicere.  Si  iin- 
qiièm  peccantcm  hominem  voti  rcum 
fecisti  , sic  mihi  extrenia  oranli  dcx- 
tram  ab  alto  porrigas  oro  (.5).  Après 
avoir  dit  ces  paroles  , il  vit  un  hom- 
me de  haute  taille  , tenant  une  tor- 
che à chaque  main  , et  tremblant  par 
tout  le  corps.  Étonné  de  cette  rue  , 
il  sauta  du  lit , et  demanda  à ce  per- 
sonnage , que  faites-vous  là  à une 

* L«flerr  tmoTC  C9%  bUsptièmen  si  horribleii  qu*il 
prétend  que  Bejle  anrait  di^  les  tappriraer  ou  les 
prouver  par  des  témoin»  irréru»able».  Il  ne  dit 
po«  que  !S*iccrou , auquel  il  renvoie,  adopte  le 
fait  MUS  rapporter  les  paroles.  Nireron , qui  a 
4ooaé  un  ariiele  à Antoine  Ureéns  (^odrua  , dans 
l«  tome  IV  de  ses  Mémoires , trouve  avec  raison 
rartirle  de  Ba^le  ineompirtet  inexact.  Une 
de  Cofïntt , mise  à ciintribuüon  |>ar  Nireron,  fait 
partie  des  Mémoires  IiU/ritirr4  (de  Saint-IIyacin* 
the)  , 1716,  in- 11.  Voyez  aussi  , à la  fîn  du  tome 
XV  , on  article  sur  Urréu»  ('rwlriis. 

(3)  Spixelius , in  felire  Lilleralo,  >!•  H 

cite  Bartlii»!.  Bnnnnten<M«,  tn  Vitl  t^nJri. 

/(iem,  SpiccLiuf  , ihiitetn  , iS. 

4^  Idem , ibuiem. 


heure  si  indue , et  le  somma  de  ne 
lui  point  faire  de  mal.  Ad  hune  mo- 
dum  se  animamqtte  suam  Deo  com- 
mendans,  quendam  consptxit  ingentis 
staturœ  virtim  , capite  raso  , baiid 
ad  terram  utque  promissd,  ardentibus 
oculis  , faces  utrdque  gestanlem  ma- 
nu , ac  loto  corpore  tremebundum  . 
uo  visa  in  hœc  a pavore  dictata  vei 
a erupil  ; Quisnam  lu  es  , qui  solus 
furiali  habitu  eâ  noctis  parte,  qui 
raortales  somno  premuntur  , déam- 
bulas? noli  ad  me  qui  DEI  amicus 
sum  infestus  accedere  , eflare  quid 
quæras  , quô  ire  pergas  ? Hœc  citm 
dixisset , è strato  prosiluit , quasi 
ilium  in  sé  irruentem  vitalurus  (6). 
Mon  auteur  nous  laisse  là  ; il  Ignore 
ei  Urcéus  périt  en  cette  rencontre 
(7)  : qui  me  fait  soupçonner  que 

non  plus  que  moi,  il  n’avait  nas  sous 
les  yeux  rouvrage  de  fiarthelemi  do 
Bologne,  mais  qu’il  en  citait  les 
morceaux  que  d’autres  en  avaient 
cités  ; car  il  n’y  a point  d’apparence 
que  l’historien  de  notre  Codriis  laisse 
son  lecteur  dans  rincerlitude  sur  les 
suites  de  cet  accident.  Quoi  qu'il  en 
soit , Spitélius  , par  un  principe  de 
charité,  juge  favorablement  de  l’état 
do  i’ime  de  ce  docte  personnage  , en 
considérant  sa  dernière  exhortation 
à ses  disciples.  Il  la  rapporte  ; clic 
est  d’un  homme  craignant  Dieu  , et 
persuadé  des  vanités  de  la  terre. 

(D)  Quelques-uns  disent  qu'il  fut 
tué  par  des  assassins.  ] Piériiis  Vàlé- 
rianus  , qui  ne  l’a  pas  oublié  dans 
son  Catalogue  des  Savans  infortunés , 
en  parle  ainsi  : Codrus  autem  Ur- 
ceus  Ravenas  multie  , variœqtie  doc- 
trinœ  vir , enulilissimis  pferisqtte 
scriplis  , quœ  nunc  édita  sunt , omni- 
bus innotuit.  Is  quoque  sangttinarid 
peremptus  est  morte,  ab  adversœ 
factionis  latronibus  fwdissimè  truci- 
dalus  (8). 

(E)  Il  avait  douté  que  fume  de 
l'homme  fût  immortelle.  ] Scs  amis 
lui  ayant  un  jour  demandé  ce  qu’il 
pensait  là-dessus  , il  leur  répondit 
qu’il  ne  savait  ce  qu'il  deviendrait 
après  la  mort,  et  si  iMme  se  conserve 

{G)  Spisciiii» , tn  frlicr  Liucrato,  petff  i3. 

^7)  Utrum  trxtrcmnm  hoc  rva»cht  prrîrulum  , 
rt  po*t  UnUm  tcuipcsUlem  in  prrurtur  fcltciüi*- 
ti»  (Mftum  ftit  tlcldlu»,  iliccrc  mm  BAbcmn».  fJ.  , 

14. 

(H)Pieriu«  VaIrrUou»  , A*  LilUratoram  fnfe- 
bciuir,  Ub.  î^pttg.  »|,  1». 
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ou  non  apr<is  cette  vie.  Mats  à l’é{;arU 
Jes  doctrines  que  Ton  ddbilc  tou- 
chant les  enfers  , il  ne  parlait  pas  en 
doutant;  il  adirraait  que  cVtaient  des 
contes  de  vieille  invcnlds  pour  faire 
peur.  Spizdlius  est  encore  celui  cjui 
m’apprend  cette  particularité.  Cum 
ejutdem  , dit-il  (9)  , de  animœ  mor- 
taUtate  opinionis  pestilens  sidus  olim 
infelicem  ilium  Codrum  Urceum  ( cu- 
jui  tragoediam  supra  memoravimus  ) 
afflJssel , parUm  ahfuil  quin  et  ipse 
in  atheisnii  uoraginem  fuerit  praci- 
pilatus.  Rogantibus  enim  amicis  , quid 
de  immortalitate  animæ  sentirel  ? 
nescire  se  respondebat , quid  post 
mortem  de  se  Juturum  esset , uiveret- 
ne  animus , sive  anima , an  interiret 
una  cum  cnrpore  , quœque  de  inftris 
homines  prcedicarent,  anilia  quadam 
lerriculamenta  esse  dicebat  , ninc  ipsi 
nmarissimo  epigrammate  post  faia 
etiam  fuit  exprobratum , qubd  non 
reclé  lie  Chrislo , inferis , animarum- 
que  immortalitate  sentiendo  , laten- 
tis  atheismi  sui  haud  obscura  docu- 
menta dedissel . 

(ni  Spiirlim  , in  Mic«  I.iuer«Ui , i>.  17}  . fj5. 
H cite  harth.  Dononicn*. , in  Cudri  Urcet  Viuî. 

ÜRGULANIA, dame  romaine, 
favori lede  l’impératrice Livic.La 
part  qu’elle  eut  à la  faveur  la  ren- 
dit extrêmement  insolente, desor- 
te  qu’elle  refusa  d’aller  au  sénat 
pour  y rendre  témoignage  (al  : 
il  fallut  que  le  préteur  allâtchez 
elle  pour  l’interroger,  et  qu’on 
eût  plus  de  déférence  pour  elle 
que  pour  les  vestales  (A),  qui 
étaient  obligées  de  comparaître 
en  personne  au  barreau , quand 
elles  rendaient  témoignage.  Le 
grand  crédit  et  la  fierté  d’Urgu- 
lania  n’eropêchérent  pas  Lucius 
Pison  de  l’appeler  en  justice  l’an 
769  de  Rome , pour  la  contrain- 
dre de  lui  payer  une  dette.  Elle 
refusa  de  comparaître  , et  se  re- 
tira chez  l’empereur.  Mais  Pi- 
son  ne  désistant  pas  pour  toutes 

(.i)  Tïcit.  Aiuial.,  lib.  Il . cap.  XXXll'. 


les  plaintes  que  faisait  Livie 
iju’on  perdait  le  respect  qui  lui 
était  dû , ni  pour  toutes  les  re- 
montrances de  ses  pareas , et 
Tibère  n’ayant  voulu  $e  mêler 
de  ce  procès  qu’en  promettante 
sa  mère  de  solliciter  les  juges  en 
faveur  d’Urgulania,  la  conclu- 
sion fut  que  Livie  fit  compter  la 
somme  que  Pison  demandait. 
Urgulania  vivait  encore  l’an  777, 
lorsque  le  préteur Plautius  Silva- 
nus,  son  petit-fils,  fut  accusé 
d’avoir  tué  son  épouse  ; car  nous 
lisons  dans  Tacite  (û)  que  n’v 
ayant  aucune  apparence  que  l’ac- 
cusé évitât  la  condamnation  , 
Urgulania  lui  fit  tenir  un  poi- 

nard  dont  il  ne  put  se  servir, 

e sorte  qu’il  se  fit  ouvrir  les 
veines. 

(4)  Ibidem , lib.  IV.  cap.  XXII. 

(A)  On  eut  plus  de  dcfcrence  pour 
elle  que  pour  les  i^estales.  ] Citooi 
Tacite.  Urgulania:  potentia  adeô  m- 
mia  civitati  erat , ut  testis  in  eaussd 
quadam  quee  apiéd  senatum  trnetesba- 
tur,  rentre  dedignaretur  ; missus  est 
pnetor  qui  domi  interrogaret , cûm 
rirgines  vestales  in  foro  etjudicio  au- 
diri , quotiens  testimonium  dicerent , 
relus  mos  fuerit  (i).  M.  du  Boulai  a 
cru  sans  raison  qii’Urgulania  cLiit 
vestale.  Ce  fut , dit  - il  , une  pra- 
tique tout-h-fait  nouvelle  quand  la 
vestale  Urgulania  dédaig cm  de  venir 
dans  le  sénat  pour  porter  témoignage 
dans  une  affaire  qui  s'y  traitait , et 
que  la  cour  fut  obligée  if  envoyer  le 
préteur  pour  l’interroger  h la  maison. 
Ainsi  en  parle  Cornèl.  Taeit.,  An.i. 
II,  dont  les  paroles  méritent  biend'é- 
tre  rappoiiées  (a).  Il  rapporte  ensuite 
le  passage  que  j'ai  cite  ; s’il  l’avait  lu 
avec  attention , il  aurait  pu  connaître 
qu’Urgiilania  n’était  point  vestale;  il 
1 aurait  , dis-je  , pu  connaître  sans 
avoir  besoin  de  consulter  l’autre  pas- 
sage de  Tacite,  qui  l.i  représente 

(1)  Tarit.  , Annal.  . tit.  Il  enjt.  XXXIV. 

(s)  Pu  Itosilai , Trésor  itrs  Antiqsiitrs  orauiBs.. 
rsif.  3iG. 
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i’aiculc  d'un  prêteur  romain , aocuul 
d’avoir  tuti  sa  seconde  femme.  Cela 
siip]mserait  une  vieillesse  digne  d't?- 
tre  remart|U<!e  par  l’Iiislorien  ( car 
une  vestale  ne  pouvait  so  marier  tout 
au  plus  tôt  qirà  l'Jge  de  trente-sept 
ans  ) , et  ne  s’accorderait  guère  avec 
ce  (|ue  M.  du  Boulai  rcmar((uo  , que 
peu  de  i>estnUs  se  mariaient  après 
leurs  trente  ans  de  service , et  encore 
à iri's-mauvais  succès  (3).  Une  favo- 
rite d’autant  de  crédit  qu’Urgulania, 
qui  se  serait  mariée  après  avoir  été 
vestale,  aurait  été  un  très-^and 
exemple  de  bonheur.  Je  croirais  yo- 
lontiers  que  cet  écrivain  n’a  vu  la 
passage  tic  Tacite  ([ue  dans  les  Com- 
mentaires de  Tiraqiieaii  sur  Alexan- 
der ab  Alexandra  (4) , où  étant  déta- 
laché  du  fd  de  la  narration  , il  peut 
faire  croire  qu’Urgulania  était  ves- 
tale. 

(3)  Là  mfiné , p.  3o8> 

(4)  In  Iftis  V GenUl.  Dicr.,  cap,  XII  ^ pag. 
etUt.  Lugd.  Batavor,f  i6*3>  /4u  lieu  de 

Coi’oeliuft  Tâcitiu  ^ ou  jr  a mû  CorneUoâ  CeUu*. 

URGUL.ANILLA,  pctite-HlIe 
de  la  précédente  (A) , fut  mariée 
à l’empereur  Claude  avant  qu’il 
fdt  empereur  (a).  Il  en  eut  deux 
cnfans(B),  et  il  la  répudia  à cause 
qu’elle  s’était  diifamée  par  ses 
impudicités,  et  à cause  de  quel- 
ques soupçons  d’homicide  (b). 

(u)  Siicton.  , in  Claudiu  , cap.  XXVI. 

{b)  01>  liliitlinum  prubra  et  liumicidii  sus- 
picionem.  /r/rm  , ibiJ. 

(A)  Pelile-filte  de  la  prcct-denle.  ] 
C’est  le  sentiment  de  Ueinésius,  l’un 
des  hommes  du  monde  i(iii  avait  le 
mieux  étudié  ce  qui  regarde  les  fa- 
milles romaines,  il  dit  <|ii’Urgulania, 
favorite  de  Livic,  fut  femme  de  Marc 
Ulautius  , lils  d’Aulus  Plautius  , qui 
était  trilinn  du  peuple  l’an  de  Home 
(198.  Que  .Marc  Plautius  Silvanns,  fils 
de  ce  Marc  Plautius  et  d’UrgnIania  , 
fut  consul  l’an  jSa,  et  honoré  des  or- 
nemens  du  triomphe,  l’an  qGt.  Que 
Plautius  Silvanus , fils  de  ce  consul, 
fut  préteur  de  Rome  l’an  qq'.  Que  ce 
préteur  avait  unesn'ur,  cpii  est  no- 
tre Urciilanilla , et  deux  frères:  sa- 
voir, Puhlius  Plautius  Piilcher  , et 
Titus  Plautius  Silvanus  Æliauiis,  <|ui 


fut  consul  l’an  de  Rome  799,  et  puis 
encore  sons  Ve.spasicn  (i).  Il  reste 
une  fort  longue  inscription  (a)  qui 
contient  les  charges  et  les  actions  de 
CO  Titus  Plautius,  et  nommément  le 
consulat  sous  Vespasicn.  Cependant 
Lipse  f3)  a eu  l’imprudence  d’appli- 
uer  cette  inscription  è ce  Plautius 
ilvaniis  qui  se  tua  l’an  do  Rome  777, 
et  qui  était  petit-fils  d'Urgulania. 
Notez  que  dans  mon  édition  de  Lipse 
f4)  il  y a Urgulania  au  texte  de 
l’historien,  et  yirgulama  au  com- 
mentaire , et  que  le  commentateur 
remarque  que  le  surnom  f^itgulanius 
a appartenu  à la  famille  Plaiitia,  ce 
qu'il  prouva  par  une  inscription  et 
par  Suétone , qui  nomme  , dit-il  , 
Plautia  Virgulanilla  l’une  des  femmes 
de  l’empereur  Claude.  Je  trouve  Ur 
gulanius  dans  tous  les  auteurs  qui 
rapportent  l’inscription  ; d’où  vient 
donc  que  Lipse  l’allègue  pour  prou- 
ver ton  yirgulanius  ? Je  crois  pou- 
voir dire  que  les  imprimeurs  sont 
très-innocens  de  cette  faute,  et  que 
Lipse , ne  se  souvenant  pas  bien  du 
mot  Urgulania,  crut  que  Tacite  avait 
dit  yirgulania.  Il  suivit  donc  uni- 
formément sa  première  erreur.  Il  au- 
rait mieux  fait  de  ne  pas  écrire  de 
mémoire  les  noms  propres,  mais  l’o- 
riginal sous  les  veux,  ai  nous  avions 
toujours  la  pruacncc,  nous  autresau- 
tcurs,  de  nous  défier  de  la  mémoire  , 
et  de  ne  nous  fier  qu’à  une  vue  at- 
tentive, il  y aurait  plus  d’exactitude 
dans  nos  écrits. 

Notre  Urgulanilla  fut  peut-être  ain 
si  nommée  parce  ipie  c’est  un  diminu- 
tif du  nom  d’Urgulania,  son  aïeule. 

(Il)  U en  eut  deux  en/ans.]  Un  fils 
et  une  fille.  Le  fils  s’appelait  Drusus, 
et  mourut  avant  l’.'lgc  de  puberté,  et 
d’un  accident  assez  étrange.  Il  jetait 
en  l’air  une  poire,  et  faisait  en  sorte 
((u’en  retombant  elle  rencontrât  sa 
bouche;  elle  y tomba  et  l’étrangla. 
Il  avait  été  en  efTet  fiancé  avec  une 
fille  de  Séjan  , et  néanmoins  on  di- 
vulgua que  Séjan  l’avait  fait  mourir(5). 
Tant  il  est  vrai  qu’on  se  plaît  à im- 

(1)  Ilnnoitts  , XXVII  âd  Rupertum  , 

p<tg, 

(j)  l'oit*  lit  Irouvrrvt  «Iii/if  Glandorp.,  Onom., 
pa^.  nS)  \ €t  •itmt  V.  llijtk  in  Taritum  , p.  44*>- 

(3)  lzip«.  io  Tacituntf  Aaaal.,  lib,  If^  ,pag 
m.  aoo. 

(4)  C" rst  eelU  df  Grnèt'C  , iGifj, 

(4)  SucMn- , m CUuioo  , cap,  XXI'/  f. 
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puUr  aus  favoris  oaot  foi*  plut  de 
crime*  qo'iis  n’en  commettent.  Su<!- 
tone  a rejete'  celte  impertinente  accu- 
sation (6).  Claudia  , tille  de  Claude  et 
d’Urgulanilla,  naquit  avant  que  cinq 
mois  se  fussent  passés  depuis  le  di- 
vorce de  sa  mère.  L’ci-mari  la  re- 
connut au  commencement,  mais  peu 
après  il  se  ravba  , et  la  til  ciposer 
toute  nue  à la  porte  de  la  mère.  11 
prétendit  que  Boter,  son  afTrancLi  , 
(■lait  le  vrai  jière  de  cet  enfant. 
.M.  Chevreau  n’a  pas  bien  compris  ces 
paroles  de  Sue'lone  , quavivis  anl» 
quintum  mensetn  JivortU  natam  , il  a 
cru  qu’elle*  veulent  dire,  quoiqu'elle 
Jilt  née  cinq  mois  avant  leur  divorce 
(7).  Il  semnle  vouloir  critiquer  ce 
eju’a  dit  Reinésius , que  Plautie  Ur~ 
gulaniUe  fut  la  première  femme  de 
Claude  (8)  ; mais  il  n’y  a rien  là  que 
l'on  puisse  critiquer  ; car  il  n’y  eut 
que  des  Cançaiiles  entre  Claude  et 
laipida  et  Meuullina.  C'est  M.  Che- 
vreau que  l’on  pourrait  censurer  de 
ce  qu’il  n’observe  pas  la  distinction 
de  aiictonc.  Il  donne  six  femmes  à 
Claudcj  mais  Suétone  ne  lui  donne 
que  quatre  femmes  et  deux  (lancées  , 
quatuor  uxores  et  duas  sponsas  (q). 

^ Qui  ■liror  ralmM*  qui  Ira^rrcnl  fraude 

a Srjauo  aecatum.  Sdem^  ibidem, 

(^)  l'brvreaUf  HUt<ùre  du  Monde,  lom.  //,  p. 
t<^o,  rWiùon  de  Hollande , aoa, 

, rdition  de  Hollande  , 

(fl)  Krineaiuti,  epitt.  XXVll  ad  Rupertum  « 
pof(.  109. 

(q)  Saeton. , in  Claudio,  cap.  XXVI. 

URRACA,  nile  et  héritière 
d’Alfonse  VI , roi  de  Léon  el  de 
Castille,  épousa  en  premières 
noces  Raymond  de  Bourgogne  , 
dont  elle  devint  veuve  l’an  i loo 
la).  Elle  épousa  ensuite  don  Al- 
fonse,  roi  d’Aragon  et  de  Na- 
varre, l’an  1 106  (il).  Ce  mariage 
fut  cause  de  la  réunion  de  pres- 
que tous  les  royaumes  chrétiens 
d’Espagne  sur  une  seule  tète; 
car  après  la  mort  (c)  de  don  Al- 
fonse  VI , roi  de  Léon  , de  Cas- 

(fl)  May«*riif  Tunnu't,  UihI.  d E»pagiic, 
/iir  /V//,  m.  !üi. 

{h)  Maiiima , de  Rchus  Tliép. , hb  A',  cap, 
/■//  , paff  rn  ^ lU. 

(e)  drrlite  l'an  t lo8  ' 


tille  et  de  Tolède,  etc., ces  royau- 
mes tombèrent  entre  les  mains 
de  don  Alfonse,  roi  d’Aragon  et 
de  Navarre  : iis  y tombèrent, 
dis-je , en  vertu  de  son  mariage 
avec  ürraca.  Les  seigneurs  de 
Castille  n’avaient  pas  étécontens 

au’il  l’eût  épousée  ; c’est  pourquoi 
n’alla  point  recueillir  la  suc- 
cession de  sa  femme  sans  se 
faire  accompagner  par  de  bon- 
nes troupes  qui  pussent  en  cas 
de  besoin  mettre  à la  raison  les 
Castillans  (</)•  Les  préparatifs 
de  sou  voyage  et  d’autres  soins 
encore  retardèrent  la  prise  de 
possession,  mais  en  attendant  il 
augmenta  l’éclat  et  la  pompe  de 
sa  cour , et  ferma  les  yeux  sur  la 
conduite  d’Urraca  qui  l’exposait 
à la  honte  (A).  H alla  avec  elle 
en  Castille , et  ne  trouva  point 
de  résistance  (e)  : néanmoins  il 
agit  en  homme  qui  savait  se  pré- 
cautionner contre  tout  événe- 
ment (B);  el  il  fut  bientôt  obli- 
gé de  remédier  aux  mauvais  ef- 
fets de  l’ambition  de  sa  femme , 
qui  voulut  perdre  un  grand  sei— 
neur  pour  le  punir  d’avoir 
onué  à son  époux  le  titre  de 
roi  de  Castille  (y).  Elle  se  dé- 
borda de  telle  sorte , qu’il  fut 
contraint  de  l’enfermer  dans  la 
forteresse,  du  Caslellar  ; mais 
elle  trouva  enfin  les  moyens  de 
s’évader, et  se  retira  en  Castille, 
et  travailla  à faire  rompre  son 
mariage.  L’archevêque  de  Tolède 
et  quelques  autres  prélats  l’ap- 
puyèrent dans  ce  dessein,  et  en 
furent  bien  punis  parle  roi.  Les 
grands  seigneurs  et  les  états  de 

(li)  MariaDji,  de  Reims  X,  cap. 

yni  .tmg.  419. 

(e)  Mayi’rnu,  Uist.  d'Espagne,  li%f.  /X, 
png.  33;i 

Vojrc»  ta  rem  (Bv 
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Castille s’opposèrenlà  cedivorce,  gne,  fils  d’Ürraca  et  de  son  pre- 
et,  employant  les  Toies  respec-  mier  mari.  Ils  se  portèrent  à 
tueuses,  ils  ramenèrent  U rraca  cette  élection  quand  ils  virent 
en  Aragon  au  roi  son  époux,  qui  que  cette  reine  ne  discontinuait 
la  ^çut  en  grâce  ; mais  comme  point  de  s'abandonner  aux  galan- 
elle  continua  en  ses  mœurs  dés-  teries  les  plus  scandaleuses , ni 
honnêtes , et  oublia  de  plus  en  de  permettre  que  son  mignon 
plus  son  honneur  et  celui  de  sa  gouvernât  d’une  manière  tyran- 
maison , il  la  fit  enfin  com/ui're  A nique,  (m).  Son  propre  fils  fut 
Soria,  cl  la  chassa  pour  jamais  contraint  de  lui  déclarer  la  guer- 
de  sa  compagnie  {g).  Ce  iodaXoTS  re,  et  de  l’assiéger  dans  le  châ~ 
que  les  partisans  de  cette  reine  teau  de  Léon  : elle  ne  se  tira 
Rappliquèrent  le  plus  fortement  d’affaire  qu’en  promettant  de  re- 
à faire  dissoudre  son  mariage,  noncer  à ses  royaumes  et  de  se 
Elle  alléguait  non-seulement,  réduireà  une  vie  privée,  moyen- 
comme  on  fait  toujours  en  de  nant  une  pension  convenable  à 
pareilles  rencontres,  qu’elle  avait  $a  dignité  (n).  On  ne  sait  pas 
été  mariée  contre  son  gré , mais  bien  l’année  qu’elle  mourut  : 
aussi  qu’elle  était  trop  proche  quelques-uns  disent  que  ce  fut 
parente  de  don  Alfonse  pour  environ  l’an  iiaS  (o),  en  ac- 
avoir  pu  l’épouser  légitimement  couchant  d’un  bâtard;  d’autres 
(A).  On  eut  recours  au  pape,  disent  que  sa  mort  fut  le  châti- 
qui  commit  à cette  affaire  dim  ment  d’un  sacrilège  (O).  Elle 
Uégo  Gelmirio,  évêque  de  Com-  avait  une  sœur  qui  pouvait  lui 
postelle  (i).  La  conclusion  fut  disputer  la  primauté  en  déregle- 

3u’on  rompit  ce  mariage.  Il  y a mens  impudiques  (E) , et  qui  fut 
es  historiens  qui  louent  Alfon-  cause  de  beaucoup  de  maux  dans 
se  de  ce  qu’ayant  renvoyé  Urraca,  le  Portugal.  Je  m’étonne  qu’on 
il  renonça  en  même  temps  à l’au-  n’ait  pas  cessé  depuis  ce  temps- 
torité  sur  le  royaume  de  Castil-  là  de  faire  porter  aux  infantes 
le;  mais  ils  se  contredisent  visi-  de  Castille  le  nom  d’Ürraca,  et 
blement  (C),  puisqu’ils  narrent  je  ne  m’étonne  point  de  ce  que 
plusieurs  choses  qui  font  con-  firent  lesambassadeursde  France 
naître  qu’il  retint  autant  qu’il  qui  allèrent  prendre  une  des 

Sut  cette  autorité.  Il  donnait  jiUes  de  don  Alfonse  IX,  çu’i/ 
es  batailles  pour  s’y  maintenir,  avait  promise  à leur  maître.  Ils 
et  il  fallut  le  contraindre  à resti*  choisirent  la  moins  belle  , parce 
tuer  les  places  qu’il  détenait  (A),  quelle  s'appelait  Blanche,  et 
après  même  que  les  Castillans  que  l’autre  portait  le  nom  <TUr- 
eurent  élu  pour  leur  roi,  en  1 1 aa  raca,  qu’ ils  ne  pouvaient  souffrir 
(l),  Alfonse  Raymond  de  Rourgo- 

(g)  Tiré  ,U  Mayernc  Turquet , H»l.  d'Ei-  W “ '**’’"*  ' 
l>agne , Itv  IX , pag.  34o*  («)  I.à  même  , ptig,  344- 

lA)  r<i  meme.  joj  Seplimo  dreimo  circiler  imHo  à morte 

(i)  lù  meme,  png.  3|l-  pntiii.  Mari.ina,de  Itclm»  Itispani», /lA,  X, 

(*)  yoj  ez  ta  rem.  (C)  ,;,p.  nil , r>‘g-  4*5  . mais  au  chap.  Xir, 

(I)  Mayfrui-  Turqucl  , Uni  d Ejptgni-,  pag.  433,  ./  assitre  ,/u'elle  mourut  Can 
1,0.  IX  , pag.  3!\z.  iIïB. 
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( p).  liste  regardaient  sans  doute 
comme  flétri  et  de  Irès-mau- 
Yaise  odeur  depuis  la  mauvaise 


» le  comte  D.  Pierre  Atuures . »ei- 
» Rneiir  de  Vaillodolit  , qui  l’avoit 
» nourrie,  et  luy  avoit  gardti  tes  es- 


vie  de  la  reine  qui 
de  cet  article. 


- . . . ••  tats  apres  la  mort  du  roy  son  pe- 

lait Je  sujet  » re,  seulement  pour  ce  qu’es  let- 
» Ires  qu’il  avoit  escrites  au  ro^  son 

* '"‘'r/  “ ®3e  , les  advertissant 

« qu’ils  vinsent  prendre  i>ossession 
« de  leur  héritage,  il  avoit  intitule 
» son  marjf  roy  de  Castille.  Pour  ce- 
» la  elle  entreprint  de  luy  oster  sa 
» terre  de  Vaiiredolil  et  autres  biens; 

* mais  le  roy  le  restablit  en  iceuz  in- 
» continent  ; et  à lin  qu’il  fust  plus 
» asseuré  contre  la  rage  de  ceste  fe- 
» melle,  il  l’envoya  en  Arragon  avec 

D.  Elo,  sa  femme,  leur  donnant 


en  gouvernement  le  jeune  comte 
d’Urgel,  son  neveu  (a).  » 


Ip)  La  Motbc  le  Vayer,  lettre  XXXill, 
pag.  a65  du\X'.  tome.  //  du  Ant.  Herr^ra, 
lom.  II , 1.  l5,  c.  i6.  yojrej  les  PensSea 
(lirerses  sur  les  Comètes  , num,  3a. 

(A)  Il  augmenta  I éclat  et  la  pompe 
lie  sa  cour,  et  ferma  les  yeux  sur  la 
conduite  d’Urraca,  qui  l’exposait  à 
la  honte.  ] Ces  denz  choses  étaient 
une  suite  naturelle  de  l’héritage  qui 
était  échu  à cette  princesse.  Deux  ou 
trois  royaumes  que  son  père  lui  lais- 
sait valaient  bien  la  peine  de  cacher 

le  ressentiment  de  sa  mauvaise  con-  (C)  n y „ f,isioriens  qui  louent 
duitc.  Les  paroles  de  Manana  stgni-  ^tfonse  de  ce  qu’ayant  renrore 
lient  chati-cment  .,ue  les  impudicttt's  Urraca,il  renonça  en  Jiufme  temps  ... 

mais  ils  se  contredisent  t'isi/ilement,'] 
Les  branches  de  cette  contradiction 
se  touchent  dans  l’histoire  de  Mayer- 
ne.  <t  Don  Alfonse , dit-il  (3) , chassa 
» Urraca  de  sa  compagnie  à jamais. 
» Ch  nonobstant  il  retint  plusieurs 
» places  fortes  en  Castille,  sans  se 
» soucier  beaucoup  au  surplus  du 
» gouvernement  ou  administration 
» de  ce  royaume.  Haut  pour  certain 
» fut  le  courage  de  ce  roy,  et  mons- 
» tra  bien  qu’il  faisait  plus  d’estat 
» de  la  vertu  et  de  -*on  honneur  que 
» des  biens  mondains,  se  desaisissant 
» de  si  amples  jurisdictions  que  cel- 
» les  do  Castille  et  Leon,  Tolede  et 
» autres  que  luy  avoit  apporté  D.  Ur- 
» raca.  » Cet  historien  commence 
dos  la  même  page  à raconter  le  res- 
sentiment de  don  Alfonse  contre 
ceux  qui  avaient  remis  à Urraca  les 
villes  et  les  forteresses  qu’il  avait 
dans  la  Caslillc.  Ce  ressentiment  est 
l’une  des  causes,  dans  le  même  bis- 
loficn  , qui  engagèrent  Alfonse  à 
faire  la  guerre  aux  Castillans.  Citons 
les  paroles  de  M.iyerne  ; nous  y ver- 
rons comme  une  autre  cause  de  la 
guerre  l’impudicilé  d’Urraca  : « De 
» là  en  avant  D.  Urraca  ne  fit  chose 
» qui  vallust  : car  reprenant  son  pre- 
» micr  desseing  du  divorce  , elle  l’ob- 
V tint  par  l’autorité  du  pape  Pasefaal 

(i)  Majerlr.  Tuinucl.  Tlislnirc  J'E'pttnc  . tu. 
IX.  ro,;.  3.i<>. 

^3}  Zrt  m£m*  , i4o. 


«rUrraca  se  den^ordaient  a grands 
flots.  Pneterch  raria  Aragonii  regni 
negotia  distinehant  ( Alfonsura  ) ne 
novam  et  amplissimam  cemeret  hœ- 
reditatem.  Cuncta  tanusa  ad  noui  im- 
perii  decorem  composita  , dilatee  vo- 
luptates  dissimulaUe  régime  libidi- 
nes : quœ  non  sine  sugiltatione  ma- 
jestatis  nimiùm  in  levitatem  atque 
turpitudinem  incubuerat  (t). 

(C)  Il  agit  en  homme  qui  sai'ait  se 
precautionnereontre  tout  événement.'] 
« Dès  qu’il  eut  le  pied  en  Castille,  il 
> commença  à penser  à ce  qui  pour- 
* roit  advenir  si  sa  femme  venoit  .à 
» mourir  sans  enfans  de  luy , partant 
» mit  és  principales  places  et  villes 
» fortes  de  ce  royaume  des  gouver- 
» neurs  et  capitaines  de  ses  pays  de 
» Navarre  et  d’Arragon,  afin  «pie  .s’il 
» estoit  besoing  de  quitter  ces  royau- 
» mes  de  Castille,  Leon  , Tolede  et 
» leurs  dépendances , il  peust  tenir 
M quelque  bride  à ces  pciqilcs  , et 
» s’en  dessaisir  avec  son  honneur  et 
» advantage  ; ce  qui  estraiigea  aticu- 
» nement  les  seigneurs  castillans,  il 
« cognoissoit  aussi  sa  femme  D.  Ur- 
M raca,  superbe,  ingrate,  legere  et 
» assez  peu  honneste  de  sa  personne; 

» partant,  comme  bien  advisé,  il  se 
» miinissoit  pour  tous  evenemens 
» que  le  temps  pouvoitamenor.  Ceste 
Il  femme  , sur  legere  occasion,  con- 
■>  cent  une  haine  trcs-malignc  contre 

(i)  Mari.liia  , itp  Kflm;  Hi.*)iamaî.  Ith.  X,  cap. 

y ni,  piifi.  m.  4iÿ. 
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» Aiiui  SC  voyant  sans  bri- 

» des , ny  retenue  en  scs  appétits  , 

» elle  s6  desborda  estrangement  en 
i>  iceux.  Elle  eut  familière  etdeshon- 
» neslc  conversation  avec  le  comte 
» D.  Gomes  de  Candespina,  qui  avoit 
» autresfois  prétendu  d’estre  son  ma- 
» ry , et  d’iceluy  engendra,  et  accou- 
» ena  à la  desrobe'e  d’un  fils,  nommë 
a à eestc  cause  D.  Fernand  Hurtado, 
» ou  le  Desrobë  , duquel  aucuns  di- 
» sent  estre  descendue  la  maison  des 
» Uurtados,  illustre  famille  en  Espa- 
» gne.  Quoy  qu’aucuns  veulent  dou- 
» ter  de  cecy  , il  est  certain  que  le 
» comte  D.  Gomes,  en  bref  temps  , 
» cutl’cntiergouvcrncmentduroyau- 
» me , et  disposa  des  affaires  d’iceluy, 
» tant  de  la  guerre  que  de  la  paix  , 
« à son  plaisir  et  volonté , usant 
» avec  la  roine  de  mesme  privautd 
» que  s’il  eust  este  son  mary  ; et 
» neantmoins  un  autre  chevalier  , 

» nommé  D.  Pedro  de  Lara s’in- 

» sinua  aussi  en  la  bonne  grâce  de 
s»  la  roine , et  fut  en  peu  de  temps  de 
» ses  plus  aggreables  et  favorisex  mi- 
» gnons,  dont  le  comte  D.  Gomes  es- 
» toit  fort  jaloux-  La  vie  dissolue  et 
» deshonneste  de  D.  Urraca  estoit  tel- 

>•  Icment  cogneuéde  tous  et  par  tout, 

» que  le  roy  D.  Alfonsc  , mou  de 
juste  desdain,  tant  à cause  de  ce , 
K qu’aussi  pour  le  divorce  sus  men- 
» tionné , se  résolut  d’entrer  en’Cas- 
» tille  avec  grande  arme'e  , mettant 
» au  feu  et  à l’espéc  tout  ce  qu’il  ren- 
J»  controit , irrité  tant  contre  l’im- 
» pudicité  de  la  roine  que  contre  la 
» iasclietc  des  Castillans  , qui  obeis- 
» soient  à icelle,  ausquels  il  gardoit 
» une  dent  de  laict,  d’autant  qu’ils 
» luy  avoient  rendu  les  places  par 
» luy  à eux  baillées  en  garde.  Contre 
luy  SC  mirent  aux  champs  les  deux 
» amoureux  de  la  roine,  D-  Gomes 
» et  D-  Pedro , avec  les  forces  de  Cas- 
» tille  et  Leon,  et  ayant  rencontré 
* l’armee  royale,  composée  de  Na- 
» varrois  et  Arragonois , vinrent  aux 
» mains  près  de  Candespina  , non 
» guercs  loing  de  Sepulueda.  D.  Pc- 
» dro  , t(iii  condiiisoit  l’avant-garde, 
B fut  des  premiers  charge  (4)  ■ » et 
prit  la  fuite  promptement,  et  se  tv- 
tira  il  liui-gos  , oit  estoil  la  ini/ie , 
jiutiant  nouvelle  de  la  roupie  , rfuil 

(4)  mfmr,  png  34*- 
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n'avoit  pas  au  le  ioUtr  de  voir  (f>). 
Don  Gomès  , l’autre  galant,  fut  tué 
au  champ  de  bataille.  Le  victorieux 
Alfonsc  pénétra  jusqu’en  Galice  , 
faisant  cruel  detjast  et  massacre  par 
ou  son  armee  passait  ( 6 ).  11  rem- 
porta une  seconde  victoire  entre  les 
villes  de  Léon  et  d’Astorga,  et  con- 
traignit Alfonse  Raymond , fils  d’Ur- 
raca,  de  se  sauver  en  Portugal.  Cet- 
te reine  ayant  été  déposée,  le  roi  son 
fils  pensa  au  recouvrement  des  forte- 
resses de  Castille  que  son  beau  pere 
le  roi  D.  ytlfonse  de  Navarre  luy  dé- 
tenait ir).  Il  leva  une  grande  armée. 
Don  Alfonse  en  fit  autant,  et  desia 
entrait  en  Castille , quanel  les  prélats 
des  deux  royaumes  , prévoyant  les 
fjrands  malheurs  qui  advienilroient  si 
ces  deux  grands  princes  s‘ allachoient 
une  fois  par  guerre,  se  mirent  à pour- 
chasser la  paix  et  concorde  entreeux, 
et  firent  tant  quils  persuadèrent  au 
nouveau  roi  de  Castille  de  venir  par 
requesie  vers  le  rc^  de  Navarre  et 
d" xltragon  pour  obtenir  ses  villes  et 
chasteaux  ( 8 ) : il  obtint  , par  ce 
moyen,  une  p.artie  de  ses  demandes ^ 
mais  Alfonse  ne  voulut  point  lui  res- 
tituer les  terres  situées  entre  d''illo- 
rado  et  Calaorra , ni  les  provinces 
de  Guipuscoa  et  xilava , etc.  Il  pré- 
tendit qu’elles  devaient  être  réunies 
à la  Navarre  , et  qu’elles  avaient  été 
usurpées  par  don  Alfonse  VI , roi 
de  Castille. 

Un  historien  qui  narre  tontes  ces 
choses  a-t-il  bonne  gr.ice  d’assurer 
que  l’époux  d’Urraca  ne  voulut  point 
retenir  le  patrimoine  de  la  femme 
qu’il  répudiait  ? Ne  se  réfute-t-on 
pas  soi-méme  c[uand  on  écrit  de  la 
sorte  ? Voici  une  erreur  semblable. 
Un  hi.sloricn  que  je  cite  blâme  don 
Alfonsc  d’avoir  fait  divorce  avec 
Urraca  , « et,  parce  moyen  , d’avoir 
>•  perdu  la  jouissance  de  trois  royau- 
» mes.  Car  bien  que  l’histoire  cl’Es- 
» pagne  le  loue  île  ce  qu’il  préféra 
» son  honneur  à de  grands  états  , ^e 
B trouve  néanmoins  que  si  d’un  co- 
B té  cette  action  peut  passer  pour 
B généreuse,  de  l’autre,  on  la  peut 
B dire  très-imprudente  et  peu  poli- 

(5)  •nrinf- 

((i)  l.ti  mftitr. 

(-)  /.<!  mrtnr,  poff.  34 

(S)  Là  34i- 
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URRACA. 


» tique,  comme  celle  de  LouU  VII , 
U roi  de  France,  qui  vécut  du  même 
» temps  ; lequel , pour  avoir  répudié 
» sa  femme  Éléonore,  laissa  les  se- 
» mences  d’une  guerre  éternelle  dans 
» son  royaume  (g).  >>  Cette  comparai- 
son entre  don  Alphonse  et  Louis  Vil 
ne  vaut  rien  ; car  ce  roi  de  France  se 
dessaisit  pleinement  des  états  de  son 
épouse  répudiée  , il  suivit  de  point 
en  point  la  maxime  de  Marc  Aurélc 
(lo)  ; mais  dun  Alfonsc  ne  la  suivit 
pas , et  il  en  est  blâmé  par  un  des 
meilleurs  historiens  espagnols  (ii)  : 
AlJ'onsus  Aragonius  eo  nuncio  (lo) 


l’Espagne  : Pudicitiam  $anè  dum  vtxit 
haud  lotit  honeité  habuit.  In  Salda- 
nia  arc»  ex  partu  extinctam  Jerunl, 
aiernum  Hispania  dedecus.  AUi  Ae- 
gione  affirmant,  cùm  lheiauros  D.Iti- 
dori  expildiset  , quoi  aujerre  nejas 
erat , in  ipso  templi  Umine  ruplU  rù- 
ceribui , manifeitd  numinit  vindietà 
expirdtte  (i4)> 

(E)  Elle  avait  une  sœur  qui  pouvait 
lui  disputer  la  primauté  en  dérègle- 
ment impudiques.  ] Elle  s’appelait 
Thérèse , et  était  fille  bâtarde  du 
roi  don  Alfonse  VI , qui  la  donna 
en  mariage  à un  seigneur  français, 


perculsus  répudia  facto,  reginam  So-  pou,  reconnaître  les  services  qu’il  en 


rut  dimiltil , in  cujus  urbit  arce  custo- 
ilia  rursUs  mancipata  erat  ; imperan- 
di  tamen  dulcedine  iUectus  dotalem 
ilitionem  non  deponit.  Id  iniquum  es- 
se omnibus  videbatur. 


avait  reçus  dans  ses  guerres  contre 
les  Manres.  Ce  seigneur  se  nommait 
Henri  de  Lorraine , selon  queh]ucs 
écrivains , ou  Henri  de  Bourgogne  , 
selon  quelques  antres.  Ceux-ci  dis- 

Siitcnt  ensuite  s'il  était  issu  des  durs 
e Bourgogne , ou  des  comtes  de 
Bourgogne.  Les  uns  soutiennent  (i  S) 
qu’il  était  fils  de  Henri,  duc  de  Bour- 
gogne , et  petit-fils  de  Robert  de 
France  , 1”.  du  nom  , duc  de  Bour- 
gogne , et  qu’ainsi  il  était  prince 
du  sang  royal  de  France  : les  autres 
Isidore  de  Leon,  pour  prendre  les  disent  (i6)  qu’il  était  fils  du  comte 
thresors  que  son  pere  et  son  aycul  de  Bourgogne  , et  frère  du  pape  Ca- 

— : — , .1 . — Ijçy  ^ ainsi  lixte  11.  Quoi  qu’il  en  soit,  ce  brave 

rendit  si  considérable 


(D)  Quelques-uns  disent  qu’elle 
mourut  en  accouchant  d'un  bdtard  ; 
iV autres  tlisent  que  sa  mort  fut  le 
chdliment  d’un  sacrilège.']  Elle  a fai- 
» soit  sa  demeure  en  l’église  de 
» sainct  Vincent,  assex  etroictement 
» gardée  : toiitesfois  on  dit  qu’estant 
» un  jour  allée  an  temple  de  sainct 


avaient  donnez  à ce 
> comme  elle  emportoit  la  proye , 
» estant  preste  â sortir , et  ayant  un 
B pied  hors  et  l’autre  dedans  la 
B porte , elle  creva  par  le  milieu  , 
» punition  deué  aussi  bien  aux  adnl- 
» tercs  qu’elle  avait  commis , et 
B meurtres  qui  s’en  estoient  ensui- 
u vis,  au  dommage  et  deshonneur 
B des  maisons  royales  et  de  tout 
B l'estât  chrestien  d’Espagne  , qu’au 
U sacrilege.  Autres  disent  qu’elle 
» mourut  au  chatcau  de  Saldagne , 
U en  acouchant  d’un  enfant  desrobé 
•>  B Mariana  rapporte  ces  deux 

opinions  , et  convient  que  cette 
reine  sera  l’éternel  opprobre  de 

(f|)  C^mpion  « Tlomrne*  illiutrc»,  tom.  /,  pfigs 
i3o,  r'tUtion  de  Bourn  ^ 

(10)  yoy^,  tom.  IX,  ptiff.  î«)n,  la  remanfue 
(A)  Je  l'nriiele  IbOvi*  Vil. 

(11) M«rUcM,  d«  Rebtu  Itb,  cap. 

#'///. 

(lî)  Savoir  qu  .dtfonte  Bûimofid .Jili  «Tf/rrrt- 
ca  P avait  rte  couronne  d CompoitelCr. 

(i3)M«ycrBe  Tiirquct  , Ili«UtîiT  d'Enpagor , 
/iV.  /X,  pa^,  i.c  iirur  de  Ctinnion,  Homme* 
illuktrr*,  ps<^,  i36  , copie  ceCa 

a mot. 


ftclgneur  se 
que  don  Alfonse  VI , roi  de  Castille , 
en  lui  faisant  épouser  Thérèse , lu^p 
donna  les  terres  de  Portugal  quU 
avoit  conquises  sur  les  Maures , avec 
tiltre  lie  comte  héréditaire,  pour  luy 
et  ses  successeurs  légitimés  procédant 
de  ce  mariage  , et  ensemble  luy  fit 
promesse  d'adjoindre  à ces  seigneu- 
ries les  conquestes  qui  se  feraient 
de  la  en  avant  ét  environs  it icelles 
sur  les  Maures , avec  metme  droict 

successif  et  héréditaire à la 

charge  de  recognaistre  les  rois  de 
Ij;on  pour  leurs  seigneurs  souverains, 
et  tenir  icelles  terres  d'eux  h foy  et 
hommage  (17).  Thérèse  se  trouva 
veuve  l’an  ma,  et  mère  de  trois 


(^14)  Marîtoa , 

ViII,  4*3* 


«le  Rebo»  Ififp* , lih.  X,  cap. 


f presque  mot 


(i5)  yojrn  U père  Aoeelrac , DUtDire  de  1* 
Maiâon  royale,  4^4 « 4^3, 4^4*  c*-Jrr> 

joMf  (34),  (35). 

(i6l  f'orrx  Lou  5 CoHmI  , Mémoires  fatston- 
qn***  de  U Franche>Comtc  , 3o5  , 3«6« 

(i*)  Marvriir  Turquet , UUloire  «l'Espagor  » 
ti¥.  y lit,  pafi.  3î>. 


URRACA. 


cnfans,  un  fiU  cl  doux  fillei  (i8). 

Elle  te  remaria  tosl  après à 

BermonJ  Paez  de  Transtamara  (tr)) , 
et  ayant  demeuré  quelque  tempe 
avec  lui  , elle  le  quitta  par  desor- 
donné appétit , ou  autre  damnable 
occasion  (ao)  , et  épousa  don  Fer- 
nando Paez  de  Transtamara  , prc^re 
frère  de  celui  qu’elle  quittait.  Dou 
llermond  ainsi  délaissé  comme  Jai- 
tanl  h l'ent'jr  avec  la  comtesse  sa 
femme , à qui  pourroit  être  plus  in- 
cestueux a eux  deux,  espousa  la 
fille  aisnee  d’icelle  , et  soeur  de  D. 
sdlfonse  Ilt  nriques  , nommée  D. 
Tnétesa  Henriques.  Ces  beaux 
traicts  se  J'aisoient  entre  chrestiens  , 
en  la  maison  naissante  de  Portu- 

ffal Pour  ces  excès  , estant 

Jort  troublé  te  jeune  comte  Alfonse 
Henriques , et  en  outre  se  voyant 
mesprtsé  , et  reculé  de  tout  crédit  et 
faveur , <r autant  que  F adultéré  et 
incestueux  I).  Fernand  s’intituloit 
comte  de  Portugal  à cause  de  sa 
femme  , se  mit  en  armes  contre  lui 

(ai) le  poursuivant  comme 

un  tyran  et  adultéré  incestueux , et 
vinrent  les  armes  d’une  pari  et  d'au- 
tre s’ entrehurter  près  Ouymaranes , 
où  fut  D.  xtljonse  vaincu , pour 
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■ prendre  sa  cause  en  main  , et  la 
» délivrer  de  la  dure  prison  où  elle 
« estoit  detenuë  : en  recompense  de 

■ qnoy  elle  Ini  offrit  de  le  faire  son 
» héritier  de  sa  comté  de  Portugal. 
» Le  roi  D.’  Alfonse  , désireux  de  re- 
» joindre  ceste  piece  à son  domaine , 
» vint  en  personne  , à main  armée , 
» pour  délivrer  cette  femme  , ne  se 
» souvenant  point  que  le  comte  Inv 
» avoit  assisté  en  la  guerre  qu’il  ayori 
» enè  contre  D.  Urraca  sa  mere , 
» reine  de  Castille  et  Leon  (a3)  ; mais 
» il  » fut  vaincu  et  blessé  au  pies). 
Après  qu'il  fut  guéri  il  rentra  en 
Portugal,  et  mit  le  siège  devant  la 
ville  de  Gnimarancs , où  le  comte 
Alfonse  Henriques  s’était  enfermé. 
K Ce  siège  fut  fort  long  , et  s'il  atta- 
» qua  bien  de  son  cùté  , l’autre  ne 
a se  défendit  pas  mal  du  sien  ; de 
a sorte  qu’il  leur  ennuyait  fort  à 
a tous  deux  , quand  Égas  Nugnes 
a sortit  de  la  ville  avec  un  sauf  cnn- 
U diiit , et  vint  proposer  la  paix  , 
» qui  fut  conclue  a condition  (|iie  le 
» comte  de  Portugal  viendrait  dans 
a son  rovanrae  lui  prêter  le  ser- 

■ ment  de  fldélité  comme  ù son 
» souverain.  Ainsi  le  roi  ramena  son 

armée  à Tolède  sans  se  souvenir 


sestre  trop  hasté  de  combattre „ (Jes  intérêts  do  sa  tante,  j>our  qui 

Ayant  depuis  repare  et  rassemblé  a il  avait  fait  cette  entreprise,  soit 
leurs  forces  ,fut  donnée  une  seconde  . . . _ . 


bataille,  oit  l’heur  de  D.  Alfonse 
fut  meilleur;  car  l’armée  de  D.  Fer- 
nand demeura  vaincue  et  mise  a vau 
de  routte , luy  prisonnier  avec  la 
comtesse  mere,  qui  furent  mis  en 

forte  et  asseuree  prison  ; Tel 

fruici  receurent  les  deux  peu  lionnes- 
ies  sœurs,  filles  du  roi  D.  Alfonse  F I, 
de  leur  lubricité , et  presque  en 
mesme  temps  (aa).  Thérèse  fut  traitée 
très-rudement  par  le  comte  Alfonse 
Henriques  son  fils.  « Elle  eut  moyen 
a de  faire  entqpdrc  ses  travaux  au 
a roy  D.  Alfonse  liayinond  de  Cas- 
a tille,  son  neveu  , et  le  fit  prier  de 

(l8)  té  meme , tiV.  IX,  peg,  33t). 

(l^)  Là  inrme, 

(îo)  Le  tirur  de  Csmpion  , lloamini  tllu9lre*  , 
tom,  f,pag.  i34.  exprime  cetn  de  cette  mauière, 
lequel  [Brrmotul  Paci)  ne  la  .aüifaiient  pas  à m 
ranUÎMe.  cette  {ullr  et  impmliquo  rrmuic  Icquitu 
pour  é|K)u,et  ton  frère  KcrnsnrKi  racs  rte  Traos- 
lamurs. 

(il)  Mayerne  Tnn|uet.  Iliatnirr  d'Espagne  , 
fir*.  / V.  pag.  33r). 

tss)  Lit  même , paf.  343. 


» qtic  sa  mauvaise  vie  lui  fit  hor- 
a reur , ou  <pie  sa  seule  ambition  l’y 
a eût  engagé  (a^)-  » 

Ceci  pourrait  être  le  sujet  de  quan  • 
tité  de  réflexions  : je  n’en  ferai  nean- 
moins qu’un  petit  nombre.  Voici  la 
première  : 

1.  La  plupart  des  écrivains  qui 
font  des  vies  ne  choisissent  que  des 
personnes  illustres  : et  si  quelques- 
uns  mêlent  ensemble  les  bons  et 
les  méchans  , c’est  à cause  qu’ils  veu- 
lent donner  l'iiistoire  entière  de  tout 
un  ordre  de  personnes.  Je  ne  sache 
point  que  l’on  se  soit  avisé  de  faii*e 
un  ouvrage  qiii  ne  contienne  que  la 
vie  des  grands  criminels.  Nous  ne 
manquons  pas  d’éloges  de  femmes 
illustres  , les  bibliothèques  en  four- 
millent ; mais  pour  ce  qui  est  du 
recueil  particulier  des  femmes  qui 
ont  été  le  déshonneur  de  leur  sexe 
et  de  leur  pays  , je  doute  qu’il  ait  en- 

(a3)  TÀt  m/me,  pap.  Î47* 

(34)  Campioo  , Ifommet  illuAlrMi  , pop.  iï5  , 

tS6. 
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core  paru.  C’e«t  pourtant  une  ma- 
tière aisez  féconde  pour  mériter  les 
Teilles  d'un  écrivain.  Elle  pourrait 
être  traitée  selon  le  goût  du  Plutar- 
que ; je  veux  dire  que  comme  ce  fa- 
meux auteur  a choisi  les  plus  illus- 
tres romains  et  les  plus  illustres 
grecs  , pour  les  mettre  en  parallèle , 
l’on  pourrait  aussi  comparer  en- 
semhle  les  reines  et  les  princesses 
de  diirércntes  nations.  J’ai  parlé  (a5) 
du  parallèle  que  les  Anglais  tirent 
entre  la  reine  d’Écosse  Marie  Stuart 
et  la  reine  Jeanne  de  Naples.  On  en 
pourrait  faire  un  grand  nombre  de 
semblables.  Notre  Urraca  pourrait 
être  comparée  avec  l’héritière  de  Va- 
lois, femme  d’Uenri  IV  ; mais  le 
meilleur  parallèle  à son  égard  serait 
de  la  comparer  à sa  sœur  Thérèse. 
Elles  furent  toutes  deux  très-impu- 
diques , toutes  deux  cause  de  la  ty- 
rannie que  leurs  galans  exercèrent , 
et  de  mille  hostilités  civiles  et  étran- 

âères  qui  en  naquirent;  toutes  deux 
égradées  et  empoisonnées  par  leurs 
propres  fils,  etc. 

II.  Ceci  confîrme  ce  que  l’on  a dit 
ci-dessus  touchant  les  désordres  è 
quoi  les  états  qui  n’ont  point  admis 
la  loi  saliqiie  sont  exposés  j et  tou- 
chant les  suites  très-pernicieuses  du 
tempéramment  lascif  d’une  souve- 
raine (36).  Urraca  ne  souffrait  point 
patiemment  que  ses  sujets  reconnus- 
sent l’autorite  de  son  mari  ; elle  avait 
des  galans  au  vu  et  au  su  de  tout  le 
monde  : il  fallut  qu’il  réprimât  cette 
licence;  il  ne  le  put  faire  sans  donner 
lieu  aux  factions  d’état;  cela  pro- 
duisit la  guerre  : les  Castillans  , dé- 
goûtés de  lui  et  du  galant  de  leur 
Urraca  , se  tournèrent  vers  le  soleil 
levant  ; ils  excitèrent  le  üls  à chasser 
du  trône  sa  propre  mère  , et  il  se- 
conda volontiers  leur  inclination. 
Cela  montre  combien  il  importe  à 
une  reine  de  se  garantir  pour  le 
moins  des  impuretés  qui  éclatent  ; 
car  si  elle  se  met  au-dessus  de  la 
honte  , il  n’y  aura  rien  qui  la  puisse 
retenir.  Elle  placera  indignement 
son  amour  ; elle  choisira  , non  pas 
le  mérite,  mais  la  santé  et  la  beauté 
d’un  jeune  étourdi  qui  abusera  de 

7om.  .T/,  t*  . (K)  V<ir- 

ùclt  (Jrtmnr  I,  rrine  de). 

(a<»)  Koves,  tom.  Xf,  fieig-  , r/*mmî^ur  (ü) 
de  Vurtiele  Nkf  tt*  (Jeanoe  II  « rono  de). 
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son  crédit , et  qui  fournira  cent  pré- 
textes de  guerre  civile.  Il  deviendra 
si  insolent  qu’il  maltraitera  ta  maî- 
tresse , et  qu'il  faudra  qu’elle  le  fasse 
assassiner  (37).  Elle  ne  considérera 
pas  qu’il  faut  marcher  droit  devant 
ses  enfans  , lorsqu’une  succession 

Îrrématuréeou  recueillie  avant  terme 
es  peut  élever  sur  le  trône.  En  un 
mot , c’est  une  chaîne  de  scandales 
et  de  combustions. 

III.  Ce  qui  aggrave  les  crimes 
d’Urraca  est  non-seulement  qu’elle 
n’avait  ancun  soin  de  sauver  les  ap- 

Jiarcnccs , mais  aussi  qu’elle  était 
emme  d’un  roi  illustre.  11  fut  sur- 
nommé cl  BalallaJor,  le  Baiaillani 
(38) , parce  qu’il  s’était  trouvé  en 
vingt-neuf  batailles  r.angées  toujours 
victorieux,  excepté  deux  fois.  11  était 
roi  d’Aragon  et  de  Navarre  indépen- 
damment d'Urraca  , et  ainsi  sa  con- 
dition était  égale  à celle  do  cette 
reine.  Néanmoins  il  n’évita  pas  le 
déshonneur  conjugal.  Tant  il  est 
vrai  que  la  bravoure  d’un  mari  n’a 
pas  la  vertu  de  détourner  cette  tem- 
pête (ag). 

IV,  Enfin,  je  remarque  que  don 
Alfonse  Raymond , roi  de  Castille  , 
qui  avait  détrôné  sa  mère  Urraca , 
et  i(ui  la  tenait  en  prison  , ne  laissa 
pas  de  faire  la  guerre  pour  sa  tante  , 
la  comtesse  de  Portugal  , que  don 
Alfunsellcnriqucs,snn  uls,  avait  traité 
d’une  pareille  manière.  Cette  tante 

Sromettait  au  roi  de  Castille  de  le 
éclarcr  son  héritier  i l’exclusion  de 
•son  fils.  Doloris  ilia  impatienlid  Al~ 
fonsum  Castellœ  regem  eo  nomine 
septimum  , ni  propinqua  , misera  et 
captii'ir  matri  openi  Jerat , per  litte- 
riis  obtcstiitur  adrersits  impies  filu 
ronatus.  Navalœ  opéra  merceeîem , 
Portuffalia  principalum  pollicelur 
Atfonso  filio , pro  eo  ac  par  erat, 
ahdicalo.  Annuil  ille  sive  ambitione 
dominamli  corraptus , si^e  matertera 
calarnitatem  miseratus  ; vahJoque 
ejrercitu  conflato  in  Porlugalia  fines 
irruit  (3o).  Il  n’en  fallut  pas  davan- 

(a-)  Voyn  la  remanjtw  JX)  tiw  l’article  Éti- 

tABkTK,tom.  »3^J. 

(tH)  f'sollui.,  Hcœoirc»  Je  lâ  Frmarhe-C'aoaitc  , 

pan.  34  t. 

(an)  lom.  III , îio.  la  rema/yfi^- 

(H)  Jr  t’arUcle  HAUTkV  (Guillaume). 

Maiiana.  «leBcIms  Hi«f»an.  • X,  cap. 

yjlt. 
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lagc  pour  le  rtSsoiiJrc  à »c  jeter  à 
main  armde  dans  le  Portugal  ; ut  il 
est  très-vraisemblable  ({ii’il  allégua 
entre  autres  prétextes  les  intc'rèts  de 
sa  tante,  dépouillée  et  opprimée  par 
un  (ils  dénaturé  ; car  où  sont  lus 
gens  qui  aient  honte  de  condamner 
en  autrui  ce  qu'ils  font  eux-mémes? 
Don  Alfonsc  Henriques  se  jmuvait 
fort  bien  défendre  par  un  argument 
a<l  hoimm-m , et  se  servir  d'une  ré- 
ponse semblable  à celle  que  l'on  sup- 
pose que  les  femmes  de  Lamech  firent 
i Adam  (3i). 

Notez  nue  H.  Lequien  de  la  Neuf- 
ville  ne  ait  rien  de  positif  sur  les 
amours  de  cette  Thérèse.  Il  ne  tient 
pas  à lui  qu'on  ne  la  prenne  pour 
une  femme  innoeente  sur  le  chapitre 
de  la  chasteté  -,  car  ces  termes  va- 
gues , elle  ne  songea  r^u'à  mourir  plus 
saintement  quelle  n avait  vécu  (3a) , 
ne  signifient  aucune  galanterie.  La 
conduite  d'une  femme  peut  être  fort 
opposée  3 la  sainteté  , sans  qu'elle 
renferme  les  désordres  de  l'amour.  11 
assure  positivement  qu'AIfonsc,  roi 
de  Castdlc,  se/nû  en  campagne.  . . . , 
sous  prétexte  Je  délivrer  cette  prin- 
cesse (33).  11  se  range  du  parti  de 
ceux  qui  ont  dit  qu'dle  n'était  point 
b:Uarde  (34) , et  il  dit  que  Théodore 
Godefroi  prouve  évUlemment  que  don 
Henri  son  époux  était  arrière-i>etit- 
lils  de  Robert  le  dévot,  roi  Je  France 
(35).  Le  père  Anselme,  qui  embrasse 
la  même  opinion  , renvoie  au  livre 
que  ce  Théodore  Godefroi  fit  impri- 
mer en  iCa4,  sur  l'origine  des  rois  de 
Portugal.  Je  n'ai  point  cette  édition ^ 
mais  St  elle  ne  contient  pas  de  plus 
fortes  preuves  que  celle  ue  l'an  ifiia 
lie  je  viens  d'examiner  , j'ose  bien 
ire  que  ce  savant  historiographe 
ne  prouve  point  évidemment  ce  dogme 
généalogique. 

(3i)  Voret  Varticl»  Lahkcr,  tom.  IX,  pag. 
yi , remartjue  (R). 

(3a)  Loquet)  de  la  Neufville  , Hivtoire  générale 
de  Portsgal , tom.  /,  pag.  84  » rtLUon  tis  Parit , 
1*00. 

(33)  Lrqnien  de  la  NcufTille,  Kialoire  |énérale 
de  Portu|ial , (em.  I,  pag,  81. 

(34)  m/me,  p*tg>  7*. 

(35)  La  m/me,  pag.  70. 

ÜRSIN  (rt)  (ZAcnMiiF.),  l’un 
des  plus  célèbres  théologiens  qui 

(«1)  Cr  nom  a cté  traduit  de  V allemand 
IJorr,  <ft!t  était  U nom  de  ta  famille , y»#« 

sufittfe  Our>« 
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aient  vécu  dans  le  parti  réformé , 
au  XVI*.  siècle,  naquit  à Bres- 
lau  , capitale  de  la  Silésie , le  18 
de  juillet  (^)  1534.  Il  avait  déjà 
fait  des  progrès  considérables 
pour  son  âge,  lorsqu’il  fut  en- 
voyé à Wittemberg,  l’an  i55o 
(A).  Il  y étudia  pendant  septans  ; 
et  comme  il  n’etait  pas  fils  d’un 
homme  péennieux,  il  fut  se- 
couru par  des  libéralités  publi- 
ques et  particulières  , et  il  eut 
aussi  recours  au  préceptorat,  il 
s’appliqua  si  fortement  à l’étude, 
qu’il  acquit  à Wittemberg  une 
grande  connaissance  tant  de  la 
poésie  (B)  et  des  langues,  q^ue 
de  la  philosophie  et  de  la  théo- 
logie. Mélanchthon  , qui  était 
l’ornement  de  cette  université, 
conçut  une  estime  et  une  amitié 
particulière  pour  lui.  Ursin  l’ac- 
compagua  en  , à la  confé- 
rence de  Worms , d’où  il  alla  à 
Genève,  etpuisà  Paris,  où  il  s’ar- 
rêta quelque  temps  afin  d’y  ap- 
prendre le  français  et  de  se  per- 
fectionner dans  l’hébreu  sous  le 
docte  Jean  Mercérus.  A peine 
eut-il  rejoint  Mélanchthon  à 
Wittemberg  , qu’il  reçut  des 
lettres  des  magistrats  de  Bres- 
lau , au  mois  de  septembre  1 558 , 
par  lesquelles  ils  lui  ofi'raient  le 
rectorat  de  leur  école.  Il  accepta, 
et  le  remplit  si  dignement  qu’il 
y eût  été  continue  autant  t^u’il 
aurait  voulu , sans  la  persécu- 
tion que  les  ministres  lui  susci- 
tèrent, dès  qu’ils  eurent  aperçu 
qu’il  n’était  pas  tout-à-fait  bon 
luthérien.  Ën  effet,  lorsqu’il 
expliqua  le  livre  de  Mélanchthon 
de  Examine  ordinandorum  ad 

(A)tn5lieius  met  le  29/1/1/1,  çuoiffuUl 
sttiou  le  meme  auteur  ifue  moi.  IKichoIccv 
met  aussi  le  79  juin. 


4ç,1  ÜIISIN. 


ministerium , il  mania  de  telle 
sorte  la  matière  de  Cœnd  Domi- 
ni , qu’il  donna  lieu  aux  déma- 
gogues (c’est  ainsi  que  l’auteur 
de  sa  Vie  parle  (c))  de  le  traiter 
de  Sacramentaire.  Il  s’en  justi- 
fia par  un  écrit  qui  contenait 
ses  sentimens  sur  le  baptême  et 
sur  la  cène  ; mais  comme  cela  ne 
ramenait  point  la  paix  , Ursin  , 
qui  n’aimait  pas  ces  sortes  de 
guerres,  aima  mieux  quitter  la 
partie.  Il  obtint  un  congé  hono- 
rable des  magistrats  ; et,  ne  pou- 
vant plus  se  retirer  auprès  de 
son  cher  maître  Mélancnthon  , 
ui  était  mort  depuis  peu  au  mois 
'avril  i5tio,  il  s’en  alla  à Zu- 
rich , oii  Martyr,  Bullinger,  Sim- 
ler, Gesncr , et  quelques  autres 
rands  hommes  avaient  beaucoup 
'amitié  pour  lui.  Il  fut  bientôt 
tiré  de  là  par  l’académie  d’Hei- 
delberg, qui  avait  besoin  d’un 
habile  homme.  Il  arriva  dans 
cette  ville  au  mois  de  septembre 
i56i  , et  fut  établi  dans  le  col- 
lège de  la  Sapience , pour  in- 
struire les  écoliersquel’ony  en- 
tretenait. Il  se  voulut  aussi  mêler 
de  prêcher  (C)  ; mais  voyant 
qu’il  n’y  était  guère  propre , il  y 
renonça.  S’il  manquait  de  ce 
talent , il  avait  en  récompense 
celui  de  professeur  dans  le  sou- 
verain degré;  l’esprit  vif,  beau- 
coup de  science  et  beaucoup  de 
dextérité  à développer  les  matiè- 
res. Onvoultildoncqu’en  gardant 
l’emploi  qu’il  avait  déjà,  il  exer- 
çât dans  l’académie  la  profession 
des  lieux  communs.  11  fallut 
pour  cela  que,  conformément  aux 

(c)  fin  statim  Uràinus  Sacrnnu’niariiu  ù 
lirmaf^offts  prociamatiis  , et  ad*‘ertarios 
ej'prrltis  ett  nitos  pnùs  amicos  rt  JatUorrt 
habuerat.  Molchtnr  Adam.»  in  Vilit  Tlieolo- 
y»>r.  53 1 


statuts,  il  fût  promu  au  doctorat 
en  théologie;  ce  qui  fut  fait  so- 
lennellement le  a5  d'aoôl  i55>. 

Il  exerça  cette  profession  des 
lieux  communs  jusqu’en  i568. 
Ce  fut  lui  qui  composa  te  caté- 
chisme du  palatinat,  et  qui  eu 
6t  l’apologie  par  ordre  de  l’élec- 
teur Frideric  III  , contre  les 
criaillerics  que  Flacius  Illyricus , 
Héshusius , et  quelques  antres 
luthériens  rigides , avaient  pu- 
bliées en  1663,  à l’occasion  de 
cet  ouvrage.  L’électeur  se  vit  ex- 
posé, non-seulement  aux  plain- 
tes des  théologiens  luthériens, 
mais  aussi  à celles  de  quelques 
princes,  comme  s’il  avait  établi 
une  doctrine  condamnée  par  la 
confession  d’Augsbourg  , tou- 
chant le  sacrement  de  l’Eucharis- 
tie. C’est  ce  qui  l’obligea  à faire 
imprimer  une  exposition  de  la 
véritable  doctrine  concernant  les 
sacremens;  ce  fut  Ursin  qui  la 
composa  , et  qui  se  trouva  l’an-' 
née  suivante  (rf)  au  collo<{ue  de 
Maulbrun  , où  il  parla  fortement 
contre  le  dogme  de  l’ubiquité. 
Il  écrivit  ensuite  là-dessus,  et 
contre  quelques  autres  dogmes 
des  luthériens.  Le  plan  et  les 
statuts  (^u’il  dressa  à cet  électeur 
pour  rétablissement  de  quelques 
écoles,  et  plusieurs  autres  ser- 
vices , le  lui  rendirent  tellement 
recommandable  que  ,1e  voyan  t ré- 
solu à accepter  une  profession  en 
théologieà  Lausanne,  l’an  iSyi , 
il  lui  écrivit  de  sa  propre  main 
une  longue  lettre  pour  le  dé- 
tourner de  cette  pensée  par  plu- 
sieurs raisons.  La  mort  de  ce 
prince,  arrivée  en  1577,  apporta 
une  grande  révolution  au  palati- 
nat,  puisque  le  prince  Ix>uii , 

(t/}  C\’f1‘à’(firv  i/tn  l564* 
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son  fils  aîné,  qui  lui  succéda,  ne 
voulut  soufTrii*  aucun  ministre 
qui  ne  fût  bon  luthérien.  Ursin 
et  les  étudians  qu’il  élevait  au 
collège  de  la  Sapience  furent 
obligés  de  sortir  (e).  Il  se  retira 
à Neustad  pour  y être  professeur 
en  théologie  dans  l’école  illustre 

Ïue  le  prince  Casimir , fils  de 
rideric  III , y établit  en  ce  mê- 
me temps.  Il  y commença  ses 
leçons  le  26  de  mai  i5’]8.  Il  y 
enseigna  aussi  la  logique  dans  sa 
chambre.  H y publia  quelques 
livres;  et  il  se  préparait  à en 
composer  plusieurs  autres , lors- 
que sa  santé,  qui  avait  été  atta- 
quée par  plusieurs  grandes  in- 
commodités que  son  incroya- 
ble assiduité  à l’étude  lui  avait 
causées , succomba  enfin  tout-à- 
fait  sous  le  poids  d’une  longue 
maladie,  dont  il  mourut  à Meu- 
stad , le  6 de  mars  1 583 , & la 
quarante-neuvième  année  de  son 
âge.  Ses  œuvres  ont  été  recueil- 
lies après  sa  mort , tant  par  les 
soins  de  son  fils  unique,  qui  a 
été  ministre , que  par  les  soins 
de  David  Paréus  et  de  Quirinus 
Reutérus , ses  disciples.  C’est  à 
ce  dernier  que  l’on  en  doit  la 
publication  en  trois  volumes. 
Ursin  était  laborieux  (D),  mo- 
deste , prompt  à se  fâcher  {J")- 
Quant  à la  promptitude  à répon- 
k des  objections,  il  ne  croyait 
pas  qu’on  s’en  dût  piquer;  car  il 
se  mit  sur  un  pied  que  si  on 
avait  à lui  demander  Péclaircis- 
sement  de  quelque  chose , on  le 
faisait  par  écrit  à l’issue  de  la 

(e)  yojez  ci‘des$us  V arttcle  ParÉus  ( Da- 
vid) tom.  XI.  par.  3q3  . au  texte  aprè^  la 
citation  (</). 

{/)  Fuit  tamen  ejus- 


leçon,  et  le  lendemain  il  y ré- 
pondait {g). 

On  a vu  ailleurs  (A)  combien  il 
avait  trouvé  pénible  la  direction 
d’un  collège. 

(ff)  Tir^  de  Melcliior  Adam  . yw,  a cem- 
poté  ta  Vie  dUnie  , sur  /'Oriùon  fuailirc 
que  Fraatuia  Juniui,  prqfessair  ea  théolo- 
gie à Neustad , jr  prononça  , et  sur  une  au- 
tre harangue  de  Quiriuua  Reutrrui. 

(A)  Ci-dessus,  rem.,  (E)  de  l’article  Pa- 
aiof  ( David  ),  tom.  XI,  pag,  3g6. 

(A)  Il  fut  enaoyê  a WitUmber^ 
l'an  iS5o.]  Melcliior  Adam  a dit 
deux  choses  contradictoires  dans  une 
même  page  (i).  i"^'.  , qu’Ursin  fut 

envoyé  â l’academie  de  Witlembere 
à l’âge  de  seize  ans  ; la  a'.  , qu’il 
entra  dans'  Wittoraberg  le  I'^  de 
mai  i55a.  L'une  do  oes  deux  choses 
est  nécessairement  fausse  , puis- 
qu’ürsin  était  né  le  18  de  juillet 
1534  , comme  nous  l’apprend  le 
même  Melchior  Adam.  J’ai  rejeté  la 
seconde  , encore  que  cet  auteur  ait 
marqué  l’an  i55i  tout  du  long  , et 
non  pas  en  chiffres  , iagivssus  est 
Wittembergam  anno  quinquagesimo 
secundo  halentlts  maii.  La  raison 

ournuoi  je  l’ai  rejetée  est  qu’il  dit 

ans  la  même  page  qu’Ursin  , ayant 
étudié  plus  de  deux  ans  â tVittem- 
berg  en  sortit  à cause  de  la  peste  , 
et  se  retira  premièrement  à Torga  , 
où  .Uélanchtnon  s’était  retiré , et 
puis  à Bruslaii , remportant  un  té- 
moignage avantageux  de  Mélanch- 
thon.  Melchior  Adam  rapporte  tout 
en  entier  ce  témoignage  daté  du  jour 
de  Saint-Jacques  i.°5a  : il  en  rapporte 
encore  un  autrc,'ou  le  mêmeMéuuch- 
thon  assure  ,1c  1".  d’octobre  15S7, 
qu’Ursin  avait  passé  environ  sept  ans 
à Wittemberg.  J’ai  donc  eu  raison 
de  l’y  faire  aller  en  i55o,  et  d’avoir 
plus  d’égard  aux  preuves  que  Melchior 
Adam  m’a  fournies  contre  lui-même 
qu’i  son  propre  texte.  On  peut  juger 
par-là  qu’il  n’examinait  pas  beau- 
coup ce  qu’il  compilait.  Il  a con- 
fondu le  second  voyage  d’Ursin  avec 
le  premier.  Fréliérus , sans  rien  exa- 
miner ni  rectifier  , dit  simplement 
qu'Ursin  alla  à Wittemberg  l’an  i55a. 


mo<(i  ingeniis.  Melchior  Ailtm. , m Vilo  (i)  Cei(/<i5»i*.  ./t.  «.'umv  Jv,  ViedoThio- 
TlH‘oI«>gur.  f par  33l.  logir-nA  nllcfriTin*. 
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II  ne  ra)>porte  pan  l'épitaphe  oomme 
il  faut  ; l’an  LXXXII  y est  au  lieu  de 
l’an  LXXXIII , et  le  1 1 mars  au  lieu 
du  6.  Fiez-vous  après  cela  aux  co- 
pies imprimées  des  inscriptions. 

(B)  Il  acquit  une  qrande  connais- 
sance  de  la  poésie.  ] 11 

faut  au’Ursin  dans  ses  jeunes  ans  se 
soit  aistingué  de  ce  coté-là  , car  je 
remarque  que  Mélanchthon  le  fait 
valoir  principalement  par  ce  talent, 
dans  l^in  et  l’autre  de  ses  témoigna- 
ges : et  il  prend  même  à témoin  ou 
a caution  des  louanges  qu’il  lui  dis- 
tribue dans  le  premier , les  vers 
grecs  et  latins  qu’on  voyait  de  lui. 
Ùùm  extent  lalina  et  grœca  carmina 
Zachariœ  Ursini  Uratislaoiensis  eru- 
ditè  scripta  , prudentes  et  docti  viri 
lectis  Utis  suo  judicio  probabunt  in- 
qenium , studia  , et  voluntatem  ejus  , 
etc.  (a).  Ursin  n’avait  que  dix-nuit 
ans.  Il  publia  en  i56o  un  recueil  d’é- 
pigrammes  qu’il  dédia  à Jean  Frisius , 
chez  qui  il  avait  logé  à Zurich. 

(C)  Il  se  voulut  aussi  mêler  de 
prêcher.  ] U,  de  Thou  n’avait  pas 
de  bons  mémoires  lorsqu’il  publia 
que  les  protestans  du  diocèse  de  Co- 
logne s'assemblèrent  l’an  i58a  pour 
ouïr  le  prédicateur  Zacharie  Ursin  , 
que  le  prince  Jean  Casimir  leur  avait 
envoyé  (3).  Ursin  renonça  au  métier 
de  prédicateur  après  quelques  ten- 
tatives dont  il  fut  lui-mème  peu  sa- 
tisfait. Il  ne  bougea  de  Neustad  de- 
puis qu’il  y eut  Üé  établi  : et  il  était 
si  cassé  et  si  infirme  en  i58a  , qu'il 
n’était  nullement  propre  è la  mission 
de  Cologne.  Ce  fut  Jean  Stibélius  qui 
alla  au  pays  de  Cologne  avec  le 
prince  Jean  Casimir,  eu  c[ualité  de 
son  ministre.  Philippe  Paréus  (4)  , 
son  neveu  , a relevé  cette  faute  de 
M.  de  Thou  , et  nous  a fait  savoir  en 
même  temps  <|ue  ce  Jean  Stibélius  fut 
depuis  ministre  de  cour  è Heidel- 
berg , et  conseiller  du  prince  , et 
qu’il  mourut  l’an  i5g5,  premier  mi- 
nistre de  Creutznac.  C’est  apparem- 
ment M.  de  Thou  qui  a été  cause 
que  Jean  La-tus  nous  a débité  Ursin 
comme  un  des  réformateurs  de  l’é- 

(i)  Mclch.  in  Tlicul.  ^crman.  , 

pag.  540. 

(3)  Tbiian.,  LXXri. 

(4)  fn  Viti  David.  Parei,  fl 

apf>€Ut<  M.  de  Thou  Auguatinut  ati  firu  f/'Augo»> 
las. 


lectorat  de  Cologne  (5).  llofman , 
après  L.xtus  . le  Ust  travailler  dans 
cette  partie  do  l.i  vigne  du  Seigneur. 
Je  dis  après  Lœlus  ; car  outre  qu’il 
nous  y renvoie  , il  n’a  point  pu  s’é- 
gart,‘r  après  Moréri , qui  n’a  dit  autre 
chose  d'Ursin  , sous  la  mauvaise 
position  de  Zacharie  , sinon  qu’il 
était  de  Silésie , et  professeur  à Hei- 
delberg , et  qu’il  a laissé  no  grand 
nombre  d’ouvrages.  Il  cite  la  Biblio- 
thèque de  Gesner  qui  ne  dit  rien  de 
cet  auteur.  Il  fallait  citer  l’Épitome 
de  cette  Bibliothèque.  Plusieurs  écri- 
vains commettent  la  même  faute. 

(D)  Ursin  était  laborieux.  ] Pour 
savoir  cela  , il  ne  faut  que  prendre 
garde  à l'inscription  qu’il  avait  mise 
sur  la  porte  de  son  cabinet-  La  voici  : 

Amice , <juis*fui$  hiic  ppnû, 

Jut  0^(10  oaucu , tmt  tüfi , 

A ut  me  lai/orantem  adjuea  (G). 

Cela  le  fit  passer  pour  un  homme  de 
mauvaise  humeur  (7). 

Notez  qu’avant  lui  Aide  Manucc 
s’était  servi  d’une  semblable  inscrip- 
tion. n Rien  ne  lui  était  plus  à chaige 
» que  les  visites  inutiles  qui  lui  fai- 
» salent  penlre  son  temps....  Pour 
» s’en  délivrer  honnêtement  il  avait 
» fait  écrire  sur  la  porte  de  son  ca- 
» binct  ces  paroles  : Quisquis  es , ro- 
u qat  te  Aldus  etiam  atque  etiam , ut 
» si  quid  est  qaod  a se  velis  , perpau- 
» cis  agas , deinde  actutum  abeas  , 

» nisi  tanquam  Hercules  veneris  sup- 
» positurus  humeras  ; semper  enim 
» erit  quod  et  tu  agas  , et  quotquot 
» hiic  attulerintpedes.  Paroles  qu’em- 
w prunta  de  lui  cet  habile  prolesseur 
U en  langue  grecque,  et  depuis  im- 
» primeur  à Bâle , Jean  Oporin , pour 
» le  mettre  aussi  sur  le  sien  (8j.  » 

(5)  Compeod.  flictor.,  pag>  m.  4^8. 

(G)  Mclch.  Adam. , in  Viti«  Tbeologorvai , 

540. 

(")  ^ V**  7**^  Juiiius  dit  sur ceta^datis  itV 

raison  funèbre  d'Ursin. 

(8)  Clievilli^^  Origine  de  rimprimene  de  Pa- 
ris ^ pag.  cite  Jacques  Zainger,  dans  U 

Theatrum  Vite  humniue , dt  Bdl»  1G04  , peg, 

URSINUS  ( Jp.iN  ) , mcdeciii 
français  au  XVl'.  siècle  , com- 
posa quelques  traités  de  médeci- 
ne en  vers  latins  (A),  et  un  com- 
mentaire sur  les  distiques  de 
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Catoa  (<i).  Il  a été  fort  loué  par 
Étienne  Roybosiut  Tulinus  (B). 

(a)  Voyet  la  rem  (B). 

(A)  Il  composa  quelques  traités  de 
médecine  en  vers  latins."]  Il  méritait 
donc  la  place  qu'il  n'a  point  eue  dans 
la  liste  des  médecins  poètes  publiée 
par  Bartbolin.  Sa  Prosopopueia  ani- 
maliunt  aliquot  est  un  poème  en  vers 
hexamètres  et  pentamètres,  où  il  rap- 
porte plusieurs  choses  touchant  la  na- 
ture et  les  qualités  des  animaux,  sur- 
tout en  tant  qu'elles  appartiennent  à la 
médecine.  Cet  ouvrage  fut  imprimé  à 
V'ienne  en  Dauphiné,  l’an  i54i, 
avec  les  scolies  de  Jacques  Olivier  , 
médecin.  On  imprima  dans  la  même 
ville, en  laméme année,  ses  Eieqicede 
Peste  Clique  medicints  parte  quee  in 
s>ictds  ratione  consistil  ( i ) ■ 

(D)  Il  a été  fort  loué  par  Etienne 
Roybosius  Tulinus."]  Voici  ses  pro- 
pres paroles , rapportées  par  Rinésius  ; 
Is  est  etenim , quocum  si  congressus 
tueris  , nihil  ignotum  homini  esse  pu- 
tes, Mirus  poeta  , eximius  et  benc 
Jortunatus  medicus,  philosnphus  sum- 
mus  , orator  facumlus.  Quorum  do- 
cumentum  locunlettissimum  prcestant 
quce  de  re  medicd  carminé  scripsit , 
eruditissima  Comm.  in  Catonis  libel- 
lum  , ethologus  elegans  de  moribus  , 
et  alia  plura  quœ  sub  ejus  nomine 
circonjeruntur  (a). 

(1)  Epie.  Bibliotb.  Oe*fieri , pttg-  5o(>. 

(1)  Reinc»i(u , epî>t.  XI*1  ad  Dauauum,  p,  118. 

URSUS  (Nicolas  Raimarus), 
auteur  de  quelques  ouvrages  d’as- 
tronomie , était  né  à Henstède 
dans  la  Dithmarse  (a).  Il  futpor- 
chcr  pendant  sa  jeunesse,  et  il 
ne  commença  d’apprendre  à lire 
qu’à  l’àge  de  dix-nuit  ans.  Il  se 
mit  alors  à ménager  tout  le 
temps  qu’il  dérobait  à la  garde 
des  pourceaux; il  se  mit,  dis-je, 
à le  ménager  pour  apprendre  à 
lire  et  à écrire.  Il  s’appliqua  en- 
suite à l’étude  des  langues  sa- 
vantes; et,  çommeil  avait  beau- 
coup d’esprit,  ses  progrès  furent 

a''  Partie  du  duché  de  HoUiein. 
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fort  prompts  dans  le  latin  et 
dans  le  grec.  Il  apprit  aussi  la 
langue  française  , les  mathéma- 
tiques, l’astronomie  {b),  et  les 
autres  parties  de  la  philosophie  , 
la  plupart  sans  le  secours  d’au- 
cun maître  (A).  Étant  sorti  de 
son  pays  il  gagna  sa  vie  à in- 
struire des  jeunes  gens  : c’est  ce 
qu’il  fit  en  Danemarck  , l’an 
i5d4,  et  sur  les  frontières  de 
la  Poméranie  et  de  la  Pologne , 
l’an  i5S5.  Ce  fut  dans  ce  der- 
nier poste  qu’il  inventa  un  nou- 
veau système  d’astronomie,  peu 
diflérent  de  celui  de  Tycho-Bra- 
hé.  Il  lecnmmuniqual’année  sui- 
vante au  landgrave  de  Hesse,  et 
de  là  naquit  une  violente  di.spute 
entre  lui  et  Tycho-Brahé  (B) , 
dans  laquelle  notre  Raimarus 
fit  paraître  qu’il  se  ressentait  en- 
core des  manières  de  son  premier 
métier;  car  il  s’emporta  si  bru- 
talement contre  Tycho  , qu'il 
s’exposa  à un  procès  criminel 
(C).  Il  fit  des  leçons  particulières 
en  mathématiques  , dans  Stras- 
bourg, l’an  i588etl’an  iSSg, 
et  il  publia  un  livre.  Après  cela 
il  fut  appelé  par  sa  majesté  im- 
périale , pour  enseigner  les  ma- 
thématiques dans  Prague.  Il  se 
retira  tout  doucement  de  cette 
ville  , l’an  i5q8,  pour  fuir  la 
présence  de  'Tycho-Brahé  , et  il 
mourut  quelque  temps  après  (c). 
Il  a été  entièrement  inconnu  à 
Vossius  : je  donnerai  le  titre  de 
ses  ouvrages  (D). 

^b)  Juitus  Burgtus,  ingénieur  de  Philippe 
et  de  Maurice  ^ landgrave  de  Hesse  ^ lui 
enseigna  les  mathémaliQues  et  l’astronomie^ 

(c)  Tiré  du  Livre  de  Ji’au  Mollërus  , inti- 
tulé lugoge  ati  Hisloriam  Cliersoncn  Ciin- 
hricc,  imprimé  à Hambourg  ^ l'an  iCiqi  , 
pag.  628,  629  , part.  IP,  Il  cite  , pour  la 
plupart  de  ces/aits^  Aul.  H«imrcictmi^ , in 
Catolugo  Autorum  Glirooico  Dithmaraico 
prsüio. 
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(A)  U apprit  sant  le  secours  d'au- 
cun mailre.  ] Par  un  bonheur  tout 
particulier,  il  ne  fit  qn'un  saut  de  la 
charrue  i la  république  des  lettres  ; 
il  ne  fut  pas  obligé  comme  les  autres 
à faire  son  apprentissage  dans  les 
écoles.  AUasque  scienlias  pliiloso- 
phicas , hrevi , et  plerasque  quidem 
iuTtitita.s.'rttt , sibi  reddidit  Jamilia- 
res.  Scliolas  enim  , ut  ipse  in  libro  (i) 
paulô  antè  laudato  , Rusticum  se  uo- 
cans  Dithmarsum  , testatur,  uti  sus 
hortum  perciirrit,  et  vix  à limine  sa- 
lutavit , sed  à Stivü  illico  , singiilari 
quodam  fato  ac  genio  in  remp.  lilte- 
rariam  irrupit  (a).  C’est  une  preuve 
qu’il  avait  beaucoup  d’esprit.  On 
trouve  dans  ses  ouvrages  _ quelques 
marr|ues  de  ses  études  précipitées  : il 
ne  dispensait  pas  bien  son  érudition, 
et  ne  cli.'ltiait  pas  son  .style  : Homo 
certèfiiit  admodUm  intjeniosus  , et  in 
antiqiiorum  etiam  lectione  versatus  , 
sed  doctrinee  iniligeslœ  , styli  haud 
salis  castigati , et  veri , qnodNasonis 
de  Enniocit  judicium,  ingenio  maxi- 
mus  , arte  rudis  (3). 

(B)  Il  naquit  une  uiolente  dispute 
entre  lui  et  Treho-Brahé-  ] Tycho- 
Bralié  l’accuse  du  crime  de  plagiaire*. 
Ursus,  disait-il  , étant  venu  avec  son 
maître  dans  mon  cabinet , y a vu  sur 
un  morceau  de  papier  la  figure  de 
mon  système,  et  a eu  l’audace,  quel- 
que temps  après,  de  se  vanter  qu’il  en 
était  l’inventeur:  Ciim  menseseptem- 
bri  versarelur  apud  ipsum  nobilis  vir 
Ericus  Langius  , quidam  illius famu- 
lus  nomine  Nicolaüs  Raimarus,  Dith- 
marsus  , delineatam  lijrpolhesin  qud- 
piam  in  chartd  obiter  vidit , ac  sibi 
quasi  'a  se  in  angulo  Polonice  quodam 
excogitatam  arrogans  , illam  ut  suam 
bienno  post  apud  Landgravium  ven- 
ditaoit  ; ubi  et  impudenter  in  Treho- 
nem  delaterans  repressus  h Rothman- 
no  fuit  (4).  L’accusé  s’emporta  d'une 

(i)  De  Systemate  mnndino. 

(a)  Molleruf , Isa^oj^e  ad  Hialoriam  Cheraoncat 
CimbricK , pag,  639. 

(3)  Ih  ntfifte, 

* JoIt  rfronoatl  que  Bayle  parle  amplement  de 
celte  di'apute,  el  il  indique  une  lettre  de  Tyebo- 
Bralié  duol  Ilayle  n’a  pu  aroir  eonnaitaanee.  File 
fut  impriniie  à léna,  en  l-3o,p«r  Ici  aoina  de  G. 
B.  ('.aurburj;.  July  renvoie  aurai  an  Miicettanea 
Liptifnsia  nova  , tnm.  Dr. 

(4)  Gaatendua , i/i  Viti  Tvclion. , tib.  F/,  rny. 
ni.  pi,  ait  ann,  t594.  yojrn  austHih,  Itf , 
pag.  4i9. 


furieuse  manière,  dans  un  livre  qn’il 
publia  Â Prague  , de  astronomicis  Uy- 
poihesibus.  11  débita  cent  médisances 
contre  Tycho-Brahé,  qui  en  fut  piqué 
au  vif.  Gassendi  nous  en  va  fournir  les 
preuves.  « Quia  superiore  anno  Rai- 
M marus  Ursus , ille  Dithmarsus  , ti- 
» brum  Pragee  ediderat  de  Astrono- 
» micis  Hfpothesibus  , in  quo  Roth- 
» mannumquidem,etRoëslinumvariis 
» probris  onerat , sed  Tychonem  in- 
» numeris,  oceasione  eorum , qua  de 
» se  in  epistolis  ejus  legerat  : ideà  , 
U cùm  ejusmodi  liber  ad  Tychnnis 
• manus  recens  pervenisset , istkcee 
» oceasione  ipsius  litteris  inseruit  ; 
a Vidisli  proculdubio  plagiarii  mei  , 
a impuri  illius  Ursi  , maledicentis- 
■ simum  scriptum  , in  quo  przter 
» alia  innomera  convitia,  meo  , et 
a meoriim  honori  non  pareil.  Ego 
a quidemrcfutationeillumindigoum 
a censeo,  ciim  omneis  modestiæ  li- 
a mites  , im6  lionestatis  longé  trans- 
» cenderit  ; efiieiam  tamen  , ut  non 
a impunè  ferat  (5).  a Tycho  écrivit 
cela  a Longomontanus.  Nous  en  di- 
rons davantage  dans  la  remarque  sui- 
vante. 

(C)  Il  s'exposa  à un  procès  crimi- 
ncl.1  On  débite  dans  l’oraison  funè- 
bre de  Tycho-Brahé,  qu’un  homme 
d'esprit  et  docte  , mais  sans  religion 
et  sans  vertu  , ne  s’était  pas  contenté 
de  s’approprier  les  inventions  astro- 
nomiques de  ce  grand  homme  , il 
l’avait  aussi  déchiré  cruellement  par 
de  noires  calomnies  ; et  l’on  ajoute 
que  s’il  ne  fût  pas  mort , le  procès 
qui  lui  avait  été  intenté  au  sujet  de 
ces  outrages  lui  eût  attiré  un  très- 
rude  chiltiment.  C’est  de  notre  Rai- 
marus qu’on  parle.  Ante  annns  paa- 
culos  , quidam  ingeniosus , et  doctus  , 
sed  absque  religione , et  virtute  homo, 
tetricum , et  famosum  contra  pr<e- 
stantissimum  hune  virum  divulgavit 
scriptum  , quale  in  hoc  genere  non 
ridit  antiquitas  , nec fortassis  specta- 
tura  est  unqu'nm  posteritas.  1\ on  sot 
fucrat  infamatori  illiplagium  commit- 
tere  litterarum  , et  Ttcbokis  Hypo- 
thesin  , Uranihurgi  reperUtm , jdlsa- 
ru;  pro  pmprio  inrenlo  veniutare  , 
nisi  etiam  uirum  aoiti  gencris  , sum- 
mte  eruditionis  , inculpjftUsimce  vilte, 

(5)  GsMCnd. , iFidcm  , tib.  f' , pag.  4-^1  , aj 
ann.  159-. 
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cùm  tota  ipsius  konenUsima  Jamilia, 
sexcenlis  contumeliis,  et  totidem  men- 
daciit , apwl  altos  , si  non  deforma- 
tum  , suspectum  saltem  reddidisset. 
El  profectô  jure  acluni  cùm  hoc  fuis- 
set , velut  etiam  jam  agi  ctrplum  fue- 
rat,  nisi  mors  fcram  illam  singulari 
bénéficia  affecisset,  et  pœnce  suhduxis- 
set  commeritissirnæ  (6).  Gassendi  pro- 
duit un  fragment  de  lettre  , par  où  il 
parait  que  Tycho-Brahé  avait  dessein 
de  mettre  en  justice  son  adversaire. 
Je  rapporterai  ses  paroles  : on  y voit 

ne  Kaimarus  Ursus  sVtait  dvade  de 

rague  , Ccelerùm  deferd  istd  Dith- 
marsied  , nimis  effera  , et  bntld , ut 
aUqua  suhjungam , licet  indigna  sit , 
cujus  recordetur , scias  islam  ante  ali- 
qtiot  septimanas , prout  nuper  rescivi  , 
Pragd  se  subduxisse , sive  mali  sibi 
conscia,  et  qund  justas  poenas  per 
leges  formidaret  ; sit>e  quia  aliud  sinu 
suo  Intenter  more  suo  ruminans,  Sed 
inrestiganda  tamen  suo  lempore  per 
otiuns  , atque  in  jus  pertrahenda  , et 
punierula  , quod  etiam  optimi  quique 
Pragtesuadent  (7).  Pour  faire  mieux 
connaître  le  caractère  de  cet  ex-por- 
cher, j’ajoute  qu'il  avait  fait  courir 
le  bruit  que  Rothmannus  était  mort 
d’une  maladie  honteuse  (8).  Roth- 
mannus  avait  pris  le  parti  de  TVeho 
avec  vigueur  , quand  il  vit  qu’Orsus 
médisait  de  lui  â la  cour  de  Hesse. 
Depuis  ce  temps-là  ils  furent  fort  mal 
ensemble,  et  se  traitaient  de  Turc  à 
More  (9).  Fuernt  ille  quoque  Roth- 
manno  ea  propter  iqfensus  , quôd 
Cassellis  transiens,  et  Tychonem  con- 
ritiis  proscindens  repressus  ab  eo  ve- 
hementer fuisset  ( 10). 

(D)  J'ai  donné  le  litre  de  ses  ouvra- 
ges. ] Il  publia  à Strasbourg,  anx  dé- 
pens de  ses  écoliers  , son  t nndamen- 
tum  Astronomienm  , l’an  1589.  Son 
ouvrage  de  Astronnmicis  Uypothesi- 

(0)  Jolisna.  Jc«»eniuti,  </i  Ont.  funebri  Tjehon. 
Rrahri,  apiid  CàaiuMradutn  , in  Àpprntlict' W\w 
Tyclioni-i  . prtjf. 

(7) Tvc1io  Hrahp,  Loagovonttsam  , 

ttpuJ  Ca»i«nd.  « in  Viià  Tychon. , lib*  V ^ 

455. 

(8)  fîumnrrrn  tpnrtfrat  fuiste  iptum  putlendis 
tpf'jcio  quihut  fnorbit  prid^nt  iapxtutn^  et  tandem 
rwifeetum.  ièaMcnde,  ibidem. 

('9)  ^oiei  ce  que  Uoihmannas  /erivatt  Van 
1 : Pliira  «rriWrcm  ptraerlim  de  impuro  ur- 

liulooe  N'icolao  Rarnuro  Lino  Dithmarao  , (|ni 
• u|i^H>ri  lirenie  apud  tuant  exrelirntiam  lypo- 
Crapltiram  liitrrartim  roUectionrni  et  ordinaïio* 
ui’m  . ul  upinor . raerruii.  Ganend, , ibidem. 

^10)  filem,  ibidetn. 


bus  seu  de  SystewuUe  Mundi  fut  pu- 
blié à Prague  l’an  1597 , comme  aussi 
Astronomicarum  IJypothesium  à se 
inventarum  f^indicatin  et  Uefensio  t 
item  Problemata  totius  processus  as- 
tronomicœ  Observationis  seu  liationis 
observandi  >rè  qaui'spua.  (ii).  Le  Ca- 
talogue d’Oxfordfait  mention  du  Te- 
tragonismus  Circuli  de  notre  Raima- 
rus  , expédition  struclurd  productus 
per  Pet-  Criigerum,  à Leipsic,  i6oe  , 
M.  Konig  (12)  lui  donne  un  li- 
vre de  Doctrind  sinuum  et  triangu- 
hrum,  imprimé  l’an  1S88.  M.  Mol- 
lérus  (i3)  nous  apprend  qu’il  n’a 
jamais  vu  le  livre  de  Civilatibus  in 
Dtlhmarsid  Uansealicis , imprimé  à 
Leipsic  l’an  i5G3  , et  attribué  à Itai- 
marus  Ursus,  par  A Ibert  Bartholin , et 
par  Lipénius.  11  doute  que  net  ou- 
vrage ait  jamais  paru,  parce  qu'il 
n’y  a en  Ditbmarse  aucune  ville  qui 
soit  entrée  dans  la  confédération 
anséalique  : Impositum  iUis  esse  a 
catalogis  , quos  fréquenter  exscri- 
bunt  , proletariis , conjeclo  (l^).  Mais 
je  ne  sais  s’il  a pris  bien  garde  aux 
paroles  de  Bartholin  ; les  voici  : IVi- 
colaüs  Retours.  De  Civilatibus  Hen- 
saticis  in  Dithmarsid  , Gœodesid 
Ranttoviand  , Libs,  i583,  in-4”.  (i5). 
Qui  nous  assurera  qu’il  s’agit  ici  de 
notre  Kaimarus  Ursus  7 N’est-il  pas 

fil  us  probable  qu’il  ne  s’agit  point  de 
ui?  Il  n’est  point  Danois,  et  n’a  point 
été  auteur  en  Danemarck  ; il  n’v  a 
donc  aucune  apparence  qu’Alju-il 
Bartliolin  l’ait  mis  dans  son  catalogne. 
De  plus  il  n’est  pas  vrai  que  l’on  dise 
que  l’ouvrage  fut  imprimé  à Lcip- 
sic  l’an  i5C3. 

(il)  Mollrms,  iMKOgcAd  HiRUmam  Chcr*oor«i 
CimbrieVf  part.  I y,  pag.  6a8. 

(13)  Ribliotlieca  vrl.  et  nova  , au  mot  Ur>U5.  Il 
parie  de  lui  convne  d'un  autre  rVriViTifi . iou$  le 
mot  ReimanM  : et  il  parie  ifnn  Nirolat*  Raima- 
rua  , auteur  d'un  Tbeatruoi  Urmporta,  it^fulto. 
(i3)  Itagoge.  rtc.,  pag.  5iq. 

(i4)  Ibidem  ^ pag.  G:iS. 

(i5)  Alb.  BarUiuUnua.  de  Scriplia  Daoorun, 
pag.  109. 

USSÉRIUS  (Henri),  on  anglais 
Usher.  ou  Ussher,  archevêque 
d’Arinach  , et  primat  d’Irlande  * 

* L atitcur  (ie-f  Obsei'valinn^  inat’rrVs  dati< 
la  Bibliot  fvnnr.  .YVX.  dit  que  Baylo  auraii- 
dû  servir  dr  I oxpre*!4)oi]  latiiio  totiua  fr^ 
landiar  y primat  dr  tinitr  ) Irlande' , et  rq. 
plique  que  U titre  de  primat  e^t  atuclié  • 
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au  commencement  du  XVI1<.  siè- 
cle, travailla  long-temps  à un  ou- 
vrage contre  le  cardinal  Bellar- 
rain  ; mais  on  dit  que  son  épouse 
lui  en  extorqua  tous  les  cahiers , 
et  les  jeta  dans  le  feu , sous  pré- 
texte que  la  partie  ne  pouvait  pas 
être  égale  entre  un  hommcchar— 
gé  d’cnfans  et  d'affaires  domes- 
tiques , et  un  homme  détaché  de 
tous  les  soins  de  la  terre.  L’au- 
teur qui  conte  cela,  et  qui  peut 
passer  pour  fort  suspect , ajoute 
que  Toddus,  évêque  de  Dun  (a) , 
étant  dégoûté  de  sa  fetuiue,  et  la 
voulant  répudier,  demanda  à 
ce  primat  une  lettre  de  divorce , 
et  ne  la  put  point  obtenir  (A). 
Il  conjecture  que  cet  archevêque 
ne  rejeta  la  proposition  qu’afin 
de  ne  pas  déplaire  à son  épouse, 
qui  eût  trouvé  fort  mauvais  qu’on 
ouvrîtainsi  la  porte  aux  ruptures 
de  mariage  ; ce  qui  eût  pu  la  faire 
tomber  un  jour  dans  un  pareil 
inconvénient.  Chacun  croira  de 
ceci  tout  ce  qu’il  voudra  ; je  n’en 
garantis  point  la  certitude,  et 
je  ne  le  rapporte  qu’afin  d’avoir 
lieu  d’examiner  une  fausse  ima- 
gination du  père  Garasse  (B). 
Notez  qu’Ilenri  Usher,  n’étant 
encore  qu’archidiacre  à Dublin  , 
fut  député  deux  fois  à la  reine 
Élisabeth,  premièrement  pour 
une  affaire  qui  regardait  l’eglise 
deSaint-Patrjee  (û),  et  puis  pour 

lieux  celiu  de  DuMin  , et  celui  d’Ar- 

m acii.  l/arclievc<]ue  de  Dublin  le  qualifie 
primat  d'Irlande  ; et  celui  d Armacli  , pri* 
ludt  de  toute  1 Irlande.  C’est  ce  dernier  qui 
a la  juridiction  primatiale. 

(rt)  (fit  Downe  tn  Irlande, 

{b)  lAi  cathédrale  de  Dublin,  ( L’aoleur 
des  Obier*’ations  déjà  citée»  remarque  que 
diMtx  cliapitres  se  di»pulcnl  1rs  droits  de 
cathédrale  » sans  qu’il  y ait  encore  eu  de  dé- 
cision , cl  qu'à  proprement  parler  , l'église 
Sairit-Patrii-e  u'apparlient  pas  au  diocèse  de 
Dublin.  C'cIjîI  la  callicdtalv  d’un  ancien 


la  fondation  de  l’académie  de  Du- 
blin. Ces  deux  députations  fu- 
rent suivies  d’un  heureux  suc- 
cès (c). 

éTÔcbé  dont  le  titre  est  éteint,  cl  a été 
réuni  au  siège  de  la  capitale.  ] 

(c)  Tire  de  la  Vie  de  Jacques  Uue'rios,  ôi 
Cüllcctioue  Balesiani  , png.  ^35. 

(A)  L’auteur  qui  conte  cela , et  qui 
peut  passer  pour  fort  stispei  t , ajou- 
te, etc...  ] Voici  le  narre  d'IleoriFiti 
Simon, jésuite  irlandais  : l'odJus puu- 
do-episcopus  Dunensis  , in  lhemui , 
suce  conjugis  seu  vérins  scorti  perta- 
sus....  eam  voluit  rejiudiarc.  Accesul 
primo  symmistam  suurn  ( ul  loquuu- 
tur)  tolius  JbernUe  primalem  , Uen- 
riciim  Usslicrum  ; libellum  ab  eo  re- 
pudii  acriler  ejjins>itans.  JVimirüm 
frustrii  , apud  virum  inicgemmun 
scilicet , et  apprimk  uxoris  ( quee  itli 
viribus  suis  qu'am  tenuissirnis  impur 
onus  exantlanli  , nempè  multonim 
annorum  elucubrationcs  contra  Bet- 
tarminum,  ertorsit , tradiditque  A'ui 
cano  , quôd  iniqua  Jutura  esset , ul 
aiebat  , consertatio  , inter  hominem 
prolibus  et  domcsticis  curis  gravatum 
et  hominem  omnis  sacutniis  soUcitu- 
dinis  expertem)  imperio,  ac  volunluli, 
obnosium.  Displicuisset  autein  ma- 
tronæ  gravi  ( abJominis  centum  pon- 
dio  ) divortii  ministralis  cautana 
preetentio , per  quam  ipsa  forte  bren, 
technis  id  generis  ministraUbus , con- 
jugali  toro  discluderetur  (i). 

(B)  D'examiner  une  fausse  imagi- 
nation du  père  Garasse.  ] On  ne  sers 
point  surpris  des  phrases  burli's<]ur‘ 
qui  se  trouvent  dans  le  passage  ((Uc je 
m’en  vais  rapporter  j on  connaiUssci 
le  style  de  cet  auteur,  n Les  minislrfs, 
» ainsi  qu’il  est  porté  dans  llomfrcdus 
» en  la  seconde  partie  du  jésuitisnif. 
» accusent  les  jésuites  demagif»"' 
» suite  de  leur  science.  Il  ne  .se  faut 
» pas  cslonner,  disent-ils,  si  Icsjf' 
]>  suites  sont  savans  , d'autant  qu  il> 
» sont  tous  m.igiciens  ,et  apprennent 
B ce  qu’ils  savent  par  le  moyen  du 
» diable  (a)....  Qu’ils  se  souviennent 
» de  l’action  de  ce  brave  citoyen 
U romain , lequel  étant  accusé  pr 
« scs  ennemis  de  ce  que  par  sorli- 

(l)  Itenric.  Fiti  Simon  . BriUnnonucti.  Mino- 
trotmn  , lih,  II î,  cap.  VI,  paf. 

tsar«»«c,  Kecurrvbr  dr*  ll«\LcrcL«*  ® t-" 

tirunc  Pafquicr,  pa^.  p-3, 
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» It-go  il  tirait  dans  ta  terres  la  graisse 
» et  la  siibstaaec  des  terres  voisines  , 

K d'autant  ({ii'il  avait  tniisjours  une 
» t'Ius  belle  moisson  que  ses  voisins  , 

Il  au  jour  assigné  mena  en  pleine  au- 
» diancc  ses  bœufs  en  bon  point , ses 
U charrues  bien  faites,  ses  enfans  bien 
» nourris,  ut  pour  toutes  scs  raisons 
” dit  à scs  juges  : Hiec  sunt  venefïcia 
» incit,  qmriles.  Voilà  mes  sortilèges  , 
U messieurs , et  encore  ne  pouvez- 
» vous  pas  voir  mes  sueurs  , mes 
» veilles  , mes  travaux.  J’en  dis  de 
Il  même  aux  ministres  de  Calvin  et 
I)  de  Luther.  Les  jésuites  n’ont  point 
n le  soin  d’une  famille  comme  les 
» ministres;  ils  ne  traînent  point  une 
» fcipme  et  une  nichée  de  petits  mi- 
II  nistrillons  après  eux;  ils  n’ont  point 
U la  nuit  la  teste  rompue  par  les  cris 
“ de  dix  ou  douze  garçons  ; le  jour  , 
U ils  ne  songent  point  à nourrir 
U quinze  ou  seize  petits  aOamés  ; ils 
K ne  sont  point  détournés  par  l’u- 
sure  , par  la  luxure,  par  les  plai- 
II  sirs.  ILcc  lunt  eoruin  venejicia. 
» V’oilà  leurs  sortilèges,  dont  je  vou- 
>1  drois  bien  faire  un  brevet  pour  at- 
» tacher  au  col  des  ministres.  11  me 
U souvient  qu’il  est  escrit  dans  les 
Il  Géoponiques  de  Constantin  Bassiis, 
» au  livre  i4  . P^n*^  38o  , qu’un  bon 
» villageois  demandant  un  charme 
U pour  empêcher  que  les  chats  , lus 
Il  rats  et  les  serpens  n’entrassent 
» point  dans  son  pigeonnier , un 
» auteur  anonyme  luy  respondit  , 
“ qu’il  savoit  un  charme  fort  cilicacc 
» pour  empêcher  l’entrée  des  chats 
» et  des  rats,  i".  dit-il  , fermez  bien 
Il  la  porte  de  votre  pigeonnier  ; 
» n°.  tenez  les  fenêtres  ouvertes  le 
Il  moins  que  vous  pourrez  ; 3".  pre- 
» nez  garde  qu’il  n’y  ait  aucune  fente 
Il  aux  murailles  ; 4“,  bouchez  soigneu- 
II  sèment  tous  les  pertuis  delà  porte; 
» et  je  vous  promets  que  les  chats  ni 
» les  rats  n’eatreront  point  dans  votre 
» colombier.  Or  je  sais  pareillement 
» un  bon  charme,  pour  les  ministres 
» de  Calvin,  à ce  qu’ils  viennent  aussi 
» savans  que  les  jésuites.  i°.  Qu’ils  se 
U passent  de  femmes , et  du  tracas 
• d’une  famille,  a».  Qu’ils  ne  mettent 
» point  tant  d'heures  à se  peigner  , 
» attill'er  , ranger  leur  rotonde  , et 
Il  accommoder  leurs  fraises.  3”.  Qu’ils 
><  estiidient  plus  sérieusement  l’Évan- 
II  gile  que  Rabelais,  ce  qui  s'adresse 


» nommément  au  ministre  Du  mou- 
“ lin.  4“.  Que  Charnier  , Pother  , 

M Bonnet , Bonvouloir,  et  autres  mi- 
II  nistres  ne  se  chargent  pas  tant  de 
» vin , et  de  viandes  , pour  avoir  l’es- 
» prit  un  peu  plus  libre....  5“.  Je  leur 
Il  promets  que  s’ils  prennent  et  por- 
u tent  ce  brevet,  etqii'ilsaientaiitant 
» d’esprit  ((uclcs  jésuites  , sans  doute 
B ils  seront  aussi  savans  que  les  jé- 
II  suites  (3).  » 

A vaut  que  de  rélléchirsur  ce  passage, 
j’irai  à la  source  du  fait  qu’on  nods 
rapporte,  concernant  le  ciloren  ro- 
muin  qui  fut  accusé  de  sc  servir  de 
sortilège  pour  fertiliser  ses  champs. 
C’est  Pline  qui  narre  cela.  C.  Farius 
Cresi/ius, dit-il,  (i),àservitute  libera- 
tus,  cùm  in  parvoaJmodiimaf’ello  lai'- 
piores  muUô fine  tus  perciperct,  quiim 
ex  amptissimis  i-icinitas  , in  invitlid 
nuif'nd  erat , ceu fruges  aliénas pelli- 
ceret  venejiciis.  Quamobrem  a Sp. 
Albino  curili  die  tliclil  , metuens 
damnationem  , ciim  in  suffragium  tri- 
bus oportet  ire  , inslrumentum  rusti- 
cum  omne  in  forum  atlulil,  et  addnxil 
filiam  rulidam , atque  ( ut  ait  Piso  ) 
benè  curatam  ac  oestitam,  ferramenta 
egregic  facta  , grarcs  Ugones , l'O- 
meres  ponderosos  , bores  saturas. 
Postea  dixit  ; Veneficia  mea  , qui- 
ntes hœc  sunt  : nec  possum  vobis  os- 
tendere  , aul  in  forum  adilucere  lucu- 
brationes  meas,  vigiliasque,  etsudores. 
Omnium  sententiis  absolutus  itnque 
est.  11  ne  marque  pas  le  temps  de  cette 
aventure  : mais  on  le  peut  découvrir 
en  gros  ; car  on  sait  que  le  Spuriiis 
Albinus  , dont  il  parle  , fut  consul 
l’an  de  Rome  568. 

Vous  noterez  en  passant,  qu’on  fut 
si  persuadé  dans  l’ancienne  Rome  , 
qu’il  y avait  des  charmes  magiques 
qui  pouvaient  faire  passer  d'un  lieu 
en  un  autre  les  fruits  de  la  terre  , 
i[ueles  lois  des  douze  tahlesétablircnt 

(3)  memf , paf.  ft  tuiv. 

(4)  Pliniu»,  lih.  Xf'Fff,  cap.  VI ^ p.  m.  44*^- 

Notet  chapitre  IV  du  XIV*.  litTr. 

m.  lat»  U dtl  le  {:ramrtuurien  Pa'mtnoa  ^ 
dont  tet  vignet  cisii^nt  d'un  trer-grand  rapptrt , 
Jut  *vufn;nnne  de  male/!ee  tViilcna  ejii*  alliorihiu 
CO0U4  id  piçrâ  viciniutir  t>ibî  patroriaaulr.  .Set 
foisint  r.rcuittient  pttr-in  leur  parette.  Du  l’inrt 
a triulmt  cela  pitoraldent^nl  ; Kaisia«,  dit-il ^ 
qui  cerUr»  dr  beaucoup  la  grandeur  d<*« 

irUrr8<|MC  le  maître  dr  U TÎp(nr  pouvait  avoir  au 
rcrvcaii.  Joint  qnr  la  paiYAMt  «le  ac»  voivio»  doa-> 
liait  luvlrc  à au:i  labeur. 
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une  grosse  peine  contre  ces  prétendus 
enchanteurs.  M.  Grarina  , qui  a joint 
d la  politesse  de  la  littérature  la 
science  du  droit , se  moque  trés-jus- 
tement  de  cette  erreur  puiirile.  Se- 
quitur,  dit-il  (5) , frugum  incantatio. 
Citm  enim  veteres  illi , omnium  bo- 
narum  artium  et  dàciplinarum  rudes 
pularent  fruges  carminibus  magicis 
vel  averti  passe , vel  traduci  ( ut  enim 
Tibullus  ait , 

Carmen  Ticinis  frages  tradneit  abagris) 
ideà  decemviri  pro  sud  puerili  ac  ri- 
Mculd  superstitione  sanxerunt , ut  qui 
fruges  ezeantassit , sive  carminious 
mttgicis  crescere  prohibuerit  , aul  se- 
getem  alterusm peUexerit,  Cereri  sacer 
esset. 

Les  réflexions  que  je  veux  faire  sur 
les  paroles  de  Garasse  ne  concernent 
point  les  injures  on  les  hyperboles 
comii[ucs  dont  il  se  sert  : je  lui  aban- 
donne cela  , et  ne  m'arrête  qu’à  ce 
qui  peutconfirmer  en  gros  la  maxime, 
ou  le  principe  de  la  femme  du  pri- 
mat d’Irlande  Henri  Usher.  Cette 
femme  supposait  qu’un  écrirain  qui 
a des  enfans  n’est  pas  capable  de  tenir 
tête  à un  religieux.  Cette  maxime  a 
quelque  chose  de  vraisemblable  dans 
la  tbénrie  , mais  elle  est  fausse  dans 
la  pratique  ; car  on  peut  prouver  par 
beaucoup  d’exemples  que  des  per- 
sonnes embarrassées  du  tracas  d’une 
famille  ont  été  de  fort  grands  auteurs, 
soit  eu  égard  à la  quantité  , soit  eu 
égard  à la  qualité  des  productions 
de  leur  plume.  Si  Garasse  avait  écrit 
avec  jugement , il  n’aurait  pas  mis  en 
jeu  Pierre  Dumoulin  et  Daniel  Cha- 
rnier , deux  ministres  qui  sont  très- 
propres  à renverser  ce  qu’il  voulait 
établir.  Ils  étaient  mariés, et  ils[avaient 
des  enfans,  et  néanmoins  ils  ont  com- 

fiosé  un  très-grand  nombre  do  bons 
ivres , et  ils  ont  disputé  glorieuse- 
ment , soit  de  vive  voix  , soit  par 
écrit , avec  les  meilleurs  controver- 
sistes  du  parti  romain.  On  pourrait 
joindre  à ces  deux  exemples  celui  de 
plusieurs  autres  ministres.  On  peut 
assurer  en  général  que  la  maxime  de 
la  femme  au  primat  d’Irlande  est  si 
sonvent  combattue  et  réfutée  par 
l’expérience  , qu’elle  ne  doit  nulle- 
ment passer  pour  règle.  Ce  qui  souffre 

(.‘i^  J.  Vinrfntiut  rpravina,  in  Spê^noiiaeprijiri 
Jnri«.  fMfc.  5i  Opu»Cttlonim  edittonis  Bomanar , 
tOi/ü,  ÎD-ia. 


tant  d’exceptions  ne  mérite  point  ce 
nom-là;  et  si  l’on  voulait  drosser  ou 
une  règle  ou  un  aphorisme  sur  un  tel 
point , U se  faudrait  servir  nécessai- 
rement de  cette  limitation  , toutes 
choses  étant  égales  d’ailleurs  , un 
écrivain  dégagé  de  toute  ajfaire  do- 
mestique surpassera  un  écrivain  char- 
gé de  femme  et  d’ enfans.  Mais  celte 
égalité  qu’il  fant  siipposer,où  se  trou- 
ve-t-elle? Comparez  tant  qu’il  vous 
plaira  un  auteur  non  marié  et  un 
auteur  marié  , si  vous  trouvez  que 
l’un  n’a  pas  moins  d’esprit,  moins  de 
jugement  et  moins  de  mémoire  que 
l’autre  , vous  trouverez  qu’à  d’autres 
égards  ils  ne  se  ressemblent  point. 
Le  marié  sera  plus  studieux  et  plus 
robuste , et  par-là  il  se  dédommage 
des  distractions  que  loi  causent  mille 
petits  soins  domestiques.  Il  se  remet 
à l’étude  avec  plus  d’ardenr  dès  qu’il 
a expédié  les  affaires  de  famille  ; la 
force  de  sa  complexion  et  de  sa  tèle 
lui  permet d’étudiorjusques  à minait, 
et  de  regagner  par  ce  moyen  les  heu- 
res qu’il  a perdues  le  jour.  11  est 
obligé  de  sortir  deux  ou  trois  fois 
avant  midi , et  autant  après  midi . 
mais  il  rentre  dans  son  cabinet  aussi 
promptement  qu’il  lui  est  possible  , 
et  il  étudie  avec  d’autant  plus  d’ar- 
deur, qu’il  sait  qu’il  a été  interrompu 
et  qu’il  le  sera.  Quatre  ou  cinq'heu- 
res  d’une  telle  étude  valent  bien  sept 
à huit  heures  d’un  travail  tiède  et 
tranquille,  comme  l’est  pour  l’ordi- 
naire celui  des  gens  qui  ont  beaucoup 
de  loisir.  Ils  étudient  à leur  aise , 
sans  se  presser  , sans  s’échaiifler,  et 
ils  se  reposent  de  temps  en  temps , et 
n’évitent  pas  avec  la  mème'application 
qu’un  autre  les  inutilités  de  quelques 
heures  ; et  quand  même  ils  ne  se  re- 
poseraient point , il  faudrait  dire  que 
leur  journée  est  comme  celle  d’un 
messager  , qui  sans  s’arrêter  va  tou- 
jours son  petit  pas.  Il  n’arrive  pas 
plus  tôt  au  gîte  que  celui  qui  s’arrête 
plusieurs  fois , et  qui  apres  cela  te 
met  à courir.  Ce  dernier  nous  repré- 
sente les  étiidesd’un  auteur  actif, qui 
estobligé  desedétoumer  pourdonocr 
ordre  à ses  .iffaires  domestiques. 

Que  s’il  SC  trouve  des  auteurs  qui, 
n’étant  pas  détournés  par  une  telle 
raison,  ne  laissent  pat  d’étudier  très- 
arderoroent,  vous  verrez  que  d'autre 
côté  ils  n’auront  pas  les  dons  nalv- 
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rels  d'an  autre , rn  que  leur  tant)! 

fr.iRile  les  forcera  de  s’arn’ter.  Ils  se 
sentiront  épuisés,  ils  auront  besoin 
d’attendre  à se  remettre  à l’étude 
ijn'nn  long  repos  ait  réparé  la  dissi- 
]>ation  des  esprits.  Si  cette  incommo- 
dité ne  les  persécute  pas,  il  y en  a 
d’autres  cpti  les  traversent,  connue 
vous  diriez  le  niant(ne  de  livres.  On 
peut  supjmser  mille  manière.s  trés- 
vcritaldes  qui  empiVlient  l’égalité  , 
et  f[iii  compensent  le  désavanl.ige 
des  interruptions^  et  ainsi  Garasse 
et  la  femme  d’Henri  Usher  avançaient 
une  maxinie  fort  im’ertaine.  11  est 
pourtant  vrai  rpi’il  y a ecrlains  au- 
teurs de  tpii  l’on  peut  dire,  ils  au- 
raient été  pins  illustres  s'ils  avaient 
vécu  dans  le  célibat,  ou  bien  ils  n’au- 
raient pas  pu  faire  tant  de  beaux 
ouvrai;es , s'ils  avaient  été  chart'és 
de  famille.  On  peut  assurer  aussi  «pic 
certaines  gens  <jni  sont  demeure* 
dans  l’obscurité  seraient  devenus 
Irés-doete.s,  s'ils  avaient  vécu  sans 
femme,  sans  maîtresse,  sans  enfans  , 
sans  procès,  cto. 

Notez  (jiic  les  moines  n'ont  pas 
autant  de  loisir  ipie  l’on  s’imagine  j 
le  cliœiir  et  le  bréviaire  dérohciil 
beanconp  de  temps  à cciix  ipii  aiment 
l’étude;  et  si  quoiqu’un  d’eux  se  dis- 
tingue par  le  savoir  et  par  la  piété  , 
on  l’accable  de  confessions.  11  ne 
peut  guère  se  dispenser  de  la  direc- 
tion des  coDScienccs,  et  c’est  onc 
fdiose  qui  le  tire  très-souvent  de  son 
caltinet  ; il  faut  donner  audience  à 
mille  dévotes  dont  les  (terupules  sont, 
.assez  souvent  bizarres  et  d'un  granil 
travers,  nell  irmin  n’avait  pas  eu  tout 
le  loisir  que  la  femme  de  l’arclievè- 
(jiie  il'Armacli  s’imaginait.  Voici  ce 
que  j’ai  trouvé  dans  un  ouvrage  que 
l’on  publia  l’an  10-^5.  « Le  carrftual 
i>  Bellarmiti  , de  sainte  mémoire,  a 
» dit  souvent  à rillustrissiine  cardi- 
» liai  de  la  Hochcfoueaidt , Mon- 
» sit;nore  veramente  ci  sano  Imppa 
» eiifistiani  al  nnmdo.  Je  vous  assu- 
» re,  dit-il,  que  je  suis  accjblé  de 
» gens  et  do  visites;  et  il  faut  <[ue  je 
» vous  avoue  qu’il  me  .semble  i|u’il  y 
» a trop  (le  ebréliens  au  monde  (6'.  » 

(<>)  FrftaçoU  üe  Funtaiae  urt  féxsàx  nom 

^ti'Klicnoe  Hiort,  , **  Joima, 

gamhés  ^ poji.  4^'»s)  predtcaltpur  rfa  nû,  Rtépat^ 
AUX.  [)cman<\u  d’uu  grau«l  piclal  taucUarU  U 
rairhiP  , et  U >u<tr  OéfenMt  dcn  peifi- 

légiéiN  et  i\t*  rcligiriifc  , 3<i4  * 


USSÉRIUS  (Jacqdks)  , neveu 
du  précédent , et  archevêque 
d’Armach,  a été  l’un  des  plus  il- 
lustres prélats  du  XVII”.  siècle, 
soit  qu’on  ail  égard  à sa  piété 
et  à ses  autres  vcri us , soit  qu’on 
regarde  sa  profonde  érudition 
Il  naquit  à Dublin  le  \ do  jan- 
vier i58o.  Il  avait  deux  tanics 
qui  lui  apprirent  à lire  quoi- 
qu’elles fussent  nées  aveugles  : 
cela  est  fort  singulier.  Il  fil  des 
progrès  si  prompts  dans  les  scien- 
ces, qu’à  l’âge  de  dix-huit  ans  il 
se  trouva  assez  fort  pour  dispu- 
ter avec  un  fameux  jésuite  qui  , 
comme  un  nouveau  Goliath,  dé- 
fiait les  protestans  (A).  11  fut 
ordonné  prêtre  l’an  itioi  , quoi- 
qu’il fût  encore  au-dessous  de 
l’ètgc  que  les  lois  prescrivent.  Il 
fut  choisi  pour  la  profession  en 
théologie  à Dublin  , environ  l’an 
iGor,  et  il  exerça  cette  charge 
pendant  treize  années.  Il  prit 
pour  le  sujet  de  ses  leçons  les 
coniroverscs  de  Bellarmiti.  Il  fut 
fait  évêque  de  Mcatli  l’an  iGao  , 
et  archevêtjue  d'Annach,  l’an 
iGa/;  (et).  Il  s’opposa  avec  heati- 
coup  de  vigueur  au  dessein  qu’a- 
vait Falkhnnd,  vice-roi  d’Irlande , 
de  permeUre  aux  papistes  l’exer- 
cice public  de  leur  religToii  (B), 
pourvu  qu’ils  [t.iyasseut  ce  qui 
était  nécc.ssaire  pour  la  subsis- 
tance des  Iroupos.  11  lit  un  voya- 
ge en  Angleterre,  l’an  1G40,  cl 
ne  retourna  jdus  eu  Irlande;  les 
guerres  civiles  l’eu  empêchèreut , 
et  le  firent  passer  par  un  état 
assez  fâcheux.  Il  mourut  à Rie- 
gat  dans  le  comté  de  Surrey  , le 
21  de  mars  iG55.  Sa  femme, 
(pli  était  fille  de  Luc  Cliallonicr, 

(rt)  Tux  iic  ui  Vif!,  tn  CulUffiooe  BjIc- 
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docteur  en  théologie , était  morte 
dix-huit  mois  auparavant.  Leur 
mariage  avait  duré  quarante  an- 
nées ; il  en  sortit  une  fille  qui 
futmariée  avec  Timothée Tyrrel, 
ouverneur  de  CaerdiiT,  au  pays 
e Galles.  Cet  article  aurait  été 
bien  plus  long,  et  aurait  marqué 
plus  de  détails  sur  le  mérite  et 
sur  les  ouvrages  de  ce  grand 
homme,  si  je  n’avais  su  qu’on 
peut  trouver  dans  le  Moréri,  et 
plus  amplement  encore  dans  le 
second  volume  delà  Bibliothèque 
universelle  (i) , un  bon  abrégé 
de  sa  vie  , 

(A)  Depuis  la  pape  aig  jusqu’à  la  page 
, dans  l’extrait  des  Liéurc»  d’Usscrius , 
au  devant  desquelles  on  a mis  sa  Vie,  com- 
posée par  M.  PaiT.  Il  a paru  depuis  une 
autre  Vie  d üsserius,  comme  vous  te  verres 
dans  les  Ftnuvcllcs  de  la  Rc'publiquc  dci 
LcUies , janvier  tqot  , pag.  rq. 

*Chaufepi^a  donndà  J.  U nérius  uiv arti- 
cle suppJdmcutaire  de  celui  de  Ilayle. 

(A)  y#  r âge  de  dix-huit  ans , il  se 
trouva  assez  fort  pour  disputer  avec 
unfasneux  jésuite  ....  qui  dt‘ fiait  les 
protestons,  j Ce  jésuite  est  le  métne 
Henri  Fitz  Simon  que  j'ai  cité  dans 
l’article  precedent.  On  le  tenait  en 
prison  dans  le  château  de  Dublin  , 
et  cela  ne  l'empécha  point  de  provo- 

iier  .à  la  dispute  des  ministres,  et 

e s’engager  lièrement  à soutenir  ce 
qu’ils  jugeaient  de  plus  faible  dans 
la  communion  romaine,  et  d’atta- 
quer ce  qu’ils  jugeaient  de  plus  fort 
dans  leur  confession  de  foi.  Donec 
ego,  dit-il  (i),  causas  houitate  suf- 
fultus  , defendere  quicquid  inter  nos 
mfirmissimum  , vel  impugnare  quic- 
quid inter  ipsos  tutissimum  reputant , 
in  me  rcciperem.  Jacques  tl.sscrius 
n’ayant  point  encore  de  barbe  vou- 
lut bien  entrer  en  lice  avec  un  si 
vieux  routier,  et  l'on  assure  *i[u’il  le 

(i)  Hrnr.  Ftti  Simon,  rpitU  dfJicat  HriUnno- 
oiacli.  Mimitrorum 

* July  loue  ir-j  In  réserve  de  Bayle , et  remar- 
que que  \irrrtm  parait  «Tinr  Irant  lié  la  question 
que  Bavie  lai«!Miit  indéeiKC.  Après  avoir  rapporté 
le  tenioigoaKe  du  jé-siuilc  liii-méme«  qui  dit  que 
l'ssënos  .se  relira  lonwjM*il  sut  que  le  jé.suile  n'é- 
tait  pas  autorisé  par  ses  supérieurs , ^'iceron  ajou- 


vainquit  : Cum  Henrieo  Simonio  je-, 
suitd,  poseente  sibi  dari  adversarios 
in  Castro  Duhlinensi  de  arce  causse 
suœ  {scil.  aniiehristo)  ssepiiu  ita  con- 
Jltxit,  imberbis  juvenis  cusn  vettrano 
milite,  ut  et  provocationis  eum  suse 
pœniteret,  et  salis  antagonistarum  in 
uno  hoc  octodenario  tyrone  experire- 
tur.  Ipsum  audite  jesuitam  in  preefa- 
tione  Itbri  sui  quem  de  Britannoma- 
chiii  ministrorum  placuit  inscribere. 
Prodit  quidem  semel  (inquit) , octo- 
denai-ius  praccocis  sapientix  juveuis, 
de  abstrusissimis  rebus  theologicis  , 
cùm  adbuc  philosophica  studia  non 
esset  eroensus  nec  ephebis  egrestus  , 
disputandi  avidiis , etc.  Quemposteà 
citm  adoleverat  acatholicorum  doc- 
tissimum  idem  illc  pronunciahat  , 
amplum  sanè  et  insolitum  ex  id  ge- 
nus  adversarii  ore  tesiimonium  (a). 
Prenez  garde,  je  vous  prie,  à l’ciee- 
tera  qui  a été  mis  à la  lin  de  ce  que 
l’on  a cité  de  la  préface  du  jésuite,  et 
ne  vous  imaginez  pas  qu’on  ait 
supprimé  quelques  paroles  parce 
qu’elles  ne  servaient  de  rien  au  su- 
jet J car  on  ne  les  a supprimées  qu’â 
cause  qu’elles  nu  pouvaient  compatir 
avec  ce  qu’on  venait  de  dire.  Voici 
tout  le  passage  de  Fitz  Simon  : Hesi 
neque  in  speculd  eminentem  videre  , 
neque  inenstris,  claustrisque  Sten- 
torid  ut  agnoscunt  voce  provocantem, 
exaudire  voluerunt.  Prodiit  quidem 
semel  in  summd  vocis  vultdsque  tre- 
pidatione , octodenarius  precocis  sa- 
piential ( non  tamen  malce , ut  vide- 
batur  indolis  ) juvenis  , nescio  an  au- 
ne popularis  cupidior,  saltem  de 
abstrusissimis  rebus  theologicis  ciisst 
adhuc  philosophica  studia  non  esset 
emensus , nec  ephebis  egressus  , dis- 
pulandi  avidus.  Unne  autem  jussi 
suorum  calculas  adj'erre , quibus  pu- 
gil  seu  agonista  idoneus  rensmeiare- 
tur , et  vel  cum  ipso  disputationem 
me  initurum.  Sed  sicut  ipsi  eum  mi- 
nime tanto  honore  tlignati  sunt , itù 
inc  vicissiin  sud  dcinceps  preesentist 

te  que  la  rtiose  est  rrpeodaut  trop  eiroottftaoeiér 
pour  rruire  qu’il  n'y  eût  pas  de  dispute.  Jdlj 
trouve  qne  Nirrron  aurait  uà  , sans  hetiier,  pre~ 
ferer  le  témoignage  du  jésaile , inientsr  crj'm- 
tlfint  dans  If  ftnl , au  témni|;nage  de  Smith.  Par 
orrasion,Jnlv  transcrit  nue  lettre  latine  inédite  de 
J.  Liaserîu»  a M.  de  la  Mouooie,  conseiller  an 
|sarlrmrot  de  1)ijon. 

(3)  Yita  Jarobi  Usserii  , tu  CollectioBe  Bart^ 
ftiani  , pfifi-  ^3^ 
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dignaUts  ipt«  non  fuit  (3\  Ce  jésuite 
assure  ({u’il  demanda  à l’c'colier  qui 
8e  présentait  tout  tremblant  pour 
disputer  avec  lui,  êtes-vous  autorisé 
de  vos  supérieurs  ? et  qu’il  s’offrit  en 
ce  cas-là  d’entrer  en  lice  ^ mais  que  le 
jeune  homme,  n’ayant  point  été  ho- 
noré d’une  telle  commission  , ne  put 
rien  montrer,  et  ne  revint  plus.  Ce- 
endant  on  nous  assure  , dans  la  Vie 
’Ussérius  que  j’ai  citée,  qu’il  disputa 
souvent  avec  ce  jésuite,  et  qu’il  en 
triompha.  On  lit  dans  une  autre  Vie 
d’Usscrius,  que  du  consentement  de 
toute  l’académie  il  en  tra  dans  cette  dis- 
pute , et  que  dés  la  seconde  conféren- 
ce, il  terrassa  son  antagoniste,  et  le 
réduisit  au  silence,  en  sorte  que  de- 
puis ce  temps-là  on  ne  le  vit  plus  as- 
sez hardi  pour  oser  se  battre  lors  même 
qu’on  le  provoquait  ; Commuai  acaJe- 
mire  consensu plaçait  Usserium,  qui 
tum  nonnisi  artium  baccalaunus  i8 
aut  i()  a-iatis  annum  agebal,  cum  ipso 
committere!  qui  utut  ab  initia  ab  anta- 
ffonistd  suo  ferè  pro  puera  ac  .de- 
spectui  haberetur,  post  unum  tamen 
alterumque  calloquium  adeà  prœji- 
dentiam  ejus  penlomuit , ut  ad  incitas 
se,  certc  ad  silenlium  redactum  max 
agnascerct , nec  ulterius  conjligere  , 
ne provacatus  quidem  auderet  (4)-  Il 
faut  nécessairement  qu’il  y ait  des 
faussetés , ou  dans  le  récit  du  jésuite, 
ou  dans  celui  des  auteurs  de  la  Vie 
d’Ussérius. 

(B)  Il  s’opposa au  dessein 

qu’avait  Falkland ....  de  permettre 
aux  papistes  t exercice  public  de  leur 
religion-  j Falkland  proposa  cette 
affaire  au  parlement  d’Irlande , l’an 
i6a6.  Ussériiis,  n’ignorant  pas  com- 
bien une  telle  chose  serait  fatale  à 
l’Irlande  , convoqua  tous  les  évêques 
de  sa  métropole,  et  dressa  une  for- 
mule qu’il  signèrent  tous.  C’était 
une  déclaration  précise  qu’attendu 
Ja  fausseté  des  dogmes  et  des  cultes 
du  papisme  ce  serait  un  grand  pé- 

(3)  Filx  Simon  , in  prtrfat.  BiiUnnom.f  p. 

(4)  Arta  Erudit.  Lip».,  iVtS’^^paii.  ii5,  dnnj 

l’extrait  de  la  \ir  (r(Jy»^iu9  ^ comtMttre  par 
A/.  Pair.  Aolr»  que  M.  Saldcnu»,  de  Librif , p. 
3o8,  se  Joudant  sur  ce  passage  du  Journal  de 
Leip«ic  ^ à ce  tjue  je  crou  , exagrre  la  chose  jus- 
tfn'it  ce  point-es^  *'/«<•  le  jr%uite  at-oua  lui'tni'me 
tfu'sl  ne  savait  plus  tfue  dire.  Faitlidioitam  vtri 
prvGdentiam  ita  penlonjuil , ul  ad  novum  provo- 
cato»  roottietom  , dcclioaTÎt,  rum  nontauliim, 
.«ed  et  ad  redartum  »c  ipse  coo> 

leMn»  ait. 


ché  que  de  permettre  l'exercice 
d’une  telle  religion,  l.’écrit  qu’ils 
signèrent  fut  lu  en  chaire , et  fit 
qu’on  ne  parla  plus  de  la  tolérance 
que  le  vice-roi  voulait  procurer. 
Tout  ceci  est  contenu  en  plus  forts 
termes , et  avec  plus  de  détail  dans 
ce  passage  latin  : Heverendissimus 
primas  facile  pcrspiciens  ea  res  qulim 
fatalis  Hibemia  fulura  esset,  omnes 
ditionis  suce  episcopos  convocavit  , 
qui  ejusmodi  imlu! gentiæ  impietatem, 
subscriptis  nominibus  , urtanimi  con- 
sensu in  haneferè  sententiam  testati 
sunt.  Quàd  quum  papistarum  relicio 
superstitiosa  esset  ac  idolatrioa  ,fides 
erronea  ac  hœretica  , ecclesid  utrius- 
que  respecta  apostatied  liberum  iis 
religionis  suce  exercitium  liberamque 
Jidei  suce  ac  doctrince  pmfessionem 
indulgere  grave  peccatum  foret  ; tum 
quàd  hdc  ratione  omnium  papismi 
superstitionum,  idolatriarum , hcere- 
sium , ac  uno  verbo  abominationum 
ejus  omnium,  quin  et  perditionis 
omnium,  quotquot  in  illius  apostasice 
diluvio  périrent , culpd  et  reatu  nos 
( aiunt  ) involveret , tum  verà  etiam 
quoniam  hoc  facere  pecuniev  gratid 
nil  aliud  foret  quhm  religionem  vee- 
num  exponere  , imà  et  animas  pretio 
proderc  cfuas  salvator  noster  Jésus 
Christus  precioso  suo  sanguine  redi- 
mere  non  dubitavit.  Deum  propterea 
veritatis  comprecuntes , ut  vellet  om- 
nes , qui  cum  imperio  erant,  selo  Dci 
gloriee  et  verce  religionis  propagundee 
studio  imbiiere  et  contra  papismum  , 
superstitionem  , ac  idololnlriam  om- 
nem  fortes  eos  reddere , zelo  affectas , 
et  anima  quàm  maxime  obfirmntos. 
Episcoyi  duodecim  omninà  erant 
qui  huic  protestationi  subscripsenint  ; 
quàm  Downhamus  Derriensis  episco  - 
pus , cùm  posteh  coram  Falhlandio 
et  concilio  preedicaret , medid  concio- 
ne  piiblicè  recitavit;  quin  et  reveren- 
dissimus primas  eamclcm  proximo  die 
dominico  coram  eisdem  inter  concio- 
nandum  comprobnvit  ; unà  innuens 
quàm  gravis  ira  Dci  ob  talcm  animo- 
riim  proprnsionrm  ci genti  impende- 
ret.  IJndc  tandem  ejjcctum  est  ut  ad 
alia  consilia  dcflccterent  (5).  Vous 
remarquerez,  .s’il  vous  plaît,  qu’lls- 
sériiis  et  ses  sull'ragans  agirent  selon 
les  princi]ies  de  l’intolérance  la  plus 

(5)  riatra.,  Vità  Uyarrii  , tn  CoUccl.  Dale««aii8  , 

;irfjr  -il 
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outrée  ; car  ils  ne  se  fondèrent  point  et  quitter  son  cher  Usson  qui 

sur  des  mariracsjiytat,  comme  font  l’avait  gardée  x>inel  ans  , durant 
les  intolcrans  mitices  : ils  se  fondé-  , f y , ta  j w*  a 
rent  iiniquement  sur  la  qualité  des  lesquels  cejort  chaleaude  t Au  — 
cultes  de  la  communion  romaine,  vergue Jut  un  Thabor  pour  sa.  dé- 
sans  faire  mention  de  son  esprit  per-  voüon^  un  Liban  pour  sa  solitude^ 
seculant  qui  est  la  seule  cause  pour-  „„  Olrmue  pour  ses  exercices, 
quoi  les  tolerans  meme  supposent  * * 

qu’il  ne  la  faut  point  tolérer.  Parnasse  pour  ses  muses  , et 

un  Caucase  pour  ses  aj/lictions. 
Il  J aurait  moins  de  médisance  à 
le  comparer  avec  l’ile  de  Caprée, 
qui  fut  la  retraite  de  Tibère , 
qu’il  n’y  a de  flatterie  à le  com- 
parer à un  lieu  de  dévotion  , et 
à un  sacré  temple  de  t)ieu  , 
comme  a fait  un  autre  panégy- 


USSON , en  latin  Utio  ou  Vxo 
(a),  petite  villed’Auvergne  à une 
lieue  de  la  rivière  d’ Allier  {b), 
et  à six  lieues  de  Clermont , dé- 
pendait autrefois  du  comté  de 
ferive  (c)  *.  Le  château  d’Ussou 
est  très-fort  à cause  de  son  as- 
siette sur  un  haut  rocher  taillé 


_ _ 7/  , J nste  (C).  Si  1 on  ne  trouvait  que 

nature llemment  en  piliers  ronds  , I n-  ^ 

Il  •.  f dans  le  Divorcesatirique,  ou  que 

[d).  Il  n y a rien  qui  ait  tait  au-  , , . A u n i_ 

ioi.1  .,,,11  J,  r i>  1 «ans  quelque  autre  libelle,  les 
tant  parler  de  ce  lieu-la , que  le  . ..  j i 

long  séjour  de  MargueÆ  de  impuretés  de  cette  dame , on  les 

■ Valois,  femme  d’Henri  IV.  Elle  «-évoquer  en  doue; 

w I ' mais  puisque  de  célébrés  hislo- 

L n“  / “""T’  T riens  n’ont  pointgardé  le  silence 

pas  pour  y faire  pemtence  de  H 

ses  desordres  passes  (A),  mais  , , ^ ■ •..i  c - 

pour  se  plonger  de  plus  en  plus  ^ venlMe.  Sc.p.on 

âans  les^ouillures  L l’inconti- 

nence  (B)  ; et  cependant  il  s’est  plus  de  detail  (h)  : il  en 


trouvé  des  panégyristes  qui  ont  fut  blâme,  et  il  se  j 
comparé  ce^liâteau,  eu  tant  examinerons  si  1( 
qu’elle  y demeura,  à celui  ou 


ustifia  : nous 
emportement 
du  maréchal  de  Bassompierre  est 


Jésus-Christ  fut  transflguré.  Æn  (F)  : et , quoi  qu  il  en 

quesa  consolation  fût  parfaite,  so.j , on  peu  direque  les  faiseurs 
âit  l’un  d’eux  (eUelle  désira  <1  elogf  sont  beaucoup  moins  di- 
mr  la  cour  de  Henri-le-Grand  S"®*  ^ excuse,  eux  qui  ont  ent.e- 

« supprime  — 


(a)  llftdr.  Valesitu  , NotiU  GalUar. , pag, 

588* 

(b.  Baudrand  , Geoffraph. , lom.  II  ,par^ 
363. 

(f)  Valea.  WolU.  Galliar. , pag,  588. 

* Adrien  de  Valois  cite  in  cornitatu  Priou- 
tensU  Briouiensis  vient  ici  de  Prioutum 
( Brioude  eu  Auvergne  ) , et  non  de  Briou- 

.(  Brives).  Quelle  apparence,  dit  Lcdu* 
cbat,  que  la  ville  d'Ussou,  qui  est  en  Au> 
vergne,  ait  jamais  depeudu  de  Brive,  qui  est 
du  Limou»iti.  L'erreur  commise  par  Bayle  a 
ete  relevee  avec  iKtlitcAsc  par  Pigaiiitd  do 
Force  , tome  V de  sa  Description  de  la 
Franre. 

(«/)  r#otiloD,  Rivières  de  France,  D*’.  pttri.^ 
png,  265. 

(é)  Tlilarion  de  Costc,  Llog*  des  Danles 
illustres,  tom.  //,  pag  3o6. 


rement  supprime  les  mauvais 
endroits  de  la  vie  de  cette  reine, 
pour  ne  la  couronner  que  des 
louanges  les  plus  magnifiques 
qu’on  puisse  donner  aux  prin- 
cesses les  plus  illustres.  Elle  s’est 
attiré  cela  parses  libéralités  pour 
les  couvens  (G) , moyen  sûr  et 
infaillible  de  couvrir  multitude 
de  péchés  {f).  Au  reste,  si  elle 
se  donna  du  bon  temps  au  châ- 
teau d’Usson , elle  y souffrit  aussi 

(y)  Voyet  tom,  VU , pog.  223  , Ul  rem. 
(I)  <U  farticU  Gaégoike  I. 
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deâ  chagrins  et  des  inquiétudes. 

Du  haut  de  la  terrasse  de  ce 
» cliasteau  là , elle  vid  ses  amis 
s taillez  en  pièces , et  le  comte 
U de  Bandan,  leur  chef,  sei- 
» gneur  de  la  maison  de  la  Ro- 
n chcfoucaud  , tué  au  mesme 
U jour  que  le  roi  son  mary 
» triompha  de  ses  ennemis  à 
» Yvry  ; et  bien  que  cette  place 
n ne  craigne  que  le  ciel , que 
» rien  que  le  soleil  n’y  puisse 
» entrer  par  force , et  q^ue  sa 

■ triple  enceinte  méprise  les  ef- 
» forts  des  assaillans , comme  un 
» roch  élevé  les  flots  et  les  va- 
» gués , la  nécessité  toutesfois  y 
» entra,  et  l'obligea,  pour  en 

■ éviter  les  outrages , d’engager 
N ses  pierreries  à Venise , fondre 
» sa  vaisselle  d’argent,  et  à n’a- 
» voir  rien  de  libre  que  l’air, 

■ espérant  peu , craignant  tout; 
» car  tout  estoit  en  feu  et  en 
» desordre  autour  d’elle  (g).  » 
Finissons  par  ce  passage  de  Bran- 
tôme : Le  chasleau  a Usson  est 
une  b ica  forte  place , voire  im- 
prenable , que  le  bon  et  fin  re- 
nard, le  roi  Louis  XI , avait 
rendu  en  partie  tel  pour  jr  loger 
ses  prisonniers,  les  tenant  là 
plus  en  seureté  cent  fois  qu'à 
fjoches,  bois  de  Vincennes  et 
Lusignan  (fi). 

(/f)  Hilarion  do  Coito,  Étogeo  doi  Dama* 
illaUre* , lom.  H , Pag.  3oa. 

(A)  Bnoldno  , Mémoire*  de*  Dame*  il- 
lustre* , pag.  m. 

(A)  De  ses  désordres  passés.  ] On 
a TU  ailleurs  (i)  une  partie  de  ces 
désordres  , tirëe  d’un  livre  où  l’on 
feint  qu’Henri  IV  raconte  les  mau- 
vais commerces  de  sa  femme.  Voici 
la  suite  de  ce  rëcit:  n (a)  Le  temps... 
U la  pourveut  de  divers  serviteurs  , 
» dont  l’un  toutefois,  <1  sçavoir  la 

(i)  Tom.  XI,  pof.  fis,  rtmartfue  (D)  du  Iroi- 
artiefe  IVivAitaK. 

(3)ÜiTorce»«ùni|iM,  /mgetu,  191. 


» Molle , s’en  trouva  marry , car 
P sous  prétexté  de  tremper  en  quel- 
» que  Conspiration , dont  furent  ac- 
» cusez  les  mareschaux  de  Montmo- 
» rency  et  de  Cosse , en  laissa  la  teste 
» à Saint  Jean  en  Greve , accompa- 
» gnée  de  celle  de  Coconas,  où  elles 
h ne  moisirent  ni  ne  furent  pas  lon> 
» guement  exposées  à la  veue  du 

• peuple  ; car  la  nuit  venant  ma 
» preude  femme , et  madame  de  Ife- 
» vers  sa  compagne,  fidele  amante 
9 de  Coconas , les  ayant  fait  enlever  , 
U les  portèrent  dans  leurs  carosses 
» enterrer  de  leurs  propres  mains 

• dans  la  chapelle  Saint  Alartin  qui 
» est  sous  Montmartre,  laissant  cette 
» mort  de  la  Molle  maintes  larmes 
» à sa  maistresse,  qui  sous  le  nom 
» d’Hiacinte  a longuement  fait  sous- 
» pirer  et  chanter  scs  regrets , non- 
p obstant  les  frequentes  et  noctuf- 
U nés  consolations  de  Saint  Luc , que 
» nous  avons  veu  depuis  arriver  par 
» fois  inconnu  et  desguisé  i Nerac  , 
P jusque*  à ce  que  Bussi  luy  en  fit 
» oubher  la  perte , qui  a este'  par 
P elle  descouverte  (3) , quelque  re- 
» putation  qu’il  eût  d’estre  brave 
P parmy  les  hommes,  etde  ne  l’estre 
» encres  narmy  les  femmes  (4),  à cause 
P an  quelque  colique  qui  le  prenoit 
P ordin.iircment  à minuit,  cette  de- 
» goiistce  déguisant  en  quelque  fa- 
» çon  son  appétit  de  diverses  sauces, 
P s’en  prit  a monsieur  de  Mayenne , 
» bon  compagnon  gros  et  gras,  et 

• voluptueux  comme  elle,  et  sont 
» tousjours  depuis  demeurer,  bons 
» amis  en  toutes  leurs  rencontres  j 
» bien  furent  - ils  quelque  temps 
» brouillez  pour  une  lettre  escritic 
a à la  Vitry  : où  il  prometfoit  de 

» preferer  le  soleil  â la  lune à 

» ses  premiers  amans  succédèrent 
P doneques  en  divers  temps  (car  le 
P nombre  m’excusera  si  je  faus  à les 
» bien  ranger)  ce  grand  dégouslc  de 
» vicomte  de  Turenne,  que  comme 
P les  precedens  elle  envoya  bien-tost 

(3)  /Ir  a rtinsi  dutu  touteâ  Ut  /JUions  tjue  f/n 
eonsulutt  ; muit  il  faut  lire  rOTrtwv«rtr,^M  rtt  tu 
m/me  chote  que  rèpéric  ; car , comme  Vohterve 
Nicot  y dans  ton  Dictionoairc,  recotivrrr  m prrlsi 
est  Dâinoum  Mrcire.  Or,  comme  M,  Ménage  nous 
VufprenéuHthupitreCCXXXyi de  lu  I**,  fmr- 
Cie  de  tes  Obvervation»  sur  U Langue  françaiac , 
on  a dit  i’ai  recouvert  ou  j'ai  reeouvré. 

{Jf^Joigmftcreiauxexem^escotêitoiH. 
pag.  , remarque  (B)  de  tarùcle  llauai  IV. 
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» ail  change , troiirant  sa  taille  dis- 
» proporlinnnde  en  quelque  endroit, 
» 1 accompar.'int  aux  nuages  vuîiles 
» aui  Q^ont  fjue  Tapparencc  dehors  ; 
» dont  le  triste  amoureux  au  deses- 
» poir  a|>rés  un  adieu  plein  de  lar- 
» mes  , s en  alloit  perdre  en  quelque 
M lointaine  région , si  raoy  qui  sça- 
» vois  ce  secret , et  qui  pour  le  bien 
» des  églises  feignois  pourtant  de 
» n’en  rien  sçavoir  , n’eusse  trts-cx- 
11  pressement  enjoint  à ma  chaste 
» femme  de  le  rappel  1er  : ce  qu’elle 
•>  fit  très-mal  volontiers , désirant 
» de  tout  temps  pour  la  vanité,  que 
» quelque  lourdaut  se  rompit  le  col 
» à son  occasion  : mais  il  n’est  guère 
» plus  de  ces  sots  depuis  qu’on  s’en 
» mocque;  car  de  manger  de  rage 
« les  plumes  de  son  chapeau,  comme 
>1  la  Uole , et  casser  en  colcre  une 
» bouteille  d’ancre  aux  yeux  des  da- 
» mes,  comme  Clermont  d’Ainboisc, 
» ce  sont  petites  rages  et  jalousies 
» qm  n’estoient  que  trop  ordinaires 
» chez  nous,  et  que,  consentant  à 
» mon  deshonneur  , je  seavois  et 
» voyois  clairement,  donnant  par 
» cette  tolérance  aux  uns  et  aux  au- 
» très  souvent  le  courage  et  les  com- 
» moditez  defaillirj  elle  le  sçait  bien, 

» et  plusieurs  de  vous  qui  tenez  U 
» main  à ses  gentillesses,  aussi  je  ne 
■ suis  point  tellement  aveuglé  moy 
« mesme  en  un  fait  si  sensible  et  si 
» apparent,  que  je  n’apperceussc , 

» comme  les  autres  , que  Clermont 
« maintcfois  la  baisoit  toute  en  juppc 
» sur  la  porte  de  sa  chambre  , tandis 
» <Tue  le  soir,  pour  luy  donner  loisir 
» de  SC  mettre  au  lit,  je  jouois  ou 
» me  promeiiois  avec  ma  noblesse 

* la  salle (5)  Sa  beauté 

» m attiroit  force  gcniils-liommes  , 
w et  son  bon  naturel  les  y retenoit  : 

» car  il  P estoit  point  fils  de  bon 
» lieu,  ni  gentil  compagnon,  qui 
w ii^avoit  uno  fois  en  sa  vie  esté  ser- 
» vitcur  delà  rcyne  de  Navarre,  qui 
» ne  refusoit  personne , acceptant 
» ainsi  que  le  tronc  2>ublic  les  olFran- 
» des  de  tous  venans,  » Joignez  à 
ceci  le  passage  qu’on  a rapjiorté  du 
meme  livre  dans  l’article  de  celte 
reine  (fi). 

(B)  Pour  SC  ploru^cr  tic  plus  en 

(5)n  ivorcc  paf.  m i^. 

(B)  Tarn.  XI , pag.  gB  , ciUtùon  (•^  du  trm- 
ilfm«  arUcle  Kavaisk. 


plus  dans  tes  souillures  tk  l'inconri- 
ne/icc.  J Les  pass.igcs  que  je  vien>  ’ 
de  rapporter  ou  d’indiijuer  ne  con- 
duisent notre  Marguerite  que  jusqnes 
a son  arrivée  en  Auvergne.  Conti- 
nuons d’entendre  l’auteur  qui  fait 
parler  ilenri  IV.  « (y)  Le  roy  son 

» frère  oyaiit  cette  sienne  fuite 

i>  dit  tout  haut  en  présence  de  ceux 
» t^ui  le  voyoit  disncr  : Les  cadets  de 
» (jascogne  n'ont  peu  soûler  la  roync 
» de  Navarre,  elle  est  allée  trouver"  les 
» muletiers  et  cbauderoniers  d'Au- 
» vergue...  cette  perdue  estant  ar- 
» rivée  à Carlat,  où  elle  fut  long- 
» temps , non  seulement  sans  daiz  ot 
« lit  de  parade , mais  aussi  sans  clie- 
u mises  pour  tous  les  jours  , elle 
» commença  de  voir  et  de  regarder 
» sur  lequel  de  ceux  cy  courroit 
» riionneur  de  son  nom  : Elle  jetta  , 

» l’œil  sur  son  cuisinier,  pour  ne 
» chaiiraer  point,  se  facLant  d’attçn- 
» dre  Duras  qu’elle  avoit  envoyé 
» vers  le  roy  d’Espagne  quérir  de 
» l’argent,  encore  que  sa  femme  sa 
» confidente,  craignant  qu’elle  ne 
» luy  enlevât  son  Causaqiiet , lui 
» preschât  la  constance  et  le  merite 
» de  cet  absent  : Mais  son  désir  in- 
» satiablc  esgal  à la  faim  d’un  limier 
» qui  cause  une  défaillance  à qui  ne 
» se  soûle  tousjours,  ne  peut  endu- 
» rer  celle  attente  ni  qelle  de  Saint 
» Vincent,  qui  pour  éviter  la  depen 
» se  estoit  allé  jusques  A sa  maison. 

» Elle  s'en  prit  au  triste  Aubiac 
» comme  au  mieux  peigné  de  ses  do- 
» mestiques,  qu’elle  enleva  de  l’es- 
» curie  en  la  chambre , et  s’en  fit  tcl- 
» Icmcat  picquer,  que  son  ventre 
Il  heureux  en  telle  rencontre  en  de- 
1)  vint  rond  et  enflé  comme  un  ba- 
il Ion , vomissant  en  son  terme  un 
» petit  garçon , avec  le  secours  d'une 
Il  femme  sage  que  la  mère  de  ce  pic- 
11  queiir,  pour  l’amour  de  son  fils,  y 
Il  avoit  conduite,  assisté  du  médecin  i 
» du  .May,  lequel  outre  sa  profession, 

» et  de  luy  penser  quelque  apostiime 
» sur  son  derrière,  luy  servit  à ce 
» coup  de  porter  ce  jeune  prince  , 

» nouveau  Lysandre,  mal  emmailloté 
» «Ml  nourrice  au  village  d’Escoiibiac 
» là  auprès,  si  fraicliement  nay , 

» que  neantmoins  jiour  le  froid  cn- 
» duré  du  long  chemin  il  en  demeu- 

(7)  IliTorce  utiriqu*,  pag.  igR. 
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» ra  pour  tousjours  priv<!  de  l’ouïe 
U et  de  la  parole , et  pour  ces  imper' 

» fi'ctions,  abandonné  de  l'amour  et 
» du  soin  de  sa  propre  merc , qui  , 

U ayant  oublié  les  plaisirs  de  la  con- 
u ception  , a long-temps  permis  qu'il 
» ait  gardé  les  oisons  en  Gascogne, 

U où  mademoiselle  d’Aubiac  son 
» ayculc  l’a  ( tant  qu’elle  a vescu  ) 

U préservé  de  mourir  de  faim,  et 
U depuis  elle  Gesilax  de  Firmaçon 
U son  beau-Uls , qui  monstre  encore 
» aujourd'huy  par  grande  rareté  ce 
» gage  de  la  couronne  à ceux  qui  le 
U vont  voir  à Birac  , où  il  l'entrédent 
» moyennant  deux  cens  escus  de 
U pension  que  Goûte  Raquette  Itiy 
U va  depuis  quelque  temps  cherclicr 
» à Usson  et  à Paris. ...  (8)  Aubiac  , 

» escuyer  chétif,  rousseau  et  plus 
U tavelé  qu’une  truite,  dont  le  nez 
9 teiut  en  escarlatte  ne  s’estoil  jamais 
» promis  au  mirouer  d’estre  un  jour 
9 trouvé  dans  le  lit  avec  une  lille  de 
9 France  , ainsi  qu’il  le  fut  Â Carlat 
9 par  madame  de  Marie  (g)  qui , 

» trop  matincuse,  lit  ce  beau  rencon- 
9 tre,  allant  donner  le  bon  jour  sui- 
» vant sa coustume à la  reine,  payant 
9 neaiitmoins  cet  officieux  devoir 
9 avec  la  mort  de  son  mary , que 
9 ccttcîvcrtueuse  princesse,  entendue 
9 au  boucon  du  pais  maternel , fit 
9 empoisonner, espérant,  délivrée  de 
9 cet  olistacle  et  fortifiée  des  soldats 
9 que  homes, cousin  d’Aubiac, estoit 
9 allé  lever  en  Gascogne,  se  rendre 
9 maistresse  absolue  de  la  place , et 
9 en  tirer  ingratement  ceux  qui  l’a- 
9 voient  libéralement  receuc  et  mise 

9 à couvert (lo)  La  garde  ren- 

9 forcée,  et  son  secours  gascon  dé- 
9 couvert,  on  luy  conseilla  familie- 
9 rement  de  trouver  autre  giste,  et 
9 de  vuider  promptement  le  logis. 
9 Ce  qu’elle  ( peureuse  et  apprehen- 
9 sive  ) exécuta  sur  l’heure  , partant 
9 avec  la  mesme  confusion  et  desa- 
9 roy  qu’elle  y estoit  venue,  et  par- 
9 venant  par  ses  journées  à Ivoi , 
9 maison  de  la  roync  sa  mere  ; où  à 
9 peine  arrivée  elle  fut,  du  comman- 
9 dement  du  roy  , par  le  marquis  de 
» Canillac  assiégée  et  prise  avec  sou 
9 amant,  lequel  on  trouva  vilaine- 

(8)  I.tt  mftnt , ■Kw. 

(f|)  On  vfut  parlrr  du  m/me  fKdulain  ^u'on 

(to)  Uivorce  Mlin<|ue,  aoi  , ao3. 


5oc) 

9 ment  caché  sous  quelques  ordures  , 

9 sans  barbe  et  sans  poil , l’ayant  s a 
9 maistresse  ainsi  déguisé  de  se.s  ci 

» seaus  mesmes  pour  le  sauver 

9 Canillac....  (u)  préférant  à la 
9 foy  qu’il  devoit  à son  maistre  un 
9 chétif  plaisir,  se  laissa  piper  aux 
9 artifices  de  sa  prisonnière,  oubliant 
9 son  devoir,  et  quittant  tout  ce 
9 qu’il  pouvoit  prétendre  de  sa  for- 
9 tune , pour  se  rendre  amoureux  de 
9 cette  amoureuse , et  tellement  ja- 
9 toux , qu’il  en  sacrifia  le  pauvre 
9 Aubiac  au  soupçon,  luy  faisant 
9 faire  son  procez  par  Lugoly,  et 
9 puis  prendre  et  eslrangler  à Aigue- 
9 perse,  tandis  qu’au  lieu  de  se  sou- 
9 venir  de  son  ame  et  de  son  salut , 

9 il  baisoit  un  manchon  de  velours 
9 raz  bleu , qui  luy  restoit  des  bicn- 
9 faits  de  sa  dame.  . . . Canillac  pour 
9 ce  criminel , sur  qui  il  exerça 
9 plustost  sa  jalousie  que  ma  ven- 
9 geance , ne  laissa  pas  de  faire  les 
9 doux  yeux  , et  de  soigner  sa  petite 
9 taille  outre  l’ordinaire,  devenant 
9 en  peu  de  temps  d’aussi  mal  pro- 
9 pre  que  je  pourrois  estre,  coint  et 
9 poli  comme  un  beau  petit  amoii- 
9 reux  de  village  : mais  de  quoy  luy 
9 servoit  à la  longue  sa  bienséance  ? 

9 Cette  inconstante  , dont  il  cuidoit 
9 retenir  la  legereté  sous  la  clef  et 
9 sous  l'inexpugnable  forteresse  d’Us  - 
9 son  , SC  fiche  de  son  ordinaire  et 
9 coustumicrc  façon  de  commander, 

9 et  d’approcher  de  son  râtelier  ores 
9 l’un  , ores  l’autre,  et  souvent  plu- 
9 sieurs  à la  fois,  voulut  devenir 
9 maistresse  et  chercher  à l'accous- 
9 turaé  dans  le  change,  la  pointe  et 
9 l’osguillon  de  son  appétit  ; pour  i 
9 quoy  parvenir  et  sçaebant  par  ex- 
9 ncrience  combien  peut  le  désir  sur 
9 la  volupté , feint  d’aimer , de  se 
9 voir  aimée,  et  consent  à l’impor- 
9 tunité  de  quelques  prières;  elle 
9 esmeut  et  allume  si  bien  son  gar- 
9 dien  , qu’enfin  ses  artificieuses 
9 caresses  obtiennent  sa  liberté  , 
9 sous  promesses  que  cequisembloit 
9 estre  seulement  accordé  pour  lors 
9 chichement  à la  force  scroit  pro- 
9 digalcmcnt  départi  par  la  volonté, 
9 lorsque  libre  et  maistresse  d’Usson 
9 absolue  , elle  pourroit  sans  appre- 
9 hension  vaquer  à l’amour,  et  le 

(il)  Lù  tnfine  , pag-  ao3« 
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n trompèrent  en  cette  façon;  car  à reltes  que  l'auteur  prétend  (i3) 
« peine  eiist  elle  obtenu  que  la  gar-  qu’elle  eut  à Pari»  après  qu’elle  fut 
» nison  vuideroit,  qu’elle  remplace-  sortie  d’Usson.  Hais  il  ne  sera  pas 
» roit  des  gens  à sa  dévotion,  et  inutile  de  voir  ici  un  passage  d’Hila- 
« que  son  facile  marquis  cependant  rion  de  Coste,  qui,  par  rapport  à plu- 
» se  retireroit  à Saint  Cirique  cueil-  sieurs  faits , peut  servir  de  conOrma- 
» lir  scs  pommes,  qu  ingrate  de  ce  tion  au  narré  qu’on  trouve  dans  le 
U serviteur,  elle  no  peut  plus  ouïr  Divorce  satirique  : sortit 

» seulement  proférer  son  nom  ; et  e/|  habit  da  simple  boureeoise  fut 

• rassurée  d’une  bonne  troupe  dhom-  portée  en  trousse  par  Ù/tnerac  h 

" qui  Of'  î“*  donna  U nom  de  Chevalier 

» Icans  , qui  faillirent  tost  apres  a la  ^e  la  BeUe-fleur,  et  gagna  paU  toute 
U traitter  eu  fille  de  bonne  maison  j la  ouït , aueo  un  travail  qui  éprouva 
» elle  se  resoud  de  n obéir  qu  a ses  ton  courage  au  perd  de  sa  sa^.  De 
» volonfez,  et  d establir  dans  ce  roc  Mars  ta  vint  trouver  sur  la  frontière 
» l’empire  de  ses  délices,  ou  clause  avec  cent  gentils-hommes , qui  la  lo- 
» de  trois  enceintes  et  tous  les  grands  gea  en  sa  maUon  de  Carlat- retourna 
» nortaux  murez,  Dieu  sçait  et  tonte  a Agen  pour  sauver  les  pierreries  et 
P la  Franco  les  beaux  jeux  qui  en  recueUlir  U débris  de  sa  suite  ; sa 
« vingt  ans  se  sont  jouez  et  mis  en  mort  Ven  fit  sortir  au  bout  de  i8  mois, 
J»  lisage.  La  Natma  de  1 AretiQ  ni  sa  yomla  'ni  fonder  une  nouuelle  sta^ 

U sainte  ne  sont  rien  auprès.  Il  est  iion  à Yboi,  maison  de  la  royne  sa 
P vray  quau  heu  des  galands  <jui  mere,  elle  y fut  arrestée.  Le~ foudre 
P souloient  adoucir  sa  vie  passée , Ja  courroux  du  roy,  la  menaçant 
P elle  y a esté  rcduite  a fiutc  de  par  tout,  respectâtes  Ws  sacrez  qui 
P mieux,  a ses  domestiques , secre-  environnoient  sa  teste,  et  accabla 
P taires,  chantres,  et  metits  de  no-  ï unde  ses  serviteurs  à Aigaeperse,par 
P blesse  , qu  a force  de  dons  elle  y une  fin  tris-fuaeste.  La  marquis  de 
a attiroit , dont  la  race  et  les  noms,  Canillac  la  mena  et  enferma  h ITs- 
p inconnus  à leurs  voisius  mesmes  , son;  mais  tost  aprèsceseigneur,d  une 

• sont  indignes  de  ma  mémoire  , maison  très-iUustre,se  vidleeaptif  de 
P liorsmis  ccluy  Jant  célébré  de  ro-  sa  prisonnière  : il  pensait  avoir  triom- 
p miny  , fils  d un  chaudcronier  phé  d'elle , et  la  seuU  veue  de  eyvoi- 
p d’Auvergne  lequel  tiré  do  leghse  re  de  son  bras  triompha  de  luy  ; et 
1»  Cathédrale  de  la  ville,  d enfant  de  desion  ilne%^uitqueJelafayèurdes 
P chœur  parvint,  par  le  moien  d une  yeux  victorieux  de  sa  belle  captive  ; 
a assez  belle  voix  qui  le  discemoit  Mais  les  menaces  du  roy , la  crainte 
» davec  ses  semblables,  a la  musi-  de  la  morty  l* appréhension  de  la  perte 
P que  de  cette  royne  , s inlrodui-  de  sa  fortune  , et  de  la  ruine  de  sa 
» sant  enQn  de  U clianelle  a la  maison , entrèrent  plus  profondément 
)>  chambre  , et  de  la  ^ chambre  au  en  son  anse  que  toute  autre  conside- 
m cabinet  pour  secrétaire......  (lo)  ration,  et  le  forcèrent  aux  severes  et 

P C’est  pour  lui  qu  elle  ut  faire  les  rigoureux  commaademens  contre  elle. 

P lits  de  ses  dames  dUsson  , si  hauts  Dieu  par  sa  protection,  elle  par  sa 
» qu’on  y voyoït  dessous  sans  se  prudence  et  son  adresse,  le  due  de 
P courber,  afin  de  ne  s escorcher  Guyse  par  son  secours 'a  propos,  ti- 
p nlus  comme  elle  souloit  les  espaii-  rerenl  sa  vie  des  ombres  de  la  mort , 

P les  , ni  le  fessier,  en  s y fourrant  à et  si  heureusement,  qu'au  mesme 
» quatre  pieds  toute  nue  pour  le  instant  qu'elle  pensait  mourir  capt:- 
p cTieichcr  . c est  pour  luy  quonla  ve,  eUe  se  vid  asseurée  de  régner 
P veue  souvent  Ustonner  la  Upisse-  l,bre  en  cette  forte  place,  tVoU  elU 
P rie  pensant  1 y trouver,  et  celiiy  deslogea  ceux  qui  V avaient  logée , et 
» pour  qui  bien  souvent  en  le  cher-  leur  fit  connoistre  que  la  vertu  et  la 
P chant  de  trop  d affection , elle  s est  valeur  ne  distinguent  point  les  sexes 
P marquée  le  visage  contre  les  por-  Vous  voyez  que  ce  moine  avoue 
» tes  et  les  parois,  u 

•le  laisse  ce  qui  regarde  les  amoii-  l-à  m/mr , pag.  ito  n luîr. 

(■4)  HiUr'on  de  Co«le,  KIasm  dca  Danaca 
(il)  Divorce  satirique , p*t^.  *«>5.  trc«  , to,n.  II,  pa^.  3ot , 


V lUOf^ll 


ÜSSON, 


tout  ce  qu’il  croit  pouvoir  avouer 
sans  être  contraint  de  le  blâmer. 

(C)  Com/jarer  le  cLiUcau  d’Usson... 
à u/i  sacre  temple  de  Dieu , comme  a 
fait  un  autre  pam'ayriste.  ] Cet  au- 
teur se  nomme  Jenan  Damait^  : il 
e'tait  procureur  du  roi  au  présidial 
d'Agen.  Voici  quelques  morceaux  de 
l’élogequ’ilafaitdecettereiae:  « C’est 
» une  chose  très  - vraye,  dit-il  (i5), 
i>  que  sa  majesté  garde  trés-estroicte* 
» ment  là  dedans  (i6)  une  coustume, 
U depuis  qu’elle  y est , fort  louable. 
» Après  s’estre  recreée  modérément 

à l’exercice  des  Muscs,  clledemeu- 
u re  la  plus  part  du  temps  retirée 
» en  sa  cbappelle , faisant  prières  à 
» Dieu  , pleines  d’ardeur  et  de  ve- 
u licmence  ; se  communiant  une  fois 
U nu  deux  la  sepmaine  : n’est-ce  pas 
» steliis  insedere,  et  concUio  Jovis  ? 
U Phénix  qui  ouvrant  vos  esles  , es- 
» levés  les  yeux  de  vostre  entende- 
» ment  au  grand  astre  celeste,  par 
» le  moyen  et  lumière  duquel  vous 
M yoyci,  vivez,  et  vous  revivez  en 
U luy.  Phénix  qui  renaissez  journel- 
» lement  de  vos  propres  cendres  : 
» bnislant  et  vous  consommant  en 
U l'amour  divin.  Grande  princesse  et 
B reync,  qui  n’avés  mouvement,  vie 
» ne  lumière,  que  celle  que  vous 
» recevés  de  ceste  première  lumière. 
» Vous  vivés  d’une  autre  vie,  qu’on 
B ne  vil  pas  au  monde.  On  lit  que  les 
» belles  et  nobles  âmes  des  champs 
B Elysiens , devant  que  faire  leur 
B dernière  retraite , 

• ntue , undi  nrgant  rrdirt  tjuemtjuam  , 

B dans  le  lieu  le  plus  parfait  et  ac- 
B compiy  en  dclices  etcontentemens 
B éternels, 

• Fortunaiorum  nrmorttm , tedeique  beaüu , 

B estoyent  pour  un  temns  espurées 
B en  un  air  libre  , aflranchi  de  toute 
B corruption.  Aussi  ceste  très-noble 
B ame  royale  s’est  retirée  dans  le 
B chasteau  Elysien  d’Husson , avant 
B qu’entrer  à la  gloire  des  Cieux  , 
B s’est  voulu  avoisiner  d’iceux  com- 
B raençant  d’y  prendre  sa  volée  : 
B ayant  apprins  de  s’exercer  en  la 
B vie  contempl.ilive , et  de  séparer 
B son  ame  bien-heureuse,  d’avec  son 

( I Jrhaa  Daniilt , Anliipitit  d’ A|en  , ehap, 
XXII,  foU»  1^4  «"O. 

(ifi)  Ci^^t-à-dire  ail  chdtrau  iTViton. 


» corps  très-parfait,  et  le  tout  pour 
B bien  mourir.  Car  selon  Platon  to 
U fjttKtrapLa.  ctièro  tovto  tbv 
” **' 

B Tsû  ni/uaToc  {*).  L’estude  du  sage 
» est  de  deslier  et  simarer  l’ame  du 
» corps.  C’est  l’aigle  divine  de  Jupi- 
» ter  , qui  regarde  et  contemple 
B fixement,  et  de  près  d’un  lieu  si 
U haut  eslevé  , voysinant  les  cieux  , 
B les  rayons  solaires  de  la  divine 

B bonté  et  providence (17)  Ro- 

B cherd'Husson  , l’honneur  et  la  roer- 
B veille  de  l’Auvergne,  la  neige  du- 
B quel  se  fond  aux  yeux  , ou  à mieux 
B dire  aux  soleils  de  ceste  deité  pres- 
B que  adorable  en  terre!  Rocher, 
B sur  lequel  la  clarté  esclaire  per- 
B petuellemcnt  ; d’où  le  jour  ne  se 
B retire  jamais,  les  rayons  de  la  face 
B royale  y luisant  tousjours,  et  de 
B ce  lieu  en  hors  illuminant  toute  la 
B religion ... . (18).  Uel  astre  de 
B l’Europe,  qui  résidez,  et  ne  hou- 
B gcz  d'iliisson  ? Hiisson,  royale  de- 
B meure  de  la  race  derniere  ....  de 
B Valois...  (19).  Sainctc  et  religieuse 
B habitation  , sacré  temple  de  Dieu, 
B qui  as  esté  prins,  non  pour  un 
B asile  ou  refuge  inviolable , ou  pour 
B un  autel  de  franchise , mais  qui 
B as  retiré  sa  majesté,  comme  dans 
B l’arche  du  juste  Noé',  contre  les 
B déluges , innondatious  et  ravages 
B de  la  France....  (ao).  Je  ne  puis 
B encore  me  desparlir  d’Ilusson , 
B montagne  couronnée  de  ce  chas- 
B teau  royal,  hermitage  saint,  mo- 
B nastere  dévot  où  sa  m.ijcsté  s'estu- 
B die  du  tout  à la  méditation  : qui 
B ne  tend  c|u'à  la  fin  des  lins,  à la 
B fin  souveraine.  Rocher  tesmoin  de 
B la  volontaire  solitude,  très-louable 
a et  religieuse,  de  ceste  princesse  : où 
B il  semble  par  la  douceur  de  la  mu- 
B sique  , et  par  le  chant  harmonieux 
B des  plus  belles  voix  de  la  France  , 
B que  le  paradis  en  terre  ne  puisse 
B estre  ailleurs,  et  où  sa  majesté 
B gouste  le  contentement  et  le  repos 
B d’esprit,  que  les  âmes  bien-heu- 
B reuses  sentent  en  l'autre  monde,  b 

Notez  que  M.  Péréflxc  avance  mal 

( * ) /n  Phmhne. 

(1^)  Là  mrmf  gjolio  laS  ¥tr$o. 

(18)/^  mftne  g ^folio  i)6. 

( u|)  Là  infme , vfrto. 

^10)  f.à  mftn^  , *17. 
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à propos,  que  Marguerite  t’enferma  purin  Overnia , e conlinttando  iU- 
i'olonlairement  au  château  d’Us5on  testa  modo  di  vila , era  di  gramlissimo 
(ai).  ostacolo  aile  convenzioni,  che  trà  U 

(D)  De  célèbres  historiens  n’ont  ^‘nrilo , ed  il  fratello,  potessero  con- 
point  gardé  le  silence  la-dessus.  ] Ou  trattarsi  (aô^. 

a vu  (aa)  ce  que  d’Aubigné  a dit , ® quelques  de'fauts  dans  le 

non  pas  dans  quelque  satire,  mais  narre  de  Davila.  I.  Il  n’est  point  vrai 
dans  son  Histoire  Universelle.  On  a que  la  reine  Marguerite  se  fût  retirée 
vu  un  passage  de  Me'zerai  (a3),  et  en  Auvergne  aCn  de  vivre  licencien- 
l’on  a été  averti  (a^)  que  Varillas  aement.  Elle  vivait  partout  de  cette 
raconte  les  mêmes  choses.  Voici  un  fuçun , et  elle  aurait  mieux  trouvé 
historien  d’autant  plus  croyable  compte  à Agen  d’où  elle  s’enfuit, 
qu’étant  dévoué  à Catherine  de  Mé-  *1“  en  Auvergne  où  elle  se  retira.  La 
dicis , il  n’avait  aucune  disposition  à vérité  est  que  la  crainte  d’étre  prise 
excuser  la  conduite  du  roi  de  Navar-  dans  Agen  fut  cause  qu’elle  en  sortit 
re.  Je  veux  parler  de  Davila,  qui  (^7)>  se  réfugia  eu  Auver- 

reconnaît  que  ce  prince  répudia  B”?  plutût  qu’ailleurs,  ce  ne  fut 
en  quelque  façon  son  épouse  à point  par  un  choix  libre , mais  par 
cause  qu  elle  s’était  décriée  par  scs  pure  nécessité.  Ligncrac , son  con- 
impiidicités.  Il  avoue  aussi  qu’elle  ducteur  , n’avait  que  là  une  place 
menait  dans  sa  retraite  une  vie  propre  à servir  d’asile  (a8).  II.  J| 
licencieuse  : Jtforeralo  grandementc  vrai  qu’elle  se  fût  retirée 

il  rispetto  délia  rcina  Margherila  sua  ^âos  certains  ch.1tc.iux  qui  fussent  à 
moglie , perche  arendola  per  la  fa-  IH-  H n est  point  vrai  que  par 

ma  delle  sue  impudicizie , corne  repu-  ordre  de  s<m  mari , et  par  commis- 
diata,  ed  essendosi  lei  ritirata  in  d’ifcnri  111,  elle  eût  été  empri- 
Overnia,  a certisuoi  Castelli,  a virere  sonnée  à Carlat._  Le  frère  de  son  con- 
con  Ubert'a  molto  licenziosa,  vedeva  ducteur  l’y  avait  reçue  de  gré  à gré 
necessariamente,oconvcnirericeverla  (^9)-  crois  bien  qu’ensuitc  le  com- 
di  nuovo  ail’  unione  del  suo  matri-  mandant  de  la  place  eut  ordre  de  ré- 
monio,  o non  poter  mai  stare  in  sin-  pondre  de  son  hôtesse,  et  de  la  bien 
vera  amicizia,  ed  in  intera  conjidenza  garder  (3o)  ; mais  cela  ne  disculpe 
con  ta  suocera , e co’l  cognato  (a5).  Çoint  Davila.  IV.  11  est  faux  qu’ayant 
Il  répète  à peu  près  la  même  chose  c*c  mise  en  liberté  par  le  marquis  de 
dans  un  autre  endroit  de  son  ouvra-  Canillac , elle  ac  fût  retirée  sur  ses 
gc  : La  quale  ( reina  Marghcrita } terres.  V.  L’un  des  passages  de  Davila 
havendo  ahbandonata  sc  stessa  a vila  *c  peut  réfuter  par  l’autre;  car  si 
licenziosa  , per  sospeUo  de'  rissenti-  e'ic  ®e  retira  sur  ses  terres  dès  qu’elle 
menti  del  marito  , si  era  fuggita  da  eut  rompu  avec  son  mari,  comme  on 
lui  ; ma  prevenuta  per  oraine  suo , e l’assure  dans  le  premier  passage  , il 
per  commissione  del  Re  suo  fratello  , n’est  pas  vrai , comme  on  l’assure 
etla  J’u  posta  nel  castello  ai  Carlat  dans  fe  second  , qu’elle  ne  s’y  reti- 
in  Qoernia,  corne  prigione,  e di  la  va  qii’après  avoir  été  mise  en  liberté 
dopo  quatche  tempo  trasjerila  ad  Pur  le  marquis  de  Canillac.  M.  de 
ifssone  , nella  medesima  provincia,  licauvais  Nangis  (3i)n’a  censuré  que 
totto  alla  custodia  del  marchese  di  cette  dernière  faute  de  Davila , et  a 


Canigliac  ; il  quale , conte  si  dicevd  , 
fatto  prigione  tlella  sua  prigioniera , 
taveva  riposta  in  Ubert'a  ; onde  ella  , 
traltenendosi  in  atcune  tue  caslella 


(si)  PcréGie,  Htitoire  de  Henn-le-Grand  , à 
Vann.  , pag.  m,  3oi. 

(aa)  Tom,  A/,  p*^-  8i , au  troui^me  article 
Navabhk.,  citation  (tf).  aii/ii  d'Aubigné  ^ 

lom.  I ff  y pag. 

(a3)  mrme^  etUttioti  (47)* 

(a4)  ^ m/me  ^ citation  (48). 


(a.^)  Davila  , hl».  VIS  , ptig.  m.  Vu  , «</  ann, 
1 j85 


(a6)  Itlem  , lih.  VIÏI^  pag.  43a,  ad  ann.  i586- 

ia7)  BraDt6me,  Daoiea  iUiutrr*.  Vore*  set  pa- 
ea,  rom.  A/,  pag.  96,  citation  (74J  àu  trot- 
tième  article  Navaiek. 

(a8)  y (ij'n  la  citation  («^  du  troisième  arUcU 
Navakaa  , tom.  \l , pag.  96  , et  dans  la  page 
5io , citaUou  (i4) 

(39)  y OYe%  ci-dessus  y là  m/me. 

(3ii)  Consultes  BrantAme , au  discours  sur  cette 
reine  , pag.  4ai , r'dition  de  1699,  et  d'Aubinc, 
au  ///♦.  tome  de  son  HiAtoire,  Uv.  y^  enap. 

pag.  ti.it,  oii  il  parait  renverser  ce  ^u'd 
avance  dans  le  Divorce  satint|tte. 

(3i)  Dans  tes  Hrniari(ntai  »ur  Davilat,  pag. 

»4'i#  « iy* 
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ilonn^  son  approbation  k tout  le  reste. 


5i3 


....  . , :out  le  reste.  Il  avait  perdu  les  bonnes  cr.lces  du 

Ces  petites  inexactitudes  n empêchent  duc  d’Alencon  (35)  à cause  de  quel- 
pas  mie  ce  fameux  historien  ne  soit  ques  lettres' qu’il  avait  écrites  ^An- 
très-diçne  de  foi  lorsqu  il  affirme  que  vers;  m.iis,  selon  d’autres,  ce  fut 
Henri  IH  et  Catherine  de  Medicis  dé-  pour  s’étre  vanté  des  faveurs  d’un« 


pour  s’étre  vanté  des  faveurs  d’une 
grande  dame.  Lisez  ces  paroles  de 
M.Vaiüllas;  seigneur  du  royaume 
qui  Jnisait  le  plus  régulièrement  sa 
cour  à la  reine  Mareuerite  était  Jac- 


libérérent  de  faire  casser  le  mariage 
du  roi  de  Navarre , et  d’abandonner 
Marguerite  comme  une  personne  in- 
digne d’être  reconnue  de  leur  sang. 

Deliberarono  finalmente , che  non 
era  da  tener  piU  conto  délia  persona 
di  Margherita , resasi  da  se  stessa 

poco  de^na  d'esser  da  loro  ricono-  

sciuta,ne  per  sorelU , nè  perftgUuo-  recevait  souvent  hsav^'bk';  mailTom- 
la,  e che,  poiche  la  dupensa  dijeuo-  me  U n'était  pas  si  discret  qu'il  aurait 
sa  attenuta  d.al  pontefice  al  tempo  été  nécessaire,  il  lui  échappa  un  jour 
del  suo  matnmomo  , porgeva  causa , de  se  vanter  d'une  bonne  fortune  que 
e pretesto  a poterlo  disctogltere  , si  sa  beauté  et  sa  bonne  mine,  disait-il, 
doifesse  Jare  questo  diuorxiOy  e dar  — — ** 
per  moglie  al  rediJYavarra,Christia- 


Marguerite  était  Jac- 
ques  de  Üarlay-Chanvalon,  qui  avait 
suivi  le  duc  d’ A njou  en  Flandre , où 
il  avait  donné  des  marques  de  sa  va- 
leur en  diverses  rencontres.  Ce  duc  le 


avaient  obtenues  et  une  des  plus  gran- 
des dames  de  la  cour  de  France,  fe 
duc  d' Anjou  , qui  avait  oui  Chanva- 
• . , . r,  ,•!  Ion,  le  chassa  de  sa  table,  et  même 

historien.  Or,  voici  ce  qu  U raconte  des  Pays-Bas,  et  il  n'y  avait  qu'un 
dans  une  lettre  qu’il  écrivit  de  Pans  an  que  Chanvalon  en  était  retourné. 

irapenale,  le  37  d’août  Comme  il  n' était  pas  bienvenu  au- 
i5«3.  Bex  sororem  suam , reeinam  près  durai,  à cause  que  les  favoris 

^ j'^^^^^tient  pas  de  bon  oeil  ceux 
9“*  s’étaient  déclarés  pour  le  duc 
d Anjou  , il  s attacha  au  service  de 
la  reine  de  Navarre,  et  les  favoris 
en  prirent  occasion  de  publier  que 
t amour  en  était  la  seule  cause.  Le 
roi,  h qui  Ion  ne  pouvait  alors  rien 
dire  de  si  honteux  pour  sa  sœur  qu'il 
ne  le  erdt  , ajouta  tant  de  foi  à ce 
bruit , qu'il  chassa  Chanvalon  d’au- 
près d elle,  sans  se  mettre  en  devoir 
de  prévenir,  par  quelque  prétexte  le 
contre-coup  de  cet  éloignement,  qui 
rejaillirait  sur  elle.  Il  parait  encore 
que  le  roi  fit  des  plaintes  publiques  à 

, . ...  . sœur,  de  la  manièredonf  elle  vivait 

CIO,  sed  sine  justo  etiamfamuUtio,  avec  Chanvalon  (36).  Nous  allons 
iMtetia  excessit  (33)  Vqus  voyez  là  voir  les  récits  de  l’historien  Dup  ci" 
que  non-seulement  Henri  III  fit  un  nous  y trouverons,  entre  aulrcsXl 

ses,  que  Chanvalon  fit  un  enfant  à la 
reine  Marguerite. 

(E)Scipion  Dupleix  est  celui  quien 
a parlé  avec  le  plus  de  détail.]  Ras- 
semblons ce  qu’il  disperse  en  plu- 
sieurs endroits  , et  commençons  par 

CCS  paroles  ; Le  roi  de  Navarre 

fit  e amour  aux  filles  de  la  reine  Mar- 
guerite , son  épouse  ; elle  te  soujj-ant 


na^  figiiuola  del  duca  di  Loreno  (3a). 
L’ambassadeur  Rusbec  vaut  bien  un 
voici 
: qu’i 
ipéri 

sororem  suam , reginam 
Navarrae  , palàm  multis  audientibus 
graviter  increpuit , quàd  vitam  dege- 
ret  turpem,  et  fiagUiis  contamina- 
tam.  Commémorât  memoriter  mcecho- 
mm  introductiones , quibus  ilia  con- 
suevisset.  Etiam  puerum  sine  marili 
operd  natum  objectavit , eaque  omnia 
suis  temporibus  , et  reliquis  rebus  ita 
notata,  ut  ipse  inlerfuisse  videretur , 
et  reginam  ea  magis  confiteri  pude- 
ret  , quàm  confiitare  posset.  Finis 
orationis  fuit , ut  eam  statim  Lutetid 
tnigrare  juberet , urbemque  sud  con- 
tagione  liberaret.  Sic  ilia,  collectis 
raptim  sarcinis  , die  sequenli , non 
modo  sine  ullo  prosequentium  ojffi- 


détail  qui  contenait  les  circonstances 
des  adultères  de  sa  sceur,  mais  aussi 

3u’il  lui  reprocha  d’avoir  accouché 
’un  bâtard.  L'auteur  ajoute  que  de- 
puis cette  mercuriale  , Chanvalon  , 
beau  jeune  homme  qui  passait  pour 
l’un  des  premiers  galans  de  Margue- 
rite (34) , s’était  retiré  en  Allemagne. 


ad  ann. 


(3a)DaTiU,  UK  y ni,  pag.  43*, 
i5w. 

(33)  BuilKqniiu,  .pirt.  XXIII  ad  Hudolplium 
Il  , iniprr.lureni . pag.  m.  5l^. 

(34)  Chan¥otlonius  jtvftniâ  esl  Jabim  nobitila- 
lii , suMilau  nurum , æUllu Jim , et  fornum  re. 

TOME  XlV. 


vuJtM.  prmapu , hahUui  ml  r pnmot  eie,  re.i- 
II»  prveof.  Idrm  , ibiuem.  ^ 

(35)  Fddtn  , ibtiUtn. 

(36)  Varilla»,  Hûtoire  4c  Henri  lf|  tiv.  Vit 

pag.  rn.  a3i  , a3a.  ' 
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d'autant  plus  patiemment  que  ton 
mary  ne  contre-rolloit  pattes  actions, 
quoy  quelle  se  plaigne  en  tes  Mé- 
moires lie  ce  que  set  filles  luy  ren- 
daient de  mauvais  offices  envers  luy, 
ee  quelle  dit  ainsi  pour  couvrir  les 
péchés  qui  te  commettaient  de  sa  part 
contre  Ut  loix  du  mariage.  L’etcritu- 
re  ne  rougit  point  ; mais  je  rougirais 
en  l'eserivant,  si  je  couchoit  sur  le 
papier  ce  que  je  luy  en  ay  ouy  dite 
sérieusement  à elle-mesme.  Certaine- 
ment c estait  une  princesse  qui  avait 
de  tres-excelientes  conditions  et  tou- 
tes roitUes  ; mais  elle  avait  aussi  de 
grandes  foUdestes  , et  metmes  aucu- 
nes mauvaises  habitudes.  Par  avan- 
tute  enparteray-je plus  amplement  et 
plus  à propos  sous  le  régné  de  Henry 
le  Grand;  et  le  subjet  m'y  obligeant, 
encore  le  feray-je  à regret  ajant  eu 
l’honneur  d’astre  de  sa  maison  durant 
six  ans,  lousjours  tres-JdvorMement 
traicté  de  celte  tres-iUustre  princes- 
se  (3J).  Ce  qui  luit  donne  de  l’hor- 
reur : « Henri  III chérit  frater- 

» ncllemcnt  scs  sœurs  : mais  en  fin 
i>  il  hait  Marguerite,  roine  de^ Na- 
ît varre  , tant  parce  qu’elle  yiToit 
» mal  avec  son  mary,  qu’i  cause 
« qu’elle  se  trouvoit  tousjours  com- 
. plico  de  toutes  les  conspirations 
, du  duc  d’Alençon.  Nonobstant  tout 
» cela  il  s’estoit  monstre  tousjours 
a plus  indulgent  A leur  faire  grâce 
X que  sovere  a les  punir , jusqu  A ce 
K que  Marguerite  (soit  par  jeu  ou  se- 
X rieusemenl  ) porta  une  parole  d’a- 
H mour  incestueux  à la  reine  Louise, 
X espousc  de  sa  majesté.  Car  ce  bon 
K roy,  se  sentant  olfeosé  au  poincl 
U qui  oQense  le  plus  sensiblement 
X les  âmes  généreuses,  ne  vid  jamais 
a depuis  de  bon  œil  ce  frere  ny  cette 
X sœur  incorrigibles.  Et  Louise,  prin- 
X cesse  Ircs-cbaste  et  vertueuse,  ojant 
X cet  infâme  propos  de  sa  belle  sœurs 
X luy  ferma  soudain  la  bouche  , en 
Il  luy  disant  avec  une  grande  modes- 
X lie  (comme  ne  le  prenant  pas  pour 
X sérieux  ) : Je  vous  prie,  ma  tueur, 
n tirez  plus  <f agréables  raiUeriet. 
X Ncanlmoiiis,  craignant  les  artiGces 
» lie  sa  malice  , elle  rapporta  au  roy 
X rcfl'routerie  de  sa  sœur,  de«|uoy  il 
X fut  tres-sensiblemcnt  outré  contre 
X elle  cl  contre  son  freve,  et  en  che- 
fs-) Purlcix  , tlwuxre  H«im  lit  . X t'anx, 

>5;S,  pag  70 


a rit  d'autant  plus  tendrement  Lonî- 
» se  (38).  » Lorsque  Dupleix  compte 
les  raisons  qu’avait  Henri  IV  de  ue- 
mander  la  dissolation  de  son  maria- 
ge, il  s’exprime  ainsi  (3q)  : « La  sixie- 
» me  nullité  estoit  fondée  sur  les 
s mœurs  de  la  reyne  Marguerite,  lés- 
ai quelles  estoiont  aussi  insupporta- 
a blés  que  manifestes  à tout  le  mon- 
» de.  Toutesfois  il  n’allegna  pas  cel- 
X )c-cy,  a6n  d’obtenir  d’elle  son  con- 
X sentement  la  dissolution  et  an- 
» nullement  de  leur  mariage.  Mais  le 
>■  pape  et  le  sacré  consistoire,  qui  en 
X estoient  asset  instruits,  louèrent 
X grandement  la  bonté  du  roy , le- 
X quel , la  pouvant  convaincre  et 
X faire  punir  avec  bonne  justice 
X ( comme  aucuns  de  son  conseil  en 
K estoient  d’avis  ),  aima  mieux  cher- 
X cher  la  liberté  d’un  second  maria- 
X ge  par  une  autre  voye.  x Voici  un 
bon  supplément  de  l’exposition  de 
cette  sixième  nullité  : « Henry  le 
X Grand  fut  marié  deux  fois  : la  pre- 
X miere  avec  Maivneritc  de  France, 
X parti  qui  sembloit  avantageux  à 
X ses  affaires , s’U  luy  eht  esté  autant 
X agréable  qu’honorable.  Car  il  sça- 
X voit  bien  qu’elle , ayant  logé  ail- 
X leurs  ses  affections  amoureuses  ,’ 
X n’avoit  point  d’amour  pour  luy.... 
X Luy  pourtant  ne  laissoit  pas  de 
X l’aymer,  et  supportoit  mesme  en 
X elle  des  actions  les  moins  support 
X tables  aux  maris  apres  qu'ils  en  ont 
X cognoissance,  11  n’eut  point  d’en- 
X fans  d’elle)  mais  elle,  durant  son 
K eloignement  dn  roy , eut  deux  fils) 
X l’un  du  sieur  de  Cnanvalon , et  ce- 
X luy-civitencorc,et  est  prestre  ca  - 
K pucio  , nommé  père  Ange:  l’autre, 
X qui  est  décédé , du  sieur  iTAubiac, 
K et  je  les  ay  cognus  tous  deux.  La 
X vérité  trop  manifeste  m’oblige , 
X malgré-moy , è remarquer  cecy  : 
X veu  mrame  que  c’est  une  tres-es- 
X datante  preuve  de  la  bonté  de  ce 
X tres-illustre  roy,  qui  poiivoit  bien 
X prendre  de  lè  iina  invincible  rai- 
X son  pour  se  desfaire  d'elle  par  la 
a justice  , suivant  l’advis  de  plu- 
X sieurs  de  son  conseil  ) mais  il  ay- 
X ma  mieux  rompre  son  mariage 
X sans  effiision  de  sang , par  les  en- 

(3S)Dnp|pi«,  nirtoifc  de  (feim  lit,  ^ert  la 
Jin,  pag.  901 , 9o3. 

(3^)  Lk  mime , Hivloive  4e  Heaci  IV , « / mnn. 
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» (lentes  nullité  ci-dessus  rcmar- 
» (foées  (4o).  » 

Je  laisse  ce  qn’il  « dit , qu'elle 
aTsit  eu  le  duc  d Alençon  , ton 
frire  , une  amitié  plus  que  frater- 
neUe  (4i). 

(F)  il  enfui  bUmé,  et  il  se 

justifia  ; nous  examinerons  si  l’em- 
portement du  maréchal  de  Bassom- 
pierrc  est  raisonnable.  ] Dupleix  , 
ayant  à parler  du  retour  de  la  reine 
Marguente  à la  cour  , ne  la  traita 
point  obligeamment , et  aroua  néan- 
moins , qu  eWe  voulut  qu’U  eut  F hon- 
neur^ estre  des  ordinaires  de  sa  mai- 
son en  qualité  de  maistre  des  reques- 
tes , avec  un  honneste  appointement 
( 4’  ) ; et  nonobstant  , ajoute-t  U , 
qu'elle  se  pleilt  grandement  au  chan- 
gement , je  fus  tousjours  fort  bien 
auprezd'elle,  dont  plusieurs atant co- 
gnoissance,  aucuns  ont  trouve  estran- 
ge  que  j’ajre  parlé  hardiment  des  des- 
reglemens  de  sa  vie  soubs  le  régné  de 
Henry  ///,  comme  je  feray  encore 
soubs  celui-cr.  Et  mor  je  trouve  plus 
estrange  qu’il  y ait  homme  de  juge- 
ment qui  n’ait  peu  juger  que  c'est 
avec  des  considérations  et  justes  et 
necessaires , sans  qu’il  soit  besoin  que 
je  les  e.rprime.  Je  remettray  ses  élo- 
ges aprez  sontrespas,  où,  avec  véri- 
té , je  diray  des  choses  estranges  et 
admirables.  Il  s’acquitta  de  cette  pro- 
messe en  parlant  de  la  mort  de  Mar- 
guerite , sous  l’an  i6i5.  Voici  quel- 
ques morceaux  de  son  discours  (43)  : 
K Tout  le  inonde  la  publiant  pour 
» dc'esse  , elle  s’imaginoit  aucune- 
» ment  de  l’estre  , et  de  lâ  prit 
>•  plaisir  toute  sa  yie  d’estre  nommée 
» Eenus  Uranie  , c’est-à-dire  celes- 
» te,  tant  pour  monstrer  qu’elle  par- 
» ticipuit  de  la  divinitif,  que  pour 
» faire  distinguer  son  amour  de  ce- 
» luy  du  Tulgaire.  Car  elle  avoit 
» un  autre  ordre  pour  l’imtretcnir 
» que  celiij  des  autres  femmes,  af- 
•>  fectant  sur  tout  qu’il  fust  plus  pra- 
» tiqué  de  l'esprit  i[ue  du  corps , et 
>•  avoit  ordinairement  ce  mot  en 
»*  bourbe  : oulez-vous  cesser  if  ai- 

» mer,  possédez  la  chose  aimée,  i'en 

(4o)  Dupleiv , Hintoire  4e  Henri  IV,  à /'afin. 

. ptig.  4*«  » 4»»« 

(40  ^'<1  inrme  f IIÎKtuirc  de  Henri  IM  , )3- 

(4»)  f‘À  me'me  , de  Henri  IV  , à l'ann. 

iHiiî  , paf(  )(iH 

(43)  Isii  mftnr^  Hiftloire  «le  Lotir*  XIII , 3). 


» pourrois  faire  un  roman  plus  ct- 
» cellent  et  plus  admirable  que  nul 
» qui  ait  este  composé  és  siècles  pre- 
• cedens  ; mais  j’ay  des  (xxupations 
» plus  serieuses La  persécution 

et  les  menaces  de  ce  frere  (44) , les 
» effrois  qu’elle  en  receut , Tappre- 
» hension  qu’elle  eut  en  suite  que 
» tes  fautes  obligeassent  son  mary  à 
» attenter  sur  sa  vie  , et  la  solitude 

■ en  laquelle  elle  vesquit  durant 
» vingt  ans  , luv  troublèrent  si  fort 
» l’esprit , qu’elle  entra  en  une  ex- 
» tréme  deffiance  de  tout  le  monde  ; 
» de  sorte  que  ces  fâcheries  et  ter- 

■ reors  continuelles  la  rendirent  hy- 
» p<Khondriaqne  ( 45  ) ; mais  cette 
» miblesse  ne  paroissoit  au  commen- 
» cernent  qu’en  certains  objects  co- 
» gnus  à scs  domestiques  ; mais  de- 
» puis  son  dernier  voyage  à la  cour, 
» ils  ne  furent  que  trop  divulgués  , 
»■  elle  mesme  les  faisant  cognoistre  à 

■ tout  le  monde (46)  ^le  estant 

» autant  recliercliée  d’amour  qu’il 
» (47)  en  re<:herchoit  d’autres  tem- 
» mes  , ils  faisoient  un  très-mauvais 
» mesnage.  Elle  en  ayant  voulu  re- 
» jetter  tonte  l’ordure  sur  ce  grand 
” > P**"  Mémoires  qui  ont  veu 

» le  jour,  j’ay  esté  obligé  de  luy  eu 
» faire  porter  sa  bonne  part  dans  sou 
» lieu  (fans  l’histoire.  Car  je  n'escris 
» pas  ici  des  panégyriques  pour  les 
» princes  et  princesses  , mais  une 
» vraye  histoire , qui  doit  exprimer 
» leurs  vertus,  et  ne  supprimer  pas 
» leurs  vices , afin  que  leurs  lucces- 
» ceiirs  , craignans  une  pareille  fies- 
u triiseure  en  leur  mémoire,  imitent 
B leurs  louables  actions  , et  s’eloi- 
B gnent  des  mauvaises.  D’ailleurs  , 

(44)  ÏII. 

(4^  Ofi yôii  dtrw  à /Tmri  , dan*  l»  Divorcr 

Mtiri^ae , Su8  : pouvant  quelqner»i»  . 

Mnni  la  pitir  que  j’en  *t  , m'empeM'hrr  de  rîr« 
de»  cxtravagattle»  jalna«te»  et  forte»  paMÎoti-s 
qu'on  ruennte  du  te*  amour»,  qui  la  tranaportent 
plu»  MUveot  à metpriter  cv  qu'elIt;  voit,  et  a 
croire  ce  qui  n'e^it  point,  orra  rbrrs-liant  furicu^ 
Cl  rhaiide  ne»  mfîena  en  loua  Ira  rndroila  1rs  iilHa 
raeh^  de  «a  maiaon  , bien  qn’cllc  ne  puiaae  i|;m>>- 
rer  qa'il»  »onl  autre  part;  et  orc*  Ira  voyant  et 
oyanl  et  toulrfoia  *c  prr«uadant  qnr  miui  leur 
image  rc  «oient  d’aulm  qui  UHitcnl  à la  dree- 
voir,  cl  B loy  mrfairc.  Et  *iir>.  Fllr  *’r*t 

rendae  «ubjette  à ne  pouvoir  plo»  tolérer  qu'on 
touMC  , rie , ou  parle  ba»  en  »a  prcacnve  . Uni  le 
•oupçon  cl  le  mrafv  d'cUc-tnc»fne  lu^  fait  apprc' 
hendci  le  diaeonr»  de  »e»  artion». 

(4tj)  Dnpieta,  Hittoirc  de  Loiiia  XIII,  pof.  54> 

(4^)  Ce»4-à-«iiiT  le  roi  (le  Navarre, 
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» par  considération  d'estat , il  im-  » y être  contraint  ni  ni^mo  cooTir , 
» portoit  de  marquer  que  ces  baslars  » tn  cherches  dea  occasions  , tu  les 
s estoicnt  nds  d’elle  durant  son  di-  » controuves  même  hors  de  nropos 
]>  vorce  et  esloigncment  du  roy.  Car  » et  de  raisons,  pour  dire  d'elle  des 
» autrement  ils  pouvoient  passer  » choses  exe'crables , qu’un  chrétien 
» pour  légitimés  , veu  mcsmcs  qu’on  » ne  peut  proférer  sans  péché  , ni 
I)  n’a  jamais  voulu  punir  comme  im-  » écouter  sans  horreur.  Non , non , il 
» posteur  ce  religieux  qui  s’est  si  » y a des  roues  et  des  bourreaux  en 
» longuement  produit  ( ainsi  qu’il  » ce  monde  pour  te  rigoureuMment 
» fait  encore  } pour  fils  de  la  reyne  » nunir,  et  une  justice  divine  en 
M Marguerite.  Je  suis  contraint  de  de-  a l’autre  pour  châtier  par  des  tour- 
» clarer  cela  pour  la  satisfaction  de  a mens  étemels  tes  fautes  infi- 
>.  ceux  qui  ont  attribué  à detrac-  » nies  (48).  » Mettant  à part  les  in- 
» tion  une  narration  si  import,intc.»  jures,  on  ne  trouvera  guère  que  ceci 
Après  cela  il  étale  plusieurs  éloges  dans  cet  arrêt  de  condamnation  ; 
de  cette  reine.  c’est  que  Duplcix  ne  devait  point  dif- 

Sur  le  passage  où  il  a dit  qu'elle  famer  une  princesse  dont  il  avait  été 
avait  eu  deux  bâtards,  le  maréclial  domestique,  ni  publier  des  aventu- 
dc  Bassompierre  a fait  cette  observa-  res  peu  connues  qtii  déshonoraient 
tion  n Infâme  vipère , qui  par  U ca-  la  maison  royale.  Je  n’ai  pas  besoin 
a lomnio  déchire  les  entrailles  de  cel-  d’examiner  la  seconde  de  ces  deux 
U le  qui  t’a  donné  la  vie  ! Ver  qui  raisons  : il  y satisfait  lui-même  dans 
» mange  la  même  chair  qui  t’a  pro-  l’un  des  passages  que  j’ai  reportés  ; 
U créé  ! Chien  enragé  qui  mords  ton  et  l’on  ne  voit  point  que  M.  de  Bas- 
il propre  maître,  qui  te  meut  d’ou-  sompierre  ait  réfuté  cette  partie  de 
» trager  après  sa  mort  une  pauvre  la  défense.  Arrêtons-nous  donc  seu- 
il princesse  qui  t’a  nourri  pendant  sa  Icment  à la  première  raison. 
a vie  : est-ce  l’intérêt  du  feu  roi,  le-  Tous  ceux  qui  savent  les  lois  de 
a quel  , au  préjudice  du  sien  , a l’Iiistoire  tomberont  d’accord  qn'un 
1)  mieux  aimé  retarder  son  démaria-  historien  qui  veut  remplir  (idcle- 
II  ge  d’avec  elle,  que  de  dire  une  ment  ses  fonctions  doit  se  dépouil- 
II  seule  parole  à son  désavantage  , et  lcr  de  l’esprit  de  flatterie  et  de  l’cs- 
a qui  ne  la  pouvant,  pour  le  bien  prit  de  médisance,  et  se  mettre  le 
Il  de  son  état,  plus  tenir  pour  sa  fem-  plus  qu’il  lui  est  possible  dans  l’état 
Il  me  , l’a  honorée  comme  reine , l’a  d’un  stoïcien  qui  n’est  agité  d’aucune 
Il  aimée  comme  sa  sœur,  lui  a don-  passion.  Insensible  à tout  le  reste,  il 
■I  né  de  grandes  pensions , et  fait  des  ne  doit  être  attentif  qu’aux  intérêu 
a dons  immenses?  Ejt-ce  la  vérité  de  la  vérité,  et  il  doit  Mcrificr  à cela 
Il  qui  t’y  oWige  , toi  qui  as  donné  le  le  ressentiment  d’une  injure , le  sou- 
11  titre  d’histoire  à ce  livre  rempli  de  venir  d’un  bienfait,  et  l’amour  mê- 
11  fables,  et  farci  de  calomnies  et  d’in-  me  de  la  patrie.  Il  doit  oublier  qu'il 
a jures?  Quelle  honte  fais-tu  à la  est  d’un  certain  pays,  qu’il  a été  éle- 
» France,  de  publier  à tout  le  monde  vé  dans  une  certaine  communion  , 
Il  et  de  laisser  â la  postérité  des  cho-  qu’il  est  redevable  de  sa  fortune  à 
» ses  si  infâmes  d’une  des  plus  no-  tels  et  à tels , et  que  tels  et  tels  sont 
Il  blés  princesses  du  sang  royal,  qui  ses  parons  ou  ses  amis.  Un  bistoriei^ 
Il  peut-être  sont  fausses,  ou , au  pis  en  tant  que  tel , est  comme  Melcbi- 
u aller,  n’étaient  connues  que  de  peu  sédec  , sans  père , sans  mère , et  sans 
Il  de  personnes?  Est-il  permis  à un  généalogie.  Si  on  lui  demande  : D où 
U parliciilicr,  sous  le  nom  d’histo-  éles-i'ous  ? il  faut  qu’il  réponde  ; Je 
Il  rien,  de  publier  les  fautes  d’au-  ne  suis  ni  Français,  ni  AlUmanJ , 
» trui,  de  tacher  et  ditfamer  la  race  ni  Anglais  , ni  Espagnol  , etc.  ; je 
Il  royale  , et  de  souiller  la  mémoire  suis  habitant  du  monde  ; je  ne  suis  ni 
U des  morts  ? Si  l’on  t’avait  voulu  au  service  de  l'emjiereur,  ni  au  ser- 
a forcer  de  médire  légèrement  de  cet-  vice  du  roi  de  France,  mais  seiüe- 
» le  pauvre  princesse  ( qui  t’a  cm-  ment  au  service  r/e  ta  vérité  ; c'est 
a pêché  de  mourir  de  faim  ) tu  de-  ma  seule  reine  ;je  n’ai  prété  qu’a  elle 
Il  vais  plutôt  souflrir  le  martyre  que  (4g)  B..«>mpi  erre,  OWrvetioiM  mur  DupleiT, 
>1  consentir  ^ ctau  contraire^  sans  png.  173  #c  sMt¥.  Fo/n  atuu  paç.  »io 
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k ferment  d'obéissance  (4o)  ; je 
son  cket’alier  roué , et  je  porte  pour 
collier  de  l'ordre  le  nitme  ornement 
<fue  le  chef  de  la  justice  et  du  sacer- 
doce des  Egyptiens  ( 5o  ).  Tout  ce 
qu’il  ilonue  à l’amour  de  la  patrie  est 
autant  de  pris  sur  les  attributs  de 
riiistoirc  , et  il  devient  un  mauvais 
historien  b proportion  qu’il  se  mon- 
tre un  bon  sujet. 

Ditmpatriam  leuJat,  damnai  dum  Poggitu 

Nec  tnalus  eit  ci¥%i  , nte  bonus  histon~ 
eus  (Si). 

Ainsi  les  cruels  reproches  que  M.  de 
üassompierre  fonde  sur  ce  que  Du- 
nleii  avait  eu  des  appointemens  et 
des  charges  chez  la  reine  Marguerite, 
sont  injustes;  car  ce  n’etait  point  ü 
Diipleix  riiistoriographe  à sacquit- 
ter  des  obligations  de  Dupleix  le  do- 
mestique de  cette  reine.  11  n’a  dû  , 
en  tant  qu’historiograplie,  ni  recon- 
naître un  bon  olHce,  ni  se  venger 
d’une  injure;  son  obligation  unique 
a été  de  représenter  les  choses  com- 
me elles  étaient,  sans  les  déguiser 
ou  en  faveur  de  ses  amis,  ou  au  pré- 
judice de  ses  ennemis.  Il  avait,  à 1 é- 
gard  de  la  vérité  les  niêiues  engage- 
mens  que  les  juges  ont  à l’égard  de 
la  justice  ; puis  donc  qu’on  serait 
déraisonnable  de  reprocher  comme 
une  noire  ingratitude  à un  conseiller 
au  parlement  d’avoir  fait  perdre  un 
méchant  procès  à son  bienfaiteur  , 
on  n’est  point  en  droit  de  se  plain- 
dre de  Dupleix,  sous  prétexte  qu’il 
a publié  des  vérités  dilTaniantcs  d’une 
princesse  chez  qui  il  avait  eu  de  I em- 
ploi. C’est  ignorer  les  bornes  des  cho- 
ses iiuc  de  soutenir  que  la  gratitude 
doit  s’étendre  sur  les  biens  mômes 
qui  ne  nous  appartiennent  point;  je 
veux  dire  que  , pour  s’acquitter  des 
obligations  que  l’on  a aux  gens,  on 
SC  j>eut  servir  du  bien  'd’autrui.  Si 
vous  voulez  reconnaître  les  bons  of- 
fices ciii’on  vous  a rendus  , faitcs-lc 
.1  vos  dépens  , ne  le  faites  pas  aux  dé- 

Tuas  ô rfgina  ifuid  opUM 

Kjildurarf  labor  . mihi  juita  ttiprtterejas  rit. 

Virsil.  , Xn. , Ub.  /,  V/.  y*.  ^ 

<1*  «>»>•/“«  Tifi  Tii  aù- 

s»  exTeuipov  m'Ôov,  »xi  isaxiero 
arpa  AXsSlix.  Ctrca  toPum  imagmem  ex 
aam'huM  gemmd  conf,  < la,n  geilabal  , au/r  mea- 
gailur  eeritttt.  .T.liaa.  Var.  llouw.  , tio.  \IK , 
cap  XWty  ^ _ 

(Sil  .Saanaiar  , apm!  Jovium,  tto*  , eap.  .X  , 
m it. 


pens  de  votre  prochain.  Un  tel  est 
cause  que  vous  ôtes  riche , que  vous 
possédez  la  charge  ou  de  maître  des 
requêtes  ou  de  président,  etc.  ; assis- 
tez-le  de  votre  bourse  dans  son  indi- 
gence , mais  ne  lui  faites  pas  gagner 
un  procès  où  il  a tort  ; car  si  vous  le 
faites  gagner,  votre  gratitude  est  un 
larcin  , et  une  infraction  de  vos  de- 
voirs les  plus  essentiels.  Vous  ôtes  le 
ministre  de  la  justice  ; rien  ne  vous 
permet  de  la  violer  : ce  n’est  point  à 
vous  , en  tant  que  juge  , à reconnaî- 
tre les  bienfaits  que  vous  reçûtes  au- 
trefois en  tant  que  maître  d’hùtel 
ou  que  précepteur.  L’application  de 
tout  eeci  â un  historiographe,  minis- 
tre public  de  la  vérité , n’est  point 
malaisée. 

Si , pendant  le  cours  d’une  procé- 
dure criminelle,  Dupleix  eût  refusé 
d’ôtre  témoin  contre  Marguerite  de 
Valois , et  s’il  eût  souffert  la  ques- 
tion plutôt  que  de  révéler  les  adul- 
tères de  celte  dame , dont  il  était  do- 
mestique , iV  eût  mérité  des  éloges  ; 
son  silence , en  ce  cas-lA , eût  été  cent 
fois  plus  louable  qn’unc  confession 
ingénue  ; mais  , en  composant  l’His- 
toire de  France,  il  a été  dégagé  de 
tous  les  dqvoirs  de  domestique , et  il 
a pu  déclarer  publiquement  ce  qu’il 
n’aurait  pas  dû  dire  à des  commis- 
saires qui  auraient  instruit  un  pro- 
cès. J’avoue  <[u’il  a diffamé  une  prin- 
ce.sse  du  sang  {*)  ; mais  si , de  peur 
qu’il  n’en  rcj.iillit  quelque  honte  sur 
la  famille  royale  , il  eut  été  obligé 
de  ne  rien  dire  , il  faudrait  conclure 
qu’un  historien  se  doit  taire  sur  tou- 
tes les  conspirations  des  princes  du 
sang  ; que , par  exemple  , les  histo- 
riens espagnols  n’auraient  jamais  dû 

Îiarler  ni  des  complots  de  don  Car- 
os  , ni  de  la  peine  qui  les  suivit.  Or, 
comme  cela  est  absurde  , il  s’ensuit 
que  M.  de  Dassompierre  n’a  point 
critiqué  jiistcment  la  conduite  de 
Dupleix.  Ses  remarques  sont  partout 
ailleurs  beaucoup  meilleures  ; car  il 
faut  avouer  qu’il  l’a  convaincu  d’une 
infinité  de  fautes  grossières.  Si  l’on 
me  répond  que  les  rébellions  des 
princes  sont  des  faits  publics,  et  par 
conséquent  qu’un  historien  ne  lus 
peut  passer  sous  silence,  je  réplique- 
rai que  les  amourettes  de  la  reine 

(*)  F.lle  ctAÎl  fille  rt  Krnrdcroin,  fl  falUiidoac, 
U qualifier  Ae  fiiU  de  France.  Rui.  e»iT 
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Março«rit«  étaient . en  leur  espèce  , 
auui  connues  que  Je»  fréquentes  re- 
chutes «lu  duc  d'Orléans  (5a).  Toute 
la  cour  était  bien  instruite  de  la  ré- 
primande que  cette  reine  reçut  dn 
roi  son  frère , qui  lui  reprocha,  en- 
tre autres  choses  , d’avoir  accouché 
d’un  b.1tard.  Tous  les  ambassadeurs 
furent  informés  de  cela  , et , sans 
doute , ils  l’écrivirent  à leurs  maître» 
aussi-bien  que  celui  de  l’empereur 
(531.  Toute  la  France  fut  informiie 
de  l’aflront  que  le  même  roi  fit  faire 
à Marguerite  dans  un  chemiu  public- 
Les  suites  de  cet  aiTront  éclatèrent 
par  les  plaintes  du  roi  de  Navarre. 
En  un  mot , ce  n’était  point  révéler 
des  aoe«»lotes  (loe  de  dire  dans  une 
histoire  ce  que  Duplcix  a publK  tou- 
chant les  galanteries  de  la  reine  de 
Navarre.  Et  vous  noterei,  s’il  vous 
plaît,  que  certaines  taisons  d'état 
<(u’il  a marquées  (54)  l’obligt  rent  à 
parler.  C’est  une  bonne  justiiicatiou. 
Notez  aussi,  je  vous  prie,  qu'il  Y a 
bien  des  gens  qui  l’ont  censuré  d’a- 
voir mis  ces  choses  dans  son  ouvra- 
ge ^ mais  qu’ils  u’ont  point  sontenu 
<iue  ce  n’étaieut  que  des  mensonges. 

I Voyez  la  note  (55).  Ils  se  sont  bornés 
’ù  dire  qu'il  fallait  cacher  cela  sous 
le  voile  de  la  discrétion.  Or  , puis- 
qu’il n’a  eu  besoin  que  de  se  justifier 
«te  la  liberté  qu’il  s'était  donnée  de 
publier  de  semblables  vérités  , et 

Îiuisqu’après  cette  justification  il  a 
aisse  dans  son  ouvrage  tous  ces  en- 
droits-lé , en  sorte  qu’ils  ont  été  im- 
primés et  réimprima  avec  privilège, 
nous  pouvons  conclure  que  ce  sont  des 
faits  qui  doivent  passer  pour  constans; 
car  SI  c’étaient  des  calomnies,  on 
c(U  obligé  l'auteur  à s’en  rétracter,  et 
il  les  ùter  de  la  seconde  édition. 

On  peut  dire  qu’il  a contribué  plus 
que  tout  autre  à fixer  la  certituile  de 
ces  faits.  Les  satires  du  sieur  d’Au- 
bigné  ne  seraient  pas  d’un  témoi- 
gnage assez  authentique;  mais  quand 
on  les  voit  confirmées  par  l’aveu  pu- 
blic d'un  historien  qui  a été  commen- 
' sal  de  la  maison  de  cette  reine , on 
ne  peut  plus  en  douter.  Que  leur 

(Si)  Frère  ite  T^uis  JLtlï. 

(.^i)  yuyeiei~4ettHt , riCafion  (34)- 

(.^4)  Ci-i/rjfiu,  tiUiUon 

(S^)  n«Mi>nipierr«,  à la  page  i49  Jutarn«l  Je 
s.i  Vte,  </if  tftt  eu  rviitr  Mar^iieiitc /vn/il 

lo  «leur  StilUcnJül.  «oo  ^'ud  gmtil- 

tomme  nouiiué  (.t«v;uouJ  a>AÎt  tuè 


manqne*t-il?  L’historien  a vécu  en 
ce  temps-U  ; il  a été  domestique  de 
cette  princesse;  U lui  a donne  toute 
la  gloire  qu’elle  méritait  par  d’antres 
endroits  ; il  a été  blâmé,  non  pas  de 
l’avoir  calomniée  sur  ccIni-U  , mais 
de  ne  l’avoir  pmnt  épargnée  ; il  ne 
s'est  point  rétracté  , il  n’a  point  sup- 
primé dans  une  nouvelle  Mstiim  ce 
qu’il  avait  dit  dans  la  première. 
Qu’on  allègue  tant  qu’on  vonulra  le 
silence  de  mille  et  miHe  éerÎTains,  et 
les  éloges  qu’ils  ont  re'pandus  sur  la 
mémoire  de  Marguerite,  on  n’affai- 
blira jamais  cette  vérité  de  fait  ; car 
il  faut  bien  prendre  garde  que  les 
flatteurs  n’ont  pas  osé  soutenir  qu’el- 
le a été  un  exempe  de^  pudicité  ; 
ils  se  contentent  de  ne  rien  dire  sur 
ce  chapitre.  S’ils  avaient  soutenu 

?|u’elle  fut  toujours  très-chaste , ils 
ormeraient  une  faction  et  une  espè- 
ce de  schisme  dans  le  monde  de  Pliis- 
toirc , et  Us  J fomenteraient  le  pyr- 
rhonisme , qui  n’y  est  déjà  que  tiop 
étendu  è d’autres  égards  : désortlre 
qui  doit  principalement  sa  prvyuga- 
tion  au  partage  qui  se  fait  de»  le 
temps  même  qu’une  chose  arrive 
(56).  On  suppose  que  le  mensonge  est 
toujours  postérieur  à la  vérité;  mai> 
cela  n’est  point  certain  par  rapport 
aux  relations  ; il  n'arrive  que  trop 
souvent  que  les  fausses  précèdent  les 
vraies , ou  qu’elles  n’en  soient  jamais 
suivies  ; et  il  arrive  très-souvent  que 
les  véritables  et  les  fausses  se  for- 
ment à la  même  heure  ; et  ainsi  el- 
les courent  dans  les  siècles  à Tenir 
sous  les  auspices  d’une  tradition  éga- 
lement vieille.  Voyez  ce  que  dit  Ta- 
cite, au  sujet  d’un  événement  fort  re- 
marquable qui  fut  d’abord  rapporté 
de  différentes  manières  (Sç). 

On  avait  prédit  que  la  vérité  ne 
serait  point  étouffée  par  la  superche- 
rie dts  plumes  et  des  langues  véna- 
les. « Ceux  qui , sous  cette  esperauce 
» de  libéralité , la  louent  en  leurs 
U presches  , luy  adressent  des  livres  , 
n ou  qui  escrivent  à sa  louange  , ont 

(5G)  , lorn.  Xy  ^ ta  Di««ert»boo  le» 

Libdlr*  JiffamatoiiT» , y//f. 

(5-)  f*  Jknii  fuit  uUheeiuU  Germanu'i  maeU, 
noti  «thk/v  4tpaJ  Mot  hominet  ifui  tmm  a^e^ami , 
rUam  tetuliâ  Umpunim*  eaho  rmmee*  /aetaid 
uàeù  mtixima  atohigua  tant , Jeu»  alu 

tfiuMfuv  immIo  ttuiliut  prv  eompertù  Ao^eiU.  alu 
i>era  IM  coiiUarium  ei  gU*€U 

pojtentate.  T»cil. , Ansa).,  ftb.  lit,  cé^.  XlX* 
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a b«au  luy  attribaer  des  qualité!  qui 
» ne  luy  aont  pat  deuet , car  la  veri* 
» table  traditiTC.,  que  malgré  eux  let 
a tiecles  futurs  conserrerout  de  pere 
N en  fils  immemorialement , faisant 
U fort  (58)  qu’ils  sont  des  menteurs 
» autant  pleins  d'avarice  et  de  flat- 
M terie , comme  elle  est  ennemie  de 
a la  vertu  (Sg).  a L’événement  a vé- 
rifié cette  prophétie , et  l’on  n’est  pas 

K eu  redevable  de  cela  à rfaUtonan 
upleix. 

(G)  EUe  s'est  attiré  cela  par  ses 
libéralités  pour  les  coûtons.']  Hilarion 
de  Costa  , religieux  minime,  a parlé 
ainsi  des  chantés  de  cette  princesse. 
« Aux  quati-e  festeaplussolemnelles, 
» et  le  jour  de  ta  naissance,  elle  don- 
» noit  de  sa  main  cent  esc  us  d’or  , 
a et  autant  de  pains,  à cent  pauvres. 
a Elle  en  eotretenoit  cent  onze  par 
M an , et  quarante  prestres  anglois  , 
a escossois , et  hibemois  , outre  les 
a aumosnes  qu’elle  faisoit  tous  les 
a jours  en  son  hostel , et  à l’issue  de 
a la  messe , soit  aux  passant  étran- 
» sert,  toit  aux  pauvres  honteux. 
a Elle  départit  aussi  plusieurs  som- 
a mes  de  deniers  à la  construction 
a de  diverses  ealises , et  de  plusieurs 
a monastères.  Elle  bastit  et  fonda  le 
U college  de  la  compagnie  de  Jesds 
» à_  Agen  , et  le  couvent  des  Ausus- 
» tins  réformez  prés  son  hostel  au 
i'  fauxbourg  de  Saint  Germain  des 
» Prez  à Paria.  11  n’y  a point  de  reli- 
a giuu  dos  mendiant  qui  ne  te  soit 
» ressentie  de  set  liberalitez  annuel- 
» les  ; entre  autres  les  carmes , les 
» augustins,  les  Cordeliers,  letjaco- 
u bins  , les  ietuites  de  Saint  Louyt , 
» let  filles  de  Ave  Maria  , lesfeuil- 
» lans,  les  capucins,  les  recolez,  et 
a les  minimes  de  Nigeon.  Les  der- 
u nieret  années  de  sa  vie  , mettant 
a toutes  ses  espérances  en  Dieu  , elle 
» oyoit  tous  les  jours  trois  messes  , 
a une  haute , et  deux  basset  (*)  ; 

(58)  CeJl  satu  Joule  une  faute  éunpnsttoa^  et 
je  ervis  qu'il  faut  lira  fera  foi. 

(5^  DWorce  Mtiriqoe, ai9. 

(*)  Cm  elle  q«e  déûgoe  celle  épî|ram«ke^  1.  3^ 
cil.  de  Fcoe»tc  : 

Commune  , qM  iê  t»mmtuù«ê 
Ainsi  qu'au  anaourt  an  hottias; 

Ml  cOMimiuuei  tous  le#  jour» 
n hosties  aotsvma  an  atnours  i 
A quoi  ces  diaux  que  lu  cosisowmtas 
Et  an  tous  temps  et  an  tous  liaUx  t 
Toi , qui  ne  t'as  peu  soular  éf  hommes , 

Ta  pensataUà  ertatr  de  dieux?  Reit.  crit. 
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a communioit  trois  fois  la  semaine  , 
U le  jeudy,  vendredy,  et  dimanche  i 
» visitoit  tous  les  samedis  la  basse 
a chapelle  de  Rostre-Dame  en  l’eglise 
a de  Mint  Victor,  et  la  semaine 
a sainte  les  hospitaux , et  n’y  don- 
a noit  jamais  moins  détroit  à quatre 
a mille  couvertures  ; et  souvent  elle 
a donnoit  une  tomme  notable  pour 
a marier  des  pauvres  filles  (fin),  a 
Scipion  Dupleix  raconte  les  mêmes 
choses  (fil)  ; mais  il  y ajoute  une  l'é- 
flexion  qui  met  une  grande  difi'éren- 
ce  entre  son  narré  et  celui  du  moine 
minime.  « Si  elle , dit  - il  (fia)  , 
a s’estoit  donc  laissé  glisser  à quel- 
B que  sensualité  en  sa  jeunesse  parmi 
B tant  de  mauvais  passages  qui  se 
B rencontrent  en  la  vie  des  princes  , 
B et  parmy  les  allechemens  de  la 
B cour , qui  doutera  que  s’en  estant 
B retirée  pour  retourner  à Dieu  , cl 
B ayant  racheté  ses  péchés  par  de  si 
B grandes  charités  , les  prières  de 
B tant  de  personnes  religieuses  , et 
B la  bénédiction  du  peuple  , n’ayent 
B ouvert  les  cieux  é son  ame  , pour 
B y estre  accueillie  des  bien  heureux 
B anges  aprez  son  trespas  , veu  mes- 
B me  qu’elle  s’y  prépara  et  disposa  , 
B (notament  sur  la  fin  de  ses  jours  ) 
B avec  une  contrition  et  résolution 
B vrayement  chrétienne,  a Le  mini- 
me sost  bien  gardé  d’entremêler 
quelque  chose  de  semblable  dans  ses 
récits  : on  n’y  voit  rien  qui  insinue 
que  Marguerite  ait  eu  besoin  de  ra- 
cheter par  tant  d’aumônes  les  péchés 
de  sa  jeunesse , et  voilà  des  omissions 
qu’on  ne  peut  soufirir.  Généralement 
parlant , on  ne  pourrait  point  se 
plaindre  de  ce  qu^l  l’a  mise  parmi 
les  dames  illustres  ; mais  qu’il  l’ait 
placée  dans  un  même  rang  , et  sans 
nulle  distinction  , avec  celles  dont  la 
vertu  ne  s’est  jamais  démentie  , c’est 
ce  qu’on  ne  saurait  excuser.  Il  aurait 
dô  faire  pour  le  moins  trois  classes  , 
une  pour  les  dames  dont  la  réputa- 
tion a toujours  été  entière  , une  pour 
celles  dont  on  a médit  injustement , 
et  une  pour  celles  qui  ont  compensé 
leurs  vices  par  do  nonnes  qualités  , 

(60)  fliUrioa  d.  CosM , Ktogcf  Aes  Daacs  illus- 
lr« , tom.  Il , fM.  3o8,  3.9.  y ojex  auui  P»*- 
qoier , pag,  rn.  ^oi  du  II*,  tome  Je  tel  Letlres. 

(61)  Dupleix,  Hûtoir.  d.  Louis  XII t , p.^* 
54.  55. 

(Gi)  Là  mime  ^ pag*  55. 
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et  doitt  la  sage  vieil  Itsse  a servi  d’ei- 
iation  aux  piichés  de  la  jeunesse, 
ersonne  ne  serait  choque  de  voir 
notre  Marguerite  dans  cette  dernière 
classe,  et  l’on  ne  trouverait  point 
mauvais  que  les  moines,  en  recon- 
naissance de  ses  aumônes  , la  lissent 
paraître  avec  éclat  parmi  les  illustres 
repenties  , et  qu’ils  célébrassent  sou 
esprit , son  savoir,  et  le  reste  de  ses 
bonnes  qualités.  11  fautrendre  justice 
à tout  le  monde,  et  donner  même 
aux  courtisanes  les  éloges  qu’elles  mé- 
ritent , Quand  elle  se  sont  distinguées 
par  quelques  vertus  , comme  il  y eu 
a des  exemples  (63).  On  n’ignore  pas 
la  nullité  qu'il  y avait  dans  ses  au- 
mônes ; c’est  qu’elle  les  faisait  aux 
dépens  d’aulrui , et  à la  ruine  de  ses 
créanciers  :Aveî-vous  jamais  veu  ses 
amans , fait-on  dire  à Henri  IV  , ex- 
cepte quelques-uns  , enrichis  de  ses 
tnains , t>ous  qui  voyez  tes  prisons 
pleines  de  ceux  qu'elle  appauvrit  ?... 
Elle  donne  , je  le  sqay  bien  , et  a mes 
despens  , la  disme  de  toutes  ses  ren- 
tes et  pensions  aux  couvents  et  mo- 
nastères tous  les  quartiers  ; mais  aussi 
elle  relient , dont  j’ay  grand  pitié , le 
salaire  de  ses  domestiques , et  de  ceux 
qui  le  long  de  l'année  luY  ont Jburnr 
leurs  ilenrées  et  leur  labeur  lôj).  Si 
l'on  se  faisait  un  scrupule  d’ajouter 
foiàccpassaec,  sous  prétexte  qu’il  est 
tiré  d'un  libella  diflamatoire , on 
n’aurait  qu’ô  consulter  l’ilisloire  de 
llenri-le-Crand  composée  par  M.  de 
Pérélixe  qui  est  mort  archevêque 
de  P.aris.  On  v trouve  t|ue  le  palais 
que  la  reine  Marguerite  avait  fait  bâ- 
tir prés  du  Pré-aux-Clercs  fut  vendu 
pour  payer  ses  dettes...  ; qu'elle  était 
libérale  jusqu'à  la  prodigalité  , pom- 
peuse et  magnifique;  mais  elle  ne 
savait  ce  que  c'était  que  de  payer 
ses  dettes,  n Ce  qui  est  sans  doute  le 
U plus  grand  de  tous  les  défauts  dans 
y>  un  prince , parce  qu'il  n'y  a rien 
a qui  soit  si  fort  contre  la  justice , 

SI  dont  il  doit  être  le  protecteur  et 
U le  modèle  (65).  » Ce  témoignage 
est  conforme  à celui  de  Mezerai 


(66)  , et  néanmoins  on  excuserait  les 
anégyristes  d’avoir  loué  les  aumônes 
e cette  reine , s’ils  avaient  tout  dit 
comme  Dupleix,  et  l’on  n’exigerait 
pas  d’eux  à la  rigueur  qu’ils  appro- 
fondissent les  circonstances  de  sa 
libéralité  envers  les  pauvres  et  envers 
les  monastères. 

_Pen  reviens  toujours  là,  que  le 
minime  Hilarion  de  Coste  aurait  dô 
faire , dans  son  ouvrage , ce  que  Ro- 
bert d’Arbrissel  avait  fait  dans  ses 
monastères  , dont  l’un  était  destiné 
aux  femmes  de  bonne  réputation , et 
l’autre  à celles  qui  avaient  quitté 
leur  mauvais  train  (67).  C’est  un  mé- 
lange scandaleux  que  de  voir  dans 
un  même  livre  les  éloges  d’Anne  de 
Bretagne  et  d’Isabelle  Claire  Eugénie, 
avec  ceux  de  Bonne  Sforce  , et  de  no- 
tre Marguerite  de  Valois.  J’ajoute  que 
c’est  lin  mélange  qui  aninft  à s’aban- 
donner celles  que  l’envie  d’être  un 
jour  placées  parmi  les  dames  illus- 
tres pourrait  retenir  dans  la  bonne 
voie.  Il  n’y  a rien  de  plus  pernicieux 
que  d’encenser  et  que  d’bonorer  éga- 
lement les  dames  galantes  et  les 
damçs  vertueuses  (68).  Ce  minime 
serait  moins  blâmable  , si  ses  éloges 
se  réduisaient  à la  deseription  parti- 
culière de  quelque  action  ; mais  il 
les  dresse  de  telle  sorte  qu’ils  con- 
tiennent la  suite  historique  de  toute 
la  vie.  11  y enchâsse  tout  ce  qu’il 
trouve  de  beau  , il  n’oublie  que  le 
mal.  J’observe  ceci  afin  qu’on  voie 
que  je  n’ai  point  prétendu  que  tous 
ceux  qui  ont  parlé  ou  du  savoir  ou 
des  charités  de  la  reine  Marguerite  , 
ont  dû  faire  aussi  mention  de  ses  dé- 
fauts. Ce  n’est  nullement  ma  pensée, 
et  je  ne  trouve  point  mauvais  qn’Ê- 
ticnne  Pas<(uier  , s’étant  contenté  de 
toucher  en  général  ce  qu’il  condam- 
nait en  elle  (6g) , se  soit  étendu  da- 

(66)  Vovét , tom.  Xi . pof..  g6,  rtmar^mr  (O) 
du  tnùiènu  articU  Natasss. 

, pag.  Sa-  , eiuuion  (10) 

ae  l article  Fortkviiavd. 

(®8)  , tom.  /X,  pag.  ^56,  remarque  (M) 

de  l article  Lorii  XII. 


(Ü3)  f'ojret  le  chapitre  XX  du  lit*,  livre 
Misrellânrarnm  Obftervatioonoi  de  Pierre  Petit , 
tnrdccin  de  Paru  y imprimées  à t/'irci'/il,  l'an 

L>ivoroc  Mtiriquc  , 

lG5)  Pèn'-lUc,  HUloîrc  lie  Iici)r'i*le>'Oram]  , h 
l twti,  m.  3oi. 


(6g)  De  voax  pUueir  (c*eit-»-<lire  geu-antiPi  ce$u 
roj'^ffon  fautive  y je  servis  un  svt.  Car  encore» 
qise  Dieu  i ait  ere/e  grande  princesse ^ toutrs/lit 
elle  e/l  compos/c  de  ntesmes  ptices  que  nous  tous  ; 
censequemment  ne  faut  considérer  en  elle  la  per- 
Jection , qui  ne  tombe  en  homme  ou  femme  , aint 
le  moins  d'imperfection.  Pa»qatcr,  Lettre»,  tom. 

W-  î5g. 
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vantag«  sur  ce  qu’il  y admirait  ; car 
il  n’avait  point  entrepris  ni  une  his- 
toire , ni  un  ëloge  historique.  Voici 
ce  qu’il  dit  des  repas  de  cette  prin- 
cesse : « Combien  que  les  disners  et 
» soupers  soient  principalement  de- 
V diez  à la  nourriture  des  corps  , 
» toutesfois  elle  , faisant  plus  d'estat 
)>  de  la  nourriture  d’esprit , a ordi- 
» nairement  quatre  hommes  près  de 
» soy , ausqiiels  d’entrc'e  elle  propose 
>•  du  commencement  telle  proposi- 
» tion  qu’il  luy  plaist , pour  rexa- 
» rainer  ; chacun  desquels  ayant 
» déduit  sa  ratelléc , ou  pour  ou 
» contre  , et  estants  de  fois  à autre 
9 par  elle  contredits , comme  elle 
» est  pleine  d’entendement , leur  fait 
» perdre  souvent  le  pied,  n’estant 
9 marrie  d’estre  par  eux  controllée, 
U mais  que  ce  soit  avec  bonnes  et 
9 valables  raisons.  Kouriissant  ainsi 
9 son  esprit , elle  nourrit  par  mcsme 
9 moyen  avec  toute  sobriéti!  son 
9 corps  , auquel  donnant  nourritu- 
9 re  , apres  que  ces  doctes  hommes 
9 ont  donne  lin  à leun  discours  , 
9 pour  ne  rabattre  rien  de  sa  royau- 
9 le  , s’ensuit  puis  apres  une  bande 
9 de  violons,  puis  une  belle  musi- 
9 quede  voix,  et  finalement  de  luths, 
9 qui  tous  jouent  l’un  apres  l’autre  i 
9 qui  mieux  mieux  (70).  a 

Disons  en  passant  <(ue  cette  reine  , 
et  tant  d’autres  dames  qui  l’imitent, 
font  peut-être  un  plus  grand  mal  au 
public  par  leurs  fréquentes  commu- 
nions, et  par  leur  extrême  assiduité 
aux  coiivens  et  aux  églises  , que  si 
elles  vieillissaient  scandaleusement 
dans  rimi>énitcnce.  On  les  immorta- 
lise par  cent  éloges  artificieux  , qui 
ne  font  aucune  mention  de  leurs  pé- 
chés précédons.  N’cst-ce  point  faire 
espérer  un  renom  sans  tache  et  cou- 
vert de  gloire , i celles  qui  vivent 
dans  le  desordre  , pourvu  que  dans 
l'âge  de  la  laideur  elles  deviennent 
dévotes?  Et  pourquoi  n’espéreraient- 
clles  pas  de  le  devenir  après  tant 
d’exemples , qu’elles  ont  devant  les 
yeux  ? Car  c’est  le  train  ordinaire  des 
femmes  galantes  de  se  jeter  dans  la 
dévotion  lorsqu’elles  ne  sont  plus  en 
état  de  charmer  les  hommes  (71).  On 
les  voit  fort  assidues  au  sermon  et  i 

(70)  /.4  mrin#,  t 

(71)  yorei.  tom.  pn(f»  317  , la  ctialton 

(:i5)  l/c  /'4r£ù;/«  CvitHlAiiT. 


la  raeese , et  fort  libérales  pour  les 
couvens  ; cela  fait  croire  qu’elles  se 
rouvrent  la  porte  du  Paradis  , et 
ainsi  les  jeunes  dames  se  peuvent 
flatter  que  leurs  débauches  ne  les 
priveront  ni  de  la  gloire  humaine 
que  les  éloges  des  religieux  procurent 
aux  morts,  ni  de  la  félicité  éternelle. 
Qu’y  a-t-il  de  plus  pernicieux  que 
cette  sécurité  ? Qu’y  a-t-il  de  plus 
capable  de  lâcher  la  bride  à la  nature 
corrompue  ? On  craindrait  et  l’infa- 
mie de  la  réputation  dans  les  siècles 
i venir  , et  les  tourmens  de  l’enfer , 
si  l’on  voyait  que  toutes  ou  presque 
toutes  les  dames  coquettes  sendur- 
cissent  dans  le*  crime  jusque^â  la 
mort.  Cette  crainte  serait  un  frein  et 
une  leçon  efficace  de  sagesse  , et  par 
ce  moyen  la  damnation  de  quelques- 
unes  seraitle  remède  de  l’incontinen- 
ce, et  le  salut  de  plusieurs.  S’il  n’y 
avait  dans  chaque  siècle  qu’une  cour- 
tisane qui  ftt  la  dévote  quand  elle  a 
vieilli,  elle  n’inspirerait  pas  l’esprit 
de  sécurité , non  plus  que  le  bonlar- 
ron  (7a),  elle  pourrait  seulement  éloi- 

faer  le  désespoir.  Mais  quand  le  nom- 
re  de  ces  Uagdelcines  (78)  est  grand, 
il  sème  partout  la  hardiesse  et  la  con- 
fiance , de  sorte  que  l’on  peut  dire 
qu’indirectement , et  contre  leur  in- 
tention , elles  sont  les  colonnes  les 
plus  fermes  de  l’empire  de  Vénus , 
lors  même  qu’elles  s’en  sont  retirées. 
Qu’elles  fourniraient  de  bonnes  ar- 
mes aux  prédicateurs  et  aux  confe.s- 
seurs,  si  s’étant  rendues  le  jouet  et 
l’exécration  de  toute  la  ville  en  blan- 
chissant sous  le  harnais  de  Vénus , et 
en  faisant  ce  métier  avec  tout  le  ridi- 
cule qui  accompagne  la  jonction  des 
rides  et  delà  coquetterie  , elles  mou- 
raient enfin  dans  le  désespoir  ou  dans 
le  blasphème,  en  sorte  que  la  rejec- 
tion  des  sacremens  ffit  une  raison  de 
faire  tratner  leurs  cadavres  sur  une 
claie  jusqu’à  la  voirie  ! Un  spcct.icle 
si  affreux  servirait  d’épouvantail.  Le 
petit  père  André  en  cftt  pris  souvent 
occasion  de  dire  dans  ses  sermons, 
auüint  vous  en  pend  h l’oreille. 

Un  auteur  illustre  écrivait,  leaSde 
juin  1678,  que  la  maladie  dont  ma- 

(7>)  Uno*  e»l  ar  9o1a»  est  ne  eonfi* 

fias , a dit  HA  dê  Vegliit  au  tujtt  du  bon  lar~ 
ron, 

(73)  On  rntend  on  de  famtci  eonvtriut  om  dr 
vntitt. 
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<lamedeM***^taitmortd,  lui  avaitfait 
faire  p(ioitence  , et  ((u'eJle  serait  de. 
ces  gens  de  l’cvaneite , qui  sont  payés 
pour  la  dernière  neura  , comme  cause 
qui  sont  venus  le  matin  Le  pire 
üourJaloue  assure  (75)  qu’il  y avait 
eu  bcau<;0up  de  christianisnie  dans  la 
fermeté  que  cette  dame  avait  témoi- 

f’nce  en  mourant.  Cela  édifîe  le  pu- 
>lic , et  tend  néanmoins  un  piège  aux 
pécheurs.  Remarquez  qu'il  y a des 
gens  qui  enseignent  qu’on  a plus  de 
part  aux  faveurs  de  Dieu  quand  on 
se  retire  d’un  grand  vice  , que  si  l’on 
n’y  tombait  pas.  Autre  piège.  M.  de 
Meaux  développe  bien  cela  après  avoir 
avancé  (76) , que  quand  on  voit  dans 
V évangile  (*)  la  breUs  perdue  préfé~ 
rce  par  le  bon  pasteur  à tout  le  reste 
du  troupeau  ; quand  on  y lit  cet  heu- 
reux: retour  du  prodigue  retrouvé , et 
ce  transport  d’un  père  attendri  qui 
met  en  joie  toute  sa  famille  , on  est 
tenté  de  croire  que  la  pénitence  est 
préférée  h l’innocence  même  ; et  que 
le  protiigue  retourné  reçoit  plus  de 
grâces  que  ton  aine  , qui  ne  s’est  ja- 
mais celiappé  de  la  maison  paternelle. 
Voyez  la  suite  dans  l’original. 

{74)  Hu».:  Rahutin,  Irtbv  CVI  du  /•'.  lomr , 
, édition  dé  Hollande. 

(75)  tà  meme  , lettre  CVII , poft.  i58. 

(7^  IV.  de  Meaav , OrAÎton  funèbre  de  le  reine 
Merie  Tliér««e  , pof*  OG,  édition  de  Holland*. 

(*)  Luc.  i5  , ^ 10. 

ÜTINO ( Léojiabd  de),  moine 
jacobin , a ileuri  au  XV®.  siècle 

* Prosper  MarcltAiiU  »est  ëieadu  avec 
(’ompUieancc  sur  cet  auteur»  ou  pour  mieux 
dire  sur  it>s  ouvrages.  Ou  sait  peu  de  choses 
du  p<*rvmoage.  Il  était  nu  h Udiau,  et  cVst 
de  là  ciu*ü  prit  sou  nom.  Haylc  » à la  fin 
du  sa  remari|ue(A),  renvoie  à l’É/èiff^nse  de  la 
Ciblinthéque  de  Gesoer.  Mais  Frisius  , à 
qui  il  renvoie,  ot  mêai^  Trithèrue,  Gna* 
aëui,  Possevin , Oléarius,  Cornélius  à Ceu* 
ghcni , Dupin,  etc.  , ne  disent  de  lui  presque 
rien  , tm  ii’eti  parlent  , comme  le  rt'martjuu 
P.  Marcliand , que  d'une  manière  fort  cm- 
barra wce.  Pour  v suppléer,  P.  Marchand 
donne  des  dëtails  amples  et  curieux  sur 
les  ouvrages  de  de  Ulino  , qui  août  : I. 
.VenMones  Floridi  dt  Dominicit  etqmbnsdam 
Fes/is,  Ülm , 11^78;  Viceiice,  l4/9î 
nom  du  ville  ni  d'impnmeur  , in-^®.  ; 

Lvuu , t^9^«  ; Paris,  in-4^. 

11.  Sermonci  aurei  de  SnHK.tii , sans  oom  de 
ville  ni  d'imprimeur  , i47^i  2 volumes  in— 
loliu  ; Venise,  i47^«  ; Clm , >47^ s 

iu-4'*.  Paris  , i47^t  iu'fuboi  Nuremberg  , 


Il  était  grand  prédicatenr.  Ses 
sermons  sur  les  saints  sont  un 
des  premiers  ouvrages  qui  soient 
sortis  de  dessous  la  presse  ; car 
ils  furent  imprimés  l’an  1446  (a) 

l4/8,  in-rolio  ; Lyon,  i4«)5.  in-4".  î III. 
Sermoues  quadraeesünates  de  Ltgibui  Aei- 
ma  timplieis,  gdeUt  et  désola.  Venue  , 
1^73  , io-ruliu  ; Pari»  (1477)  in  folio  ; Olm, 
•478  i Vicencc  , 1479.  in-folio  -,  Lyon  , 
>496  , in-4"»  Ces  trois  recueils  ont  etc  ren- 
nis  on  un  seul  corps  , ot  imprimes  à Nunrm- 
*4?^^» ‘“-fobo;  Spire,  i4t9,  in-folio; 
IV.  S^rmones  êfuadragcsimalts  de  FtagcU 
lit  Veccatorum  /esUnanter  emtverti  no/of 
tium  ^ Lyon,  |5i8,  in-8®.  V.  Senmotv» 
tfuadragesinutUâ  de  PettUoaihMS  * Ljrosi , 
l5i8,  iu-8'^.  VL  TractaUit  ad  locoscom^ 
munes  concionalorum  y ülm,  i47®- 
TPacttUus  mirabilis  de  .^onfiune  Girùts 
in  triduo  moriis  effuso  / on  fuerit  uniSus 
dioinUati , ia^rime  pour  la  première  fois 
à Venise  en  1017,  in-^**.  • Toal  ee  qu'on 

• dit  de  %e%^Sermones  de  Temmore,  de  tes 

• mânes  aurtei , et  de  son  Trailë  des  Lots, 
s de  Legibus  sut  gramleoalumen , on  o^ms 

• salis  crassf*  moUsy  n'est  rien  que  brooU- 

• Icrtc  ; car  Ink  premiers  ne  sont  autres  que 

• les  Sermones  de  Dominieis;  les  seconds, 

• que  les  Sermones  de  Sauctis  y et  le  trot* 

• ftiêmo,  que  ses  Sermones  guadrages im*a ht 

• de  Legibtês.  • Prosper  Marchand  deanaade 
si  Léonard  de  Utino  ne  serait  pas  le  même 
que  l.eonardus  italicus  ut  Idtnardu  de  Vdo- 
ne.  On  a sous  le  premier  nom  ; Notabtiisu- 
mttm  quadrageumale  et  in  loto  suo  pro- 
cessu  trimembre  , in-folio  sans  date , rbiflVe , 
signature  ni  réclame.  On  a sous  le  sco.tOil 
nom  une  ImductioD  italienne  d'un  dialogcie 
de  aaiol  Grégoire  intitulé  j El  dialogo  de 
Sont  Gregorio , tralUt  de  laltno  in  vttigar 
per  maistro  Lnnardo  de  Vdenty  e parudu 
in  f/tialro  libriy  Veuise,  >47^  « ui-folto, 
Pro$4>er  Marchand  met  les  sermons  de  Leo- 
nard sur  le  même  rang  que  ceux  de  liar- 
lelle  , de  MailUi'd , de  Idénot , al  cite  deux 
vers  du  43**t 

Fiemina  corpus,  animam,  vim,  lumioa , 
voccin 

Polluit,  annihilai,  necat , cripit , orbat , 
acerhat. 

Ju  crois  Qu’au  premier  vers,  après  le  mot 
corpus  y il  faut  ajouter  opes,  sans  qaoi  le 
second  vers  aurait  un  verbe  de  plu*  que  le 

firemier  n'auraltdc  substantifs;  cl  d'aiUcur» 
c premier  vers  serait  l>oi(eux. 

(^uant  à l'édition  do  l44^  « clb*  est  tout*à- 
fait  imaginaire,  comme  le  dit  iRt|iUcilcou'nl  la 
remarque  critique  Voycx  au  reste,  surrr{K>- 
que  de  rinveotion  de  l’imprimerie  , la  note 
ajoutée  sur  l’article  AlLLT,tom.  I , pag.  327. 

(fz)  Olcarias  , ùi  Abaco  , apud  Konig, 
Pihii  j(|j.  vet.  et  nova  , 46t),  Sjg. 
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(*).  Ses  autres  ouvrages  furent 
imprimés  avant  la  finoece  même 
siècle  (A).  C’est  apparemment 
lui  qui  trouvait  défectueux  en 
certains  points  les  récits  que 
font  les  femmes  au  confessionnal 

(B). 

(*)  Les  Sermons  de  Ldodard  dUdine  ont 
dté  imprimés  pour  U première  fuis  à Vo- 
niso  , l'so  1^7^  Vojes  le  Méuauiana  , loin. 
‘II , i>ag.  4^1  4°7  • édition  de  l’arit,  171S. 
Rem.  csiT. 

(A)  Ses  autres  ouvrages Jurent  im~ 

primés  avant  ta  fin  de  ee  même  siè- 
cle. 3 On  impriina  à Vlm  son  Traité 
des  Lieux  communs,  l’an  Ses  Ser- 

mons sur  le  Carême  et  surles  Domini- 
cales furent  imprimés  d Lvon  l’an 
1495.  Vi^ez  l’Épitome  de  la  Biblio- 
thèque de  Cesner  , d la  paf;e  543 

(B)  Défectueux les  récits  que 

faut  tes  femmes  au  confessional.  3 
Jacnues  olivier , licentié  aux  lois  et 
en  droit  canon  , assure  que  le  docte 
de  Ulinoremari^iieyuales  confessions 
des  femmes  « sont  ordinairement 
» mancliottes  en  trob  cas  : qu’elles 
» ne  confessent  jamais  ou  rarement 
V le  luxe  et  la  vanité  des  habits  , 
n croyant  que  cela  est  dâ  à leur 
» sexe:  lepcché  de  luxure  de  volonté 
» on  d’effet  , selon  l’essence  du  pé- 
u ché  , ou  de  ses  circonstances  , par 
a honte  ou  par  accoutumance;  et 
» le  démesuré  babil , qui  n’est  sans 
» péché  mortel  ou  véniel , duquel  il 
a faut  rendre  compte  devant  Dieu  ; 
» oui  même  des  paroles  oisives 
» (i).  a Je  ne  prétends  pas  que  cela 
soit  vrai  : je  dis  seulement  qu’il  j a 
beaucoup  d’apparence  que  l’auteur 
qu’on  cite  est  le  moine  dont  je  parle. 

* Vnjet  lu  Dole  ajoaUr  «or  le  teste. 

(1)  Janpje»  Olivier  , Alphabet  de  rimperfrc- 
tion  et  Malice  dea  Femme» , lettre  G , 97  s 

/titlioii  de  ftuuen  , iG58. 

VULCANIUS  (a)  (Bonaven- 
tude),  naquit  à Bruges  le  3o  de 
juin  i538.  Il  s’avança  prompte- 
ment dans  la  connaissance  des 
]>elle.'>-lcUrcs , de  sorte  qu’à  l’âge 
de  vingt  et  un  ans  il  fut  choisi 

(ri)  Son  nom  de  JUmUU  ctaU  de  Snoet , f/tU 
suftttfic  un  Jorf(cron  , U metutr  du  V tUcaut 
des  pactes. 


pour  être  l’homme  d’études  du 
cardinal  François  de  Mendoza 
{b) , qui  le  fit  son  secrétaire  et 
son  bibliothécaire , et  lui  donna 
à traduire  de  latin  en  grec  quel- 
ques pères  de  l’église  (*).  Il  re- 
vint d’Ëspiagne  auPays-Bas  après 
une  absence  de  onze  ans  ; et 
comme  il  vit  les  affaires  de  sa 
patrie  dans  un  grand  désordre , 
il  s’en  alla  à Cologne , et  puis  à 
Bâle  et  à Genève , et  publia  dans 
chacune  de  ces  villes  quelque  ou- 
vrage de  sa  façon.  Étant  retour- 
né en  son  pays»  désigné 

Ïrofesseur  en  langue  grectjue 
ans  l’académie  de  Leyde , 1 au 
1 678 , et  commença  trois  ans 

(A)  //  cfaU  cveifue  de  Bur^os. 

(*)  Il  y » U deux  gfwue*  faule#  , et  U eat 
4to«Mol  qu'tdlM  w»€ttt  échappées  à M.  Bay- 
le» Hais  telle  est  la  malheureuse  coodiliou 
des  hommes  i la  moindre  diitraction,  la 
moindre  inatteatioa , fait  tomber  les  plus 
habiles  dans  des  bévues  presque  incroya- 
bles. Ce  devrait  être  une  excellente  leçon  de 
modéi  .lion  et  de  retenue  à ces  critiques  de 
médiocre  capacité , qui  relèvent  tout  avec 
tant  de  hauteur,  et  qui  font  tant  de  bruit 
pour  la  moindre  petite  faute  qu’ils  rencuu- 
trcnl.  La  première  que  M.  Bayle^  ail  faite 
dans  les  paroles  de  ce  Icatc  c»t  d avoir  dit 
que  Vulcanius  traduisit  de  latin  en  grec  i 
il  fallait  dira  tout  le  contraire.  Iji  seconde 
est  d’avoir  dit  qu'il  traduisit  queltfues  pères 
dé  VégUse  i il  fallait  dire , beaucoup  (Tfiuio- 
rites  des  pères  grecs  encore  non  imprimés  ; 
autorités  dont  avait  besoin  le  cardinal  de  Mt*u* 
dota,  qui  travaillait  alors  avec  ardeur  à un 
Trailo  f/e  y€Xturali  nostriS perdignam  Encha- 
risîia  sumutionem  etêm  Cnristo  f/nioee. Voici 
la  preuve  dcces  deumremanjues.  Oun  atUam 
is  (Ftancisc.  de  Mendosa  ) tune  temporis 
lotus  esset  in  scribendo  libro  de  luiturali 
Doslrè  per  disnam  Kucharislia;  »umptioucm 
cumChrislo  Unione,  ( Vulcanii) 
statim  in  transcribendis  et  Latipcù  vebtk!»- 
D1S  V ntu/tis  patrum  Grtreorum  , Cyrilli 
maxime  Atexandrini^  et  isidori  Pe/«Jio- 

tte aliotumque  Auctoritatiius  , «e- 

ted  non  ediiis^J'uU  megnoperè  adfutus.  Je 
tire  cette  preuve  de  V Alnena  BiUava  do 
Meursius  {lUiro  If , pag*  io3  ) , qui  «•si  le 
même  livre  que  M.  Bayle  a cité,  cl  auquel  il 
est  visible  qu’il  n’a  pai  fait  asse*  d’allen- 
lion.  La  même  censuro  sc  doit  ap[diqucr 
aux  deruières  ttarulcs  de  sa  remarque  ^B) 
lur  cct  article»  Kui.  ckit. 
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après  à exercer  celte  charge.  II 
en  fit  les  fonctions  trentc^eux 
' ans  (c) , et  mourut  à Leyde  le  9 
d’octobre  1614  (A),  après  avoir 
publié  plusieurs  écrits  {d)  qui 
firent  paraître  son  érudition  *. 
Il  avait  promis  de  donner  tou- 
tes les  Okuvres  de  saint  Cyrille 
(B).  Son  oraison  funèbre  fit  mur- 
murer quelques  censeurs  (C). 
Le  Ghilini  a fait  bien  des  fau- 
tes (e). 

(c)  Traité  de  l'Atheam  Batav»  de  Mear- 
sius  , io3  et  tuttf. 

(d)  Le  Mortfri  donne  le  titre  de  auelque»» 

une  : voue  en  trouveree  toute  la  liste  dans 
Meursius,  vag.  107  , lo8|  ou  dans 

Valère  Âodre  , Bibl.  Belg. , pog>  1 16,  1 17* 

* Un  écrit  dont  Meursius  a parlé  dans  «es 
Athènes  Bntava ^ et  que  Joly  dit  être  très- 
rare,  est  celui  qui  est  intitulé  t Dntauia,sive 
de  antiquo  veroque  ejiis  insulte  quant  Pke^ 
nus  in  Hollandia  facit  situ  , deseriptione  et 
laudibus  adi^ersHS  Gerardum , tfootonus^ 
ffum  libri  duo  ; auctore  Comelto  Aurelio , 
D.  Erasmi  Boterodtimi  olim  praceptore; 
Jtem  alla  qiue  proxima  pagina  iodicahil  : 
Honaventurte  Vulcanii  opéra  nunc  primitm 
in  Ittcem  édita  ; Anvers  Plaotin , l5S6, 
in-8'^.  \ulcaniusa  mis  une  notice  sur  G. 
Aurcliui  dont  Joly  donne  l’abrégé.  Niceroo 
n’a  pas  connu  ce  volume;  car  il  n*ea  parle 
pas  dans  l'arl  icle  consacré  è V ulcanius , tom. 
XXXIV  do  ses  ^fcinoires. 

(e)  Voyez  la  remarque  (A), 

(A)  Il  mourut  à Leyde  le  9 d*oc- 
tobre  i6i4-J  Celte  date,  quantaiijour, 
m’a  été  fournie  par  V Alheme  Bel- 
gic(E  (i),  et  je  fa  crois  bonne  (3) , 
quoique  la  date  d’année  qui  la  suit 
clans  lu  môme  livre  soit  fausse  -,  car 
il  n'est  pas  vrai  que  Vulcanius  suit 
mort  l'an  1610  , comme  on  le  dit  là. 
M.  Konig  adopte  cette  fausseté.  Meur- 
sius  et  Valùre  André  , cl  M.  Moréri 
après  eux  , se  trompent  en  mettant 
la  mort  de  Vulcanius  à l’an  ifiiS.  Le 


1600  et  o’a  pas  laissé  de  dire  que 
Vulcanius,  né  selon  lui  et  sclou  la 
vérité  le  3o  de  juin  i538  , avait  sécu 
plus  de  soixante  et  dix  ans  (3).  Ce 
n’est  point  la  seule  bévue  qu’il  a 
commise  ; il  a dit  de  plus  (4)  que  le 
cardinal  François  de  Hencloze  était 
évôquc  de  Bruges  , et  que  Vulcanius, 
ayant  été  professeur  en  langue  grec- 
que dans  la  Flandre  pendant  trois 
ans,  passa  à Lyon,  et  obtint  dans  cette 
université  la  môme  charge , et  l’exerça 
trente-deux  ans  avec  la  pleine  satis- 
faction des  Français  (5).  II  n'est  pas 
besoin  de  dire  qu’au  lieu  de  Biirgos , 
ville  d’Espagne  , il  a dit  Bruj^,  ville 
de  Flandre,  et  qu’au  lieu  de  Leyde 
il  a dit  Lyon,  qui  n’a  jamais  eu  d’u- 
niversité. 11  n’a  rien  compris  dans 
ces  paroles  de  Swertius  ; LugJuno 
Batavorum  lier  faceret , à curaton- 
buf  academue  projenor  linguce  græ- 
eœdesignatus  est  anno  Domini  Az.  D. 
LXXniL,  Triennio  demUm  poit 
Lugdunum  uenit  , et  professionem 
suscepit  (6).  Puisqu’il  se  trompe  sur 
de  telles  choses  , il  faut  croire  qu'en 
cent  antres  occasions  plus  dange- 
reuses il  a bien  gâté  les  auteurs  qu’il 
paraphrasait. 

(B)  Il  ai’ait  promis  de  publier  toutes 
les  œuvres  de  saint  Cyrille  *.  ] Scul- 
tet  donne  sur  cela  un  récit  curieux  , 
en  parlant  des  hommes  doctes  qu’il 
vit  à Leyde  l’an  1613.  Quem  ( Bona- 
venturara  Vulcanium)  senem  admo- 
diim  sellce  affixum,  et  manibus  pe- 
dibusque  captum  inveni.  Promiserat 
ille  triginta  ffuatuor  annis  anti , edi- 
tionem  omnium  operum  gratcorum 
Cyrilli  hactenUs  à multis  desident- 
tam  : hano  ciim  frustra  hactenUs  sin- 
gulis  propemodUm  nundinis  expre- 
tdssem  , et  jam  coram  hominis  œta- 

(3)  Ghüioi . TcBtm , part,  //,  pag. 

(4)  /-à  m/me , pag.  4S. 

(5)  Con  ÎDtm  KMlûCiuoite  île'  Franccsi.  /Su/. 


Gliilioi,  qui  n’a  Lait  que  paraphraser 
cl  mal  traduire  Swertius , a renchéri 
sur  la  faute  de  son  original , puis- 
qu’aii  lieu  de  l’an  lliio  , il  a mis  l’an 

(t)  Snvrt.  AthcnK  iGi. 

(a)  Jf.  Drelinrourt,  m/tlscin  à Leyde  ^ dif;ne 
fdt  du  prü/êjtvHr,  a eu  la  bont/y  a ma  prièreyde 
faire  hirn  des  rreherehet  touchant  le  vrai  temps 
Je  la  snori  de  V nUanitu,  et  tl  a Iroitvnf  aux  rreis- 
trer  de  la  maison  de  ville  , ifu’on  l'enterra  dans 
l'eglise  dû  Sain(ePi«rr«y  le  i3  d octobre  1614. 


(G)$wert.  Atbens  Brlgicie,  pag,  161. 

* Leclerc  obeerve  qu'il  felUit  dire  que  le  «eiai 
Cyrille,  dont  Vulcaniu»  devait  publier  les  Œu- 
vres, était  saint  Cyrille  d'AlevandnA  LevJerc 

Eirle  , par  oceasioo  , de  rédition  donnée  pur 
ourhoQ,  en  1619,  <1u  livre  de  l'ourta^e aie 
saint  Cyrille  contre  Julien  . in-folio  de  iMjses, 
ioconno  k Niceron  , dont  d'Olivet  ne  parle  que 
dans  son  édition  de  1743  de  l’Histoire  de  t'.Ycu- 
demie  française  ; mais  que  Fabririus  meotioane, 
pag.  io3  de  son  Delectus  argumentorum  etsrlls^ 
DUS  seriptorwn  tjui  veriUHem  rr/igtonii 
ai/cnierunt,  >7^5,  in-4^- 


.inqk 


VULCANIÜS.  525 

tem  vaUtudinemque  penlitam  consi-  canium  funcbri  oratione , in  qud  re- 
derarem  , peüi  ab  eo , ut  CjrriUum  prehendi  quœdam  audio  ab  ineptis. 
Gnecum  fidci  meœ  concrederet  : me  Et  jam  perlatus  Ilagam  rumor  est, 
non  sol  Um  ope  ram  daturum  ; ut  ex  Ego  non  decrcvi  orationem  publicare , 
ipsius  voto  ille  in  uulgus  exiret , sed  neque  enim  tanli  est,  Sed  tamen  ani- 
etiam  de  codicis  precio  ipsi  satisfac-  mi  causa  scripsi  bicfcm  dissertatiun- 
turum  ; At  ille  gratiis  pro  officia  ac-  culam  quam  legi  a vobis  cupio  , uU 
tis  , tantum  adhuc  virium  sibi  super  intelUgatis  quam  fndiga  et  Jebricti- 
esse  aïebat,  ut  ipseniet  promisso  losa  sint , qua  illi  cidpavêre.  Prœ- 
se  exsolrere  possit  ; usque  adeb  re-  cipuè  illuxl  exagitatum  est  de  lÀpsio 
rum  est , neminem  esse  tam  senem , et  Erasmo.  De  Lipsio  crimen  dilui 
qui,  non  dico  diem,  sed  annos  super-  satis  solide  ; Erasmum  autem  ita  ile- 
vivere  se  passe , speret.  Quanquam  fendi  ut  sub  illius  persond  caussam 
eral  non  nemo  in  Anglid  , qui  Bo-  ipse  meam  egerim.  Etiam  illud  cul- 
narenturam  de  tanti  thesauri  passes-  pavére  quod  de  Christi  meritis  lo- 
sione  magnijicè  potiiis  se  jactdsse  , cutus  non  sum,  Sed  multœ  caussœ 
quam  reri  gloriatum  fuisse  , affir-  fuére  cur  hoc  et  alia  mulla  omiserim, 
nusret  (7).  Notez  que  Vulcanius  avait  Novimus  nos,  novére  caUeri  Vulca- 
conitnenc^  â traduire  saint  Cyrille  , nium  quifamiliariler  cum  illo  uixe- 
pour  aider  le  cardinal  de  Mendoza  runt,  oanè  quoties  aliquis  hominem 
qui  travaillait  à un  ouvrage  de  na-  extremd  senectute  ad  morlis  medita- 
turali  nosird per  dignam  Eucharistite  tionem  hortaretur , vehementer  iras- 
Sumpiionem  cumCnristo  Unione  {S),  cebatur  ille.  Sermonesverô  de  Christo 

(C)  Son  oraison  funèbre  fit  mur-  aut  de  pietate , adeb  nunquàm  ex 
murer  oue/^ues  ce/iseuli.  ] On  trouva  sene  auibvimus  , ut  saspè  mirali  si- 
mauvais  que  Cunéus  , qui  l’avait  mus  quibus  ille  c^itationibus  fessant 
faite  , n’eût  point  dit  que  le  défunt  atalem  solatus  fuerit.  Itaque  laudo 
se  recommanda  en  mourant  aux  mé-  in  funere  ea  quœ  cunclis  eruditis  lit- 
rites  de  Jésus-Christ,  et  choses  sem_-  teratisque  communia,  Cœteraomisi  ne 
blahles.  Cunéus  se  justiCa  par  la  rai-  vitlercr  scenœ  inservire.  Sermones  de 
son  qu’il  n’eût  pu  parler  ainsi  sans  Christo  non  sunt  gladii  Delphici  qui 
un  mensonge  olhcieux.  On  sait  assez,  omnibus  aptari  possint.  L.t  profectb 
ajouta-t-il , que  ce  bon  vieillard  qui  hac  Mignantur  relegandi  sunt 
entrait  en  colère  contre  ceux  qui  ad  D.  Ueinsii  orationes  quibus  nobi- 
l’cxhortaient  à se  préparer  à la  Uss.  Douzam  et  Scaligerum  Liu- 
mort , et  qu’on  ne  voyait  jamais  daoit.  Eadem  enim  illi  objici possunt 
qu’il  se  consollt  par  des  maximes  de  atque  etiam  objecta  fuerunl.  ale  , 
piété.  Je  m’en  vais  donner  toute  la  amulissime  senalor,  Ltugdun.  Batau, 
lettre  de  Cunéus  : c’est  une  anecdote  hal.^  nov.  cio  loc  xiv. 
qui  ne  déplaira  point.  Un  de  mes  Si  quelqu  un  m objecte  que  je  n’ai 
amis  l’a  copiée  exactement  sur  l’ori-  point  dû  révéler  ce  grand  défaut  de 
einal , et  m’a  fait  la  grâce  de  me  Vulcanius , il  ignorera  que  le  public 
communiquer  sa  copie.  Je  sais  le  en  est  informe  depuis  long-temps  ; 
nom  de  celui  qui  garde  l’original,  car  voici  ce  que  1 on  trouve  dans  le 

Scaligerana  : ytdcanius  est  de  la 
Amplistimo  P'iro  Rumoldo  Uoger-  religion  des  dez  et  des  cartes  ; il  ne 

betio  , Petrus  Cumeus  S.  D.  sait  de  quelle  religion  il  est , ni  de  la 

différence  des  religions f^ul- 

!''ir  amplisstme.  Ante  dtes  aliquot  canins  veut  sembler  être  des  mUrcs  , 
rogatumag.  rectoris , et  scnatûs  aca-  ce  que  c'est  de  reli- 

demici  , laudavi  Bonaventuram  V ul- 

4brali.  Srulletaj,  Narrat.  55. 

(M)  Albcnc  Dal.,  pag.  io3.  (9)  Sralip^rana,  v*ict  Valcantiu^  pag,  m. 
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WA  RT.  WÉCHEL. 


w. 


Wart  (Bebuard),  domini- 
cain * , docteur  et  professeur  en 
théologie  dans  les  écoles  deSaint- 
Thomas~d Aquin  de  Poitiers, 
publia  (a),  en  i65o,  un  livre  in- 
titulé : V Hérétique  vaincu  et  mis 
au  tombeau  (b).  Ce.st  une  répon- 
se aux  motifs  de  conversion  pu- 
bliés par  Gilles  Goffart , qui  s’é- 
tait fait  huguenot.  Le  jacobin  les 
inséra  tout  entiers  dans  saréMu- 
se.  ni  l’un  ni  l’autre  de  ces  deux 
livres  ne  valent  guère. 

* Jolj  ob«err«  trae  <pioûpe  Bayle  «loDoe  è 
Wart  le  litre  de  dominicain  , ee  pertonotfe 
n'a  point  place  dent  lea  Jfcr^lorea  ordùiis 
Pradieaiorum  de  Quétif  et  Echard.  Dreux 
du  Radier , dans  sa  Bibl.  du  Poitou  ne  men- 
tionne ni  Wart  ni  GaSart. 

(fl)  A Poitiers. 

{b)  C*est  un  in*4^*  ^ i^opoffes. 

WÉCHEL  (Chrétien),  im- 

[>rimeur  célèbre  à Paris,  avant 
e milieu  du  XV  I‘.  siècle.  Il 
était  si  correct  dans  ses  édi- 
tions, que  l’errata  d’un  in- 
folio  ne  contenait  pas  quelque- 
fois plus  de  deux  fautes  (a).  Ceux 
qui  disent  qu’il  commença  d’im- 
primer en  grec  l’an  i538,  se 
trompent  (A).  On  a des  livres 
hébreux  qu’il  imprima  l’an  i533 
(b).  Par  le  catalo^e  des  livres 
qui  étaient  sortis  de  dessous  ses 
presses  avant  l’année  1548,  il 

(tarait  que  c’était  un  homme  di— 
igent,  et  qui  imprimait  .beau- 
té) Le  Commentaire  de  Françoii  Burana  . 
Veronau  , io  priora  Resoluloria  ArUlatclii , 
imprimé  ches  fréckei , in-folio,  Can  |539. 
na  i/he  dxMi  fauUs  tlam  remua.  Foyes 
Chevillicr , Origine  de  Tlmprimerie , png. 

141 , i4>- 

ij»)  Clievillier  , Origine  de  rimprimeric, 
png.  jg6. 


coup.  Ce  catalogne  se  trouve  au 
commencement  du  XII 1*.  livre 
des  Pandectes  de  Gesner , avec 
une  épitre  dédicatoire  fort  obli- 
geante. Entendes  par-là  que 
Gesner  lui  a dédié  ce  XIII,.  livre. 
On  lui  fit  des  affaires , l’an  i534 , 
pour  avoir  vendu  un  livre  d’E- 
rasme , de  Esu  interdicto  Car- 
nium,  que  la  faculté  de  théolo- 
gie avait  censuré  (c).  Quelques 
auteurs  conlÿnt  qu’il  devint  pau- 
vre , par  une  malédiction  parti- 
culière de  Dieu,  à cause  d’un 
livre  impie  qu’il  avait  imprimé 

(B) .  A.vdrx  Wéchel,  son  fils,  fut 
aussi  un  très-habile  imprimeur 

(C) .  Il  se  retira  de  Paris  à Franc- 
fort (<f)  ; et  quelques-uns  disent 
que  ce  fut  après  le  massacre  de 
la  Saint-Barthélemi  (e).  Voyex 
la  remarque  (B). 

(0)  Là  même , pag.  353. 

(ifjBaUlet , Ju^meiu  det  SiTau  , <ar  Ut 
Imprimturi,  article  XVIU. 

(a)  Là  meme. 

(A)  Ceux  qui  disent  qu'il  coiw- 
menqa  d'imprimer  en  grec  , l'an 
1438 , se  trompent.  ] J’avais  rapporte 
cette  ëpoque  en  citant  la  page  aS6 
dn  livre  «le  M.Chevillier,  sur VOrigine 
de  l’imp  rimerie  de  Paris;  mais  j’ai  su 
de  M.  Van  Dale  qu’il  a des  livres  im- 
primés en  grec,  à Paris,  cher  Clirétien 
Wéchel , l’an  i53o  et  l’an  i53t.  De 
ce  nombre  sont  l’Uermogéne  -ru. 
tufinett  xtpiti  xitvuftt  , //i-4“.,  et  les 
Dialogues  des  Dieux  de  Lucien.  Ces 
deux  ouvrages  ne  sont  qu’en  grec, 
et  sortirent  de  dessous  la  presse  l’an 
i53o.  De  ce  nombre  sont  aussi  le 
même  Uermo^ène  -rtfi  pthiliu  /uri- 
rsTnt , et  xifi  i/iett  'rôjuei  fit,.  Cela  f«it 
imprimé  l’an  i53i  , en  grec  seule- 
ment. Je  remercie  ici  M.  Van  Dale 
de  m’avoir  fait  connattre  la  méprise 
de  M.  Chevillier. 
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(B)  Quelques  auteurs  conteat  qu'il 

devint  pauvre h cause  d'un 

livre  impie  qu’il  avait  imprimé-  3 
Voici  mon  tomoin  : « L’nn  i53o, 
» aprét  ces  eflro^ables  et  prodi- 
» gieuses  impudicité  racontées  par 
» DOS  hiitorieos , et  par  le  doc- 
» leur  CocLIe'c  en  divers  endroits  ^ 
» t’cleva  cet  avorton  d'enfer , ^i 
» Ct  un  livre  contre  la  justice  divine 
» en  faveur  des  enfans  déé'dé  sans 
> baptüme  , duquel  , grâces  i Dieu  , 


52^ 


a cesâüieu  il  s’est  tellement  anéanti, 
■ qu’il  ne  s’en  trouve  plus  de  copie 
» dans  les  bibliothèques  , et  nous 
a n’avons  aujourd’hui  que  le  litre 
» pour  restes  et  i-eliques  infâmes 
a d’un  travail  ai  abominable  (a),  a 
Plusieurs  choses  me  font  douter 
des  principales  parties  de  ce  conte  *. 
I.  père  Garasse  ne  cite  personne  , 
et  il_  avance  un  fait  qui  est  faux; 
savoir , que  le  litre  de  ce  livre  impie 
a’est  conservé  dans  la  Bibliothèque 


il  ne  nous  reste  que  le  titre  dans  la  de  Gesner.  Il  est  sûr  qu’on  ne  trouve 

aucun  Antoine  Com^ius  dans  cette 
Bibliothèque , et  que  celui  que  l’on 
trouve  dans  l'Épitomc  de  cet  ou- 
vrage de  Gesner  n’jf  est  point  com- 
me l’auteur  do  l’écrit  dont  nous  par- 
lons. II.  Aurait-on  laissé  en  repos 
Chrétien  Wéchel  l’an  i53o,  s’il  eût 
heureux  anonyme,  lequel,  sons  le  imprimé  un  tel  ouvrage?  Ne  l’cût-on 
nom  emprunté  d’Antoine  Corné-  pas  tout  autrement  inquiété  pour 

cette  entreprise  que  pour  la  vente 
d’un  livre  d’Ërasme  qui  n’avait  point 
de  plus  grande  tache  que  d’avoir 
été  censuré  comme  un  ouvrage  sus- 
pect (3)  ?_  Aurait-on  laissé  fleurir 
dans  Paris  cet  imprimeur  depuis 
l’an  i53o  jqsques  à l’année  i548 
pour  le  moins  ? Je  m’exprime  avec 


Bibliothèque  de  Gesner  ; et  quel- 
ques-uns ont  remarqué  sjmement 
que  la  ruine  de  Chrétien  Wéchel 
et  de  ses  travaux  ne  venait  qu’en 
punition  de  ce  que  ses  presses  et 
scs  caractères  avaient  sué  sous  un 
ouvrage  si  inlame.  Ce  fut  ce  mal- 


» lius , traça  les  premiers  linéamens 
a de  ce  monstre  d’athéisme,  qui  peu 
» à («eu  , comme  un  serpent  veni- 
M meux,  a pris  son  accroissement,  et 
» é tortis  conlans  s’est  glissé  jusques 
» à nous  (i).  > Afin  quon  sache  nn 
peu  plus  précisément  ce  que  c’était 
que  ce  livre  , je  dois  rapporter  ce 

que  le  père  Garasse  en  dit  dans  un  éette  restriction  , parce  que  je  n’ai 
autre  endroit  de  son  ouvrage  : « /ws  pu  le  conduire  que  jusques  a cette 
» secomle  objection  n’est  pat  couchée  année-là  , où  je  trouve  que  Conrad 
» en  termes  si  élégant  que  la  pre-  Gesner  lui  dédie  un  livre  (4) , et  le 
» luière  , mais  elle  est  tant  compa-  représente  comme  un  imprimeur  qui 
» raison  plut  farouche  et  tient  plut  jouissait  d’une  pleine  prospérité  dans 
» de  l'impiété  que  celle  de  Sjrmma-  U ville  de  Pans.  III.  André  Wéchel 
chut  : Elle  est  prise  de  ce  maudit  gon  fils  se  distingua  de  telle  sorte 

dans  Paris , parmi  les  libraires  et  les 
qu’il  n'y  a point  d’ap- 
parence que  les  affaires  de  son  père 
eussent  été  si  délabrées 


ecrtvam  anonyme  qui  emprunta  ^ 

le  nom  cT Antoniut  Cornélius , et  imprimeurs^ 
fit  un  discourt  latin  contre  la  jus- 
tice distributive  du  Créateur , pre- 


,IV. 


pere 
Enfin  on 


» nant  la  cause  des  enfans ^cédés  n’est  point  d’accord  louchant  le 
a devant  le  baptême  , la  plaidant  de  maudit  ouvrage  qu’on  prétend  qui 
» part  et  d’autre  avec  textes  et  allé-  |e  ruina  ; car  quelques-uns  disent 
a gâtions  formelles  des  lois , par  les-  q„e  ce  fut  le  li  vre  de  Tribus  Im- 
» quelles  il  condamne  la  justice  di-  postoribus  , livre  chimérique  qui  n’a 
» vine  , et  appelle  sa  procedure  iss-  jamais  existé  , s’il  en  faut  croire  ceux 


juste,  méchante  et  inhumaine. . . 
Le  temps,  qui  est  le  dernier  et  le 
plus  incorruptible  juge  de  nos 
travaux  , a fait  voir  l’impiété  de 
ce  miiérable  avorton  ; car  Chré- 
tien Wéchel,  pour  l’avoir  impri- 
mé, a vu  fondre  ses  moyens  de- 
vant scs  yeux  , sam  pouvoir  ar- 
rêter le  cours  de  sa  ruine  j et  grâ- 


qui  peuvent  le  mieux  répondre  de 

(l)  là  ntfmt,  jMtf.  sçp. 

* L«  M<mfto»c,  McMgUoa  de  i"i5,  IV , , 

trouve  Aolide  ccUr  réfaUtioa  B«jlc  de  U 

Cible  débitée  eoatre  Wéchel# 

(3)  Cum  UhMmn  £m«mi  <lr  Eru  eamîum , af> 
me^dêmid  Fmrùi*njî  tanamam  ttupectmm  tvprv- 
haUt/n  f CAritUamu  ff' fmJméium  «'xpo* 
tuissfi.  Chevilücr  , Origine  de  rimpctOMrte , 

(4)  XII*.  iimnr  d»  tet  PniKloctre. 


(i  ) CnriMe  , So«me  tbèologt^iw  , p V’  *9* 
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cett«  espèce  de  choses  (5).  Christus 


Dominas impostor  atque  adeb 

mendax  et  planas  aadivit  non  modo 
h Celso sed  etiam  ab  impio  et 


immemorando  honûne , imb  dœmone 
corporato  , cajas  opas  de  Tribus  ma- 
cnis  Irapostoribus,  Mose,  Chrislo,  Ma- 
niimete  , exiliale  faisse  H^echelo, 
insiffni  alias  typogmpho  , sed  ejns 
libri  pestifero  attaclu  JunditUs  ever- 
so  , référant  (fui  legerunt , digni  fide 
testes.  Mthi  incestare  oculos  tam  in- 
fandat  scriptionis  lectione  , ad  ingens 
scelus  ridetur  pertinere  (6).  Par  ces 
quatre  notes  je  ne  prétends  pas  nier 
tout  ce  que  conte  le  père  Garasse  ; 
je  veux  seulement  lui  contester  que 
Chrétien  Wèchel  ait  senti  les  eflets 
terribles  de  la  colère  d’en  haut,  pour 
avoir  imprimé  un  livre  l’an  i53o , 
et  que  la  dissertation  sur  la  peine 
des  enfans  soit  aussi  impie  qu’on  la 
représente.  Quant  au  reste , je  tombe 
d’accord  cm’il  y a un  livre  intitulé  ; 
Querela  ïnfantium  in  lÀmbo  clau- 
sorum  adversùs  divinum  Judicium, 
ab  Ant.  Comelio  (7)  J,  U.  Lie.  Si 
l’on  s'en  reporte  au  titre  , il  fut 
imprimé  è Paris  chez  Chrétien  Wé- 
chcl  l’an  i53i , 11  v en  a deux 

exemplaires  (8)  dans  la  bibliothèque 
de  M.  l’archevêque  de  Reims.  Sans 
avoir  lu  cet  ouvrage  , je  conjecture 
qu’il  n’est  point  impie  , et  qu’il  res- 
semble è celui  de  Bartolus  a Saxofer- 
rato  , et  à celui  de  Jacobus  de  Anr- 
charand.  Le  premier  de  ces  deux 
jurisconsultes  est  auteur  d’un  livre 
intitulé  : Processus  Sathanæ  contra 
D.  Virginem  coram  Judice  Jesu  : 
l’autre  a fait  le  Processus  Luciferi 
contra  Jesum  coram  Judice  Salo- 
mone.  Ils  introduisent  le  diable  in- 
tentant procès  , et  observant  les  for- 
malités du  barreau,  et  disant  par  con- 
séquent toutes  les  raisons.  Pouvait- 
on  le  faire  parler , sans  lui  faire  dire 
des  impiétés  ? Néanmoins  ces  deux 
ouvrages  ne  sont  point  impies.  Tout 
s’y  termine  à la  confusion  du  de- 
mandeur. 

f5)  l'articU  A^kriM  (Pierre),  remanjue 

(G)  , tom.  Jly  a9ç)< 

(G)  Theophiltu  Rameud. , ITopIntheca,  sect. 
ïf,  strie  //,  cap.  xfy,  p0g,  369 , a6o. 

(•)  yojret  Bibliotbeca  Telleriaoa  , p^»  *67. 
On  ly  nomme  Coraélitif,  à la  page  4^^  , et  à 
/'Index. 

(K)  fl  n'est  dont  pas  vrai^  comme  Vüisure 
ra»»e,  qu'il  $oitpcri  enUiremenU 


Depuis  La  première  édition  de  ce 
Dictionnaire , j’ai  lu  le  livre  dont  il 
s’agit  (g).  En  voici  le  titre  tout  en- 
tier : Exactissima  injantium  in  Umbo 
elausoram  Querela  adrersks  divt- 
num  Judicium  apud  aquum  Judi- 
cem  proposita.  Âpologia  divini  ju- 
dicii  contra  Querelam  ïnfantium. 
ïnfantium  ad  Apologiam  dirini  ju~ 
dicii  Responsio.  Æqui  Judicis  super 
hdc  Re  Sententia.  Autore  Antonio 
Comelio  Juris  utriusque  Liceniiato 
Doctiss.  Luteüce  , mtiùl  Christianum 
TV echelum  in  vid  Jacobeed  sub  scuto 
Basiliensi  , anno  AI.  D.  XXXI. 
mense  januario.  Cet  ouvrage,  d’envi- 
ron 70  pages  «n-4“.,  fut  dédié  par  l’au- 
teur à Antoine  du  Bourg , lieutenant 
civil  à Paris  (lo)  , et  président  du 
conseil  de  Louise  de  Savoie  , mère 
de  François  l''.  (ii),  L’épître  dédi- 
catoire  est  fort  courte , et  précède 
une  préface  un  peu  plus  longue,  qui 
est  datée  de  Paris  le  a janvier  i53i. 
Antoine  Cornélius  reconnaît  qu’il  a 
de  grandes  obligations  à celui  à qui 
il  dédie  son  ouvrage,  et  qu’il  entre- 
prit ce  traité  è la  prière  d’un  de  ses 
amis,  qui  avait  su  qu’il  avait  songé 
que  les  enfans  détenus  aux  limbes  se 
plaignaient  d'avoir  été  déshérités , 
contre  la  disposition  de  la  loi  Plau- 
tius , où  l’on  trouve  neminem  ex 
facto  alterius  exheredari  passe.  Il 
déclare  qu’il  les  trouve  mal  fondés 
dans  cette  plainte  (la).  Où  est  donc 
son  impiété  ? Consiste-t-elle  en  ce 
qu’il  rapporte  des  passages  de  l'Ecri- 
ture et  du  droit  civil  et  canonique, 
favorables  à la  cause  des  enfans? 
Mais  n’en  rapporte-t-il  pas  aussi  qui 
leur  sont  contraires  , et  enCn  après 
leur  réplique  ne  fait-il  pas  pronon- 
cer cet  arrêt  définitif?  Pensitatis  di- 
ligentissimè  in  utramque  parlent  legi- 
bus , censeo  infantes  injuste  de  divtno 
judicio  queri  per  tex.  in  c.  régéné- 
rante de  consec,  disti.  iiii  fallit  dicit 
lex.  et  fallitur  qui  parvulos  non  bap- 
tisatos  prœdicat  in  condemnatione  non 
futures  , cùm  dicat  Apostolus  ob 

Rotirdelot  m'a  Jait  la  grdet  de  me  t‘en- 
vorrr  Je  Paris, 

(to)  Antonio  Boig  judict  ciVt/i  apud  Parttim, 
ses. 

(1 1)  Pnrses  eacri  eonsistorii  illustriss.  D.  Lo^ 
dovica  Galliansm  gubemairicis. 

(ta)  Non  qubd  duhttem  pueras  itlos  jmstd pond 
eonJemnatM.  Aalooiiu  GprncUiis  , ist  prwfat. 
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unius  delictum  omîtes  homines  dam- 
nari. 

On  Toit  à pr«Jsent  arec  (juelle  té- 
rndrité  le  père  Garasse  s'ingéra  de 
faire  mention  du  livre  d’Antoine  Cor- 
ncllius.  Qui  pourrait  s’étonner  suffi- 
samment de  sa  bévue  ? Quelqu’un  me 
dira  peut-être  que  les  objections  des 
enfans  sont  trop  poussées,  et  que  cela 
rend  suspecte  la  foi  de  leur  avocat. 
Je  ne  daignerais  répondre  à cette 
difficulté,  si  je  ne  savais  _<|u’elle  est 
dans  la  bouebe  d’une  infinité  de  gens 
contre  tous  ceux  qui  étalent  sans  au- 
cun déguisement  les  raisons  des  hé- 
rétiques ou  des  libertins.  Répondons 
à ces  gens-là  par  cette  demande  : Si 
vous  aviez  à examiner  quebp’nne 
des  controverses  (|ui  sont  agitées  en- 
tre les  fidèles  et  les  infidèles , rappor- 
teriez-vous tout  ce  que  vous  saunez 

?[ue  ces  derniers  peuvent  dire  de_  plus 
nrt  en  faveur  de  leurs  opinions  ? 
Affaibliriez-vous  de  dessein  prémé- 
dité leurs  argumens , afin  que  vos 
lecteurs  ne  trouvassent  rien  qui  ren- 
dît douteuse  votre  victoire  ? Vousme 
répondrez  sans  doute  que  vous  feriez 
la  première  de  ces  deux  choses , et 
que  la  seconde  est  une  supercherie 
très-indigne  d’un  homme  d’honneur, 
tant  s’en  faut  qu’on  la  puisse  par- 
donner à un  serviteur  de  Dieu.  Pour- 
quoi donc  trouvez-vous  étrange  que 
l'on  donne  aux  difficultés  des  impies 
toute  la  force  <|ue  la  raison  naturelle 
leur  peut  donner?  Vous  le  feriez, 
dites-vous  , si  vous  aviez  à les  réfu- 
ter , et  vous  convenez  qu’en  ne  fai- 
sant j>oint  cela  vous  commettriez  une 
fraude  ignominieuse.  Apprenez  donc 
à ne  point  prendre  pour  des  preva- 
.ricateiirs  ceux  qui  font  paraître  par 
son  beau  côté  la  cause  de  leurs  ad- 
versaires ; et  s’ils  sontobligés  de  con- 
fesser qu’il  n’y  a que  l’Ecriture  qui 
puisse  fournir  des  armes  contre  cer- 
taines objections  des  impies  , et  que 
c’est  à elle  qu’ils  recourent  comme  au 
fondement  inébranlable  de  leur  foi , 
soyez  très-contens  de  leur  conduite  5 
car  autrement  on  aura  sujet  de  se 
défier  de  vous , et  de  prétendre  que 
vous  cherchez  à triompher  par  un 
attirail  de  ruses  do  guerre  qui  ne 
convient  point  à la  milice  évangéli- 
que. 

J’ai  découvert  depuis  peu  l’une  des 
causes  qui  portent  beaucoup  de  gens 


à soupçonner  de  libertinage  ceux  qui 
proposent  avec  force  les  objections 
des  libertins.  Un  fort  honnête  hom- 
me , et  bien  craignant  Dieu,  me  dit 
l’autre  jour  , en  me  nommant  quel- 
ques écrivains  dont  le  zèle  pour  la 
bonne  cause  est  connu  de  tout  le 
monde  : Vous  ne  voyez  point  dans 
leurs  livres  que  les  ennemis  de  la 
vérité  allèguent  rien  de  considéra- 
ble ; ce  sont  des  livres  où  les  objec- 
tions des  incrédules  sont  proposées 
en  peu  de  mots , et  réfutées  ample- 
ment et  victorieusement;  mais  dans 
un  tel  et  dans  un  tel  écrivain  qui 
ne  passe  pas  pour  zélé,  elles  sont 
prolixes  , et  plus  capables  de  frapper 
qtie  la  réponse.  Je  me  servis  de  la 
demande  qu’on  a vue  ci-dessus.  Ces 
écrivains  zélés  ont-ils  su  tout  ce  qui 
SC  trouve  dans  les  auteurs  non  zélés, 
ou  bien  l’ont-ils  ignoré  ? En  ce  der- 
nier cas  , il  ne  faut  point  leur  faire 
un  mérite  , ni  de  leur  silence  , ni  de 
leur  victoire.  Au  premier  cas , ils 
méritent  d’être  bien  blâmés;  car  ils 
sont  coupables  d’une  fraude  pieuse 
dont  la  vérité  ne  doit  point  avoir  be- 
soin , et  je  suis  bien  sâr  qu’ils  n’ose- 
raient dire  qu’ils  aient  dissimulé  la 
moindre  chose  de  ce  qui  pouvait  re- 
présenter sous  une  belle  apparence 
tes  objections  de  l’ennemi.  Ên  quoi 
donc  leur  zèle  a-t-il  surpassé  cet  écri- 
vain indévot  dont  vous  me  parliez  ? 
Ils  ont  dit  tout  ce  qu’ils  ont  pu  en 
faveur  de  l’adversaire  avant  que  de 
lui  répondre  ; l’indévot  en  a-t-il  fait 
davantage  ? 

On  a vu  quelques  autres  méprises 
de  Gar.asse  dans  l’article  CoaszLLics. 

(C)  AsnaéW  échel,jo/i Jils,fut  aussi 
un  très-habile  imprimeur.]  J’ai  lu 
dans  l’histoire  de  l’Imprimerie  (i3), 
1".  qu’il  Jut  obligé  de  se  retirer  à 
Francfort , sous  la  protection  du 
comte  de  Uanau , pour  le  sujet  de  la 
'religion  , vers  l'an  ; a”,  que  son 
fils  Jean  , marié  a une  des  fÜles  de 
Jerôme  Drouart  (t^),  libraire  a Paris, 
en  se  retirant  a brancforl  avec  son 
père , emporta  la  moitié  de  l’édition 
de  Polybii  Opéra  Gr.  Lat.,cum  notis 
Casauboni , in-folio  , en  ifîog  ; ce  qui 
fait  qu'on  trouve  de  ce  Poljbe  à son 

^i3)  Cbmpo^/f  par  Jeâo  de  U Caille,  e(  impn- 
mP0  U Parii  Van 

(i4)  L‘aut0urav0rùt^  aoS,  t^ue  eVri 
trrrur;  et  que  ee  Jerome  ne  fut  jamait  man<-. 

3.', 
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nom,  qui  est  la  même  édition  que 
celle  de  Paris;  3*.  qu’Atidrrf  Wiïchel 
mourut  à Francfort  vers  l’an  1600  ; 
4“.  que  sonJUs  Jean  imprima  aussi 
dans  la  même  ville  de  Francfort  dit 
f année  i583  , et  ensuite  Diodori  Si- 
culi  Biblioth.  Historiæ  Gr.  Lat.  en 
l(k>4  I et  autres  qui  lui  ont  attiré  la 
réputation  tF  avoir  été  F un  des  plus 
habiles  imprimeurs  et  libraires  qu'il  y 
ait  eu  de  son  temps.  Sur  le  premier 
de  CCS  quatre  faits  , je  remarque  que 
la  ville  de  Francfort  e'tanl  une  répu- 
blique qui  ne  dépend  point  des 
comtes  de  Hanau  , il  ne  parait  point 
u’André  Wéchcl  ait  dû  se  mettre 
ans  cette  ville  sous  la  protection  de 
ces  comtes.  Peut-être  a-t-on  confondu 
les  temps  : pour  le  moins  est-il  bien 
sûr  que  les  héritiers  de  Wéchcl  ont 
eu  des  imprimeries  à Hanau  vers  le 
commencement  du  XV’Il'.  siècle  j et 
ce  fut  alors  qu’ils  se  mirent  sous  la 

Srotection  du  comte  de  Hanau.  Sur  le 
euxiemechef,  j’observe  que  Casau- 
bon  n’avait  pas  encore  quinze  ans 
lorsque  Jean  Wéchel  se  retira  avec 
son  père  à Francfort , vers  l’an  iS’ji  : 
il  n’est  donc  pas  possible  que  cet  im- 
primeur ait  emporté  avec  lui  la  moi- 
tié de  l’édition  du  Polybe  de  Casau- 
bon.  Sur  le  troisième  , je  remarque 
qu’André  Wéchel  mourut  le  i*'.  jour 
du  içois  de  novembre  i58i  , comme 
on  le  peut  inférer  de  la  préface  que 
JcanOpsopæus,  son  correcteur,  mit  au 
devant  des  commentaires  de  Pierre 
Ramus  sur  quelques  harangues  de 
Cicéron  imprimées  à Francfort  apuJ 
haredes  Andrea;  If^echeli,  Van  i58a. 
Enün  je  dis  , sur  le  quatrième  , que 
ses  héritiers  continuant  à faire  valoir 
l’imprimerie  , se  nommaient  Claude 
Marni , et  Jean  Auhri.  Ce  qui  montre 
ue  Jean  Wéchel  n’a  pas  été  ce  que 
it  l’auteur  de  l’Histoire  de  l’Impri- 
merie. L’édition  de  Diodorede  Sicile, 
i6o4  , fut  faite  par  ce  Claude  Marni  , 
et  par  les  tils  de  ce  Jean  Aubri. 

Notez qu’Opsopæus,  en  parlantdes 
héritiers  d’André  Wéchel , ne  fait 
mention  que  de  Claude  Marni  et  de 
Jean  Auhri , gendres  de  cct  impri- 
meur (i5).  Cela  me  fait  renoncer  à 
la  pensée  que  j’avais , que  Jean  Wé- 
chel était  hls  d’André.  Une  lettre  de 

(iS)Op*oparn*«  ComtneaUr.  PelriRaiDi, 
in  Or«t.  l'irrrooû.  Aofrs  fil  cHU 

prtjacefh  H tifJiri  lu  mort  d nt'çful. 


Frideric  Sylbnrgins  , datée  du  no  de 
juin  iSSo  (16) , m’apprend  qu’il  ne  lo- 
geait plus  chez  Jean  Wéchel , mais 
chez  Jean  Aubri.  Après  la  mort  de 
celui-ci  le  nom  de  ses  fils  parut  au 
titre  des  livres  , avec  celui  de  Claude 
Hami  -,  ils  eurent  quelquefois  des 
contestations  avec  ce  Claude.  Au- 
briani  rationes  redJi  sibi  h Marnio 
volant  ; et  hœreditatem  phsrsùs  divi~ 
di  ; adeô  ut  aliquoties  ojjieina  claudi 
debuerit , quum  alias  inter  hat  ocru- 
pationes  ad  calculas  sedere  quiete 
nequeant  (ij).  11  est  sûr  que  ce  que 
l’on  appelait  Trpos  ffechelianos , 
Typographiam  trechelianam  , était 
au  pouvoir  de  Marni  et  des  Aubri. 
Pendant  ce  temps-là  Jean  Wéchcl 
imprimait  à part.  J’ai  entre  autres 
livres  imprimés  chez  lui  , la  Para- 
phrase et  les  Scolies  de  Monlorius 
in  Aristotelis  analyticorum  priorum, 
seu  de  raliocinaiione  libros  duos  , 
avec  le  traité  du  raèmcMonlorius,  de 
Entelechid , et  de  Universis  , Fran- 
cofurti  in  ojficind  typographied  Jo- 
hannit  iKecheli,  i!w. 

Il  ^ a une  grosse  faute  dans  la  tra- 
duction française  des  Lettres  de  Bon- 
gars  ; 011  y trouve  ces  paroles  : J’ai 
écrit  a un  homme  tle  wéchel , afin 
U il  en  edt  grand  soin,  qui  répon- 
ent  à ce  latin, Commem/ot'i  cas  Au- 
brio  IFecheliano  (iS)  -,  et  celles-ci, 
j'ai  ordonné  à un  homme  de  Féchel 
de  vous  envoyer  l'écrit  que  vous  de- 
marniez,  qui  répondent  à LibeUum 
de  Murrhinis  jussu  meo  mittet  ad  le 
Afarnius  If^echeliaaus  {ig).  Bongars 
écrivait  cela  en  i.*>97  : son  traducteur 
le  fait  parler  comme  si  Wéchel  eût 
été  encore  en  vie  , et  il  n’a  point  su 
que  l’orrginal  contenait  le  nom  des 
gendres  de  ce  libraire. 

Au  reste,  j’ai  d’assez  bonnes  r.ii- 
Bons  de  croire  qu’André  Wéchcl 
s’était  retiré  de  France  avant  le  mas- 
sacre de  la  Saint-Barthélerai.  Je  vois 
dans  Melchior  Adam  que  Laurent 

(16)  Elle  ett  dons  le  fiecueil  de  Marqnardi  G»> 
dii  et  doctonim  Virorum  ad  eom  Fputola',  rt<-. , 
que  l'tlluitre  ,V.  Grrviat  a fait  imftrimeT  o 
Vtrecht^  /'  'an  i6i|6  , par  les  soins  de  M.  Bm- 
moa  ^ di^ne/ils  de  fira  .V,  hmrmau  , professom 
en  lheotogû  à Vtrêcht,  yojre%  ta  page  Si8  de  ce 
Becueil. 

(!•)  Gotliofrrdu»  JunnertDâDDas  , ep«*t.  jd  $rip. 
Oeatilem,  pag.  3<ji  , 36a  du  Becueil  de  Xat- 
quârdi  Gndiis  etc.  Kpûtolv. 

(t8)  nongarv,  cptiic.  ClaXllI,  pag.  m.  58o. 

(19)  Idem  , episU  CLXl,  pog.  5-5, 
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Zincfpvf  fut  fort  en  peine  à Paris  l'an 
t56^,  à canie  que  l’argent  qu’on  lui 
arait  fait  tenir  fut  intercepté  chez 
Wéchel.  On  ajoute  que  ce  Wéchel 
avait  été  banni  fin  rojaurae , que 
tous  ses  biens  avaient  été  confisqués, 
et  que  ses  livres, la  plupart  protestons, 
avaient  été  enlevés  de  sa  boutique 
pour  être  brûlés  en  public  : Multa 
noc  in  itinere  perpessus  est  indigna 
(Zincgrefius)  tum  propter  alia  in- 
commoda , tum  propter  rei pecuniarite 
penuriam  ; citm  interperegrinos  agent 
a pâtre  nihil  aeciperet  i et  ilia,  qua  ex 
principit  liberalitate , nec  non  secretà 
kmatre iransmitsa  fuerant,  intercipe- 
rentur  apud  Wechelium,  bibliopolam 
notistimum  ; quippe  eujus  bona  omnia 
conjitcata  fuerant,  ipso  regni  limiti- 
bus  proscripto,  reliquisque  ut  pluri- 
miim  protestantium  libris  ab  qfficind 
illius , fMietùe publici  combustis  (ao). 
Zincgref  transigea  avec  les  Wéchel , 
etpnt  en  paiement  quelques-nns  des 
livres  qn’ils  avaient  sauvés  de  l’in- 
quisition (ai).  11  rcqnt  ensuite  quel- 
que autre  argent  de  chez  lui , et  s’en 
alla  à Orléans , où  il  fut  reçut  doc- 
teur en  droit  l’an  iSço  (aa).  Voilà 
des  faits  antérieurs  à la  Saint-Barthé- 
lemi. 

Tout  cela  n’empéche  point  qu’il 
ne  soit  très-véritable  qu’André  vVé- 
chcl  était  à Paris  pendant  cette  cruel- 
le journée.  Il  s'était  sauvé  en  Alle- 
magne l’an  i569,  lorsqu’on  lui  eut 
fait  les  affaires  que  Melchior  Adam 
raconte,  et  dans  lesquelles  il  eût 
péri  , si  le  président  de  Harlai  ne  lui 
eût  rendu  de  bons  offices  (a3).  Il 
retourna  à Paris , et  dés  le  commen- 
cement dcjuin  i5^i  , ily  avait  réta- 
bli son  imprimerie  (a4)<  Il  raconte 
lui-mème  (aS)  le  grand  danger  où  il 
se  trouva  la  nuit  du  massacre,  et 
comment  il  fut  sauvé  par  le  moyen 
d'Hubert  Languet  qui  était  logé  citez 
lui.  II  lui  en  témoigne  ta  reconnais- 

(90)  Melrh.  Ad«in.  « in  Vît.  Joritcoo*.  y p*  43i« 

(ii)Cam  WpchrUanit  trunaigert , pmtjut 
eunid  sibi  dtbitd  tibros  nonnuUcs , auo$  elam 
aJhttc  iUi  iervdrant , ae  eonjfseatoriouj  r*ciû 
suhduxerant , sumere  coattuj  Juit,  Mem , ibia. 

(11)  tJêm  y ibidem  , pAg.  43). 

()3)  Laniart* , epi»U  XLIl  àà  Cuaerarinm 
Patrtm  » pag,  m.  So. 

()4)  Idem  t fpist.  LVII  ad  modem,  pag,  104. 

(>5)  Pant  Vépitre  drJieatoir»  du  VandâlU 
tl’Albért  KraoU  , /Jitivn  de  h'ranejbtt^  i575« 


sance  dans  l’épltrc  dédlcatoire  du 
f^'andalia  d’Aloert  Krantz. 

WEIDNÉRUS  ( Paul  ) , méde- 
cin  juif  au  XVI«.  siècle , fut  ap- 
pelé d’Udine , ville  d’Italie , pour 
exercer  la  m^ecine  dans  la  Ca- 
rÎDthie.  Il  y demeura  six  ans , 
et  y reçut  du  public  une  pension 
bien  honnête.  Pendant  ce  temps- 
là  il  conçut  des  doutes  sur  sa 
religion , qui  l’obligèrent  à com- 

Earer  ensemble  le  Vieux  et  le 
ouveau  Testament,  et  à bien 
examiner  les  expositions  des  rab- 
bins;  et  comme  il  coqoprit  par 
cette  lecture  que  Jésus-Christ  est 
le  Messie , il  résolut  d’embrasser 
ouverteo'.ent  la  foi  chrétienne. 
Il  chancela  pendant  un  an  de- 
puis même  la  plénitude  de  sa 
persuasion  (a) , et  il  cacha  soi- 
gneusement ses  pensées  : il  n’i- 
gnorait pas  les  [^rils  où  il  s’ex- 
posait (À),  s’il  laissait  connaî- 
tre aux  juifs  l’état  de  son  âme; 
mais  en6n  les  intérêts  de  son 
salut  l’emportèrent  sur  les  con- 
sidérations de  la  chair.  Il  quitta 
la  Carintbie , et  se  transporta  à 
Vienne,  et  s’y  fit  baptiser  solen- 
nellement avec  sa  femme  et  ses 
<|uatre  enfans  , dans  l’église  de 
baint-Étienne , le  ai  d’août 
i558.  Il  fut  fait  professeur  en 
langue  hébraïque  dans  l’acadé- 
mie de  Vienne,  et  il  publia  quel- 
que chose  sur  les  motifs  de  sa 
conversion , et  pour  réfuter  le 
judaïsme  (û). 

(a)  Quampis  nihil  dnbitarem  de fide  ehrii^ 
tianA  et  ceriissimâ.  Weidnerui,  ubiinj'rà. 

(A)  Tiré  de  tépüre  dédicaioire  à lempe- 
reur  Ferdinand  , A la  tête  de  son  livre  de 
Locis  prcciputs  Fidei  cbrütian»,  imprimé  à 
Vienne  tan  iSSg.  Voyez  Jean  Htfnicliius, 
professeur  en  théologie  à Rinthel,  de  Veri- 
tale  Beligioaii  cbrulunc,  png,  36o  et  setf, 

(A)  il  riignorail  pas  Us  périls  où 
il  s'exposaiL  ] Croire  fcrmemoni 
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u’une  religoin  est  Tcptable,  se  résou- 
re  à la  professer , et  soufl'rir  bien 
des  combats  dans  son  ilroc  avant  que 
d’exécuter  une  telle  résolution  , ne 
sont  pas  des  choses  incompatibles.  11 
ne  faut  donc  pas  prétendre  que  le 
narré  de  Weidnerus  manque  de  fi- 
délité. 11  y a très-peu  de  desseins 
dont  l’exécution  soit  plus  traversée 
que  celui  du  changement  de  religion; 
car  pour  ne  rien  dire  des  autres  sujets 
de  retardement,  ne  sait-on  pas  que 
l’on  mettra  en  colère  les  personnes 
que  l'on  aime  et  que  l'on  respecte 
le  plus?  Ife  sait-on  pas  que  l'on  de- 
viendra odieux  et  infJroe  à la  paren- 
té? Je  dis  infime;  car  tous  les  peu- 
ples sont  en  possession  d’attacher 
l’idée  de  l’infamie  ù l’artion  d’un 
homme  qui  quitte  leur  religion.  On 
ne  se  contente  pas  de  le  nommer  un 
révolté,  un  apostat;  on  le  nomme 
aussi  un  renégat  (i).  On  soutient  que 
sa  révolte  est  une  tache  ignominieuse 
à sa  famille,  et  j’ai  vu  une  dévote 
qui  disait  fort  sérieusement  qu’elle 
aimerait  mieux  que  ses  sœurs  lissent 
le  métier  de  courtisanes  , que  de  les 
voir  aller  à la  messe.  Ces  idées  affreu- 
ses sont  nécessaires  au  bien  temporel 
d'une  communion,  et  delà  vient 
qu’on  les  fomente.  Un  casuiste  ne 
trouvera  point  mauvais  qu’un  père 
chasse  ses  fils  qui  apostasient,  et 
qu’en  pareil  cas  un  frère  ne  veuille 
plus  voir  son  frère , et  qu’un  mari 
abhorre  sa  femme , ou  c^u’iinc  femme 
abandonne  son  mari,  bi  les  protes- 
tons reprochent  aux  catholiques  cette 
espèce  de  persécution,  les  catholiques 
de  leur  côté  la  reprochent  aux  pro- 
testans  (a).  Quoi  qu'il  en  soit,  il  est 
sûr  que  cet  usage  sert  assez  souvent 
> d’épouvantail  à ceux  ejui  se  persua- 
dent qu’ils  doivent  quitter  l’église  où 
ils  ont  été  élevés.  Citons  M.  Arnould  : 
Ae  dessein  de  changer  de  religion  a 
quelque  chose  qui  élonne  , dit-il  (3) , 
et  l'on  a quelquefois  de  la  peine  à 
Cexécuter , lors  même  qu'on  y est 

(i)  Ce  nom  /tait  lUiV  dans  ijmelt^ues  rilles  Je 
France  , ]Htrmi  Ut  protestons  ^ à V egard  de  ceux 
tfui  embrassaient  le  papittne, 

(a)  Vorex  le  livre  de  zV.  Bruja,  intitule  : Ré- 
poose  ao*  Pliinle^  de»  PmleeUn»  : il  en  est  parle 
dans  les  Nouvelles  de  la  Rèpobliqne  de»  Lettrcii, 
août  , article  /.  Vojet  la  page  8^9  de  cet 
Wouvelle». 

(3)  Arnauld,  Apnlofie  pour  le»  CalboliqaM  « 
ïh.  part,,  ehap.  XTI,  pag.  ^4®»  *4** 


résolu Je  sais  qu’une  siemoiset- 

le,  fille  d’sin  huguenot  très-zéle , a 
caché  sept  ans  a son  père  quelle  était 
catholique  ; et  que  pendant  tout  ce 
temps-là  elle  V accompagnait  au  prê- 
che , s’abstenant  seulement  défaire  la 
cène,  dans  la  peur  qu’elle  avait  qu'il 
n’en  mourût  de  douleur.  Elle  me  fit 
consulter  sur  ce  cas,  et  ayant  su  que  je 
n’approuvais  point  cette  dissimula- 
tion, elle  résolut  de  se  déeouvrir,  quai- 

qu’avec  bien  de  la  peine Il  y 

en  peut  avoir  aussi , comme  au  tempt 
de  saint  Augustin , qui  sont  convain- 
cus de  la  vérité  de  la  religion  catho- 
lique, mais  qui  ne  peuvent  rompre  les 
liens  de  L' accoutumance  qui  Us,  en- 
traînent au  prêche , ni  s'exposer  au 
reproche  qu  ils  craignent  que  leurs 
parens  ou  leurs  amis  du  même  parti 
ne  leur  fassent  de  leur  changement  ; 
à moiiu  que  quelque  autte  considira- 
tion  humaine  opposée  à celle-là , fai- 
sant le  contre-fsoids  et  empêchant 
l’ impression  que  les  prrrmères  fai- 
saient sur  leur  cœur,  ils  ne  se  trou- 
vent en  étM  de  suivre  plus  facilement 
la  vérité  qu'ils  connaissent.  Il  y a tics 
communautés  qui  se  croirnl  telle- 
ment déshonorées  par  l'apostasie 
d’un  religieux  de  mérite,  et  qui  crai- 
gnent que  ce  ne  soit  un  scandale  fu- 
neste à la  foi  des  simples  , et  un  trop 
grand  sujet  de  triomphe  au  parti 
contraire,  qu’elles  mettraient  tout 
en  usage  contre  une  personne  qui 
témoignerait  quelque  envie  de  déser- 
ter. Les  juifs  ont  le  même  génie.  Re 
voulurent-ils  pas  se  défaire  de  Spi- 
noza par  l’assassinat  (4)  ? et  ne  ti- 
chcrcnt-ils  pas  de  perdre  notre 
Weidnérus  depuis  sa  conversion? 
Porrô,  dit-il  (5) , simitlalque  res  ce- 
lari  ampliiis  non  potuit , proliniis  à 
meis  secundùm  carnem  non  mediocria 
propler fidei  Christianee  suspieionen 
exspectarv  pericula  cogebar,  qua 
proh  dolor  ! in  hune  usque  diem  niûa 
intentari  video  et  experior.  K’oublions 
pas  une  espèce  de  persécution  fort 
terrible  à ceux  qui  changent  de  com- 
munion. On  les  accable  de  libelles 
difl'amatoirrs  (6)  ; on  épluche  toute 

(4)  V'orn  t'arlicU  Snuoi,  . tom.  Xnf.psf- 
4ifi»  daru  le  Uxte  ^ entre  te$  citatiotu  (i) 

(5)  Wcidaeni»  , epùL  deduat.  ad  Ferdi’um^ 

dum, 

(6)  Conf/ret  avec  ceci  let  pcrolet  j'ai  txf- 

port/et  de  Pierre  Ckabroh  , dans  *9n  a/iicU, 
tom,  Ff  rtatan^ue(P). 
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leur  vie  ; et  li  i’oD  j trouve  qiieloucs 
taches,  on  les  apprend  au  punlic 
avec  tous  les  artilitcs  de  l’hyperbole. 
Les  plus  petites  fautes  de  leur  jeunes- 
se ne  leur  sont  point  pardonndes. 
S’ils  ont  écrit  des  billets  de  confi- 
dence dont  on  puisse  se  prévaloir 
contre  leur  réputation,  on  les  pu- 
blie. En  un  mot , pour  l’intérét  de  la 
cause,  et  afin  de  dccrédiler  l’autorité 
de  ce  changement,  on  ne  fait  guère 
de  scrupule  de  convertir  en  grands 
crimes  les  mêmes  choses  qui  n’eus- 
sent pas  empêché  que  l’on  ne  conti- 
nuât d’estimer  et  d’afl'ectionner  une 
personne  si  elle  eût  persévéré  dans 
sa  religion.  Voyez  la  remarque  (C) 
de  l’article  Sfonde  (Jean  de)  , tome 
XII , pag.  470. 

WEILE  (a)  (FridfricRagstat 
i>E  ),  rabbin  allemand,  se  conver- 
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Welle  (c),  qui  fut  ministre,  à 
Splik  proche  de  Gorcum  en 
Hollanae.  Il  y baptisa,  le  10  de 
février  1686,  un  juif  portugais 
{d)  (A).  Le  sermon  flamand  qu’il 
prononça  en  cette  occasion  , sur 
le  sixième  verset  du  deuxième 
psaume,  fut  imprime  à la  Haye  , 
bientôt  après  tn-b“. 

{e'\  Jn.  ALeodt , de  Pseudu-Messiis , p,  63. 

\d)  Qui  s*appetnit  Aarot  Gabnjr  Para  , 
et  à i/uit  dans  son  baplâme^  on  donna  le  nom 
de  Jean  Rodriguet. 

(A)  Il baptisa  . ...  un  fujf 

portugais.  ) Les  écrits  de  M.  de  Wel- 
le , et  notamment  le  livre  qu’il  avait 
fait  imprimer  l’an  i633  , en  langue 
flamande  (i),  firent  beaucoup  d’im- 
pression sur  ce  juif-U , de  sorte  qu’il 


tit  de  bonne  heure  au  cliristia-  se  .sentit  disposé  3 la  foi  chrétienne,  et 
car  il  n’avait  oue  vingt—  qu’il  souhaita  de  conférer  avec  l’au- 

. ..®  J..  ..I...  1... 


nisme 

trois  ans  lorsqu’il  publia  un  livre 
contre  les  juifs,  il  avait  abjuré 
depuis  peu  leur  religion  , et  avait 
été  bapliséà  Clèves,  dans  l’église 
des  réformés.  On  lui  donna  le 
nom  de  Frideric,  qui  était  celui 
de  l’électeur  de  Brandebourg  (5). 
Le  livre  dont  je  parle  fut  impri- 
mé à Amsterdam,  en  1671  , in- 
17.,  et  contient  i5o  pages.  Il  a 
pour  titre  : Thealrum  lucidum 
exhibens  verum  Messiam  domi- 


teur  pour  s’éclaircir  de  plus  en  plus. 
M.  de  Weile  , qui  avait  été  trompé 
en  difl'érens  temps  par  deux  juifs , 
rejeta  d’abord  les  propositions  de 
celui-ci;  mais  enfin  il  l’écouta,  et 
en  fit  un  prosélyte.  On  voit  un  narré 
là-dessus  au  devant  de  la  prédication 
qui  fut  faite  à Spiik  par  ce  ministre , 
le  jour  du  baptême  de  ce  Portugais. 

(t)  ïl  J montra  qu«  J/$us^Chri$t  est  te  Messie, 
et  refntf  nommém^it  Àbftrbanel , et  istiae  ben 
yibraham,  et  Lipinan  ^’itsachon  : la  secostde 
e'diüon  de  ce  livre  est  Je  la  tfaj  e ^ i084s  *t  co/i- 
4i>nl  -og  pages  in-®®. 


WERT  (Jean  de),  un  des 
num  nostrum  Jesüm  Christum  , grands  guerriers  du  XVII*.  siè- 
ejusqiæ  Horwrem  defendens  con-  village  de  la 

province  de  Gueldres,  nommé 


tra  Accusaliones  Jiidœorum,se\i 
Rabbinorum , in  genere , specia- 
lim  R.  Lipman  Nitzachon.  On  y 
trouve  des  particularités  fort  sin- 
gulières touchant  les  impostures 
du  faux  messie  Sabbatbi  i'zebhi , 
qui  avait  fait  beaucoup  de  bruit 
en  Turquie  depuis  peu  de  temps. 

M.  Lendt  les  a rapportées,  et  reste 

a donné  des  éloges  a notre  de 

cotwnc  dans  la 


Wert.  On  peut  voir  par-là  qu’il 
n’était  pas  de  naissance , puis- 
qu’il ne  fut  conuu  que  sous  le 
nom  de  son  village. ...  Il  fut  fait 
prisonnier  à la  bataille  de  Rhin- 
feld  (A) 


(rt)  Et  non  pas  AVelIt 
Bil>liulhét}ue  de  Konig. 

(/»)  yojet  l’epitre  dsiJtCaiouc  du  Tlic** 
Irum  lucidum. 


son  nom  ne  faisait  pas  seulement 
du  bruit  dans  les  nouvelles  pu- 
bliques, il  retentissait  aussi  dans 
les  chansons  : un  eu  fit  courir 
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beaucoup  où  il  servait  de  refrain , 
et  Qu'tes  a trouvées  si  jolies  dans 
ces  derniers  temps , qu’elles  ont 
été  renouvelées  plus  d’une  fois(B). 

(A)  Il  fut fait  prisonnier  h la  ba- 
taille de  Aninfeld.']  Oa  l’amena  i 
Paris  , et  on  le  logea  dans  a le  cbd> 
U teau  de  Vincenncs;  et  des  qu’il  eut 
V donne'  sa  parole , on  se  fit  un  plai- 
» sir  de  lui  laisser  une  entière  liber- 
» té  : il  alla  faire  la  cour  au  roi , qui 
a lui  fit  mille  caresses;  il  fut  régalé 
a par  les  seigneurs  les  plus  considé- 
a râbles,  et  alla  à tous  les  spectacles, 
n Quand  il  restait  à Vincennes,  on 
» lui  faisait  une  obère  maraifique , 
» et  les  dames  les  plus  qu^ifiées  de 
B Paris  sé  faisaient  un  divertissement 
a de  l’aller  voir  manger.  11  leur  fai> 
» sait  à toutes  mille  nonnèletés,  qui 
a cependant  se  ressentaient  toujours 

a de  l’allemand  et  du  soldat 11 

a buvait  admirablement , et  n’excel- 
» lait  pas  moins  i prendre  du  tabac 
a en  poudre,  en  cordon,  et  en  fu- 
B mce.  11  était  accompagné  de  plu- 
» sieurs  odiciers  allemands,  qui  tous 
a avaient  les  mêmes  talens  (i).  a 

(B)  On  fit  courir  des  cbansons  où 

U servait  de  refrain, elles  ont  été 

renouvelées  p lus  <fune  fois."]  M.  Mé- 
nage (a)  voulant  prouver  que  nous 
nous  servons  élégamment  du  mot  tu- 
desque  dans  le  discours  familier , 
pour  dire  un  Allemand  (3)  , cite  M, 
de  Montplésir , qui  a dit,  ^ans  une 
de  ses  chansons  : 

Fant-il  »e  lever  «i  mAtia, 

Dit  le  ronte  de  Fteaqtie. 

Oo  ne  dort  non  plu»  qu'un  lutin 
Avecque  ce  Tude«que. 

Mâuf;ré«bien  delà  oaÜod  : 

Le  diable  emjiurte  Ga»aion 
Et  Jeun  de  Vert. 

On  composa  plusieurs  vers  sur  le 
même  air,  l’an  i6go.  Tout  le  monde 
les  chantait.  11  en  a couru  beaucoup 
d’autres  depuis  ce  lemps-là  (4).  J’ai 

(i)  Madentoitellé  l'Rrritier,  ^tuu  le  Mcrcnre 
Galant  du  mois  de  mai  i-»ia  , suiv» 

(a)  Ménage,  OlHervation»  sur  la  Langue  fran- 
çaise, totn,  //,  pag.  3io. 

(3)  H réfute  le  père  Boubour»,  qui  a observe  il 
ta  pape  â4«i  de  set  Kenuirquea , que  Tudesque 
ne  se  (Ll  parijii  nou»  que  [tour  signifier  le  langage 
de»  aoiicfu  Allemand».  I,a  m/mc. 

(i)  tnmvr  une  chatutm  $ur  eet  nir^  dont  un 
livre  ^ui  l'ut  impfimr  l'nn  itîoS.  fl  gus  4S  pour 
tiU-e  : I f Pnrifffmllc  de  M.  L.  D.  F. 


VU  , daos  le  Mercure  Galant  du  mois 
d’avril  1709,  une  romance  dont  je 
vais  tirer  deux  choses  ; l’une  confir- 
mera ce  que  j’ai  dit  en  quelque  en- 
droit (5)  sur  l’ivrognerie  qui  aevient 
à la  mode  parmi  Tes  femmes  ; l’au- 
tre nous  apprendra  si  M.  Chevreau 
a parlé  juste  dans  les  passades  que 
j’ai  cités  quelque  part  (6) , ou  il  af- 
firme qu’il  règne  aujourd’hui  une 
chasteté  de  conversation  inconnue  à 
nos  ancêtres. 

A ae  barbonillcr  de  tabac 
TrODvaitH>n  de  la  gloire  ; 

Se  piqnait^n  d'nn  «tomac 
Qni  fftt  û propre  à boire  ? 

Certaines  daines  de  ce  temps 
L’emportent  ponr  ces  brins  talent 
Sur  Jean  de  Vert , lor  Jean  de  Vert  (7b 


Dans  les  cercles  les  miens  cboisis 
Fort  pen , je  vos»  assore. 

Imitent  par  Imrs  toors  polis 
Sarasitt  ou  Voitnre. 

Je  quitterais  tous  les  vivans 
Ponr  tels  défants,  lliooneur  dn  temps 
De  Jean  de  Vert,  de  Jean  de  VerC.. 
Comme  Foii  se  retire  loin 
De  la  galanterie 
On  suit  en  sa  place  arec  soin 
Ls  polissonnerie. 

On  dit  des  bons  mots  pin»  grossiers  ^ 

Que  les  goujats  des  ometers 

De  Jean  de  Vert,  de  Jean  de  Vert  (B). 

Mademoiselle  l’Héritier  va  nous  ap- 
prendre l’origine  de  ces  chansons, 
elle  dit  (g)  que  Jean  de  Vert  s’étant 
rendu  maître  de  plusieurs  places  dans 
la  Picardie  ( lo  ) , porta  la  terreur 
jusqu’aux  portes  d Amiens  par  les 
troupes  qu’il  envoyait  en  parti.  Cette 
terreur  se  répandit  même  jusques  dans 
Paris,  et  comme  le  peuple  grossit 
toujours  les  objets , le  seul  nom  de 
Jean  de  trt  y inspirait  t effroi  ; ce 
nom  devint  si  terrible  qu’il  ne  fallait 
que  le  prononcer  pour  épouvanter  les 
enfans.  Ce  général  ayant  été  fait  pri- 
sonnier à la  bataille  de  Rbinfcld  (i  i), 
le  peuple  de  Paris  eut  h cette  nou- 
velle des  transports  de  joie  qu’il  se- 

(5)  Dttnsla  rrmarque  (G)  de  V article  Lrctraoea, 
tom.  7A',pâg.  399. 

(G)  A^o,res  rÉclâircift»cmtot  taries  Obsccuilés, 
renumfue  (A) , tom.  W,  . 

N)  Romance  de  mademoiselle  l’Héritier  , ifcrrr 
le  Hercnre  GaUot  (f  avril  1703 , 39S. 

(8)  Romance  de  mademoiselle  l'HcnMer,  dmmt 

le  Mercure  tsslant  d'avril  1703  , >9^  > *99* 

(9)  Merrurr  Galant  du  mois  de  mat  1703, 
peg.  -A- 

(10)  L'an  i63G. 

(1 1)  L’an  |638. 
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rail  tlijficile  d'exprimer.  La  mute  du  tait  un  fameux  prédicateur  , que 


Ponl^euf  célébra  la  sienne  sur  un 
air  de  trompette  qui  courait  alors  ; 
elle  J-  étalait  le  triomphe  des  Fran- 
çais , et  disait  qu'ils  avaient  battu  les 
“.Allemands  et  Jean  de  F cri.  Elle 
contait  qu'ils  avaient  pris  beaucoup 
de  drapeaux , beaucoup  d étendards^ 
et  Jean  de  Fert;  qu'ils  avaient  pris 
un  tel  nombre  de  prisonniers,  et  Jean 
de  Fert.  Enfin,  tous  ces  couplets  de 
cette  mute  du  Savoyard  (la),  cou- 
plets qui  étaient  très-nombreux , fi- 
nissaient tous  par  ce  refrain,  et  Jean 
de  Fert.  Comme  il  y avait  dans  ces 


chansons  une  certaine  naïveté  gros- 
sière qui  ne  laissait  pas  d'avoir  quel- 
que chose  de  réjouissant , la  cour  et  i i ' j j . 

la  ville  le,  chantèjy^nt  ; et  Jean  de  ÇtU&UTte  assemblée  de  docteurs , 
: ses  chansons  étaient  si  à la  1 an  l479-  de  Wesalia , que 


les  moines , et  particulièrement 
les  thomistes , n’aimaient  pas. 
Les  thomistes  furent  les  premiers 
auteurs  des  persécutions  qu’il 
endura.  Ils  le  déférèrent  sur 
certaines  propositions  qu’ils  lui 
avaient  ouï  débiter  en  chaire^  et 
ils  contraignirent  l’archevêque 
de  Mayence  à procéder  juridi- 
quement contre  lui  (a).  Ce  pré* 
lat,  ne  voulant  point  s’exposer 
encore  une  fois  à l’indignation 
de  la  cour  de  Rome  (B) , convo- 


E'ert  et  i 

mode , qu’on  ne  parlait  plus  d'autre 

chose  (i3) « Ce  vaillant  g^n^ral , 

» dont  le  nom  avait  fait  un  bruit  si 
» éclatant , laissa  en  France  une  mé- 
» moire  immortelle  de  sa  prison,  et 
» l’on  nomma  le  temps  où  elle  était 
» arrivée  le  temps  de  Jean  de  Vert... 
» On  nomma  l’air  de  trompette  dont 
» je  vous  ai  tantôt  parle  l’air  de 

» Jean  de  Vert Bien  des  cens 

« d’esprit  de  la  cour  et  de  la  ville  fi- 
» rent  après  le  Pont-Reuf  diverses 
» jolies  chansons  sur  cet  air , qui 
B toutes  avaient  rapport  ô Jean  de 
B Vert , qui  enfin  a immortalisé  son 
U air  aussi-bien  que  lui , puisque  , 

B depuis  son  temps  , il  ne  s'est  point 
» passé  de  dizaine  d’années  qu’on 
> n’ait  fait  d’agréables  chansons  sur 
» cet  air  (i4)-  ■ 

(il)  Touchant  est  homme,  votes  ta  remanjae 
(C)  deVarticU  D4«iooct , tom.  P^g- 

(i  3)  Mercure  OaUul,  vui<  170a , page  7O  et 

JIUK. 

(i4)  Là  mimé  , pag,  81. 

WÉSALIA  (Jean  de)  , docteur 
en  théologie  dans  le  XV*.  siècle , 
fut  fort  maltraité  par  l’inquisi- 
tion d’Allemagne , pour  avoir 
enseigné  des  choses  qui  ne  plai- 
saient point  aux  catholiques.  On 
prétend  que  le  commerce  qu’il 
eut  avec quelquesjuifslui brouilla 
la  tête,  et  le  fit  tomber  dans 
plusieurs  extravagances  (A).  Cé- 


l’on  tenait  en  prison  dans  le 
cloître  des  Cordeliers  à Mayen- 
ce, fut  interrogé  par  l’inquisi- 
teur Jean  Elten,  président  de 
l’assemblée.  Il  se  tint  sur  la  né- 
gative à l’égard  de  presque  tou- 
tes les  questions  qui  lui  furent 
faites , et  il  parut  un  peu  biaiser 
sur  quelques  autres.  C’est  pour- 

auoi  l’inquisiteur  déclara  le  len- 
emain  avec  beaucoup  d’éloquen- 
ce (C),  qu’il  le  fallait  interroger 
encore  nne  fois.  Ses  réponses 
furent  assez  conformes  à celles 
du  jour  précédent;  mais  il  eut 
la  confusion  d’être  convaincu, par 
ses  écrits  (D),  d’avoir  enseigné 
des  choses  qu’il  avait  niées  en 
répondant  & l’inquisiteur.  Il  se 
soumit  à la  peine  qu’on  lui  im- 
posa , qui  fut  de  se  rétracter  de- 
vant tout  le  peuple.  Ses  livres 
furent  brûlés , et  il  y eut  des 
docteurs  qui  trouvèrent  qu’on 
usa  d’une  trop  grande  sévérité 
envers  ce  vénérable  vieillard  , et 
que  la  passion  monacale  eut 
beaucoup  de  part  à cette  affaire 
(û)  (E).  il  fut  mis  en  pénitence 

(a)  yojtz  ta  frmarQUê  (B). 

A)  Tifv  d*uH»  relation  de  ce  procès  , insé^ 
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perpétuelle  dans  un  couvent 
d’augustins  , où  il  mourut  bien- 
tôt après  (c).  Les  protestans  ont 
mis  cet  homme  dans  la  liste  des 
témoins  de  la  vérité  *.  Je  ne 
m’en  étonne  point;  car  il  fut 
condamné  pour  plusieurs  doc- 
triites  qu’ils  ont  depuis  ensei- 
nées.  Ce  que  CoëiTeteau  a répon- 
u n’est  point  solide  (F).  Wésa- 
lia  avait  enseigné  dans  Ërford 
(d).  Consultez  l’article  Westphale 
(Jean),  ci-après. 

®^*****iou8  Gratin*  dans  le  Fascicu- 
lus  Rerum  capctrndaruai  et  fueicndarum  . 
pag,  3a5  et  seq.  edii.  tond.  , 1690. 

(c)  Trithémius,  in  Chronico  Sjwnlieimeii- 

si  , ad  ann.  1^79  . cité  par  Coefieteau  . Re'- 
ponse  au  Mjstcre  d'iuiquité , I2i3. 

* Je  ne  sais,  dit  Leclerc,  si  Bayle  u'cst 
pas  ici  en  contradictiun  avec  lui-mjmei  car 
dans  l'article  Savonabol*.  remarque  (L). 
il  est  surpris  que  les  prutestans  aient  mis  ce 
dominicain  dans  le  Catalogue  de  leurs  mar- 
tyrs. Leclere  dit  de  conférer  cei  deux  en- 
droits. 11  renroieau  reste,  pour  toutl'article. 
a^  la  ftibL  média  et  inJSma  lalinitatis , de 
Kabricius  , au  mot  Johannes  Rucluurd  de 
Wesalta. 

(d)  Wimpfelingus  . aoud  VVolfium.  lect. 
mcmorab. , tom.  I,  p.  875  , ail  ann. 

(A)  Le  commerce  qu'il  eut  avec 

^««5  juifs  lui  brouilla  la  tite,  et 
tomber  dans  plusieurs  extra» 
vagances.  ] La  peste  l’ayant  obligé 
de  quitter  Mayence  , il  se  retira  d 
VVorms,  où  il  fréquenta  les  juifs. 
C’est  ce  qu’un  rabbin  converti  au 
cbristianisine  apprit  d Orthuinus  Gra- 
lius.  Ce'rabbin  , nommé  Victor  de 
Carben  , embrassa  la  foi  chrétienne, 
l’an  i5i5,  à l’dge  de  quarante-deux 
ans  , et  se  fit  prêtre  , et  vécut  qua- 
tre-vingt-douze années  (i).  Il  com- 
posa, en  l'honneur  de  la  Sainte  Vier- 
ae  et  de  l’église,  quelques  écrits  que 
le  même  Orthuinus  Gratius  a mis  en 
latin.  Is  f^ictor  quum  achillicé  aiUiuc 
valent,  mihi  swpiiis  nlulit  prœtac- 
tum  Johannem  esaliensent  é A/o- 
guntid  ob  pestis  metum  ff''ormactam 
se  contulisse  , atque  ibidem  cum  ju» 
dceis  Christi  inimicis  frequentem  ba- 
il) Orthuinus  Grstius,  in  Fsiciculo  Reruni  ex- 
petend.  et  fugiendAr.,  pag.  Isi  , eJil.  Londm. , 

tOÿO. 


baisse  conversationem,  eumque  ah  tl- 
lis  deeeptum  in  putidam  errorum  sen- 
tinam  corruisse  (a).  Ce  conte  n’a  nulle 
apparence  de  vérité  ; car  les  doctri- 
nes de  Jean  de  \Vésalia.  condamnées 
par  l’inquisition,  ne  favorisent  en 
rien  le  judaïsme. 

(B)  L archevêque  de  Mayence 

ne  voulant  point  s'exposer  encan 
une  fois  à l indignation  de  la  cour 
de  Borne.  ] La  liberté  qu’il  s’était 
donnée  de  condamner  l^varice  de 
cette  cour  lui  avait  été  funeste  : cela 
fut  cause  que  non-seulement  on  lui 
Ota  son  archevêché,  mais  aussi  que 
l’on  détruisit  * Mayence.  Rons  allons 
voir  et  son  nom  et  sa  famille.  Reve- 
nndissimus  prtesul  Moguntinus  Die- 
therns  Isenhurgius  misit  lituras  ad 
universilatem  Heidelbergensem  et  Co- 
loniensem  , instigantibus , imô  cogen- 
tibus  thomistis  quibusdam  : verttus 
ne  denuà  ab  episcqpatu  ejiceretur 
jussu  romani  pantijicis  , quàd  com- 
meruerat  ante  levibus  verbis  Roma- 
norum  in  vende ndis  palliis  notata 
avaritia.  Et  minabantur  ei  Romani 
prœsuUs  iram,  quam pridem  non  tant 
ipse  fuerat  expertus , quàm  tota  Mo- 
gunlia  et  capta  et  dinpla  , ac  à vic- 
toribus  nullum  non  contumeliarum 
genus passa.  Undè ferunt  Pmm  pon- 
tificem  ad  lUoguntiœ  mentionem  sem- 
per  ingenuisse , quàd  jus  suum  tam 
insigni  damno  vindicdssel  (3)  H ne 
faut  pas  s’étonner  que  les  suppôts  de 
l’inquisition  soient  si  avides  de  ren- 
dre les  gens  suspects,  et  d’amplifier 
les  choses  par  des  interprétations 
malignes  ; car  ceux  qui  se  voient 
soupçonnés  craignent  pour  leurs 
charges,  s’ils  en  ont,  et  se  portent  à 
mille  violences  , afin  d’enacer  les 
mauvaises  impressions  qu'on  a don- 
nées. Les  inquisiteurs  savent  bien  que 
leurs  médisances  produiront  cet  effet- 
là  , c’est  pourquoi  ils  ne  se  font  pas 
scrupule  do  médire.  A combien  de 
gens  peut-on  appliquer  ce  mot  dHo- 
racc  ; l'août  voulez  apaiser  Vensne  par 
l'abamlon  de  la  vertu  (4)  ? 

(3)  îdem  t ibidenu 

* lacducliAt  obverve  <{ue  cUbs  le  texte  laiÎD 
pnrlé  par  Davlcy  on  dit  que  MâTcnec  fnt  prâe  et 
pillée,  oiaia  non  qu'elle  fut  détruite. 

(3)  Àuctor  Examîai»  Maftiatralia  me  tbrolorir»- 
lia  Jolis  de  Wrajilia  , apud  Ortbaiaum  Oratium, 
l/l  Fascirulo  Bmim  eipetend. , 

InviJittm  plnctirn  paret  etritoe  rfhctd, 
HotaU,  Ml.  Ilf,  lib»  //,  fftr.  t3. 
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(C)  Déclara  le  lendemain auec  beau- 
coup d'éloquence-  ] Ceux  qui  liront 
ce  qu'il  dit  n’auront  pas  besoin ciu’on 
les  avertisse  que  je  me  sers  de  l’iro- 
nie. Adduclo  Johanne  de  ffesalid 
dixit  inquisitor  i Tria  jam  fulura  in 
hoc  actu.  Primiim  quia  Si.  Johann 
nés  hesternd  die  non  salis  resolutus 
ad  cerlos  responderit  articulos  , ile- 
riim  sibi  illos  proponendos  esse  , ut 
luculenter  et  clare , plus  masticando, 
responderet  ; deindè  ad  quosdam  alios 
articulos  heri  non  auditos  quid  sen- 
tia' , respondere  deberet  : tertio  rele- 
ei  flebere  omnes  articnlos  principa- 
liores  cum  responsionibus , ut  audia- 
tur  si  adhuc  in  illis  relit  persislere 
aut  ab  illis  resilire  (5). 

(D)  Il  eut  la  confusion  d’être  con- 
vaincu par  ses  écrits.  ] Ce  jtauvrc 
homme  , cassd  de  maladies  et  de 
vieillesse,  n’arait  pas  la  force  de  dire 
ce  qu’il  pensait  en  présence  d’un  tri- 
bunal si  redoutable.  Peut-(ltre  ne  se 
souvenait-U  pas  de  tout  ce  qu’il  avait 
écrit.  Les  inquisiteurs  prévirent  bien 
sa  négative  , c’est  pourquoi  ils  ne  se 
contentèrent  pas  de  le  lier  par  les 
scrmeus  les  plus  solennels  (6)  , ils 
voulurent , avant  toutes  choses , être 
saisis  de  tous  scs  papiers.  Conclusum 
quod  M.  N.  fraalia  jusjurandum 
facere  deberet , quod  prasentare  et 
Iradere  vellet  omnes  traclatus , opéra, 
scripta  sua  qualiacunque  qute  condi- 
disset,  ut  per  proprios  sermones  vin- 

cerelur Adjungebatur  quod  doc- 

tores  Heidelbergenses  cum  tribus  aliis, 
scilicel  Macario , decano  sancti  f'ic- 
toris , et  quodam  alio  perspicerent 
traclatus  ejus , errores  excerperent  , 
dearticularent  (7).  Il  fut  donc  facile 
de  le  convaincre  sur  les  points  où  il 
nia  mal  ù propos.  Dum  cerias  pro- 
positiones  negdsset  se  scripsisse  , 

(5)  jéuetor  Eiaminif  Mâgiatrtl. , aptut  Orth. 
Cratinm  , pag.  3So. 

(G)  Slamlavit  eidrm  Joliaani  (inauiiilor)  *ub 
pooà  obnlicDti  V , io  TtrUilc  Sancti  SpirilA,  . ,ub 
pana  eacommanicatiouia  lalK  aententia:  (b  qnu 
nemo  babcat  ipaum  abaolvrre  niai  aolna  papa,  vri 
ipac  inquifitor,  niai  in  articulo  lanrtia)  ut  dircreC 

Îtlane  vrrtaa  veritatia  anper  inlcrrogandia  de  aut 
ide  , aine  ambaaibua  , aine  Terbomm  aophiatica- 
tione.  Àuçtor  Evanain.  Maptiatral. , npra./ Ortii. 
Gratium,  pag,  3aH.  On  lui  fit  tL\-tartr  quVra 
vertu  de  ce  irnnrnt  il  te  erorait  ohligf  .a  dire  ta 
vérité  mente  eontre  ta  propre  pertoiine  , et  ifue 
s'il  J maiv/uait . il  encoumut  la  peine  d'ejeum- 
muaieation  , et  prcbernit  mortellement. 

(7)  Idem  , Anctnr  Eaaninia  , apud  eumtem  , 
pag.  3a- . 


traclatus  sui  proprid  manu  conscrip- 
ti  ei  prœsentabantur  , quam  révéra 
litteram  esse  suant  non  valait  nega- 
re  (8). 

( E ) Des  docteurs  qui  trouvèrent 
qu'on  usa  d'une  trop  grande  sévéri- 
té  et  que  la  passion  monacale  eut 

beaucoup  de  part  à cette  affaire.  5 
Cest  ce  que  témoigne  l’auteur  ano- 
nyme du  procès  verbal  : il  avait  as- 
sisté à tout.  Dempto  solo  articulo  , 
dit-il  ( 9 ) , de  processione  SpiritUs 
Sancti  in  aliis  videlur  non  ita  gravi 
cetuurd  fuisse  castigandus , si  indu- 
cia:  data  fuissent  , si  consultores  ei 
fuissent  adhibiti , si  non  omnes,  uno 
solo  dempto , fuissent  de  vid  rcalium. 
Et  nisi  forsilan  impetus  quidam  ir- 
repsisset  in  religiosos  triumphandi  de 
seculari,  et  prœsertim  de  eo  qui  illo- 
rum  Tkonusm  peculiariter  non  colue- 
rat  : forsitan  poterat  cum  eo  mitiiis  , 
humaniiis,  et  clementiiss  benigniits- 
que  actum  et  procès. tum  fuisse.  Deum 
lestor  qui  omnia  novit  hune  proces- 
sum  qui  cum  eo  servalus  fuit  usque 
ad  revocationem  et  librorum  suonim 
exustionr.m  , vehementissimè  displi- 
cuisse  magislro  Engelino  de  Brun- 
suico  , maximo  theologo , et  magistro 
Johanni  Keisersbergio , duobus  uti- 

Îue  viris  cum  doclis  tùm  integris. 

*r(ccipuè  magistro  Engelino  visum 
fuit  nimis  prtecipilanler  cum  tanto 
viro  actum  esse,  Immb  non  verebalur 
asserete  multos  articulos  ejus , et  ma- 
jorem  partem  posse  sustineri.  Nec  ob- 
ticuil  de  simultate  thomistarum  con- 
tra modernos  et  de  gaudio  iriumphan- 
di  rcligiosorum  contra  seeularcs.  Il 
ajoute  <^ue  c’est  le  diable  qui  a semé 
la  zizanie  entre  les’tbcologiens  et  les 
philosophes,  et  qui  les  a tellement 
aliénés  les  uns  des  autres  , que  si 
quelqu’un  nie  la  réalité  des  univer- 
saux, on  s’imagine  tout  aussitôt  qu’il 
pèche  contre  le  Saint-Esprit , et  qu’il 
otTense  mortellement  la  divinité  , le 
christianisme  , la  justice  et  la  répu- 
blique. Cet  aveuglement  peut-il  ve- 
nir que  du  diable  , qui , pour  nous 
détourner  des  bonnes  choses  , nou.s 
attache  à de  vaines  spéculations  qui 
ne  nous  inspirent  ni  la  dévotion  en- 
vers Dieu  , ni  la  charité  envers  le 
prochain?  Vndè  luvc  cœcitas  meiilU 
nisi  à diabolo  ? qui  ne  uliliora  , ne 

(8)  Itfrm,  bbulctn  , pa^, 

(fj)  Ihuiem  , ya^.  33a. 
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hojiestiora , ne  moribus , tnrtutibut , 
et  saluü  animarum  conducienlia  dit- 
camus,  phantaiias  nonnu  iUudit,  et 
trahit  ad  res  minUt  salutares  , et  ad 
gelidas  Imrum  interUionum  tpecula- 
tiones  quibut  neque  ad  Deunt  devùti 
redilimur,  neque  ad^praximi  dilec- 
tionem  inftammamur  (lo).  Cette  rc- 
flexioo  e«t  belle , etcapaÛa  de  mor- 
tifier non-8culement  les  réauz  et  les 
nominaux,  maû  auasi  d’autre*  fao- 
tioo*. 

(F)  Ce  que  Coëffiteau  a répondu 
n’est  point  solide'.  ] Dn  Plessi*  Mor- 
nai  n’oublia  point  que  (ii)  Jean  de, 

tsalia  , docteur  et  prescheur  de 
h^ormes  , fut  accusé  devant  les  in- 
quisiteurs d'avoir  tenu  ces  proposi- 
tions , que  les  prélats  n’ont  point  au- 
torité d'instituer  loix  nouvelles  en 
I Eglise  , mais  bien  d'induire  tes  fi- 
dèles à observer  l’ Evangile , etc.  (la). 
Coé'fleteau  ayant  e'tal^  d'une  autre 
manière  le*  opinions  de  ce  personna- 
ge , telle* , dit-il  (i3) , que  les  rap- 
portent les  protestons  mêmes , s’écrie 
(i4)  : « Voilà  les  rêveries  de  ce  pré- 
» clieurde  Worms  , d’entre  Icsqucl- 
u les  du  Plessis  a fuit  éclipser  celles 
» qu’il  voyait  être  contraires  à sa 
a doctrine  aussi-bien  qu’à  la  catho- 
» lique , à savoir  l’article  de  la  pro- 
» fission  du  Saint-Esprit  de  la  per- 
u sonne  du  Fils  comme  de  celle  du 
» Père,  que  l'église  latine  a toujours 
» tenue  contre  la  grecque.  Et  certes 
» ceux  que  du  Plessis  allègue , qui 
» le  soutenaient  contre  les  tuomistes, 
a avouaient  qu’il  errait  en  cet  arti- 
“ de;  et,  pour  la  plupart  des  au- 
» très  points  , il  niait  avoir  dit  les 
» uns , et  tâchait  d'interpre'ter  les 
a autres:  mais  après  tout  cela  il  se 
a dedit  publiquement  dans  le  cime- 
” tière  de  Mayence , en  présence  de 
a l’archevêque  et  de  plusieurs  célè- 
» bres  docteurs  des  universités  de 
a Mayence,  de  Cologne,  de  Heidcl- 
a berg,  et,  comme  dit  Trithémius -, 

>>  ses  livres  et  ce*  écrits  furent  jetés 
a dans  le  feu  ; et  lui , en  perpétuelle 
>•  pénitence , relégué  en  un  couvent 
» d’aiigustins , où  il  mourut  bientôt 

(to)  Auctor  Ksamiaii  BtAgiitral.  , apuA  Ortli. 
i.sr*tiam  « 333. 

(il)  Dn  PIcRM»,  Mvtiirr  d'Ioi<(aité,  pOjf. 

(il)  y OUI  IfViàverei  les  autrrt  propositiotu  dt 
r«p  d(H'U*ur  dans  le  yijniire  H'lniqoit«, 

( i3)  Rcponne  ao  «l'iaiqaité • p.  tii4« 

(i^i  La  même  , mS. 


a après.  Voilà  qaels  sont  les  temoiDs 
» de  Saumur.  Cependant  le  lecteur 
a se  ressouviendra  que  l’auteur  pni- 
a testant  duquel  nous  avons  np- 
» porté  le*  point*  de  sa  doctrioe , les 
a a couchés  comme  il  lui  a plu  pour 
s les  faire  trouver  moins  odieux,  et 
s plus  pjausible*.  Trithémius  y ajou- 
> te  qu’il  disait  qu’il  n'jr  avait  poüu 
a de  péché  originel,  et  qu’il  ny  eu 
a avait  jamais  eu,  et  que  les  enfans 
a n’étaient  point  conçus  en  péché  on- 
a ginel.  Il  rapporte  aussi  ses  autres 
a articles  tout  autrement  que  le  pro- 
a testant  qui  a souillé  les  Chroniques 
a de  l’abbé  d’Ursperg , duquel  ceux 
a qui  les  ont  fournis  à du  Plessis  les 
» ont  extraits.  » On  répliqua  pour 
du  Plessis  qu’il  est  vrai  que  Jean  de 
Wésalia  sentait  avec  t église  grecque , 
touchant  la  procession  du  Aniat-Ei- 
prit  (i5) , mais  qu’en  ses  antres  pro- 
positions , au  nontbre  de  vingt-trois, 
il  taxait  les  mêmes  erreurs  que  les 
protestons  ont  taxées , et  ce  selon  te 
dénombrement  et  le  rapport , nos 
d’un  protestant,  comme  ment  Coiffe- 
teau , mais  tf  un  papiste  passionoe 
(iG) , qui  appelle  impios  Waldenses, 
impiorem  Wesalicnsem  , impiissi- 
mum  Wiclefiim , pour  montrer  qu'il 
ne  tient  rien  du  protestant  ; et  parlant 
de  ce  pauvre  vieillard , lui  reproche 
l’enfance  et  le  délire.  En  général  Ri- 
vet a raison  ; car  on  trouve  dans  un 
livre  d'Oithiiinus  Gratins , bon  pa- 
piste , les  propositions  de  Jean  de 
VVésal'a  rapportées  par  du  Plessis, 
mais  c’est  a tort  qu’on  reproche  à 
CoélTeteaii  d’avoir  prétendu  ici  que 
cet  Ortliuinus  fût  protestant  : ce  n’est 
point  le  Fasc'iculus  Rerum  expelen- 
darum  qu’il  a cité  : il  ne  cite  que  le 
continuateur  de  l’abbé  d'Ursperg. 
C’est  à La  page  Ii88  et  1189  qu’il  a 
dit  que  l’auteur  du  Fasciculus  Re- 
rum  expelendarum  était  protestant 
et  luthérien.  Rivet  a eu  très-grande 
raison  de  l’en  reprendre  en  ceteu- 
drnit-là  (17). 

Notez  en  p.assant  que  l’auteur  des 
Préjugés  légitimes  contre  lo  Papisme 
a été  censuré  de  s’être  servi  ou  té- 

(i5)  Rivet,  Remeripic»  rarta  RipoweaoNr^ 
trre  . Jh.pari. , pa/f,  6|i. 

^i(i)C*êsha-dirf  «Ofthvinac  Oratiu. 
ce  tju'tl  dit  <£e  Jean  dt  Wdsalia  , cp-dtsnu, 
ifUin7wr(A). 

(t‘1')  Remanpiee  Mr  U Répoaee  «m 
oiqnitCf  pü^,  m,  6i  i. 
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luoignage  du  continuateur  de  l’abbd 
d’Ursperg.  Ou  lui  a dit  qu’on  «oit  fue 
celui  qui  a donné  au  public  cet  ou- 
vrage est  un  appelé  Cratomélius  de 
Sclieleitad , disciple  de  Mélanehthon 
(|8).  Je  crou  qu’on  a voulu  dire  Cra- 
to  Mylius  ; car  c’est  ainsi  <jue  se 
nomme  le  libraire  qui  publia  , en 
i537  , la  Chronique  de  l’aobii  d’Urs- 
perg , corrigée  et  continuée  par  Gas- 
nar  Ilédion , ministre  de  Strasbourg. 
Voyez  l’Épitome  de  la  Bibliothèque 
de  Gesner  (iq),  et  le  premier  tome 
Observationum  selectarum,  imprimé 
à Hall,  en  1700  (ao). 

(18]  Critique  dei  Pi^jagb , pag.  s5G. 

(if^  j4u  mot  Gaspftr  Uédio. 

(10)  si  la  pagÉ  3o^e 

WESSÉLÜS  (Jean)  , l’ua  de» 
plus  habiles  hommes  du  XV*.  siè- 
cle * , naquit  à Groningue  envi- 
ron l’an  1419  (A).  Ayant  perdu 
son  père  (a)  et  sa  mère  |>endaut 
son  enfance , il  fut  éleve  par  les 
soins  d’une  bonne  dame  qui  n’a- 
vait qu’un  fils  avec  lequel  elle  le 
fit  étudier.  Elle  les  envoya  tous 
deux  à Swol , où  il  y avait  un 
collège  plus  estimé  que  ne  l’é- 
tait celui  de  Groningue.  C’était 
une  communauté  de  clercs  régu- 
liers qu’on  nommai  t de  Sain  t-Jé- 
me,oii  l’on  instruisait  la  jeunesse. 
Tous  ceux  qui  y étaient  élevés 
portaient  l’habit  de  la  religion 
avec  la  tonsure  cléricale;  mais 
quand  ils  qui  ttaientee  collège  ils  se 
pouvaient  habiller  comme  il  leur 
plaisait.  Ainsi , quoique  Wessé- 
îus  ait  porté  le  froc  pendant  qu’il 
étudiait  à Swol , on  ne  peut  pas 
dire  qu’il  ait  été  moine;  car  il 
est  certain  d’ailleurs  qu’il  ne 

^ Leducbal  «lit  que  ton  nom  cUil  dans  la 
langue  du  pays  , Cocsevorl  ou  Gousevort. 
Ba^lcq  claos  sa  remarque  (K)»  parle  des  difTë- 
rens  ooni4  qii*on  donne  à Wcssëlus.  Joly 
renvoie  à la  ffiA/.  media  et  irtjima  tatini- 
tutis  g de  J.  A.  FÜiriciu»  , au  mot  JoiiiiTEa 
VV  UAFXUA. 

{a)  C*eiatt  un  boulanger. 


s’engagea  jamais  à la  vie  mona- 
stique (B).  Il  en  eut  envie  au  com- 
mencement de  sa  jeunesse  ; mais 
il  alla  bride  en  main  quand  il  se 
fut  aperçu  de  quelques  super- 
stitions qui  lui  déplurent, et  en- 
suite cette  fantaisie  se  passa. 
Comme  il  avait  beaucoup  d’es- 
prit, et  qu’il  s’appliquait  à l’étu- 
de avec  une  ardeur  incroyable  , 
il  fit  beaucoup  de  progrès  è Swol , 
et  il  y enseigna  même  publique- 
ment. Il  en  sortit  pour  aller  con- 
tinuer ses  études  à Cologne , où 
il  se  rendit  si  habile  que  non- 
seulement  on  l’admirait,  mais 
aussi  du’on  crut  <^u’il  n’était  pas 
orthodoxe.  Il  allait  aux  sources, 
et  il  y trouvait  de  quoi  proposer 
des  difficultés  et  des  argumens 
qui  embarrassaient  et  qui  éton- 
naient ses  maîtres.  Il  ne  se  payait 
point  des  réponses  qu’ils  lui  fai- 
saient , qu’Aristote  , que  saint 
Thomas,  que  le  docteur  Séraphi- 
que, etc.,  avaient  dit  telle  et 
telle  chose  {b)  : et  parce  qu’il 
étudia  beaucoup  la  philosophie 
platonique,  et  que  cela  lui  fit 
mépriser  celle  d’Aristote,  il  se 
rendit  fort  désagréable  aux  pro- 
fesseurs scolastiques.  Il  traversait 
souvent  le  Rhin  ponr  aller  lire 
dans  le  monastère  de  Duyta  (c) 
les  ouvrages  de  l’abbé  Rupert, 
dont  il  était  grand  admirateur. 
On  l’exhorta  de  s’en  aller  à Hei- 
delberg pour  y enseigner  la  théo- 
logie : il  suivit  ce  conseil , mais 
les  directeurs  de  l’académie  lui 
alléguèrent  qu’il  ne  pouvait  pas 
exercer  cette  profession  , puis- 
u’il  n’avait  pas  été  promu  au 
octorat  (C)  ; et  quand  il  eut  de- 

(6)  k'ojez  la  rem.  (D)  , à la  citai,  (la). 

(r)  Situe  vis-à~ois  de  Cologne,  Rupert , 
fju'on  nomme  Ahbai  ToilieoMs,  en  fui  ahbè. 
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mandé  d*y  être  promu , on  lui 
fit  réponse  que  les  canons  ne  per- 
mettaient pas  de  donner  ce  gra- 
de à des  laïques.  Ainsi,  ne  vou- 
lant point  s’engager  à l’état  de 
cléricature , il  se  contenta  de  fai- 
re quelques  leçons  en  philoso- 
phie ; après  quoi  il  retourna  h 
Cologne , d’où  il  passa  à Louvain  ; 
et  y ayant  ouï  pendant  quelque 
temps  les  professeurs  en  théolo- 
gie, il  s’en  alla  à Paris.  Les  dis- 
putes de  philosophie  étaient  alors 
très-échaufiTées  entre  les  réaux, 
les  formaus , et  les  nominaux.  Il 
tâcha  de  convertir  les  principaux 
chefs  des  formaux  en  les  attirant 
à la  secte  des  réaux , et  puis  il 
passa  lui-même  dans  la  secte  des 
formaux;  et,  ne  l’ayant  pas  trou- 
vée plus  raisonnable  qne  l’autre , 
il  embrassa  le  parti  des  nominaux. 
Quelques-uns  disent  qu’il  voya- 
gea en  Grèce  et  dans  le  Levant 
(D) , pour  mieux  apprendre  la 
langue  grecque  et  l’hébreu.  Quoi 
qu’il  en  soit,  la  réputation  qu’il 
s’était  acquise  le  fit  estimer  sin- 
gulièrement de  François  délia 
Rovère,  général  des  frères  mi- 
neurs. Il  s’attacha  à lui,  et  s’il 
le  fit  malgré  plusieurs  choses 
condamnables  dont  il  fallait  être 
témoin  , ce  fut  entre  autres  mo- 
tifs par  j’espérance  d’aller  à Bàle 
penaant  la  tenue  du  concile  (E) , 
où  il  ne  doutait  point  que  son 
maître  n’assistât,  ^ette  espérance 
ne  fut  point  trompeuse.  Wessé- 
lus  vit  ce  concile  : il  se  fit  con- 
naître aux  habiles  gens  ; il  fut 
consulté , il  fut  admiré  dans  quel- 
ques disputes  publiques.  Il  re- 
tourna à Paris  avec  F rançois  délia 
Rovère , son  patron , et  quel- 
ques-uns disent  qu’il  y fut  persé- 
cuté jusques  au  bauuissemeiit 


(F) .  Son  Mécène , ayant  été  élu 
pape  sous  le  nom  de  Sixte  IV, 
continua  de  l’aimer  , et  lui  offrit 
toutes  sortes  d’avancemens;  mais 
Wessélus  ne  lui  demanda  qu’nn 
exemplaire  de  la  Bible  eu  hé- 
breu et  en  grec , ce  qu’il  obtint 

(G) .  Il  quitta  Rome  et  s’en  re- 
tourna en  son  pays , où  il  fat 
aimé  et  considéré  d’un  chacun. 
Il  mourut  à Groningue,  le  ^ 
d’octobre  i48g.  Ilfut  tourmenté 
de  quelques  doutes  sur  la  reli- 
gion chrétienne  pendant  sa  der- 
nière maladie  ; mais  ils  se  dissi- 
pèrent enfin  pleinement  (d)  (H). 
On  ne  peut  douter  qu’en  plu- 
sieurs clioses  ses  sentimens  ne 
fussent  contraires  à ceux  de  Ro- 
me (I) , et  l’on  a raison  de  dire 
qu’il  a été  le  précurseur  de  Lu- 
ther. N’oublions  pas  qu’il  est 
cité  sous  différens  noms  (K).  Une 
partie  de  ses  écrits  sont  per- 
dus (L). 

(rf)  Tire  de  sa  Tie , parmi  celles  des  pro- 
ri-ueun  de  Groningue  , pag.  lies  suie. 

(A)  //  naemil  a Groningue  environ 
fan  i4'9-]  D’autres  mettent  sa  psù- 
sancc  environ  l’an  i4oo  (i);  mais  il 
y a quelque  apparence  qu’ils  se 
trompent , puisque  deux  auteun  fri 
sons  disent  qu’il  mourut  l’an  i48g , 
à l’âge  de  soixante  et  dix  ans  (a).  Si 
nous  en  croyons  Geldenhaur,  il  vé- 
cut plus  de  quatre-vingt-dix  ans,  ft 
il  eut  toujours  la  vue  si  bonne  quil 
ne  80  servit  jamais  de  lunettes  n> 
pour  lire  ni  pour  écrire  : Geldeir 
haurius  nonagesimum  eum  ansma 
superdsse  narrai,  intégra  visu  et  au- 
tlitu , ita  ut  nunquam  specilUs  usut 
six  , minutissimasque  Hueras  et  con- 
modè  legeret , et  pulehrè  ipse  /'i'ÿ'" 
ret  (3).  llardcnbergius  ne  convieot 

(l)  Conmf  Ilardcnber^iii*  . 

tini; , eU*.  fe  Lulber*oi*a»«  «ieSerk£»w  , 

Ub.  /,  pag.  ïâC. 

(»)  Viu  Weâ*eli , Ubro  mi  titHlus 
Vil»  Prore«*orum  MMtefBÎK  Craoiaf*  «l 
dis,  pag,  is  , <’(  a4* 

(3)  IbûUm , pag.  >4’ 
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point  de  tout  cela  ; il  dit  au  contrai- 
re que  Wesse'lus  n’a^ant  jamais  eu  la 
vue  bonne  , l’eut  st  faible  dans  sa 
vieillesse,  que  bronchant  à tout  mo- 
ment. dans  la  lecture  d’un  chapitre 
de  l'Ecriture  , devant  les  moines,  il 
faisait  rire  ses  auditeurs.  At  quoi  ad 
i>isum  , üardenbergiut  luicitiosum 
eum  fuisse , et  senio  quoque  caligare 
oculos  caepisse  tradit , ut  cUm  semper 
die  coencc  dominicœ  in  cœtu  fratrum 
vesperi pro  collatioae , utilU  vacant, 
legeret  sermonem  Domini  in  cand 
habituma  cap.  Joh-  i3,  usque  ad  i8, 
fréquenter  a textu  aberrans  à mona- 
chis  ridereluT  (4).  Quant  à l'âge  que 
lui  donne  Geldenhaur , voici  de  quel- 
le manière  on  le  rr'futc  : Quod  veto 
ad  œtatem,  Suffridus  Pétri  et  Régne- 
ras Prœdinius  , quibus  ut  P'risiu  et 
in  urbe  hdc  ver  salis  recliits  constare 
poiuit , undè  sepluaginta  annos  vixis- 
se  njfirmant,  natuni  mortuum 

1 (5).  Les  registres  de  l’église  où 
VVessélus  fut  enterré  marquent  l’an- 
née de  sa  mort,  maisnon pascelle  de 
son  âge  ; s’ils  eussent  marqué  celle- 
ci,  nous  pourrions  être  plus  certains 
ou  de  l’erreur  de  Geldenhaur  ou  de 
celle  de  Suffridus.  Sepultus  Gronin- 
gic  , in  monasterio  , quod  Spiritua- 
lium  f^irginum  dicitur,  in  ipso  teni- 
pU  choro  , non  longe  à summo  altari. 
In  libro  memoriali  templi  Ulius  htec 
Idguntur  : Anno  Domini  iqSg  obiit 
venerabilis  Magister  Wesselus  ller- 
manni , egregius  doctor  sacræ  theo- 
logiic  , et  in  latinâ  et  græcâ , et 
hebræâ  lingnis  multîim  eruditus  , 
et  in  totâ  philosophiâ  quasi  univer- 
salis  (6). 

(B)  1 1 est  certain  qu’il  ne  s’engagea 
jamais  à la  vie  monastique.']  On  le  dit 
et  on  le  répété  plusieurs  fois  dans  l’é- 
crit dont  j’ai  tiré  cet  article  (7),  et  l’on 
y assure  même  qu’il  résista  constam- 
ment aux  désirs  et  aux  sollicitations 
du  général  des  Cordeliers  qui  le 
pressait  de  prendre  l’habit  de  son 

(4)  Vîu  W eu«U , inler  Viu*  Professor.  Gron., 

poÿ.  14.  ' 

(5)  Ihùttnu 

(Ü)  IbitUm  , poÿ. 

(7)  r.ucuUum  iDOfUsücitiD^sivcFnDcixaDortinif 

»ive  allât  ordinit  oanqoàm  indait.  Ibidem  , pttg» 
i3.  Hogatuii  quare  non  taUem  primam  tun^nram 
adnufnerct  ? diiit  ye  doq  metuerc  palibulum 

uanto  quidem  tenpore  mcnlia  nnaacret  contpos. 

bidem^  po£,  i4* 


ordre.  It  eùm  esset  eruditus  et  eru- 
ditorum  fautor,  ad  se  attraxit  If'es- 
selum  tum  ut  indisputationibus,  qua- 
rum avidissimus  erat , et  quotidiano 
exercito  ejus  opéra  uteretur  ; tum  verh 
ut  sui  orriinis  monachum  eum  posteà 
faceret  : à quo  tamen  IV ssselus  ab- 
horrebat.  Sed  usas  pressenti  fortund 
in  familiam  se  ipsius  dédit  (8).  Néan- 
moins voici  des  paroles  où  un  savant 
homme  débite  que  Wessélus  fut  cor- 
delier.  C'est  pourquoi  Louis  XI  com- 
manda a Jean  Boucart,  évéque  <I  A- 
vranches , de  prendre  le  soin  de  celte 
réforme,  lequel,  assisté  d'un  coidelier 
nommé  IV essélus  Gransfortius  de 
Groningue  , qui  s’était  acquis  la  con- 
naissance d'Aristote  et  de  tous  les 
bons  auteurs  grecs  en  chaque  science , 
par  ses  voyages  en  Levant, fit  assem- 
bler tous  les  principaux  officiers  et 
suppôts  de  l’université  , et  de  leur 
bon  avis  et  consentement  dressa  et 
publia  i édit  contre  les  nominaux , que 
nous  insérerons  tout  entier  sur  la  fin 
de  ce  chapitre  , comme  une  pièce  non 
encore  imprimée  , très-avantageuse 
pour  notre  Louis  XI (g). 

(C)  Puisqu’il  n’avait  pas  été  promu 
au  doctorat."]  Par  cette  objection  l’on 
peut  réfuter  invinciblement  ce  que 
débitent  quelques  écrivains  , que 
notre  Wessélus  acquit  une  érudition 
si  vaste  dans  l’université  de  Cologne, 
qu’il  y fut  promu  docteur  en  théolo- 
gie , en  droit  et  en  médecine.  Gel- 
denhaurius  refert  magno  et  assiduo 
et  vix  credibili  labore  hoc  eum  adse- 
cutum  esse  , ut  non  solian  lheologicœ 
majestalis  lauream  mereretur , sed 
eliam  jureconsultis  et  medicis  docto- 
ribus  annumerarelur  : adeôque  sum- 
mis  in  omnibus facultatibus  titulisfuit 
ornatus , ut  vulgà  quidem  perhibetur. 
Althi  tamen  vix  verisimile  videtur.  St 
enimjam  tumtriplici laured  insignitus 
fuisset  W esselus  , quee  ratio  f itéra  , 
quotl  posteà  admissus  non  fuerit  ah 
Ueidelbergensibus , nullant  aliam  ob 
caussam  , quàm  quod  titulo  doctoris 
destitueretur.  Pro  exaggerendd  ergii 
IV esseli  viri  incomparabilis  erudi- 
tione  hanc  de  tribus  litulisfabulam,  et 
plura  alia , jactatam  jam  olim  fuisse 
credo  (10). 

(8)  fbidem  ^ pttg.  i*>. 

(9)  Naudé , Addition  à l'Histoire  de  Louis  XI , * 
pof;.  i<j3. 

(10)  ViU  Wesseli , pag, 
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(D)  Qu! U v^agea  en  Orèee  et  dam 
le  Levanl.  1 Hoas  avoni  tu  ci-dessHs 
ue  Naadë  l’aMure.  D’autres  prétea- 
ent  que  le  nom  BasUius,  qui  lui  est 
donne  par  plusieurs  auteurs , fut  un 
prient  de  Bessarion.  Ils  disent  que 
feetsarion , ayant  connu  notre  Wessé- 
lus  en  Grèce  , le  nomma  d’abord 
Bessalus,  par  un  chanecment  del’U 
en  B , et  puis  i9asi7iiis.  L’auteur  que 
je  cite  rejette  ces  traditions,  et  doute 
que  jamais  Wessèlus  ait  ètè  en  Grèce. 
Voici  ses  paroles  : Uardenbergius pro 
IVesielo  BasiUum  dietuM  aa,qu6d 
eUgantiorum  hominum  auribut  W" e$- 
seli  nomen  nimis  darum  et  t>eluti 
harharum  videretur  : vel  quàdalterutn 
quodamntodô  Basilium  magnum  judi- 
carent  ; vel  quàd  Beisarion  cardina- 
lis  grasem , quo  ibi  amicistimo  usui  , 
luum  B per  nottrum  B quam  V ex- 
primera  maluerit , alque  pro  Wettelo 
Bastelum  ac  mox  Batilium  caperit 
voeare.  Quanu>u  vix  videatur  •'eWii» 
mile  aut  in  Grceeid  unqukm  Jitiste 
IV esselum  , aut  in  ed  Jdmiliaritet 
usumfuiue  Betsarione  : ciim  enim  hie 
teste  Jovio  jam  anno  i434  in  Italid 
rirerit,  atque  anno  i4^9  “b  Eugenio 
papd  ereatut  tit  eardinalit , debuerit 
tv esselas,  ante  annumXV eetati*,  in 
Grœciam  ad  Bessarionetn  abiitte  ; 
quod  a vera  abhorret  (ii).  Peu  après 
il  fait  parler  Wessèlus  comme  un 
homme  qui  se  vantait  d’avoir  voyagé 
en  Grèce  : In  disputationibus  thèolo- 
git  magnos  âlulos  doctorum  contem- 
nebat , toUs  dirinis  litteris  jxmùter 
adhrerens.  Quare  si  quis  fortè  inter 
ilispulandum  , ut  Jieri  tolet , et  abji- 
ceret,  hoc  dicit  Joctor  sanelus  , hoc 
seraphicus  , etc.  ipse  respondete  tole- 
bat  ; Thomal  fuit  doctor  , quid  tum 
posieh  ? Et  ego  doctor  tum.  Thomas 
rix  latinè  intellexit,  et  unilinguis fuit. 
Ego  trium  principalium  linguarum 
mediocrem  peritiam  assecutus  tum. 
Thomas  i>ix  umbram  aristotelicam 
oulii  ; Ego  Aristolelem  Grtecum  i s 
ipsA  Gsæcia  d I Dici  (ia).  Mais  il 
ne  laissa  pas  dans  la  même  page  de 
regarder  ce  voyage  comme  une  fic- 
tion • Postea  in  Grœciam  abiisse  cre- 
ditur  : at  si  quis  cogitet  eo  tempore 
non  solùm  litteras  in  Grœcid jacuisse, 
sed  tolam  quoque  regionem  bello  ar- 
sisse,  et  hoc  confictum  fuisse  cogno- 
(il)  Vila  We*«rli , p/ig,  ii, 

(1^)  Ibidem^ 


teet.  Ita  de  Petto  de  Aliaco  quoqœ 
relatum  est , quàd  Grœci  exacte  sei- 
ret,  per  decennium  in  Grœcid  uLxisse, 
quamvis  eertum  tit  nunquàm  Italid 
exeettitte(t3).  Voyons  aussi  comment 
il  raisonne  snr  fa  réponse  que  fît 
Wessëlns  â un  disciple  qui  lui  pro- 
posait une  question  : Attendez  que 
je  revienne  d'Egypte  pour  ta  seconde 
fois , vous  aurez  alors  la  solution  de 
votre  difficulté.  L’auteur  que  je  cite 
se  />Kure  que  par  l’Égypte  on  enten- 
dait Rome  mystiquement  : In  Ægpp- 
tum  quoque  prqfectus  ereditur  fi  • et- 
telus  noster , pertuasus  omnes  libres 
Salomonis , et  totam  illam  gloriosam 
bibliotheeamJudaorum  ibi  adhue  ser- 
vari  : sed  reversas  solehat  dicere  ; frus- 
tré perfectiooem  absolvi.  Judtei  enim 
totam  bibliotbecam  suam  perdere 
maluerunt,  quàm  legere  quod  confi- 
teri  noluemnt.  Quamvis  ego  rations 
habitd  belli , quo  eo  tempore  lotus 
Chient flagmbat , existimdrim  fVet- 
telum  nunquhm  profectionem  in 
Æjgyptum  instituisse,  sed  intellexiste 
ÆgYptum  myslicam , sive  Homanam, 
juxta  stjrlum  Sp.Sancti,  atque  cantere 
sigrdficare  voluitse , se  nunquàm  Ko- 
mam  rediturumesse.  Johannes  Ca nie- 
ras , quem  ipse  instituerai  , et  prœter 
alia  artem  Baimundi  Lultii  eum 
docuerat,aliquandàcuriosiorem  quœr 
tionem  ei proposait  ; ad  quem  IVesse- 
lus,  Expecta  donec  secundùex  Egypto 
rediero , tune  respondebo  tibi  ; déri- 
dent curiositatem  Canteri  (li)-  Tool 
ceci  nous  montre  qne  la  vie  de  W«- 
sèlus  n’est  guère  connue  , et  que  Too 
a débité  bien  des  mensonges  sur  cet 
illustre  personnage.  Un  moderne  as- 
sure que  Wessélus  alla  exprès  sur  les 
rives  de  l’Euphrate  pourvoir  le  tom- 
beau d’Ézéchiel  , et  l’ancienne  bi- 
bliothèque des  Juifs  , marque  ési- 
dente  du  mal  contagieux  qui  perpétue 
les  faussetés.  Écoutons  ce  moderne 
(i5)  : « Encore  que  le  rabbin  Beojs- 
» min  soutienne  qu’on  voyait  de  .sou 
» temps,  sur  la  rivede l’Euphrate,  le 
» tombeau  du  prophète  Ezécbiel,  avec 
» la  bibliothèque  du  premier  et  dn 
» second  temple,  néanmoins  le  sieur 

(13)  Ibidem , pag.  i5. 

(14)  Ibidem^  page  7%  , 

(15)  Gslloia,  Tr«it4  ée»  plu»  b«Ucs  fKbUocfa^ 

m , pagn  i4  ^ tS  y /dition  de  Pmris , iAp» 

ore%  autMÎ  Looiéier,  de  Bibliothec»  . ^ 

fthi.  1C80. 
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a We»*el  de  Groningue,  et  beaucoup  orJinis  supremum , vocàtuAi  iri , quod 
B d’autret  illustres  personnages  , qui  et  contigit.  IVam  paulà  post  eà  pro- 
» sont  allés  exprès  en  ce  pays-là  pouf  fectus  est,  et  opent  Domini  sui  in 
B voir  ce  tombeau  et  cette  binlio-  doctissimi  cujusque  notiliam  petvenit, 
B théquc  , ont  tous  ^unanimement  et  ad  multa  consUia  adhibitus  est  j et 
B rapporté_  que  c’éUit  une  rêverie  publiei  aliquoties  auditas  disputare 
B du  rabbin,  et  qu’on  n’y  voyait  ni  emm summa  omniumadmiratione (tS), 
U l’un  ni  l’autre.  C’est  en  vain  que  je  II  y a beaucoup  de  fautes  dans  ces 
» suis  allé  là  , dit  le  sieur  (16)  Wes-  paroles.  I.  Le  concile  de  Bâle  fut 
B sel , puisque  les  Juifs  ont  mieux  commencé  l’an  ià3i , et  finit , àpro- 
B aimé  perdre  tous  leurs  livres,  que  prement  parler,  l'an  1443  : pois  donc 
B de  lire  ce  qu’ils  ne  voulaient  pas  que  l’auteur  que  je  censure  a Supposé 
B confesser,  b que  l’an  i4io  est  celui  de  la  nais- 


(F.)  Par  t espérance  d’aller  a Bille 
pendant  la  tenue  du  concile.  ] L’au- 
teur que  j’ai  abrégé  dans  le  corps  de 
cet  article  mérite  ici  quelque  cen- 
snre.  II  dit  queWessélus  s'étant  intri- 
gué pour  les  formanx  dans  les  que- 
relles qu’ils  avaient  avec  les  réaux  et 
avec  les  nominanx  , se  fixa  enfin  au 
parti  des  nominaux.  Ces  choses  se 
firent , continue-t-il , au  temps  du 
concile  de  B.lle,  etWessélus  était  déjà 
dans  le  domestique  du  pape  Nicolas  V, 
par  la  recommandation  de  François 
délia  Bovère , général  des  Cordeliers, 
qui  fut  ensuite  Sixte  IV,  et  qui  a fondé 
la  bibliothèque  du  Vatican.  Erant 
turc  sub  id  tempus  , quo  concilium 
Basileense  celeùrabatur.  Ipse  autant 
jam  pervenerat  propter  celeberrimam 
famamet  incredibilem  erudilionem  in 
Omni  généré  disciplinarum  et  artiurn 
infamiliam  Nicolaï  y pontijicis  maxi~ 
mi  operd  Francisci  a Ruuere,generalis 
ministri  fratrum  minorum,  qui  posteà 
papa  creatus  Sixtiis  ly  vocatus  est  , 
prtmusque  fundamenta  fecit  celebra- 
tissimic  illius  bibliothecœ  qum  h loco 
yulgh  yaticana  yocatur...  (tq)...  in 
qud  ( Familiâ  Pr.  à Ruvere  ) multa 
digna  et  indigna , quiedam  etiam  pia , 
sed  pleraque  impia  vidit  et  experlus 
est.  Obduruit  tamen , ut  per  ilium  in 
notitiam  omnium  doctorum  yirorum 
magis  magisque  perveniret  , et  libe- 
riiis  sine  periculo  disputare  possit  , 
simulque  nancisci  liberam  occasionem 
admonendi  hominis  de  yitandis  idolo- 
latricis  superstitionibus  et  apertis  ob- 
scoenilatibus  monaslicis imaximèyerà, 
ut  via  aperiretur,  qud pervenire  posset 
in  synodum  Basiliensem  , in  quant 
sciebat  Franciscum  , utpotè  totius 

(i6)  Cf  mot  t/moigno<fu'on  np  ronn«i/> 

fait  çufrf  notrf  Wrtucia». 

'17)  Ce  qu’on  a taule  ici  te  trouve  ei-<tettut,  ci- 
tation (g). 


sance  de  Wesséltis,  il  n’a  pu  dire 
que  ce  docteur  se  fit  admirer  à Bâle 
pendant  ce  concile.  Prenei  bien  garde 
que  selon  lui  ce  voyage  à Bâle  est 

fiostérieurau  long  siqoiir  que  Wessé- 
os  fit  à Cologne  , à son  voyage 
d’Ueidelberg , à son  retour  à (Polo- 
gne , à son  voyage  de  Louvain  , à son 
voyage  de  Paris  , et  à toutes  les  in- 
trigues pour  les  formaux  contre  les 
réaux , et  enfin  à son  adhérence  à la 
secte  des  nominaux.  Supposez  que 
notre  Wessélus  n’ait  été  à Bâle  qu’en 
l’année  où  le  concile  finit , vous  ne 
laissez  pas  de  dire  qu’avant  l’âge  de 
vingt-quatre  ans  il  avait  fait  toutes 
les  choses  que  je  viens  de  dire  : or  ce 
serait  une  pensée  trcs-absnrde,  et  si 
fausse  que  rien  plus.  II.  Nicolas  cin- 
quième ne  fut  élu  pape  qu’en  t447- 
n n’était  donc  point  pape  pendant  le 
concile  de  Bâle.  C’est  lui  qui  passe 
pour  le  fondateur  de  la  bibliothèque 
du  Vatican  (19).  Il  est  vrai  que  d’au- 
tres attribuent  cette  gloire  à Sixte  IV. 
Tous  peuvent  avoir  raison  à divers 
égards.  Ainsi  je  ne  compte  point  pour 
une  faute  ce  que  notre  auteur  débite 
sur  ce  point-là.  III.  Il  est  faux  que 
François  de  la  Rovère  ait  assisté  com- 
me général  des  Cordeliers  au  concile 
de  Bâle,  il  naquit  l’an  i4i4-  acheva 
ses  études  à l’âge  de  vingt-deux  ans  , 
et  il  enseigna  ensuite  plusieurs  an- 
nées avant  qu’il  devint  compagnon 
du  général  de  son  ordre.  Il  y a eu 
trois  généraux  depuis  celui-là  avant 
que  Français  délia  Rovère  soit  par- 
venu à cette  charge  (xo)  Il  n’est  donc 

(18)  Viu  Weucli , inter  ViU»  Profeai.  Crou  , 
png.  17. 

(ip)  y Ofrt  te  pire  Jarab,  au  Traité  àr*  Bi- 
bliotticqurs , ptig.  84.  Lomeier , île  Ribliutt.rci.  , 
pim-  'Oâ  '<  "1. 

(10)  Tir^  il' un  Mrmnirr  manutrrtt  cummunifu.' 
par  une  personne  que  j'avais  fait  eontuller. 
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pas  possible  qu’il  l’aitexercëc  pendant  aut  simile  quidpiam?  Retpondit  Wa- 
le  concile  de  Uâlc  , dont  la  clôture  selus , Quia  iis  non  indigeo.  Hoc  ipui 
tombe  sur  l’an  'l44'  > 'veut  hebræa  Bibliadiü  hteserunl  Gronin- 

sur  l’an  i44^-  •’^P’td  Firvines  Spirituala , to- 

(F)  QueUn^s-uns  disent  qu'il  fM  rumque  adhuchodiè  quadam  fragmi- 
persécuté  à Paris  jusques  au  bannis-  ta  supersunt  ( a4  )•  D’autres  disent 
sentent.']  Cela  est  fort  incertain  : Har-  que  ce  fut  à Nicolas  V qu’il  demancb 
denbergius  assure  que  jamais  il  n’en  ce  présent.  Tanto  eum  promovenda- 
a ouï  rien  dire  à ceux  qui  avaient  rum  litterarum  hebraicarum  studio 
connu  Wessélus.  Cùm  domino  suo  flagritse  accepimus,  ut,  ciim  Roimm 
Francisco , generali  ministro  , rever-  profectus  Nicolao  pontifici  gratuà- 
sus  est  Luteliam , ibi  multa  expertus  mus  esset , isque  amplissima  Wesselo 
est  , multa  etiam  passas  , Jta  ut  qui-  munera  offerret,  his  omnibus  répudia- 
dam  scribant , ilium  schold  aut  urbe  tis  unicum  modo  petierit  et  obtinuerit. 
pulsum  esse  propler  reprehensas  su-  Biblia  hebræa  AISS.  sibi  ut  licerel  i 
perstitiones  : quôd  tamen  Hardenber-  bibliothecd  Faticand  in  Belgiiau  tu- 
gius  h nemine  unquam  sibi  auditum  portare  (aS). 

eorum  ait  , qui  cum  illo  domesticè  (H)  Il  fut  tourmenté  de  quelques 
versati  sunt.  Et  eertum  est  , ilium  doutes  sur  la  religion  chrétienne.-..; 
plus  minus  sedecim  annos  Parisiis  mais  ils  se  dissipèrent  enfin  pleine- 
versatum  esse , et  cum  domino  suo  , ment.  1 Ces  sortes  de  doutes  sont  pins 
jam  in  papam  eUcto  , unis  Romam  rares  dans  le  lit  de  mort  que  dans  la 
profectum.  Undènon  videtur  verisimi-  vigueur  de  la  jeunesse.  Je  rapporterai 
le  , papam  et  eundem  monachum  et  donc , pour  la  rareté  du  fait , tonte 
quidemminoritanummorsaehum,pas-  cette  narration.  Illapsum  in  mor- 
surunt  eum  fuisse  , si  à schold  theo-  bum  , qui  etiam  vilæ  ipsi  finem  atlu- 
logied  Parisiensi  proseriptus  fuisset  Ut  , cùm  amicus  quidam  invisent , 
ante'a.  Fieri  notait , quod  posters  illuc  utque  valent,  irUerrogaret  : respon- 
nversus  puisas  sit  (ail.  Noter  que  dit,  se  pro  sud  ætate  et  morbi  mo- 
l'cdit  de  LouisXI  contreiesnominaux  lestid  utcunque  valerc  ; sed  ununi 
est  daté  du  f'.  de  mars  i473  (aa).  admodùm  molestum  sibi  esse,  qoôd 
S’il  était  donc  vrai  que  Wessélus  eût  variis  cogitationibus  et  argumen- 
été  l’adjoint  de  Jean  Boucart,  évdque  tationibus  circumactus  de  veritale 
d’Avranches  , dans  les  préliminaires  christianaj  de  rcligionis  subdiibiUre 
de  cet  édit'(a3) , il  eût  été  fort  puis-  inciperet.  Obstupescebat  ille,  ac her- 
sent ea  France  sous  le  papat  môme  tari  œgrum  cepit,  ut  omnes  cogita- 
de  Sixte  IV.  tiones  suas  in  Christum  servalorem 


(G)  Il  ne  lui  demanda  qu'un  exem- 
plaire de  la  Bible au  U obtint.  ] 

L«  pape  trouva  cette  demande  fort 
niaise.  Pourquoi  ne  demandez-vous 
pas  plutôt  une  mitre  ou  quelque  cho- 
se de  semblable?  lui  dit-il.  Parce 
que  je  n’en  ai  pas  besoin  , répondit 
Wessélus.  11  choisissait  la  bonne  part, 
mais  il  s’exposait  à la  moquerie  des 
mondaius./ïespo/u/ïl  Sixtus  ; llœc  no- 
bis  curæ  erunt,  tu  pro  te  aliquid  pete. 
Rogo  ergb , inquit  fFesselus , ut  mi- 
hi  iletis  ex  bibUothecd  F aticand  græ- 
ca  et  hebræa  Biblia.  Ea  , inquit  Six- 
tus , tibi  dabuntur  ; Sed  tu  stultè  , 
quare  non  petis  episcopatum  atiquem, 


unicum  rejiceret.  Sed  cùm  hujusmodi 
admonitionem  ei  molesliorem  esse 
sensisset,  trististumabiit.  x4tque  pot 
unam  vel  alteram  horam  reversum 
ad  se  cùm  IFesselus  vidisset , alacrt 
animo , et  quantum  valetudo  sinelat 
exsultnns  dixit  ; Gratias  ago  Deo,  ora- 
nés  ilKncvana:  dispiitationes  abierunt 
et  nihil  scio,  nisi  Jesum  et  hune  cm- 
cifixura.  Et  in  hdc  confessione  ani- 
nsam  DEO  reddidit  (a6). 

( I ) Ses  sentimens  ne  fussent  con- 
traires à ceux  de  Rome.  ] Voyez  le 
Catalogued^sTcmoinsdc  la  Vérité*. 

Viu  W«neU  , intpr  ViU»  Profo*.  Gr>s>. 
POÿ.  i8  : ceci  ett  rapporte  comume  une  cftote  f*' 
«VcMclos  avait  fouvenl  raeoiUees 


(si)  Viu  Wmeli,  inter  Viu«  Profei«.  Groa., 

pags  17. 

yoye%  N«ad<,  Addîlioa  à rilwtoire  Ae 
I<oait  Xt , ai8. 

(a3)  y oy  r%  les  parxtles  de  Naudé,  dans  la 

martftse  (6). 


(a5)  Valer.  Andrea» , Biblioih.  belf(tr2,  f-  8^^ 
(a6)  Viu  VVcMcli  y inter  ViU»  Profe»».  Gron. , 
pag.  »4. 

* VoyesauMÎ,  ri^erant,  la  noir  ajoatie  tmr^e 
reman{ne  (G)  île  l'arlicle  Stara  IV  « to*<  XlH, 
pag.  3x>, 
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Coof ultez  auMÎ  le  Mystère  d’Iniqui-  Seckendorf  donne  des  écrits  de  notre 
té , vous  y trouverez  ces  paroles  : Wessel  (3o). 

a Vivoit  de  mesme  temps,  mais  un  (K)  Il  est  cité  sous  differens  noms.] 

» peu  plus  jeune  , le  docteur  Wesse-  Voici  par  où  l’on  a commencé  sa  Vie 
i>  le  , de  Groeninge , appellé  la  lu-  dans  le  recueil  de  celles  des  profes- 
» miere  du  monde , qui  par  une  sien-  seurs  de  Groningue.  fVesselus  Gro- 

« ne  epistre  s’attendoit  que  les  in-  ningensis diversis  alias  et 

» qiiisiteurs  , après  avoir  condamné  nominibus  insignitus  , et  elogiis  cele- 
a Wesale  , viendraient  d lui,  et  dit  bratus.ln  Chronici  Urspergensis  Pa- 
a avoir  defleodu  son  opinion  , à Pa-  ralipomenis  magister  Johannes  Wes- 
a ris  et  à Rome,  contre  plusieurs  ar-  selus  Groningensis  nominatur.  In  U- 
a ticles  de  l’cgiise  romaine,  que  quel-  bro  memoriali  templi  Groningani  quo 
a ques-uns,  mesme  de  la  cour,  l’au*  sepu/tus  Wessel  us  Hermanni,  Pelan- 
a roient  approuvée , peu  dissembla-  tino  ( qui  ad  annos  plures  fuit  ar- 
a ble  toutefois  , comme  nous  pou-  dilater  Dauidis  Burgundi  episcopi 
a vons  recueillir  de  ses escrils,  de  la  Ultrajectini  ) Wesselus  Gosvoert , 
a confession  des  Vaudois  { comme  Alberto  Uardenbergio  Goesvort  , 
a aussi  en  son  livre  des  Subjects  et  Geldenhaurio  Gansfortius  voeatur. 
a des  Supérieurs,  il  traite  que  le  pa-  Bodotphus  Agricola  in  epistolis  ad 
a pe  peut  errer;  qu’errant  on  lui  doit  ReucUinum  , aliique  , Basilium  t>el 
a résister  : qu’en  sa  simonie  et  mau-  Basilium  Pkrisium  eum  indigitant. 
a vaise  administration  il  fait  assez  Quorum  appellationum  divers itas , 
a paroistre  qu’il  n’a  cure  de.Dieu  ni  Frisicorum  nominum  non  ignaro  , 
a du  salut  de  l’eglise  ; que  ses  com-  facilè  agnoscetur,  quo  fonte  proma- 
a mandemens  n^obligent  qu’entant  ndrit.  Itempi  Johannis  nomen  ei  pro- 
a qu’ils  sont  conformes  d la  parole  prium  ex  sacro  baptismate  videtur  , 
a de  Dieu  ; que  ses  ezcommunica-  Hermanni  a palris , Wesseli  ab  avi 
a tions  sont  moins  d craindre  que  du  nominibus  aascitum  , quod  postre- 
a moindre  homme  de  bien  et  docte  ; mùm  in  Grœcid  ( ut  vulgà  creditur  ) , 
a et  qu’ainsi  le  concile  de  Constance  aut  potiùs  supra  seculum  Grœcorum 
a escouta  plustost  Jean  Gerson  que  lingud  imbutus  , ad  ejus  sonum  vel 
a Jean  XXlII.  Les  gens  de  bien  aussi  ipse  inflexit,  vel  detortum  ab  aliis 
a jadis  saint  Bernara  que  le  pape  Eu-  admisit , ut  Basilius  diceretur  (3i).... 
a gene  ; et  se  lisent  ses  oeuvres,  im-  Gosvoerti  autem  seu  Goeseforti,  aut 
a primées  par  pièces,  d Leipsic,  a Giusefortü  eognomen  , dialecto  illud 
B Anvers  et  d Basic  (zt). a On  remar-  fFeslphalicd  , hoc  Germanicd  anse- 

5 S je  dans  sa  Vie  qu’u  eût  été  en-  rum  vadum  sonans  ( fF'estphaliis 
outi  par  la  tempête  qui  accabla  enim  Goos  vel  Goes  est , quœ  Ger- 
eao  de  Wésel,  l’an  147g,  si  David  manis  o/im,  teste  Plinio  , 10,  zz, 
de  Bourgogne,  évêque  d’Utrecht , hodiique  Gansa)  suspicari  liceat  indi 
son  bon  patron,  ne  l’eût  soutenu,  ei  obvenisse  , quôd  majores  forti  ex 

Îtuibus  ( fratribus  praedicatorii  or-  vicind  IV estphalid  ( ut  mulue  aliæ 
inis  hæreticæ  pravitatis  inquisito-  honesUe  hujus  urbis  familùü  ) hùc 
ribus  ) non  minus  quam  cocevus  et  eommigrdssent , quum  illud  nomen 
amicus  Johannes  fVesaliensis  jam  vdlæ  non  procul  Uarena , hodiique 
anno  li'jg  succubuisset , nisi  episcopi  maneat.  Cœterœ  appellaliones  pa- 
Ultrajectini  Davidis  de  Burgundid  triam  testentur. 

( cui  non  quidem  medicus  erat  fF es-  (L)  Une  partie  de  ses  écrits  sont 

selus  , ut  mulii  perper'am  tradide-  perdus.  ] Il  avait  fait  beaucoup  de 
runt  , sed  dilectus  cliens)  autoritas  recueils  des  oeuvres  de  l’abbé  Rii- 
eum  protexisset  (z8).  Ajoutez  à tout  pert , et  de  celles  de  plusieurs  ati- 
ceci  les  paroles  de  Luther,  que  j’ai  très  , et  il  y avait  joint  scs  propres 
rapportées  dans  l’article  de  Sixtz  IV  pensées.  Cette  compilation  ou  ces 
( ag  ) , et  les  extraits  que  M,  de  rapsodies  avaient  crû  de  telle  sorte 

sous  sa  plume  , qu’il  les  appela  Mare 

(3*7)  Dn  Pleati*  Mornâi , MyaUr«  d'iniquité  , 

56().  f'o/ei  aussi  pag.  , S'iS.  (}o)  Scck^nd. , Flidt-  Lutherau. , Ub.  f , pag. 

(38)  \iU  , inter  ViUi  Profea».  Gr«n. , et  srq. 

pof.  3i|  33.  (3i)  Ce  tfus  manijue  ici  ett  tout.  X///,  p.  3^, 

(39)  Citation  (30),  <om.  XfH,  pag.  339,  ettation  (30)  de  Vartiele  Si»t»  IV. 
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çlise  a erré , et  diverses  autres 
impostures  dignes  de  l’enfer 
dont  elles  procédaient.  » Il 
cite  PratéoU  v.  Vest.  Gautier, 
in  Chron.  Nous  allons  montrer 
que  tout  ceci  est  chimérique  (A). 


magnum.  On  en  conserva  beaucoup 
dans  le  monastère  du  Mont-Sainte- 
Agnès  J mais , parce  qu’on  en  envoya 
le  manuscrit  a quelques  savans  de 
Ze'lande  et  de  Brabant  , on  fut 
cause  que  tout  cela  disparut  (3a). 

Après  la  mort  de  Wesselus,  les  moi-  

nés . et  quelques  autres  personnes  ' ~ VT  i ' -T* 

firent  pèSr  pir  le  feu  tous  les  ma-  Ce  n est  pas  qu  il  ny  ait  eu  un 
nuscrits  qui  se  trouvèrent  dans  son  JESN  DK  Westpuale  ; mais  c était 
cabinet  (33).  Ce  qui  échappa  à cet  un  imprimeur , qui  s’établit  à 

incendie  fut  imprimé  à Groningue,  Lo„yaiu  l’an  l475(B). 

I an  i6i  4 » et  ® Amsterdam,  lan  1617  ‘ty  v / 

(34).  Valere  André  cote  ces  deux  édi-  Nou$  allons  montrer  que  tout 

tions  mais  au  lieu  de  dire  que  la  chimérique.]  On  ne  peut 

première  fut  faite  àGronincue  , il  dit  point  accuser  M.  Moréri  d’avoir  cilè 
qu’elleest  d’Arnhciin(35).  llest  posai-  faussement  Pratéolus  ; car  il  est  mi 
ble  qu’il  ait  vu  y/rn/iemii  au  titre  de  auteur  nous  assure  (t)qoe 

son  exemplaire  sans  qu  il  soit  vrai  Jean  Wcstpbalus,  seu  <fe 
nue  la  ville  d’Amheim  soit  le  lieu  de  superiore  , Allemand  de  nation,  doc- 
1 impression.  C’est_  1 usage  des  h-  teur  en  théologie  , fut  fort  infecté  de 
braircs  de  consentir  qu  un  corres-  l’Bérésie  de  Martin  Luther  , et  que 
pondant  qui  leur  acheté  un  certain  ,g,  livres  furent  brûlés  à Mayence , 
nombre  d exemplaires  y soit  vu  au  j,y  temps  de  l’empereur  (Charles- 
titre  comme  celui  qui  les  a fait  lin-  Quint  et  du  pape  Clément  Vil,  en- 
primer.  Apparenament  le  libraire  de  viron  l’an  i533.  Il  rapporte  dix-sept 
Groningue  permit  cela  a nn  libraire  erreurs  de  ce  personnage,  et  il  con- 
d’Arnheim.  Cet  usage  fait  illusion  g|ut  par  ces  paroles  : Jli  ergo  iunt 
aux  bibliographes;  car  il  arrive  de  urticuli , qui  (authore  Rernardo  et 
là  qu’ils  multiplient  les  éditions  sans  f,usemburgo  sacrarum  litterarumpro- 
nécessite.  (essore,  orciinis  priedicatorii , iit  suo 

Il  ne  faut  pas  que  j oublie  que  Catalogo  Uœneticnrum)  perfratrem 
divers  traites  de  _Wessélus  Q-eraraum  de  Elthen  inquisUorem 

avaient  paru  avant  1 édition  com-  ^ gi  patrem  Jacohum  Sprenger, 

plète  de  1 an  l(îi4.  On  en  publia  doctores  ilidem  saerœ  pagina,  ejus- 
quelques-uns  a Leipsicx  , an  i5aa  , dem  ordinis  pradicatorii  , conventûi 
sous  le  titfc  de  rarrago  Rerum  Coloniensis , ex  Johannis  de  /f mI' 
theologicarum  , avec  préfacé  phalid  libris  excerpti  sunt.U  nout  itr 

de  Martin  Luther  : cela  fut  jr®*™"  dique  la  source  où  il  a puisé;  c’est  le 
prune  à Bâle  , lan  i5a3  , par  Adam  Catalogue  des  Uéréti  qiics , compilé 

par  frère  Bernard  de  Luxembourg , 
moine  dominicain.  Ayant  consulté  ce 
catalogue,  j’ai  trouvé  que  Pratéolus 
a changé  Johannes  de  (Eesalid  en 
Johannes  de  ((•'’ rstphalid  ; car  c’est  à 
Johannes  de  If'esalid  superiore  (s) 


, inler  Viut  Profesa.  Groo., 


Pétri  , etc. 

(3>)  Viu  We«»eli 

Ihidmi , pag. 

(34)  Ibidem,  Con$ulu%  austi  la  BibUolh^ne  de 
Getorr. 

(35)  V*l.  Aodr.,  Bibliotlu  belg. , pag,  9^ 

WESTPHALE  (J  EAN),  per-  que  Bernard  de  Luxembourg  attribue 

•_  M le»  dix-sept  hérésies  que  Pratéolus 

sonnage  imaginaire  , dont  M.  i 'j„hanne,  fTesipkalus , seu 

Morcri  ditcju  il  tutflinsi  nonuné  ff^r^stphalid  superiore.  Je  ne  p'ii* 
parce  nu  il  était  de  IVestphaliCu  comprendre  par  quelles  machines 
Il  aioute  que  c’était  un  hérétique  Pratéolus  ou  ceux  qu’il  a copiés  ont 

^ - „ produit  tant  de  métamorphoses.  Us 

luthérien  qui  « commença  vers  et  les  temps  : le 

» l’an  1 533,  de  prêcher  des  er- 
« reurs  abom^inables  : qu’il  n’est  pj.'.i:: ' 

» pasdtten  l’ÉcriturequeleSaint-  {s)  oia  i/moigm  gu\t /tait  naît/ de 

V*  • 1 J /îl  - entrt  CohltrtU  et  htarenc^,  etnoapas  df 

« Esprit  procède  du his; que  I e-  aupar,de 
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moine  dominicain  ohserre  qne  les  li- 
rres  de  Jean  de  Wdsalia  furent  brû- 
lés à Mayence  sous  l'empire  de  Fride- 
ric  III  (3) , et  il  fait  mention  de  cela 
six  ans  pour  le  moins  avant  l’année 
i533  (4). 
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thérien  eiTectif , qui  eût  eu  le  doute 
dont  nous  parlons  , il  ne  serait  ni  le 
seul  ni  le  premier  qui  aurait  formé 
ce  doute  j car  ce  fut  l’une  des  choses 

Sue  l’on  objecta  à Jean  de  Wésalia  , 
^ans  le  procès  d’hérésie  qu’on  lui  fil 


««s  U iicrcsie  411  OQ  lui  lit 

M.  Moréri  n’a  pas  été  moins  fidèle  •4T9-  item  prtrd  cauit  publicè  in 
dans  la  citation  du  père  Gaultier;  potsione  Chriiticrucijiierunt 

car  il  est  sûr  que  ce  jésuite  (5)  a mis  1 fcit  an  fumculU  ipsum  al- 
Johannes  ff'’e$tphalus  au  nombre  des  H^nverunt , aut  davis  crucifix erunt. 
hérétiques  du  XVI*.  siècle.  Il  en  a fait  ce  qu’on  lit  dans  frère  Bernard 
un  luthérien  convaincu  juridique-  Luxembourg  (7)  ; et  voici  ce  que 
ment  de  plusieurs  erreurs  , par  sa  trouve  dans  V Examen  Magis- 
propre  confession,  environ  l’an  |533.  docloris  Johannis  detVesaliâ, 
il  cite  Prateolus  ex  Bemardo  I.u-  Fosciculus  Berum  expeten- 

tsemhurgo.  Voyez  commentées  gens-  et  fugiendarum , d’Orlbuinus 

lise  copient  les  uns  les  autres,  sans  Uratius.  E'icesimo  quinto  ( interro- 
prendre  même  la  peine  de  remonter  K»tus  ) an  prerdicaverit  puhiiee  popu- 
au  deuxième  degré.  Ce  jésuite  s’arré-  dubium  esse  an  Christus  fuisset  fu- 
ie i Pratéolus , sans  consulter  l’au-  aibus  cruci  alligatus  aut  davis  af- 

• * J-*.- . 1 • ■' 


_ J 

teur  cité  par  Pratéolus. 

M.  Horéri  erre  de  son  chef  en  dé- 
bitant que  son  prétendu  Jean  West- 
phale  fut  ainsi  nommé  parce  qu’il 
était  de  Westphalie.  Les  deux  auteurs 
qu’il  cite  ne  font  point  cette  remar- 
que, et  je  suis  bien  sûr  qu’il  ne  l’a 
trouvée  nulle  part.  Pratéolus  a cru 
sans  raison  que  la  Wostphalie  se  di- 
vise en  haute  et  basse.  Au  reste,  il 


fixus.  fatetur  se  dixisse,  quôd  non 
habealur  in  Evangelio  passionis  an 
davis  sit  a£ixus,  an  funibus;  crédit 
tamenquod  davis  (g). 

(B)  Un  imprimeur  qui  s’établit  h 
Louvain  l'an  1 4^5. 1 Examinons  ces 
paroles  de  Gabriel  Îîaudc  : Le  pre- 
mier de  ma  connaissante  qui  se  mêla 
de  l'imprimerie  dans  les  Pays-Bas  fut 
un  Johannes  de  fP'estphalia  *,  lequel 
s'établit  a Louvain  l'an  l4-5  ' ,t 


ne  faut  point  s’étonner  que  Monfri  ^ " Louvain  lan  i4"5  , ti 

ait  donne  dans  le  panneau,  puisque  son  labeur  parles  Mora- 

le  père  Théophile  Raynaud,  qui  ”«  Peut  point 

avaît  Unt  lu , y a donne'.  Il  nous  ié-  l’Histoire  de  Deven- 

bite,  appuyé  sur  Pratéolus,  que  le  “*'>  *1“^ ‘'evius  a composée  ; car  en- 
luthérien  Jean  Westphalusestleseul  *1“  trouve  que  Richard  Pa- 
qui  ait  douté  que  Jésus-Christ  ait  été  ^ Pafraed  , natif  de  Cologne  , 

^oué  è la  croix.  DeUc(chriüxio-  ^Deventer,  y publia 

• • le  Doctrinale  altum  , seu  Liber  P a- 

rabolarum  tdlani  metricè  descriptus 


ne  ) nemo  dubitavit , preeter  unum 
mtendam  hassd  dubiè  ciim  ea  ejfffùtiret, 
hilanorem , è Latheri  cauld  , Johan- 
nem  lE «stphalum  , ut  ex  eo  refert 
Pratéolus  eo  verbo  artic.  dumnalo 
17  (fi).  Voilà  deux  fautes,  i».  Jean 
Vvcstphalus  est  on  homme  imaginai- 
re; a",  suppose  qu’il  eût  été  un  lu- 

(3)  Johanntt  He  W ftaltd  tuprriore  . Joctor 
tkeologiéf  prmdicaru  t^ularis  in  àiv^rtis  tocit , 
Btihfmu  communicant  comlemnatus  fuit , et  ejut 
iibrt  cumbutU  fuenuit  !tfugunùêe  tub  FriJcrico 
tmp^ratore  teri40.  Bcraanlu*  Latirmburgaf , in 
Oital.  Hvrrticoram. 

(4)  parie  ainsi , parce  <fue  je  nmi  ru  tjme  le 
trouirme  /Jiuon  de  son  livre,  ^ui  est  celte  de 
l‘an  1537.  Je  crois  tiuil  parle  de  Jeun  de  Wé»*> 
lu  dans  les  preerJentes  ; mais  /e  n'en  suit  pas 
certain, 

(5)  Fn  TabvU  rhronognpliict , m. 

(fî)  Tbroph.  Râfniad.,  de  StifHiAL  , sect,  / , 
cap.  F^,pag,  m.  io8. 


(7)  In  CeUlego  Hvreiicor. 

(8)  Fa»cic.  Rerum  exp«tend. 
pag.  33o. 


et  Rigiendar. , 


Le  lyre  le  pi»  .ncieti  qm  porte  une  date  ei 
le  Dom  de  J de  We»lphelie  esl  le  P,  de  Crescen- 
tiis  Opus  Commodorwn  ruraLum,  Louveio  tl-4 
io.fol,o  ; nui,  d«  ,473  Thierri  M.rteo.  piblV..! 
à Aloct  le  Spéculum  Conrersionis  Peccatorum  île 
Déni*  de  Leuwe»  ou  Rikel.  M.i,  « Von  ron^iiJèrr 
I®.  que  beauenup  d'ouvrage,  impriinw  par  J.  dr 
Wwlpbahe  oe  portent  pa,  de  date,  et  M>nt  pro- 
bsblnnent  >nUricurs  a celui  qui  r>l  dit»  Je 
'l“*  ouvrafc  de  Marlen.  .nul 

■mprinca  avec  lea  earactèr»  de  J.  Je  Wotiiha- 
lil,  ou  est  autorisé  à |>rnsrr  qu'il  a nu  s’élablir 
dans  les  Pays-Bas  asant  Marirns.  On  peul  au 
irale,  sur  res  drus  imprimeurs,  eonsulterlr  fhr. 
tiouMire  bMiOfraphuj.r  choisi  , dr  U Serna 
&uuuder  I , ><j3  et  ,lso  ; ainsi  que  I Or.emr  J. 
t /mpn.u/ne,  pur  Umbiurt,  seconde  ej.tiou 
1810,  II,  4 «niv.  ' 

(9)  Mandé,  Additions  é rHisloire  Je  Louis  XI 
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l’an  i44g  (lo) , on  n’oserait  le  croire,  cabine  d’na  prêtre  (F).  Il  réfuta 
vu  que  ce  lirre  est  le  douzième  dans  fortement  cette  calomnie.  11 

la  liste  que  Rëvius  n’est  pas  vrai , comme  quelques- 

ees  imprimes  par  ce  Pafroed.  Les  r ^ \ 

deux  premiers  livres  de  cette  liste  uns  le  disent,  que  ce  docteur 
n’ont  point  de  date;  le  troisième  a luthérien  soit  l’inventeur  de  l’u- 
celle  de  l’an  i477  5 quatrième,  qui  },iquité  (G).  Pour  iueer  de  son 
laLègendedorée,  a celle  de  1479;  ^ :i  .-u, 

suivins,  jusqu’à  l’onzième , ont  caractère,  il  sumi  ae  se  sou 

J.-..:..  . /û^  vAntr  nii  il  < 


est 

les 


leurs  dates  depuis  1480  jusqu’à 


venir  qu’il  se  moquait  de  tous 
ou-  les  martyrs  protestans  qui  ne 


truelle  apparence  donc  que^  le 

sième  soit  de  l’an  1449?  C’est  sans  croyaient  pas  l’impanation  (H)' 
doute  une  faute  d impression.  Les  arguméns  qu’il  employa  une 

((o)ReTio»,Hirtor.  D«»entri*n».  .fwî.  i44-  fois  coutre  des  ministres  de  la 
WESTPHALE  (Joachim),  en  confession  de  Genève  sontridi- 

latin  ministre  lu- cales  (I).  , 

thérien  au^VI*.  siècle,  naquit  Je  «ai  pas  dit  quon  lui  re- 


à Hambourg  (A),  l’an  i5io.  11  Proche  d avoir  loue  comme  un 
„ T-  rlassp  an  ucte  Ires-chreticu  1 intolérance 


i54t  » jusques  en  l’année  iSyi  , (A)  Il  naquît  U Hambourg.']  Ceui 

(B),  Depuis  ce  temps-là  jusques  qui  disent  qu’il  fut  appelé  Weilplu- 
' J»  •Km/  ntl!  fn»  lus  à cause  qu’il  était  ne  dans  u 

e«  ® j®  ■ Westphalie  se  trompent.  M.  Morfri 

celui  de  sa  mort,  il  y tut  surin—  cette  fausseté  ; il  l’avait  prise 

tendant  des  églises.  Les  ministres  de  M.  Teissier  (i),  qui  la  tenait  d’un 
de  Hambourg  étaient  dans  une  luthérien  allemand , je  veux  dire  de 
erande  discorde  : les  uns  étaient 

luthériens  mitiges  , les  autres  ’fg;j5i0|.  là-dessus,  épargne  Qnea- 
luthériens  rigides.  Westphale  fut  stedt  (3). 

le  plus  ardeut  parmi  ces  derniers  (B)  Depuis  l'an  i54i  Jusqu’en  (me 

(a).  11  éUit  d’une  violence  qu’on  «571.]  M de  Seckendorf  (j)  «p- 

. -Lai  /r*\  que  Westphale  fut  appelé  de 

E ouvrait  nommer  brutale  (L).  \Virteraberg  à Hambourg,  l’an  iSji. 

es  luthériens  avouent  eux— mé—  pour  succéder  à Kcmpiui  dam  b 
mes  qu’il  y avait  de  l’excès  dans  charge  de  pasteur  de  l’église  de  Sain- 

/ni  r.l»:»  te-Catherine  , et  qu  ensuite  il  succe- 

sa  maniéré  )■  * da  à Æpinus  dans  la  charge  de  surin- 

commoda  assez  bien  sou  style  a tend.int.  M.  Mollérus  (5)  me  paraît 
celui  de  cet  adversaire,  quand  il  plus  digne  de  foi , qui  met  le  com- 
écrivit  contre  lui  {b);  mais  on  mcnceinent  du  ministère  à l’an  iSji, 

P 1571.  Était-ce  succe'der  à Æpinus, qoi 
ched’etre  ivrogne  (h).  Bezelrou-  mourut  l’an  i553  (6)? 
ve  fort  étrange , et  avec  raison , ^ ^ ^ 

que  Westphale  eût  publie  que  la  part. . pag.  454. 
mère  de  Calvin  avait  été  la  con-  j’)  «‘V'  <>•  p*»'-  “ ‘"f 

(3)  MolUr.  I««i;oge  ad  Histor.  Chmpoe»  U*- 
....  « . «•  rvs  bric* , part.  //■/,  pue.  Stq. 

(«)  E*  Mollero  . .d  H.slor  CW»-  (4,  Luiher.n. , M.  ï,  pag. 

®e».  Cimbr. , D7(>.  ieloUrum  Hambur-  tera  'x. 

,ra.ium  Primierriu.  , d,t-il , pag.  bqq.  ^ j,  j;*, 

{b)  V*>yt%  la  remanfue  (E).  (fi)  Idtm^  ibidem. 
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(C)  Il  était  d'unt  violençe  qu'on 
pourrait  nommer  brutale.  ] Les  thëo- 
lo(;ien$  de  la  confession  de  Genève 
ne  lui  épargnèrent  point  cet  éloge. 
Il  y en  eut  un  qui  dit  qu'il  ferait 
mieux  de  panser  aei  bétes  de  somma, 
que  d’administrer  les  sacremens. 
< U.  Bultingerus  hominem  ilium  uo- 
» eut  verè  Westpbalum  , id  est  cras- 
» sum.  Theod.  autem  Bibliander  ho- 
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judice,  per  magni  nominisadversarios, 
quos  seriptis  proTooabat,  adeptns. 
Zelus  illius,  et  tumma,  in  impu^nan~ 
dis  calvinianis  , crjrpto-caluiruanis  , 
synergislis , adiaphoristis , majoristis, 
aUfue  heterodoxis  aliit , uehemenlia  , 
theologit  etiam  aliquot  yisnuf  lut/ur- 
ranis,  et  in  his  Sim.  Suteero,  prof. 
Basileensi  (*) , in  excetsu  visa  pee- 
care,  plurimis  in  Germanid  certami- 
nibus  sacris  vel  ansam  preebuit , vel 


» minem  ineptum  et  importunum  , 

» qui  rectiùs  in  agris  farragines  ju-  fomitem  suppeditavit. 

» mentis  colligeret  ac  misceret,quàm  (E)  Qutl  ne  lui  a pas  reproché- 
» sacrosancta  mysteria  unionis  ac  fi-  d’être  un  ivrogne."}  La  preuve  que 
» dei  ebristianæ  , et  salutis  Lumane  j’en  vais  donner  nous  apprendra  que 
a sacramenta  tractaret  (7).  » Biblian-  WestphaleaccusaitCalvindeglouton- 
der  faisait  allusion  à un  livre  que  nerie.  Usus  est  aliquoties  Calvinus , 
Westpbale  avait  publié  l’an  i55a  , carnalem  edendi  modum  oppugnans 
sous  le  titre  de  Farrago  confusanea-  ab  absurdo  , vocabulis  voracitatis  et 

r_. — j;_.  j -■  J K -• Quid  tu  ad  hæo 

reli- 


rum  et  inter  se  dissidentium  de  S. 
coend  opinionum , ex  Sacramenta- 
riorum  tibris  congesta.  On  croit  que 
ce  livre  ralluma  la  guerre  sacramen- 
taire,  qui  semblait  éteinte  depuis  la 
mort  de  Luther  (8).  Belti  eucharislici 
Lutheri  obitu  sopiti  acriùs  denub  in- 
staurandi  classicum  A.  i55a  ipsum 
cecinisse , editd  advenus  Calvinum 
Farragine  confusanearum  , etc.  , è 
Pontipcis  (,*')  Laur.  Surius,  ex  Cal- 
vinianis  (*'*)  J.Sleidanus  {**)J.Stur- 
mius  (**),  Casp.  Peucerus  (”),  Lud. 
Lavalerus,  et  (**J  Bud,  Uospinianus 
uno  ore  clamitant.  L’auteur  que  je 
cite  ( g ) rapporte  ce  qii'Alting  et 
UoomliéelL  ont  dit  de  Westpbale  : 
a Ab  Henr.  Allingo  Lutberanis  ac~ 
>1  censetur  immoderatis , furiosis,  et 
U blasphemis,  ab  Iloombeckio  au- 
» tem  anirni  injlati  et  aùxvysmpi>it,( 
U insimulatur,  a 

(D)  Qu’il  Y avait  de  l’excès  dans 
sa  manière  dagir.}  Citons  encore  M. 
Mollérus  (10).  jheologus  celebris  qui- 
dem , sed  famam  ('’)  Joach.  Fagetio 

(-)  Idem,  ihidem . pag.  5B|.  Il  cite  ta  tettre 
t.tr  et  XXIfl  du  gecmeil  de  Gebbima.  J'ai 
eeriJU qu’il  cite  bien. 

(S)  Mbllmu , ibidem . pag.  58o. 

i**)InComm.  hiitonco . ait  ann.  l56},;i.6o4. 

(**)  Lib.  afi  Comment,  de  StaU  retig.  et  rtip.. 
P^t-  m.  780. 

( /n  dnti-Pappo  secundo,  pag.  ia8,  119, 
l8«,  et  in  Ànti-Pappo  tertio,  pag.  i4i , a4’- 

(**)  tn  forçât,  tustueied  Controv.  Saeramen- 
tante . apud  Schtusselh.  . l.  1 Theol.  Cale. . p. 

(•’)  In  tltst.  Sacram. . pae.  iip. 

(*^)  In  dedic,  ConcortUte  attcordti. 

(9)  Moller. , ibidem  . pag.  58 1. 

(10)  Ibtilem.  pag.  570. 

(**)7n  Preecidaneis de  OehehabitabtU ,p.  i63. 


ingurgitattorus.  Qui 
fP estphale  ? Adraodùm , inquis, 
giosé  et  reverenter  loquitur  Calvi- 
nus , ex  crudo  suo  slomacho  eruc* 
tans  voracitatem  et  ingurgitationem. 
Nempè  Calvinum  bette  nôsti,  ut  vi- 
deo ; quem  tota  heec  civitas  testari 
potest  tam  parvam  sut  ralionem  ha- 
bere  in  ciboi^t  polu , ut  in  eo  interdùm 
amieis  non  leviler  peceare  videalur. 
Quum  te  de  temulentid  reprehensum 
à Calvino  agrè  patereris  , respondit 
Calvinus  id  quod  res  est,  sese  de 
spirittls  temulentid  loquutum  ; et  cur 
ad  islam  verborum  asperitatem  adac- 
tus  esset,  copiosè  declaravit(\ tj.  Mais 
voyons  ce  que  Calvin  même  avait 
répondu , et  donnons  l’bistoirc  de 
son  démêlé. 

Le  malentendu  sur  la  doctrine 
de  l’eucharistie  dura  quelque  temps 
entre  l’église  de  Zurich  et  Calvin  , 
mais  il  cessa  l’an  i54g.  On  convint 
d’un  traité  de  paix  qui  contenait 
XXVI  articles,  et  qui  fut  nommé 
Consensio  mutua  in  re  sacramenta- 
rid  (la).  Les  luthériens  rigides  furent 
choqués  de  cet  accord,  et  l’atta- 
quèrent par  plusieurs  libelles;  ce  fut 
à cette  occasion  que  Westpbale  pu- 
blia le  livre  dont  on  a pu  voir  le 
titre  dans  la  remarque  (C).  Calvin 
se  crut  obligé  de  réprimer  toutes  ces 
criailleries  en  publiant  une  exposition 
(*)  ïn  fpist.  ad  Joh,  .Harhachiiim  Â.  i558 

P,  Jf,  n,  (»î  g pag 
(1 1)  Bru  , de  C' 
lum,  oper.  , lom.  I,  pag,  sS”. 

(11)  rojrei  U voliàfTu  Jts  Opiucaln  de  Calvui^ 
pag.  m.  jSj. 


MflSt. 

genptdv.  Joh.  Ÿ tchüi  supplem.  ff.  E.sec. 
y pag.  89. 

de  Cerna  Domini  y totttra  WcatpHâ- 


65o  WESTPHALE. 


de  son  concordat.  C’est  ce  qn'U  fit 
l’an  i554i  par  un  petit  lirre  oti  il 
frappa  rudement  Westphale  sans  le 
nommer.  Il  n’eut  pas  le  même  ména- 
gement deux  ans  après , lorsqu'il  ré- 
futa (i3)  la  réponse  de  cet  adversaire, 
ni  l’an  i5S^,  lorsqu'il  loi  adressa  un 
nouvel  écrit;  car  il  le  nomma  dans 
l’un  et  dans  l’autre  de  ces  deux  ou- 
vrages. Il  l’abandonna  ensuite  à son 
sens  réprouvé , et  il  lui  en  fit  la  me- 
nace dans  le  titre  du  dernier  écrit 
(i4).  Voyons  le  fondement  de  la 
plainte  concernant  l'ivrognerie.  In- 
docti  et  temulenti  homines  dum  sa- 
cramentarium  bellum  instaurant  , 
primit  librorum  paginit  audacter  jac- 
tant  pro  totd  Saxonid  et  vicinis  reeio- 
mbus  se  pugnare.  Cette  période  (i5) 
de  Calvin  engagea  Westphale  è se 

filaindre  qu’on  lui  reprochait  , à 
ui  en  particulier , et  aux  Alle- 
mands en  général , le  vice  d’ivro- 
gnerie. Calvin  répondit  qu’il  n’avait 
nullement  parlé  de  l’ivrognerie  de 
vin , mais  d’une  autre  ivrognerie 
métaphorique  dont  le  prophète  Isaïe 
a fait  mention.  Quia  forti  reritus 
est,  ne  si  solus  ipse  lasus  foret  ,*pau~ 
cos  inveniret  prirati  doloris  socios , 
totamgentem  suant  ad  commune  prœ- 
lium  incitât , ac  si  Germanis  omnibus 
ruigatum  temulentiœ  probrum  à me 
objectum  foret.  Si  ita  esset , ne  ipse 
quiilem  mihi  vellem  t^nosri.  Sed  no- 
tanda  est  r/uam  mox  addit  probatio. 
Crimine  hoc , inquit  , semet  atque 
itrrUm  me  perstringit.  Quasi  i>ero  si 
bibulus  est , sine  eompotoribus  ine- 
briari  nequeat.  Quanquàm  ne  hïc  de 
nihilo  anxius  sit,  sciât  non  indictum 
fuisse  prœlium  suis  poculis , sciât  de 
atiti  temulentid  me  loquutum  esse , 
quam  propheta  Isdias  dicit  non  esse 
a utno  (lO).  Il  renouvela  cette  apolo- 
gie à la  fin  de  son  dernier  avertisse- 
ment. estphalum  alicubi  hominem 
temulcntum  vocare  contigerat , non 
ut  bibacitatem  ilti  objicerem,  sicuti 

(i  3)  CtU^  rr'futaÛOft  a puur  titre  .’Seciinda  De- 
friiMo  pÎK  et  orthodoiB  de  Sacrameetu  Cdri , 
ademb*  Joachimi  Wcatphali  ealanmias. 

(i  J)  Ultima  admoniltu  Juhannu  Caleîni  ad 
Jtiarhimuin  Wektphatum  , rui  ni«  obtmperrl,  eo 
iiimIo  p.i.ttiar  lial.eodua  cril  , quo  pcrtiuaie*  h*- 
rrlirtw  liaberi  jubet  Paula*. 

(|5)  t.lte  e,l  tt  ta  pa^e  ’-fï6  ilu  volume  Je  tes 
UpuM-uIr». 

(ttî)  l.aUiQ.  Il  ncfeu*.  de  .Saeraïuaotia , mu. 
Traelat.  Tbeulos. 


interpretatus  sum  ; sed  qualiter  pro~ 
pheta  ebrios  esse  dicit , et  non  h wino, 
qui  stufsore  percissti,  aut  vertigine 
correpti , à sand  mente  exciderunt. 
Quod  priratim  de  uno  homine  dictum 
est,  ad  totam  gentem  trahi  cceeee 
profectà  temulentia  est  (17).  Je  crois 
qu^n  tel  éclaircissement  ne  contenta 
point  Westphale,  et  en  effet  cela 
laisse  de  grands  soupçons,  et  l’on 
voit  très-bien  que  Calvin  mesure  de 
telle  sorte  ses  paroles  , qu’il  n’est  pas 
fiché  qu’on  croie  qu’il  eftt  eu  raison 
de  reprocher  ce  défaut  i son  adver- 
saire , quoiqu’il  proteste  qu’il  lui 
faisait  la  guerre  d'un  autre  vice.  11 
ne  nie  point  qu’il  ne  l’ait  traité  du- 
rement , mais  il  soutient  que  son 
aigreur  était  légitime,  et  il  la^nstifle 
par  l’exemple  de  Dieu.  Sieubt  rehe- 
mentiiss  in  eum  inaehar,  pro  pestrd 
prudentid  et  tequitate , quibus  me 

stimulis  adegent  expendite 

Quid  mihi  hic  residuum  fuit,  nisi  ut 
malo  nodo  aptarem  durum  cusieum  , 
ne  sibi  in  sud  vecordid  nimis  ptaee- 
ret  ? Equidem  si  homines  istos  moi- 
lire  passe  spes  esset , non  recusarem 
demissus  ac  supplex  ecdesice  pacem 
redimere.  Sed  quô  feratur  ipsorum 
violentia,  omnibus  satis  notum  est. 
Itaque  meam  in  istd  duritie  irac- 
tandd  austeritatem  , (*)  Dei  quoque 
exemplum  excusât , qui  se  pronnntiat 
non  modo  inclementiùs  aeturum  cum 
prafractis,  sed  contra  eos  prafraetum 
fore  (18).  C’est-à-dire , selon  l’édition 
française  de  cet  ouvrage  de  Calvin  : 
J*  S’il  y a quelques  endroits  où  je  le 
» poursuy  un  peu  rudement  et  usant 
» de  termes  aspres , il  vous  plaira 
» selon  vostre  prudence  et  discrétion 
> équitable  considérer  quels  aiguil- 
* Ions  il  avoit  poinctez  contre  moy 

» ponr  m’y  contraindre Que 

» pouvqy-je  faire  autre  chose  là-des- 
B SUS , sinon  comme  porte  le  prover- 
B be,  à rude  asne  rude  asoier,  à fin 
B qu'il  ne  se  pleust  par  trop  en  ux. 
U forcenerie?  Pour  vray  s’il  y avoit 
B esperance  que  telles  gens  se  peus- 
B sent  adoucir  , je  ne  refuseroy 

(1^)  Id^m,  AdmoniL  «Itima,  ptig-  839 
volum. 

n P$al.  18.  ' 

(18)  fdrm^  II  Defeaûonc,  rirc«  intC.,  m. 
^5.  aussi  te  comsnencement  l'ùïtim» 

Admotiilio  y où  il  du  : Qnîa  cvm  dHro  rC  pr«fr»<  - 
10  capite  oeKOtium  cr«t , ar  bor  bcerri  ajÜMR 
oodum  duro  cuaco  rctoadcrc  ? 
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U irainl  de  me  demeure  juiquei  à 
» les  supplier  humblement,  pour 
■>  racheter  paix  en  l’eglise.  Mais  cha- 
u cun  roid  bien  où  tend  leur  impe- 
» tuositë  extravagante.  Ainsi  si  je 
>•  suis  rigoureux  en  maniant  des  gens 
■>  si  estranges  et  obstinez,  j'ay  encore 
a pour  mon  excuse  l’exemple  de 
» Dieu,  qui  prononce  non  seulement 
» qu’il  ira  sans  douceur  contre  les 
a revesches , mais  aussi  qu’il  leur 
» sera  revesche  (19).  » 

(F)  Il  publia  que  la  mère  de  Calvin 
avait  été  la  concubine  d'un  prêtre.  ] 
Un  peu  après  les  paroles  de  Théo- 
dore de  Bèze  que  }’ai  citées  on  voit 
celles-ci.  Quid  amplius?  Ingerit  , 
inquis,  Calvinus  voces  aiiribus  et 
oculis,  meretricibus  convenicntes  : 
quas  fortassè  didicit  à matre  suâ 
|H>nlificii  sacriliculi  concubinâ.  Ita- 
ne  verà  uugator?  honestiiiimam  ma- 
tronam  jam  olim  defunctam , et  ejus 
viri  matrem  , cui  quantum  debeat 
chrittiana  eccletia  tôt  suscepti  labo- 
ret  testantur,  et  gratioribus  futuris 
poiteriâ  (ut  confido)  testabuntur,  tuis 
verè  meretrieils  probris  afficere  ma- 
luisti  quàm  animo  tuo  morem  non 
gerere  ? Sed  continebo  ipse  me , et 
quid  nos  poliits  quàm  quid  te  deceat , 
spectabo.  Calvinum  et  honesto  loco 
et  inlegerrimir  fatme  parenlibus  na- 
tum,  et  in  nobilissimd  familid  a pue~ 
rstul  educatum  si  testibus  probare 
oporteret , nos  unum  aliijuem  lestem  , 
sed  integram  civitatem  JYbviodunen- 
sem  citare  possumus.  itaque  de  hoc 
rej'utando  convitio  ntinimè  laboramus. 

(G)  Il  n'est  par  vrai  qu  . ...  il  soit 
C inventeur  de  l’ubiquité.  ] George 
llornius  assure  cela,  mais  M.Mollérus 
le  réfute  par  le  témoignage  d’Hospi- 
iiien  , qui  reconnaît  que  Westphale 
et  Héshusius,  bons  luthériens  d’ail- 
leurs, combattaient  le  nouveau  dogme 
de  l’iibiquité  que  Hrentius  et  Smide- 
lin  ' mettaient  en  avant  (ao).  M.  de 
Meaux  s’est  donc  trompé  , quand  U a 

{ If))  0|tuftrultt  de  Calvin , *7^*7  « tJition 

^tnevt  f i(m  1. 

* l.erirrc  remarque  que  Smidelio  fut  oo  l*io- 
vratrur  ou  l'un  pr»-mirr»  défendeur*  de  la 

pré^enre  réelle  de  Jr*us>Clmst  y foadee  ear  l'abi' 
quité 

(»o)  r»e<vr(|itts  Horoiu»  ( //»»r.  eeefe/. , rn. 

iQ  cum  tlidem  debart  hatuiu»  more  »uo 
impruit , et  primam  ubtquiuti»  auctorem  faiwe 
nu|catut  , Hoapiniâno  ( in  ddtitc.  C4*ncortliir 

iiitt'oréit)  inrito,  «|ui  norum  flrenfii  et  Stnid^ltni 
fU  Àelinmny  4^  H'^ntphalo  aifue 


dit  dans  son  Histoire  des  Variations 
(ai),  sous  l’année  i558,  que  la  gran- 
de affaire  du  temps , parmi  les  luthé- 
riens, Jut  celle  de  l' ubiquité  q^  est- 

phale , Jacques  André  Smidelin  , 
David  Chytré , et  les  autres  établis  - 
soient  de  toutes  leurs  forces  *. 

(H)  Il  se  moquait  de  tous  les 
martyrs  protestons  qui  ne  croyaient 
pas  l’impanation.'^  Beze  le  relance 
là-dessus  d’une  terrible  manière.  Ut 
tuam  pietatem  orbi  testeris  , in  mar- 
tyres jocaris  qui  apud  Gallos  et  alias 
gentes  quoudii  crudelissimam  et 
ignominiosissimam  mortem  perpetiun- 
(ur.  Extant  enim  eorum  aliquot  con- 
fessiones , quae  tibi  non  satisfaciunt. 
Atque  ut  tibi  non  satisfaciant,  an 
ideo  digni  erant  quibus  etiam  mor- 
tuis  insultares  ? Nam  certè  pro  Chrisli 
nomine  ingressi  sunt  Jlammas  quas 
haud  satis  scio  an  tu  vel  uno  digito 
velles  attingere.  Quàtl  si  negotium 
corna  Domini  nonnisi  ex  parte 
cognoverunt  (demtts  enim  id  JVes~ 
phalo,  ac  ne  nobis  quidem  singula 
eorum  dicta  ac  facta  satisfaciunt)  an 
ideircà  non  fuerunt  victima  Deo  gra- 
ta , quura  ad  extremum  usqae  hali- 
tam  omnes  idolomanias  sint  execrati, 
et  Chiistum  ut  veruin  Filium  Dei  et 
unicum  noslrum  per  fùlem  ptevrsr 
sint  amptexi  (aa)?  Conférez  avec  ceci 
l’article  Hottésus  (a3). 

(1)  Les  argumens  qu’il  employa — 
sont  ridicules.  ~\  Lascus  et  Micronius  , 
pasteurs  de  l’église  flamande  de  Lon- 
dres, ayant  été  contraints  de  niiifter 
ce  pays-là  , t.lcbèrent  de  s’établir 
avec  leurs  brebis  dans  les  états  de  sa 
majesté  danoise  (aj).  Les  luthériens 
s’y  opposèrent,  et  leur  refusèrent 
même  pendant  quelque  temps  une 
conférence  amiable.  Ils  dirent  qu’elle 
n’était  pointnécessaire,  puisque  le  roi 

ffrthutia  , inter  lutheranoi  ifnoty  *ll  s ****" 
pttgnntum.  Mollrru» , in  Itago|(.  td  lliit.  Cher* 
•on.  Cimbr.  ,pnrt.  lli,  png. 

(•t)  i.tr,  FUI,  num.  3<^. 

* Jol^  , malgré  ce  que  dit  Leclerc  dao#  le  nolo 
que  j'âi  e<itr«ile  , reproche  • B*yl«  de  ne  ccn*u- 
rcr  BoMuet  que  nur  le  icmoisoAgc  d llu»piniea. 

(?•)  Bem  , 0|vtrum  U/m.  /,  pitg.  li5. 

(t3)  /trrmtnftte  (B), 

(a4)  F*hu  trouvere%^ans  noftplnieo  , Hi*l. 

rram.  , part.  //,  folio  ^ occaiion  et 

le$  fuifer  tie  reci.*  V.  SaiducI  André  , pn/frneur 
en  (Aeti/ogie  a ^arpoarg  y en  parle  tlani  iOn 
Eps»loU  gr*tuUlorin  et  *pologetic»  , impnmeo 
l'an  ilùjo  foncre  la  Daoia  Ortbodo»a  , fidrii»,  et 
pacilica  île  .V,  Maaiu»  , profrttrnr  en  theologte  s» 
Copenhague. 
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ni  eux  n’etaient  nullement  en  doute 
de  la  vérité  dea  dogmea  ëtablia  dana 
le  Danemarck.  Enfin  ila  eurent  la 
condeacendance  de  conférer,  et  re- 
préaentèrent  que  lea  calvinûtea  re- 
jetaient lea  textea  lea  plua  ^ridena 
de  l’Ecriture;  car  aa’y  a-t-il  de  plua 
clair  que  cea  parolea,  ceci  est  mon 
corps  r Outre  cela  , dirent-ila , voua 
ne  auivez  point  Luther , ni  lea  e'eliaea 
aaxonnea,etvoua  étea  condamoM  par 
la  confeaaion  d’Augabourg  ; en  un 
mot,  voua  enaeignez  une  doctrine 
qui  n’eat  point  conforme  i l’opinion 
dominante  dana  le  Danemarck.  On 
leur  répondit  que  la  règle  de  la  foi 
n’était  point , ou  ce  que  Luther  avait 
enaeigné , ou  ce  que  le  royaume  de 
Danemarck  avait  approuve,  maia  la 
parole  de  Dieu.  Cette  réponae  et  plu- 
sieura  autrea  aemblablea  furent  inu- 
tilea  aux  réfugiéa  flamanda.  On  Ica 
contraignit  de  ae  retirer  hora  du 
royaume  au  milieu  de  l’hiver  (a5). 
Microniua  conféra  quelque  tempa 
apréa  , à Hambourg  , avec  Joachim 
Weatpbale,  qui  lui  allégua  d’abord, 
comme  un  argument  invincible  , le 
conaentement  dea  égliaea  a-axonnea. 
Ellea  ont  condamné  le  dogme  de 
Zuingle,  diaait-il,  il  eat  donc  faux  , 
il  le  faut  donc  rejeter.  Microniua 
répondit  que  si  l’on  devait  juger  de 
la  vérité  d^un  dogme  par  le  consente- 
ment des  églises,  la  cause  du  pape 
serait  triomphante.  Wcstphale  ré- 
pliqua queleségliscs  saxonnes  étaient 
l’égliac  de  Dieu , et  lorsqu’on  lui  eut 
représenté  que  la  vraie  église  n'est 
point  attachée  à certains  lieux , et 
qu’il  n’y  a point  d’église  qui  ne 
uisae  errer , comme  Luther  en  tom- 
ait  d’accord,  il  soutint  que  les  pa- 
roles de  Luther  voulaient  dire,  non 
pas  que  l’église  de  Jésus-Christ  peut 
ae  tromper,  mais  c|uc  l’église  du  pape 
le  peut.  Micronius  insista  toujours 
sur  la  maxime  que  l’Ecriture  Sainte 
est  la  seule  règle  de  la  foi;  ce  qui 
Ti’empécha  pas  Westphale  de  lui  ré- 
pondre. 11  sensuivraitde  vos  raisons 
UC  sa  majesté  danoise,  et  le  sénat 
e notre  ville,  qui  ont  décrété  con- 
tre voua , auraient  fuit  une  grande 

(i5)  ^ 071*»  Actes  de  U Conréreacr  de  Col- 

dioeea  , puhUr'i pur  Jeen  Utenbosius,  ancien  de 
l'r'ftliir  Jîatnanae  fugtUre.  Vossiat  en  rapport» 
tout  ceci  dont  une  Icltre  k Gratiat.  C'ait  ta 
XXIlf.  Iritre. 


faute  : songez  que  voua  avez  été  con- 
damnés par  une  diète  d’Angsbourg 
(a6).  Si  dubia  adhuc  esset  nostra  doe- 
trina,  graniurpecedsset  senatsu  nos- 
ter,  et  serenissimm  Dama  rex , qui 

adversùm  vos  décréta  tulerunt 

Contra  vestram  doctrinam  comitsis 
Augustanis  pronunciatum  est  (97). 
Microniua  ne  manqua  pas  de  répon- 
dre qu’avec  de  tels  albumens  le  pa- 
pisme gagnerait  partout  son  procès 
(z8).  I^us  avons  ici  une  preuve  de 
l’inclination  naturelle  qu’ont  tons  les 
partis  i ae  servir  de  la  voie  courte 
de  l’autorité , et  à convertir  les  er- 
reurs de  radvers|ire  en  crime  d'état. 
Osez-vous  dire  ^e  le  magistrat  de 
Hambourg  et  la  cour  de  Danemarck, 
qui  vous  condamnent,  commettent 
une  injustice?  Si  Westphale  se  fût 
souvenu  , avec  quelque  usage  de  sa 
raison , qu’il  y avait  bien  des  papistes 
au  monde , eût-il  parlé  de  la  sorte  ? 

(K)  On  lui  reproche  d" avoir  loué.... 
P intolérance  que  les  réformés  bannis 
d'Angleterre  éprouvèrent  si  durement 
en  Allemagne.  ] J’ai  déjà  parlé  (a^) 
du  traitement  qu’on  leur  fit  ; mau 
j’ajoute  que  la  description  qu’ils  en 
donnèrent  se  peut  voir,  non-seole- 
meot  dans  les  livres  d’Utenhovius  , 
et  de  Lasco,  et  de  Micronius,  mais 
aussi  dans  les  réponses  qui  forent 
faites  à notre  Westphale  l’an  i555  et 
après  (3o).  On  cite  aoni  (3i)  la  pre- 
mière lettre  de  Théodore  de  Beze , 
et  la  page  40  InsUtutionis  Saeramen- 
taria  de  Lavatérus  ; mais  voici  nn 
passage  qui  nous  apprendra  que  rien 
ne  fut  plus  désagréable  dans  cette 

Ïtersécution  que  de  voir  qu’elle  fut 
ouée  publiquement , et  sur  cela  on 
nous  renvoie  à un  livre  de  Wcstpba- 
Ic.  iVbn  meminerura  illi  fratres  , 
uidnam  sit  illud  pastorale  /st'rfttrsra- 
1»  xai  avfsiradtn  de  quo  apostol.  ad 
Hebr.  cap.  5.  a.  Qui  in  tantd  cals 
inclementid , inter  tôt  hostes  , nostros 
palantes  majores  indignissimè  suis 

()6)  Tir/  dt  la  XXIH*.  lettic  d#  Vwtim», 
pa^.  So. 

(3”)  Voûfia»  , ibidem  , ccL  s. 

(18)  Similibui  arguments  Jacili  omnes  ¥iterit 
papa.  Ibidem. 

(M))  Daru  la  rrmoryne  (1)  dt  cet  artieU. 

(3Ô)  Et  eorum  tjui  dixü  tt  aeriter  r^ipondermat 
nùnium  fuit  ajfècùbus  indulg0nti  Joatkdmtm 
Westphàlo  antio  iSSS  et  demeepj.  Lad.  C«r.  à 
Renemc,  mbi  infra. 

{l\)  Itlem , ibidem. 
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fintbut  ejecerunt.  et  ne  quidem  Ulud 
Jacohi  c.  a>  lo  (auoa  vel  in  ipsos 
reprobot  cadit)  , Ulis  apprecabantur 
abite  cum  pace,  calescite , et  satura- 
niDi , vix  ac  ne  oix  quidem  illit  dan- 
tet  aà  ivnifiia,  >rcû  nifte.'rtt  et  crude- 
liter  iit  invidentet  tà  imnittia.  Tiic 
Sed  hoc  imprimit  nottrit  dit- 
plicuit , itliut  iia.teb*n».t  auctoret  et 
sibi  hdc  in  refuitse  gratulatot  et  re- 
perisse  pottmodùm  qui  illud  factum 
tanquam  præclarum , Deo  gratum , 
regibut  et  magitiratibut  dignum,  pu- 
blicè  auii  fuerunt  defendere  ; et  im~ 
petrdrunt  à rege  Daniœ  et  aliit , ut 
ne  nottri , odiotè  dicti  sacramentarii , 
in  Danid , Hamburei , et  in  aliit  ma- 
rilimit  urbibut , vet  hotpUio  excipe- 
rentur.  Vide  lib.  Westphali  de  Ccend 
Domini  ex  jduguttino , ad  an.  i555 
(3a).  Celui  qui  parle  de  la  sorte  était 
ministre  et  professeur  en  théologie  â 
Bréda  l'an  i65i , lorsqu’il  y fit  réim- 

5 rimer  l’ouvrage  qu’il  accompagna 
e quelques  notes,  et  dont  j’ai  parlé 
ailleurs  (33). 

(3))  LoHot.  Gcr^rda*  4 Renette  , IVot.  in  Apo» 
lofet.  RefomaU  in  Bclgio  cccle*.  epitl. , 66» 

(33)  Dans  la  remanfue  (E)  da  l'article  Ham- 
■lacivi  f tom,  yilf  pag.  58i. 

WICÉLIUS  (George),  assez  bon 
théologien  du  XVI*.  siècle,  naquit 
àFulde  l’aniSoi.  Il  entra  de  bon- 
ne heure  dans  un  couvent  (n),mais 
il  n’j  demeura  guère  ; et  non-seu- 
lement il  renonça  à la  vie  mo- 
nastique, il  renonça  aussi  h la 
catholicité  , pour  se  faire  luthé- 
rien. 11  n’eut  pas  le  don  de  per- 
sévérance; car  il  rentra  dans  la 
communion  romaine.  Il  n’eut 
pas  la  force  de  digérer  les  divi- 
sions qu’il  vit  naître  entre  les 
réformateurs , et  les  traverses 
personnelles  qu’on  lui  suscita. 
Dans  quelque  parti  qu’il  ait  été , 
il  n’a  point  cru  que  le  mariage 
dût  être  interdit  aux  prêtres  (b). 
On  peut  donc  facilement  s’ima- 

(a)  Coroelius  Loot,  in  CataL  illustr.  Ger 
maoïc  Scriplor. 

(b)  y<*^eê  sa  Via  Regia , apud  Wolfium  , 
1-rct.  Memor. , tom.  It ^ 3^6. 


ginerqu’il  seinaria  pendant  qu’il 
fut  protestant;  mais  il  n’est  pas 
vrai  qu’il  ait  eu  successivement 
plusieurs  femmes  (A).  11  s’en  tint 
à ses  premières  noces , quoiqu’il 
fût  persuadé  que  l’on  ne  peut 
ni  bien  vivre  ni  bien  mourir 
dans  le  célibat  (c)  : et  il  semble 
que , même  pendant  qu’il  fut  lu- 
thérien , il  trouvait  mauvaise  la 
bigamie.  Ce  fut  à l’âge  de  trente 
ou  de  trente  et  un  ans  qu’il  em- 
brassa la  religion  protestante  (B). 
Il  y devint  pasteur  d’une  église 
dont  il  dit  qu’on  l’arracha  par 
une  cruelle  persécution.  Justus 
Jonas  fut  un  de  ses  plus  ardens 
antagonistes;  mais  Luther  , an 
contraire,  écrivit  en  sa  faveur 
et  dissipa  les  tempêtes  dont  on 
l’avait  amté  par  quelques  accu- 
sations de  crime  d’état  (d).  On 

S rétend  que  son  retour  au  giron 
U catholicisme  ne  lui  procura 
que  fort  lentement  le  grade  qu’il 
méritait.  Il  essuya  plusieurs  dis- 
grâces avant  que  depouvoir  être 
simple  curé;  enfin  il  fut  conseil  1er 
des  empereurs  Ferdinand  et  Maxi- 
milien. Le  principal  caractèrede 

(c)  Vxorem  in  primo  tîatimftrvort  icAi#- 
matis  duxi , persuasus  neminem  passe  ne- 
que  piè  inVerr  , nequt  benè  mori , ci/r<i  uxo- 
rem.  Wtcel.  Conf.  Retpoos.  Jonics , 63« 

* Biyle,  dit  Joly,  a igoord  qae  JuAtui 
Jona»  est  un  nom  suppose  (Joly,  d'aprdt 
Simon  Fontaine,  croit  que  Justus  Jonas 
est  le  masque  de  Joca  Cok  ) , et  que  Luther 
fut  un  des  plus  ardens  persécuteurs  de 
Wiedlius,  apres  que  celui-ci  fut  rentré  dans 
le  sein  de  l’cglise.  Wicélius  écrivil  aussi 
contre  les  luthériens.  Joly  cite  de  lui 
tecUo  Lutherismi^  i5^, 
il  , un  écrit  fort  vif  où  les  impudicites  des 
luthériens  sont  mises  dans  un  grand  jour. 
Il  y aiipelle  Luther  homo  porteniosè  arro- 
gant* • 

{d)JusluS  Jonas  exciUivlt  principes  ad--^ 
i^trsus  eum  , sediiionario  facto  tonitcUu  est 
tn  lacum , meque  longé  fuit  à iaqueo  prm- 
focatorc  : sed  Luiherus  pro  eo  seripsit. 
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Wicélius  a été  de  souhaiter  une 
bonne  réunion  dans  le  christia- 
nisme ; et  pour  y parvenir , il 
edt  volontiers  anéanti  plusieurs 
choses  que  l’église  romaine  pra- 
tique (C) , dans  le  sein  de  laquelle 
néanmoins  il  demeura  jusques  à 
sa  mort , depuis  qiiSl  y fut  ren- 
tré. Le  pacificateur  Cassander 
avait  pris  de  lui  l’esprit  d’accom- 
modement. Masius,  le  cordelier 
Férus  et  l’évéque  Jules  Fflug 

?;ui  avait  été  pour  Vlnierim  , 
urent  des  amis  particuliers  de 
Wicélius.  On  peut  juger  par-là 
de  son  penchant,  mais  beaucoup 
mieux  encore  par  ses  écrits , par 
^la  Regia , par  Methodus  Con- 
cordiœ,  etc.  Il  écrivit  un  prodi- 
gieux nombre  de  livres,  la  plu- 
part en  allemand  ; on  les  a tra- 
duits en  latin,  et  imprimés  plu- 
sieurs fois.  Il  mourut  à Mayence 
l’an  1573  , et  y fut  enterre  dans 
l’église  de  Saint-Ignace.  .11  laissa 
un  fils  nommé  Geokge,  comme 
lui , qui  a publié  quelques  li- 
vres. Pour  éviter  qu’on  ne  les 
confonde,  l’usage  a voulu  que  le 
père  fût  surnommé  major  ou 
senior.  Voilà  ce  que  j’ai  cru  de- 
voir extraire  de  la  Vie  de  Wicé- 
lius (e),  qui  a été  insérée  dans 
l’appendix  du  Fasciculus  Rcrum 
expelendarum  {J").  J’en  ai  tiré 
le  corps  de  cet  article  et  les  ci- 
tations, sans  y rien  rectifier,  ren- 
voyant cette  critique  aux  remar- 
ques. L’auteur  de  cette  Vie  était 
un  très-savant  homme  ; mais 
on  me  permettra  de  dire  qu’il 
pouvait,  et  qu’il  devait  la  faire 
beaucoup  plus  exacte. 

(r)  Tlioinas  James  en  est  l’auteur, 

(f)  Imprime  il  Londres  en  1690. 

(A)  Il  n'est  pas  vrai  qu’il  ait  eu 
tuccessivernent  plusieurs  femmes.  ] 


Sa  Vie , insérée  dans  le  11*,  tome  du 
fasciculus  Rerum  expelendarum  , 
réfute  là-dessus  Corneille  Loos,  qui 
a dit  que  Wicélius  ayant  perdu  sa 
première  femme  en  épousa  une  autre, 
et  puis  une  troisième,  et  puis  encore, 
dit-on , d’autres.  Adolescens  manas- 
ticen  amplecUtur,  à quo  vita  institula 
mox  resduil , uxorem  duxit , qud  de- 
functd , alleram , et  hdc  , teitiam , et 
( ut  ferunt  ) plures.  Sérarius  l'accuse 
d’avoir  quitté  les  luthériens  à cause 
de  leurs  divisions,  et  d’avoir  pour- 
tant retenu  quelques-uns  de  leurs 
sentimens , et  surtout  quant  an  ma- 
riage ; que  pour  pouvoir  vivre  prêtre 
marie , il  chercha  à se  faire  consacrer 
par  un  évdque  de  l’église  grecque  j 
qu’ayant  voulu  servira  deux  maîtres, 
il  ne  fut  fidèle  ni  à l’un  ni  à l’autre  ; 
qu’il  désobéit  aux  Latins , en  unissant 
le  mariage  avec  la  prêtrise,  et  aux 
Grecs , en  se  mariant  plus  d’une  fois. 
Georgium  IV icelium  lego  primis  ado- 
lescentice  annis  ad  monasticum  sese 
statum  applicuisse  1 sed  poste'a  car- 
nis  Lutherique  philtris  aementatusn 
uxorem  quœsiisse  : magnoque  apud 
lutheranos , propter  aliquam  erudi- 
tionis  , linguarumque  peritiœ  opinio- 
nem , loco  fuisse.  Ab  illis  tamen  cum 
novd , neque  cum  ecclesiastica  anti- 
quitatis  nornui  salis  consentaned 
Jingi  ac  refingi  quotidie  cemeret  , 
variisque  illos  et  acerbis  inter  se  opi- 
nionibus  dissidere , pedem  retulit  ; 
sed  ita  ut  proprii  nescio  qud  cerebii 
pertinacid  ei  quant  par  esset  diuliiis 
glutinatiiisque  adhaserit,  in  uxorùi 
preesertim  re  : cui  servira  simulque 
sacerdos  esse  càm  vellel , dicitur 
grœcum  nescio  ubi  episcopum , ut  ah 
eo  consecraretur , qucesiisse.  Sicque 
ciim  quodam  veluti  probro  et  ixsu 
græcus  audiebat  sacerdos.  At  sellts 
sedere  duabus  dum  valait , utrdque 
decidit.  Neque  enint  latinus  sacerdos 
bonus  fuit,  qui  ad  nuptias  Iransiit  : 
neque  sacerdos  grœeus  bonus  , qui 
ad  secundas  et  tertias  , imô  , ut  qui- 
dam ferunt,  etiam  ad  plures  : sed 
proie  parum  felici , ut  Inogunlicc  est 
notum  (i) . 

(B)  Ce  fut  à l’dge  de  trente  ou  de 
trente  et  un  ans  qu’il  embrassa  la 
religion  protestante.']  Le  Théâtre  de 

(1)  Nie.  Srraritu , ùt  Mogaatta  , iih,  /, 
Xts^apud  Rlircum  , de  Scriplor.  «ecnli  XVl, 
W 33. 
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Paul  Fréhérus  contredit  ici  Thomas 
James;  car  on  y voit  que  Wicéliiis 
alla  étudier  en  théologie  à Wiltem- 
bcrg  environ  l’an  i5ai , qu’ensuite  il 
devint  chef  des  rebelles  en  Thuringe, 
qu’il  fut  pris  et  condamné  â la  mort, 
ii’on  lui  lit  grâce  par  l’intercession 
e Pontanus,rhancelicrde  Saxe  ; que 
Luther  l’établit  ministre  dans  un  vil- 
lage nommé  Nimec,  proche  de  Wit- 
temberg;  q^u’en  i53i  on  l’emprisonna 
par  ordre  de  l’électeur  Jean  rrideric, 
et  par  le  conseil  de  Mélanchthon  , 

Ïarce  qu'il  combattait  la  divinité  de 
ésus-Christ;  que  peu  après  on  le 
bannit  des  états  de  l’électeur  : qu’il 
se  retira  à Leipsic , on  le  duc  George 
le  prit  sous  sa  protection  ; que  peu 
après  il  se  fit  papiste  (a),  et  qu’il  écri- 
vit en  i534  contre  le  livre  de  Luther 
de  Bonis  Openbus  ; qu’après  la  mort 
de  ce  duc  il  fut  chassé  de  Leipsic,  et 
passa  le  reste  de  ses  jours  à Mayence 
et  à Cologne,  ennemi  très -violent 
des  luthériens,  et  qu’il  mourut  en 
i563.  A l’égard  des  derniers  points 
le  Théâtre  de  Fréhérus  a besoin  de 
correction  ; car  il  y a des  preuves 
incontestables  dans  l’appendix  do 
fnscicu/us  Rerum  expetendarum  , 
que  Wicclius  aurait  sacrifié  bien  des 
choses  aux  luthériens  pour  le  bien 
de  la  paix , et  qu’il  rivait  encore  en 
i5Gj.  bien  plus,  un  de  ses  traités  , 
inséré  dans  cet  appendix  à la  page 
760,  est  daté  du  10  d’août  i575,  et 
cependant  à la  page  787  on  accorde 
à Corneille  Loos , que  Wicélius  esf 
mort  en  i573.  Molanus  (3)  et  Séra- 
rius  (4)  mettent  sa  mort  à la  même 
année  1573. 

(C)  Plusieurs  choses  que  l’église 
romaine  pratifjue.\  Voyez- en  un 
érliantillon  extrait  de  ses  livres  dans 
l’appendix  du  Pascirulus  lierum 
expetendarum , à la  suite  de  sa  Vie. 

Voyez  aussi  le  11'.  volume  des  Lee- 
lianes  meniorobiles  de  Jean  Wulflus 
(5).  Les  lettres  de  Wicélius,  impri- 
mées à Leipsic  l’an  i537,  contiennent 
autant  d’invectives  contre  les  cano- 
nistes et  contre  les  scolastiques  , 

(9}Molann9,  uhi  ittfrà , dit  tjuil  rentra  dans 
la  communion  romatney  Van,  i53)« 

(3)  MoUniu , in  Bibltotliccn  «arri,  MS.  apiul 
Mirvum  , de  Seriptor.  trcQlt  XVI,  pa^.  a3> 

{4)  , tfi  Moguntia  , apud  MirvniD  , 

ibuinm, 

(5)  Depuis  la  pa^e  354  jusifuk  la  pa^e  39}. 


que  contre  les  luthériens.  On  admire 
très-justement  que  l’inquisition  n’ait 
pas  fulminé  ces  ouvrages  (G)  : cela 
confirme  ce  qu’on  a dit , que  sa  con- 
duite n’est  pas  uniforme  (7). 

* Dkiul»  Biblicth/quu  erititjur  Ae  R.  Simon, 
toio.  II  , cbap.  1^,  on  trooTe , dit  Joly  , divrr»(a 
réflnioiu  »ar  Wicclitii  , «ar  qaelque^nns  d«* 
ouvrages  et  prioripalemcot  sur  Letireit.  L’au-' 
leur  de  ce  Mémoire  le  termioe  aîust  : • Je  ne  me 

• aonvien*  point  d’avoir  lu  aucune  censure  de 

• Rome  contre  Wicélius.  Les  inquisiteurs  d'Ks- 

• pagne  n’ont  pas , ce  me  semble  , gardé  la  mémo 

• modération.  • 

(6)  Vores  Rivet,  à la  pa^e  9^  du  Itl*,  iwne 
dê  ses  Cteuvres. 

(7)  ^ojre%  tes  Nouvelles  de  la  République  des 
Lettres,  septembre  i685,  pag.  io53,  et  alibi 
passinu 

WICKAM  (Guillaume),  évê- 
que de  Winchester,  naquit  au 
village  de  Wickam  dans  le  comté 
de  Southampton , l’an  i324- 
fit  ses  études  de  grammaire  h 
Winchester,  et  outre  cela  il  y 
apprit  les  élémens  de  géométrie , 
la  langue  française  , l^rithméti- 
que , et  la  dialectique.  Après 
quoi  on  l’envoya  à Oxford  , où  il 
s’attacha  aux  leçons  de  Louis 
Carletan , professeur  en  mathé- 
matiques , et  à celles  de  Guillau- 
me Dorachée  , professeur  en  ju- 
risprudence. Il  demeura  près  de 
six  années  dans  cette  université, 
et  s’y  fit  fort  estimer  des  plus 
célèbres  docteurs.  Il  s'y  serait 
arreté  beaucoup  plus  long-temps 
si  son  patron  Nicolas  Wédal  (a) , 
ayant  été  fait  gouverneur  de  la 
province  de  Southampton  par  le 
roi  Édouard  III,  ne  l’eAt  fait 
venir  auprès  de  soi  pour  le  faire 
son  conseiller  et  son  secrétaire. 
Il  ne  pouvait  pas  choisir  un  hom- 
me plus  propre  à cet  emploi , 
car  personne  n’écrivait  et  ne 

fiarlaitpiuspoliment  en  ce  temps- 
à que  notre  Wickam.  Delà  vint 
qu'au  bout  de  trois  aus  Édinton  , 

(rt)  ft  était  seigneur  tin  yiUage  de  - 
karn. 
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ëvêqae  de  Winchester , grand* 
trésorier  du  royaume,  le  choi- 
sit pour  son  secrétaire.  Le  roi 
Eklouard , ayant  vu  ce  personna- 
ge dans  le  château  de  ce  prélat , 
ne  put  s’empêcher  de  dire  qu’il 
lui  trouvait  une  mine  majes- 
tueuse , et  dès  qu’il  eut  su  le  Mn 
témoignage  que  Wédal  et  Édin- 
ton  lui  rendaient , il  le  prit  à son 
service.  Wickam  fit  sa  cour  à ce 
rand  monarque  avec  beaucoup 
’assiduité,  et  s’acquitta  très- 
habilement  des  commissions  qui 
loi  furent  confiées.  Il  répondit 
d’ailleurs  si  pertinemment  à plu- 
sieurs questions  d’état  que  le  roi 
lui  fit , qu’il  donna  de  plus  en 
plus  une  grande  idée  de  son 
mérite  (6).  Comme  il  entendait 
la  géométrie  et  l’architecture , 
il  fut  honoré  de  l’intendance  des 
bâtimens , et  l’on  joignit  à cette 
charge  celle  de  grand  forestier. 
Ce  fut  lui  qui  dirigea  la  con- 
struction du  palais  de  Windsor. 
Édouard  y était  né,  et  y tint 
tout  à la  fois  en  prison  un  roi 
de  France  et  un  roi  d’Écosse. 
Ayant  donc  envie  d’ériger  un  su- 
perbe monument  de  ses  victoi- 
res , il  choisit  ce  lieu  plutôt  qu’un 
autre;  il  en  fit  démolir  tous  les 
anciens  édifices , et  il  ordonna 
qu’on  y en  bàtîtde  nouveaux  avec 
la  dernière  magnificence.  Wic- 
kam , chargé  de  ce  soin , s’en  ac- 
quitta glorieusement,  et  n’y  em- 
ploya que  trois  années.  Ses  eu- 

(6)  QliO  ejus  ingenUtni  altiui  explorartt 
multos  illi  illustres  qtttesliones  qua  statum 
ac  summam  rerum  conitaerent , ut  de  bello 
suscipiendo  %»el  deponendo  , de  conditionibus 
paris  inamda  ^ de  orariis  rationibus  am- 
plificondis^  de  industriel  proponere  sole* 
but , quibtis  Wietmoi  extempore  ita  omatè 
et  pnuienter  Uun  verhis  tnm  sententiis  res- 
pondtise  feriur , ut  rex  prasenlt  ejus  ingenio 
et  perocuUs  responsis  mirific^  obUctoretur. 
iiist.  Deteript.  Vils  Wicamî , pag.  2a< 


vieux  donnèrent  un  tour  si  ma- 
lin à une  inscription  qu’il  avait 
mise  sur  ce  palais  (A) , qu’ils  l’ex- 
posèrent à l’indignation  du 
prince  ; mais  il  dissipa  bientôt 
cette  tempête,  et  la  fit  servir 
à l’augmentation  de  son  crédit. 
S’étant  consacré  à l’état  ecclé- 
siastique, il  se  vil  pourvu  coup 
sur  coup  de  plusieurs  bons  béné- 
fices par  la  libéralité  de  ce  mo- 
narque , qui  non  content  de  cela 
le  fit  son  premier  secrétaire,  et 
garde  du  sceau  privé.  Pendant 
qu’il  remplissait  admirablement 
les  fonctions  de  toutes  ces  char- 
ges, il  fut  fait  évêque  de  Win- 
chester à la  place  d’Édinton  , 
l’an  1367.  Un  peu  après  il  ob- 
tint la  charge  de  grand  chance- 
lier , et  puis  celle  de  président 
du  conseil  privé.  En  un  mot , sa 
faveur  fut  telle , qu’on  lui  appli- 
qua ce  que  saint  Jean  dit  du  Ver- 
be éternel  (B).  Pour  remplir  en 
même  temps  les  devoirs  que  lui 
imposaient  ses  charges  ecclésias- 
tiques et  ses  dignités  séculières , 
il  s’appliqua  d’un  côté  k régler 
ses  mœurs  selon  la  sévérité  de  la 
discipline , et  à n’établir  dans 
son  diocèse  qtfe  des  curés  qui 
fussent  capables  de  bien  instrui- 
re leurs  paroissiens,  et  qui  vé- 
cussent exemplairement  (G)  ; et 
d’autre  côté  il  n’oublia  rien  pour 
faire  en  sorte  que  la  justice  fôt 
exactement  administrée.  Ayant 
pressenti , en  iS'ji,  qu’on  lui 
ôterait  la  charge  de  grand  chan- 
celier, il  prévint  ce  déshomieur 
et  la  remit  entre  les  mains  de 
son  prince.  Édouard  , revenu  en 
Angleterre  après  avoir  fait  la 
uerre  en  France  avec  beaucoup 
e bonheur , trouva  ses  finances 
dans  un  grand  désordre.  Le  duc 
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de  Lancastre , l’un  de  ses  fils , 
à la  tête  de  plusieurs  seigneurs 
le  fut  trouver  pour  se  plaindre 
des  ecclésiastiques  qui  avaient 
alors  la  plupart  des  charges  du 
royaume.  Il  représenta  que  ce 
n’était  point  à eux  à se  mêler  des 
affaires  temporelles  , et  que  des 
laïques  s’en  acquitteraient  plus 
fidèlement  et  avec  plus  de  bien- 
séance. Le  roi  se  persuadant  que 
s’il  négligeait  ces  plaintes  il  mé- 
contenterait une  puissante  fac- 
tion, et  que  s’il  éloignait  des 
charges  les  ecclésiastiques  il  ti- 
rerait de  grosses  sommes  de  ceux 
qu’on  obligerait  à rendre  comp- 
te, se  résolut  à ce  changement. 
Voilà  pourquoi  notre  Wickam 
rendit  de  bonne  heure  le  grand 
sceau.  11  demanda  permission  de 
retourner  à son  uioccse , et  ne 
l’obtint  qu’en  1874.  Les  laïques, 
qui  furent  promus  aux  charges , 
les  exercèrent  si  mal  , qu’on  fut 
obligé  d’y  remettre  des  ecclésias- 
tiques. Le  duc  de  Lancastre  fut 
éloigné  du  timon  ; mais  il  le  re- 
prit lorsque  la  mort  du  prince  de 
Galles  eut  fait  tomber  le  roi 
Édouard  dans  une  langueur  mor- 
telle. Il  se  déclara  violemment 
contre  le  clergé,  et  il  mit  tout 
en  usage  pour  perdre  Wickam. 
Il  le  fit  accuser  du  crime  de  faux 
et  du  crime  de  concussion , et  le 
contraignit  à comparaître  au 
banc  du  roi , comme  au  tribunal 
légitime  de  cette  affaire.  Il  lui 
lit  donner  des  juges , qui  le  con- 
damnèrent, sans  lui  accorder  le 
temps  qui  lui  était  nécessaire 
pour  mettre  en  ordre  ses  pièces 
justificatives.  Non  content  de  lui 
ôter  tout  le  temporel  de  l’épi- 
scopat, il  conseilla  à Édouard  de 
le  bannir  ; mais  ce  prince  , quoi- 


qu’affaibli  de  corps  et  d’esprit , 
rejeta  la  proposition.  Il  se  sou- 
vint que  cet  évêque  s’était  trou- 
vé net  de  toute  rapine,  lorsque 
cinq  ans  auparavant  on  avait  fait 
rendre  compte  à tous  les  ecclé- 
siastiques qui  avaient  administré 
les  finances.  11  soupçonna  donc 
d’injustice  la  sentence  qui  venait 
de  le  condamner , et  il  donna  de 
fort  bonnes  espérances  aux  dépu- 
tés que  les  évêques  lui  envoyèrent 
pour  lui  demander  la  cassation  de 
cette  sentence  ; et  comme  en  ce 
même  tenipsil  soupçonna  le  duc 
de  Lancastre  de  quelque  mauvais 
complot  (D),  il  déclara  pour  son 
successeur  le  prince  Richard , son 
etit-fils(c),  et  restitua  à Wic- 
am  tout  ce  que  ce  duc  lui  avait 
fait  perdre.  Il  mourut  bientôt 
après  (t/).  Richard  qui  lui  succéda 
savait  qu’onze  ans  : il  fut  donc 
facile  au  duc  de  Lancastre,  chef 
du  conseil , de  faire  revivre  les 
accusations  contre  notre  évêque 
de  Winchester.  Elles  furent  ré- 
duites à sept  chefs , et  soutenues 
devant  le  conseil  du  roi  avec  une 
extrême  audace  par  les  délateurs; 
mais  l’accusé  les  réfuta  avec  tant 
de  force  qu’il  fut  déclaré  absous. 
Depuis  ce  temps-là  il  se  remplit 
plus  que.  jamais  de  la  noble  en- 
vie de  faire  un  très-bon  usage 
des  biens  que  la  Providence  lui 
avait  donnés  ; et  comme  il  ne 
trouva  point  de  destination  plus 
utile  que  de  fournir  à la  jeunesse 
le  moyen  d’acquérir  les  sciences , 
il  fonda  deux  beaux  collèges , l’un 
à Oxford , et  l’autre  à Winches- 
ter (E).  Pendant  qu’il  travaillait 
à toutes  les  choses  qui  pouvaient 
perfectionner  ces  deux  beaux 

It  était fiU  du  prine»  dt  Gallet. 

(J)  En  1377. 
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êtablissemens , il  fut  rappelé  à 
la  cour,  et  obligé  presque  par 
force  à accepter  la  dignité  de 
grand  chancelier,  l’an  i3^.  Il 
l'exerça  pendant  trois  ans  aune 
manière  qui  rendit  heureuse  la 
nation , et  c’est  pour  cela  qu’il 
ne  put  obtenir  du  roi  qu’avec 
mille  peines  la  permission  de  se 
retirer  lorsqu’il  prévit  les  grands 
troubles  qui  allaient  éclore,  et 
qui  lui  tirent  souhaiter  une  re- 
traite qui  le  mît  à couvert  de  cet 
orage.  Retourné  qu’il  fut  à son 
église , il  y fit  acnever  la  con- 
struction du  collège,  et  bâtit 
une  cathédrale  si  magnifique , 
qu’elle  égale,  ou  peu  sra  faut, 
celle  de  Saint-Paul  de  Londres. 
Il  fit  plusieurs  autres  dépenses 
très-utiles  au  public  et  aux  pau- 
vres, ce  qui  n’empécha  pas  qu’en 
i3ç)7  il  ne  se  vit  exposé  à un 
grand  péril.  On  l’accusa  lui  et 
quelques  autres  de  crime  d’état 
en  plein  parlement  (e);  mais  il 
en  fut  hautement  justifié.  Depuis 
ce  temps-là  jusques  à sa  mort  il 
se  tint  coi  dans  son  diocèse , et  y 
vac|ua  à tous  les  devoirs  d’un  bon 
prélat.  Il  y fut  même  assez 
exempt  des  agitations  qui  se- 
couèrent violemment  l’Angleter- 
re. 11  mourut  l’an  i4<>4)  dans 
sa  quatre-vingt  et  unième  année. 
1 1 a été  exposé  à diverses  médi- 
sances ; car  entre  autres  choses 
on  a dit  qu’il  révéla  le  secret  de 
la  confession  touchant  un  fils 
supposé  (F) , et  qu’il  fit  des  pré- 
sens  et  des  promesses  à la  maî- 
tresse d’Édouard,  pour  obtenir 
la  restitution  de  ses  droits  épi- 

(fp)Omncs  illus  timul  ae  ronjunctim  pro- 
<lilionis  ac  laeaæ  majetUtis  reoi  fecit  , perto- 
dè  ac  si  illi  regem  rcgio  imperio  ac  omoium 
rcrum  doinioalu  dcspoliare  atatuUaent.  His^ 
torica  Dacript.  yUa  Wicami^pag.  I09. 


scopaux(y)  (G).  N’oublions  pas 
qu’il  fut  employé  à faire  chasser 
Wiclef(H). 

{/)  Tiré  éCuH  lirre  intitulé  Historica  Df.- 
criplio  complectcoa  Vitam  ac  rea  geatas  bea- 
tiaaimi  vin  Gulielmi  Wîcami  quooclam 
Viatocieoaia  Epiicopi  ; etc.  , imprimé  à 
Oj^ord  ton  1690  , ia-4'’. 

(A)  Un  tour  ti  malin  a une  in- 
scription qu’il  aunit  mise  sur  un  pa- 
lais. j Les  paroles  anglaises  de  ccUe 
inscription  , This  mode  If'icham  , 
étaient  équivoqurs  : elles  signiGent 
aussitdt  tf^icham  a fait  ceci,  que 
ceci  a fait  H^icham.  Scs  ennemis  les 
interprétèrent  de  la  première  façon , 
et  Grent  entendre  au  roi  que  l'inten- 
dant de  cet  cdiGce  s'en  attribuait 
insolemment  toute  la  gloire  : Non 
deerant  quidam  invidi  et  malevoli  qui 
régi  in  aures  insusurrarent  ^Vica- 
mum  tam  magniftece  struclurœ  hono- 
rem  sibi  arroganter  vendiedste , aden- 
que  innomen  suum  in  (enori  quodam 
pariete  arcis  Windesorix  insculptum 
regalis  œdijtcii  titulum  nominatim 
trajecisse  (i).  Le  roi , fort  en  colère  , 
reprocha  ce  crime  il  Wickam  j mais 
il  s’apaisa,  et  se  mit  à rire,  après 
avoir  entendu  la  réponse  de  l’accusé. 
On  répondit  d’un  air  riant  qu'il  fal- 
lait que  les  délateurs  fussent  bien 
malins  , ou  qu'ils  ignorassent  la 

rammaire , puisque  le  vrai  sens  de 

inscription  était  celui-ci , Je  suis  la 
créature  de  ce  palais,  c’est  lui  qui 
m’a  procuré  les  bonnes  grdees  de 
mon  prince,  et  qui  d’une  basse  con- 
dition m’a  éleué  a une  haute  fortune. 
Il  est  bon  de  mettre  ici  les  propres 
termes  de  l'historien  : Ciim  autem 
rez  stomacharetur  et  iracundè  Wica- 
mo  crimen  objiceret,  quod  deUitum 
erat , ille  uultu  non  tristi  aut  conster- 
nato,  sed  hilari  ac  jucundo  res  pon- 
dit, aut  sUtltum  hominem  inscilid 
grammaticæ , aut  calumniatorein  ma- 
litiosd  casuum  inversione  illam  cri- 
minationem  instituisse.  Neque  enim  , 
rex  serenissime  ( inquil  ) , ego  hanc 
arcem  , sed  heee  arx  me  quantus 
quantus  sum  effecit,  hoc  est  me  in 
laude  ac  gratid  aputl  tuam  majesta- 
tem  posait , atque  ab  huniili  condi- 
tione  ad  tantas  fortunas  et  dignitates 

(i)  IIi>tortca  Dewripbo  ( vore*rfn  fout  le  titre 
aux  notes  du  corps  de  cet  arUcle^  eiUkùon 
PH-  *7  > ’*■ 
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evexit.  Quod  responsum  Uimfacettun 
ac  \Vic»mo  dignum(erat  entm  verum 
specimen  humanitatis  , venuslalis , ac 
leporis)  non  solàm  omncm  iracundUe 
acertUatem  régi  abttersit  , veriim 
eliam  latitiam  in  ejus  anima  lum 
commotionem  suat^em  jucUniiitatis  in 
corpore  excitavit  (a).  Je  ne  voudrais 
pas  jurer  que  VVickam  n’eût  eu  des- 
•ein  de  tirer  quelque  arantaee  de 
réquivoqiie  de  l'inscription.  Hais , 
afin  qu’on  ne  prenne  pas  pour  une 
faiblesse  peu  commune  la  colère  où 
cela  mit  Edou.srd,  je  rapporterai 
quelques  faits  qui  concernent  la  dé- 
licatesse ou  la  jalousie , que  les 
souverains  ont  tc'moi|;née  en  pareils 
ras. 

On  sait  la  magniCcence  avec  la- 
quelle Périclès  lit  travailler  dans 
Athènes  i des  c'difices  publics  : « Mais 
» comme  les  orateurs  qui  estoyent 
» de  la  ligue  de  Thucydides  criassent 
B à l’encontre  de  Pericles  en  leurs 
B barengiies  ordinaires,  qu’il  con- 
B sommoit  en  vain  les  finances  de  la 
B chose  publique,  et  y desnendoit 
B tout  le  revenu  de  la  ville , Pericles 
B un  jour  en  pleine  assemblée  de 
B ville  demanda  à l’assistance  du 
B peuple,  s’il  lui  sembloit  qu’il  eust 
B esté  trop  despendu  : le  peuple  res- 
B pondit,  Beaucoup  trop.  Bien  donc- 
B ques , dit-il , ce  sera  si  vous  voulez 
B à mes  despens,  et  non  pas  aux 
B vosiret , pourveu  qu’il  n’y  ait  aussi 
B que  mon  nom  seul  escrit  en  la  de- 
B dication  des  ouvrages.  Quand  Peri- 
B des  eut  dit  ces  paroles , le  peu- 
B pie , soit  ou  pource  qu'il  eust  en 
B admiration  sa  magnanimité,  ou 
B qu’il  ne  lui  voulust  point  ceder 
B l'honneur  et  la  louange  d’avoir 
B fait  faire  de  si  somptueux  et  si 
B magnifiques  ouvrages,  luicria  tout 
B haut  qu’il  ne  le  vouloit  point , ains 
B entendoit  qu'il  les  Ut  parachever 
B aux  despens  du  public  sans  y rien 
B espargner  (3).»  Lorsque  Pausanias, 
roi  des  Lacédémoniens  consacra  un 
trépied  d’or  au  temple  de  Delphes , 
il  y mit  une  inscription  qui  témoi- 
qnail  que  sous  sa  conduite  l’on  avait 
battu  les  Perses  k la  journée  de  Pla- 
tée. Les  Lacédémoniens  ne  pouvant 
souffrir  cette  vanité , firent  effacer 

(■>)  Ihititm , 5^^. 

^3)  PIttUirqMe,  V ir  de  Pcrîcl^ , pof^,  m.  3io  du 
/*'.  tome  He  la  eeruon  «TAmjrot. 


cela , et  mettre  k la  place  le  nom  des 
villes  qui  avaient  fourni  les  troupes 
victorieuses.  C’est  l’historien  Corné- 
lius Népos , qui  nous  l’apprend  : Qurl 
Victoria  elatus  plurima  miscere  ceepif, 
et  majora  concupiscere.  Sed  primipn 
in  eo  est  reprehensus  , quod  ex  prœdd 
tripodem  aureum  Delphit  posuisset  , 
epigrammate  scripto,  in  quo  erat  heee 
sententia  ; S UO  uUCTu  liARHA- 
ROS,  APUn  PL  AT  KF.  AS  ES- 
SE DELETOS,  E JUSQUE  UIC- 
TORiæ  ERGO  APOrXINI  DO- 
rfUM  DE  Diss  E . Mas  versus  Au— 
cedæmonii  exscutpserunt , neque  a- 
liud  scripserunt,  quam  nomina  ea- 
rum  eivitatum , quarum  auxilio  Per- 
sæ  erant  victi  (j).  Quelque  fier  que 
fût  Alexandre,  quelque  difficile  qu’il 
fût  sur  le  partage  de  la  gloire,  il  ne 
laissa  pas  d’employer  une  inscription 
qui  communiquait  aux  Grecs  l’hon- 
neur du  triomphe  (5).  Ce  fut  après  la 
bataille  du  Granique.  Il  avait  encore 
besoin  de  leur  assistance;  il  craignit 
de  les  irriter  s’il  ne  mettait  point 
leur  nom  sur  les  monumens  de  ses 
victoires,  et  il  espéra  qu’en  l’y  met- 
tant il  se  les  rendrait  plus  affection- 
nés (6).  Il  souhaita  de  s’approprier 
toute  l’inscription  du  temple  de  Dia- 
ne , et  il  voulut  bien  qu’il  lui  en  coû- 
tât toute  la  dépense  de  la  construc- 
tion  de  cet  édifice  ; mais  les  habitans 
d’Ephèse  n’y  voulant  pas  consentir, 
et  n’osant  pas  lui  refii.ser  ouvertement 
cet  honneur,  recoururent  â une  ruse 
de_  flatterie  qui  les  tira  d’affaire.  Ils 
lui  dirent  qu’il  ne  convenait  pas  à un 
dieu  d’ériger  des  monumens  à un  au- 
tre dieu.  Senpsit  Ephesiis,  se  omnes 
sumptns  qui  in  id  ædificium  facti  es- 
sent,  restitutiirum  j quiqiic  porrù  re- 
quirerentur,  præbiturum  de  suo,  ita 
tamen  ut  ipsius  nomen  instaurato  ope- 

(4)  CoTDeliu»  Nepot,  in  Pdiuni!  , cap.  I. 

(5)  éi  Ts»  fiswt  toÎc’Eaas- 

«?...  »ou»  TOK  éxxoïc  Kaqifiic 

nt  ^(XoTijUOTé'rsr  iTi^sa^àr, 

’AAE'XANAPOï  ’O  *IAI'nnOT  KAI'* 
’OI  'EAAHNEÎ,  nAH'N  AAKEAAI- 
MO  Nl'nN  , ’An  O'  Tif  N BAPBA'PnN- 
TnNTH'N  AlL  ANKATOIKOrNTIlN. 

Paiticipanr  autant  Gnacis  vietoriam...  etPtarii 
manuhtis  in  eommuni filonotiuimum  tiiultim  in- 
irriAi /tuij<  , ALtXAiiDftft  Pattirri  kr  TstMci  , 

PtATkk  LACKOAMOlltOA  DE  ■AAk&kit  AktATICIs! 

PtuUrchuf  , tn  AleundrOi  6«*3,  C, 

oret  Frrinklieiiuiu,  Supplein.  io  O.  C«r- 
tium  , lit.  ff^  cap. 


56o  WIGKAM. 


ri  inscriberetar.  Idque  deprecati  tant 
Epfiesiii  quo  tempore,  quia  Alexan- 
dro  pelenti  aliquid  denegare  arduum 
erat , legatus  eorum  ad  adulationem 
eonfugit  , qud  maximh  expugnabi- 
letn  nàrat  dixitque  dedecere  culmen 
ipsius  , si  diis  aliquid  coasccraret  , 
quum  ipse  deus  esset.  Nam  eum  ho- 
norem  ab  hominibus  haberi  potiori 
naturæ.  Ea  gloriæ  contentio  inter 
maximum  regem  , et  unam  civitatem 
fuit.  Obtinuerunt  Ephesii  ; et  malue- 
runt  ingenti  pecunid  carere,  quam 
inJtaurati  templi  titulo  régi  cedere 
(7).  Les  Thdbains , sans  doute , ne 
sentirent  point  le  mdme  embarras 
lorsqu’à  ue  semblables  conditions 
une  courtisane  leur  offrit  de  rebâ- 
tir leurs  murailles.  Je  suis  assuré 
qu’ils  rejetèrent  hautement  la  pro- 
position , bien  entendu  t^ue  ce  qu’A- 
thénée  va  nous  dire  soit  véritable. 

Ji  eififf».  i ^féfs  luù  ùmr- 
^f»7'rtTvX.'ût'rà(0ilC*c,  ni*  ’rrryfi^n 
esCaTu,  ’AAESANAPOS  MEN  KATE2- 
KAŸEN  , ’ANEJTHÏE  AE  «PTNH 'H 
‘ETAIPA,  sic  iç-ofü  KaMJç’fO.rtt  ir  rS 
irtfl  vraufâf.  Pj^ne  usque  adeo  di- 
lues erat  , ut  Thebarum  mania  ex- 
tructuram  se  pollieeretur , se  adscri- 
beretur,  ALEXANDRUM  DI- 
RU  ISS  E , PHRVIYEN  rERO 
SCORTÜM  REFECISSE,  ut  ait 
Callistratus  libre  Je  Scortis  (8).  Ne 
finissons  pas  sans  rapporter  une  ruse 
qui  vaut  bien  celle  de  Wickam.  L’ar- 
chitecte du  Phare  grava  son  nom  sur 
une  pierre  , et  celui  du  roi  sur  la 
chaux  qui  couvrait  la  pierre.  Pen- 
dant sa  vie,  on  ne  connut  pas  cette 
finesse  ; il  ne  s’exposa  donc  point  à 
quelque  péril , personne  ne  le  pou- 
vait déférer  au  roi  comme  un  voleur 
de  la  gloire  qui  appartenait  au  prin- 
ce; mais  il  espéra  qu’au  bout  de  plu- 
sieurs années  le  nom  marqué  sur  la 
chaux  serait  enlevé , et  qu’on  ne 
verrait  que  le  sien , qu’il  avait  mis 
sur  une  matière  beaucoup  plus  du- 
rable que  la  chaux.  Vous  allez  voir 
comment  se  nommait  cet  architecte. 
Oixs/o/usrac  «»v  xi  ifytf,  fr/o9ii  /lîr 
xxxà  xût  Xi'9a»  ri  aùxoù  ifopa  ixiyfx- 

(-)  Freiittbemiu,  Sapplrm.  in  Q.  Cnrtiura. 
b'S,  //,  enp.  yt . num.  S3.  fl  citf  Pausaniaj . 
lit.  yif.etStmSon.Ub.Xf  y.  Je  n'ai  rien  trouet' 
de  cela  aane  Paunnin* , maie  bien  dans  Slraboo, 

hb.  XI  y,  pag.  m.  441. 

(S)  Albcnnu,  lib.  XI  ff,  pag.  591  , D, 


.Xn’  isri^iVac  A xexirf  , «ai  ieriKaXÔ- 
^ac,  iTiyfX.^■^  xtStbfia  xw  xixt  Can- 
xiustxit,  iiJar  ôri^  «ai  iyifix»,  râttf 
ixjytu  XfbK’U  wriKTinv/uira  fût  xm 

Xftxftaxi  T<t  yfifsfÂ.xxx,  ixqxisnfttyst 

Ji , Xâg-fxxtt  Ai^i^ârovc  «tiVisc  , dioir 
nexifnr  ùxif  xSt  xbeeïl^t/titmj . Post- 
quhm  igitur  hoc  opus  exœdificdsset  , 
intùs  in  saxis  suum  nomen  inscripsit  ; 
quo  calce  illild  occultalo , nomen  ejus 
qui  tum  regnauit  superinscripsit , ra- 
tus  , id  quod  etiam  euenit , fore  ut 
brevi  admodiim,  liltera  ilia  cum  il- 
litd  calce  codèrent , hoc  verô  appa- 
reret  iSostratus  Cnidius,  Dexiphanis 
Jilius , diis  servatoribus  pro  salute 
navigantium  (g). 

(B)  On  lui  appliqua  ce  que  saint 
Jean  dit  du  V erbe  éternel.2  L’auteur 

ueje  cite  (10)  rapporte  un  passage 
e Froissard,  oA  Pon  trouve  ces  pa- 
roles : Ea  ce  temps  regnoit  ung  pres- 
tre  qui  an  appelloit  messire  Guillau- 
me de  Wickam.  / cellujr  Guillaume 
de  Wickam  estait  si  bien  in  la  grâce 
du  roy  d'Angleterre,  que  par  lui  es- 
tait tout  faict , et  sans  lai  en  lee  fai- 
sait riens.  Comparez  cela  avec  les  pa- 
roles de  saint  Jean  (11),  vous  ne  trou- 
verez pas  une  grande  diflérence. 

(C)  Des  curés  qui  fussent  capables 

de  bien  instruire et  qui  uéeussent 

exemplairement.  ] Ce  nVst  pas  assez 
qu’ils  soient  doctes  ou  gens  de  bien  , 
ils  doivent  unir  ensemble  ces  deux 
qualités.  Mais  , au  temps  dont  nous 
parlons , il  était  beaucoup  plus  faci- 
le de  trouver  des  prêtres  qui  n'eus- 
sent ni  l’une  ni  l'autre  , que  d’en 
trouver  qui  eussent  l’une  des  deux  ; 
et  encore  que  l’ignorance  fût  prodi- 
gieuse dans  ce  siècle-là,  l’on  trouvait 
plutût  en  eux  la  capacité  d'instruire 
que  la  bonne  vie  : c’est  pourquoi  les 
soins  de  notre  Wickam  durent  être 
une  fatigue  bien  pesante , puisqu’il 
ordonna  surtout  que  les  diacres  et  les 
prêtres  fussent  obligés  à être  exempts 
de  l'ivrogaerie  et  de  l’impudicité. 
Ante  omnia  tam  diaconos  quam  qui 
supra  eos  collocati  sunt  presbiteros 
ac  sacerdotes  ab  infami  illd  ebrietatis 

(9)  LncUniu  , de  coaeenbendt  Rûsorîd  , $mb 

fin. , pas.  m.  70G  tomi  I. 

(10)  Ùautrur  du  Hivlorice  Deseriptio  , à la 
page  3s.  Je  n'ai  rien  change'  à son  orthographe 
guoùfu  elle  me  soit  suspecte  en  quelques  endroit. . 

(11)  T'ouïes  choses  ont  fie' J^aitei  petr  le  y erhr, 
et  sans  lui  rien  de  ce  qui  a etc'  fait  n'a  /<-  fait. 
Evangile  de  saint  Jean  , chap,'  vs.  3- 
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et  lihidinis  maculd  omninô  immunes 
eise  t'oluit,  Nam  quum  ipsi  sal  ter 
Tce  , lux  mundi  , ac  dispensatores 
mjrsuriorum  Dei  crebro  in  scripturis 
usurpentur  , nimis  indi^num  esse  di- 
cebat  eos  vinolentid  dejormari  vel  cu- 
bilibus  et  immunditie  inquinari  , à 
qud  turpitudinis  labe  et  ignominid 
omnes  etiam  ex  populo  ( quos  lai- 
cos  vocant  ) melioris  noUp  abhorrè- 
rent (il).  Ce  n’est  pas  la  moins 
glorieuse  partie  de  son  administra- 
tion. 

(D)  Edouard...  soupçonna  le  duc 
de  Lancastre  de  quelque  mauvais 
complot.  ] On  pensa  que  ce  duc  son- 
cait  à usurper  la  couronne  (i3),  et 
on  se  fonda  sur  les  mesures  secrètes 
qu’il  prit  avec  des  membres  du  par- 
lement , pour  faire  que  les  Anglais,  à 
l’imitation  des  Français  , établissent 
une  loi  qui  ne  permit  pas  aux  fem- 
mes de  succéder  au  royaume.  Cela  le 
rendit  odieux,  et  donna  de  l’inquié- 
tude au  roi  Ëdoiiard  , soupçonneux 
plus  que  de  coutume  (i4),  et  le  porta 
a déclarer  pour  son  successeur  sou 
petit-lils.  Voilà  le  récit  de  mon  au- 
teur. On  demandera  peut-être  à quoi 
songeait  le  duc  de  Lancastre,  puisque 
l’établissement  de  la  loi  salique  n’eût 
pas  empêché  que  la  représentation 
n’eût  lieu.  {1  ne  pouvait  donc  rien 
gagner  par  cet  établissement , il  lui 
fallait  une  loi  qui  donnât  la  préfé- 
rence aux  oncles  sur  les  neveux.  On 
peut  répondre  que  n’osant  d’abord 
travaillera  l’exclusion  de  Richard,  flis 
du  fils  atné , il  commença  par  le  pro- 
jet d'une  innovation  où  l'on  ne  pût 
soupçonner  qu’il  eût  en  vue  ses  avan- 
tages; mais  s’il  fût  venu  à bout  d’é- 
tablir la  loi  salique , il  eût  trouvé  la 
planche  faite  pour  d’autres  innova- 
tions ; il  eût  demandé  des  lois  pour 
la  préférence  des  droits  de  l’oncle. 
M.  Varillas  s’imagine  qu’il  eut  des- 
sein de  faire  abroger  la  représenta- 
tion, et  mi’à  cause  de  cela  il  fut  fau- 
teur de  Wiclef  (i5).  M.  de  Larroque 

(il)  Histor.  De*rTtptio  , 34- 

(13)  Vr)ieroentiii»iiDâ  regni  apprtmdi  aaspicioae 
et  iavidia  Uborabât.  Ihtt.  Descript., , pag,  33. 

(14)  Qui  in  kcnili  vUtc  rrcdaluA  et  »a*picioai«' 
boit  panlb  indalgmlioT  cerpit...  pMt  hojn*> 
modi  «rrupulutn  in[r«'luni  panlj>  alirnior  dcinrrpft 
à filio  I.ancaiirio  pater  Donnulli*  videbalar.  Ib.^ 

(15)  Varil1a«,  Tüftoire  da  WtcléCaoUmf,  pa§. 
1 1 »l  tuiv. 
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réfute  agréablement  et  solidement 
cette  pensée  (i6). 

(E)  Il  fonda  deux  beaux  collèges , 
l'un  à Oxjoril,  et  l'autre  h lE'inmes- 
ter.']  Il  y avait  long-temps  qu’il  don- 
nait des  preuves  d’iine  forte  inclina- 
tion à soulager  les  misérables.  L’hos- 
pitalité, l’une  des  vertus  qui  , selon 
saint  Paul  (17)  doivent  briller  dans 
la  vie  des  évêques  ; était  une  chose 
u’il  pratiquait  hautement.  Il  logea 
ans  sa  maison  vingt-quatre  pauvres, 
et  les  y fit  entretenir  toute  sa  vie.  11 
recevait  chez  lui  fort  humainement 
les  étrangers  ; et , sept  ans  avant  la 
foudation  des  colleges  dont  je  parle  , 
il  commença  de  fournir  une  pension 
annuelle  à cinquante  jeunes  garçons 
de  bonne  espérance,  qu’il  faisait  étu- 
dier à Oxford  (18).  Ce  furent  ses  pré- 
ludes. Ensuite  ayant  obtenu  des  pa- 
tentes pour  la  permission  de  faire 
b.llir  un  collège  dans  celte  ville-là  , 
il  y mit  de  grand  matin  la  première 
pierre  , le  5 de  mars  Il  destina 
à ce  collège  cent  personnes  outre  les 
valets.  Il  voulut  qu’on  y entretînt 
cintfuante  écoliers  pour  y être  in- 
struits aux  sciences;  et  qu’un  homme 
grave,  et  recommandable  par  son  sa- 
voir et  par  sa  vertu , fût  leur  chef  et 
leur  gardien.  Il  y ajouta  dix  chape- 
lains, trois  clercs  et  seize  enfans  de 
chcour.  L’édifice  ayant  été  achevé  an 
bout  de  sept  ans,  il  y fit  entrer  ces 
cent  personnes  (if)},  à trois  heures  du 
matin  le  14  d’avril  i386.  La  première 
chose  qu’on  fit  fut  d’implorer  piibli- 
r|iicmcnt  , par  une  prière  solennelle  , 
la  bénédiction  de  Dieu  (ao).  L’année 
suivante  il  fonda  un  autre  collège 
dans  un  faubourg  de  Winchester , 
proche  du  palais  épiscopal.  11  y mit 
la  première  pierre  le  afi  de  mars 
1387.  Il  le  destina  à cent  cinq  per- 
sonnes sans  compter  les  gens  de  ser- 
vice. Ces  personnes  étaient  le  chef  ou 
gardien  , dix  prêtres , .soixante-dix 
écoliers,  un  principal,  un  sous-prin- 
cipal, trois  chapelains,  trois  clercs 
et  seize  enfaus  de  chœur  (ai).  Toutes 
ces  personnes  y entrèrent  à trois 

(t6)  Larroque  , BOOTeltee  Aceuftatiotts  contre 
Variliavy  pog^  K et /uiV. 

(i**)  Kpitre  à Tite  , chap.  /,  vs.  8» 

(i8)  7'ir/  de  Historiea  Descriptio  , p,  35  , 36. 

(19}  Il  les  éieoil  cKoisis 

(70)  Tirt  du  ntfme  livre  ^ pof.  tôt,  »07. 

(71)  7Hr^  de  HiaUffica  Dcacriptio  « p.  toa.  io3. 
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heures  du  matin  le  a8  de  mars  i3g3 
(aa).  Au  reste,  les  statuts  de  ces  deux 
colleges  sont  si  beaux,  qu’ils  ont 
servi  de  modèle  pendant  deux  cents 
ans  à ceux  qui  ont  fait  de  semblables 
fondations  a Oxford  et  à Cambridge 
(a3).  N’oublions  pas  que  Wickam 
voulut  que  son  collège  de  Winches- 
ter fût  la  pépinière  de  celui  qu’il 
avait  fondé  à Oxford,  car  il  ordonna 
que  toutes  les  places  qui  vaqueraient 
dans  le  collège  d’Oxford  fussent 
remplies  par  des  personnes  tirées  de 
celui  de  \Vinchester.  Cela  s’observe 
Jncoie  aujourd’hui.  L’auteur  que  je 
nie  représente  en  mots  nerveux  cette 
partie  des  règlemens.  On  va  le  voir. 
Quixl  coUeffio  suo  Oxoniensi  quasi 
forts  et  seminarium  inserviret  t excu- 
jus  {ut  ila  dicam)  utero  junior  alia 
soboles  quotannis  nasceretur,  et  in 
nllerum  collegium  dectxscentium  loco 
veluti  ad  patres  litterarum  ac  senato- 
tes  immigraret.  Est  enim  hoc  illius 
collegii  Oionicnsis  proprium  et  pecu- 
iiare , ejusque  statutis  sancituruj  ut 
ciim  ccetera  collegia  Oxoniensia  in 
dernortuorum  aut  discedentium  lo~ 
cum  ex  scholis  quibuscunque  ascUi- 
tios  cooptare  soleant^  solum  hoc  non 
ntsi  nalurales  ex  seniinario  suo  Viu- 
toniensi  oelut  ex  sud  et  proprid  stirpe 
succrescentes  eligat , et  electos  ad  se 
tanquum  ad  nouam  coloniam  suo  tem- 
pore  et  loco  deducat  (a4)-  Notez  que 
son  testament  et  son  codicille  furent 
une  preuve  très  - mémorable  de  sa 
charité  et  de  sa  libéralité  (a5). 

(F)  On  a dit  qu'il  révéla  le  secret 
de  la  confession  touchant  un  fils  sup- 

fiosé.l  C’est  la  troisième  des  cinq  ca- 
omnies  que  l’auteur  dont  je  me  sers 
se  propose  de  réfuter.  Les  deux  nre- 
miercs  sont  que  le  savoir  de  Wictam 
était  moins  que  médiocre  , et  que  ce 
prélat  a été  valet.  On  réfute  cela  par 
lusieurs  remarques  qu’il  n’est  pas 
esoin  de  transcrire.  Ceux  qui  seront 
curieux  de  les  voir  pourront  recou- 
rir à l’original  (aC)  ; je  les  y renvoie. 
Mais  à l’égard  du  troisième  chef  de 
médisance  je  donnerai  le  précis  de 
l’apologie.  Commençons  par  l’accu- 
sation. On  prétend  que  l’inimitié  du 

(99)  ITUtoric*  De»criptio  i'>4- 

(«3)  Ibidem. 

(i4)  Ibidem,  pa^.  loi. 

Ibidem,  Il»,  ii3- 

(»(>)  Ibidem  , ii6  et4e.J. 


duc  de  Lancastre  pour  Wickam  était 
fondée  sur  ce  que  Wickam  divulgua 
ue  ce  duc  n’était  point  fils  d’É- 
ouard  III.  On  ajoute  que  Philippe  , 
femme  d’Ëdouard  , révéla  en  confes- 
sion, i notre  évéque  de  Winchester, 
que  Jean  de  Gand , duc  de  Lancastre, 
était  fils  d’un  Allemand , et  qu’elle 
l’avait  supposé  au  roi  son  mari  à la 
place  d’une  petite  fille  qu’elle  avait 
eue  de  son  époux.  On  ajoute  encore 
qu’elle  supplia  cet  évêque  de  révéler 
ce  secret  aux  grands  du  royaume,  en 
cas  que  ce  duc,  fils  putatif  d’Édouard, 
aspirât  à la  couronne  , ou  se  prépa- 
rât à succéder,  selon  les  lois , aux  vé- 
ritables princes  du  sang.  On  prend 
occasion  de  là  d’imputer  à ce  prélat 
un  grand  sacrilège  : je  veux  dire 
l’inobservation  des  lois  canoniques  , 
ui  défendent  de  divulguer  les  secrets 
e la  confession.  Son  apologiste  le 
justifie , 1°.  par  la  vertu  éclatante  de 
la  reine  ; a®,  par  la  concorde  qu’il  y 
eut  toujours  entre  elle  et  le  roi  j 
3®.  par  impunité  deWickam;  4°-  par 
sa  réconciliation  avec  le  duc  de  Lan- 
castre; 5°.  par  le  silence  des  histo- 
riens et  des  registres  publics.  11  n’est 
pas  possible,  dit  notre  auteur,  qu’une 
princesse  si  vertueuse  ait  fait  mourir 
sa  propre  fille  (ai)  pour  mieux  cou- 
vrir une  faute  abominable.  Un  roi 
qui  avait  le  cœur  si  haut  n’eût  point 
laissé  impunie  une  telle  méchanceté 
de  sa  femme.  Il  n’aurait  pu  l’ignorer, 
puisqu’on  prétend  qu’elle  fut  mani- 
testee  aux  grands  du  royaume.  Et  s’il 
ne  r.ivait  point  crue , il  aurait  traite 
Wickam  comme  le  mérit«-nt  les  ca- 
lomniateurs les  plus  infimes  : tonte 
la  famille  royale  , déshonorée  par  on 
rapport  si  injurieux  à la  reine  , au- 
rait châtié  le  délateur.  Le  doc  de  Lan- 
castre, déshonoré  plus  que  tout  au- 
tre , l’eût  mis  en  justice , et  ne  se  se- 
rait jamais  réconcilié  avec  lui  ; et 
néanmoins  il  est  sûr  que  depuis  que 
le  roi  Richard  les  eut  réconciliés , ils 
vécurent  bien  ensemble  jusques  à la 
mort  du  duc  (a8) , c’est-à-dirc  pen- 
dant vingt  et  un  ans.  Notez  que  ce 
conte  ne  se  trouve  que  dans  la  com- 
pilation d’un  moine  : Rectè  Harpis- 
fieldus  in  historid  illud  de  supposito 

(»')5i  pfxmo  hujuscalu/nnÛB  auciori  crrdùmaK 
fit  tfuem  non  prperit,  aluit,  qunm  pepent,otie‘- 
dit.  HiAtorirN  r>r®«cr)ptm  i»3< 

(iB)  fhidcirt , p'if  i-ïi. 
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feffiaœ  partu  umquam  Jictum  et 
commentant  reJicU  , ac  nullibi  nisi 
in  moaacho  Alhaneosi  reperiri  scri- 
bil  (ag). 

(G) et  qu'il  Jil  Jet  présent  çt 

Jet  promettes  h la  maîtresse  d’E- 
douard, pour  obtenir  la  restitution  de 
ses  droits  épiscopaux.  ] Voici  la  qua- 
triérae  mt'dUance  : notre  autcnr  la 
réfuté,  mais  par  des  argiimens  bien 
plus  faibles  que  ceux  qu'il  allègue 
contre  la  troisième.  Rapportons  les 
termes  de  l’accusation.  Begi  jam 
aegroto , iptdque  tenectuu  eonfecto 
semper  aderat  atque  ministrabat  quie- 
damfcetrùna  Alicia  Peers,  quœ  régi 
languido  et  infirma  obsecuta  majo- 
rem  quam  ipse  dux  (3o)  cum  rege 
iniit  gratiam  ; hanc  prasenti  mercede 
et  uberiori  promissd  tpe  VVicamul  ad- 
duxit  ut  a rege  rettilui  sibi  ablata 
episcopatUs  jura  tam  quee  ante  per- 
cepta  et  in  fiseo  reservata  estent , 
quam  omnia preedia  procuraret,  quod 
tlla  invita  duce  , continua  impetra- 
l'it  (3i).  On  réfute  cela,  i°.  parla 
haine  de  cette  femme  impudique  pour 
les  éréques  ; a”,  par  le  peu  de  con- 
üance  qu’on  pouvait  avoir  en  elle,  vu 
la  corruption  de  ses  mœurs  ; 3°.  par 
ses  liaisons  c'troites  avec  les  ennemis 
tic  Wickam  ; 4’’-  termes  des 

lettres  patentes  qui  furent  expédiées 
A ce  prélat  pour  son  réLablisscmcnt. 
Elles  en  contiennent  les  raisons  , et 
déclarent  que  le  consentement  du  duc 
de  Lanrastre, celui  de  tous  les  grands, 
et  celui  de  tous  les  conseillers  de  sa 
majesté,  y intervinrent.  On  y voit  à 
la  tin  cette  souscription  ; Per  ipsum 
regem  et  consilium  , par  le  roi  et  par 
son  conseil.  L’exclamation  de  l’apo- 
logiste ne  doit  pas  être  oubliée.  O in- 
signes calummatores , et  chartarum 
fiubticarum  maliciosot  interprétés  , 
qui  quod  instrumenta  regnlia  per 
sanctum  senatum  fieri  assenint  , id 
per  impurum  scortum  Jactitatum  prae- 
tlicant.  IVum  scortum  et  consilium  it- 
lis  idem  sonant  (3a)  ? Il  trouve  fort 
étrange  que  malgré  cette  déclaration 
d’Édouard  , te  liberalitate  episcopi  ex 
prumisttone  in  di^/fieultaUbus  suis  at 
que  regnt  odduetum  fuisse  ut  ea  bo- 

(99)  Jhidrm, 

U Atf  de  Lanautre. 

(3i)  fbulem,  i>5,  eje  JewQrtho  i/t  Viul 

(il)  littdean,  1*0. 


mt  re$tituei*€t , on  ose  donner  po  r 
cause  de  celts  restitution  les  bons  oi 
Cces  d'une  courtisane,  achetés  à piix 
d’argent.  5".  Enfin  il  dit  que  le  mi 
Rirhard , de  l’avis  de  son  conseil  , 
où  se  trouvèrent  le  duc  de  Lanrastre’ 
les  prélats,  les  comtes,  les  barons  ’ 
confirma  la  restitution  lorsqu’Alizc 
Peers  avait  déjà  pris  la  fuite  (33).  Je 
veux  croire  que  la  médisance  dont 
on  vient  de  voir  la  réfutation  est  ca- 
lomnieuse ; mais  je  ne  vois  pas  qu’on 
la  combatte  par  de  fort  bonnes  rai- 
sons. Mille  et  mille  exemples  prou; 
vent  ces  deux  choses  : lune,  que 
ceux  qui  sonlTrent  periéciition  de  l.a 
part  d’une  favorite  recourent  à clic 
pour  se  rétablir,  cl  tâchent  de  la  ga- 
gner à force  d’argent  et  de  promes- 
ses, sans  entrer  eu  défiance,  sous  pré- 
texte qu’une  impudique  de  profession 
doit  être  capable  de  toutes  sortes  de 
perfidies;  l’autre,  que  les  arrêts  de 
réintégrande  obtenus  par  le  crédit 
d’une  maîtresse  sont  du  même  style 
queceiix  qu’on  obtient  par  la  voie  du 
bon  droit.  Un  roi  qui  accorde  quel- 
que chose  p.ar  les  sollicitations  de  sa 
maîtresse  sait  bien  les  faire  goûter  .à 
son  conseil  , et,  s’il  ne  le  faisait  pas, 
sa  maîtresse  saurait  bien  gagner  les 
principaux  conseillers  : et  ain.si  les 
clauses  les  plus  favorables  et  les  plus 
glorieuses  sont  insérées  dans  les  pa- 
tentes; on  n’y  oublie  rien  du  formu 
laire  de  la  cliancellcrie.  Joignez  à ce- 
ci qu’il  y a des  gens  injustement  op- 
primés , qui  ne  sc  relèvent  qu’en 
achetant  les  bons  offices  d’une  favo- 
rite. Il  ne  faut  pas  s’étonner  qu’après 
la  chute  de  cette  femme  ils  obtien- 
nent la  confirmation  d’un  arrêt  : cela 
n’est  pas  extraordinaire.  Je  ne  vois 
donc  pas  que  les  argumens  de  notre 
auteur  aient  do  la  force.  Mais  il  suf- 
firait de  dire  que  c’est  aux  aulciirs 
de  la  médisance  .à  la  prouver.  Ce 
qu’il  y a de  bien  sûr  est  que  la  maî- 
tresse d’Edouard  pouvait  tout  sur  lui 
en  re  femps-là,  et  que  son  pouvoir 
ne  finit  qu'avec  la  vie  de  ce  grand 
prince.  Ce  roi  fut  surpris , et  n’eut 
de  temps  que  pour  témoigner  du  ges- 
te et  des  yeux,  ayant  tout  d'un  coup 
perdu  la  parole  , nuelques  sentimens 
de  piété  a un  pa'trc  qui  l’cxbortail. 
Ce  n est  pas  qu  il  n'y  eût  assez  long- 

(XI)  jan.  Âhcia  Prrri  se  lu  fujaiu  rua 

• ul  |K-,lr  ar  prtouûr  cun,rrtiM>l. 
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l>s  qu'il  JiU  malade 

ri 
/ 


f,,  . « mdme  en 

ager  ; mais  la  fameuse  Alix  Pé- 
;z,  trop  vcritahlement  sa  maîtresse, 
l’avait  tellement  obsédé , que  person- 
ne ne  lui  put  parler  que  quand  il  eut 
lui-méme  perdu  la  parole.  Alors  cet 


ne  opiniones  conciliaret,  et  tam  eele- 
brem  et  acutum  yirum  suspecta  Jîdei 
redargueret  et  ex  Academiœ finibus 
exterminaret  (38)  ? Voici  un  fait  assez 
notable  dont  le  jcsuite  Haimbourg 
(3g) , H.  Varillas  , ni  même  M.  de 


lui-meme  peruu  ta  purotc.  «w 

le  impudique  harpie  lui  ayant  arra-  Larroque  et  plusieurs  autres  no  par- 
ché  a la  hdte  des  diamans  qu'il  por-  lent  point  : c’est  que  l’archeveque 


' 9“  '^, 

tait  au  doigt , se  retira  , et  le  laissa 
entre  les  mains  iT un  chapelain , qui 
n'en  put  tirer  autre  chose  que  quel- 
ques signes  de  pénitence,  bons , quoi- 
que tardifs , quand  ils  sont  sincèies  ; 
mais  rarement  sincères  quand  ils  sont 
M tardifs  (34)* 

Disons  en  passant  que  la  cinquic- 
ine  calomnie,  réfutée  dans  l’ouvrage 
que  je  cite  (35)  , est  que  Wicltam  fut 
banni , et  que  «on  exil  dura  trois  ans 
selon  quelques-uns  , et  sept  ans  en- 
tiers selon  quelques  autres.  Cela  est 
absolument  faux  ; il  n’y  eut  ^jamais 
contre  lui  sentence  d’exil.  J’ajoute 
' ' ! l’éiiisco- 


point  : c’est  que  l’archeveque 
de  Cantorbéri  fut  en  personne  à Ox- 
ford , avec  l’évêque  de  Winchester, 
l’an  i383  ou  l’an  i38|  (4°)f  pour 
faire  chasser  Wiclef  de  cette  umver- 
sité. 

(58)  Hutorica  Dcacrtplio , pag.  1 17  , wi  cite  Ut 
rtgisirts  de  LambeOt, 

(39)  M*iin!»our|{,  Histoire  du  Scbisac 

'ouvrage  d’OcVldeol, tom.  ï,  pag.  etsuUt,  , rJoion  de 

I/ollandr. 


(4o)  L'an  -,  de  Bichard est enparîU dans  i3S3l, 
en  parue  dans  1 384* 

WID.V  (a)(IÏERHS!«  de),  fils 
de  Wida,  comte  de  l’einpire  fut 

..  fait  archevêque  de  Cologne  l’an 

qu’il  ne  fut  jamais  privé  de  l5l5  {b).  Long-temps  après  il 

Dat  • et  ainsi  reveebe  de  Winchester  »•  ' / a S « a t_  & 

ùc  fut  jamais  vacant  depuis  l’an  i36,  fut  elu  evcque  de  Paderborn  , et 
jusqu’à  i4oj.  11  faudrait  donc  qu’on  persécuta  les  protestans  de  ce 
l’eflt  refusé  à Wiclef  en  1367,  s’il  ügu-là  (A).  Il  célébra  en  l536 

était  vrai,  comme  le  prétend  M.  va-  concile  dont  les  rèclemens 


un  concile  dont  les  rcglemens 
furent  fort  loués  (H)  ; car  comme 
c’était  uu  très-honnête  homme, 
et  qui  menait  une  bonne  vie , il 
souhaitait  passionnément  que  son 
diocèse  f&t  dans  l’ordre.  Il  ne 
se  contenta  pas  de  travailler  à j 
faire  rétablir  une  bonne  dis- 


rillas  (36),  que  le  dépit  de  n avoir 
pu  obtenir  cette  prélature  lui  eût  in- 
spiré le  dessein  de  s’ériger  en  héré- 
siarque ; mais  s’il  ne  l’eût  pu  obtenir 
cette  année-là  , l’une  des  raisons  par 
lesquelles  M.  de  Larroque  (37)  a ré- 
fute M,  Varillas , sur  les  suites  de  ce 
prétendu  refus , deviendrait  encore 

plus  spécieuse.  

(H)  Il  fut  employé  a faire  chasser  j j,  réformer 

Wiclef.  1 Mon  auteur  ne  touche  ce-  / , 

la  qunniidemment  ; c’est  lorsqu’il  aussi  la  doctrine;  et  ayant  con- 
prouve  que  notre  évêque  de  Win-  julté  Mélanchthon , et  eu  quel- 
ebester  était  plus  docte  que  les  me-  conférences  secrètes  avec 

disans  ne  s’i^ginent.  gucer , il  fit  prêcher  celui-ci  à 

fuisse  pulas  hicliardo  régi  cum  Wi-  ’ , c,  ^ - n . i 

camum  anno  regni  sui  septimo  un'a  Bonn , et  fit  venir  1 autre  quel- 
cum  Courtneo  (Jantuariensi  archie-  que  temps  après  (G).  La  plupart 
piscopo  Oxonium  contra  virum  acer-  des  chanoines  de  Cologne  s’oppo- 

geniiesse  oportebat , qui{qu6d  iUe  pouvant  rien  gagner  par  les  écrits 
ibi  prœslitit)  dissentientes  in  religio-  qu’ils  publièrent , ils  recouru- 

(34)  Le  pin  D’Orlisn»,  IlUloir*  dr»  Rèvolu- 


, Ut.  r,  pag.  68,63  lia  II’. 


lions  d'Anjletorr» 
tome. 

(35)  Hi»tor.  Descript. , pag.  i 

(36)  V«rilUt  , Hialoire  du 

pag.  a. 

(3-)  Larroque  , nouvelle»  Accumùooi  contre 
Vanilân,  i3e< /««*'. 


a- , ia8. 
WiclcrtAnismr, 


T,  t ' 

rent  au  pape  et  à 1 empereur.  Le 

(a)  Cette  orthographe  est  olus  usitée  en 
Mlemagne  que  celle  de  Weoa  , ou  WenJj 
Seckendorfs  Uut.  Luther.,  tib.  lïl 
pag.  4^* 

\b)  Scckcndorf,  ibid.  Théodore  de  Bear, 
Ml  Iconibtu,  du  que  ce  fui  Van  |5lo. 
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archevêque  ; et  fut  ensuite  si  bien 
secondé  par  Charles-Qui  nt,  que 
ce  prélat  fut  contraint  de  renon* 
cer  à sa  dignité , l’an  i547  (D). 
Il  se  retira  sur  les  terres  de  sa 


Herman  fut  poussé 
par  les  chanoines 


icnre  que  notre 
i cette  rigueur 

- vi  » » P®*"  la  colère 

qu  il  conçut  contr.  , ri„,olence  de  la 
populace  (a)  ; et  neanmoins  il 

donna  de»  preuve  ^ jg  modération.  Il 
n inquieU  point  jg^^  ministres  qui 

« nnitvAft  i . i • 


formation  ressemblait  mieux 


reau  de  les 
beaucoup  à 


que  I 

iécoller,  contribuèrent 


celui  de  l’Angleterre  qu’à  celui  Pade^^n 

1 uni  ° f \ rt  I r-aaeroom  tnubus  XVI  ad  morttm 

de  1 Allemagne  (e).  Quoiqu  on  ne  condamna  u gratiam  fecit,  predbus 
puisse  nier  que  cet  archevêque  suppheur  ^ g,  adstanUum 


ne  fût  plus  homme  de  bien  que 
docte  , on  peut  dire  <|u’il  ne  man* 
quait  pas  de  connaissances  (E). 
L’erreur  du  Supplément  de  Mo— 
réri  est  de&  plus  énormes  ^ui  se 
puisse  voir  (F).  On  a donne  dans 
leMorérideParis,  en  169g  {f), 
l'article  de  notre  Herman  selon 
les  paroles  de  Maimbourg. 

J’ajouterai  quelque  chose  à 
la  remarque  {g)  touchant  l’erreur 
prodigieuse  du  Supplément  d 
Moréri  (G). 

(c)  Voyez  la  remarque  (D). 

(if)Ch^tr.  in  Saxouii.  ad  OM.  ibT  ■ 
jfn*.  ■’ 

(e)  Voyez  la  rem.  (C). 

If)  Sous  le  mot  Wt’iden. 

{g)  C'est  la  remarque  (F). 


(A)  H persécuta  les  proie 
Paderborn.  ] Commentons 
les  paroles  du  jièrn  Ma 
« Après  (')  la  mort  d’Éric 
» wick, évêque  de  Paderb  rn, ayant 
a été  élu  par  les  cbanoin  ^ (]c  cette 
U église  pour  lui  succéd*  ^ afin  qu’il 
s’oppos.lt  aux  lutbérie  g qui  com 


- - . , immo  el 

canuhet  , facto  singulari  , motus  : 
tlic  gla  ^ productos  in  fo- 

collare  jussus  erat , judicibus 
publu  i tradidit , negans  se  innocen- 
te 0 manus  poUuturum  es- 

. célébra un  concile  dont 

•f.*  riglemens  furent  fort  loués.  ] 
*'*  Uns  encore  le  père  Maimbourg. 
* Dans  l’apprébension  qu’il  eut  que 
’ les  luthériens  qui  s’étaient  déji 
I répandus  dans  (*)  le  voisinage  ne 
» fissent  insensiblement  glisser  le  ve- 
» nin  de  leur  hérésie  dans  son  élec- 
» torat , il  tint  avec  ses  sufiragans 
» un  concile  à Cologne,  où  il  fit  les 
» plus  beaux  décrets  qti’on  puisse 
a souhaiter  pour  maintenir  la  rcli- 
a Çion  dans  sa  pureté,  pour  rétablir 
a la  discipline  ecclésiastique  dans  sa 
a vigueur,  et  pour  régler  les  mœurs 
» cl  les  devoirs  d’un  vrai  chrétien 
a en  toutes  sortes  de  conditions  (4).» 
.•ans  de  Le  cardinal  Sadolet  loua  beaucoup 
lîla  par  ce  concile  de  Cologne  ; mais  il  trou- 
va un  peu  étrange  que  l’on  n’y  eût 


hbourg. 
i Bruns 


Ïioint  parlé  du  purgatoire.  Voyez  la 
ettre  qu’il  écrivit  a Herman  (5).  Au 


a mencaient  à 


étal 


a bien  , qu’à  l’aide  d«  yes  amis  qui 
» l’accompagnèrent  a ec  de  bonnes 
» troupes,  il  se  rend  maître  de  la 
« ville  , en  chassa  to  a les  prédicans 
» qu’il  Y trouva  , ; , abolit  entière 
s ment  le  liithéran  , me,  cl  défendit, 
a SOUS  peine  de  la  vie,  que  person- 
■ ne  n en  fît  pli  ^ profession  (i).  » 
(•)  CkySrw  ad  ann.  ,j3a.  ^ 

(1)  Mainbour;;  , Il  ytoirv  du  Liitltwaiiisinr  ^ 
Itr.  nr,  pag.  >64  , r.  gum,  de  Hollande. 


reste  , cet  archevêque  ne  craignait 
guère  que  les  luthériens  ne  fissent 
glisser  dans  le  pays  de  Cologne  le  ve- 
jir , il  fit  si  nin  de  leur  hérésie  : ses  véritables 
pensées  n’étaient  pas  connues  au  pè- 


(s)  Jmtatus  plehis  Paderhornentit  petulantid 
ft  a eanoniei*  tUmulatm.  Serkendorf. . Hi»t.  Lu- 
llifr.  . Ub.  III,  pod.  435. 

(3) Srfkendoff,  Hiji.  Luthrran.,  lib.  fII,pof. 

435.  Il  nouf  renvote  à , lib.  9^  fol.  a-8, 

rt  lib.  i3,  folio  39a  et  Mt|.  ' 

{*)  Concil,^  colon,  i,  i4  , cotutl,  cUt,  Fa- 
rt*. 

(4)  MatmlioarK,  Histoire  du  I.ulbcrani»uir . 
fl»',  niy  pa^.  yG?i. 

(.S)  Hile  rttnu  Xlf'*.  Uvie  rfr*  I.rUrc.«  di*  .S»- 
ptt^.  5^9,  rJtL  I.UfftJ.,  i554,  m-8'». 
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rc  SIaiml>oiirB  î M.  de  Secken- 
dorf , To.i«  y tr  ouvere»  que  ce  i»rel»t 
eUit  déii  plus  que  demj-lutherieo. 
Hernwaim  }am 

A«e,  cxepinoU  ^ MS . ioh  \.umpxi, 
docl.  Colon,  qua  Hechelianas  , 

eitat , et  d.  6 oct.  W «/ino  data  est, 
apparel  Scribilenii,.  « Archiepiscopus 
noudùm  audet , quæ  prodere  , 

ob  monachorum  et  l beologorum  su- 
perslitiosâ  superciliâ,  quibus  adhuc 
rnsipidumest,  quod  e » eorum  non 
prodit  culinâ  , speratur  tamen  ünis. 
Addit  ; Minoritanum  , qi  ■“  pr*suli  a 
cont'rssione  et  «acrâ  conci-  ’?*.*  ***’  e?" 
cullum  ferre  adhuc,  «ed  a uudsenti- 
re  : in  tcmplo  majori  conci  "Hiaw  ali- 
quem  puram  Evangelii  doc  » 

advolantibus  ex  vicini»  opj  '*,’??  ’ 
etiam  ex  Hassiacâ  ditione  proi  di»- 
»itA  , tôt  millibus  , ut  eos  vix  capiat 
tcmplum  (6). 

(C)  Ayant  consulté  Mêlanchti  > 
et  eu  quelques  conférences  seci 
at^  Bucer,  il  fit  prêcher  celui-ci.  » 
et  fit  venir  Vautre  quelque  tem^  t>s 
après.  ] Il  députa  Pierre  Mcdman  “ 
Mélancbthon,  l’an  i53o,  et  il  aurai  ' 
bien  voulu  que  Mclancutlion  le  vint 
trouver  incessamment;  mais  ce  voya- 
ge fut  différé  jusqu’à  l’année  i543. 
Bucer,  mandé  par  cet  archevêque,  se 
rendit  auprès  de  lui,  vers  la  Îîn  de 
i^i,  et  après  plusieurs  conférences 
qm  forent  goûtées,  il  s’en  retourna 
à Strasbourg,  d’où  il  revint  auprès 
d’Herman  l’année  suivante,  et  prêcha 
publiquement  à Bonn.  Il  avertit  l’é- 
lecteur de  Saxe  et  le  landgrave  de 
Hesse  que  ce  prélat  avait  de  très- 
bons  desseins,  mais  qu’il  fallait  l'en- 
courager , parce  que  son  âge  le  fai- 
sait agir  timidement  et  lentemcut. 
Ces  princes  ne  manquèrent  pas  de  lui 
écrire  pour  le  fortiher  dans  ses  chré- 
tiennes intentions.  11  les  en  remercia, 
et  leur  fit  savoir  qu’il  n’avait  en  vue 
que  la  gloire  du  non  Dieu,  cl  le  sa- 
lut du  prochain.  Il  avait  déjà  prié 
l’électeur  de  Saxe  de  lui  envoyer  .Mé- 
lanchthon.  Celui-ci  partit  environ  la 
fin  d’avril  iSjS  , et  dressa  avec  Bu- 
cer un  projet  de  réformation  que  l’ar- 
chevé(|ue  se  fil  lire,  et  qu’il  discuta 
attentivement  (7).  On  lui  passa  cer- 


(C)  S^lrndorf,  Ki«t.  Lutliminiimi , Uh.  Ilf, 
pa^.  i38,  139. 

47)  Tir*  tié  SeckeaJorf,  uh*  tupra^  4^* 


taines  choses  qui  ne  sentaient  pas  le 

rrotestk'nt,  et  qui  obligèrent  Luther 
se  plaindre  de  la  connivence  de  Mé- 
lancothou  et  de  celle  de  Bucer.  L’é- 
lecteur do  Saxe  ne  fut  pas  non  plus 
content  de  cette  conduite , quoique 
le  landgrave  l’eût  averti  qu’il  ne  fal- 
lait pas  se  promettre  que  dès  le  com- 
mencement on  perfectionnât  l’ouvra- 
ge (8).  11  faut  savoir  que  l’archevêque 
souhaitait  que  l’on  retint  toutes  les 
cérémonies  qui  ue  seraient  pas  im- 
pies , et  que  chaque  ordre  conservât 
ses  privilèges  : il  ne  prétendait  pas 
abolir  l’épiscopat,  Propositum  scilieet 
erat  Hermanno  ut  ex  Melanchthonis 
litteris  coUiei  potest  , Chrytreus 
etiam  lib.  XVI , fol.  460 , aperuùs  Ira- 
dit,  ceremonias  velerr.s  omnes,  quot- 
quot  sine  impietate  servari  passent , 
unh  cum  coÜegiorum  di^mtate,  liber- 
tate,  prœrogativis  et  jurtbus  omnibus, 
retinere,  ut  mocleratœ  et  piee  ordina- 
tionis  ecclesia  cathedralis  exemplum 
esse  posset  ; sed  eventus  ostenait , in 
Xrbus  tantoperi  corruptis  modum  dif- 
Jicillimè  inveniri;  quapropter  omnis 
ista  cautio  inutilis  fuit , et , retenta 
• illd  pompd  , doctrinœ  puritati  incre- 
menta  omnia  subtracta  fuerunt  (9). 
Dans  le  projet  de  réforme  qu'il  pu- 
, Slia,  il  ne  fit  aucune  mention  ni  de 
nther  ni  du  pape  (10);  et  il  ména- 
ge 'a  de  telle  sorte  ses  expressions  snr 
Pai  *11010  de  la  cène , que  les  zuingliens 
s’en  pouvaient  accommoder  (1 1 J.  Lu- 
ther trouva  bon  qu’on  ne  l’y  eût  pas 
numn.  té  (la);  car  il  savait  bien  que 
son  ne  ’D*  eût  pu  rebuter  le  momie  ; 
mais  il  condamna  les  antres  ménage- 
mens,  et  ’•  se  mit  dans  une  furieuse  co- 
lère con  tfe  Mélanchthon,  et  peut-être 
ne  SC  SC.  rait-il  jamais  apaisé  si  Mé- 
lanchthoi.  t n’avait  mis  la  faute  sur 
Martin  Bui  1er,  et  si  l’électeur  de  Saxe 
n’eût  trava  iUé  à prévenir  la  rupture 
ouverte  enl  re  ces  deux  personnages. 
Non  latuit  folanchthonem  irsdigna- 
tio  Lulheri , . 'mmh  tnntoprré  eum  af- 
flixit , ut  de  i ieserendd  IVittenbergd 

(9)  Non  Mlil  pi».  ilU  dtMiniiiUllo  elrclort 
monito  liert  S Lsod  *r*''io  s«od  noa  onsi»  >ub 
inilium  exacte  cuntu  tH*  po#*enl.  Idtm , iSi  Je.» , 
pag.  -^37  , fiMMi.  8» 

(q)/</^rn,  ihiJem, 

{‘10)  Ilermanoo  e«  pl»  «V‘‘ 
vit  ue  il)  loto  {icri|âU>  a lij«i<i  poutiGcra» 

Bomiuatim  «par^ierrtur.  ihia.,  pvB^e  44®*  ^ 

(it)  ibiiiem. 

(i3) 
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cngUaret , n Luthero  inf>ijas  estet , 
atu  quoii  futurum  esse  dieebatur,  pu- 
hliceah  illo  refagaretur.  Sed  piâ  elec- 
toris  Saxonia  providentid  et  indas- 
trid  Pantani  piacatus  est  Lutherus  , 
ex  Melanchthonis  excusationem  acce- 
pit , dicentis , se  neque  caput  illud  re- 
formationis  Coloniensis  de  saerd  cae- 
nd  composuisse , neque  Bucerum  ce~ 
Idsse , quæ  in  eo  desideraret  , hune 
tamen  admonitionis  suce  nullam  het- 
buisse  rationem.  Sic  ira  LuOseri  ve- 
hementiits  in  Buccrum  icersa  est  (i3). 

C(!  projet  <le  reformation  fut  im- 
primé B Bunhoven , «i  l’on  s’en  rap- 
porte à la  préface.  On  n’en  sait  pas 
davantage  ; le  témps  de  l’impression 
ne  fut  point  marqué.  11  en  parut  une 
seconde  édition,  faite  à Bonn,  l’an 
1543,  chez  Laurent  Mylius,  ou  von 
der  Muhlen.  Il  en  parut  une  autre 
l’année  suivante.  Ces  trois  éditions 
sont  en  allemand.  L’édition  latine  , 
faite  A Bonn  , l’an  i545,  chez  le 
même  Mylins  , a pour  titre  : Nos- 
tra  Uermanni , ex  gratid  Bei  archie- 
piseopi  Coloniensis  et  principis  elec- 
toris,  simplex  ac  pia  Deliberatio  , 
epsd  ratione  christuina , et  in  verbo 
bei  fundata , refomustio  doctrince  , 
csdministmtionis  diuinorum  sacramen- 
torum , ceremoniarum , totiusque  cu- 
ras animarum , et  aliorum  ministerio- 
rum  ecclesiasticorum , apudeos,  qtti 
nostne  pastorali  curœ  commendati 
suni , taïuisper  instituenda  sit,  doncc 
Dominus  dederit  conslitui  meliorem  , 
vtl  per  liberam  et  christianam  srner 
ditm,  siye  generalem  sive  nationalem; 
yel  per  otdines  ifnperii  nationis  Ger- 
manicce  in  Spiritu  Sancto  congrega- 
los.  Les  exemplaires  de  la  première 
édition  furent  gardés  quelque  temps 
comme  sous  la  clef  (lâ),  et  peut-être 
que  l’on  eût  difl'éré  Davantage  à les 
pnblier,  si  tout  le  monde  avait  eu  au- 
tant de  flegme  qu'Ilerman.  Le  chapi- 
tre de  Cologne  n’eut  pas  plus  tôt  su 
qu’on  les  répandait  de  côté  et  d'au- 
tre, qu’il  nt  publier  un  livre  en  alle- 
mand et  en  latin,  intitulé:  Antidi- 
dag  ma , seu  christiance  et  catholieœ 
religionis  perRcver.  et  Illust.  Domi- 
nos Canoniens  metmpolitanœ  EccU- 
sUe  Coloniensis  Propugnalio,  adrer- 
siis  libriim  quemlain  unirersis  Drdi- 
nibus,  seu  Suitibus  Dioeccsis  ejusdem 

(t3)  fHftn  , $bids-fit. 

(i4)  Ttn  Jê  S<Tbeiidorf,  Uh.  Iff,  44^- 


nuper  Bonnee  titulo  Reformalioms 
exhibitum  , ac  posteà  mutatis  qttibus- 
dam  , Consulloriœ  Deliberationis  do- 
mine impressum  (i5).  On  trouve  A la 
fin  de  V Antididagma  un  écrit  grave 
et  modéré  qni  ne  contient  qu’une 
douzaine  de  pages,  et  qui  a pour  ti- 
tre : Sententia  ïietectorum  per  vene- 
rabile  cnpitulum  Ecclesice  Colonien- 
sis de  r oeatione  Martini  Bueeri.  Ce 
ne  furent  pas  les  seuls  écrits  que  l’on 
ublia  de  part  et  d’autre  : M.  de  Sec- 
endorf  nous  apprend  (i6)  qu’il  pa- 
rut un  livre  , intitulé  Judicium  De- 
putatorum  Uniuersitatis  et  secundarii 
Cleri  Coloniensis,  de  Doctrind  et  o- 
eatione  Martini  Bueeri , qu’on  attri- 
buait au  carme  Éverard  Billicus.  Il 
était  parsemé  de  tant  de  bouffonne- 
ries, que  les  chanoines  de  Cologne 
ne  voulurent  pas  l’autoriser  ; c'est 
pourquoi  l’on  ôta  le  premier  titre  , 
Judicium  Cleri  et  Acndemice,  et  l’on 
se  servit  de  l’autre.  C’est  ce  que  l’on 
trouve  dans  une  lettre  de  Mélanch- 
thon.  Colonial  liber  éditas  est  , non 
tam  contra  Bucerum , qulim  contra 
' uniyersamdoctrinamecclesiarumnos- 
trarum  , et  contra  nostros  principes. 
Poeta  operis  est  Carmelita  ille  benè 
saginatus , et  Bacchi  ac  Eeneris  sa- 
eerdos.  Titulum  operi  fecerant  , Ju- 
dicium Cleri  et  Academi.T.  Cùmau- 
tem  saniores  in  collegio  quidam  co- 
mités vidissent , scriptum  dignus  esse 
scurris , quhm  Clero,  jusserunt  mu- 
tari  titulum  , ac  testati  sunt , id  opus 
non  probari  suo  collegio.  Addila  est 
ergù  tituli  correclio  , pro  CIcro  ju- 
bent  legi  Cleriim  secundarium  , no- 
thos  yidelicet  cleros  intelligunt.  Pe- 
tulantissimè  conoitiatur  doctrina  et 
Luthero  , et  in  loco  de  conjugio  spur- 
citie  et  obscœnitate  verborum  utilur , 
quant  yix  in  lenne  ferrent  aures  me- 
diocriumhominum.Conyitia  ex  Plan- 
ti  fabulis  lecta  sunt,  quibus  fortassè 
carmelita  ille  magis  delectatur  quant 
psalmis  (17).  Caspar  (iennep  fit  une 
version  allemande  de  ret  ouvrage  (18). 
.Mélanchthon  en  publia  la  réfutation. 
L’appel  interjeté  au  pape,  par  le  cba- 

{\^)  fs’ /(iition  latine  âont  je  me  tert  ett  de 
Lottviun  , cAr*  Servaliut  Zastentu^  i544s 

(ifî)  SwkrDd. . Itb.  pa/;.  43«. 

(i")  MvUnclithon,  ^piit.  «d  Crncix^rutn.  Cett 
la  t-Wf'*.  du  flf*.  livre,  elle  fut  écrite  tle 
ïhmu  , en  1,143. 

(iR)  Srclrmltttf. , Hi>t.  Lathrisinisini,  lih.  III , 
43R. 
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pitre  de  Cologne  , peut  paUer  pour 
un  ouvrage  de  controvcnc  (ig)  : l'ar- 
chevét^uo  le  fit  réfuter.  Le  même  cha- 
pitre fit  publier  un  programme  en  al- 
lemand , le  i8  de  novembre  iS44- 
L’archevêque  y opposa  sa  répon.se,  le 
1 3 de  décembre  de  la  même  année 
(ao).  La  prodigieuse  supersiition  de 
la  ville  de  Cologne  fut  apparemment 
l’un  des  obstacles  qui  firent  évanouir 
le  dessein  d’ilerman.  Cette  ville  est 
la  Rome  teutonique  , tant  elle  abon- 
de en  cloîtres,  en  reliques  et  en  si- 
mulacres. Mansit  autrettiluta  est,  de 
qud  Melancbtbon  questus  Juil , po~ 
puli  superslilio  , Colonio;  potissimUm 
Agrippinx  , cUro  , templit  , saceltis , 
statuts , reliquiis  , plut , quàm  uUa  in 
Gemutnid  civitas , repletœ , ita  ut  Ro- 
mam  Teutonicam  esse  dicant  (ai). 

(D)  Il  fut  obligé  de  renoncera  sa 
dignité  l'an  i547.]  ®n  lui  promettait 
du  secours , et  d’opposer  la  force  à 
la  force  , mais  il  aima  mieux  céder , 
afin  d’épargner  à ses  fidèles  sujets  les 
désordres  de  la  guerre.  Lisez  ce  qui 
suit  J vous  y verrez  le  caractère  d’une 
bonne  âme  : Constantiam  projite- 
bantur  ortlines , et  res  ad  vim  specta- 
bat  t sed  bonus  senex  comitibus  Man- 
derscheidio  etNuenario,  nobilitatis 
in  archiepiscopatu facile  primis , ita 
suadentibus  optemperans  , tum  tnise- 
ricordid  populi  sut  motus  , et  ne  bello 
uaslarelur  provincia  , ultra  cessit,fi- 
demque  et  jusjurandum  omnibus  re- 
misit.  Obiit  post  annos  sex  idibus 
/lugusti,  anno  i55a,  in  patrid  sud  , 
et,  ut  Sleidanus  loquitur,  qualem  ex- 
petivit  , finem  habuit.  Nam  , aut 
Evangelii  propngare  doclrinam  , et 
reclè  consitluere  su,c  dilionis  eccle- 
sias  , aut  privnin  tibi  t'ivere  licere  , 
non  semel  optarcrat  : Et  ab  amicis 
aliquando  monitus,  quanlùm  invidix 
sibi  conflaret  ex  istâ  religionis  muta- 
tione  ; respondere  solebat  ; niliil  esse, 
qiiod  inopinanti  jrosset  accidere,  se- 
que  jam  pridem  in  omnem  casum 
obfirm.1ssc  mentem  (aa).  Érasme  au- 

(iq)  y.  Sccliriid.,Hist.LutYiériD, 

(ao) 

( ai)  ttiem , ihtifrm , ptip-  44®* 

(79)  /(/«'Ml,  ihidftn,  f'ojct  «tfiiJi  D^ic,  IM  lc(V 
oibtu.  Noa  mod«,  ^ rru»4'iroti«m  tuam  li> 

bet»nli,  >(^(1  tripauin  quoque  mrniarabili  «rcnli» 
omnibu*  rtemplo  ■tiprrMKli , quum  tillru  vi  ma- 
jori  ('«■dma  f |Mtrrnia  boni»  ronlriilu»,  placidè 
cliri»tUnk|iir  vivrre,  quàm  licel  immrriu»  erep- 
lani  diKniuirni  tuurtjiii  nibdilomm  Mn^uioe  tu» 
Uri  tMiuitU. 


rait  admiré  cette  conduite,  lui  qui 
était  si  charmé  d’une  parole  d’Otbon, 
qu’il  la  trouvait  digne  d’obtenir  pour 
récompense  l’empire  romain.  Othon, 
voyant  qu’il  ne  pouvait  point  dispu- 
ter l’empire  sans  faire  durer  la  guer- 
re , aima  mieux  mourir  que  de  la 
faire  durer.  CUm  inter  elhnicos  etiam 
hoc  anima  repertus  sit  Olho  , ut  po~ 
tiiis  duxerit  spontaned  morte  uitam 
abrumpere , quàm  imperium  toi  ho- 
minum  vitd  mercari , vir  uel  oh  hoc 
ipsum  dignus  imperio,  sifojtuna  vir- 
tuti  faveretlii).C*  sentiment  a qucl- 

ue  chose  de  si  héroïque , que  c’est 

omm^e  qu’un  homme  aussi  eifémi- 
né  qu’Othon  ait  fait  paraître  tant  de 
générosité.  Slais  comme  on  l’a  vu 
ailleurs  (a4) , son  âme  et  son  corps 
n’étaient  pas  de  la  même  trempe  (»5)i 
le  corps  élait  abîmé  dans  la  mollesse, 
l’âme  retenait  beaucoup  de  force  , je 
parle  de  celte  force  qui  se  régie  sur 
les  idées  de  l’équité.  Il  avait  eu  tou- 
jours en  horreur  les  guerres  civiles , 
et  il  n’aurait  pas  entrepis  de  s’élever 
contre  Galba,  s’il  c’avait  cru  que  cette 
aflaire  se  terminerait  sans  nalle  effu- 
sion de  sang.  Othonem  etiam privatum 
usque  adeà  detestatum  civilia  arma  , 
ut  memoranle  quodam  inter  epulas 
de  Cassii  Brutique  exitu  cohomserit  : 
nec  concursurum  cum  Galhd  fuisse, 
nisi  confideret  sine  bello  rem  Uarutgi 
passe  (a6).  Quand  il  prit  la  résolu- 
tion de  renoncer  à la  vie , il  lui  res- 
tait assez  de  forces  pour  continuer  la 
guerre  avec  de  justes  espérances  de 
réussir  ; mais  comme  il  en  cAt  coûté 
la  vie  à beaucoup  de  gens , il  jugea 
qu’il  achèterait  trop  clier  la  conser- 
vation d’une  couronne.  Voilà  ce  qu’É- 
rasme  trouvait  si  beau  j il  l’avait  lu 
dans  Tacite  et  dans  Suétone.  Hune  , 
inquit  ( Otho  ) animum , hane  uirtu- 
lem  vestram  ultra  periculis  objicere  , 
nimis  grande  vita  mea  pretium  po- 
lo  Ciuilc  hélium  à f^itellio  carpit; 

et  ut  de  prirteipatu  certaremus  arrms , 
inilium  illic  fuit  ; ne  plusquàm  semel 
certemus  , penes  me  exemplum  erit  , 
hinc  Oihonem  posteritas  œstimet 

(s3)  Erasm. , rpisU  âfdic,  Soetoau , Dâontn 

Ca»*ii  , etc. 

(94^  7bm.  Xtll^  , remanfu^  (B) 

VarUclc  SvaiaA  , à la Jiu. 

(oS)  Aon  rral  Othonit  mollù  etciyrj*oh  nmtîu 
animui.  Tatil.,  iib.  /,  cap.  XXIt. 

(a6)  Suaton,  , in  Otbooa  , cap.  X. 
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An  ego  tanlùm  Romana  pubis  , tôt 
egregios  exercitus,  slerni  rursUs,  et 
reip.  eripi  patiar  Erasme  n’eût 
pas  manqué  d’approurer  la  modestie 
pacifii{ue  de  notre  Herman , s’il  avait 
vécu  jusqu’à  ce  temps-là  ; mais  je  ne 
pense  pas  qu'il  eût  dit  qu'elle  était 
moins  surprenante  dans  un  évéque 
que  dans  un  païen. 

(E)  Quoiqu’il  J'dl  plus  homme  de 

bien  que  docte U ne  manquait  pas 

de  connaissances.  ] Voici  encore  un 
passage  du  père  .Maimbourg  ; « 11  était 
B fort  Ignorant , ne  sachant  rien 
V du  tout  de  ce  qu’un  prélat  doit 
B savoir , jusque-là  même  qu’il  ne 
» savait  pas  autant  de  latin  qu’il  en 
» fallait  pour  dire  sa  messe  et  son 
» bréviaire.  En  eifet , comme  le  land- 
a grave  de  Hesse , qui  l’avait  pris 
B en  sa  protection  après  qu’il  se  fut 
B perverti,  eut  dit  un  jour  à l’empe- 
B reur  que  tout  le  crime  de  cet  ar- 
» cbevéque  était  d’avoir  entrepris  la 
» réformation  de  son  église  : Hélas  , 
» lui  répondit  ce  prince , que  ^eut-il 
» réformer,le  bon  nomme  qui  n entend 
B qu'a  grande  peine  un  peu  de  latin? 
» il  n'a  jamais  pii  dire  en  sa  vie  que 
B trois  messes,  dont  j'en  aiouïdeux, 
B et  je  suis  témoin  qu’il  ne  pouvait 
U pas  même  lire  l'introït.  Aussi  tous 
B ces  beaux  décrets  de  son  concile  , 
B qui  sont  si  bien  faits , ce  n’était 
» nullement  lui , qui  n’y  entendait 
B rien  du  tout  , mais  le  célèbre  doc- 
» tcurGroppcrus,  archidiacre  de l’é- 
B glise  de  Cologne,  c^ui  les  avait 
n dressés  et  mis  en  l’etat  où  nous 
B les  voyons  (a8).  b 11  est  certain  que 
SIeidan  (ag)  rapporte  ce  discours  de 
l’empereur  et  du  landgrave  , mais  il 
ajoute  que  le  landgrave  répliqua  que 
cetarchevèqueavaitlu  avec  un  grand 
soin  les  ouvrages  allemands,  et  qu’il 
entendait  la  religion.  Sed  diligenter 
evolvit  libres  germanicos  , ait  ille , 
et  quod  certô  novi  religionem  intelli- 

(îh)  Tjr'it.,  Ilist.,  lihs  //,  cap,  I.n 

paroUt  de  Saétooe,  in  OlKone,  c*p.  tX,  tant 
eeUt»~ci  : Monendi  imp^lum  erpif  ; ut  mulfi  nec 
fru»lrâ  npinantur,  nia((is  pndor«,  ne  Unto  rrmui 
boninutnqur  prrirula  (luminatioorfn  aibi  aMt’rrre 
p«r»evrrarrt,  tjoàm  drapcratiooe  ulla,  aut  di&«- 
deotiaropiartiin. 

(*')  Hotter.  Pont.  Suri,  Comm,  SUiJ. , l,  i. 

(•*)  SUiJ. , /.  i;. 

(iR)  MaimbourK  , IlUloirc  du  Lut)s«r4DÎsaie  , 
liv,  ///,  ^ 

Ltb,  Xyiif  pag.  trt.  4^  verso. 


git.  Mélanchthon  va  nous  apprendre 
que  ce  prélat  fit  paraître  des  lumiè- 
res pendant  qu’on  examinait  en  sa 
présence  le  modèle  de  la  réformation: 
ïegi  sibi  totum  librum  jussit , atten- 
tissimè  audivit , milita  de  plerisque 
locis  graviter  disseruit , queedam  suo 
judicio  rectè  mutavit , interdiim  nos- 
tras  sententias  , re  disputatd  , suce 
opinioni prœtulit.  Huic  labori  dies  sex 
tribuit , ac  quotidiè  matutinas  horas 
quatuor  continuas.  Miratus  sum  se- 
nis  assiduitatem  et  diligentiam  , ac 
animadverti , serib  hanc  rem  tantam 
ab  eo  agi;  quàd , quantum  référât , 
intelligis.  ht  bas  controversias , penè 
ut  artifex  , dijudicat  (3o). 

(F)  L’erreur  du  Supplément  de  Mo- 
rériestdes  plus  énormes  qui  se  puisse 
voir.~\«  Ce  fut  par  le  commandement 
B d'Herman  que  le  cardinal  Jean 
B Gropner  fut  étranglé  avec  le  cor- 
B don  de  son  chapeau  , pour  avoir 
B voulu  s’opposer  à cette  nouvelle 
B reli^on.  b Voilà  les  paroles  de  ce 
Supplément  (3i).  On  aurait  de  la 
peine  à imaginer  des  conjectures  vrai- 
semblables sur  cet  horrible  menson- 
ge, si  l’auteur  n’avait  cité  Bèze;  mais 
quand  on  va  au  lieu  qu’il  indique  , 
on  voit  ce  qui  l’a  trompé  , et  alors 
l’étonnement  ne  cesse  point , au  con- 
traire il  s’augmente.  Mze  compare 
notre  Herman  à Jésus-Cbrist , et  Jean 
Gropper  à Judas.  Il  prétend  que 
Gropper  trahit  son  maître,  et  qu’il 
obtint  pour  récompense  un  cordon 
qui  l’étrangla  , c’est-à-dire  le  cha- 
peau de  cardinal.  Tu  vern  haud seciis 
quàm  olim  a Jitdd  Christus  à tiio 
Johanne  Groppero  proditus  quum 
esses  , retulit  qiiidem  hic  quoque  pro- 
ditor  stipendium  peccati  morlem  car- 
dinalitii  galeri  vincutis  strangulatus 
(3a).  On  serait  infiniment  plus  excu- 
sable si,  avec  le  père  Maimbourg,  on 
assurait  que  Théodore  de  Bèze , vou- 
lant puérilement  faire  le  bel  esprit 
(33) , a déliité  là  une  froide  et  mé- 
chante plaisanterie , qu’on  ne  l’est  en 

{3o)  MeUochlhon,  rpîttoU  CCCIV,  Uh.  ty : 
elU  fut  fcriu  d'ErfonI  à Catnerarius U ti 
d'août  i543. 

(3i)  -du  mol  Hcrmjn  , Crt  artictr  nr 

te  trouve  pat  daiu  le  Morvri  de  Hollande,  ^otrt 
ue  Morcri  a nommé  Juiutement  ctt  archevêïjue 
l^rman  de  Meiini. 

(3i)  Hrzji , in  Ironibns. 

(33)  Matniboorf . Hitloire  da  l.uibéraoiMiie  , 

îiv.  J//,pag. 
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y troorant  un  crime  exécrable  de 
rarclievéque  de  Cologne. 

(G)  J'ajouterai  quelijue  chose.  . . 
touchant  l'erreur.  . . du  Supplément 
de  Moréri.  ] Cefte  addition  me  sera 
fournie  par  Florimond  de  Re'mond. 
Il  dit  que  Théodore  de  Béze  , non 
content  d’aroir  employé  en  prose 
cette  .illusion  à Judas  , a roulu  aussi 
ü exprimer  en  sa  rithme  ; 

Voy  d‘un  autrteottf  U malkturt^  Groewr, 

Qui  ton  seigneur  trompant,  ton  octur  Itxitt* 
attraper  t 

EttrangWd’un  cordon  d'un  chapeau  detettahle. 

De  la  ^race  dtrine  Herman  ett  U tetmoing 

A celuy  qui  du  ciel  plus  aue  du  monde  a soing^ 

Groper  monstre  de  Dieu  la  oengeafiee  ejffrojoe 
ble, 

• UnYauvre  sot , ajoute-t-il , pro- 
» nant  au  pied  de  la  lettre  les  roots 
U de  Bvze , me  vouloit  faire  à croire , 
s que  Groper  avoit  (ilé  un  licol  du 
U cordon  ue  son  chapeau  , et  s'estoit 
» estranglé  de  ses  roains  : au  lieu  que 
» Beze  veut  dire,  l'appetit  d’un  chap- 
» peau  lui  avoit  osté  la  voix  qu’il  vou- 
a loit  employer  pour  la  defense  du 
» luthéranisme  (a4).  » Qui  aurait  pu 
s’imaginer  qu’une  métaphore  aussi 
intelligible  que  aelle-lâ  ferait  naître 
des  pensées  si  fausses  et  si  ridicules? 

(34)^ior.  de  Rénond,  Histoire  de  rRéréeie, 
lie.  ///f  chstp,  IXj  num.  4t  P**g‘  331* 

W I LHEM  ( David  le-Leü  de  ), 
conseiller  au  conseil  des  princes 
d’Orange , et  à celui  de  Brabaut , 
mérite  d’être  compté  parmi  les 
hommes  illustres  du  XVII*.  siè- 
cle. Il  était  issu  d’une  très-no- 
ble et  très-ancienne  famille  (Â), 
et  il  naquit  à Hambourg  le  i5 
de  mai  i5b8.  Sa  mère,  qui  joi- 
gnait à la  noblesse  du  sang  (B) 
beaucoup  de  piété  et  beaucoup 
de  zèle  pour  la  religion  protes- 
tante, le  fit  très-bien  élever,  et 
l’envoya  étudier  à Stade  dès  l’âge 
de  dix  ans, sous  de  fort  bons  maî- 
tres : et  après  qu’il  eut  profilé  à 
Hanau  des  leçons  de  Jean-Geor- 
ge Crobius , et  de  Jean  Rodol- 
phe Lavalérus,  elle  le  mena  à 
l’académie  de  Franekcr.  H y 


demeura  trois  ans,  et  en  partit 
l’an  i6i  I , pour  a'Ier  voir  celle 
de  Leyde,  où  il  fit  de  grands 
progrès  en  philosophie,  en  ju- 
risprudence , dans  les  langues 
orientales  , etc.;  aprèsquoi  il  alla 
en  France,  et  s’arrêta  quelque 
temps  à l’académie  de  Saumur  ; 
et  puis,  l’an  iHi3,il  alla  loçer  à 
Thouars  chez  le  docte  André  Ri- 
vet , dont  il  se  fil  estimer  d’une 
façon  très-particulière  (G) , en- 
tre autres  choses  par  les  con- 
naissances qu’il  avait  acquises 
en  théologie.  Il  se  perfectionna 
beaucoup  dans  le  I^evant  par  les 
voyages  qu’il  fit  au  grand  Caire  , 
à Jérusalem,  à Alexandrie , etc., 
les  années  1617,  1618  et  1619. 
Il  eut  une  grande  familiarité 
avec  Cyrille  de  Lucar  , et  il  con- 
féra souvent  avec  lui  sur  les  dif- 
férens  de  l’église  grecque  et  de 
l’église  latine.  Il  reçut  plusieurs 
lettres  de  ce  fameux  patriarche 
(o) , qui  méritent  de  voir  le  jour, 
et  que  ses  héritiers  promettent 
de  publier  pour  satisfaire  la 
curiosité  des  savans.  Après  qu'il 
fut  de  retour  de  ce  grand  voya- 
ge , il  s’arrêta  quelques  années  à 
Amsterdam  avec  son  frère  (D); 
mais  la  forte  envie  d’une  cou- 
naissance  plus  parfaite  des  lan- 
gues orientales , et  l’inclination 
qu’il  avait  pour  le  Levant , l’en- 
gagèrent à y faire  un  second 
voyage,  l’an  1626.  11  est  sûr 
qu’il  fit  ces  voyages  en  habile 
homme,  c’est-à-dire  en  faisant 
de  belles  et  de  curieuses  observa- 
tions , et  en  acquérant  une  gran- 
de connaissance  de  l’arabe , du 
persan  et  du  chaldaïque  (A).  H 

(<i)  f’‘ajres  la  remarqxec  (E)« 

{{>)  Outre  lej  langues  mortes  »Us  nattons 
SrtvanUs  fps'U  eedendait  parfcàttment  ^ U 


Digitized  by  Google 


WILHEM. 


fut  rencontré  en  ce  payâ-là  par 
le  docte  Golias , qu’on  lui  avait 
recommandé  (E)  ; et  il  $e  forma 
entre  eux  une  liaison  cordiale  et 
intime  qui  a duré  autant  qne 
leur  vie.  Étant  de  retour  en  Hol- 
lande, environ  l’an  i63i , il  se  lit 
tant  estimer  du  prince  d’Orange, 
Frideric  Henri,  qu’il  obtint  la 
charge  de  conseiller  au  conseil 
de  son  altesse  , à la  Haye.  11  se 
maria  atec  une  sœur  du  célèbre 
M.  de  Zuylichem  (c) , femme  de 
beaucoup  d’esprit.  Il  en  eut  des 
enfans  (F) , comme  on  le  verra 
ci-dessous.  Les  états  généraux 
ayant  fait  de  belles  conquêtes 
dans  la  province  de  Brabant , 
par  les  armes  victorieuses  du 
prince  Frideric  Henri , augmen- 
tèrent le  conseil  de  cette  provin- 
ce, l’an  1634,  et  y donnèrent 
une  charge  de  conseiller  à notre 
M.  de  WiLHEH.  Ils  le  firent  sur- 
intendant  du  même  pays , l’an 
1640.  Comme  il  aimait  et  qu’il 
entendait  les  sciences  et  les  beaux- 
arts  , jamais  les  grandes  occupa- 
tions que  tant  de  charges  lui 
donnaient , ne  l’empêchèrent 
d’étudier  beaucoup , et  d’entre- 
tenir un  grand  commerce  de 
lettres  avec  les  savans  (G).  Il  se 
faisait  un  plaisir  de  les  proté- 
ger et  de  les  servir  en  toutes 
rencontres,  et  à la  cour  et  ail- 
leurs. Il  eut  une  très-belle  bi- 
bliothèque , fournie  des  livres 
les  plus  excellens  en  toutes  sor- 
tes de  facultés.  On  y trouvait  un 
grand  nombrede  manuscrits  très- 
curieux  ( d ) , arabes , persans , 

pouvait  parler  aii^ment  la  plupart  des  In/f 
gués  f/ui  sont  aujourd'hui  en  usagw  dans 
C Europe  et  dans  l'Asie. 

(c)  yojrezson  article,  iom.  XV. 

{d)  Confirmez  ceci  par  un  passape  Je  Fn- 
cteric  Spaulnnsn,  \iudic.  Eicrcit.  d«  Grat. 


chaldaïques , etc.  Le  présent 
qu'il  fit  de  momies  , de  manu- 
scrits, et  de  telles  autres  raretés  à 
l’académie  de  Leyde  (H) , y est 
conservé  encore  comme  un  orne- 
ment. Il  mourut  de  la  pierre , 
le  27  de  janvier  i658,  ayant 
servi  fidèlement  et  avec  beau- 
coup d’application  trois  princes 
d’Orange,  savoir  : Frideric  Henri, 
Guillaume  II  et  Guillaume  Hen- 
ri à présent  roi  d’Angleter- 
re (c). 

Uoirenali,  pana  I , pag.  6^  , où  il  dit  çuê 
David  de  Wilhem  è tencbna  eruil  tracta- 
tum  de  tribut  quæstîonibui , compotitum  à 
Lupo  Scrvato  abbate  ordinia  Bcnedicti , 
Rabani  discipulu , qui  vixit  octavo  aeculo , 
et  mihi  comnuuticavit. 

* L'auteur  des  Observations  insc'rees  dans 
la  Bibl.  Fr. , XXX  . lO  , note  que  ce  qui  te 
dit  ici  des  services  rendus  |>ar  VVilbem  à ce 
dernier  prince  doit  s'entendre  dans  un  sens 
vague. p^uisque  ce  prince  n'avait  que  sept  ans 
quand  tVilhem  mourut  : mais  Guilfaume 
Henri  dtant  ne'  huit  jours  après  la  mort  de 
Von  père . était  le  chef  de  la  famille , et  c'é- 
tait bien  lui  qu'on  servait, 

(e)  Tiré  d'un  Mémoire  communii/mé  au 
libraire. 

(A)  Hélait  issu  d’une  tris-nobleet 
très-ancienne  famille.^  Elle  a tenu 
rang  parmi  la  noblesse  d’Artois  et  du 
Cambrésis  d^s  l'an  lo^  , ayant  pos- 
sédé dès  ce  temps-la  entre  autres 
biens  les  seigneuries  et  terres  de  Ban- 
tflcux  et  de  Bantousel , de  Wilbem  , 
de  Chantemerlo  , de  Froidebize , d’A- 
vcsnes-leZ'Gobert , etc.  comme  il  pa- 
raît par  uoo  sentence  donnée  dans  le 
conseil  de  Brabant,  à Bruxelles  , le  5 
de  juillet  1678.  Geoxge  le-led  de 
VViLREM  , père  de  celui  qui  fait  le 
sujet  de  cet  article  , sortitde  Tournai 
au  commencement  des  troubles  do 
religion  ; car  il  fut  proscrit  avec  ses 
cini|  frères,  parce  qu'ils  avaient  en- 
terré leur  mère  sans  observer  les  cé- 
rémonies de  la  communion  de  Rome. 
11  paraît  par  un  acte  authentique  du 
aa  de  décemlire  i565  , <|u'ils  ah.iii- 
donnèront  leurs  terres  à la  conlisca- 
tion  ; mais  on  flclia  de  se  relever  de 
cct  acte  après  l’an  iSjG,  attendu  I.i 
pacification  de  Gand.  Jacques  le-ltu 
DE  WiiiiEM  , l’un  de  cos  six  frères  , 
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se  réfugia  en  Angleterre , et  (e  maria 
en  premières  noces  avec  Marguerite 
de  Zègre  , et  en  secondes  avec  Marie 
de  Diiyts.  Du  premier  mariage  il  eut 
entre  autres  enfans  Timothée  le-leu 
UE  WiLUEM,  ne'  à Londres  le  a6  de 
novembre  i568,  et  seigneur  de  Bor- 
geric  Finges  lez-Courtrai.  Du  second 
mariage,  il  eut  entre  autres  enfans 
Michel  le-leo  de  Wilbem  , ne'  le  37 
de  septembre  iSSc,  qui  est  mort 
eonseiller  échevin  de  la  Uaye , et  qui 
épousa  à Delft,  le  aS  de  mai  i6i4, 
Anne  de  Rechtère,  nièce  de  M.  le  se- 
crétaire Adrien  Duyek:  la  soeur  (1) 
était  mariée  è messirc  Dudley  Carie- 
ton  (a) , ambassadeur  du  roi  Jacques 
en  Hollande  (3). 

(B)  Sa  mèn , mii  joignait  à la  no- 
blesse du  sang.]  Elle  s'appelait  Gilliet- 
te  van  Opalfens,  et  était  fille  de  Jean 
van  Opalfens,écuyer,  et  de  demoiselle 
Jeanne  l’Empereur  d’Oppyek,  sœur 
de  Jean  l’Empereur  d’Oppyek  , sei- 
gneur de  Malerit,  etc.  (4) , qui  fut  dé- 
puté à la  duchesse  de  Parme  , gou- 
vernante des  Pays-Bas,  par  la  ville 
de  Tournai , avec  les  nobles  confédé- 
rés. Son  fik  Antoine  l’Empereur 
d’Oppyek  fut  père  de  Cohstshtih 
L’EMPEREoa  , né  i Brème  l’an  i5gi , 
et  professeur  en  théologie  â Lcyde, 
et  conseiller  du  prince  Maurice , 
homme  fort  versé  dans  les  langues 
orientales,  comme  il  l’a  témoigne  par 
divers  écrits.  Il  fut  marié  deux  fois  ; 
I'.  avec  Levine  de  Witt,  fille  du 
seigneur  de  Rosenbourg,  conseiller 
d’Amsterdam  ; a°.  avec  Catherine 
Thysius  de  Kynogen.  11  mourut  l'an 
1648,  ne  laissant  qu’une  fille  , Sara 
l’Empereur  d’Oppyek  , qui  a été  ma- 
riée a Marc  du  'Tour,  gentilhomme 
de  son  altesse  le  prince  d’Orange  , 
père  du  roi  de  la  Grande-Bretagne. 
Il  est  mort  conseiller  à la  cour  de 
Brabant.  Après  cette  digression  qui 
était  duc  au  mérite  de  Constantin 
l’Empereur , je  reviens  à la  mère  de 

(0  On  /u«(  mot  h mot  le  Mémoire  communii/ue 
au  lihrairt. 

(3)  Qui  de  ce  mariage  eut  une  fille  tfui  vit  en* 
cor*  {en  i6i|^).  Elle  e$l  veuve  de  mrlor.l  Ferrn$  , 
et  mer*  de  la  cotnteue  d' droM  . veuve  d un  fih 
du  duc  d’ifamtllon,  mère  d une  fille  um<yu^,  trèt* 
riefte  he'rtuère. 

(3)  Tire  tT un  Mémoire  communiqué  au  librat- 
re.  filem  die  de  |»leriM|ue  infrà  m«-uior&udi>. 

(4) //  avatt  rjtHiUi/  l'fu'rtUrrc  d'jétgrem-nt . 
dame  de  Maleni , etc. 


notre  David  de  Wilhera.  Elle  était  i 
Paris  le  jour  de  la  Saint-Barthélemi , 
et  fut  sauvée  du  maslacre  comme  par 
miracle  : son  mari  était  alors  à Rouen, 
et  fut  préservé  aussi.  Son  père  , Jean 
van  Opalfens  avait  eu  le  même  bon- 
heur quelques  années  auparavant. 
On  l’avait  condamné  â mort  pour 
cause  de  religion  : la  sentence  était 
déjè  prononcée  ; mais  il  s’échappa  de 
la  prison  de  Tournai  par  la  conni- 
vence du  geôlier , et  se  sauva  en  An- 
gleterre. 

(C)  André  Rit>et,dont  il  se  Jit  esti- 
mer d’une  façon  très-particulière.  ] 
Pourconnaitrc  la  liaison  (juise  forma 
entre  eux  deux , et  l’estime  singu- 
lière que  M.  Rivet  eut  pour  lui  , U 
ne  faut  que  voir  l’épltre  dédicatoire 
de  son  Commentaire  sur  le  Décalo- 
gue (5).  Elle  rend  aussi  un  témoigna- 
ge très-avantageux  i la  vertu , à la 
science  , à la  piété , et  aux  autres 
belles  qualités  de  David  de  Wilhem. 

(D)  Arec  son  frère.  ] Cest-à-dire 
avec  Padl  lx-leo  de  Wilhem,  père 
de  David  le-leo  de  Wilhem,  qui  vit 
encore  ((>) , et  qui  est  président  des 
échevins  , et  receveur  de  la  ville 
d’Amsterdam.  11  a pour  femme  Uil- 
legonde  van  Beuningen  , sœur  de  feu 
M.  Conrad  van  Beuningen  , si  connu 
par  scs  ambassades. 

(E)  IjC  docte  Golius  qu’on  lui  avait 
recommandé.  ] J’ai  vu  l’original  de  la 
lettre  que  M.  Rivet  écrivit  à M.  de 
Wilhem  (7)  le  ag  d’octobre  i6a5  , et 
î’en  ai  extrait  ces  paroles  : Serro  ad- 
huc  tibi  litteras  itineris  tui  Uierosoly- 
mitani , et  eas  quas  à Patriarchd 
Alexandrino  acceptas  mihi  commu- 
niedsti , quas  vel  tibi , vel  et  qui  tuo 
nomine  eas  petet , restituam  cùin  vo- 
lueris.  Commentlalione  med  apud  te 
non  opiis  habet  clariss.  Goltus , tir 
in  rarâ  eruditione  , rard  pietatc  et 
modestid  prœditus  , nostro  defuncto 
Erpenio  intimus , et  mihi  tam  propno 
nomine  qu’am  tali  necessitudine  cha- 
rissimus  , etc.  Cela  nous  apprend  que 
M.  Rivet  était  alorsle  dépositaire  des 
lettres  que  le  patriarche  Cyrille  avait 
écrites  a M.  de  Wilhem.  11  a fait  sa- 
voir nu  public  le  commerce  que  son 

(5)  Ad  AmpliMimam  pnr»tintj9«iRi«in  pMtaIr 
rt  mulü|»lirj  eruditionr  vtruui  D.  Davidcin  ^ 
W'  itkroj. 

(G)  On  écrit  ceci  l'an  iG^.  , 

(7)  Q***  était  alors  à Jlep. 
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ami  avait  eu  avec  ce  C3rrille|car  sèment  (lo).  lia  e'tc  toujours  fort 
nous  trouvons  ces  paroles  dans  I ept-  curieux  , non-seulement  desantiqui- 
tre  dédicatoire  que  j’ai  déjà  alléguée,  tés  de  son  pays,  mais  aussi  desanti- 
Æx  iis  ( regionibus  ) etiam  ex  ipsd  qnités  romaines.  11  interrompit  par 
Ægrpto  quæ  tabernaculo  Dei  inser-  celte  passion  ses  études  de  jurispru- 
virvnt  abstulisti  non  pauca  , aliis  dence  pratique,  l'an  1670  , pour  aller 
liberaliler  communicaturus , ad  com-  voyager  une  seconde,foisdans  un  âge 
munem  uliluatem.  Inter  quœ  non  plus  avancé  ; et  s’étant  arrêté  à Pans 
jninima  sunt , quœ  ex  intimd  ilLî  ad-  pendant  quelques  mois  , il  entreprit 
missione  cum  rei’erendiss.  Cyriüo  le  voyage  d’Italie  avec  don  Francisco 
tum  patriarchd  Alexandrino,  hau-  Brancaccio  (i  1),  neveu  du  cardinal  de 
sisti  ; cujus  communicationis  fructus,  ce  nom  , et  avec  messieurs  de  Gran- 
et  sedulitatis  tuœ  in  eo  de  rebus  nos-  cei  fils  du  m.iréclial.  11  s’arrêta  une 


tris  pleniiis  informando  utilitatem , 
rinsentibus  adversariis  , etiamnùm 
colligimus  et  percipimus  , postqu'am 
evectus  est  ad  summam  inter  Orien- 
tales christianos  dignitatem,  Quœ 
argumenta  sunt , quauta  fueril  in  te 
propagandœ  verœ  religionis  cura , 
etiam  inter  remotissimos  a nobis  (8). 

(F)  Femme  de  beaucoup  d’esprit... 
il  en  eut  des  enjdns.^  Elle  s’appelait 
Constance  Iluygens,  et  avait  nien  de 
la  lecture.  M.  Descartes  l’estimait 
beaucoup,  et  lui  demandait  volon- 
tiers, et  même  avec  déférence,  ce 
u’elle  pensait  sur  les  nouvelles  idées 
e pliilosophie  qu’il  inventait.  Elle 
survécut  environ  dix  ans  à son  mari, 
et  mourut  le  i".  décembre  1667  , 
fort  regrettée  de  tout  ce  qu’il  y avait 
de  cens  raisonnables  à la  Uaye.  M. 
de  Williem  laissa  trois  Hiles  , et  un 
fils,  .Mackice  le-led  oe  \VlLUEM,qui 
est  aujourd’hui  doyen  du  conseil  et 
cour  féodale  de  Brabant , â la  Haye 
(9).  C’est  un  três-hounête  homme, 
qui  a beaucoup  de  savoir  et  de  mérir 
le , et  dont  la  conversation  a mille 
agrémens.  J'en  puis  parler  par  expé- 
rience; car  c’est  une  des  premières 
connaissances  que  j’eus  l’honneur  de 
faire  à mon  arrivée  en  iioilande.  Dès 

?u’il  eut  fait  ses  études  il  voyagea  en 
talie  , en  France,  en  Allemagne  , en 
Hongrie  , eo  Suède  , et  en  beaucoup 
d’autres  pays  , et  se  fit  eonsidérer  des 

gens  distingués.  Il  accompagna  à 
'range, en  iu65,  M.  de  Zuylicliem  son 
oncle  , lorsque  cette  principauté  fut 
remise  avec  toutes  les  formalités  né- 
cessaires sous  le  pouvoir  de  son  légi- 
time maître.  H fut  reçu  alors  docteur 
en  droit  avec  beaucoup  d’applaudis- 

(B)  Aodrrâft  RivetoSf  rpi'/t.  fifiiicator.  Cnm> 
■tenUr. , in  DfCAlog.,  Oprr.  (ont.  /,  paf(. 

(q)  Il  ên  a Jttit  prr'tiflrnt  au  mm*  trf- 
1703. 


année  entière  à Rome,  afin  de  fouil- 
ler tout  ce  qu’il  y a de  remarquable 
dùns  celte  fameuse  ville.  Étant  reve- 
nu en  Hollande  , il  s’appliqua  forte- 
ment à examiner  le  droit  public  , et 
l’intérêt  des  princes  et  des  états  de 
l'Europe.  Son  génie  le  portait  à cela  , 
et  la  connaissance  qu’il  avait  do 
beaucoup  de  langues  lui  foumU.sait 
de  grands  secours  dans  celte  étude. 
11  alla  en  Suède  au  mois  de  novem- 
bre 1671 , avec  son  excellence  M.  de 
Haren  ambassadeur  des  Provinces- 
Uuies  ” , et  il  fut  choisi  (la)  par  les 
états-généraux  pour  avoir  soin  des 
affaires  de  la  i^publique  en  cette 
cour-là  , lorsque  cet  ambassadeur  fut 
sur  le  point  de  s'en  retourner.  Les 
mêmes  états  , peu  de  jours  après,  lui 
conférèrent  la  charge  de  conseiller  à 
la  cour  de  Brabant , à la  place  de  M. 
Fagel  qu’ils  avaient  fait  leur  greflier. 
Comme  il  avait  lié  de  très-bonnes  ha- 
bitudes à la  cour  de  Suède  , et  qu’il 
était  fort  bien  dans  l’esprit  du  chan- 
celier de  la  Gardie , et  des  autres 
sénateurs  du  royaume,  les  états  de 
Hollande  conclurent  au  mois  de  juin 
1673  une  résolution  pour  faire  qu’il 
fût  envoyé  en  cette  cour-là  en  qualité 
de  député  extraordinaire  desProvin- 

(10)  K ta  Rdstion  rie  H.  Chambraa  , im- 
primée  à Orange  l'an  t666,  pag.  i6i. 

(t()  Il  avait  été  capitaine  tie  cavalerie  au  ser- 
vice du  roi  d' Espagne f dans  le  Pays-Bas. 

* L^ftuteurdr»  Observations  loitérêr!i  dao»la  Bi- 
bUothétjue Jrnn^aise^  XXX,  dit  qur  M.  de  Harvn 
avait  laiaiH:  «ar  »€•  amba«Mulcs  dc«  Mcniuirrs  qui 
ont  étc  brûiéfi  avec  le  reste  de  la  bibliothèque  de 
ton  neveu  , daui  l’iDcendie  qui  roniuma  *a  belle 
niai4on de  Sainte- Anne,  en  rri»e,  la  nuit  do  i4 
au  i5  décembre  i*33.  Joly  , qui  rapporte  cette 
circooatancc  , a la  bonne  foi  d'ubierver  que  loulr 
curicu*e  qn’elle  eit,  elle  n'a  repemUnt  aucun 
rapport  à ret  article  ni  â aucun  autre  du  Dirliim- 
nairc  de  Rayle. 

(n)  Par  unr  résolution  prtte  te  d'aout 
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cei-Unics.  L'anoée  suivante  il  eut 
deux  fois,  aux  mêmes  ëtaU,  la  nomi- 
nalioD  à la  charge  de  conseiller  à la 
cour  de  Hollande  , premièrement  de 
la  part  des  villes  , et  puis  de  la  part 
des  nobles.  Il  épousa,  en  i68î,  la  fille 
aînée  de  51.  Timracrs,  bourgmestre  de 
Rotterdam  , qui  a été  directeur  de  la 
compagnie  des  Indes  , et  député  plu- 
sieurs fois  é l’amirauté  de  la  Meuse 
(i3)  (*). 

(G)  Un  grand  commette  de  lettres 
avec  les  savons,  Et  surtout  avec 
Sauraaise  , Heumius  , Rivet  , Des- 
cartes, Heinsius,  Vossius  , Junius  , 
Ménasse  Ben  Israël  qui  lui  dédia  son 
Traité  de  Creatione  (i4).  Les  lettres 
qu’il  reçut  d’eux,  et  de  plusieurs  au- 
tres hommes  illustres,  sont  par  mon- 
ceaux parmi  les  papiers  de  M.  de 
Wilhem  son  fils,  s’il  avait  le  temps 
d’y  faire  un  triage , il  en  trouverait 
beaucoup  dont  il  pourrait  faire  un 

S résent  considérable  5 la  république 
es  lettres.  Il  y trouverait  aussi  bien 
des  pièces  manuscrites  semblables  à 
celle  qu’on  a vue  ci-dessus  (i5). 

(H)  Ae  présent  qu'il  fit h l’aca- 

déntie  de  Voici  là-dessus  un 

témoignage  public  : Id  mihi  silentio 
non  est  pratereundum , quod  erga 
hanc  nostram  acaderniam,  studiorum 
tuorum  olim  prvmotricem  , matrem 
proindè  tuam , liberalem  admodiim 
te  prabueris  : Jactum  est  enim  id  curd 
tud  et  are  tuo,  ut  theatrum  in  ed  ana- 
tomicum,  lot  raris  et  pretiosis  xup»- 
xi'sit , exterorum  omnium  qui  illud  in- 
visunt  animas  in  admirationem  ra- 
pial  ; inter  quœ  emînent  duo  condita 
cadavera  (Mumias  vacant)  antiquis- 
sima , qua  in  Ægjrpto  eruta  , et  à te 

(lî)  Tiré  (quans  aux  faiti)  <fun  Mémoir» 
communitjur  au  librairr. 

(•)  Il  cm  ■ uns  belle  feièil  le,  uroir  : Dieie 
le-L«o  D>  WiLeiii  , •eiKneor  de  Derlicum,  de 
etc.,  co.«Uerdn  coueil  et  coor 
féodale  Je  Brabant,  par  U «lêiniMioa  rolontaire  de 
Mn  pere,  aeigneur  Je  Woclwjk,  qui  avait  ité 
long>tefDpt  doyen,  et  pendant  quinte  ant  prê»i- 
dent  de  cette  cour;  PAUL>St.aa«Titir,  et  Cuxt- 
, ti-Ltt?  ot  WiLBtM  , qui  ont  prii  Iciiri 
dcjfre*  en  droit  <Un«  racaJcToic  de  LerJe  ; et 
DI  WiLeui,  menée 
• M.  tToill.iimii  P.iHl»,  .f.Dieiller  de  le  rille  de 
.y^ie.  ( Tire  tV un  Mémoire  eommtirié/ue' uu  II- 

en  i-iq.  ) 

Cette  epiire  d/dtcatoire  mérit/f  d'ftr^  con^ 
■n  te,  elle  peur  reroir  de  preuee  i>  cet  arucle. 

( L)  de  I oetrele  Boei  , t.  Ift 
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redempta,  itUegerrima,  te  mine  nie 
ad  nos  perverterunt  (16). 

(16)  Riret , Oper.,  tom.  ITl,  pof.  iiij. 

WIMPINA  (Conrad),  pro- 
fesseur en  théologie  à Francfort- 
sur-l’Oder,  dans  le  XVI'.  siè- 
cle , était  né  à Bucheii  (a).  11 
s’acquit  beaucoup  de  réputation 
par  les  leçons , tant  publiques 
que  particulières,  qu’il  faisait  à 
Leipsic  sur  la  philosophie,  sur  la 
théologie , sur  la  poétique  , etc. 
Il  s’attirait  un  grand  nombre 
d’auditeurs,  et  en  même  temps 
beaucoup  d’envieux.  Ceux-ci  tâ- 
chèrent en  vain  d’obscurcir  sa 
gloire;  et,  n’ayant  pu  y réussir 
par  les  subtilités  sophistiques 
qu’ils  lui  proposèrent  et  aux- 
quelles il  répondit  habilement, 
ils  recoururent  aux  médisances 
et  aux  libelles.  Il  fallut  qu’il  se 
présentât  au  tribunal  de  l’ar- 
chevêque de  Magdebourg , pri- 
mat d’Allemagne  ; et  il  y triom- 
pha de  ses  ennemis.  Il  monta 
d’une  façon  éclatante  au  docto- 
rat en  théologie  : un  cardinal 
légat,  qu’il  harangua  dans  l’église 
de  Saint-Paul  à Leipsic , et  qui 
admira  son  éloquence,  lui  6t 
conférer  ce  grade.  Wimpina  fut 
présenté  par  toute  la  faculté  de 
théologie.  La  réputation  de  ce 
docteur  devint  si  grande,  que, 
quand  les  marquis  de  Braude- 
bourg  voulurent  créer  une  aca- 
démie à Francfort-sur-l’Oder  , 
ils  lui  offrirent  des  gages  très- 
considérables  s’il  voulait  y pro- 
fesser. Il  accepta  ces  offres,  et 
alla  jeter  (6)  les  fondemens  de 
cette  nouvelle  université.  Il  y 
fut  recteur  des  deux  collèges  . et 

(rt)  CVi(  une  petite  ville  de  l'OdmmmU. 
au  diocèse  de  n'urtzbourg. 

( b)  Van  t5o6 
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premier  professear  en  théologie. 

1 1 publiait  souvent  des  livres  (c) 

(A).  11  fut  un  des  antagonistes 
(le  Luther  (B)  ; et  il  passa  pour  le 
véritable  auteur  des  thèses  qui 
parurent  sous  le  nom  du  domi- 
nicain Jean  Tézel  contre  ce 
réformateur  (d). 


5^5 


(c)  Tiré  du  livre  publié  par  ioic\i\m  Jean 
Madcrut,  à Ilelmstad,  i6oo  , et  compose' par 
ttn  anonyme^  sous  te  titre  de  Scriplorum 

insigûum Ccnturia. 

* Leclrrc  dit  que  Bayle  deiait  rapporter 
au  moins  une  des  preuves  que  donne  Sec- 
kendorf.  s'il  en  donne;  on  ne  peut  pas  y 
ajouter  foi  s'il  n'en  donne  pas. 

(et)  Seekendorf,  Hist.  Lutberan.  , lib.  h 
pag.  a5 , itum. 


(A)  Il  publiait  souvent  tles  livres.^ 


Martin  Helrslat  dont  l’anonyme  parle 
en  particulier  sous  le  nombre  XaYI  _ 
et  dont  U rapporte  un  Catalogue  des 
ouvrages  dans  lequel  on  ne  trouve 
nulle  trace  de  set  disputes  avec  Wim  - 
pina.  Ce  Martin  Melrstat  * portait  le 
nom  de  sa  patrie, située  dans  la  Fran- 
conie.  Il  enseigna  la  philosophie  des 
thomistes  pendant  vingt  ans  à Leip- 
sic  , avec  beaucoup  de  réputation  , 
après  quoi  il  s’appliqua  à l’étude  de 
la  médecine  ; et  se'tant  fait  recevoir 
docteur  en  cette  science , il  y devint 
si  célèbre  que  Frideric  , électeur  de 
Saxe,  le  choisit  pour  son  médecin  (a). 

Au  reste  , l’un  des  principaux  ou- 
vrages de  Wimpina  est  celui  de  Di- 
vinatione  ; mais  on  l’accuse  d’y  être 
le  plagiaire  de  Pic  de  la  Mirandole 
(3).  Voilà  donc  un  auteur  à joindre 
au  Catalogue  de  Thomasius.  Ce  livre 
de  Divinatione  fut  imprimé  avec 


tion  de  plusieurs  livres  que  Wimpina 
avait  composés  avant  l'année  loiji 
mais  il  ne  distingue  point  de  ceux 
qui  étaient  déjà  imprimés  ceux  qui 
ne  l’étaient  pas  encore.  Quoiqu’il  en 
soit , voici  sa  liste  : Editio  Proprieta- 
tum  logicalium  in  Commcnlatione  non 
vulgarilibri  lE-De  Erroribus  philo- 
sophorum  in  Eide  christiand.  De  iVb- 
bililate  cœleslis  Corporis,  De  eo  an 
aniinaticoeli  possint  dici. De  Nohilitale 
ylnimarum  Cœli.  De  EatoOpusinsi 
ane  etpnrclarum.  PalUlogia  de  theo- 
losico  Pastidio.Panegyricide  Christi 
Jllirabilitateac  Sublimitate-j4polage- 
Ucus  in  sacrœ  TlieologUeDeJensionem. 
cunda  contra  Ol 


publié 

der,  en  i538  , les  trois  tomes  du 
même  auteur  , de  Sectis , Erroribus , 
acSchismetis,  avec  les  traités  t/e  Pra- 
destinatione  et  de  EortunJ  , in-folio. 

(B)  Il  fut  un  des  antagonistes  de 
Luther.  ] Il  fut  l’un  des  quatre  théo- 
logiens de  Brandebourg  qui  réfutè- 
rent , en  i53o , les  articles  de  foi  que 
Luther  avait  publiés,  et  qui  servi- 
rent de  base  a la  confession  d’Auga- 
hourg.  Il  fut  l’un  des  tliéologicns 
que  les  princes  catholiques  amenè- 
rent cette  année  à la  diète  (j).  On 
avait  choisi  les  plus  propres  à la  dis- 
pute (5)  ; et  quand  on  vit  que  les 

WV  î ase'O»  r^r\r\  à I 1' 


J , ■ i ~ . . premières  conférences  entre  les  dé- 

elpologta  secundacontra  ObtrectaUo-  n’avaient  point 

nem  Theologtat.  .^ologta  tert^a  ad  ^„yé  le  chemin  à ^n  accommode- 
alellerstaUnas  tJJtensiones  et  Ueni-  • 


Ofin 

grationes  S.  Theologiœ.  jlpologia 
quarta  contra  laconismum  Mellerstat, 
pro  Defensione  Theologitv.  jlpologia 
quinta pro  Repressionr  Errorum  mel- 
lerstat.  Cribratio  in  Tergiversationes 
Martini  Mellerstat.  De  ortu,  pro- 


• Joly  dit  qae  d»n>  U lomc  VI  ies  Mémoires 
de  V Académie  de  Berlin,  io-4®.  , on  lit 

quelques  anecdoles  de  SemuelNVallber,  propres  à 
illustrer  rflistoirc  de  Magdebourg  et  â rectilier  la 
namtiou  de  Bayle  au  lujet  de  la  dispute  de 


Wi^iua  contre  MellersUdi , dont  le  vrai  uoiai 
est  Martin  Pnlirhius.  CeUe  dispute  fut  asiu.ui 
irsursuu  sraesseratus.  a^c  u.su,  v.o-  d Kcnesl.  arcl,.,!L,u«  de  Ma.l 

^resju  , etjructu  J . theologiœ.  Auper  bourg  , dat^  de  Hall  , le  ao  août  i5o4  , qui  i 


Sentenlias  libri  lE.  Prœccpta  coag- 
mentandi  rhetoricè  Oraltones.  Opus 
quotllibcticœ  Dispulatioms  mirum  et 
l arium.  Oraliones  et  Carmum.  Je  ne 
doute  point  que  ce  Martin  Mollcrslat, 
contre  lequel  Wim|iii>a  mit  si  .snii- 
vnil  la  main  à la  plume,  ne  soit  le 

(l)  À He^nk-Had  , f 4lft  iliGsj  , 


po>e  üitenre  aux  drus  partie». 

(>)  Ex  CrulMri»  Scriptor.  iiuifiniara  , in  ImcEw 
tilitn  it  Jnarht  Joh.  Siladem. 

(3)  7olo  clam  opere  ex  Pico  plurima.  Mari, 
dfi  Kio  P Üh  . Magic.,  lib.  IV  uip.  Il 

ni,  jtecc.  //,  p.i^.  If».  7^’’. 

(.'l)  Scclctid.,  nUt,  Lotberan.,  lib.  Il,p.  i5» 
(5)  .4Jctucli  erantii  caritj  pnuciptbui  in  comi- 
ua  Du^nactâtimt  ex  eulcerfuntt  tuthen.  Scck., 

, yuft.  J**  I 1. 
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ment , et  (Tu'on  souptjonna  que  la 
multitude  des  disputans  de  part  et 
d’autre  éloignait  les  voies  de  paix  , 
on  ne  retint  que  trois  Uiéologiens  de 
chaque  côté.  Ceux  du  parti  catholi- 
que furent  Ëccius  , Wimpina  etCo- 
^léus  (6).  Concluez  de  lé  que  le 
sieur  Konig  n’a  pas  bien  marqué  à 
l^n  iSaq  la  mort  de  Conrad  VVim- 
pina. 

(6)  S«cken<i«,nUt.  Lntberan.  M,  1^7, 

num.  i6« 

WINDECK(  Jean-Paul)  .doc- 
teur en  théologie,  Allemand  de 
nation  (u),  et  chanoine  de  l’é- 
glise collégiale  de  Marchdorff, 
publia  à Cologne,  en  i6o3,  un  li- 
vre ou  il  prétendit  prouver  par 
quarante-deux  raisons  démon- 
stratives, quelesprotestans  péri- 
raient bientôt  (A).  Ce  qui  l’enga- 
gea à cet  ouvrage , fut  qu’un  lu- 
thérien avait  publié  depuis  peu 
un  livre  touchant  les  présages 
de  la  prochaine  destruction  de  la 
papauté  (B).  L’événement  a fait 
voir  que  ces  deux  auteurs  étaient 
aussi  fous  l’un  que  l’autre  (C). 
Windeck  ajouta  à son  ouvrage 
uue  seconde  partie , où  il  pro- 
pose aux  sectaires  quarante-deux 
motifs  de  se  réunir  à la  catholi- 
cité. Il  finit  par  une  consulta- 
tion chrétienne  sur  les  moyens 
d’extirper  les  sectes.  Il  adopte 
tout  ce  qu’il  v a de  plus  sévère 
dans  les  principes  des  intolérans, 
et  il  argumente  quelquefois  ad 
hominem , c’est-à-dire  qu’il  allè- 
gue les  lois  pénales  établies  con- 
tre les  catholiques  romains  dans 
plusieurs  états  protestans  , et  les 

Sersccutions  que  quelques-unes 
es  nouvelles  sectes  ont  à souf- 
frir de  la  part  des  autres.  Il 
n’oublie  pas  la  dureté  des  luthé- 
riens pour  les  fugitifs  d’Angle- 

(rt)  Il  était  né  tn  Àlstice  , comme  il  dit 
dan»  Vépitrr  dédicatotve  du  Prognoaticon. 


terre , dont  je  parle  ailleurs  (A). 
Il  publia  à Cologne  ,en  1604  ,nn 
livre  de  Theologid  Jurisconsul- 
torum.  Son  Traité  des  électeurs 
fut  imprimé  l’an  1616  (c).  Les 
protestans  se  prévalurent  de  ses 
maximes  pour  rejetersur  la  cour 
de  Vienne  la  cause  des  guerres 
d’Allemagne;  maison  leur  répon- 
dit que  cet  auteur  n’avait  fait  que 
suivre  ses  idées  particulières,  et 

U il  n’avait  eu  aucune  charge 

ans  les  conseils  de  l’empereur 

(D). 

(b)  Dam  la  remanjut  (I)  cU  FarticU 
WxïTVHAtï,  ei-dessus  pag.  55i. 

(c)  Konig , Bibliolh.  , pag.  S70. 

(A)  Il  publia  un  livre  ou  il  préten- 
dit prouver  . . . que  les  protestans 
périraient  bientôt.  ] C’est  un 

de  4s3  pages.  En  voici  le  titre  tout 
entier  : Prognosticon  futuri  statils 
ecclesia  , oppositum  insulsi  cujusdam 
per  Sueviam  lulherologi  libro  , ab 
hinc  bimestri  edito  , de  signis  ruitun 
papatils , aliisque  sectariorum  jacta- 
bundis  mendaciis  , in  quo  duabus  et 
quadraginta  ratio tiibus  jlpodictict» 
demonstratur , lulheranorum  , calvi- 
nianoram  , atiasque  sectas  , contra 
Romano-catholicam  ecclesiam  longé 
latèque  ac  dire  grassantes  , brrvt 
esse  perituras  1 illam  verô  stabilt  con~ 
stantid  permansuram.  Eisdem  toti- 
dem  etiam  causa;  continentur  , cur 
ad  unicum  ovile  redire  debeant  sec- 
tarii  , et  in  eodem  permanerc  catho- 
lici.  Item  Christiana  deliberatio  , de 
optimo  religionis  statu  continendo, 
seu  quibus  remediis  , à catholicorum 
provinciis  seette  omnes  arceri,  aut  ubt 
nidifiedrunt  yjunditits  evelli  queant. 
L’aiitcur  dédia  cet  ouvrage  a Maxi- 
milien d’Autriche  , grand-maître  de 
l’ordre  Teutonique. 

(B)  Un  luthérien  avait  publié  de- 
puis peu  un  livre  touchant  les  présa- 
ges de  la  prochaine  destruction  de  la 
papauté Il  n’était  nas  le  seul  qui 
cAt  répandu  de  semblables  prophr- 
ties.  Windeck  se  souvint  de  plusieurs 
autrespronostiqucurs./)enùra/iu  stssr 
fffrontem  Pscudo-cvangelicorum  tm 

(1)  De  Signi»  brrvi  interiuin  PapaUi*.  9^0rn 
l'^tredétiicaUiir* dt  Wiodeck. 
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pudentiam:  i quorum  eatervd  mul-  Il sefondait, entre autreachotes.mir 
tos  ejusmodifanalicd,prodigiosaque  les  divisions  des  protestans  j il  en  fait 
vanitatU  vatiània  , in  vulgus  spar-  une  description  odieuse,  et  il  raconte 
sisse  memineram  (a).  11  remarque  que  en  particulier  (6)  cc  qui  arriva  i Hun- 
Luther  se  vantait  souvent  d'dtre  des-  nius  , qui  avait  préchë  i Ratisbonne 
tiné  à faire  pjfrir  l’cglise  romaine,  et  en  1594, avec  une  extrême  véhémence 
que  Peucer  a écrit  que  cela  était  ar-  contre  ceux  qui  accusaient  les  évan- 
rivé  effectivement.  Per  iloctrinam  géliques  de  se  quereller.  C’est  une  in- 
Lutheri  pontijicatum  Bomanum  cor-  signe  calomnie  , avait-il  dit  ; mes 
misse  (3).  Il  ajoute  qu’il  ne  se  passe  collègues  et  moi  dans  l’académie  de 
presque  point  d’année  sans  quelque  Wittemberg , vivons  dans  une  douce 
pronostic  anglais  qu’un  tel  pape  pé-  concorde,  et  entre  nous  , et  ailleurs, 
rira , et  que  personne  ne  lui  succé-  A peine  fut-il  revenu  à son  logis  , 
dera.  11  n’oublie  point  les  calvinistes  ou’il  reçut  ordre  de  l’administrateur 
de  France , qui  (ont  courir  , assure-  de  Saxe  de  retourner  promptement  d 
t-il,unepropbélie  faite  par  un  certain  Wittemberg  , afin  de  remédier  aux 
Pierre  Clément , huguenot,  brAlé  d dissensions  théologiques  que  Samuel 
Paris  il  y avait  quarante  années  , sur  Huber  avait  excitées  concernant  le 
quoi  ils  débitent  une  inscr^lion  dogme  de  la  prédestination.  Voilà 
trouvée  parmi  des  masures.  Calvi-  un  faible  motif  de  présager  la  pro- 
nistee  in  Gallüs  ....  splendide,  nu-  chaîne  ruine  des  prolestans  j car , 
gantur  de  valicinio  eujusdam  Pétri  puisque  les  querelles  qui  les  avaient 
Clementis  hugonotœ,  ante  XL  annot  agités  des  leur  naissance  n’avaient 
Parisiis  combusti.  Aiunt  enim  in  ul-  pas  pu  empècherqu’ils  ne  parvinssent 
timd  obsidione  Parisiensi,  ciim  tor-  à un  point  notable  d'agrandissement 
mentis  mûri  quaterentur,  inter  rodera  , on  n’avait  pas  une  juste  cause 
lapidem  inventum  , cui  artificiosè  va-  des’assurerqu’elleslesempècheraient 
ticinium  hoc  fuerit  insculptum  ; de  se  maintenir.  Windcck  devait  être 
« Pontijicem  Roman,  exterminais-  persuadé  que  toutes  leurs  sectes  ou- 
» dum  , et  ejus  doctrinam  radicitùs  blieraicnt  leurs  discordes , afin  d'agir 
» eradicandam  : vicissim  vero  calvi-  de  concert  contre  le  papisme  quand 
» nismum  ubique  recipienduni , et  re-  leur  intérêt  commun  le  aemanderait. 

» gnatiirum  esse  (i).  » Tout  cela,  Le  luthérien  et  l’anabaptiste , le  so- 
cnnclut-il , procède  d’une  jalousie  cinien  et  le  quaker  , l’épiscopal  et  le 
chagrine  qui  fait  espérer  fortement  puritain  , le  calviniste  et  l’indépen- 
à ces  gens-là  ce  qu’ils  souhaitent  vai-  dant , l’arminien  et  le  browniste  , 
nement  (5).  joignent  leurs  forces  ensemble  toutes 

(C)  L'événement  a fait  voir  que  ces  les  fois  qu'il  s’agit  de  se  garantir  des 
deux  auteurs  étaient  aussi  fous  i un  machinations  de  la  papauté.  Nous  en 
que  l’autre.'\  Les  catholiques  et  les  avons  vu  un  exemple  en  Angle- 
protestans  se  sont  maintenus  depuis  terre , lorsque  le  roi  Jacques  11  fut 
ce  temps-là  jusiju'à  cette  année  lÿoi,  chassé  de  ses  états  , l’an  1668. { 
dans  le  même  état  à peu  près  où  ils  Ce  pronostiqueur  se  fonde  aussi 
se  trouvaient  alors.  Je  ne  sais  point  sur  ce  que  la  providence  divine  a 
les  raisons  qui  faisaient  dire  au  mi-  ménagé  que  les  hérésies  fussent  de 
nistre  luthérien  que  la  papauté  s’en  courte  durée.  Il  en  donne  divers 
allait  périr  : elles  ne  pouvaient  être  exemples  : mais  d’où  vient  qu'il  n’a 
que  fausses,  puisque  1 événement  les  pjs  considéré  que  l’église  grecque 
a démenties  ; mais  sans  consulter  subsiste  encore  , quoiqu’il  y ait  si 
l’expérience , je  puis  assurer  que  les  long-temps  qu’elle  ait  rompu  avec 
raisons  de  VVindcck  étaient  la  fai-  l’église  qu’il  appelle  catholique  ? 
blesse  même.  Ignorait-il  que  des  hérésies  (8),  ana- 

(,)  Wiadscl,  cpi,u  deJicat. . ) s ««o.  Ihémalisées  par  les  premiers  conciles 

(3)  Idem,  ibidem,  folio  {:)  3 : il  eu  lib.  5 universels , S étaient  conservées  con- 
Chran.  Carion.  stamment  et  avec  beaucoup  d’éten- 

(ÿ  Idem  , rpût,  dedicat.  Pn>(00«'n:., /ô/io 

3,  (6)  Wiodeek , Prog^otl.,  afî. 

(5)  tia  Heploratitsimi  isti  hwHuneiottêt  imprO’  (*;)  ^ la  rêmarqut  (C)  dé  ('article  Mon- 
fco  (iVore  tabéteentes  ifuod  optant  ^ nw,  ton*o  X,  pag.  553. 

itultk  rperant  H augurantur.  Wem  , ibW.,  tct*o.  (8)  Célté  des  néilorien* , de$  eutrektens,  ric. 
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dae  jusque!  au  siècle  où  il  écrivait  7 
Outre  cela,  il  devait  considérer  qu’il 
avait  été  beaucoup  plus  facile  d’ex- 
terminer 1rs  Albigeois, ou  telles  autres 
petites  sectes  renfermées  dans  un 
seul  pays  , qu’il  ne  le  serait  de  venir 
â bout  des  protestans  répandus,  dans 
plusieurs  nations  belliqueuses,  et  sou- 
tenus par  quantités  ae  souverains. 

C’eût  été  une  division  chimérique, 
que  de  prétendre  qu’on  les  extermi- 
nerait autrement  que  par  une  guerre 
ouverte.  Orc’estunefolie  nue  décomp- 
ter sur  les  bons  succès  d^une  guerre 
(g).  La  fortune  s’y  joue  de  la  pruden- 
ce et  de  la  valeur  ; elle  fait  passer  la 
victoire  d’un  parti  à l’autre  lorsqu’on 
s’y  attend  le  moins  (lo);  elle  trompe 
également  nos  espérances  et  nos 
craintes^  elle  procure  des  ressources 
imprévues  au  parti  faible  j et  quand 
ce  dernier  se  voit  capable  de  triom- 
pher i .*'on  tour  le  plus  pleinement, 
il  lui  arrive  de  nouvelles  disgrâces 
qui  font  revenir  le  coeur  ù son  enne- 
mi. Voilà  de  quoi  l’on  fit  une  dure 
expérience  dans  la  guerre  d’AlIcma- 
gne,depuis  l’an  1618  jusques  à la  paix 
de  Munster.  En  un  mot,  si  ceux  qui 
se  mêlent  de  conjecturer  les  événe- 
roens  des  guerres  se  trompent  pres- 
que toujours  de  mois  en  mois  (11)  , 
ue  doit-on  penser  de  ceux  qui  se 
attent  qu’une  guerre  qui  n’est  pas 
encore  commencée  sera  la  ruine  de 
plusieurs  nations?  L’expérience  du 
passé  pouvait  apprendre  à notre  pro- 
nostiqueur qu’il  était  bien  téméraire. 
Ne  savait-il  pas  que  les  princes  ca- 
tholiques avaient  secouru  les  protes- 
tans (13)?  et  pouvait-il  révoquer  en 
doute,  vu  la  situation  des  afl'aires  de 
l’Europe,  ejue  cela  ne  manquerait 
pas  d’arriver  dans  toutes  les  occa- 
sions. 11  avait  nommément  prédit  la 
ruine  totale  des  hérétiques  des  Pro- 
vinces-Unies  , et  il  promettait  ce 
grand  exploit  à la  maison  d’Autriche. 

(9)  Brrne |;gcroi , in  Tuba  Pâcif  , 

6 <•<  If)  #<*7. 

(10)  Çuoru/am  eitam  t'tcii/  tn  prteeorJia 

firiuj , 

ca^ni  /)an/i4,  ...  . • 

Virgtl.,  .Kneitî.,  /i/».  //,  t*!. 

(11)  In  Repootr  aat  Qnc.*tion*  d’un 
Provincial,  pftjt-  *5i  rt  fUif, 

(13)  Voyei  la  ^K)  tir  Varitclr  f liii- 

• LTR  , lom.  P/,  pa^.  i3i  : la  ramarfite  (P)  tir 
l'arùelr  Fbahço<i  I*^.  , mfmf  *fthunr,png.  V(», 
0t  la  r*tnanfue  {P)  de  /'arlitla  limai  II,  lom. 

ynr,  pag.  j». 


•ytuttriae»  propago,  acerrima  cathit- 
lica  fidei  propugnatrix , tese  cru 
mumm  opponit  pro  domo  Dei , ad 
projligandot  immanes  efus  kosles  , 
Turcas  et  hteretieos  ; adeo  ut  *pet 
eerta  nos  foveat , fai’enti  potenti  JYu~ 
mine , heroicis  uestris  facinorihus 
utrosque  tandem  ac  preesertim  infeli- 
ces  sectarios  in  Belgio  radicilus  evul- 
Tum  tri.  Quod  hoc  opusculo , prosri- 
ma  fœtura  apud  me  nato,  evinrere 
conor  (i3).  Llgnorant  qu’il  était!  ne 
savait-il  pas  que  la  France  était  la 
protectrice  des  Hollandais  ? S’il  eftt 
connu  l’avenir,  il  eût  su  que  celte 
couronne  continuerait  d’ètre  le  prin- 
cipal instrument  de  leur  agranensse- 
ment , et  un  très-pnissant  obstacle  i 
la  maison  d’Autriche;  et  que  celle- 
ci  è son  tour  deviendrait  leur  plus 
ferme  appui,  et  les  sauverait  de  la 
ruine  que  la  France  leur  préparerait? 
Il  est  sur  que  la  maison  d’Autriche  a 
été  l’une  des  principales  causes  de 
leur  conservation  dans  la  euerre  de 
1673  (i4>  : car  la  France  n’abandoana 
ses  conquêtes  qu’à  cause  <|ue  l’ea- 
pcrcur  et  l’Espagne  lui  déclarèrent 
la  guerre  en  faveur  de  cette  républi- 
que. L’Espagne  se  mit  à la  breebe 
our  couvrir  la  Hollande,  et  voulut 
icn  devenir  le  théâtre  de  la  guerre 
pour  l’en  décharger , et  ce  fut  elle 
qui  en  paya  les  frab.  Les  Provinces- 
Unies  recouvrèrent  tout  ce  qu’elles 
avaient  perdu  ; mais  l’Espagne  y 
perdit  la  Franche-Comté  et  plusieurs 
villes  du  Pays-Bas. 

Il  serait  aisé  de  montrer  la  nullité  de 
toutes  les  autres  raisons  du  pronosti- 
queur Windeck.  11  n’en  eût  pas  trou- 
vé quarante-deux,  s’il  n’eût  divisé  la 
mime  en  plusieurs  branches , et  si, 
pour  multiplier  ses  nombres , il  n’eût 
tourné  en  plusieurs  manières  le 
mime  lieu  commun  , afin  de  le  pré- 
senter sous  différens  points  de  vue. 
11  est  bon  de  remarquer  qu’il  en  a 
fondé  plusieurs  sur  de  fanx  faits,  on 
sur  des  faits  qu’il  prouve  très-mal. 

(D)  Ees  pTVteitans  se  prrrnlurenl 

(13)  Wiodccli,  m rpitt.  dedUat.  t foUo  (:)(  )* 
0tno. 

(14)  Voici  In  parotn  calibre 
prolnUnl  à lUlU  co  S«»e  ^ C<rù  mù  ttmprrmw> 
tioitrr  aUjur  Hispanus  lum  («n*o  iC'3) 

stnt  jnm  priilfm  tub  Gaflodum  fugo 
pntUnam  (nutra  rr^iurrn# 

Joli.  FranciM*.  Uniidcuâ , durjt  .Vau 

Gmt,.,  péig.  (ni 
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de  tes  marimes mait  on  leur 

répondit  que,  etc....]  L’auteur  du 
Cancellaria  Bauarico  - Anhaltina 
(i5)  arait  aranc^  que  la  ligue  pro- 
iestaote  n’arait  pu  encore  rien  allé- 
guer de  particulier  par  où  il  parût 

ue  1rs  catholiques  eussent  forme'  des 

esseins  contre  les  états  de  la  confes- 
sion d'Augsboiirg.  On  lui  répondit 
que  le  projet  dressé  contre  tous  les 
protestans  en  général  était  assez  ma- 
nifeste par  le  Itvre  de  Paul  Windeck. 
Çuts  in  protestantes  omnes  peneralis 
processus  decrettis,  quout  parto  in 
omnes  nullo  discrimine  agi  relint , 
jam  dudùm  ex  libro  Pauli  vVindeckii 
satis  superque  innotuisse.  At  Schop- 
pius  qutd  consiliarius  llispanico-aus- 
triacus  in  classico  belli  sacri  cap.  1 3 
ipsi  Cesari  instillât  (16)?  La  répli- 
que fut  que  Windeck  et  Scioppius 
étaient  des  particuliers  dont  les  pen- 
sées et  les  écrits  ne  tiraient  point  à 
conséquence.  Duos  nescio  cujus  mar- 
tü  spiritils  scriptores  appellas  j qui 
prirala  scripta  edidére,  rempubli- 
cam  nunquam  attigére , quibus  in 
senatu  nullus  locus,  nulla  auctori- 
tas,  quorum  dicta  nostræ  reipiiblica; 
non  magis  imputari  debent , quàm 
uni  aut  alteri  qui  minacia  incassum 
Terba  jacet  (17).  L’auteur  protestant 
répliqua  que  les  catholiques  allé- 
gnaient  jusqu’à  des  fragmens  de  let- 
tres pour  convaincre  les  protestans  , 
et  qu’à  plus  forte  raison  on  pouvait 
leur  reprocher  les  ouvrages  de  Win- 
deck, qui  avait  une  charge  ecclésias- 
tique, et  ceux  de  Scioppius,  qui  avait 
la  qualité  de  conseiller  de  l’empereur 

(18). 

(15)  Im  rtmarmum  (C)  VarticU  Rkl- 

Lca  , tom.  P^‘  ^4^* 

(16)  Plessifu,  in  Rr*pons.  ad  prvripua  capita 
Caàrcllaric  RaTaric»-Anhalu«K,  initio. 

(i^)  App<adiz  CaftceUari* , a. 

(i8)  Koret  Rcspoiuio  apologet.  ad  F«b.  Uerey- 
oiaiium  , pag-  i*  « x3* 

WITTICHIUS  (Christopbi.e)  , 
professeur  en  théologie  à Leyde , 
s’est  rendu  célèbre  entre  autres 
choses  pour  avoir  introduit  le 
cartésianisme  dans  les  écoles  de 
théologie.  II  naquit  en  Silésie  le 
7 octobre  i(>25,  d’un  père  qui , 
ayant  été  an  coinnienccment  lu- 


thérien, se  fit  calviniste  à la 
cour  du  duc  de  Rrieg  , et  y fut 
ministre  en  qualité  de  vice-sur- 
intendant de  tout  le  pays  de 
Brieg.  Son  fils, dont  nous  parlons, 
fut  envoyé  à Brème  pour  y étu- 
dier en  droit,  en  l’année  1642  ; 
mais  il  quitta  bientôt  cetteétude 
pour  s’attacher  à celle  de  théo- 
logie , en  laquelle  il  fit  de  grands 
progrès  tant  à Brême  qu’à  Gro- 
ningue  et  à Leyde.  La  première 
charge  qu’il  exerça  dans  les  aca- 
démies lui  fut  conférée  en  l’an 
i65i  , ayant  été  fait  professeur 
ordinaire  en  mathématique  à 
Herborn,  dans  le  comté  de  Nas- 
sau , avec  permission  d’instruire 
en  particulier  les  étudians  en 
théologie.  Il  trouva  si  peu  d’a- 
grémens  dans  ce  poste,  qu’il  le 
quitta  bientôt  pour  aller  ensei- 
gner dans  le  collège  de  Duis- 
bourg  au  pays  de  Clèves , oii  il 
exerça  aussi  la  charge  de  minis- 
tre dès  l’année  i653.  Ce  collège 
ayant  été  érigé  en  académie  en 
l’an  i655,  Wiltichius  y reçut 
le  degré  de  docteur  en  philoso- 
phie et  en  théologie,  et  s’en  alla 
à Nimègue  pour  y professer  la 
théologie,  ce  qu’il  fit  pendant 
seize  ans.  Comme  les  écrits  qu’il 
avait  publies,  et  qui  roulaient 
quasi  tous  sur  des  matières  en 
partie  théologiques  et  en  partie 
philosophiques  à la  cartésienne  , 
lui  attirèrent  beaucoup  de  con- 
tredisans , cela  ne  servit  aussi 
qu’à  le  faire  connaître  davanta- 
e;  de  sorte  qu’on  le  jugea  digne 
'enseigner  la  théologie  à Leyde, 
la  principale  université  des  Pro- 
vinces-Unies  du  Pays-Bas.  Il 
commença  ses  fonctions  au  mois 
de  novembre  167  i , et  les  exerça 
jusques  à sa  mort  avec  le  con- 
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cours  d’un  grand  nombre  d’audi- 
teurs; à quoi  contribuait  non- 
seulement  la  clarté  de  son  esprit, 
mais  aussi  l’attachement  qu’il 
avait  au  cartésianisme  et  au  coc- 
céianisme  , qui  est  le  parti  à la 
vérité  le  moins  en  faveur  auprès 
des  puissances  en  Hollande  , 
mais  le  plus  au  goût  de  la  jeu- 
nesse , et  de  ceux  qui  se  piquent 
d’esprit.  Wittichius  mourut  le 
igde  mai  1687.  Ses  principaux 
livres  sont,  Consensus  f^erilatis 
in  Scriplurâ  divind  et  infallibili 
revelatœ  cum  veritate  philoso- 
phicd  à Cartesio  detectd.  Theo- 
logia  pacifica.  Exercilationes 
Theologicœ.  Causa  Spiritûs 
Sancti.  Commentarius  in  Epi- 
stolam  ad  Romanos.  Depuis  sa 
mort , son  frère  , avocat  à Aix- 
la-Chapelle  , a publié  VAnti- 
Spinoza  , et  quelques  noies  sur 
les  Méditations  de  M.  Descar- 
tes (a). 

(n)  Gronovius  f in  Orat.  funebr*  Christ. 
'VViUtchii. 

WOUWER(Jean  de),  l’un 
des  savans  du  XVI*.  siècle,  et 
auteur  de  quelques  livres  (A), 
était  de  Hambourg  , et  fils  d’un 
réfugié  en  Allemagne  pour  cause 
de  religion  (n).  Il  naquit  le  10 
de  mars  1674  , et  ayant  fait  ses 
humanités  dans  sa  patrie,  il  fut 
envoyé  à Leyde  l’an  1692.  Il  y 
passa  cinq  années  dans  une  étroi- 
te liaison  avec  les  plus  savans 
personnages , et  même  avec  le 
grand  Scaliger.  De  là  il  passa  en 
France  , et  y acquit  l’amitié  de 
Claude  du  Puy  , celle  de  Fran- 
çois PitUou  , et  de  plusieurs  au- 
tres illustres.  Ensuite  il  fut  deux 
ans  en  Italie,  et  y reçut  beau- 

(a)  Iti  # cmnrqRt  (C)« 


coup  de  caresses  de  ' quelques 
prélats  et  de  quelques  cardi- 
naux. Il  eut  même  accès  auprès 
du  pape,  qui  lui  témoigna  beau- 
coup d’affection , et  qui  lui  of- 
frit une  pension  très-honorable. 
Étant  de  retour  en  Allemagne, 
il  accepta  la  charge  de  conseil- 
ler du  comte  d’Ûost-Frise , et 
fut  envoyé  à la  Haye,  pour  la 
pacification  d’Ëmbden  , et  puis 
à la  cour  de  Jean  Adolphe  , doc 
de  Holstein.  Il  plut  tellement 
à ce  duc  dès  la  première  conver- 
sation, qu’on  lui  fit  promettre 
avec  sennent  de  s’engager  à son 
service.  11  fut  honoré  de  la  char* 
ge  de  son  conseiller  , et  puis  de 
celle  de  gouverneur  de  Gottorp. 
L’ayant  exercée  pendant  trois 
ans , il  tomba  dans  une  maladie 
qui  le  raina  peu  à peu.  Il  en 
mourut  le  3o  de  mars  1612. 
Son  maître  le  regretta  extrême- 
ment, et  le  fit  enterrer  avec 
pompe  dans  la  grande  église  de 
Sleswic(û).  Il  entretint  commer- 
ce de  lettres  avec  les  plus  savans 
hommes  de  Hollande , et  de  plu- 
sieurs autres  nations  (B).  Il  ne 
manquait  ni  d’érudition  , ni  de 
bonnes  qualités;  mais  on  pré- 
tend que  ses  défauts  n’étaient 
pas  moindres  que  ses  vertus  (c). 
Étant  né  protestant,  il  embrassa 
en  Italie  la  communion  de  Rome 
(C);  le  bruit  en  courut  du  moins. 
On  le  met  au  nombre  des  pla- 
giaires (D).  Il  aimait  l’encens  avec 
trop  de  vanité  ; et  cela  parut  par 
le  legs  testamentaire  qu’il  laissa 
à ceux  qui  feraient  son  panégy- 
rique après  sa -mort  (E).  Les 

(/»)  7'jnr  r/r  Henningus  Willc,  in  M«mr- 
lia  Woivcrianà  , r)  /n  pogt  rt  sutv  <Ui 
Mptnorifr  Philonopliorum. 

{C)  Voyez  la  rrmarçue  I.K'- 
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lettres  que  Baudius  lui  écrivait 
sont  un  exemple  du  peu  de  sin- 
cérité qui  se  rencontre  dans  les 
complimens  qu’on  fait  aux  au- 
teurs (F).  Quelques-uns  confon- 
dent notre  Jean  de  Wouwer 
avec  un  autre  du  même  nom , 
qui  fut  disciple  de  Lipse , et  dont 
je  parlerai  dans  une  remarque 
(G). 

(A)  Auteur  Je  quelques  livres.^  Il 
publia  avec  des  notes  les  OEuvres  de 
Sidonius  Apollinaris , Pétrone,  Fir- 
inicus  de  Errore  profanarum  Religio- 
num,  Minutius  Félix  et  Apulée.  Il 
publia  aussi  quelques  notes  sur  Ter- 
tullien  , un  traité  Je  Polfinathid,  une 
dissertation  Je  CoffitUione  velerum 
fWfi  Orbis;  Dies  œsùva  seu  de  Umbrd; 
le  panégyrique  de  Christien  IV,  roi 
de  Danemarck.  Nous  avons  deux  cen- 
turies de  scs  Lettres  latines,  et  un 
Syntagma  Je  grœcd  et  latind  Biblio- 
rum  I nlerpretatione  (i). 

(B)  Il  entretint  commerce  de  let~ 
tivs  arec  les  plus  sarans  ....  Je  plu- 
sieurs... nations.'^  Cela  parait  par  le 
recueil  de  ses  Lettres,  imprime  avec 
son  Syntagma  Je  gracd  et  latind  Bi- 
blioram  Interpretatione.  Voici  le  ju- 
gement que  M.  Morliof  en  fait,  arite 
nie  instilutœ  sunt  Je  multis  rebus  lit- 
terariis  consultittiones  etjuJicia  t nam 
multa,  quœ  agitabantur  illo  tempore 
inter  viros  litteratos  , his  in  epistolis 
recensentur.  Scriptœ  Hier  sunt  ad  d- 
lustres  ejustemporis  riros,Scaligerum, 
iffeursium  , Ueinsium  , Gruterum  , 
Scrirerium  et  plures  altos,  cum  quibus 
non  nisi  eruJita  tractari  poierant. 
Epistolas  ejus  multas  ineditas  serrât 
illustris  GuJias  , latitant  et  aliquœ 
inter  MS  ta  Bibliothecce  Hamburgen- 
sU  (a). 

(C)  Etant  né  protestant,  il  embrassa 
en  Italie  ta  communion  romaine.'] 
Nicolas  Wouwer  son  père,  homme 


d’ancienne  noblesse  (3),  abandonna 
le  pays,  à cause  des  persécutions  que 
les  protestans  y souffraient,  et  s’éta- 
blit à Hambourg.  C’est  une  preuve 
manifeste  que  celui  dont  nous  par- 
lons dans  cet  article  naquit  protes- 
tant. Les  lettres  de  Baudius  nous  ap  • 
prennent  qu’il  changea  de  religion. 
Illud  pro  certo  habetur,  eum  Komte 
publicitks  reli^ionemabjurdsse,  nullo 
metu  qui  in  virum  constantem  cculere 
possit,  se  J contemptu  et  inscitid  pie- 
tatis,  vel  (quod  his  potentius  est  apud 
mentes  prrmeipiti  ambitione  afflatas  ) 
spe  consequendæ  alicujus  optimœ  lar- 
gitionis.  Sed,  ut  audio , esca  elapsa 
est,  solum  hamum  retinuit  (4).  Il  y a 
dans  le  11*.  tome  du  Faseiculus  Rerum 
expetendarum  et  ft^iendarum  (5), 
unelettred’un  certain  François  Broc 
card(6)où  l’on  met  notreJean  deWou- 
wer  (7)  entre  les  hommes  de  lettres 
qui  , ayant  apostasié,  favorisaient  les 
machinations  del’inquisitionsl  Rome. 
Mais  lisez  lajlettre  qu’il  écrivit  è Bau- 
dius, vous  trouverez  qu’il  nie  qu’il  ait 
abjuré  sa  religion,  llavoue  seulement 
qu’il  désapprouveen  plusieurs  choses 
la  réformation  de  Luther  et  de  Cal- 
vin. lYon  nego profectà  eos,  qui  reli- 
gionem  reformandam  susceperunt  , 
multa,  quee  fortassè dissuenda  erant, 
pio  sed  improvido  ztlo  tota  rescidisse, 
noc  me  serià  improbare  apertè  Jateor 
neque  ilia  sententia  heri  aut  hodiè 
mini  nata,  sedex  illo  tempore  quo  ali- 
quem  reri  gustum  sensus  commuais 
mihi  suggessit  : hoc  si  omnes  in  me 
improbant,  ne  irascor  quidem.  Mihi 
rerb  ita  sentira  liberum  erit , et  osten- 
dere  suam  cuique  sponsam  esse  pul- 
chram  (8). 

(D)  On  le  met  au  nombre  des  pla- 
giaires.^ Le  docte  Maussac  ayant  dit 
qu’attendu  que  Casaubon  n’avait  pu 
mettre  la  dernière  main  au  livre  des 
Etudes  des  Anciens , il  en  traiterait 
un  jour  s’il  en  avait  le  loisir , ajoute 

(3)  Illtutri  BaroDum  »tirpe  oriaadiu./J!rm, 
cap.  /,  pap. 

(4)  Baudiu* , epi»t.  LXIX  crnturiiB  /,  ptig.  m. 
101.  Elit  tit  date*  du  16  de frs^rier  i(io3« 


(1)  Tird  li’HenningM. Witle , Memoriv  Philo*  (5)  À la  page  S'jS, 


t0fka,pag.  8i,  8i. 

î»)  MorhoGu's , Pulyhîsi. , lih.  /,  ctw.  XXI 

pag.  3o4<  H dil  tjue  celte  édition  fut  faite  à 
Hambourg  , l'an  t6<>8  ; tmiii  com$nent  accorder 
cela  arec  le  »irur  WiUc  , lifti  supra  ^ * 

tfui  tnartjue  quElmenhortl  Jît  tsufnifner  ce  Sjrn- 
Ugma  l'an  1618. 


{6).7oucA<trt<  ce  personnage  ^ eoje%  rHistoire 
de  l'Édit  de  Naote*  , tom.  l ^pog.  3^4  satv. 

(•■)  On  le  nomme  mal  Johanae*  Wooreniua 

AmMrgen^it. 

(8)  Joh.  Wouwer,  rpi«tn)a  ad  Bandiutu  ,pag. 
f 10  : c'est  la  LXXll*.  de  la  /‘*.  cenlune  des 
Lettres  de  Baadiu^. 
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qu«  Wouwer  arail  couru  *ur  les  bri- 
sées de  Casaubon , sans  avoir  rien 
publié  qui  n'eût  été  pris  de  re  grand 
critique.  On  suppose  que  Wouwer 
s’appropria  ces  trésors  pendant  qu’il 
était  à .Montpellier  arec  Casaubon. 
De  isaaco  Catauhono  laquer,  in  tu- 
jus  mejsem  Jalcem  injecU  Johannes 
PKover,  rir  cerlè  infftnü  non  vulgarU, 
sed  qui  opus  imperjectum  reltquU, 
quamris  omne  quoJ  edidit  a Casau- 
hona  hahuerit,  dum  unà  cum  eo  age- 
bat  Monspelii  (9).  L’ouvrage  dont  je 
lire  ces  paroles  fut  imprimé  k Tou- 
louse l’an  i6i5.  Celui  de  Wouwer  , 
<lont  Maussac  prétend  parler,  a pour 
titre  de  Polymathid  jmctatio,  et  fut 
imprilné  l’an  i6o3  ( 10).  J1  avait  couru 
plusieurs  discours  au  désavantage  de 
Wouwer  avant  que  Maussac  eût  rendu 
publique  cette  jiccusation.  Wouwer 
de  son  innocence  dans  une 
ettro  qu’il  écrivit  l’an  i6o5  (it). 
Itaudins,  à qui  il  l'avait  écrite,  lui  Gt 
réponse  que  ces  bruits  étaient  tombés, 
et  qu’il  n’en  fallait  pas  attribuer  la 
naissance  A Casaubon.  Refrixit  jam 
sermo  ieuissimorum  hominum  , qui 
Polymathiam  tuant  plagii  suspicione 
infamabaal.  Cataabonus  vir  meiior 
et  candidior  est , qiiàm  ut  hajas  eul- 
pie  iiuimulandus  esse  videatur  (la). 
Il  lui  envoie  le  fragment  d’une  lettre 
de  Casaubon,  paroù  il  parait  que,  sans 
se  plaindre  d’aucnn  larcin  ce  docte 
critique  louait  beaucoup  l’ouvrage 
de  Wouwer.  Voyez  aussi  ce  que  Bau- 
dius  écrivit  i il.  du  Pujr,  la  même 
année  (i3){  mais  surtout  vo^ez  la 
préface  que  Thomasius  a mise  au- 
devant  de  la  nouvelle  édition  du 
traité  </e  Polymathid.  Elle  réfute  for- 
tement M.  de  Maussac.  M.  Morhof 
parle  de  ceci , et  cite  Schoockius,  qui 
a dit  que  ce  reproche  de  Maussac 
était  un  eBct  d’envie,  et  que  Vossius 
était  plagiaire  k l’égard  de  Wouwer. 

(f))  Pbilmptu  Jacobus  Mauisaciu , NoCi»  îo 
tarrliam,  of  Flaviif, 

(loj  dontj^  mr  sfn  est  de  cftVe  €tr%^ 

n/e-la , ex  Bibliopolîo  r robeniano.  Thomasin*,  <te 
Placio  Littrrano,  p<tg*  a6i  , ne  manque  que  celle 
tff/amhourg,  1(^4* 

(il)  /•'lie  ett  la  FIT*,  de  la  //•.  etnturie  éet 
LrtUea  de  Basdim  , datte  l'/ditioa  de  Ixejde  , 
i65o. 

(11)  Baadiua , epiat.  IX  eetuur.  il»  >65» 

(l  'i)  Monm  vui  jam  pridem  dittipatunt  ftUue 
rtunoresn  de  H'ouwerio  nostro  guasi  pLagto 
domrilico  tuldegerit  poUnitnam  pariem  tum 
Poljinathue.  Hasdiui,  rytitl.  III,  cent.  //,  'pag. 
i55. 


Sst  inuidid  profectutn  hoc  Maustaei 
judiciunt  Martisuu  Sohooehius  Con- 
futatione  Fab.  Hamel,  p.  a,  c.  4>  exc- 
slimat.  Ex  ipso  autem  fPouwerio 
multa  eepisse,  tuppresto  ejus  nomine, 
V Disium  etiam  Scnoekiiu  toco  laudato 
et  Johannes  yunjsiiu,]ib.  i,  de  Script. 
Hist-  Phil.  c.  10,  c.  4î)i  testatur  (i\). 
Scaliger  disait  en  conversation  la 
même  chose  que  Maussac  a dite  dans 
un  écrit  imprimé  (i5).  En  général  il 
traitait  Wouwérius  de  grand  plagiaire 
et  de  donneur  de  billevesées.  Ce- 
pendant il  lui  écrivait  beaucoup  de 
douceurs  (i6). 

Lindenbrouch  lui  en  voulait  ter- 
riblement. Il  l'accuse  d’avoir  été  pla- 

iaire  en  raille  choses  ; et  nommément 

ans  le  petit  livre  de  Umhrd  (17).  Il 
prétend  que  Wouwer  l’ayant  trouvé 
parmi  les  papiers  de  Gulielraus,  ne 
fit  qu’eu  changer  lu  forme  et  qu’y  en- 
tremêler quelques  vers  latins  qu’un 
autre  avait  composés.  Jindenbrogium 
nescio  qunmodo  is  semper  infensum 
habuil  ; supersunt  enim  lAndenbro- 
gît  tum  in  Bibliothccii  Hamburgensi, 
tum  in  Gudiand,  epistolee,  quibus  illi 
acerbè  insultât.  P’ocat  ilium  hominem 
cum  latrante  nomine  (à  baubando). 
Ikfulta  in  Mo  plagia  notât  , ae  in 
aliqnd  episiold  h<rc  de  illo  hahet  , 
ejus  de  Umbnt.  Tractatum  inter 
plagia  recersens  ; Quem  novissimè 
edidit  librura  tenebricosum  umhr.v- 
til  is  ille  , inter  doctissimi  optimi- 
qne  viri  Jani  Guliclmi  sebedas  rej>er- 
tum  aient  ; in  quo  id  tamen  nrâ^i- 
tit  , qnod  aliam  illi  vestem  induit,  et 
$uo  more  turpavit.  Ham  et  carmina, 
qtiæ  passim  interraixta,  non  adultcri 
hujus  fuerunl,  sed  scbolx  Schleswi- 
censis  rcctoris,  viri  eriiditi  et  probi , 
qui  etiam  nunc  vivit,  cl  idapertè  fa- 
tefiir.  Epistola  hrre  teripta  est  Hant- 
burgi,  an.  i6i3.  Gravis  htec  in  ilium 
i»irum  injuria  est,  et  nescio  quid  acer- 
bitatis  sapit.  In  aliis  epistolis  passim 
ineum  invehitur,  ac pluraejtu  plagùt 
notai  (iS). 

(14)  Morhofius,  Potyh. , Ub.  l.  cap.  /,  pa/.  -, 

(15)  Voyn  U Scaligcrsu , au  mot  Woowv- 
lÎM. 

(16)  y oyc.  les  Lctlrr*  de  SesUyer  , ot  stomemd. 
ment  cette  dont  i'ai  fait  mentùm  , tom.  gj.  pae* 
l4«  t eitaUon  (i)  sie  l'article  F.tarseoesT. 

(t")  fl  a pour  titre  : Dise  , ùee  de  Mm- 

brS  beesnion.  Il  Jut  imprime'  l'on  l6to  ; l eetr- 
Uon  dont  je  me  sers  est  d'Oxjfoed , i636.  iu-is. 

(i8)  Morhof  , Polyhiil.,  tlh.  t,  ctn>.  XXIb^  » 
pstg.  I04. 
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(E)  Il  aimait  t'eneen*  at>«e  trop  de  va- 
nité,et  cela  parut  par  le  legs^tc.']  Cette 
iiromesse  testamentaire  eut  ton  effet. 

Il  se  trouva  des  panégyristes  qui  pour 
toucher  la  somme  promise  louèrent 
Wouwérius  à perte  de  vue.  Mais,  si 
nous  avions  sa  Vie  composée  par 
Lindenbrouch , nous  y trouverions 
bien  des  choses  peu  conformes  à 
leurs  relations.  Feïicior  et  aliu  rru- 
ditis,  et  ipso  principe  suo , Johan. 
yidolpho  , nullos , uli  supra  (*‘)  mo- 
nuimus  , encomiastas  posthumos 
nacto  , fuit  Job.  Wowenus , miai- 
ster  aulœ  Gollarp.  primarius.  Bio- 
graphias  enim,  et  scrmones  panegYri- 
cos , memorifv  illius  sacras  , puhlicd- 
runt  Gev.  Elmenhorstius , Ad.  (Jlea- 
rius.  Nie.  Johann.  Crusius , aliique 
complures,  spe  poliiss  Nummi  dofosi 
(Prtemiisc.  LX  Joachimicorum,  quod 
euilibet.  Landationem  sibi poslhumam 
scripturo,  in  tabulis  ullinue  volunla- 
tis  ly owerius  destinavil)  ipsis  afful> 
gente  invitati,  quàm  sincero  in  virum 
virtutibus  pariteratque  vitiis  magnum 
ducti  affecta?  Alio  haud  diibrè  fine, 

' ut  anima  sc.  suo,  in  IV owerium  ob 
studiorum  amulationem  iniquiori  , 
nioremgeierel,vitœUlius  historiam 
scriberein  anima  habuit  Fritl.  Linde- 
brogius,  civis  ipsias,  qiio  rigidiorem 
vitiorum  ejus  censorem  lusctenùs  ob- 
servavi  neminem  (ig).  L’auteur,  dont 
j’emprunte  ces  paroles , avait  remar- 
qué ailleurs  que  Wouwer  était  un 
peu  vain,  et  qu’il  parlait  souvent  de 
soi-méme  (ao).  Baudiiis  avait  remar- 
qué en  lui  une  grande  présomption. 
Lisez  ce  qui  suit  : De  Irouwerio  ea- 
dem  ad  nos  fnma  pervenit,  eum  id 
œtalis  hominem  admiralione  doctrina 
(vide  et  ride  ludibria  judioiorum)coop- 
tatum  in  eoliégium  senatorum  sacrœ 
ccesarece  majestatis,  sed  certissimo  ur- 
gumento  persuadeor  rem  ita  se  non 
habere  (ai),  quod  càm  à reditu  suo 

(•')  P.  7,  e.  i3,  S 3,  paj.  198 , 19g. 

(**)  Promifit  CAiB  A.  ia  epi»L  qn&dAra 

MStÂ,cujiu  aatographum  Gtidius  0 JÂûLKctfitTMÇ 
A»»ervabat.  Conf.  Morho(ii  Polfhis»^  1»  i,  c,  >4» 
pag.  3o4- 

(il))  Joh.  Molleriia  , lMf(oge  ad  Hutoriam  Cher^ 
tonèù  CûnbriOf  part.  //,  pag.  909  * aïo. 

fao)  Saüa  alla*  arrogan»  «I  TipiolC/ToXO’y'Cf. 
iJem  f ibidrm  , part.  /,  pag.  iBA. 

(}|)Woimrr,  dam  une  lettre  poiterieure  ecritê 
a Raudiu»^  auure  que  relu  est  l'rcii;  Me  run»»' 
liarium  Car*ari<  electum  ver»  fama  faU.  orez 
ter  Lettres  de  Baodius  , ntam.  LXXXfll  « 
cent.  /. 


bis  tervè  scripserit  ad  Scaligeruns,  ad 
Scriverium,  ad  Franciscum  Doasam 
etiam,  cum  perhonorified  nostrtnsen- 
tione  tamen  ubique  miserabUiler  in- 
sectatur  Jortunœ  suee  malignitalem, 
nec  homo  sui  oslentator  magnificus , 
quidquam  de  superba  illo  titulo  adji- 
cit,  quem  proculdubio  non  fuit  onùs- 
surus , nisi  prorsùs  ab  ingenio  desoi- 
scere  vellet.  Detepuil  jam  muero  ira- 
cundice  nostrœ  adversùs  eum  , quod 
ex  pluribus  indiciis  apparet  eum  non 
tam  nocendi  anima , quàm  sui  exlol- 
lendi  vandale  soUtumdetraherefama 
et  merilis  laudibus  amicorum.  Demp- 
to  certè  hoc  vitio,  mulla  habet  ingenii 
nalurœrpie  dona  , quibus  supra  vul- 
gus  sapit,  et  illustnum  virorum  ami- 
citiam  meretur  (aa). 

(F)  Du  peu  de  sincérité  qui  se  ren- 
contre dans  les  complimens  qu’on  fait 
aux  auteurs.]  Wouwer  publia  un  pa- 
négyrique de  Christien  IV  , roi  de 
Daiieraarck,  l’an  iGo3.  Baudius  en 
écrivant  à l’auteur  le  combla  de 
louanges,  mais  en  écrivant  à un  au- 
tre il  parla  de  cette  pièce  comme 
d’un  ouvrage  plein  de  défauts.  Voici 
la  preuve  de  ces  deux  eboses  : fn  do- 
minici  Baudii  àxxsTrf or ihXni  epistolâ 
ad  Wouwerium  ('*)  haud parem  ob- 
serves IlÜc  enim  non 

tanliim  generosos  IFowerii  impetus, 
et  ardua  felicis  ingenii  tentaraenta, 
laudem  apud  doctos,  amorem  apud 
bonestoB,  admirationena  apud  peri- 
tos  rerum  xstimatores  censet  mereri, 
sed  ironicè  etiam  eandem  laudat  , 
quod,  vividarum  et  erectarum  men- 
ti um  exemple , eloquentiam  suam  in 
Panegrrico  prxceptiunculis  magis- 
tellorum  non  circunscribat,  sed,  ar- 
tium  repagula  üdenter  perrumpens , 
libero  cursu  feratur.  In  epistolâ  con- 
tra ad  Corn.  Mylium  (**),  Scaligero 
rnajori,  quàm  ille,  Taffseie. 
quid  in  oratioae  hdc  desideret , signi- 
fient ; Affectavit  Wovrerius  , injuit  , 
in  pancgyrico  sublime  et  floridum 
simul  genus  dicendi.  Laudandus  ob 
gcnerosiim  conatiim  , etsi  interdùm 
langiicscit,  et  pelliicet  nimis  æmu- 
latio  antiqiiorum.  Multa  sunt,  qiix 
non  ignavo  lectori  placere  possunt. 

(99)  Bâudiun  , rnist.  LXIX  , cent,  /* 

100  , loi.  C'Ue  lettre  est  datfe  du  18  tle  février 
>Goi. 

(•■)  C.T1I.  tu , rp.  3.  png.  4>jo  , 4.J1. 

(•’)  Crnf.  I,  n.  fit»,  pttg.  i5-. 
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Si  cuTTum  ioterdùm  non  benè  mo- 
deratur,  magnis  tamen  excidit  ausis. 
Generosiores  aninii , dum  vitant  hu' 
mum , tæpè  nubes  et  inania  captaot. 
Ætas  et  posteræ  curæ  , limabuDt , et 
depasceot  luxuriem  aenatam  melio- 
ribus  ingeniis  (a3).  Wouwer  recon- 
nut lui-méme  les  imperfections  de 
son  ouvrage , et  en  iit  bien  des  ex- 
cuses sur  la  précipitation  avec  la- 
quelle il  l’avait  fait.  Il  souhaita  qu’un 
oc  jugeât  point  de  son  esprit  par  cet 
essai.  Notes  qu’il  lecomposaà  l’occa- 
sion de  l’hommage  que  la  ville  de 
Hambourg  rendit  à sa  majesté  da- 
noise; mais  comme  il  lui  échappa 
quelque  chose  qui  pouvait  préjudi- 
cier aux  libertés  de  cette  ville , le  sé- 
nat do  Hambourg  défendit  la  vente 
de  cette  pièce  jusques  à ce  que  les 
premières  pages  en  eussent  été  cor- 
rigées (a4). 

(G)  Quelquet-uns  confondent  no- 
tre Jean  de  ff' ouwer  avec  un  autre 
de  même  nom....  dont  je  parlerai 
tiens  une  remarque.]  Cet  autre  Jeatc 
DE  WoowEB  (s5)  naquit  à Anvers 
l’an  iS^G.  11  ^ commença  ses  études 
sous  les  jésuites , et  puis  il  alla  i 
Louvain  , et  logea  chez  Lipse,  qui 
l’aima,  et  qui  l’estima  si  fort,  qu’il 
le  choisit  pour  l’un  des  exécuteurs  de 
son  testament  ,ct  qu’il  recommanda 
à lui  seul  le  soin  de  ses  manuscrits. 
AVouwer  ayant  mis  trois  ans  i voya- 
ger en  France , en  Espagne  et  en  Ita- 
lie, ne  fut  pas  plustèt  de  retour  qu’il 
obtint  la  charge  de  conseiller  dans 
sa  patrie.  11  obtint  ensuite  une  place 
dans  le  conseil  des  finances , et  dans 

(a3)  Jok.  Mollerui,  lM|Og.  io  HistoriAm  Cher- 
•onefti  Cimbriraty  part,  /,po^.  i8”  t i88.  Son 
riùtion  êUt  Letircs  de  BaDdiiu  nejt  poj  conjorrnt 
k la  mianne. 

(i4)  ^ ojn  MoUénu  , itki  ruprk. 

(a5)  Ou  plutôt  Vanden  Wouwère  | ttlon  VaU» 
r«  André,  BibUolb.  belj. , pag.  58^. 


le  conseil  de  guerre.  L’infante  isa- 
belle-Claire-Eugénie  le  députa  au  roi 
d’Espagne  Philippe  IV,  qui  l’honora 
de  la  dignité  de  chevalier.  Il  publia 
quelques  livres,  et  mourut  le  a3  de 
septembre  i635.  On  attendait  de  lui 
la  publication  de  deux  cents  lettres 
écrites  i Lipse  (a6).  Le  père  Sefaottns 
l’a  confondu  avec  celui  ae  Hambourg, 
comme  le  remarque  M.  Horbof.  Duo 
monenda  nobit  sunt,  dit-il  (37),  in 
quitus  erratum  à viris  doctis  est.  Pri- 
mum  est,quodduoconfondontur  ejus 
nominis  , yê ntwerpianus  et  Uambur- 
ffensis  Polymathite  autor.  Andréas 
Schottus  hune  Belgam  Jacit  in  notis 
ad  proverbia  Græca  p.  68,  sedfaUà. 
Lipsius  , in  epistold  8,  Kal.  novem- 
br.  i5gg,  ad  Antwerpianum  iUtsm 
scriptd  (a8/ , utrumque  probè  dtstin- 
guit  : Janus  Wouwerius,  inquit,  co- 
nominis  tu  us,  si  non  gentihs,  quàm 
ona  tecum fœderatio  ! Optimum  par, 
nec  vel  dii  dederint  magis  ex  usa 
aut  voto.  Hodestiam  et  probitatem  in 
eo  adolescente  semper  amavi  , et  ut 
vidi  primùm  (Hamburgi  id  fuit , ante 
annos  novem)  unà  laudatum  illam 
indolero  ivi.  Vivat,  crescat , et  lam- 
pada  à nobis  in  hoc  cursu  jam  fesûs 
accipiat  : me  libenter  et  judicia  tra- 
dente.  Konig  (39)  n’est  pas  exempt 
de  la  même  faute  , puiiqu’cn  parlant 
denotre  Wouweril  citeSwertius  (3o), 
qui  n’a  parlé  que  de  l’autre.  M.  Mol- 
lériis  a recueilli  plusieurs  méprises 
sur  ce  sujet  (3i). 

(36)  7*ir/  </«  VaUr«  André  , uéi  suprà. 

(3^)  Morhof. , Poljbif^. , lib.  /,  pag.  Z' avea 

aauri'  Coloniét,  eap,  il  KffjUMX.  Littcr. 

<a8)  C‘f/1  la  XJLl*,  dê  la  I**,  ctaturi*  « W 
Bclga>. 

(19)  Kottig,  Bibl.  TcU  tX  oora , pag,  87$. 

(30)  A la  pagt  , et  il  faux  entendre  gutl 
cite  les  Albenn  belgtc*. 

(31)  Jobannea  MoUcrut , d«  Scriptoribo*  Lo- 
moojrmia,  pag.  ^33  et  teêf. 


X. 

XÉ^OCRATE,  r ua  des  plus  re  sous  la  discipline  de  Platon  , 
illustres  philosophes  de  l’ancien-  et  eut  toujours  pour  lui  beau- 
ne  Grèce , naquit  à Chalcédoine  coup  de  respect  et  beaucoup  de 
(a),  et  se  mit  de  très-bonne  heu-  fidélité  (Aj.  Il  étudia  sous  ce 
(U)  Diog.  LaSrt. , /<t. /K,  6.  grand  maître  en  même  temps 
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qu’Ârislote,  mais  non  pas  avec  On  ne  put  jamais  le  corrompre 
les  mêmes  talens;  il  avait  besoin  par  des  présens  (D) , et  il  s’ac- 
d’éperon  , l’autre  avait  besoin  de  quit  une  si  haute  réputation  de 
bride  (ù)  : c’est  ainsi  que  Platon  sincérité  et  de  probité , qu’il  fut 
jugeait  d’eux,  et  il  ajoutait  qu’en  le  seul  que  les  magistrats  d’A- 
ies  commettant  ensemble  il  ap-  tbènes  dispensèrent  de  confir- 
pariait  un  cheval  avec  un  âne  mer  son  témoignage  par  le  ser- 
(c).  Mais  si  Xénocrate  par  la  ment  (E).  Une  leçon  qu’il  fai- 
pesanteur  de  son  esprit  se  trouva  sait  sur  la  tempérance  toucha 
très-inférieur  à Aristote  (d) , il  tellement  le  plus  dissolu  débau- 
le  surpassa  de  beaucoup  dans  ce  ché  de  ce  temps-là,  qu’elle  lui 
qui  concerne  la  philosophie  pra*  fit  prendre  tout  à l’heure  la  ré- 
tique : la  purete  de  ses  mœurs  solution  de  renoncer  aux  volup- 
eut  quelque  chose  d’extraordi-  tés , et  de  s’attacher  à la  sagesse 
uaire;  sa  gravité,  sa  sévérité,  (F).  Cette  conversion  fut  fer- 
ou  plutôt  son  austérité,  furent  me;  car  le  converti  devint  en- 
de  telle  nature , qu’un  théolo-  suite  un  très-grave  philosophe, 
pieu  qui  lui  ressemblerait  au-  On  ne  doit  pas  attribuer  ce  grand 
jourd’hui  passerait  infaillible-  changement  aux  charmes  de  l’élo- 
ment  pour  janséniste  et  pour  quence, mais  plutôlà  la  gravité au- 

■ ■ ■■  ' stère  de  Xénocrate.  Les  aprémens 

n’étaient  pas  son  lot;  le  serieux,  la 
sévérité  , ne  quittaient  jamais  ses 
manières  ; et  c’est  pour  cela  que 
Platon  l’exhortait  souvent  à sa- 


rigoriste.  Il  avait  acquis  un  tel 
empire  sur  ses  passions  , qu’une 
très-belle  courtisane  qui  avait 
de  le  faire  succomber 
(B), 


pane 
perdit  la 


eure 


quoi- 


qu’ayant  eu  Ta  liberté  de  se  cou-  crifier  aux  grâces  (g^).  Cette  pri- 
cher  auprès  de  lui  elle  eôt  pu  vation  de  politesse  donna  du 


relief  à la  gloire  qu’il  s’était  ac- 
quise par  l’austérité  (A).  11  ne 
&ut  pas  s’étonner  qu’avec  cette 


mettre  en  usage  tous  les  tours 
de  son  métier  pour  l’animer 
à jouir  d’elle.  Voilà  un  triomphe 
aussi  remarquable  que  celui  sécheresse  d’esprit  il  ait  eu  tant 
de  saint  Aidhelme  ( e ) , et  de  d’attachement  aux  mathémati- 
quelques  autres  canonisés  qui  ques,  qu’il  ne  voulait  point  d’é- 
sont  sortis  impunément  de  tel-  coliers  qui  les  ignorassent  (i).  Il 

faudrait  admirer  davantage  qu’a- 
vec ce  grand  caractère  de  rigi- 
dité il  ait  eu  le  cœur  très-sus— 
les  autres  parties  de  la  tempé-  ceptible  de  compassion  , non- 
rance  éclatèrent  dans  sa  conduite  seulement  envers  son  prochain. 


les  épreuves , à ce  qu’on  dit.  La 
chasteté  ne  fut  point  l’unique 
vertu  de  ce  philosophe  : toutes 


(C)  : il  n’aima  ni  les  plaisirs,  ni 
les  richesses,  ni  les  louanges  (y). 

(6)  ConfertB  ce  tfue  dessus  ^ retnanfue  (B) 
Je  /'<i/-/ic/«THÉOPOMPe, 

(r)  £a‘ Diogrn.  La«rt, , /i6. /A',  ncim.  6. 
{</}  Idem  , ibidem* 

(tf)  yoyez  d'dessus  la  rem.  (C)  de  Vuri. 

d'AMist',  tvm,  VI ^ ^44 

^y^Uiog.  Lacrt.f/iA.  ly^num.  il. 


mais  aussi  envers  les  bêtes.  On 

(^)  Idem  , ibid.y  num.  6. 

(A)  Judivi...  ilium  (Scipioncm  Nasicam  ) 
ffui  T.  Cracchi  conatut  perdUos  vindntu*it  , 
nutlam  comitatem  habuisse  scrmonis  t ne 
Xenocraiem  tfmdem , se*^rissimum  phdoso^ 
phorum  « oh  eamtfue  rem  ipsam  et  m<tf;num 
et  clarum  fuisse'  Cîcero,  d*.*  Officiis,  lih  / , 
cap.  XXV,  pag.  m.  lao  • I2l. 

(i)  Laèrt.,  Itb.  ly^  num.  lo. 
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affirme  qu’il  en  donna  bien  des  remit  aussitdt  en  liberté  , et 


preuves  ( A:  ) , et  nommément 
celle-ci  : il  cacha  un  moineau 
qui  s’était  jeté  sur  lui  en  fuyant 
un  épervier,  et  le  relâcha  dès 
que  le  péril  fut  passé  (Z).  11  re- 
commanda a Polysperchon  un 
homme  qu’il  ne  connaissait  guè- 
re , et  qui  se  montra  indigne 
de  sa  recommandation , ce  qui 
fut  cause  qu’on  l’avertit  d’exa- 
miner mieux  une  autre  fois  le 
caractère  des  gens  (m).  Voilà 
une  méprise  qui  fait  connaître 
son  inclination  bienfaisante.  11 
composa  plusieurs  ouvrages  qui 
se  sont  perdus  (n).  Il  ne  manqua 
pas  de  loisir  pour  composer  ; car 
il  ne  perdait  guère  de  temps  en 
visites  : il  aimait  beaucoup  la 
retraite  du  cabinet,  il  méditait 
beaucoup  , on  le  voyait  très- 
rarement  par  les  rues  , mais 
quand  il  y paraissait  la  jeunesse 
débauchée  n’osait  y tenir , et 
s’écartait  pour  éviter  sa  rencontre 
(G).  Il  fut  le  chef  de  l’académie 
vingt-cinq  ans  (o);  il  avait  succé- 
dé la  seconde  année  de  la  i lo*. 
olympiade  à Speusippus , que 
Platon  avait  choisi  pour  son  suc- 
cesseur. 11  est  étonnant  qu’un 
philosophe  de  ce  mérite  ait  reçu 
des  Athéniens  un  si  mauvais  trai- 
tement , qu’ils  le  vendirent  par- 
ce qu’il  ne  pouvait  point  payer 
la  capitation  que  l’on  imposait 
sur  les  étrangers.  Démélrîus 
Plialéréus  fit  alors  une  belle  ac- 
tion : il  acheta  Xénocrate , et  le 

(A)  A^qy«Klienn/i  ln^re  XIJI .V at . HlU., 
chap.  XXX ï ^ gui  a ^our  titre  St»  Eivo~ 
xpctTMc  itf  y Xenocratts 

fuerit  misericors. 

(/)  KUcn , ibid, 

(m)  Plut,  de  vitiftAO  puHore , P^S* 

(«)  Diug.  Laêrt-,  htt,  / A',  nitm,  * i , rt  se4f 

(0)  Idem^  tifid,  , «um.  \^. 


paya  la  dette  aux  Athéniens  ( [») 
(H).  La  théologie  de  ce  philoso- 
phe était  pitoyable  (I),  comme 
011  le  verra  ci— dessous.  Il  vécut 
quatre-vingt-quatre  ans  , si  nous 
en  croyons  Lucien  {q).  D’autres 
disent  qu’il  était  dans  sa  quatre- 
vingt-deuxième  année  lorsqu’il 
mourut , ayant  donné  du  front 
par  mégarde  contre  un  chaudron 
pendant  la  nuit  (r).  Quelques- 
uns  prétendent  qu’il  vécut  cent 
trois  années  CK).  Il  avait  eu  part 
à l'amitié  et  à l’estime  d’Alexan- 
dre le  Grand  {s) , et  il  avait  fait 
à sa  prière  un  Traité  de  l’Art  de 
Régner  (r).  Il  avait  été  envoyé  en 
ambassade  plus  d’une  fois  (L). 
N’oublions  pas  que  selon  lui  les 
véritables  philosophes  sont  les 
seuls  qui  font  de  bon  gré , et  de 
leur  propiæ  mouvement , ce  à 
quoi  la  crainte  des  lois  porte  les 
autrcs(u) , et  qu’on  pèche  autant 
lorsque  l’on  jette  les  yeux  sur  la 
maison  de  son  prochain , que 
lorsqu’on  y met  le  pied  (x).  Cette 
dernière  pensée  condamne  U 
convoitise  du  bien  d’autrui,  et 
l’humeur  curieuse.  Il  avait  une 
assez  bonne  maxime  sur  l'éduca- 
tion des  enfans  (M).  On  le  loue 
de  ce  que  la  pesanteur  de  son 
esprit  ne  lui  fit  pas  perdre  con- 
ra<re  dans  le  cours  de  ses  études 
(N). 

(jf)  îitem , ibid. 

{g)  l^cian.  in  Macrobiîs,  m.  6^* 

tom.  //  Operum. 

(r)  Piog.  Ljièrt.,  lib.  ÏV^  num,  r4  ^ *5. 

(<)  Ift  rtmatgue.  (D). 

(I)  Pliil.  adv.  Colüt.,  cirva IIM. 

(«)  Plut,  de  Virtute  morali, 

(y)  Plut,  de  Curiosit. . pnp:*  5ac  yojti 
aussi  Ébea , Var.  Histor.  , libm  Xjy^  tnpm 

xur. 

(A)  il  eut  toujours  pour  Platoa 
heaucoup  de  respect , et  beaucoup  dt 
Jidclaé.  ] 11  l'accompagna  au  rojage 
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de  Sicile , et  fut  avec  lai  d la  cour  de 
Syracuse  (I).  Denys  le  tyran  se  servit 
un  jour  de  ces  paroles  en  parlant  à 
Platon  , quelquun  vous  coupera  la 
tête  1 personne , dit  X^nocrate  , ne  le 
fera  avant  que  d'avoir  coup^  la 
mienne  (a).  Et  notez  que  l’expression 
du  tyran  signiliait  la  mémechose  que 
s’il  eût  dit  je  ivus  couperai  la  tête  (3). 
Cela  donne  une  plus  grande  idée  de 
la  générosité  de  Xénocrate.  Nous 
avons  vu  ci-dessus  (4)  ce  que  l’on 
conte  de  son  zélé  pour  l'honneur  de 
Platon  maltraité  par  Aristote.  J'ajoute 
qu’il  soufl'rit  trés-patiemment  les  ré- 
primandes de  Platon  : et  lorsqu’on  le 
voulut  exciter  à se  défendre  , il  ne 
répondit  autre  chose  si  ce  n’est:  Il 
me  traite  ainsi  pour  mon  profit. 
Stfinfünt  (5)  ô XaxasiTirioc  ûv»  Toû 
lie  To  ixafifi)  nmv'tlpttst , 
nùiivnt  tryatiKT»!  ^»rlt , ÙKKÀ  K»i  Tfit 
Toy  ctévèr  , roirTou , 

î»«  Tl  «voxfi'rsTai  t5  flXsiTam  , eJi  xiti 
Tatv  ip^pitac  xaTanrô^at  rit  iytpa , 
i^aTO*  <(XAd  toÛto  ipù  cvp^ipu.  A'e- 
nocrates  Chalcedonius , quum  h Pla- 
tane propter  mores  inurbanos  repre- 
hemûretur  , num/uam  indignatione 
irdve  commotus  est  : sed  et  illi  , qui 
ipsum  ad  respontlendum  Platoni  in- 
stigaret;  Uoe,  inquit,  mihi  bonum  at- 
que  commodum  est  ; et  prudentissimi 
komini  silentium  imposait.  Au  lieu  de 
cela  on  trouve  tout  le  contraire  dans 
un  écrivain  latin  : on  y trouve,  i*. 
qu’il  fut  rapporté  à Platon  que  Xé- 
nocrate avait  mal  parlé  de  lui  j 1°.  que 
Platon  n’en  voulut  rien  croire;  3®. 
que  le  délateur  demanda  d’un  air 
and.iricux  la  canse  de  cette  incrédu- 
lité ; 4*.  que  Platon  répondit , Il  n’est 
pas  croyable  qu’une  personne  que 
l’aime  tant  ne  m’aime  aussi  ; 5°.  que 
le  délateur  s’ofl'rit  de  jurer  ; 6“.  que 
Platon  n'en  voulut  pas  venir  là  , et 
qu’il  mit  tin  à l’afl'aire  par  ces  paro- 
les : Xénocrate  n’eût  jamais  parlé  de 
la  sorte  s’il  n’eût  jugé  que  cela  m’é- 
tait utile  (7).  Postremà  cum  adjusja- 

. (i)  Diof(.  Lavrt.f  Ub,  niMi.6. 

(a)  /rri*m,  ibiiLf  num.  1 1. 

(3)  y uje%  let  notes  de  Kuhnins  in  Dioj^en. 
Laért. , lut tih.  T V,  numt  1 1. 

(4)  Dans  tn  r^mitrrjm  (K)  df  Varti^m  <i‘A- 
tUTOTR..  tQm.  Il,  3C<> 

(5)  Æliao.,  Var.  Misiur.,  lih.  Xiy^  cnp,  /X, 

(fî)  y or^  PlnlarT|ue  ih  VilA  MAPti,  tnil. 

(*)  Valer.  Ma«ima.«,  lih.  cap.  /,  mon.  a, 
in  , pag,  m.  35i. 


randum  inimieitias  serenth  malignitai 
confugisset  ; ne  de  perjurio  ejus  dis- 
putaret , ajfirmavit  nunqu'am  Xeno- 
craiem  ilia  dieturum  fuisse  , nisi  ea 
dici  expedire  sibi  judicâsset  (8).  11  me 
semble  que  ce  conte  de  Valère  Maxi- 
me est  la  corruption,  ou  bien  la  trans- 
position de  celui  qu’on  trouve  dans 
Élien,  et  qui  confirme  le  texte  de  cette 
remarque. 

(B)  une  très-belle  courtisane  qui 
avait  parié  de  le  faire  succomber 
perdit  la  gageure.  ) J’en  parle  ailleurs 
(o)  , mais  j’ajoute  ici  ce  que  Valero 
Maxime  en  a dit  ; Phryne  nolnle 
Athenis  scortum  juxta  eum  Xc- 
nocratem  vino  gravem  in  pervi- 
gilin  accubuit  , pignore  cum  qui- 
busdam  juvenibus  posito  , an  tem- 
perantiam  ejus  comimpere  posset  : 
Quant  nec  tactu  nec  sermone  asper- 
natus  , quoad  voluerat  in  sinu  suo 
morari,  irrilam  propositi  dimisit.  Fac- 
tum sapientid  imbutianimi  abstinent  ; 
sed  meretriculce  quoque  dicinm  per- 
quam  facetum.  Derûlentibus  enim  sc 
adolescentibus  , quia  tam  formosa  , 
tamque  elegans  poti  senis  animum 
illecebris  pellicere  non  poluisset , pac- 
tunique  victorite  pretium  flagitanti- 
bus  ; de  homme  se  eum  iis  , non  de 
Statua  pisnus  posuisse  , respondil. 
Polestne  nœc  Xenocratis  continentia 
à quoquam  magis  veri , mngisque. 
proprie  demonstrari  , qu'am  ab  ipsd 
meretriculd  expressa  est  ? Phryne 
pulchritudine  sua  , nulld  ex  parte 
constantissimamejus  abstinentiam  la- 

befecit  (lo).Vous  voyez  que  cet  auteur 
suppose  des  circonstances  qui  servent 
à relever  le  mérite  de  la  victoire  : 
car  elle  fut  complète  quoique  toutes 
choses  favorisassent  l’ennemi.  11  veut 
({lie  la  courtisane  ait  pris  son  temps 
lorsque  Xénocrate  avait  bien  bu  ; et 
il  ajoute  que  ce  philosophe  ne  refusa 
pas  les  caresses  de  la  main  et  de  la 
voix  , et  que  Pbryné  eut  une  aussi 
longue  permission  qu’elle  voulut. 

(C)  Toutes  les  autres  parties  île  la 
tempérance  éclatèrent  dans  sa  con- 
duite. ] On  peut  opposer  à cela  le  vin 
dont  nous  venons  de  voir  qu’il  était 
chargé  lors((ue  Phryné  le  tenta.  On 

(8)  IbiJ. 

ft>)  Ci-deatus  , rem.  (R)  de  Vcteùele  Laii. 
lApag.  «3. 

(10)  Vat.  Mak. , lit.  Jy^  cap,  III ^ in 
num.  3 , 3*G.  • 
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|>eut  aiusi  m'oppoter  le  conte  que  chose  trés-précieuse  que  «l’ua.bou- 
nous  lisons  dans  Athénee,  Cet  auteur  quet.  Si  Ton  s’opiniâtre  à soutenir 
rapporte  que  Xe'nocrate  gagna  la  cou-  qu’ Athénée  a voulu  dire  que  Xéno- 
ronne  d’or  que  le  tyran  de  Syracuse  cratefutadmiré.etàcausedecela.eti 
avait  promise  à celui  qui  viderait  le  cause  aussi  qu'il  avait  pu  boire  plus 
premier  une  certaine  mesure  de  vin  que  les  autres  , on  gagnera  peu  de 
(M).  Unhomme  , me  dira-t-on  , qui  chose  : tout  ce  qu’on  admire  n’est 
gagne  le  prix  destiné  au  plus  grand  pas  une  bonne  qualité  morale  : on 
buveur  dans  la  cour  d’un  prince  ivro-  admire  beaucoup  de  choses  parla 
gne  , n est  point  sobre.  Or  Xénocrate  seule  raison  de  leur  singularité  , et 
a remporte  ce  prix-là  , donc  il  n’est  c’est  sur  ce  pied-là  que  l’on  pouvait 
point  sobre.  Considérez  cette  exprès-  admirer  qu’un  philosophe  cAl  gagné 
sion  de  Diogene  Laërce  ; XfuxS  le  prix  sur  tous  les  buveurs  de  Syra- 

•a  #t  âaxa  Toai/Tovixt , Co-  cuse.  C’était  à lui  à être  vaincu  : il 

ronu  aured  tlonatuni  in  paÆMioH  Lsa-  devait  même  s’éloigner  d’un  tel  com- 
oioais  CoMi>oT*Tiosis(ia).  Souvenez-  bat;  et  s’il  eût  été  tempérant  , il 
vousaussi  cm  Ëlienainséré  Xénocrate  n’eût  point  paru  dans  cette  lice, 
dans  le  chapitre  où  il  donna  le  Voyons  donc  si  l’on  peut  imaginer 
catalogue  de  ceux  qui  aimaient  à quelque  autre  voie  de  iustiûcation. 
boire  , et  qui  pouvaient  boire  beau-  H /aut  dire  que  des  gens  fort  sobres 
coup  (i  3).  Le  premier  dans  cette  liste  peuvent-être  d’un  tempérament  à 
est  le  tyran  de  Syracuse  , qui  promit  boire  beaucoup  sans  en  perdre  la  rai- 
la  couronne  d or  que  Xénocrate  rem-  *on.  Socrate , dont  l’austérité  de  vie 
porta  ; cette  couronne  , dis-ie  , qui  et  dont  la  sobriété  sont  incontesU- 
deyait  être  la  récompense  de  celui  blés,  n’aimait  pas  à boms  ; néanmoins 
qui  surp.asserait  les  autres  à boire  quand  on  Ty  Jorcait , personne  ne  ha 
beaucoup  ; nfoi/siijii  <r»  snoiri  pouvait  tenir  tété  ; et  U y avait  ceU 

Tt-itt  ytqxfoi  nfunZt,  iTiasrt  nifo-  d admirable,  qu’il  ne  s’en  était  jamau 

M.pATnt  i Pnenium  oraina-  trouuc  incommodé  , et  quil  ny  aidait 

tum  est  ei  , qui  PLUS  BiaissxT,  point  de  diff'érence  entre  Socrate  a 
anren  coronn  , quant  nieritus  est  jeun,  et  lui-méme  au  sortir  d’un  fistia 
Xenoerntes  Chalcedonius  Après  et  d’une  réjouissance  (i6).  Si  nn  tel 
cela  vous  verrez  que  l’objection  est  homme  dans  quelque  cas  extraordi- 
raunie  de  toutes  les  preuves  nécessai-  naire,  comme  éuit  la  fêle  que  l'oo 
rcs.  Ce  serait  en  vain  que  l’on  répon-  célébrait  à Syracuse  lorsque  Dcovt 
drait  que  Xénocrate  fut  admiré^en  Iç  tyran  destina  la  couronne  d’or  sa 
cette  rencontre  (i5)  ; car  l’bistorien  plus  grand  buveur  , fait  épreuve  de 
qui  dit  cela  avait  raconté  une  autre  «es  forces  , et  gagne  le  prix,  il  ne  fsiil 
chose  qui  est  eiléctivement  louable  ; pas  en  conclure  que  ce  soit  un  inleoi- 
c’est  que  le  vainqueur  ne  garda  point  pérant.  Il  ne  perdra  point  pour  cela 
la  couronne  d or  ; il  la  mit  sur  une  la  qualité  d’homme  sobre  : il  faot 
st.'ituc  de  Mercure, en  se  retirant  chez  raisonner  de  cette  vertu  comme  des 
soi.  Il  avait  accoutumé,  les  autres  autres  qualités  habituelles.  Elles  foo- 
jours , de  mettre  une  couronne  de  dent  nn  titre  que  l’on  ne  perd  point 
ueur.'*  sur  cette  statue  ; mais  ce  soir-  par  quelque  acte  de  qualité  opposée, 
là  il  y mit  la  couronne  d’or.  C’était  un  M,  Oaillé  fit  cetteremarque  lorsqu'on 
signe  de  désintéressement;  c’était  faire  l’accusa  d’avoir  traité  de  wisioanaire 
voir  qu’en  l’honneur  des  dieux  il  pou-  extravagant  M.  Cottiby.  « Le  peu 
vait  aussi  aisément  se  défaire  d’une  „ d’attention  quelquefois  , repon- 

(m)  Aiheimu.  ,Ub.X,  pag.^1  : il  du  I his-  » ('?)  . Souvent  le  trop  de 

unrn  Tiniie.  » passion  , mettra  une  pensée  follr 

(II)  Diog.  Liért.,  tii. /A',  num.  8.  » ou  extravagante  dans  l’esprit  d’uo 

(>3)  ^iKarirai  timc  xaî  ■xtyirrvrai , » homme  sage.  Vous  ne  l'appelet  pas 
De  <{uibusd«tn  qui  et  l'ibcntcr  et  multiim  bib«-  » fou  pOUr  Cela.  Si  VOUS  en  croVfi 

''  " Horace  , le  bon  Homère  sommeille 

"Ii4)  Æl'isn.  v.r.  Iliit.,  t.y  II,  cof.  XU.  » quelquefois.  Accuserez-vous  Ha- 

(*5)  Ptyj  TOt/Tfl»  Quatnohrem  ChArpentîer,  Vie  de  Socrate  » p.  m. 

tn  éuimiraùoH*  sùmm4  Jwt,  AthfP>«  tih,  X,  Ilcplt^c  à A«Um  et  à * 

4^7*  ///*•  part  , chap,  lu  , pag.  m,  \S". 


;3lt> 


XÉNOCRATE.  689 


» race  d’avoir  outragé  ccl  écrivain 
■ incAimparable  , qu'il  eslime  et  ad- 
» mire  si  fort  ailleurs  ? Direz-vous 
» qu'il  l’a  appelé  un  poète  endormi , 

» lâche , rét>eur , et  engourdi  ? non  , 

» car  ces  noms-là , aussi-bien  que 
U ceux  de  calomniateur  et  de  vision- 
» naire  , ne  se  donnent  qu'à  ceux 
» qui  ont  les  habitudes  de  ces  vices, 

» et  non  à ceux  à qui  il  est  simplement 
» échappé  quelques  actions  ; mais 
» rarement , ou  par  une  faiblesse 
U humaine , ou  par  la  force  de  quel- 
» que  cause  extraordinaire  ; f/ne  hi- 
» rondelle  (comme  dit  le  (*)  philoso- 
» phe  sur  un  sujet  semblable)  ne  J'ait 
M pat  le  printemps.  » Cela  sulütà  jus- 
tifier ce  que  j’assure  de  Xénocrate. 

Disons  en  passant  que  deux  fort 
doc/es  critiques  (i8)  se  persuadent 
qu'il  n’était  pas  â Syracuse  lorsqu’il 
remporta  ce  prix  , et  que  ce  fut  dans 
Athènes  même  qu’il  le  gagna.  J’avoue 
que  leur  sentiment  est  probable  ; 
mais  il  me  parait  moins  probable  que 
celui  que  j’ai  suivi.  On  ne  peut  nier 
que  Xénocrate  n’ait  été  à la  cour  du 
tyran  Denys  , et  qu’alors  il  ne  fût 
encore  bien  jeune.  N’y  a-t-il  donc 
pas  plus  d’apparence  qu’il  s’émancipa 
a boire  en  cette  occasion  , que  dans 
la  ville  où  il  s’était  mis  sur  le  pied 
d’un  philosophe  tout-à-fait  austère  ? 

Quelle  preuve  plus  autlientiqiic 
ourrait-on  avoir  de  sa  grande  so- 
ciété que  ce  proverbe  des  anciens  , 
le  fromage  de  Xénocrate.  On  se  ser- 
vait de  celte  façon  de  parler  quand 
on  voulait  dire  qu’une  chose  durait 
long-temps.  Celui  qui  rapporte  cette 
particularité  (ig)  ajoute  , i“.  qu’il 
se  passait  un  si  long  temps  depuis  que 
ce  philosophe  avait  mis  en  perce  un 
baril  jusqu’à  ce  qu’il  l’eût  vidé  , 
que  le  vin  perdait  toute  sa  vertu  ; 
que  Xénocrate  jetait  quelquefois  ses 
provisions  , parce  qu’elles  étaient 
devenues  rances  ou  qu’elles  étaient 
moisies.  Cela  ne  serait  point  arrivé 
chez  une  personne  moins  frugale. 

(D)  On  ne  put  jamais  le  corrompre 
par  des  présens.  J La  cour  de  Macé- 

(*)  Àrist.  en  $es  Mor.  à Nieom, , li¥.  1 , c.  ^ , 
vert  la  fin, 

(18)  Kohnins  in  Dio|[.  Laèrt. , lih.  8. 

Prritoniaf  in  Ælian.  Var.  lih.  Il,  cap. 

Xf.f  : mais  notet  que  .V,  Prriionioj  n'emhmtse 
pat  aufsi  potidvement  que  l’autre  cette  opinion. 

(1^1  Stoh«u4,dr  Continent.  «tSobr.,  temu  XK 
fût.  m.  fig. 


doinc  corrompait  par  ce  moyen  beau  - 
coup  de  personnes  dans  les  républi- 
ques du  voisinage;  etquand  on  refusait 
ses  présens  , on  donnait  assez  à con- 
naître qu’on  ne  ferait  jamais  de  dé- 
marche contre  les  vrais  intérêts  de  sa 
patrie.  Xénocrate  s’y  prit  de  cette  fa- 
çon ; il  refusa  les  présens  du  roi  Phi- 
lippe : de  là  vint  que  ce  monarque 
n’espérant  pointde  le  gagner  le  traita 
incivilement.  Il  ne  l’admit  point  aux 
conférences  qu’il  avait  avec  les  autres 
ambassadeurs  de  la  république  d’Athè- 
nes. 11  les  avait  adoucis  par  ses  libé- 
ralités , par  ses  festins,  et  par  ses  ca- 
resses. Xénocrate  conservant  toute  sa 
raideur  , toute  son  intégrité  , ne  pa- 
rut point  aux  audiences  niaux  festins 
comme  ses  collègues.  Ils  se  plaigni- 
rent qu’il  n’avait  servi  de  rien  £ins 
cette  ambassade,  et  l’on  était  prêt  à le 
condamner  à l’amende  ; mais  il  décou- 
vrit tout  le  secret,  et  avertit  les  Alhii- 
niens  qu’il  était  bien  nécessaire  de 
veiller  au  bien  public,  puisque  les  au- 
tres ambassadeurs  avaient  été  corrom- 
pus par  des  présens.  Cela  lui  fit  rece- 
voir undoublehonneur  (ao).  llnc  vou- 
lut point  recevoir  l’argent  qu’Antipa- 
ter  luienvoya  (ai);  et  lorsqu’il  prit  une 
petite  partie  de  la  somme  que  les  dé- 
putés d’Alexandre  lui  apportèrent  , 
ce  ne  fut  qu’afin  de  ne  pas  témoigner 
quelque  mépris  pour  ce  grand  mo- 
narque : Xenocrates  quum  legati  ab 
Alexandro  quinquaginta  ei  talenta 
attulissent , hure  erat  pecunia  tempo- 
ribus  illis  Athenis  prasertim  maxi- 
ma  , adduxit  legatos  ad  coenam  in 
academiam.  Ut  apposait  tantum  quod 
satis  esset , nullo  apparatu.  Quum 
postridié  rogarent  eum , cui  numerari 
JuberctfQuid  eoshesternd,  inquit,  cae- 
nuld  non  intellexistis  me  pecunid  non 
egere  ? Quos  quum  tristiores  vidisset , 
XXX.  minas  accepit,  ne  aspernari  regis 
liberalitatem  videretur  (.1%).  Remar- 
quez bien  dans  ce  passage  latin  la 
conséquence  qu’il  tire  du  petit  et 
maigre  souper  qu’il  avait  fait  voir 
aux  envnyé.s  d’Alexandre.  Cela  , leur 
dit-il,  ne  vous  fait-il  pas  comprendre 
que  je  n’ai  point  besoin  d’argent  ? Un 
autre  historien  dit  (a3)  qu’ayant  ac- 

(ao)  Kx  Diogen.  Laèrt.,  lib.  IK  nu/n.  8 ni  9. 

{il)  Islem  y ibiJ.  t num.H. 

(n)  Cic^ro,  Tu»rul.  Quest. , Ith.  folio  m. 

Diof.  T>a«rt.,  lih.  num.  8. 
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cepté  quelque  chose  il  renvoya  le  reste 
à Alexandre  : il  en  a plus  de  besoin 
que  moi , ajouta>t-il  ; car  il  nourrit 
un  plus  grand  nombre  de  gens.  Ce 
sont  toutM  maximes  d’une  excellente 
morale  j c’c'tait  marquer  les  vraies 
sources  de  l’avarice  , et  du  mépris 
des  richesses.  Notons  que  Valère 
Maxime  , qui  ne  pouvait  pas  ignorer 
ce  que  Cicéron  rapporte,  en  a retran- 
ché une  ciixonstance  qui  ne  l’accom- 
modait pas.  11  voulait  trouver  un  jeu 
d’antilhéses  et  de  parallèles  -,  il  voulait 
lier  ensemble  le  triomphe  remporté 
sur  Phryné  , et  le  triomphe  remporté 
sur  l’or  d’Alexandre.  Il  avait  dit  que 
Xénocrate,  au  jugement  même  de 
Phryné, avait  été  une  statue  : il  trouva 
ingénieux  de  dire  que  ce  philosophe 
ne  fut  pas  moins  une  statue  par  rap- 
port aux  charmes  de  l’or  que  par 
rapport  aux  charmes  d'une  courti- 
sane (x4)  I d’ajouter  qu’un  grand 
prince  voulut  acheter  l'amitié  d’un 
philosophe  , mais  que  le  philosophe 
ne  voulut  point  vendre  la  sienne  a ce 
grand  prince  (x5).  Tous  ces  traits 
d’esprit  eussent  été  émoussés  si  l’on 
fût  tombé  d’accord  que  Xénocrate 
prit  une  partie  du  présent.  On  sup- 
prima donc  cette  circonstance.  Voili 
quelle  est  la  bonne  foi  de  cet  écri- 
vain , et  celle  de  plusieurs  autres  ; 
ils  allongent  ou  ils  accourcissent  les 
choses  selon  qu’ils  le  trouvent  à pro- 
pos pour  les  ajuster  à leurs  pensées. 

Le  père  Aoram  cite  un  passage 
de  Thémistius  , où  cette  action  de 
Xénocrate  est  attribuée  à Xénophanes 
(o6).  Il  eût  fallu  corriger  cette  mé- 
prise. 

(E)  It  fut  le  seul  que  les  magis- 
trats  dispensèrent  du  serment.  J On 

ne  peut  i>as  recevoir  un  plus  grand 
honneur qne  celui-là.  Valère  Maxime 
est  icifort  judicieux  : Quantùmporrô 
honoris  jlthenis  Xenocrati  sapientiâ 
pariter  ac  sanctitale  claro  tributum 
est  ? Qui  cùm  testimonium  dicere 
coactus  ad  ara  m accessisset , ut  more 
ciuilatis  jurarel  , omnia  se  verc  retu- 

(s4'  Q"id  rtx  Alexander?  an  diritiis  eumqtus. 
tert  yotuit?  ab  illo  tjuoque  statuam  ft  ifuidem 
trqui  frustra  tfntatam  pûtes.  "Valer.  Bfâxini.,  lib. 
cap.  ///,  num.  3,  i/i  Ext. 

(«5]  tta  rex  philosophi  amicitiam  emere  eoluit  : 
philotophus  regt  suam  vendere  noluit.  Idem^ 
«bidnii. 

(26)  f'orez  fe  CommenUire  d'Abram  in  Orat. 
CicCTon.  pro  Sextio,  pag-  iSi 


lisse  ; uniuersi  juduses  consurrexerunt, 
proclaaidruntaue  ne  jusjuràndtssa 
diceret  : Quoique  sibimet  ipsis  post- 
modiim  elicendee  seraentice  loeo  remir- 
suri  non  eranl , sinceritati  ejus  con- 
cedendum  existimdrunt  (07).  Cicéron 
arle  de  cela  dans  l’une  de  ses  lettres 
Atticus  (aS). 

(F)  Une  leçon  qu’il  faisait  sur  la 
tempéranee....  fit  prendre la  réso- 

lution de  renoncer  aux  leoluptés  , et 
de  s' attacher  a la  sagesse.  ] Si  une 

Srédication  de  capucin  faisait  aujour- 
’hui  un  tel  changement  , on  v re- 
connaîtrait une  opération  particiïlière 
du  Saint-Esprit , et  l’on  y admirerait 
l’inüuence  d’une  grilee,  qui  selon  les 
jansénistes  serait  efficace  par  elle- 
mème  au  plus  bant  degré  -,  car  celai 
que  la  leçon  de  Xénocrate  obligea  de 
changer  de  vie  n’était  pas  un  volnp- 
tueux  ordinaire  : c’était  un  chef  de 
parti  on  ce  genre-là, c’était  nn  homme 
qui  faisait  gloire  de  set  déhanches  ; 
sa  femme  l'avait  mis  en  justice,  parce 
u’il  la  négligeait  pour  s’attacher  à 
es  garçons  : elle  lui  avait  intenté  le 
procès  qu’on  nomme  maire  traelatio- 
nis  (ag).  Il  n’avait  point  de  honte  de 
faire  voir  les  excès  de  son  ivresse  dans 
la  grande  place  d’Athènes  , acoompa- 

Sae  d’nne  chanteuse  et  de  joueurs 
’instriiraens.  Il  était  presque  tou- 

Iours  soûl  quand  il  se  montrait  dae< 
es  rues  (3o).  Son  impndicité  nVtxit 
pas  moindre  que  son  ivrognerie  : il 
marchait  toujours  bien  garni  d’ar- 
gent , et  il  en  cachait  même  dans  di- 
vers endroits  de  la  ville  . aCn  que  , 
selon  que  le  coeur  lui  en  dirait,  il  eût 
en  tout  temps  et  en  tout  lieu  de 
quoi  fournir  à la  dépense  ponr  assou- 
vir scs  passions  (3i).  Enfin  c’était  le 
plus  fameux  dcbatiché  qui  fût  dans 
Athènes.  Un  jour  qu’il  avait  bien  bu, 
et  que  selon  sa  coutume  il  courait  les 

(17)  Vsler.  Maiin.,  lit.  Il,  top.  ult.  im  *1», 
pag.  m.  134. 

(aS)  La  Xr*.  du  /*s.  Lrrr,  yo^n-lx  mura  tn 
Orst.  pro  Balbo.  poe.  o*.  657  , où  it  rappartr  ta 
choie  tant  nommer  Arooersto. 

(>9)  ^uytif  St  nèt  Ttihipara  axt  /iis: 
lawirsat  i-ro  vît  ^oraiioc,  aic/UMpu,»: 

TOtina..  El  in  judieium  imcatum  Poterne-. 
nem  ah  utore  nnfuitim  injimmlatum  , ifuoj  oAr- 
Uieentihui  tongrèderttur.  Dios-  Lært..  hi.  ItT, 
num.  16. 

(3o)  Luciin  in  bis  acensato,  pag.  m.  3v-,  3i5. 
lom.  tl. 

(3l)  Diog.  Llfrt,,  Uh.  t num.  t6. 
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rues  avec  l’équipaea  ordinaire  , et  ritatem  déposait  ; ad  ultimum  totam 
avec  ses  camarades  de  débauché  (3a],  luxuriam  ex  ait , uniusque  oratioais 
il  entra  dans  l’auditoire  de  Xe'nocrata  salube/rimd  mediciad  sanatus  , ex  in- 
à dessein  de  s'en  moquer  et  d’y  faire  fami  ganeone  maximus  phUotophus 
des  insolences.  Tous  les  auditeurs  evasU,  Peregrinalus  est  hujus  animas 
s’indignèrent  de  sa  manière  d’agir,  in  nequitid  , non  habitavit  (37).  On 

peut  ajouter  à cela  ces  vers  d’üorace  : 

Fai  itunP^  (fMOii  oUm 
MmtMtus  PoUmon  ? portas  intif^nia  morài , 
Fastiolasy  cuiitat^  Joeatia  : potus  ni  ilU 
Dictturex  collo  Jurümcarpsiise  roronaf  , 
Port^uam  est  imprasui  corsreptus  vote  nta- 
^ûlri(38). 


Xènocrate  ne  se  troubla  pas  (33)  : il 
continua  encore  avec  plus  de  force 
la  leçon  qu’il  avait  commencée  sur 
la  tempérance.  Quelques-uns  disent 
qu’il  ne  traitait  point  cette  matière  , 
mais  qu’il  abandonna  son  sujet , et 


de  ce  pécheur  endurci  l’amour  de 
la  modestie  et  de  la  sagesse  (34>.  Po- 
lémon  , c’est  ainsi  que  s’appelait  cet 
ivro^e , devint  dès  ce  moment-lâ 
un  disciple  de  la  vertu  , et  un  parfait 
imitateur  de  la  gravité  de  Xénocrate 
(35).  Il  lui  succéda  dans  la  chaire  de 


qu’il  tourna  son  discours  vers  la  doc-  « . m . 

irine  de  cette  vertu , et  qu’il  en  parla  Notez  que  Plutarque  assure  que  Xé- 

si  nohlement,  et  si  gravement,  ,,u’U  ^ 

ht  naître  tout  d’un  coup  dan»  l’Ue  pour  convertir  Polemon  (3g). 

•*11 J.  (G)  il  mcdttait  beaucoup;  on  le 

uoyait  très~rarement  par  tes  rues  ; 
mais  quand  il  ^ paraissait  ^ la  jeu- 
nesse débauchée . • • s’ écartait . . » à sa 
rencontre.  ] Citons  Diogène  Lacrce  : 
FIoaXgcxic  tAorm  tmc  ijutifAC  iitfÀtxirA  , 

AAI  (SpotV  /JLIA1  ^AOr)'t  AvififÂ*  Sût- 

• • I»  »«ii™as*s»  .se  interdiU  mediiationi  insert'iebat 

|iuiiosc3i)nie.  Il  renonça  tellement  au  r ^ . ..  ...  # . l 

' . vï  L I ^ 1 11  /a/î\  atnue  unam  silentio  aistnbuebat  no- 

vinqu  .1  ne  but  plus  que  de  1 e.u(36  . 7 Le  traducteur  français  (4,) 

U description  latine  que  je  m en  vais  ^ ainsi'ces  pa- 

copier  de  sa  conversion  est  assez  , 1 • ‘ • 

belle  : Perdila,  luxuriæ  Athenis  ado-  greccfucs  : 1/  se  plaisait  a la  ine 

lescens  Polemo  , neque  ilUcehris  tan-  o /’««<»'•  tout  un 

tammodè  , sed  etiam  ipsd  infamid  è""/- auftation.mais  son  ordi- ^ 

gaadens  ; cUm  é çonuu^io  non  post  Cette  traduction  me 

occasumsoluo  sed  post  ortum  sur-  1 1 . * ) n 

, ’ , V scmblebonne.quoiriu  cllenesiiivepas 

rexisset  domumque  >^POtens,  Xeno-  . Po/ig‘i„al!  La  version  latine 

eratts  philosopht  patentent  januant  . . i«..  « i .. 

. . r . ^ ^ '.  I est  plus  littérale  etmoiusraisonna- 

iridisset  : utno  erai  fS  , unsuentts  tle*  , , ^ n i-  .•  . i • 

libutus  , sertis  iipite  redimito  , pellii-  i le  cmj.s 

cidd  uiste  amictus,  refertam  turba  q^nn  philosophe  mechtc  et  le  temns 
doctorum  hominum  scholam  ejus  in-  ne  parle  point.  Quel  c sorte  de 

, -,  nr  . . . _ if • distinction!  Ceux  qui  méditent  sout- 

travU.  Nec  conlenlus  tant  defoma  m , . 1 * sw  » -i 

. , I-,  , , • lis  obliges  de  parler  ? Ne  sont-ils  pas 


introitu  , consedit  etiam  , ut  clarissi- 
mum  eloquium  , et  prudentissima 
prœcepta  temulenüte  lasciviis  eluile- 
rei.  Ortd  deindé  , ut  par  erat , om- 
nium indignatione , Xenocratet  vul- 
tum  in  eodem  habita  continuit  omis- 
sisque  de  quibus  disserebal  , de  mo- 
destid  ac  temperanlid  loqui  coepU. 
Cujus  gravitate  sermonis  resipiscere 
eoactus  Polemo  , primitm  coronam 
capite  delractnm  projeeit , paidà  post 
brachium  intra  pallium  reduxit,  pro- 
ee  lente  tempore  oris  eonvivalis  hila- 

(3s)  Oris.nmrontr.  CcUum  , lih,  JIl ^ p>  tSs. 

(33)  ihiJdm. 

(34)  Valcr.  Maxim. « Ub,  FT t IX,  n.  t ^ 
IR  E.rt%,  png.  58i. 

(35)  Diu^.  l-avrl.,  lib.  IF^  n.  et  teq,  Ori- 
(4m.,  n)uira  CctMim, /i^.  lll,  pog,  iSi. 

{ 36)  Aihcn.,  lib.  // , cap.  Fi , paç»  44* 


pour  rordinairc  dans  un  très-profond 
silence?  Voici  un  autre  passage  où  le 
traducteur  français  s’est  bien  trompe 
(4*3)  • AiJ»‘)ri  Tl  Ît  ’Axat/atti*  TatTXl#ç*flt* 
Kxi  iTtOTI  /AIXXOI  i(  ATt^  AtlirAlf  Çfitrf 
Toèc  irAtTAÇ  KAi  ^rpouiixouc 

û/T6ç*ixxii?  AÙrnü  tî  iTAtiitÊ,  f^ixit  an- 
tem  ut  plurimiim  in  Academid.  Si 
quando  ^erh  ad  urbem  ptyifectui'iis 

(^)  ValcT.  Maximus,  lib.  Fl,  cap.  IX,  r.  i* 
in  £xt.,  pag.  5Si, 

(38)  Oral.,  mi.  Hit  Ht  »53. 

(3<j)  Plul.  de  I>i»rrim.  Adul.  ri  Amici,p.'ji. 

(4o)  Diojj.  Laërl.,fiA.  IF,  num.  ii. 

(4»)  Franrots  de  FoiifçeroUes  , doct>*ur  m/dtctn 

(4»)  Sa  faute  **i  la  mftrw  qttf  c^llc  d'0|i»énu» 
in  Vilrr.  Maximum,  lib.  ri,  cap.  IX.  it.  t. 
in  Ext.  oi*  il  rsl  dit,  si  quando  ud  iirbrin  pmfi- 
ri*e«batur  .Wnorrdiei)  liirlie  ornais  impmhi’o- 
ruio  rjn%  ob«rrv»bet , e)us  iiiquîrUudi 

praûû. 
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esset  turbas  omîtes  tumultuosorum  ac 
impudicorum  ipsi  transituro  de  vid 
deeedere  sotitas  surit  qui  tradant  (43). 
C’fst-i-dire,  selon  le  sieur  de  Fouge- 
rolle , il  puisa  la  plus  grande  partie 
de  son  dge  en  V Académie,  sans  guère 
aller  dehors  ; mais  si  d' aventure  il 
voulait  sortir  île  l'a  pour  s’en  aller  à 
la  ville , on  dit  que  quelques  canailles 
V attendaient  au  chemin  pour  V inquié- 
ter de  leur  impudence  et  crierie.  C'est 
pervertir  la  Mnsëe  de  l’auteur  grec  , 
et  dérober  à Xénocrate  une  très-belle 
partie  de  sa  gloire.  Les  débauchés 
redoutaient  la  vue  d’un  personnage 
ai  vénérable,  et  n’osaient  paraître 
devant  un  homme  si  rigide  dans  ses 
mœurs.  N'est-ce  pas  un  grand  éloge 
de  Xénocrate?  ne  surpasse-t-il  pas 
ce  (|ue  l’on  a dit  de  Caton  au  sujet 
des  jeux  floraux  (44)  ? Joignez  à ceci 
le  passage  de  Plutarque  touchant 
l’cllicace  d’un  simple  regard  de  ce 
philosophe  (45) , et  touchant  ce  qui 
obligea  les  Athéniens  i le  députer  en 
Macédoine  (46). 

N’oublions  pas  ce  que  dit  le  même 
Plutarque,  que  Xénocrate  ne  sortait 
de  l’Académie  qu’une  fois  l’an  , et 
que  c’était  afln  d’honorer  la  fête  (4^), 
c’est-à-dire  afin  d’assister  aux  nou- 
velles tragédies  que  l’on  jouait  pen- 
dant la  fête  de  Bacchus. 

(H)  Ils  le  vendirent ....  Démétrius 

Phaléréus  l'acheta et  le  remit..,. 

en  liberté,  et  paya  la  dette  aux  Athé- 
niens. ] Toutes  CCS  choses  se  trouvent 
dans  Diogène  Laé'rce  (48) , et  je  m’é- 
tonne que  Plutarque  n’en  ait  fait 
aucune  mention , puisqu’il  a parlé 
d’une  aventure  qui  approche  de  cel- 
le-là. « Or  dit-on  que  l’orateur  Ly- 
« curgiis  voyant  un  jour  comme  les 
» fermiers  et  receveurs  des  tailles 
» menojrent  en  prison  le  philosophe 
» Xénocrate , à faute  de  p.ijrement 
Il  d’un  certain  impost  que  devojrcnt 
Il  les  estrangers  habitans  en  la  ville 
Il  d’Alhenes,  le  leur  osta  par  force 
» d'entre  les  mains,  et  outre  cela, 
Il  les  poursuivit  si  bien  en  justice  , 
» qu’il  leur  fi,t  payer  l’amende  pour 
» l'injure  qu’ils  avoyent  faite  à un 

(43)  D»oi.  LAcrt.,  lih.  /K,  num.  6. 

(44)  Ct-Aetsus , eu,  (8)  du  articU  Fboai. 
tom.  f'f  . pn^.  49** 

(45)  y orr*  la Jîn  dp  la  remanfue  prdctJenU. 

(4^  t'ore*  la  rem,  (L),  cit.  (67). 

(4*')  Plut,  dt  Exilio  , paa.  6oa. 

(4S)  Diog.  Larrt.,  lib,  num.  i4> 


» tel  personnage  ; et  que  depuis  , le 
H philosophe  rencontrant  par  la  ville 
» les  enfans  dudit  Lycnrgus,  leur 
Il  dit  ; Je  rends  à vostre  pere  une 
» belle  recompense  du  plaisir  qu’il 
» m’a  fait,  car  je  suis  cause  qu’il  e<t 
» loué  et  prisé  par  tout  de  ce  qu'il 
O a fait  en  mon  endroit  (491-  » Ce 
que  Plutarque  vient  de  nous  dire  ne 
peut  point  faire  de  tort  à l’ancienne 
Athènes  j car  les  duretés  des  collec- 
teurs des  impôts  ne  tirent  pas  à con- 
séquence contre  toute  une  nation. 
C’est  un  ordre  de  personnes  qui  a ses 
maximes  particulières,  et  que  l’on 
n’approuve  point  ; on  les  déteste 
plutôt;  gens  inexorables,  qui  n’ont 
égard  ni  a l’esprit,  ni  à la  vertu  , ni 
au  savoir.  On  ne  se  tire  de  leurs  grif- 
fes qu’en  payant  comptant.  Et  puis- 
ue  l’action  de  Lycurgue  fut  applau- 
ie  , c’est  une  marque  qu’en  général 
les  Athéniens  doivent  être  déchargés 
de  bUme  sur  ce  point-ci.  Mais,  dans 
Tafl'aire  racontée  par  Diogène  Laërce 
on  ne  peut  les  disculper.  Quoi  ! per- 
mettre qu’un  Xénocrate,  Thonnenr 
et  l’ornement  de  l’Académie , soit  si 
pauvre  qu’il  ne  puisse  satisfaire  les 
collecteurs  de  la  taxe  imposée  sur  les 
étrangers!  c’est  déjà  on  juste  sujet 
de  reproche;  mais  de  souffrir  qu’à 
cause  de  son  indigence  il  perde  la 
liberté,  qu’il  devienne  esclave,  et 
u’il  soit  mis  à l'encan  comme  an 
appadocien!  c’est  une  infamie  d'A- 
thènes. Personne  donc  ne  fut  assez 
généreux,  ou  pour  lui  prêter,  ou 
pour  lui  donner  la  petite  somme  que 
te  maltotier  lui  demandait.  On  lui 
laissa  courir  tous  les  risques  de  la 
servitude,  on  permit  qu’il  fôt  vendu 
actuellement.  Et  que  savait-on  s’il 
ne  serait  pas  acheté  par  quelque 
marchand  d’esclaves  qui  le  reven- 
drait à un  meanier?  Le  hasard  vou- 
lut qn’un  honnête  homme  qui  aim.ait 
les  sciences  l’acheta , et  lui  redonna 
la  liberté.  Il  eût  encore  mieux  fait 
s’il  l’eût  garanti  de  la  vente,  en  lui 
donnant  de  quoi  satisfaire  les  collec- 
teurs. Voyez  ce  que  l’ou  a dit  sur  un 
cas  pareil  (5o). 

Parlons  d’une  autre  chose  que 
Plutarque  a racontée  : « Phocion  .... 

(49)P1uC.  in  VUâ  FUmtmi  , pat;.  37$.  3Hfî.  /l 
raeontp  la  même  ehcte  danj  la  Vie  écA  «li»  Or*- 
teiin,  pttf.  84>  i de  la  vertian  tt  AmyvC 

{üo)  Ci-Jaerut  h VartieU  TrbAPirtoir  , daai  ia 
rtm,  (C).  pa^.  so5. 
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>1  voyant  que  Xenocratei  pavoil  un 
» certain  tribut  à la  chose  publique, 

B que  payoient  par  chacun  an  les 
B estranf'ers  hahitans  à Athènes,  lui 
U voulut  faire  donner  droit  de  boiir- 
Il  geoisie,  et  le  faire  enregistrer  au 
n nombre  des  citoyens  : mais  Xeno- 
Il  crates  ne  le  voulut  pas,  disant 
B qu’il  ne  vouloit  point  avoir  part  à 
B celle  bourgeoisie,  pour  laquelle 
« empescher  il  avoit  este  rnvoyd 
Il  ambassadeur  (5i).  » Pour  bien  en- 
tendre cela , il  faut  consulter  le  pas- 
sage que  je  citerai  ci-dessous  (5a)  , 
concernaut  les  conditions  mi’Anti- 
pater  imposa  aux  Athe'niens  lorsque 
Phocion , X^nocrate  et  quelques  au- 
tres le  furent  trouver  comme  ambas- 
sadeurs d’Athènes. 

(I)  La  théolof’ie  de  ce  philosophe 
était  pitoyable,  j 11  ne  reconnaissait 
point  d’autres  dieux  que  les  sept 
planètes  , et  le  ciel  des  étoiles  fixes. 
Cela  faisait  huit  divinités  ; chaque 
planète  était  un  dieu  , et  toutes  les 
étoiles  fixes  ensemble  n’en  faisaient 
<|u’un.  Voici  comment  Cicéron  re- 
jette cette  doctrine  : Nec  ven't  ejus 
( Aristotelis)  condUcipulus  Xenocra- 
les  in  hoc  généré  prudenlior  est , cu- 
jus  in  libris,  qui  sunt  de  JYaturd 
Deorum  , nulla  species  divina  descri- 
bitur.  Deos  enim  octo  esse  dicit  : quin- 
que  eos , qui  in  stellis  vagis  nominan- 
tur;  unum,  qui  ex  omnibus  sideribus, 
quœ  in  fixa  ccelo  sunt , ex  dispersis 
quasi  membris  simplex  sit  putandus 
Deus  : srptimum  solem  adjungit  ; oc- 
tavumque  lunam , qui  qtio  sensu  beati 
esse  possint , intelligi  non  potest  (53). 
Cette  pensée  de  Xénocrate  est  absur- 
de, non-sculcmcnt  si  on  l’examine 
selon  les  lumières  de  la  révélation  , 
mais  même  si  l’on  ne  fait  que  la  com- 
parer aux  lumières  naturelles  : car 
nous  concevons  distinctement  sans 
l’assistance  de  la  Bible  , que  l'idée 
do  Dieu  n’est  ni  celle  d’une  espèce  , 
ni  celle  d'un  genre,  et  par  consé- 
quent qu'elle  ne  peut  contenir  sous 
soi  qu’un  iudiviuu.  C’est  donc  pé- 
cher contre  la  raison  que  d’admettre 
plus  d’uuc  divinité.  C’est  une  autre 
f.iute  contre  la  raison  que  d’admet- 
tre dns  diviuités  composées  de  ma- 

(Si)  PIuI  , in  Phuctuns  t'frttvn  <i’A- 

myot. 

ISj)  Ptws  la  r^tn.  (L) , cit.  {^). 

(Si)  CtretVj  fît;  Naturi  Deonini , Ith.f,  e Xfif. 


tière  : c’est  les  assujettir  nécessaire- 
ment à l’imperfection  : c’est  les  bor- 
ner, et  quant  au  lieu,  et  quant  au 

Souvoir  : c’est  en  un  mot  ne  leur 
onner  que  la  différence  du  plus  au 
moins  à l’égard  des  créaturesics  plus 
infirmes.  Quelle  était  en  particulier 
la  disparate  de  notre  pliilosophe  ! 


TiiJIH  xtv. 


mi’il  raisonnait  peu  conséquemment! 

11  roulait  que  la  lune  fut  un  dieu 
très-distinct  do  tous  les  autres;  il  di- 
sait le  même  de  chaque  planète,  et 
il  ne  le  disait  pas  de  chacune  des 
étoiles  fixes;  il  ne  leur  donnait  que 
l'avantage  d’être  des  parties  d’un 
dieu.  L’objection  qu’on  lui  propose 
dans  le  passage  latin  quej’ai  rapporté 
est  bonne,  quoique  peut-être  U au- 
rait pu  l’éluder  en  supposant  qu’une 
planète  est  un  dieu  tout  comme  So- 
crate est  un  animal  raisonnable.  Il 
n’est  pas  raisonnable  en  tant  qu'il  est 
composé  d’os  et  de  chair,  etc.  ; mais 
en  tant  qu’il  possè'de  une  ilme  <|ui 
connaît  et  qui  raisonne.  Le  soleil  , 
par  exemple , n’est  pas  un  dieu  en 
tant  qu’il  est  composé  de  cette 
matière  lumineuse  qui  envoie  ses 
rayons  et  sa  chaleur  sur  la  terre  ; 
mais  en  tant  qu’il  est  le  siège  d'qne 
vertu  intelligente  qui  fait  mouvoir 
ce  vaste  corps.  Qui  empêche  que 
cette  vertu  ne  jouisse  du  plaisir  et 
de  la  félicité  ? Voihi  ce  qu’on  aurait 
pu  répondre  à l’objection  : dénoû- 
ment  très-mauvais;  car  cette  vertu 
intelligente,  n’étant  pas  la  même  en 
nombre  que  celle  des  autres  planètes, 
sera  clouée  et  concentrée  dans  le 
soleil  par  une  nécessité  naturelle  ; et 
dépendra  par  conséquent  de  la  ma- 
tière du  soleil , et  en  suivra  les  con- 
ditions et  les  changemens , comme 
ces  esclaves  que  l’on  appelait  servi - 
glebas,  ou  glebœ  ascnpiiiios.  On  ne 
peut  point  concevoir  de  véritable 
iKinheur  dans  une  telle  dépendance. 
La  doctrine  de  l’âme  du  monde  ne 
choque  pas  tant  la  droite  raison  ; elle 
ne  partage  point  la  divinité  en  plu- 
sieurs indiviiliis  réellement  sépan's 
les  uns  des  autres. 

Voici, cerne  semble,  une contradie.- 
tion  dans  la  doctrine  de  Xénocrate.  Il 
prenait  les  planètes  pour  des  dieux 
il  supposait  donc  que  la  matière  des 
plauètes  était  une  partie  essentielle 
des  dieux  ; car  il  serait  absurde  de 
dire  que  Socrate  est  un  homme,  et 
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qae  le  corps  de  Socrate  n’est  point 
essentiel  à cet  homme.  Mais  d’autre 
côté  Xenocrate  admettait  entre  les 
dieux  et  certains  génies  une  dis- 
tinction qui  suppose  qu'il  ne  croyait 

Îias  que  la  matière  fût  une  partie  do 
a substance  des  dieux.  Était -ce 
savoir  raisonner  conséquemment  ? 
Citons  Plutarque  qui  observe  (54) 
que  Pfthagoras , Platon  , Xénocra- 
tei  «(  Chiysippus , suivant  en  cela 
les  opinions  des  vieux  et  anciens 
théologiens,  ont  reconnu  quelques 
ranils  diemons  , qui  n’étaient  ni 
ieux  ni  hommes , et  qni  k ont  esté 
» plus  forts  et  plus  robustes  que  les 
» nommes,  et  qu’en  puissance  üs  ont 
„ grandement  surmonté  nostre  na- 
„ ture  ; mais  U n’ont  pas  eu  la  divi- 
„ nilé  pure  est  simple , ains  ont  esté 
, un  Euppost  composé  de  nature 
„ corporelle  et  spirituelle,  capable 
„ de  volupté  et  de  douleur,  et  des 
„ autres  passions  et  affections  qni 
„ accompagnent  ces  mutations-U  , 

„ travaillant  les  uns  plus,  les  autres 
„ moins,  car  entre  les  dæmons  il^ 

„ a , comme  entre  les  hommes,  di- 
„ versité  et  différence  de  vice  et  de 

„ vertu (55).  Platon  attribue 

„ aux  dieux  olympiques  et  cclestes 
„ tout  ce  qui  est  dextre  et  non  pair, 
„ et  tout  ce  qui  est  senestre  et  pair 
, aux  dæmons  : et  Xenocrates  tient 
„ que  les  jours  malencontreux,  et 
„ les  festes  où  on  se  bat , et  où  on  se 
„ donne  des  coups,  et  qu’on  se  frap- 
, pe  l’estomac,  ou  qu’on  jeusne , où 
P il  se  fait  ou  dit  quelque  chose  bon- 
, teuse  et  vilaine  , il  n’estime  point 
„ qu’elles  appartiennent  aux  bons 
a dieux  , ny  aux  bons  dæmons;  mais 
» qu’il  y a en  l’air  des  natures  gran- 
» des  et  puissantes , au  demeurant 
» malignes  et  mal-acceintables,  qui 
» ont  plaisir  qu’on  face  de  telles 
» choses  pour  elles,  et  que  quand 
a elles  les  ont  obtenues,  elles  ne  s’a- 
» donnent  plus  a pis  faire.  » Un 
commentateur  de  Cicéron  a fait  une 
note  sur  ce  sentiment  de  Xénocrate. 
Il  a dit  que  les  mauvais  anges  se 
peuvent  bien  plaire  aux  discours 
sales  des  hommes  , et  que  si  quelque 
chose  était  capable  de  les  radoucir , 
ce  serait  celle-là;  m.iis  que  les  jeû- 

(.‘»4)  P1al.,«lcl*»dcet  Otiridc  , pag-  3^»,  version 
d'Àmjnt, 

^55)  /i#Ni.  s.'-i./rm,  pflp.  ?fii. 


nés , les  macérations , les  flagella 
lions , avec  quoi  les  pénitens  s’effor- 
cent d’expier  leurs  fautes , déplaisent 
infiniment  à ces  malheureux  génies  : 
Longé  fallitur  Xenocrates,  ciim  mi- 
seras iïlos  genios  mortaUum  plane- 
tu  , verbertbus , jejuniis , aliisque  id 
genus  corporis  a^fflictationibus  delec- 
tari  putat  : nihil  enim  perindè  aver- 
santur,  atque  oderunt , ut  voluntaria, 
et  sancta  ejustnodi  supplicia  , quihus 
débita  flagitiis  exsolvitur  pana , as 
divina  Nemesis  placatur.  j4t  si  quo 
modo  leniri  passent  hostes  crudelissi- 
mi , non  duhium  quin  mali  ominosis 
obscanisque  vocibus  , qua  impurissi- 
morum  geniorum  poÜutas  ad  aures 
jucundissimœ  semper  accidunt , sine- 
rent  se  mulceri  (56).  Je  ne  sais  d’où  le 
traducteur  français  de  Diogène  Laër- 
ce  a pris  ceci  : « Xénocrate ....  com- 
» paroit  la  nature  des  triangles  à 1a 
U nature  des  intelligences;  car,  di- 
» soit-il,  la  nature  divine  est  sembla- 
n ble  à celle  du  triangle  équilatéral, 
s et  celle  des  hommes  au  triangle  de 
» tous  costez  inégal,  et  celle  des  dé- 
» mous  au  triangle  qui  a un  costé 
» inégal,  et  les  autres  deux  csganx 

» (S?)-  » 

Je  laisse  ce  que  disait  Xénocrate, 
ue  l’àme  est  un  nombre  qui  se  meut 
c lui-mème  (58).  11  fit  goûter  à 
beaucoup  de  gens  illustres  cette  dé- 
finition (59);  mais  je  ne  sais  siaujoui^ 
d’hui  l’on  peut  y comprendre  quel- 
que chose:  je  crois  que  les  Grecs 
attachaient  au  mot  àpBpit  une  idée 
que  nous  n’attachons  pas  an  root 
nombre,  et  que  de  là  peut  venir  l’ob- 
scurité que  nous  trouvons  dans  cette 
définition  de  l’Ame. 

Ohs;>rvons  que  le  docteur  jacobin 
ui  a écrit  une  lettre  au  père  le 
omte,  sur  les  cérémonies  chinoises , 
ne  s’est  pas  bien  informé  de  la  doc- 
trine de  Xénocrate  ; car  après  avoir 
parlé  des  philosophes  qui  n’admet- 
taient qu’un  dieu,  qu’i/s  reconnais- 
saient le  principe  et  l’auteur  de  tous 

(56)  Le»cato(>eriiu  , in  Cicéron,  de  Tfmt.  Deor., 
tih.  /,  pa^-  57  s cal.  1. 

(57)  FougrmlleSf  Add.  à la  Vie  de  Xénocrete  . 

dr  Dioft^c  Lacrce,  png.  >6o.  JVbtei  ^«‘i7  ofootr  : 
a II  a calcul/  U nombre  des  svlUtbes  le* 

n lettres  grrrrfues  pouvaient  Jaire  par  leurs  sme^ 
• lances  et  Irantpusitions^  monte  100,000^000. 

Je  ne  sais  rw«  le  traducteur  avait  lu  cela. 

Plut.,  dr  Pmcrral.  ‘Aninar,  paç(,  1019. 

/>/r>N  , ihid. 
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Us  itres , un  esprit  répandu  partout, 
et  qui  gouvernait  toutes  choses..,,  un 
esprit  pur,  dont  la  jouissance  et  l’a- 
motir  rendaient  les  hommes  heureux, 
il  ajoute  que  « Xe'nocrate  , He'racli- 
■ de  et  Théophraste , disciples  d'A- 
» ristote,  ont  eu  les  mêmes  senti- 
» mens  de  la  divinité  (Go).  » Voilà 
les  trois  philosophes  que  Cicéron 
range  de  suite  (Gi),  quand  il  réfute 
les  sentimens  erronés  sur  la  nature 
de  Dieu.  Je  voudrais  bien  savoir  d’où 
peut  venir  qu’on  les  met  tous  trois 
ensemble  comme  orthodoxes  dans  la 
lettre  du  docteur.  Souvenez-vous  <^ue 
les  deux  j>remiers  n’étaient  point 
disciples  d’Aristote. 

(K) ....  Prétendent  qu'il  vécut  cent 
trois  années.']  Meursius  a soutenu  ce 
sentiment  : voici  ses  raisons.  Xéno- 
crate  naquit  l’an  i".  de  la  ^i*.  olym- 
piade. Il  commença  d’enseigner  l’an 
X de  l’olympiade  lio,  et  il  ensei- 
gna vingt  - cinq  ans.  Il  faut  donc  dire 
qu’il  mourut  l’an  x de  la  i iG*.  olym- 
piade , à l’ilge  de  cent  deux  ans  (Gx). 
C’est  la  conclusion  de  Meursius  , au 
chapitre  IX  du  III'.  livre  des  Archon- 
tes athéniens.  Mais  au  chapitre  XII 
du  IV*.  livre  il  donne  un  calcul  qui 
contient  cent  trois  années , et  il  se 
fonde  sur  les  mêmes  faits.  Il  a raison 
d'en  conclure  que  Xénocrate  mourut 
l’an  3 de  la  I iG*.  olympiade  ; il 
compte  mieux  qu’il  n’avait  fait ^ mais, 
entre  cette  année-là  et  la  première 
«le  l’olympiade  gi , il  ne  devait  pas 
trouver  plus  de  cent  deux  ans.  Ve- 
nons au  fond  de  l’affaire.  Je  pense 
(|ii’il  ne  se  faut  point  fier  , comme  il 
a fait , à l’anonyme  qui  a décrit  les 
olympiades,  et  qui  a mis  la  naissance 
de  Xénocrate  a l’an  i".  delagi*.  Deux 
raisons  me  portent  à croire  qu’il  s’est 
trompé.  La  première  est  que  Xéno- 
crate était  fort  jeune  quanti  il  devint 
le  disciple  de  Platon  (63).  Or,  comme 
Platon  était  avancé  en  à^e  quand  il 
commença  d'enseigner  , il  ne  serait 
point  possible  que  Xénocrate  fût  en- 

(fio)  il'uo  4octi*ur  de  l’ordre  de  Saint- 

noAinMjoe  *ur  le*  rérêmonia  rhiootBCS,  pog- 
de  Cologn^^  i*oo. 

(Gi)  Cieerx>(  de  Natarâ  Deofu , tih.  /,  tap* 

xnr 

Meurrms  » de  Areh.  AtlieD>,  tth.  Hf,  c*p. 
tX , 1 13,  1 14* 

p*î)  l-x  fiot»  n>,«TaMOt  ^ rnmu 

frrm*  mr.mi  l*!tttonu  atÊdUtjr  fmt,  Dior.  Larrt., 
/«A-  / P^.  num.  t> 


tré  fort  jeune  dans  son  école  s'il  était 
né  la  première  année  de  la  gi*. 
olympiade  ; car  il  n’aurait  eu  que 
douze  ans  moins  que  Platon,  tn 
deuxième  lieu  , je  remarque  qu’il 
fut  député  à Antipater  l'an  x de 
la  n4'.  olympiade  (G4).  11  aurait 
eu  quatre-vingt-treize  ans  selon  le 
compte  de  l’anonyme.  Or  il  n’est  pas 
aisé  de  s’imaginer  que  les  auteurs  qni 
ont  fait  mention  de  cette  ambassade, 
n’eus.sent  rien  dit  de  la  vieillesse  ex- 
traordinaire de  l’ambassadeur. 

(L)  Il  avait  été  envoyé  en  amhas.- 
sade  pins  d’une  Jois.  |]  J’ai  déjà  dit 
(65)  qu’il  fut  du  nombre  des  ambas- 
sadeurs que  la  république  d’Athènes 
envoya  au  roi  Philiiqie  , père  d’A- 
lexandre le  Grand.  « utant  aussi  dé- 
» puté  en  ambassade  vers  Antipater, 
a pour  la  délivrance  des  prisonniers 
» de  guerre  du  combat  Lamiaque,  il 
» fut  invité  de  lui  à souper,  auquel 
s il  respondit,  en  usant  des  vers  sui- 
» vants  : 

« (q  jetait,  $ Cire/,  Vhamme  prujent  om 

•aee, 

• Qui  de  botre  ou  manger  euât  eouloir  leule^ 

ment , 

• Que  iet  amis  ne  soyent  tir/s  premièrement 

• Vu  tieUy  auquel  captijs  iU  consument  leur 

OOgCa 

» Voulant  monstrer  pai^là  qu’il  ne 
» mangeroit  jamais,  que  premiere- 
9 ment  il  ncust  impétré  ce  qu’il 
9 demandoit , à sçavoir,  que  ses  ci- 
9 toyens  et  amis  fussent  relâchez. 

9 Luy, voyant  la  dexteritédecest  hom- 
K me,  condescendit  librement  à sa  de- 
9 mande,  et  renvoya  dès  aussi  tost  un 
9 chacun  en  liberté  (66).  9 Antipater 
ne  fut  pas  si  équitable  dans  la  con- 
joncture que  voici.  Il  exigea  des 
Athéniens  qu’ils  lui  em’oyassent  la 
carte  blanche,  et  remissent  à son 
plaisir  les  conditions  du  traité  de 
paix.  Ils  lui  députèrent  Phocion 
U avec  d’autres  .srobassadeurs  : entre 
9 lesquels  ils  esleurent  le  philosophe 
9 Xenocrates,  pource  que  le  renom, 

9 l’estime  et  la  réputation  de  ta 
» vertudecepersonnageestoit  si  eran- 
U de  par  tout  le  monde,  qu'on  oisoit 

(<Î4)  Projet  la  remartpu  suieante. 

(65)  Pans  la  rem,  (D). 

(*)  P'rrs  tf  Howrey  tit/s  du  disriPmê  Ui  re  Jr 
VÔdjtfe'e. 

(frf))  Dior.  , Ith,  / nttm.  ç),  lo;  /r  me 

tende  la  tradurUim  de  FovRrrolle»,  imprimer  à 
l.jon  Van  iGus. 
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» qu  il  n y avoil  arrogance  , ny 
» cruauté,  ny  cholere  si  grande  en 
U cœur  de  liomtne,  (lui  nu 'il  fiist  , 
» ({ue  le  regard  seul  de  Xenoerates 
H n'amolist,  jusqu’à  le  contraindre 
> de  liiy  porter  quelque  honneur  et 
» quelque  rcverence.  Ce  nonobstant 
» U aviot  tout  au  contraire  par  la 
Il  malignité  de  la  nature  d’Antipater, 
a ennemie  de  toute  vertu  : car  tout 
a premièrement  il  ne  le  daigna 
» onqiies  seulement  saluer , là  ou  il 
U embrassa  tous  les  autres.  Sur  quoy 
U l’on  trouve  que  Xenocrates  dit  : 
» Adonc  Antipater  faict  bien  d’avoir 
» honte  de  me  voir  tesmoin  de  mau- 
a vais  tour  et  traitement  inique , 
a qu’il  veut  faire  aux  Athéniens.  Puis 
» quand  il  commença  à narler,  il 
a n’eut  jamais  la  patience  ue  l’ouyr  ; 
a ains  interrompant  à tous  propos, 
Il  et  le  rabrouant,  il  luy  commanda 
a à la  lin  de  se  faire  du  toutj  mais 
a après  que  Pbocion  eut  parlé,  si 
a leur  fit  response,  que  les  Athéniens 
a auroient  paix , alliance,  et  amitié 
Il  avec  luy,  pourveu  qu’ils  luy  livras- 
a sent  Demosthenes  et  llyperides 
a entre  ses  mains,  qu’ils  gouvernas- 
a seut  leur  chose  publique  selon  la 
a forme  de  gouvernement  instituée 
a par  leurs  ancestres,  là  ou  il  n’y 
11  eut  que  ceux  qui  auroient  dequoy, 
a qui  fussent  admis  aux  estats  et 
a offices  de  la  phose  publique,  etc.... 
a Tous  les  autres  ambassadeurs  s’en 
B contentèrent,  et  acceptèrent  ce.s 
a conditions  de  paix , comme  douces 
a et  humaines , excepte  Xenocrates , 
a lequel  dit,  que  pour  esclaves,  il 
a les  traitoit  assez  doucement  : mais 
a pour  un  peuple  franc  et  libre  trop 
a durement  (67).  a 

Quelques-uns  s’imagineront  peut- 
être  qu’Antipater  rabroua  ce  nbilo- 
sophe  afin  d’avoir  sa  revaoclic  de 
l’incivilité  avec  laifiielle  il  en  avait 
été  reçu.  On  conte  (08)  qu’étant  allé 
à Athènes,  il  rendit  une  visite  à Xé- 
nocrate  qui  ne  daigna  interrompre 
sa  leçon , et  qui  ne  îiii  répondit  rien 
qu’a  [ires  l’avoir  achevée.  Mais  comme 
il  était  connu  de  tout  le  monde  <]ue 
ce  philosophe  affectait  de  n’ètre  ^las 
courtisan  , et  que  l’estime  qu  on 
avait  pour  lui  était  fondée  sur  sa 

(6-)  Plut.,  in  Viti  Pliocion.,  pag.  -53  ,¥*ruon 
‘ ' ot. 

Diog.  I.atrt.,ti5  IVt  nuia.  ii. 


gravité  philosophique,  il  n’y  a nulle 
apparence  qu’Anlqiater  ait  trouve 
mauvais  qu’on  l’eiù  reçu  de  celle 
façon. 

(M)  Il  fii>nit  une  axiez  bonne  mazi- 
me  sur  V rducalion  tles  enjans.  ] « 11 
a vouloit  qu’on  leur  mist  des  aureil- 
» letes  de  fer  pour  leur  couvrir  et 
» dcffTendre  les  aureilles  , plustnst 
a qu’aux  combatans  à l’escrime  des 
a poings  , pourcc  que  ceux-cy  ne 
a sont  en  danger  que  d’avoir  les 
» oreilles  rompues  et  deschirces  de 
a coups  seulement , et  ceux-là  les 
a mœurs  gastées  etcorrompues  : non 
a qu’ils  les  voiilust  du  tout  priver  de 
a 1 ouïe  ou  les  rendre  totalement 
» sourds  , mais  bien  admonester  de 
» ne  recevoir  les  mauvais  propos, 
a et  s’en  donner  bien  de  garde,  jus- 
a qucsàce  que  d’autres  bonsy  estans 
a nourris  do  longue  main  parla  plii- 
a losophie  , eussent  saisi  la  place  des 
a mœurs  la  plus  mobile,  et  la  plus 
» aisée  à mener  , y estans  logez  par 
a la  raison  comme  gardes  , pour  U 
a préserver  et  dcfléndre  (6g).  a Plu- 
tarque approuve  beaucoup  ce  conseil 
(7°)- 

(N)  On  le  loue  de  ce  que  Us  pesan- 
teur de  son  esprit  ne  lui  fit  pas  per- 
dre courage  dans  le  cours  de  ses  ctu- 
dci.  ] Plutarque  s’est  servi  de  cet 
exemple  pour  encourager  les  esprits 
lourds  ; it  Suportons  doucement  les 
a risées  des  autres  qui  seront  on 
B penseront  estre  plus  vifs  et  plus 
a aigus  d’entendement  que  oons  : 
a comme  Cleanthes  et  Xenocrates  , 
a estans  un  peu  plus  grossiers  d'«s.- 
a prit  que  leurs  compagnon.s  d’escol- 
a le,  ne  fuyoyent  pas  à apprendre 
a pourcela,  ninese  dcscourageoyent 
a pas,  ains  se  rioyent  et  se  mo- 
a quoyent  les  premiers  d’eux-mes- 
a mes  , disans  qu’ils  ressembloyent 
a aux  vases  qui  ont  le  goulet  estroil, 
a et  aux  tables  de  cuivre  , pour  ce 
a qu’ils  comprenoyent  difficilemeDt 
Il  CO  que  on  leur  enscignoit , maü 
a aussi  qu'ils  le  rclcnoycnt  seure- 
a ment  et  lermement  (71).  a L’une 

(tyi)  Plut. , de  AndtUooe,  wiû.  pag.  38.  reniait 
(TAmjot. 

(*jo)  Con  f-'m  ée  tfut  drsnu  , retnarifu^  Je 
l'artitle  Ltcoiictk  , tom.  fX , yof;. 

(71)  Plat.,  de  Anditioac , J'Ju- 
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de  ce»  comparaisons  a paru  dan»  les  ont  chanlées  des  dieux.  Il  tenait 
comédie»  île  Molière  (^a).  maxime  qui  ruinait  de  fond 


(">)  yoYc*  ci-dettut^  remarque  (E)  de 
êl«  Eis*«h»  f tvme  VI , pa^.  ssB. 

XÉNOPHANFS  , philosophe 
rec,  natif  de  Colophon,  fut 
isciple  d’Archëlaüs,  à ce  que 
disent  quelques-uns  (a).  Selon 
cela  il  aurait  été  contemporain 
de  Socrate  {b).  D’autres  veulent 
qu’il  ail  appris  de  lui-méme  tout 
ce  qu’il  savait  (c) , et  qu’il  ait  vé- 
cu en  même  temps  qu’Anaxi- 
mander  (</).  Selon  cela  il  aurait 
fleuri  avant  Socrate,  et  environ 
la  6o“.  olympiade,  comme  Dio- 
gène Laërce  t’assure  (e).  Il  vécut 
long-temps;  car  on  rapporte  des 
vers  où  il  déclare,  i®.  qu’il  y 
avait  soixante-sept  ans  que  ses 
études  étaient  applaudies  dans 
la  Grèce  ; 2°.  qu’il  commença  à 
être  applaudi  à l’âge  de  vingt- 
cinq  ans  {f)  (A).  11  composa 
plusieurs  poèmes  sur  des  matiè- 
res de  philosophie  : il  en  compo- 
sa aussi  jusqu’à  deux  mille  sur  la 
fondation  de  G>lophon  (ff) , et 
sur  celle  de  la  colonie  d’Élée  (/»). 
Il  avait  sur  la  nature  de  Dieu 
une  opinion  qui  n’est  guère  dif- 
férente du  spinozisme  (B).  Il  fit 
des  vers  contre  Homère  et  contre 
Hésiode  (ï) , sur  les  sottises  qu’ils 

(/i)  Diogeo.  Laertius,  /i6.  /X,  num.  |8. 
disciple  (Jt Archêlaùs. 

(c)  Diog.  Laért. , lib.  /T,  num.  i8. 

(rf)  Idem.^  ih»d, 

{e)  Idem  ^ ibidem ^ num.  20>  Vojrez  la 
rem.  (A). 

(y*)  Idem  y ibid.  , num.  19. 

(g)  Idem  y ibid.  , unm.  20.  NoTCZ  ifue 
Mor<fri  réduit  ce  nombre  tous  les  vers  de 
XcnoplujU’s.  Altiencc  n cité  soui^nt  pltv 
sieurs  vers  de  ce  philosophe^ 

(h)  rUle  æitalie. 

(»)  Diog.  Lactiiul  , lib.  f\.  nu$n.  18 
fs  S«it.  Eioptricus  . adv  Math-,  pug. 
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eu  comble  la  religion  païenne, 
savoir  qu’il  n’est  pas  moins  im- 
pie de  soutenir  que  les  dieux 
naissent , que  de  soutenir  qu’ils 
meurent,  puisqu’en  l’un  et  l’au- 
tre de  ces  deux  cas  il  serait  éga- 
lement vrai  qu’ils  n’existent  point 
toujours  (A).  Cette  maxime  est 
très-véri table,  et  n’est  point 
contraire  au  dogme  de  l’incar- 
nation. Il  croyait  que  la  lune  est 
un  pays  habité  (C) , et  qu’on  ne 
peut  pas  prédire  les  choses  fu- 
tures (/)  ; et  si  la  conjecture  d’un 
docte  critique  est  bien  fondée, 
il  prétendait  que  le  bien- surpasse 
le  mal  dans  la  nature  des  choses 
(D).  Il  ne  serait  pas  le  seul  qui 
aurait  cette  pensee , mais  appa- 
remment il  avait  une  toute  au- 
tre opinion;  et  s’il  ne  s’agissait 
que  du  mal  considéré  morale- 
men  t (E) , je  ne  pense  pas  qu’il 
trouvât  aucun  adversaire.  Tout 
le  monde  avoue  que  les  gens  de 
bien,  les  honnêtes  gens,  sont 
rares,  et  qu’il  n’y  a rien  de  plus 
ordinaire  que  ce  qui  s’éloigne 
des  règles  de  la  vertu.  Mais  sans 
doute  Xénophanes  prétendait 
parler  du  mal  physique  : son 
sens  était  que  les  douceurs  de  la 
vie  n’égalent  pas  les  amertumes 
qu’elle  nous  fait  avaler  (F).  Bien 
des  gens  se  persuadent  que  cela 
est  véritable,  et  ne  manquent 
pas  de  raisons  qui  sont  plausibles, 

(^)  OToi  SfTO^AfNc  O'n  c/ÀOtûeç 

o<  ts.vc 

StOUCToîk 

yèp  TUfjtCeJfti  pL»  fif  AJ  frort  tovc  » 
ijl  Xenophanes  dUebat  similiter  esse  tmpios 
gui  nasci  nffirmanl  Deos , et  tfui  mori  di- 
cuni.  l'Irtufiie  cnim  modo  contingity  ut  non 
smt  aliquando  dii.  Arislot»  Rliclor  , lib. 
Il , cop  XXtIl  y pag.  . h, 

Citcru  f tlü  DivioAl. , lib,  l , mU. 
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ooauae  on  le  verra  ci-dessous. 
Ceux  m^me  qui  reconnaissent 
que  la  nature  a fourni  au  genre 
uumain  une  infinité  de  commo- 
dités , et  qu’elle  ' lui  a destiné 
l’usage  de  toutes  les  autres  cho- 
ses, le  considèrent  d’un  autre 
côté  comme  un  être  malheureux 
(G).  Ce  n’est  pas  une  petite  par- 
tie de.  la  rigueur  de  son  sort  que 
cette  espèce  de  nécessité , où  tant 
de  gens  sont  réduits,  de  cher- 
cher dans  les  plaisirs  défen- 
dus quelque  remède  à leurs  in- 
quiétudes (H).  Quoi  qu’il  en  soit , 
on  peut  alléguer  ici  l’autorité 
d’Aristote;  car  ce  grand  génie 
qui  avait  philosophé  avec  tant 
d'application , et  avec  tant  de 
pénétration,  a reconnu  qu’il  y 
avait  dans  la  nature  plus  de  mal 
que  de  bien , et  que  ce  fut  par 
cette  raison  que  l’hypothèse  de 
l’unité  de  principe  ne  plut  pas  è 
Empédocle , qui  commença  de 
supposer  deux  principes , l’un 
du  bien , l’autre  du  mal  (I). 
L’Écriture  Sainte  a représenté  si 
fortement  les  misères  de  cette 
vie  (m) , qu’elle  peut  fournir  sur 
cette  question  un  argument  dé- 
monstratif. Je  m’étonne  que  le 
rabbin  Maimonides,  qui  avait 
et  beaucoup  de  science  et  beau- 
coup de  jugement , et  qui  était 
un  assez  bon  philosophe , ait  pu 
croire  qu’il  avait  bjen  réfuté  la 
doctrine  dont  je  parle  (K).  Il  y a 
quelque  apparence  que  Xéno- 

fihanes  a cru  l’incompréhensibi- 
ité  de  toutes  choses  (L).  Il  donna 
un  bon  avis  aux  Egyptiens, 
quand  il  les  vit  faire  des  lamen- 
tations pendant  leurs  fêtes  : Si 
les  objets  de  votre  culte , dit-il 

(m)  Voyez  nommément  te  ln>re  de  Job  « et 
relut  tUê  Vmoiuim  en  dk^$  enUroiU. 


(n) , sont  des  dieux , ne  les  pleu- 
rez pas  ; s'ils  sont  des  hommes  , 
netieur  offrez  point  des  sacrifi- 
ces. 

D’autres  prétendent  (o)  qu’il 
se  servit  de  cette  pensée  lorsque 
les  Eléates  voulurent  savoir  de 
lui  s’ils  devaient  faire  des  sacri- 
fices â Leucothée , et  verser  des 
larmes  pour  elle , ou  non.  Il  ne 
faut  pas  oublier  qu’on  le  bannit 
de  sa  patrie , et  qu’il  se  retira  en 
Sicile  (p),  et  qu’il  demeura  à 
Zancle  fy)  et  à Catane,  et  qu’il 
fonda  la  secte  éléatique  (r) , et 
que  Parménides  fut  son  élève, 
et  qu’il  se  plaignit  d’être  pauvre 
(M).  La  réponse  qu’il  fit  à un 
homme  avec  qui  il  avait  refusé 
de  jouer  aux  dés  est  fort  digne 
d’un  philosophe.  Cet  homme 
l’appela  poltron:  Oui,  répondit- 
il  , je  le  suis  extrêmement  par 
rapport  aux  actions  honteu- 
ses (s). 

(n)  Plutarchoi , d«  Snpentil.,  Injlm 
171. 

(o)  Ariilot.Rhetoric.,/iS.  II.  cap.  XXIIl, 
pag.  m.  447  , C. 

(p)  Diog.  latcrtius,  lü.  /T,  num.  18. 

(y)  C*est  la  marne  taille  que  , aa«> 

}Ourdhui  Messiuc. 

(r)  CicerOf  Acad.  Qusst.,  (ib.  //'  Clem. 
Alex.  Strom.,  lib.  /,  pag.  Soi. 

( 'njUoXO’yiâ  xoiî  TTfltvu  JiiiXdC  «7t«U 

nrflt  r*  Ata-^fÀ  ka*  cTtcx^oc.  Fazius  est 
au  res  inhonestas  se  timidissimum  etiam 
esse.  PluUrcbus,  de  vitiuso  Pudore,  pag 

53o. 

(A)  Il  t^cui  long-temps  , car  on 
rapporte  des  uers , etc»*,'\  11  parait 
par  ces  vers-là  qu'il  avait  c|aalre~ 
vingt-douze  ans  lorsqu'il  les  üt  ; et , 
comme  il  xCy  a point  de  raison  qui 
nous  oblige  â penser  qu'il  mourut  un 
peu  après , nous  connaissons  plus  cer- 
tainement l'erreur  de  Lucien  qui  ne 
lui  donne  que  quatre-\'iogt-onze  ans 
de  vie  (i).  Censorin  lui  en  a donné 

( I ) LucianiUf  tfi  » peg»  64»  , àma 

II  egerwm» 
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pluf  de  cent  (a).  ScaUger  penche  i 
croire  qu’il  faut  pour  le  moine  le 
faire  vivre  cent  quatre  années  (3). 
Cette  longue  vie  fournit  de  quoi  ac- 
corder ensemble  ceux  qui  le  font 
fleurir  en  l’olympiade  5o  (4)  ou  6o 
(5),  et  ceux  qui  le  mettent  sous  la  4<>*> 
olympiade  (6)  j car  on  peut  suppo- 
ser que  crux-ci  indiquent  non  pas  le 
temps  où  il  florissait , mais  le  temps 
où  il  naquit.  Notez  que  même  d*ans 
cette  supposition  on  ne  pourrait  pas 
les  accorder  avec  ceux  qui  disent 

?u’il  a vécu  jusques  au  temps  que  les 
erses  furent  enassés  de  la  urèce. 
Nous  avons  encore  des  vers  où  l’on 
prétend  qu’il  a fait. mention  de  leur 
fuite.  Athénée  les  rapporte  (7).  Si 
vous  entendez  par-là  le  temps  où  ils 
perdirent  la  bataille  de  Marathon  , 
c’est  l’olympiade  7a  : si  vous  enten- 
dez la  bataille  de  ^lamine  , ou  celle 
de  Platée , c’est  l’olympiade  7S. 
Supposez  ensuite  , non  pas  comme 
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Croira-t'on  qu’il  s’est  glissé  quelque 
faute  dans  le  texte  grre  , et  qu  au 
lieu  de  n<t^uov  il  faut  lire  Kfotnu?  Je 
réponds  que  cela  n’est  pas  nécessaire. 
Cent  ans  de  vie  que  l’on  donne  à 
Xénophanes  suffisent  à remplir  l’es- 
pace qui  se  trouve  entre  la  4o*.  olym- 
piade et  la  65*. , qui  fut  le  commen- 
cement du  régne  de  Darius.  Je  ne  nie 
pas  qu’il  ne  soit  un  peu  étrange  de 
voir  qu’un  auteur  aussi  bon  qu’A- 
pollodore  dise  que  Xénophanes  a vé- 
cu jusqu’au  temps  de  Darius  et  de 
Cyrus.  Il  serait  bien  plus  dans  l’ordre 
de  dire  jusqu’au  temps  Je  Cyrus  et  de 
Darius  , comme  M.  Ménage  l’a  obser- 
vé (10).  Il  est  certain  d’ailleurs  qu’en 
marquant  les  temps  , les  anciens  joi- 
gnaient ensemble  Crésus  et  Cyrus  , 
ce  qui  sert  d’appuià  la  correction  que 
j’ai  marquée  : mais  au  fond  il  n’y  a 
absurdité  ni  fausseté  dans  l’nv- 


ni  absurdité  ni  fausseté  dans  l’iiy' 
pothèse  d’Apollodore , que  Xénopha- 
nes  ait  vécu  depuis  la  40*.  olympiade 
Casaubon,  qu’il  fit  ces  vers  quinze  ou  jusqu’au  temps  de  Danus.  Cepenf^--* 
vingt  ans  après  la  défaite  des  Perses  j’aimerais  mieux  mettre  sa  naissi 


dant 
naissance 

(8) , mais  l’année  même  de  ce  grand  lieaucoup  plus  bas,  puisque  selon 
événement , vous  trouverez  qu’il  p’a  Timée  (1  i)il  a fleuri  au  temps  d’Uié- 


pu  venir  au  monde  pendant  la  4o*. 
olympiade,  puisqu’on  ce  cas-là  il 
faudrait  dire  qu’il  a vécu  pour  le 
moins  cent  vingt-six  ans.  Que  pense- 
r.i-t-on  donc  d’un  passage  de  Clément 
d’Alexanderie , qui  nous  apprend 
qu’il  naquit  en  l’olympiade  4°  et 
qu’il  vécut  jusqu’au  temps  de  Da- 
rius ?T»c  ’Exi*ti»Ïc  iyuyic,  Eifo^é- 
»c  ô ttoxo^MTioc 

ftasot  aciTcl  lîfuia,  t»«  XutisJttt  Si/ré- 
V»»,  »«»  ’EmXuffstf  rit  tri>4iir»i , ytyati- 

»»i. 'AvMkXÔJwfoe  a,  mtÎt*»  TlWStfCt- 

aoç-if  ’Om/stiÔJ'*  yttiftttit , TUfart- 
raaitat  àXf>  rSt  Aafiitu  rt  xai  Kufùv 
: Éleatica  disciplina  princeps 
J’uit  Xénophanes  Colophonius  , nuem 
dicit  Timaus fuisse  tempore  Uiero- 
nis , qui  in  Sicilid  obtinuit  domina- 
lum , et  Epieharmi  ^oeta.  Xpptlo- 
dorus  autem  eum,  cum  nalus  esset 
quadragesimd  olympiade , pervenisse 
usque  ad  tempora  Darii  et  Cyri  (9). 

(3)  Vom  ScatisCT,  in  Eoieb.,  pag.  m.  g5. 

" ■■■  tHJ. 

I Oiroo.,  m.  13'. 

, i/fidem  , pag,  i«8.  Diog.  Laëtl.,  1*6. 

5t. 


ron.qui  ne  commença  de  régner  qu’en 
la  76*.  olympiade.  Je  dirai  en  passant 
que  je  trouve  mal  fondée  l’opinion 

Ha  aAiiw  eeia^il  fisfr  xIsvASMla 


de  ceux  qui  disent  qu*il  fut  disciple 
d’Archélaus.  C’est  l’opinion  de  Lu- 
cien (la). 


(6)  ScAtiu  Emptrieuf , •dvcr«.  Mathcm.,  p 
(«•)  Athen.,  1*6.  Tl , cap.  XlTf  ^ p.  54* 

(À)  CaMub.  , in  Allieo.,  pag,  ito. 

(q)  Cl«0i.  AUMad.  Suoai.f  t*b,  t pp.  Sot 


C. 


(B)  Il  avait  sur  la  nature  de  Dieu 
une  opinion  qui  n’est  guère  différente 
du  spinozisme,  j Si  nous  avions  tous 
ses  ouvrages  , nous  pourrions  bean- 
coup  mieux  réduire  son  système  à 
quelque  chose  de  précis  ; et  si  l’on 
ne  connaissait  ses  sentimens  que  par 
les  petits  morceaux  bien  obscurs  que 
Cicéron  en  rapporte,  l’on  n’en  pour- 
rait pas  dissiper  la  confusion  : Xeno- 
phanes  qui  mente  adjuncld  omnepra- 
lereà  quod  esset  irmnitum  Deum  vo- 
luit  esse  , de  ipsa  mente  item  repre- 
henditur  ut  cœteri  : de  infinitate 
autem  vehementius,  in  qud  nihil  neque 
sentions  neque  conjunctum  esse  po- 
test  (i3).  Ces  paroles  de  Cicéron  té- 
moignent que  Xénophanes  a enseigné 
que  l’entendement  est  Dieu  , et  que 
tout  ce  qui  est  infini  est  Dieu.  Quant 

(10)  Menas.  . m Diog.  La^l.,  lih.  /X,  n.  30. 

(11)  y nrea  eirjftsut , citation  (^). 

(la)  Llician.,  in  Macnbii. , p.  G4«>  , iom.  //. 
opemm.  * 

(l3)Cieefo  , ilc  Katiirt  Deornm.  tl6  /,  c.  X/. 


(>oo 


xénophakes. 


il  8uppo9e  que  cette  réfutation  tombé 
aussi  sur  ce  premier  point  de  la  doc- 
trine de  Xénophanes.  Â l'égard  de  la 
seconde  partie  , il  ex|)Ose  ce  qu'il 
croit  capable  de  la  réfuter  -,  car  il 
observe  que  rinfini  n'a^ant  rien  qui 
sente  ni  qui  soit  lié  ne  peut  pas  être 
Dieu.  Je  n'examine  point  le  faible  de 
cette  raison  , cela  ne.st  pas  nécessai- 
re : chacun  conçoit  clairement  que 
puis  |ii’il  y a dans  une  étendue  fînie, 

comme  riiomme,quelque  chose  de  lié  

et  de  pensant , il  peut  y avoir  aussi  notions  peu  distinctes  , et  qu’il  n’ 
de  telles  choses  dans  une  étendue  in-  Tait  pas  examiné  en  particulier  si 
finie.  Je  croipis  sans  peine  que  Cicé-  l’unité  convenait  à Dieu  quant  â la 
ron  u’a  pas  bien  compris  le  sentiment  raison  , ou  bien  quant  à la  matière 
qu’il  rapporte  : il  le  divise  en  deux  et  qu’il  avait  dit  en  général  ce  <iui  est 
parties , et  peut-être  ne  fallait-il  pas  un  est  Dieu.  D’autres  disent  qu’il 
le  diviser.  Il  est  plus  probable  que  soutenaitqoe  la  nature  n’a  point  eu 
Xénophanes  a voulu  dire  cpe  Dii-u  de  commencement , et  qu’elle  n’aura 
n’était  autre  chose  que  l’inimité  de  point  de  fin  , et  qu’elle  est  touiours 


yc^  n»ftai*iVsc  TooTSt/  >.iysra.i 

oéJir  , céJi  tsc  tsv- 

T»»  Jo«i  Btysif  èx».’  »i'c  -rit 

îxo»  nijiutit  lûroCxi^ac,  'ri  ■>  tîtaii 
Tôt  Qtot.  JCcnophanes  autem  , quun* 
quant  prier  iptit  , unum  posuerat , 
( nam  Pamienides  ejus  auiiilor  fuisse 
(licitur  ) nthil  tamen  etarum  dixU,  et 
neutrius  horum  naturam  atti^isse  vi- 
tletur  ; sedati  totumeoelum  respiciens. 
ipsum  unum  ait  esse  Deum  (17).  Ces 
paroles  d’Aristote  nous  apprennent 
que  Xénophanes  s’était  arrêté  à des 


la  nature  accompagnée  d’entende- 
ment (i  4).  f.c  serait  une  doctrine  bien 
étrange  que  de  dire  , d’un  côté,  que 
tout  ce  qui  est  infini  est  Dieu  , et  de 
l’autre,  qiie  l’entendement  de  l’hom- 
me est  Dieu  : ce  serait  multiplier 


qu’elle  est  toujours 
semblable  à soi-même  (i8)j  mais 
qu’il  parlait  des  dieux  au  nombre 
pluriel.  Il  est  s-rai  qu’il  rejetait  le 
dogme  ordinaire  que  les  dieux  eus- 
sent besoin  les  uns  des  autres  , et 
qu’ils  commandassent  les  uns  aux 


Fa 


Dieu  d’une  façon  dbeordante,  ce  se-  autresfiq).  La  dépendance  lui 

rait  errer  innonséqucmraent.  Je  sais  — ■'*  ' • 

bien  que  les  anciens  philosophes  ne 
nous  paraissent  nullement  exacts 
dans  les  morceaux  qui  nous  sont  res- 
tés de  leurs  opinions  sur  les  princi- 
aes  de  toutes  choses  ^ mais  ce  qui  me 
ait  croire  en  particulier  que  Xéno- 
pbanes  ne  faisait  jiuint  le  partage 
qu’on  lui  attribue  , est  de  voir  que  , 
selon  le  témoignage  même  de  Cicé- 
ron, il  a enseigné  qu’il  n’y  avait  qu'un 
seul  être  , et  que  cet  être  était  im- 
muable, éternel,  et  le  vrai  Dieu  : (i5) 

Xénophanes  paulbeliam  anUquinr  u- 
numesseomnia,nequeid  esse  mulabile 
et  id  esse  vcriim  Deum,  neque  nalum 
usqulim  quicquam  et  sempiternum 
conglobata  figura  (16).  Voilà  qui  est 


(14)  Ces  paroles  de  Miaaeîo*  Félix  « pof(.  m« 
l5i,  Xenopltaoem  nohim  e.«l  nmne  lonnitum 
cnm  mente,  Deum  trhàere ^ faronseni  ma  prn- 
eée*  il  Y a eu  des  phtlosophet  qus  vUurut  a Dteu 
l'entendement,  ^'ore*  Farticle  Sunoi*  , mrutr- 
que  (A)  , tome  XI fl  , page^it. 

(15)  Cirero,  Academie.  Quc»tion.,  lih.  II,  cap. 

xxxyii. 

(16)  Consnllei  Sexlni  Empiriciu , Pyrrlion. 

Ub.  I , Ct%p.  XXXJtt. 


para»»- 

sait  incompatible  avec  la  nature  di- 
vine. 11  ajoutait  que  les  dieux 
voyaient  et  oyaient  en  général , mais 
non  pas  en  particulier , ceci  ou  cela. 
C’est  ainsi  que  j’entendrais  ces  ter- 
mes d’Eusèbe  , àmiut  ti  >uù  ofit  ma- 
iikou  Kxi  P»  KoLTÙpifot,  in  umuersttm 
audites  ac  cernere,  non  t'erb  per  par~ 
tes  (ao).  Ceci  sent  le  spÎDozbme  ; 
car  Spinoza  soutenait  que  Dieu,  en 
tant  que  substance,  n’est  doué  que  de 
la  pensée  en  général , et  que  les  con- 
naissances particulières  de  chaque 
objet  ne  se  réuniasent  pas  dans  un 
seul  entendement , pour  représenter 
tou^  choses  à la  substance  de  Dieu. 

(l  7)  Ari^tnU-lr»,  MeUph^uc.  tib.  /,  oap.  Z’’, 
p^g.  m.  048,  E,  Notu  qu'un  autre  trjute  <TA-> 
riftotCÿ  que  je  cite  dans  la  remarque  (K)  , Mua* 
apprend  mieux  tout  le  système  de  Xéao^a«^ 
(*®)  Oi/Ti  J at-'rftXli- 

“Tti’  atXX  fivAi  htyti  Tû  TTetY  dis  eyu&jcv. 
IVulliM  pemtus  vel  orlum  vel  interitsesn  r*- 
lùujuit  ,^su{  semyer  simsle  hoc  unio-ersusm  es*e 
ratus.  Kuseb.  ,{jc  Prirpanil.  Evanerl. , lih. 
cap.  FUI , pag.  ex  Plutortli  Stromatis. 

(19)  Fu»cb.,  tb$d. 

()u)  Ibid. 
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XÉNOPHANES;  f'oi 

J'aTouc qu'on  [lourrait  prétendre  que  immobilité  (a8)  : et  peut-être  ne  me 
Xinophanes  voulait  dire  que  par  un  troroperai-^c  point , si  j'ose  dire  que 
acte  simple  d’entendement  Dieu  voit  de  là  est  ne  le  dogme  que  les  scepti- 
toutes  choses  , et  non  pas  chacune  ques  ont  tant  proné  , que  nos  sens 
par  une  idée  particulière.  Ce  serait  nous  trompent , et  qu’il  ne  faut  pas 
• a lui  à s’expliquer  s'il  revenait  dans  se  tierà  leur  témoignn|;e.  Car  comme 
le  monde  : il  nu  serait  pas  peu  em-  l’on  objectait  à ces  philosophes  qu'il 
pêché  à satisfaire  aux  dinicultés  qu’on  se  fait  continuellement  de  nouvelles 
lui  pourrait  proposer  touchant  scs  générations  dans  l’univers,  ce  qui 
contradictions  ou  touchant  ses  in-  suppose  ou  qu’il  y a <leux  principes  . 
conséquences.  Il  admettait  une  inli-  l’un  actif,  l’uiitic  passif;  ou  ipi'n 
nitédu  mondes  invariables,  etqualre  tout  le  moins  la  substance  unique  de 
élcmcns  de  toules  choses  (ai).  A quoi  la  nature  n’est  pas  immuable  , ils  ne 
bon  celte  multiplicité  de  mondes  , trouvèrent  point  de  meilleur  expe- 
puis<|u'il  enseignait  que  toutes  clio-  dient  contre  cette  dillicultc  , que  de 
ses  n'étaient  qu’un  être  , et  que  cet  nier  qu'il  se  fit  des  générations.  Il 
être  seul  et  unique  était  Dieu?  N'é-  fallut  donc  qu’ils  soutinssent  que  la 
lait-ce  pas  parler  du  monde  comme  nature  demeurait  toujours  la  même, 
le  peuple , qui  appelle  r.-lmériquc  et  que  les  changemen»  «[ue  nous 
un  nouveau  monde  , et  qui  donne  le  croyons  qu’elle  sou  lire  ne  sont  que 
nom  demande  nu  genre  humain  , et  des  illusions  de  nos  sens  et  ejue  de 
même  aux  valets  d’un  grand  seigneur,  pures  apparences.  Consultons  F.iisè- 
etc.  (aa)  ? Il  di.sait  cpie  Dieu  était  de  ne,  qui  nous  apprend  que  Parménides 
nature  ronde , et  cependant  il  lofai-  enseignait  que  l’univers  étant  éternel 
sait  infini  (ail).  Il  disait  que  Dieu  ne  et  immobile,  et  un  seul  êlre,dcmrn- 
resscmblc  en  rien  à l’homme,  que  rait  toujqursle  mêmequ.ant  à la  réali- 
Dieu  voit  tout  et  entend  tout , mais  té  des  choses  , et  que  les  générations 
sans  respirer  (x4)-  Celle  exception  ! n’étaient  fondées  i|ue  sur  un  faux  prr- 
était-il  nécessaire  de  marquer  cela  ? jugé  des  sens  (ai))  : ’Aiib'.»  fur if  vô 
S’il  n'a  rien  de  commun  avec  l’hom-  rrur  , xsci  ixtrmr  acTo^itni'rsii , xoti  xst- 
me  , n’est-il  pas  évident  qu  il  est  s.ins  -tsv  tw  -rpetyjué'rttv  et^s^nscT*  nvsi 
poumons,  et  qu’il  ne  respire  point  ? yif  a.ùt'o  fjilnr  , fiiuroftrU  •m  xsti  àrfc 
Poiirquoi  n’cxcepler  pas  aussilùt  les  if'  ciyiriiror'  yirinr  ii  rSr  x«9’ 

yeux  , les  oreilles  , le  visage  , etc.  Da-6>.»4i*  4“'’^*  Amirrar  lirai'  xai  Tac 
que  l’acte  de  respirer?  Xénophanes  a.iMni(  ixfa/xii  ix  tÏc  «ix«9i<at. 
parlait  plus  juste  dans  les  vers  que  nim  semi'iternum  esse  orlem  hune 
Clément  Alexandrin  rapporte  (a5)  ; universum  , omniqne  motii  cnrere  : 
car  il  y disait  seulement  que  Dieu  ipsiusque  naturæ  l'erila/ein  omninn 
n’est  semblable  à l’Iiomme  ni  quant  constare  deJ'eniUl  (3o)  ; sinpuliirem 
au  corps  , ni  quant  à l’âme  ; et  que  etiim  ilium  et  unigenum,  slnbilem  ae 
silos  bêtes  savaient  peindre,  elles  quietum,  nec  certo  aliqun  Icrnpore 
représenteraient  la  divinité  selon  la  generatum  esse  : genernlioncm  porrb 
figure  de  leur  espèce.  11  revenait  ad  en  rejicil , quæ  fatsaqundam  opi- 
toujours  à son  unité.  Ilé/urraiTâ  ti  nwne pulenlur  esse  , ailcàqiw  sensus 
«ivat,  vvêr,  x»i  Çfjfxs-i»  , xai  aiéior,  si-  omnescommnnione  ueritalis  erctudil. 
mulque  ( Deum  ) esse  omxis  , meiitem.  Consultons  aussi  le  même  Eiisèbe  , si 
prudenliam  , (elerailateni  (aü).  Toute  nous  voulons  voir  une  solide  réfuta- 
lasecteéléaliquecroyait  avec  lui  l’u-  lion  de  ce  subterfuge.  Aristote  mon - 
nilé  de  toutes  choses  (37)  , et  leur  tra  clairement  à ces  défenseurs  de 

(11)  Dioj.  Laïrtini,  lib,  IX,  num,  il).  (l8)  IJrm  , lih.  XI  f,  cap.  Xyil. 

(is)  Varri  le  Dictionnaire  de  Furctière,  nu  (ig)  Kmrbius,  de  Pra-iural.  Evangcl. , Ub.  /. 
mol  Monde.  cap.  VJIl , p.  v3  , C , ex  PliiUrcho. 

(s3)  Diog.  Laert..  Ub.  IX,  num.  ig.  ;3o)  Cet  emlrvit  me  semble  moi  teaihsit;  fat- 

(t4)  t ibid.  merau  rnieu-»:  liirr  motu  r«r«r«  nrrumliim  rrrutii 

(i5)  Olem.  Aleuod.  Strooi. , Uh.  K,  ».  (ioi  , «*1  veriUlem  , ou  »«ciin«tum  id  qtu¥Î  rfTcri  r '■f 
d»xro  Kum-Ihu»  ,de  Pra-naral.  Evang.  , lib.  Xlltp  pfutr<trt  faudmil-il  ôt^r  le  KX*  qui  est  après 
cap.  Xllt  ,paf.  est  sûr  s/n‘on  veut  élire 

(i^  Lacriiu»  , 7“'*  ***ouvetneut  n'exisu-  pomt  quatU  ii  *da- 

Eum'W  , , Ub.  XI  cap.  X7I  , p.  -a.S,  P.  lit/ ^ mau  seulement  telon  l'apparence,  ou  selvii 

Fu»il>e,  ibid  l'erreur  des  tertf. 
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l'immutabilité,  ou  del'ingênerabiUté, 
(ju'ila  trouvaient  leur  confusion  dans 
l'asiU  (|u’ils  choisissaient  j car  pnis- 
c|u'iU  n’osaient  nier  <{ue  les  appa- 
rences ne  changeassent , c’est-à-dire 
que  nous  ne  sentissions  tantôt  que 
la  terre  est  froide , tantôt  qu’elle 
est  chaude  , il  s'ensuit  qiio  la  nature 
n’est  pas  immobile  ; elle  doit  chan- 
ger nécessairement  dans  le  sujet 
qui  produit  ou  <|iii  reçoit  nos  sen- 
sations. Le  sentimentest  une  passion, 
et  ainsi  te  changement  de  sentiment 
suppose  une  cause  ciliciente  et  un 
principe  passif  ; et  voilà  votre  unité 
de  toutes  choses  renversée.  Outre  que 
ne  changement  est  incompatible  avec 
votre  prétendue  immobilité  ou  in- 
corruptibilité. "{tf's  iffâm  fis  cîf  tô 
Ktyiftiitt  ÏTi^sT  .....  îirii'ret  éi  tt  ts 
«?  M/«  fS*«l  , axi  /UST  Ol/éî  fÛu'fSTOf'  s 
ytLf  fdvôsn'c  ici  xifsoic.  Habemus  ergô 
primüm  id  esse , ifuod  diifersum  voca- 
tur.....  deiitdè  gtiicquid  est,  non  esse 
quùi  unum.  Aade  ne  immobile  qui- 
dem  iilud  esse,  ciim  ipsa  sentiendi 
ratio  motus  quittant  sit  (3l).  Je  retou- 
cherai cette  matière  dans  la  remarque 
(K). 

Disons  en  passant  qu'il  y a beau- 
coup d'apparence  que  l’auteur  de 
l’Art  de  Penser  censure  Aristote  mal 
à propos  en  faveur  de  Parménides. 
« 11  eût  été  à souhaiter,  dit-il  (3a)  , 
a qu’Ariitote,  qui  a eu  soin  de  nous 
» avertir  do  ce  défaut  (33)  , eût  eu 
« autant  de  soin  de  l’éviter.  Caron 

> ne  ]>cut  dissimuler. qu’il  n’ait  com- 
» battu  plusieurs  des  anciens  philo- 
» soplies  en  rapportant  leurs  opi- 
» nions  |>eu  sincèrement.  11  réfute 

* Parménides  et  Mélissus  pour  n’a- 
» voir  admis  qu’un  seul  principe  de 

> toutes  choses , comme  s’ils  avaient 
» entendu  par-là  le  principe  dont 
B elles  sont  composées , au  lieu  qu’ils 
B entendaient  le  seul  et  unique  prin- 

• cipe  dont  toutes  les  choses  ont 
B tiré  leur  origine,  qui  est  Dieu.  • 
L’auteur  de  l’Art  de  Penser  fait  plus 
d’honneur  à Parménides  et  à Mélis- 
sus qu’iLs  n’en  méritent.  11  les  repré- 
sente comme  des  gens  orthodoxes  sur 

(3i)  Fufeb.  de  Prirpar.  Eraiigel..  tià,  Xty , 
cap.  Xytl,  pag.  7'^.  t} , rx  Itbro  Vtli , Atii^ 
locli*  (le  Philofopliit. 

(3f)  Arl  de  Penfrr,  / li*  partie,  chap,  XVilf , 
par.  m.  3l6. 

(33)  Ocitrà-Jtre  du  tophûme  isnoritio  clnKtii, 
prouver  eulrc  rboee  qnc  et  qui  eel  eu  qU(^•li‘Ol. 


l’origine  des  créatures , et  néanmoins 
ils  étaient  aussi  impies  que  Spinoaa  , 
ou  peu  s’en  fallait  : ils  ne  reconnais- 
saient point  de  différence  entre  le 
principe  dont  les  choses  sont  compo- 
sées , et  le  principe  qui  les  a produi- 
tes. Ils  n’admettaient  qu’un  seul  être, 
etils  prétendaient  que  tout  était  éter- 
nel. Voilà  ce  qu’on  leur  impute  dans 
Eiisèbe  , comme  on  l’a  vu  ci-dessus. 
Aristote  ne  leur  impute  point  tout 
cela  à tous  égards  ; il  reconnaît  qne 
Parménides,  enseignantd’un  côté  que 
réellement  il  n’y  a qu’un  être,  mais 
qtie  selon  l’apparence  il  ^ en  a plu- 
sieurs , s'est  accommodé  a l’apparen- 
ce, et  a suppose  dcui  autres  princi- 
pes , le  chaud  et  le  froid  , le  feu  et  la 
terre  : 'ATtryxo^éjuifo;  /’  «x«x.ov9fïs  vei 
^(tivo/sirsic  , Xfti  ni  Sr  fsii  eunà  , 
fTAfi'sf  Ji  Kstni  T»?  auaÔBviT  ùmXe/sCéite* 
«7t»i  , évo  rit  aàrlsit , xeù/itràt  ifXêd 
rii»n  nrixis , dtfjusf  seù 
trZf  Ksù  7S»  xl'ysB».  Toér»»  ft  to  fs'ti  , 
etc.  Coactus  uerèilla,  quee  apparent, 
sequi , et  unum  ratione  , ptum  t'erô 
tecundum  sensum  putans  esse  , dues 
causas  rursitm  , ac  duo  principia pa- 
rtit , calidum  , et  frigidum  , tr-lut 
ignemetterramdicens.  Horum  aiitem 
alterum,  etc-  (34).  Il  est  difficile  de 
comprendre  par  quel  tour  d’esprit 
un  .SI  grand  nombre  d’anciens  philo- 
sophes ont  pu  croire  qu’il  n’y  avait 
qu’une  substance  d.msrunivers  (35/) 
mais  on  comprend  facilement  que  , 
cela  pose  , ils  ont  dû  dire  que  l'uni- 
vers demeurait  toujours  au  môme 
état  : car  un  être  qui  existe  nécessai- 
rement, et  qui  est  lui  seul  toutes 
choses , doit  avoir  nécessairement 
une  parfaite  imiriobilité.  Aucune  cau- 
se externe  ne  le  peut  changer  , et  il 
ne  peut  point  se  changer  lui-môme. 
11  possède  indépendamment  de  sa 
volonté , et  son  existence  , et  tous  les 
attributs  de  sa  nature.  Tout  ce  qn’il 
a une  fois  il  le  doit  avoir  toujours  ^ 
oar  ce  qui  n’a  point  de  commence- 
ment est  indestructible.  Cela  môme 

Jirouve  qu'il  ne  jieut  rien  acquérir 
le  nouveau  ; puisque  la  production 
d’une  qualité  nouvelle  serait  la  de*- 

(34)  S McUphytica , lih.  /»  Ca^. 

, F.  y OAUJi  chai»,  II I . 

(3.*»)  Je  crotM  tfuih  mut  lomors  dont  eeUe  p«n 
tèe  par  eetiê  tuppofiU*»» , tjue  rirn  ne  pviMMni 
ftre  prviiuit  lie  r/r«,  totU  ce  9ui  eau  te  a mm 
exittenee  n/ceuairr  ; ifu'il  est  donc  Jtentei  et 
Jint , et  que  Vin/tni  doit  ftre  u/uque. 
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truction  de  auelqite  autre  qualité  rioris  temo  luna  fit  (Jq).  Jo  ne  rou- 
(30).  Jusqao-la  le  de  Xéno-  drais  pas  rëpondreqii’il  ait  bien  cnm- 

pbanes  et  de  Parmenidet  se  soutenait  pris  le  sentiment  de  ce  philosophe, 
bien.  M.iis  comme  l’expérience  les  mais  de  fort  grands  personnages  de 
convainquait  qu’il  arrive  des  chan-  ces  derniers  siècles  se  moqueraient 
gémens  qui  doivent  être  internes  et  de  ce  qu’il  s’en  est  moqué.  Cette  opi- 
eifectifs  ê l’égard  de  notre  pensée,  nion  de  Xcnopbanes  lui  fait  honneur: 
quand  même  Ton  supposerait  qu’ils  c’est  celle  de  plusieurs  célèbres  ma- 
ne  sont  que  des  illusions  des  sens  , théraalieiens  .Voyez  ce  qu’en  a écrit 
cet  philosophes  devaient  reconnaître  le  docteur  Wilkins,  qui  a été  évêque 
qu’ils  avaient  bâti  sur  unefaussesup-  de  Cliester  (4o).  Son  Traité  e/ii  A/om/e 

iiosition  , et  adopter  deux  principes,  dans  laiMne  , traduit  en  franç.-iis  par 
’un  actif,  l’autre  passif.  Moyennant  le  sieurde  !a  Montagne  , fut  imprimé 
cela  on  peut  croire  que  le  principe  à Rouen  l’an  i656,  Voyez  aussi 

actif  demeure  toujours  dans  le  même  le  Cosntolheoros  de  M.  Huygliens.  M. 
état , au  milieu  des  variations  conti-  Basnage  deBauval  en  donn.a  l’extrait 
nuelles  de  la  nature  (3^).  Son  action  dans  son  journal  du  moisdemai  i6g8. 
uniforme  et  invariable  reçue  sur  des  Quant  au  reste,  les  opinions  de  Xéno- 
sujets différens  devra  produire  tou-  j^anes  sur  le  mouvement  du  soleil 
tes  les  vicissitudes  du  monde.  Ne  et  de  la  lune,  et  sur  la  cause  des 
voyons-nous  pas  que  le  mouvement  éclipses,  étaient  pitoyables  ; il  disait 
de  l’air,  ne  changeant  pas  en  lui-roê-  que  l’éclipse  de  soleil  « se  fait  par 
me,  produit  diH'érens  elTets  selon  a extinction,  et  pui.s  qu’il  retourne 
qu’il  rencontre  ou  un  moulin  , ou  un  a derechef  A sa  première  clarté  le 
vaisseau,  ou  des  pailles  dispersées  , a lendemain  d son  lever:  et  si  escrit 
ou  des  feuilles  entassées,  etc.  ? >>  d’avantage  , qu’il  y a telle  eclip.se 

(C)  Il  croyait  que  la  lune  est  un  a de  soleil  qui  dure  tout  un  mois  , 
pays  habité.  ] Cicéron  nous  apprend  a et  aussi  une  éclipsé  toute  entière  , 
cela  , et  il  n’est  pas  le  seul  qui  le  dise,  u de  sorte  (fii’il  semble  que  le  jour 


Uabitari  ait  2Cenophanes  in  tunil  , 
eamque  esse  terrant  multarum  urbium 
et  montium  (38).  Lactance  s’est  fort 
mo<(ué  de  ce  sentiment , et  il  le  rap- 
porte comme  si  Xénophanes  avait 
cru  , non  pas  que  la  lune  était  ha- 
bitée dans  sa  circonférence , mais 
qu’elle  contenait  dans  son  sein  une 
terre  où  il  y avait  des  hommes.  11  le 
blâme  raisonnablement  d’avoir  pré- 
tendu que  cette  planète  est  dix-huit 
fois  plus  grando  que  la  terre  : Xeno- 
phanes  Jicenlibus  mathcnuiticis  orient 
lunœ  iluodeviginli  parlibiis  majorem 
este  quant  terrant , stullissintè  creJi- 


devienne  nuiet...  qu’il  y a plusieurs 
soleils , et  plusieurs  lunes  , .selon 
la  diversité  des  climats  delà  terre, 
et  à (|uelque  révolution  de  temps 
le  rond  du  soleil  vient  à donner  en 
quelque  appartement  de  la  terre 
qui  n’est  pas  habitée  , et  que  ainsi 
marchant  comme  par  un  pays  viii 
de  , il  vient  à soullrir  rclipsc  : le 
mesrae  dit  que  le  soleil  va  tout 
droit  i l’infini  , mab  que  par  la 
longueur  de  la  distance  il  nous 
senuile  qu’il  tourne  (4i).  » 

(3ÿ  LacUnI , tib.  ///,  cap.  XXII.  p,  m.  107. 
* la’Aatcur  des  obtcrvatiooa  diins  Id 


iiit  y et  (fUOilhuic  lei'itttti  Juil  consens  Sibl.  fr.^  tom.  X.TX,  lO,  s’étonne  nuiî 

" ^ ' * de  Xésopbài 


tanenm,  dixU  , inira  conca^um  lunœ 
êinum  essealiam  ten'am  : et  ibi  aliiul 
genui  hOTuimim  simili  modo  uii'ere , 
yuo  nos  in  fuie  teml  \^iv^imusa  Hobent 
igitur  ilU  lunatici  homines  alteram 
lunnm  y quœ  ilUs  nocturnum  lumen 
exhibent  ; sicut  hœc  exhibet  nobis»  Et 


parmi  les  •ccUtrur»  de  AMOpbaae»,  Beylen'ail 
p«!i  nommé  Fontrncllc  et  te*  Kntrftitn*  tmr  la 
Pturalit/  dft  i^füiulei.  • i'«>»  dit  Julj  , la  plus 

• d*unc  fois  avec  âuUnt  d’ulteotiou  mie  de  plai' 

• sir,  les  Dtitlo^uef  de*  MontIr$  de  M.  de  ron- 

• tcnrlle;  mais  jc  n'v  •>  ps*  vu  que  l'initénirus 

• auteur  décide  que  les  plaoctes  soient  habitée*. 

• Tout  ce  qu'il  dit  sur  le  sujet,  qu'il  aaaaiüoiiue 

• d'un  agréable  badinage,  a’ est  fondé  que  sur  des 
^OVUlSsè  nOSteP  hic  orbis  altonus  inje^  • ronjeclurcs  qu'il  ne  donne  pas  pour  certaines.  • 

Funtenellc  vivait  enrure  lorsque  Jol^  parlait 
(30  On  peut  tirer  tir  ceci  un*  forts  preuve  ^us  ainsi.  Voyei  ci-dessus  la  note  ajoutée  sur  l'arûcU 
notre  dme  et  ifue  tn  mattère  ne  sont  point  un  etrs  deVt.aDis.a.  pag.  35o. 

increV.  V ores  la  rtmartfté*  (K).  (4^)  Il  a êie'  marie  avec  une  saur  de  Croittwcl^ 

(37)  StabiUsiju*  tnattens  dat  cuneta  meveri,  et  Je  ce  manaje  sortit  une  fille  704  a et/  femtiw 
Boet.  ConaolaL  Philo*.,  lib.  II I , métro  <).  du  doetrur  Til’oison , atxhrvétfue  dr  Caniorben . 

M8)Cio«fO,  Acndem.  Qu«a|.,  tib.  f7  ^ Cttp,  Plut.,  de  Piacitis  Philosnph.,  UA. //,  eu/'. 

JIXXIX,  XXlI'^p  pdfp.  901 , «Nrrsion  d'Kmyot. 
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(U)  Il  prétendait  iftie  le  bien  sur- 
passe le  mal  dans  la  nature  îles  chn- 
5«.] Diogène  Laèrce  comprend  parmi 
les  principauxdogmesdo  Xènophancs 
Tl» ttowl» ütt»  tttûufaj,  que  la  plupart 
des  choses  sont  plus  mauvaises  que 
l’entendement , ou  inférieures  à l’en- 
teiidcmcnt  (4’i).  Il  parait  indigne 
d’un  philosophe  de  parler  ainsi  ; car 
le  moindre  paysan  sait  très-bien  cela, 
et  personne  n’a  besoin  qu’on  lui  ap- 
prenne que  l’esprit  de  l’homme  vaut 
mieux  que  les  métaux  , que  l’eau  , 
que  l’air,  etc.  C’est  pourquoi  nous 
devons  croire  que  Xénophanes  a 
voulu  dire  i|uelque  chose  de  plus  re- 
levé. Voici  la  conjecture  de  Méric 
Casaubou  Il  prétend  que  ce  phi- 
losophe a enseigné  que  l’entendement 
divin , qui  a fait  1e  monde  , a Uché 
de  donner  à toutes  les  créatures  un 
état  do  perfection  ; mais  qu’ayant 
trouvé  de  puissans  obstacles  dans  la 
matière,  if  n’a  pu  toujours  exécuter 
ses  desseins]  qu’il  a donc  été  forcé 
en  quclifues  rencontres  à produire 
de  mauvaises  choses  (q3).  C’est  dire 
que  dans_  ce  combat  il  fut  vaincu 
queli(ucfois,  et  vainqueur  le  plus  sou- 
vent; c’est  dire  que  la  plupart  des 
choses  ont  été  soumises  aux  désirs  et 
à la  puissance  de  l’entendement  di- 
vin , et  par  conséiiucnt  irr<»  »oû  lîtsu 
ne  veut  pas  dire  être  pire  que  l’en- 
tendement, mais  lui  être  assujetti, 
mais  être  la  matière  de  son  triomphe. 
Casaubon  confirme  .sa  conjecture 
par  un  pass.ige  de  Platon,  ou  il  est 
dit  que  la  nécessité  et  l’entendement 
ont  concouru  à la  production  du 
monde,  et  ipie  la  nécessité  se  laissa 
persuader  de  consentir  que  les  choses 
fussent  conduites,  pour  la  plupart  , 
à ce  ij^ui  était  meilleur  ; (4  j)Mi/uiy,uiT> 
yaf  our  i rouit  xot/xou  roû  yiumf,  î- 

(4»)  Fiurima  tleleriora  mente  este.  DIogeo. 
Laertin*,  iib.  IX , num.  ic). 

* Ia*auleur  dn  Obsrrvatioiu  dgà  cilén  pro* 
pmic  droY  explications  oui  paraisH*nt  moins 
atam!ii<(uéf^  qnr  criiez  de  Casauboo.  l^a  maxime 
de  Xénnultnnrt  pent,  dit^il,  (li^niner,  i^.  que  la 
plupart  fies  eho»ea  xonl  comprébm»ible*,  nu  du 
ressort  de  notre  esprit,  en  nu  root  a»snjetties  à 
t'inlelligenre  buroaine,  interpreUtion  qiii  s'ac- 
corde trè*>bieo  arec  le  reproche  que  l>i".;roe 
Laèrce  fait  à Sotion  , d'aroir  roal  à pro|VM  fait 
Xènnplianrs  auteur  de  la  sn-tc  dr»acatal«q»iiqnc«; 
no,  que  rinlelligciicc  humaine  sait  tirer  parti 
•le  prr.M|ur  tout.  ^ 

(40  Mc  rie.  Casaulmn.  , in  A«re  vrrbtt  Dîugcn. 
Laorlii. 

\44^  Plato,  tn  Ttm^u,  p.  m.  iuj8  , /^. 

( 


àtiyitstri  uii  toù  rufénett  i>o»6a'  tsî 
li  eitiyxuç  ifXotrof,  râ  vuSm  «liràf  t»» 
yiytoftitat ^ ri  irMura.  ivi  ro  /SiXT^-ct 
iytir  , rxûrif  xxri  raûra.  Ji'  itiyxst 
( 45  ) »TTI»;«*T»C  ÛTO  srtAovt  ifi^stroj  , 
our»  »«t’  ipyo*  ^VIKOLTO  rih  ri  vai. 
Mundi  enim  hujus  ^enemtin  exneres- 
sitatis  meiilistfue  coitu  mixta  est.  lYam 
cùm  mens  necessitati  dominanlur , 
proptereii  ijiiàil  persuadendo  eam 
optimos  ut  plurimum  reram  euentus 
inJucerel,  ipsdque  hdc  ratione  cedeas 
sapienli  persuasioni  pareret  , mundi 
hujus  exordia  constiterunt.  Casaubon 
observe  (46)  qu’Homère  ayant  dit 
dans  une  occasion  particulière  que  le 
mal  surpasse  le  bien  , on  a converti 
cela  en  maxime  générale  ({7);  com- 
me si  universellement  parlant  les  mal- 
heursdela  vie  humaine  emportaient  la 
balance  sur  le  bonheur.  Le  même  cri- 
tique observe  que  ceux  qui  parlaient 
avec  la  plus  grande  modestie  excu- 
saient la  providence  sur  la  nécessité 
fatale  qui  l’avait  contrainte  d’ouvrir 
la  porte  à plusieurs  maux.  Qui  par- 
cissimeloquebantur  Oeum  excusabant 
qui  bonus  non  nisi  bona  in  openbtu 
suis  et  Omni  administratione  sud  pro- 
posuisset , sed  maleriie  oblûctantis  vel 
ileficienlis  necossitate  coaetus  , etiam 
malis  non  paucis  inuitus  tocum  rehquis- 
set.  Il  ajoute  qii’Euripidea  fortement 
réfuté  1e  sentiment  ordinaire  que  le 
mal  surpasse  le  bien  ‘ , et  il  rapporte 
le  commencement  de  celte  réfutation. 

....  "f-Mfi  yif  T»{,  «t  ri  Xdf'i'si 
rîMia»  ^foromt  tç'i  rmt  iijturiroiv . 

■yu  h TovToïc  itrixt  ytipet 
xii'o»  Tx  XP"^*  vJr  XXX»»  lirai  é fvrsTr. 

in  Supplie.  V.  iti6. 

La  suite  des  paroles  d’Euripide  a 
paru  Â Casaubon  l’ouvrage  d’un  écri- 
vain inspiré  (48).  Pline  n’est  pas  du 
sentiment  déco  poc'te;  carquoiqu'il 
ne  décide  point  qu’ilest  aisé  de  coi>- 

(45)  Meric.  CxMuboa  eeul  yu'0/1  U^c 
Xf  XTXSC. 

Mericu.  Cxsxubunu.  in  Luërt.,  IX, 
num.  iq. 

(4t) 

(II.  A.5;6.  > 

* Joly  IrooTe  ici  BayU  d'âccord  mrer  re  spi'tt 
â dit  dans  U rcroarqur  (K)  de  l'arUcle  Pxaict.es. 
tom.  Xl,pag.  6uoi  mais  en  eontradicthxn  arei 
ce  qu'il  a dit  danx  la  remarqua  (H)  de  l'arùHc 
MxLxNcarso.v  , tom.  X,  pa^.  JA4. 

(4><)  Otrcrt  qu4»  benc  multa  udta  qtue 
TflUÇâV  ryirurc  ouU/uitur.  Mcriexia  C*— 

xanl>on. , ib*à. 

« 
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naître  ({uc  la  nature  se  comporte 
Iwaiiroup  plus  en  dure  mariltrc  qu'eu 
bonne  mère  à notre  e'gard  , il  ne 
laissa  pas  de  témoigner  qu'il  en  juge 
ainsi  : Principiumjure  tribuetur  ho- 
mini  cujus  causd  videtur  cuncta  alla 
l^enuisse  nalura  ; magnd  sœva  mer- 
cale  contra  tanta  sua  munera  ; non 
sit  ut  satis  aestimare  parens  melior 
homini,  an  tristior novercafuerit  (49l* 
Elle  nous  vend  au  prix  de  mille  souf- 
frances, dit-il, les  prèsens  qu'elle  nous 
fait.  Lâ-dessus  il  nous  e'tale  une  lon- 
gue description  des  inflrroitcs  hu- 
maines, et  les  oppose  aux  avantages 
des  animaux;  et  il  n’oublie  pas  les 
vices  en  quoi  l’homme  surpasse  la 
béte  : Uni  animantium  luctus  est  da- 
tas, uni  luxuria,  et  quidem  innume- 
rahilibus  modis,  ac  per  singula  mem- 
bra;  uni  ambitio,  uni  ai-aritia , uni 
immensa  videndi  cupido,  uni  super- 
stitio , uni  sepulturre  cura , atque 
etiam  post  se  de  J'uturo,  Nulh  vita 
fmgitior  , nulli  rerum  omnium  libido 
major,  nulli  paror  confusior , nulli 
rabies  acrior.  Denique  cetera  ani- 
mantia  in  suo  genere  probe  degunl 
congngari  videmus  , et  stai'e  contra 
dissimilia  ; Leonum  feritas  inter  se 
non  dimicat;  serpentium  morsus  non 
petit  serpentes  : ne  maris  quidem 
belluœ  ac  pisces,  nisi  in  diuersa  gé- 
néra, sceviunt.  At  hercules  homini 
plurima  ex homine  sunl  mala(5o).  Il 
n’oublie  point  la  rc'flexion  que  plu- 
sieurs ont  faite  , qu’il  serait  très-bon 
à l’bomme  de  ne  naître  point,  ou  de 
mourir  promptement  (51).  Il  assure 
dans  un  autre  livre  (lue  le  plus  grand 
bien  que  Dieu  ait  donné  aux  hom- 
mes parmi  tant  de  peines  de  la  vie, 
est  qu’ils  peuvent  se  faire  mourir  : 
JVec  sibi  potest  ( Deiis  ) mortem  con- 
sciscere , si  velu , quod  homini  dédit 
optimum  in  tantis  vitœ  pœnis  fSa).  Il 
avait  rapporté  plusieurs  sottises  de 
la  religion  païenne , et  il  venait  d’eu 
tirer  cette  conclusion  , que  de  toutes 
CCS  choses  il  n’y  en  a qu’une  qui  soit 

(4q)  Plinîiu,  lih.  yil,  init.  p.  m.  3. 

(50)  tdem  , thiJ.,  pat.  5.  Cunff'ret  le  pauaf^e 
il’ Arjiohe  f citif  daut  l'article  de  Tvllii  , ci- 
dtstus  ^paee  i~5,  citation  (8s). 

(51)  multi  existere  ijui  non  ritiici  opUmum 

centerent  aut  or^i/iW  ahulrrt.  IHrm, 

ibid.fpa^.  4t  ruje%ci-.des$ui  l’arUcte^<Oi.\.tt. , 
0itat.  (86).  yore*  cette  trntenct:  en  *'cn  ^rccj, 
dans  ^mpirit'u* , Prrriion.  Hjitohit.  , 

Itb.  ///.  cap.  XXfy,  pa{^. 

(5a)  Plia,  Ufi.  //,  n ap.  V it y m.  s4^. 


certaine,  c est  que  tout  est  incer- 
tain  , et  <|ue  l’homme  est  la  plus 
vainc  de  toutes  les  créatures  : \^uœ 
singula  improvidam  mortalitatem  in- 
volvunt,  solum  ut  inter  ista  certum  sit 
nihil  esse  certi,  axe  miserios  qein- 
QUAM  aOMlME,  AUT  SOPEXDIDS.  CetCris 
quippè  animantium  sola  victüs  cura 
est,  in  quo  sponte  naturce  Lenignitas 
sujjicit  ; uno  quidem  vel  prarferendo 
cunctis  bonis,  quod  de  glorid,  depe- 
cunid,  ambitione , superque  de  morte 
non  cogitant  (53). 

Plaute  a exprimé  si  naïvement  une 
opinion  toute  contraire  à la  maxime 
d'Euripide,  nue  je  suis’d’avis  de  co- 
pier scs  paroles: 

Satin  parva  res  est  voluptatum  in  viut 

jiUfue  in  artate  agunddy 

Prmt^uàmtfUQd  molestum'jtl  ita  cuùjué  eosn» 
paratwu 

Est  in  mtate  hominusn. 

Xta  Dis  , t'oluptatem  uf  maror  co- 

rnai consetfuatur  : 

Quin  incomswdi  plus  mulufue  illicù  adsit , 
boni  si  obtigtt  (fuid{5^).  ' 

Le  poète  Diphilus  jugeait  que  la  for- 
tune nous  fait  boire  une  li<|aeiircnm- 
posée  de  trois  maux, et  d’un  seul  bien, 
“Clinrif  Ki/xSi^toT  itioi'  i/sïj  ÿ xùx* , 
"Es  àyxiii  iTiXias-uTfi"  iirxt'rsfîxaxâ. 
Fortuiui  nobit , tanqmun  cjatKoi  cxiuciwti- 
bus  f 

Si  untun  bonwn  injundaty  tria  mala  affun- 
dit  (55). 

(F.)  S'il  ne  s’agissait  que  du  mal 
considéré  moralement.  ] Il  y aurait 
cent  choses  à observer  surla  qiicstioa 
si  Euripide  est  plus  croyable  que 
Pline  , et  que  tant  d’autres  grands 
hommes  qui  ont  soutenu  que  le  mal 
de  la  vie  humaine  surpasse  le  bien. 
Arrêtons-nous  y un  peu  ; et  ilisons 

Srcmièrement  que  s’il  ne  s’agit  que 
U mal  de  coulpe,  le  procès  sera 
bientôt  terminé  à l’avantage  de  Pli- 
ne ; car  où  est  l’homme  qui  oserait 
soutenir  que  les  actions  vertueuses 
sont  comme  dix  à dix  mille,  par  rap- 

Bort  aux  crimes  du  genre  humain  ? 

isons  en  .second  lieu  <jue  s’il  est 
question  du  mal  de  peine  , Euripide 
trouvera  des  partisans.  Renvoyons  ce 
second  pointa  la remar((uesuivante,et 
disons  ici  ((uelquecho.se  sur  lepremier. 

Qiiebfiie  tb^leslabln  qu’ait_loiij(.iirs 
paru  a toutes  les  communions  ciiré- 

(53)  Idem.  ibid. 

(54)  Pbm.  in  Amphiir.,  act.  II  ,c.  II 
' *tp,  tn.  î5.  * 

(5»)  Uijilulusi,  aputi  Stohxnm. 
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lienoet  (56)  lo  dogme  des  deui  prin- 
cipes , on  n'a  pas  laissd  de  reconnaî- 
tre dans  le  christianisme  un  principe 
subalterne  du  mal  moral.  Les  théolo- 
giens nous  enseignent  qu'un  prand 
nombre  d'anges  ayant  pêche  ont 
fait  un  parti  contre  Dieu  dans  l'uni- 
vers. Alin  d'abre'gcr  on  désigne  ce 
parti  sous  le  nom  de  diable,  ou  de 
démon , et  on  le  reconnaît  pour  la 
cause  de  la  chute  du  premier  hom- 
me , et  pour  le  tentateur  et  le  séduc- 
teur perpétuel  du  genre  humain.  Ce 
parti  ayant  déclaré  la  guerre  à Dieu, 
dès  le  moment  de  sa  chute,  a tou- 
jours continué  dans  sa  rébellion,  sans 
que  jamais  il  n'y  ait  eu  ni  paix  ni 
trêve.  11  s'est  continuellement  appli- 
qué à usurper  les  droits  de  son  créa- 
teur, et  à lui  débaucher  ses  sujets  , 
pour  en  faire  des  rebelles  qui  servis- 
sent sous  ses  étendaffls  contre  leur 
m.attre  commun.  Les  premières  hosti- 
lités à l'égard  de  l'homme  lui  réussi- 
rent : il  attaqua  dans  le  jardin  d'Eden 
la  mère  de  tous  les  vivans,  et  la  vain- 
quit : tout  aussitôt  il  attaqua  le  pre- 
mier homme,  et  le  renversa.  Lé  voilé 
donc  maître  du  genre  humain.  Dieu 
ne  lui  abandonna  point  celte  proie , 
il  la  délivra  de  cet  esclavage , il  la 
relira  de  cet  état  de  félonie,  en  vertu 
de  la  satisfaction  que  la  seconde  per- 
sonne de  la  Trinité  devait  faire  a sa 
justice.  Cette  seconde  personne  s’en- 
igca  à devenir  homme , et  à faire 
oOice  de  médiateur  entre  Dien  et  le 
cnre  humain,  et  de  rédempteur  d'A- 
am  et  de  sa  postérité.  11  prit  sur  lui 
de  combattre  le  parti  du  diable , de 
sorte  qu'il  fut  le  chef  du  parti  de 
Dieu  contre  le  diable , chef  «les  créa- 
tures rebelles.  Il  s'agissait,  non  de 
conquérir  tous  les  descendans  d'A- 
dam , car  ils  étaient  tous  sous  le  pou- 
voir du  démon  par  la  condition  de 
leur  naissance,  mais  il  s'agissait  de 
conserver  ou  de  recouvrer  le  pays 
conquis  : le  but  du  médiateur  Jesus- 
Christ,  cl  lils  de  Dieu,  était  de  le  re- 
couvrer; celui  du  diable  était  de  s'y 
maintenir.  La  victoire  du  médiateur 
consistait  à faire  marcher  les  hommes 
«laiis  le  chemin  de  la  vérité  et  de  la 
vertu;  celle  du  diable  consistait  .à  les 
conduire  par  les  routes  de  l'erreur  et 
du  vice. De  sorte  qiiepourconnaîtresi 

(.>n)  Cftr  Uf  tnareioniut,  tfs  mfinù  hfrM  , <fc., 
ne  tiirritmt  ffa*  te  nom  de  ehrt'Uent* 


le  bien  moral  égale  le  mal  moral  par- 
mi les  hommes,  il  ne  faut  que  com- 
parer les  victoires  du  démon  avec 
celles  de  Jésus-Christ.  Or,  en  parcou- 
rant rhistoire,  noos  ne  trouvons  que 
peu  de  triomphes  de  Jésus- Christ  , 

jipparent  rari  muitej  in  gtsqfiCe  , 

et  nous  rencontrons  partout  les  tro> 
pbées  du  démon.  La  guerre  de  ces 
deux  partis  est  une  suite  continuel- 
le ou  presque  continuelle  de  pro- 
spérités du  côté  du  diable  ; et  si  ce 
parti  rebelle  faisait  des  Annales  de 
ses  exploits,  il  n'y  aurait  point  de 
jour  qui  n'y  fût  marqué  d'une  ample 
matière  de  feux  de  joie,  de  chants  de 
triomphe,  et  de  telles  autres  marques 
des  bons  succès,  il  ne  serait  pas  né- 
cessaire que  l'annaliste  uslt  d^byper- 
boles  et  de  flatteries  pour  faire  con- 
naître la  supériorité  de  cette  faction. 
L'Histoire  Sainte  ne  nous  parle  que 
d'un  honnête  homme  dans  la  famille 
d’Adam  (58);  elle  t à un  honnête 
hommcla  famille  de  cet  honnête  hom- 
me ; et  ainsi  de  suite  dans  les  autres 
générationsjusques  à Koé,chex  quise 
trouvèrent  trois  fils  que  Dieu  sauva 
du  déluge  avec  leur  père , leur  mère 
et  leurs  femmes.  Voilà  donc  au  boni 
de  seize  cent  cinquante-six  ans  tout 
le  genre  humain,  à la  réserve  d'une 
famille  composée  de  huit  personnes^ 
le  voilà,  dis-je,  si  engagé  dans  les  in- 
térêts du  démon , qu'il  fallut  l'extei^ 
miner  à cause  de  l’énormité  de  s«s 
crimes.  Ce  déluge  , ce  monument 
formidable  de  la  justice  de  Dieu,  est 
un  monument  superbe  des  victoires 
du  démon;  et  d’autant  plus  que  ce 
châtiment  général  ne  lui  ôta  point  sa 
proie  : les  âmes  de  ceux  qui  périrent 
dans  le  déluge  furent  envoyées  aux 
enfers:  c'est  son  but  et  son  intention, 
et  par  conséquent  c'est  son  triomphe. 
L’erreur  et  le  vice  levèrent  bientôt 
la  tête  après  le  déluge , dans  la  fa- 
mille de  Noé  ; ses  descendans  se  plon- 
gèrent dans  l’idolâtrie  et  dans  toutes 
sortes  de  débauches; c’est-à-dire  que 
le  diable  conserva  sur  eux  ses  usur- 
pations. il  n’y  eut  qu’une  poignée  de 
gens,  confines  dans  la  Jndée , qui  lui 
échappassent  par  rapport  à l’ortho- 
doxie ; encore  faut-il  avouer  que  les 
armes  du  bon  parti  y furent  bien 

(5*)  Virjç.,  Æneid.,  tiS.  1 ^ <•».  ii8. 

(.>4)  Conférex  Avre  trei  la  rrm.  (G)  «Ir 
ele  UfmeXI,  >7'». 
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journalières  â cet  égard , puisque  ce  y fourrera  les  brigues,  l'envie,  les 

Seuple  se  laissait  aller  i l’idolâtrie  factions, ou, au  pis  aller,  l'impudicité  : 
e temps  en  temps  ; de  sorte  que  sa  cette  dernière  ressource  est  presque 
conduite  était  une  alternative  de  vrai  infaillible:  Diaholi  virtus  in  lumbis 
culte  et  de  faux  culte.  Mais  à Fé-  est , dit  saint  JérArae  (6o).  Un  auteur 
pard  du  vice,  il  n’y  eut  jamais  de  vrai  moderne  soutient,  que  dans  les  lieux 
interrègne  parmi  les  Juifs  , non  plus  où  U papisme  est  encore  dominant , 

que  dans  les  autres  pays  ; et  par  con-  U n’y  a aucune  véritable  piété w 

séquent  le  diable  a tenu  toujours  un  que'  l’Italie  et  t Espagne  sont  des 

fied  dans  les  petites  conquêtes  que  le  lieux  où  il  n’y  a guère  plus  de  véri- 
on  parti  recouvrait.  Il  se  fit  une  table  vertu  qù’ en  Turquie  (6i).  H dit 
heureuse  révolution  â la  naissance  dans  un  autre  ouvrage  (6a),  quec’est 
de  Jésus-Christ  : ses  miracles,  son  une  notoriété  publique  et  reconnue 
Évangile , ses  apôtres,  firent  de  belles  ^e  tous  les  couvens  d’Espagne  et  de 
conquêtes.  L’empire  du  diable  souf-  Portugal  sont  des  lieux  de  prostitu- 
frit  alors  un  très-grand  échec';  on  lui  tion;  et  quand  une  fois  le  hasard  tire 
enleva  une  partie  considérable  de  la  le  rideau  , pour  nous  laisser  voir  ce 
terre  ; mais  il  n’en  fut  pas  tellement  qui  se  passe  dans  les  couvens  de 
chassé  qu’il  n’y  conservât  des  intelli-  France,  nous  découvrons  qu'on  y 
genceset  beaucoup  de  créatures:!il  s’y  sauve  un  peu  mieux  les  apparences  , 
maintint  par  les  hérésies  abomina-  mais  que  le  fond  est  impur  comme 
blés  qu’il  y sema  ; janaais  le*  vices  ailleurs.  11  épargné  un  peu  plus  les 
n’en  furent  chassés  cntièrement,ct  ils  protestans;  mais  il  ne  laisse  pas  de 
y rentrèrent  bientôt  comme  en  dire  (63)  que  la  corruption  est  ex- 
triomphe. Les  erreurs,  les  schismes,  trême  parmi  eux,  et  qu'elle  y est  si 
t*s  disputes  , les  cabales  s’y  introdui-  générale,  que  le  désordre  se  trouve 
sirent  avec  l’attirail  funeste  des  pas-  non-seulement  dans  les  réformés  de 
sions  honteuses  qui  les  accompagne  France,  mais  aussi  dans  ceux  d’An- 
ordinaircmenU  Les  hérésies,  les  su-  gleterre  , des  royaumes  du  Nord,  et 
perstitions,  les  violences , les  frau-  des  provinces  d’Allemagne;  que  les 
des,  les  extorsions,  les  impuretés  princes  et  les  souverains  y pensent 
qui  ont  paru  dans  tout  le  monde  uniquement  aux  intérêts  politiques  ; 
chrétien  pendant  plusieurs  siècles  , que  les  peuples  y sont  sans  piété,  et 
sont  des  choses  que  je  ne  saurais  dé-  les  pasteurs  relâchés  ; qu’une  prodi- 
crirequ’imparfaitement,quandmême  gieuse  indifférence  pour  la  religion 
j’aurais  plusd’éloquence  que  Cicéron,  v règne  partout,  généralement  pai-- 
Ce  uue  disait  Virgile  (5g)  est  vrai  au  lant;  que  les  princes  n’ont  nul  soin 

Ïiied  de  la  lettre.  Ainsi  pendant  que  de  la  vérité  ; (6j)  que  les  femmes 
e diahlc  régnait  seul  hors  du  chris-  d’Angleterre  sont  souverainement 
tianisnie , il  disputait  le_  terrain  de  débordées,  et  que  les  provinces  pro- 
telle  sorte  dans  le  christianisme,  que  testantes  d’Allemagne  sont  plongées 
les  progrès  de  ses  armes  étaient  su-  dans  une  débauche  qui  les  akiisse  et 
périeurs  sans  comparaison  aux  pro-  les  abrutit.  Qu’on  dise,  si  l’on  vent, 

f;rès  de  la  vérité  et  de  la  vertu.  On  que  les  descriptions  de  cet  auteur 
es  arrêta,  et  on  le  fit  même  reculer  sont  outrées  , il  sera  toujours  fort 
au  XV1«.  siècle;  mais  ce  qu’il  perdit  vrai  que  la  corruption  des  mœurs 
d’un  côté,  il  le  regagna  d'un  autre:  parmi  les  chrétiens  est  déplorable, 
ce  qu’il  ne  fait  point  par  le  men-  Prenez  garde  it  ces  deux  choses, 
songe,  il  le  fait  par  la  corruption  des  La  guerre  règne  pour  le  moins  au- 
mœurs.  Il  n’y  a point  d'asile,  point  tant  de  temps  que  la  paix  parmi  les 
de  forteresse  , ou  il  ne  fasse  sentir  è . 

cet  égard  les  efiets  de  son  pouvoir.  l,y.  ni,  chap.  V,  p. 

Sortez  du  monde,  enfermez-vous  dans  '(fii)  jurim,  vrai  Syvtime  de  />  m.  iCv. 

les  mona.stères,  il  vous  y suivra  , il  (fia)  E«pm  dr  M.  AnuuM.tom. //,  p. 

(63)  ojrn  l'sihb/  Kicbard.  Crilîi|uc  i1r«  Prr- 
(5q)  J^on  tnihi  ti  îin^utP  cfntwn  sjn<  «ra'fue  de  31#  Jurieu , pofis  1.34*  fl  citr  /'Avi*  au« 

eenfum,  |s'Otr«Un«  ilr  rKunipr.  Crt  Avî*  t*  trous’c  *j  /<» 

FrrrYa*t*jr,omne$  icelerumfQmpi-rnils>ré^  fortua»  PrejoKe^  léjtitimr»  contre  le  pa|Mâroc. 

» ^totstm.  ^64)  mrm" , p<ig.  i5^,  ntnnt  /e  tnrmr  Atm 

Virgilitu,  .Teiioiî. , /lit.  yf  f vs.  CiS.  au» 
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chrétiens  : je  me  borne  au' christia- 
nisme; car  pour  les  nations  inllilè- 
les,il  n’est  \>as  besoin  que  j’en  parle; 
elles  sont  toujours  au  service  uu  dé- 
mon, et  sous  son  empire;  l’usurpa- 
teur n’y  est  point  troublé.  On  ne 
peut  nier  que  la  {'lierre  ne  soit  sou 
temps,  et  pour  ainsi  dire  son  tour 
de  régner  ; car  sans  parler  des  vio- 
lences et  des  débauches  qui  s’jr  com- 
mettent, tout  le  monde  y doit  faire 
nécessairement  profession  de  ne  souf- 
frir point  l’injure;  il  fautou  renoncer 
au  métier,  ou  se  venger  d’un  affront, 
or  manifestement  c’est  se  soustraire 
à l’empire  de  Jésus-Christ  et  passer 
dans  l’autre  parti.  Le  temps  de  paix 
ne  semble  pas  favorable  à l’empire 
du  démon , cependant  il  l’est  beau- 
coup; car  à mesure  que  les  peuples 
s’enrichissent  (65)  , ils  deviennent 
plus  voluptueux  , ils  se  plongent  da- 
vantage dans  le  luxe  et  dans  la  mol- 
lesse. Mon  autre  remarque  est  plus 
décisive.  Les  catbolic|ues  et  les  pro- 
testans  conviennent  i)u’il  y a très- 
peu  de  gens  qui  ne  soient  damnés. 
Ils  ne  sauvent  que  les  orthoxes  qui 
vivent  bien,  et  qui  se  repentent  de 
leurs  crimes  à l’article  de  la  mort.  Ils 
ne  nient  pas  que  les  péclieiirsd’hahi- 
tiide  ne  puissent  être  sauvés  , en  cas 
d’une  bonne  repentance  au  lit  de  la 
mort;  mais  ils  soutiennent  qu’une 
bonne  repentance  est  si  rare  que  rien 
plus.  Selon  cela  il  est  clair  que  pour 
un  homme  sauvé  il  y en  a peut-être 
un  million  de  damnés  Or,  dans  la 
guerre  que  le  démon  fait  à Dieu  , il 
est  question  de  la  conquête  des  âmes; 
il  est  donc  sûr  que  la  victoire  de- 
meure au  démon  ; il  gagne  tous  les 
damnés  , et  il  ne  perd  que  lu  petit 
nombre  des  âmes  prédestinéesaii  pa- 
radis. 11  est  donc  Victor  prœlio  et  Vic- 
tor bcllo  : car,ayant  inspiré  aux  hom- 
mes infiniment  plus  do  mauvaises 
actions  que  Jésus-Christ  ne  leur  en 

(t)5)  Nnnc  patimur  loogv  paci»  tnaU,  satrior 
• rmi.t 

Lu&nria  inrubuit,  virtumqur  uld*ritur  orbrms 
Juvcnal  f sat.  191. 

• David  Duraod,  aulrur  dr  la  rXr  V amni^ 
i"!'’ , rrprfHrhr  à Paylc  d«  rrproduirr  avre  force 
el'  elnqurnre  Ir#  raitsonnrmrii*  de  Vanini,  ^anv 
ranpttrier  rantiilnU*  dontté  par  Vatiiiiui  lui- 
menie  ; et  il  )Km«»e  dr»  arj;umriis  qu*a  rrprlcs 
Jnly.  Jolf.  à Vorration  lir  Vaotni  , d«>nnr  ({tiel- 
ur»  détail'  iMir  rrtte  virlmic  du  fanâli»me  ; et  et» 
riait»,  roiiiiuc  oa  alU'ud  bicu,  ac  aunt  p,i»  » 
«un  avautagr. 


a inspiré  de  bonnes,  il  a été  supé- 
rieur pendant  le  combat;  et  comme 
il  fait  mourir  dans  l’imnénitence  G- 
nalc  presque  tous  les  nommes,  il 
conserve  presque  tout  ce  qu’il  avait 
conquis  (66).  La  mort  met  Gn  i la 
guerre;  Jésus-Christ  ne  combat  point 
pour  lui  arracher  les  morts  : il  £iat 
donc  dire  ipie.  cette  guerre  se  ter- 
mine à l’avantage  du  démon  ; on  lui 
cède,  ou  lui  abandonne  ce  qu’il  pré- 
tendait. Je  sais  bien  qu'il  sera  puni 
de  ses  victoires  éicrncllement  : mais 
cela  bien  loin  d’obscurcir  ma  thèse, 
savoir  i{uc  le  mal  moral  surpasse  le 
bien , ne  sert  qu’à  la  rendre  plus  in- 
contestable; car  les  démons  au  mi- 
lieu des  flammes  maudiront  et  feront 
maudire  par  tousles  damné.s  éternel- 
lement le  nom  de  Dieu  : il  y aura 
donc  plus  de  créatures  qui  le  haïront 
qu’il  n’y  en  aura  qui  l’aimeront.  Ou- 
tre que,  dans  cette  remarque , il  ne 
s’agit  proprement  que  de  l’état  où 
sont  les  choses  pendant  celte  vie. 

J'ai  un  livre  italien  qui  a poar 
titre  Monanhia  ilel  nosiro  sif;nor 
Giesu  Chrislo  , imprimé  à Venise 
l’an  15^3,  et  composé  par  Giovmn'- 
Antomo  Panlhera  Ptirenlino.  L’au- 
teur y donne  l’histoire  des  combat* 
de  Lucifer  conire  Jésus-Christ  , de- 
puis le  commrncemcnt  du  monde 
lusques  au  temps  du  mahométisme. 
11  passe  légèrement  sur  quelques- 
unes  des  tentatives  où  Lucifer  est  venu 
à bout  de  ses  desseins;  mais  il  ex- 
pose amplement,  et  sans  en  omettre 
aucune  , celles  qui  ont  échoué  : com- 
me le  dessein  de  faire  périr  les  des- 
cendons d’Abrabam  en  Égypte  , les 
entreprises  contre  David,  contre  les 
Macbabées,  contre  la  personne  de 
Jésus-Christ,  etc.  C’est  faire  comme 
si,  en  regardant  jouer,  on  tenait  seu- 
lement comptedes  coups  de  perle  ((»-); 
il  se  trouverait  par  une  telle  su|>piila- 
tion  que  celui  nui  aiiiâiit  le  plus  ga- 
gné aurait  perdu  tout  son  argent. 
Voilà  une  image  de  la  conduite  de 
{iliisienrs  historiens  : leur  nation  pa- 
raît toujours  victorieuse;  car  il- 
n’élalent  i[ue  les  bons  événemen» 

(fïî)  et  qu'il  eoruju$£  eu  /Â*-' 

taut  tumher  le  premier  hotnute , étant  toute  ie 
po*t‘'rttr  ileviiil  liri  lort  e^claee  tlu  dtahlr. 

M.  Fniu|UCt,  OH  tome  tir  lei  SaU«  de 
M*»  nérrn»efi,  te  terl  (le  cette  pentee , à l'oceee- 
«luii  de  ceur  qui  lie  meUatoit  en  Hs  CtWf^U 

que  tet  ilepemts  g et  non  tes  reeciUt, 
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Notez  <^ue  toutes  les  choses  que  jo 
viens  de  dire  sont  préchcei  tous  les 
jours,  etcelasans  qu'on  prétende  don- 
ner atteinte  ü l'empire  tout-puissant 
d II  Verbe  incarné.  On  ne  veut  dire  autre 
chose,  et  c'est  aussi  ma  pensée,  sinon 
que  l'homme  est  de  sa  nature  si  porté 
au  mal,  qu'excepté  le  petit  nombre 
d'élus,  tous  les  autres  hommes  virent 
et  meu  rent  aux  |;ages  de  l'esprit  malin, 
sanï  que  les  soins  paternels  de  Dieu 
pour  les  sauver  puissent  guérir  leur 
malice,  ni  les  amener  à la  repentance. 

(F)  Son  sens  élail  que  les  douceurs 
tle  la  vie  n égalent  pas  les  amertuntes 
quelle  nous  fait  avaler,  ] Ceux  qui 
tiennent  le  contraire  s’appuient  prin- 
cipalement sur  le  parallèle  des  ma- 
ladies et  de  la  santé.  Il  y a tres-peu 
de  personnes  , à quelque  âge  qu'on 
les  prenne  , qui  ne  puissent  compter 
incomparablement  plus  de  jours  où 
ils  se  sont  bien  portés,  que  de  jours 
où  ils  ont  été  malades  j et  il  y a bien 
des  gens  qui , dans  l'espace  de  vingt 
années , n'ont  pas  eu  de  maladies 
qui  , jointes  ensemble,  pussent  rem- 
plir quinze  jours.  Mais  cette  compa- 
raison est  trompeuse  (68),  car  la  san- 
té , considérée  toute  seule  , est  plu- 
tôt une  indolence  qu’un  sentiment 
de  plaisir:  c'est  plutôt  une  exemp- 
tion simple  de  mal  qu'un  bien;  au 
lieu  que  la  maladie  est  quelque  cho- 
se de  bien  plus  fort  que  la  privation 
du  plaisir;  c'est  un  état  positif  qui 
plonge  l'âme  dans  un  sentiment  de 
.soulTrancc , et  qui  l'accable  de  dou- 
leur. Quelqu'un  (6g)  a dit  judicieu- 
sement que  quand  la  santé  est  toute 
seule , c est  un  bien  qui  ne  se  fait 
pas  trop  sentir,  et  qui  ne  sert  quel- 
quefois qu’à  faire  souhaiter  plus  ar- 
demment tous  les  autres  plaisirs 
U on  ne  peut  avoir.  Servons  - nous 
'une  comparaison  empruntée  de  la 
doctrine  des  scolastiques  : ils  di- 
sent que  les  corps  rares  contiennent 
peu  de  matières  sous  beaucoup  d'éten- 
due , et  que  les  corps  denses  con- 
tiennent beaucoup  de  matière  sous 
peu  d'étendue  (oo).  Selon  ce  princi- 
pe, il  faudrait  dire  qu’il  y a plus  de 
matière  dans  trois  pieds  d'eau  que 

(fiS)  Ko/m  l'art,  PcsiCLki,  t.  XI,  rtm.  (K), 

(tîg)  Je  croit  ijue  e'ett  maJemûiietU  de  Sendéri. 

(70)  RarUm  c*t  quod  lab  magoi  dimeuatoae  pa« 
rum  contioet  materitt  : dcoautn  «nb  parvâ 

ditncDMonc  maltam  contioet  nuUriv. 


dans  deux  mille  cinq  cents  pieds 
d’air.  Voilà  l’image  de  la  m.aladie  et 
de  la  santé.  La  maladie  ressemble 
aux  corps  denses  , et  la  santé  aux 
corps  rares,  La  santé  s’étend  sur, 
beaucoup  d’années  de  suite,  et  néan- 
moins elle  ne  contient  que  peu  de 
bien.  La  maladie  ne  s’étend  que  sur 
peu  de  jours , et  néanmoins  elle  ren- 
ferme beaucoup  de  mal.  Si  l’on  avait 
des  balances  pour  peser  une  maladie 
de  quinze  jours  et  une  santé  de  quin- 
ze ans,  on  verrait  ce  que  l’on  éprou- 
ve quand  on  met  en  équilibre  nn 
sac  de  plume  et  une  pièce  de  plomb. 
D’un  coté  l’on  voit  un  corps  qui  rem- 
plit un  grand  espace,  et  de  l’autre 
un  fort  petit  corps.  Cependant  il  n’y 
a pas  plus  de  poids  sous  ce  grand  es- 
pace que  sous  le  petit.  Gari^ns-nous 
donc  bien  de  l'illusion  que  nous 

fmurrait  faire,  dans  le  parallèle  de 
a maladie  et  de  I9  santé , l’étendue 
de  cclle-ci.  Vous  m’allez  dire  que  la 
santé  est  considérable,  non -seule- 
ment par  la  raison  qu'elle  nous 
exempte  d’un  très-grand  mal , mais 
aussi  par  la  liberté  qu’elle  nous  don- 
ne de  goûter  mille  plaisirs  vifs  et 
très-sensibles.  J’accorde  tout  cela  ; 
mais  il  faut  d'ailleurs  considérer  qu’y 
ayant  deux  sortes  de  maux  â quoi 
nous  sommes  assujettis,  elle  ne  nous 
sauve  que  de  l’une , et  nous  laisse 
pleinement  exposés  à l’autre.  Nous 
sommes  sujets  â la  douleur  et  à la 
tristesse  , deux  fléaux  si  terribles 
qu’on  ne  saurait  décider  lequel  est 
le  plus  affreux.  La  santé  la  plus  vi- 
goureuse ne  garantit  pas  du  chagrin. 
Or  le  cliagrin  est  une  chose  qui  cou- 
le sur  nous  par  mille  et  mille  ca- 
naux, et  qui  est  de  la  nature  des 
corps  denses  : il  renferme  beaucoup 
de  matière  sous  un  fort  petit  volu- 
me : le  mal  y est  entassé,  serré,  fou 
lé.  Une  heure  de  chagrin  contient 
plus  de  mal  qu’il  n’y  a de  bien  dans 
six  ou  sept  jours  commodes.  On  me 
parlait  l’autre  jour  d’un  homme  qui 
s’était  tué  apres  un  chagrin  de  trois 
ou  quatre  semaines.  Chaque  nuit  il 
avait  mis  son  épée  sous  son  chevet  , 
dans  l’espérance  d’avoir  le  courage 
de  se  tuer  lorsque  les  ténèbres  aug- 
menteraient sa  tristesse  ; mais  il 
manqua  de  résolution  plusieurs  nuits 
de  suite.  Enün  il  n’eut  plus  la  fore 
de  résister  à son  chagrin  , il  se  C' 
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pa  )ee  veines  du  hm. 'Je  sonlicnt  accepta  q^itére  imperia;  quàmmul- 
qiie  tous  les  plaisirs  dont  cet  homme  tos  hona  penlidére,el  ullimis  mertérv 


avait  joui  )iendaot  trente  ans  n éga- 
leraient point  les  mâiu  qui  le  foor- 
inentérent  le  dernier  mois  de  sa  vie, 
si  on  les  pesait  dans  une  juste  ba- 
lance. Becourez  à mon  parallèle  des 
corps  denses  et  des  corps  rares  , et 
souvenez-vous  de  ceci , c’est  que  les 
biens  de  cette  rie  sont  moins  un  bien 
qne  les  maux  ne  sont  un  mat.  Les 
manx  sont  pour  l’ordinaire  beaucoup 
plus  purs  que  les  biens  : le  sentiment 
vif  du  plaisir  ne  dure  pas , il  s’émous- 
se promptement,  il  est  suivi  du  dé- 
goftl  (et).  Ce  qni  nous  paraissait  un 
grand  bien,  quand  nous  n’en  jouis- 
sions pas  , ne  nous  touche  guère 
quand  nous  l'avons  : ainsi  nous  ac- 
quérons avec  mille  peines  et  avec  mil- 
le inquiétudes  ce  <][ue  nous  ne  possé- 
dons qu’avec  une  joie  médiocre  j le 
lot  souvent  la  jieiir  de  perdre  le 
ien  que  nous  possédons  Surpasse  ton- 
tes les  dnneeurs  de  la  jouissance. 

On  m’a  indiqué  nn  très-beau  pas- 
sage de  Pline,  et  qui  est  très-propre 
A confirmer  les  pensées  dont  je  viens 
de  me  servir.  Si  l•erum  facere  Judi- 
rium  vùlumus  , ac  répudiant  onini 
Jorinna'  ambitione  decernere , morta- 
lium  nemo  est  felix  (ja).  Abundè  igi- 
tur,  atr/ue  indulgenter  fortuna  deci- 
<lit  cnm  eo  , qui  jure  dici  non  injelix 
potest.  Quippè  ut  alia  non  sint,certè, 
ne  fassescat  fortuna,  metus  est  ; quo 
semel  recepto,  solida  félicitas  non  est. 
Quid  quoi!  nemo  mortalium  omnibus 
horis  sapit  ? utinamque  fatsum  hoc, et 
non  II  rate  dictum  quam plurimi  judi- 
reni  l’ana  morlalitas,  et  ad  circumseri- 
behdutn  seipsamingeniosa , comimtat 
more  7’liraciie  gentis  ; quœ  calculos 
colore  dislinctos,  pro  expérimenta  eu- 
jusque diei  in  uritam  condit,  aesupre- 
mo  die  separatos  dinumerat,  atque  ita 
deqaoque  pronunciat.  Quid  quodiste 
calculi  candore  illo  laudatus  dies  , 
originem  mali  habuit  ? Quàm  multos 

(7O  nirrits  pis  xlfit  ifi  K<e<  Sirriu  , 

sai  qixirtniç 

'tt  yKVKtfit,  scù  àpipifxif- 

X»(lpi7i. 

Omnium  ijuifUm  saueuu  eil , «I  fomiti  et  amorû 
ranutufue  diiU-it  riegrruim lallutivnù,  Ilonicra*, 
lUad.,  hb.  Xflf,  ij.fjMi.  Vures  unf  jetnl»table 
ientfnce  tU  Pin<l«TT  « ci-^detsus , citation  (4)  du 
tiernter  article  , tom,  III , 

(-a)  Kuripifle,  in  Medei.  fcn  ts»8  cl  1290^ 
m.  , dit  la  m/mc  ckote. 


suppltciu  f tsta  rumirum  bona  , si  eut 
inter  ilia  hora  in  gaudio  fuit.  Ita  est 
profecth,  alius  de  alio  judical  dies  , 
ettamen  supremus  de  omnibus  : ideô- 
que  nullis  credendum  est.  Quid  quod 
bona  malis  paria  non  sunt , etiam  pa- 
ri numéro  : nec  latitia  ulla  nUmmo 
moeiore  pensanda  ? Heu  s>ana  ef7m- 
prudens  diligenlia  ! numerus  dierum 
comparaturi  ubiquarilur pondus  (n3). 
J'ai  trouvé  un  autre  passage  qui  con- 
tient une  vive  description  du  man- 
vais  côté  des  biens.  Je  parle  des  biens 
les  plus  communs  i tous  les  hommes, 
j’entends,  en  un  mot,  les  plabirs  do 
corps.  Quid  autem  <le  corporis  rolup- 
talibus  loquar  , quorum  appetentia 
quidem  plena  est  anxietatis  , satietas 
l’erô  pocnitentice  ? Quantos  itla  mor- 
bos  , quàm  intolerabileis  dolores  , 
quasi  quemdam  fructuns  neuiutic 
fruentium  soient  referre  eorpori- 

bus  ? Trisleis  verù  esse  ro- 

luptalum  exitus  , quisquis  sremirùsci 
libidinum  suaritm  oolet,  intelliget 

Ilabft  otnnis  hoc  voluptaâ^ 

SüfHulis  agit  fructxtetg ^ 
jimumqaapar  roUuttüm^ 
t)hi  0rata  mcUa  ftbdit , 

Fu0it^  et  nimii  ùnaci 
Feriticta  corda  mûrsu  (74^* 

C’est  ainsi  que  Ilocce  suj^ose  que  la 

Shllosophie  lui  parle.  Tous  xoytz 
ans  ce  discours  que  si  rioqaièlade 

S recède  la  jouissance  des  plaisirs,  le 
^goût  et  le  repentir  la  suivent  de 
près.  Une  infinité  d’auteurs  obser- 
venteette  malhpurcuse  concomilantt^ 
ou  , pour  parler  plus  intelligible* 
ment,  cette  liaison  delà  volupté  et 
de  t’inquiétude.  J’en  ai  déjà  cite  deux 
dans  la  première  édition  (75)  : en  voies 
un  troisième  : il  se  nomme  Antiphane. 

. , . *E?  T»  fltC/T»  H 7»  TOVT»  , îîS*  TS 
ï»*ç’» , vx*«oi  voté  Kcù  Ta  xt/rs- 
^OT.  Al  N/ovaLi 

Ov»  tvi  AÙrSf  , 

«èxx*  «uoXcvdal/e  uùratc 

Ai/Tflti  «Al  vâvoi.  . 

1<]  est , 

(7Î)  Pliniu»,  lib.  FUI  y cmp.  XL  y p.  m.  6i- 
H.  du  Rondclm'u  indiqu/  cr  pa$ta^r. 

(74)  Boèliu,  de  Coneol.  Philoeo^^  lik.  tU, 
prosd  Ftly  p<V*  »*•  61. 

(75)  Uuftee  adeb  rudli  ett  sinccra  i*' 'uptitt , 
ootliciliijue  aliquid  Uwlis  intrrvrtùi, 

Ovluiu»,  Mrlam.,  /*/>.  Fil,  4^3. 
îlfedio  de  fonU  lefmrtsen 

Surfil  omana^‘7ui</,^M(Mi  ir  imu  Jlarthus  «y* 
léUCiti.  y tib.  Ir  y vi  itr;. 
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At  in  ipM,  in  fiM> 

JiteÈântlita»  inâtL  proffi  tani  et  moUitia  pne/to 
e/t.  roiupüttes  entm 

Non  ipu»  sotte  ingrtJiuntur,  sed  earum  comi^ 
tes  sunt 

Dotons  ac  lahons. 

Marqiiona  encore  cette  circonstan- 
ce : non-seulement  on  a peur  de  per- 
dre ce  que  l’on  possède , mais  aussi 
l’on  a le  chagrin  de  Toir  que  d’autres 
gens  nous  égalent  ou  nous  surpas- 
sent,  et  que  d'antres  seront  bientôt 
en  état  de  nous  atteindre  et  puis  de 
nous  gagner  le  devant.  Notez  qu’aCn 
de  prouver  que  le  bien  n’est  pas  au- 
tant bien  que  le  mal  est  mal,  je  ne 
rae  suis  ^oint  servi  de  cette  raison  , 
qu’il  arrive  rarement  que  l’on  fasse 
un  bon  usage  des  faveurs  de  la  fortu- 
ne], qu’elles  ne  nous  conduisent  pas  à 
de  grands  malheurs , et  qu’ainsi  l’on 
puisse  dire  qu’elles  ne  sont  pas  une 
grâce,  mais  un  piège  ; j’ai  ne'gli- 
gè , dis-je , cette  raison , parce  qu’on 
ne  considère  point  ici  les  causes  ou 
les  occasions  du  bien  et  du  mal , mais 
le  bien  et  le  mal  même  formellement 
pris.  Au  reste , ce  serait  sortir  de  Tè- 
tat  de  la  question  que  de  dire  que 
l’homme  s’afflige  mal  à propos;  car  il 
ne  s’agit  pas  ici  de  savoir  si  scs  cha- 
grins sont  raisonnables  ou  l’effet  de 
sa  faiblesse  ; il  s’agit  de  savoir  s’il 
a des  chagrins.  Cela  même  qu’on  se 
chagrina  sans  raison,  et  qu’on  se  rend 
maltaeureox  par  sa  propre  faute , est 
un  mal. 

Il  faut  avouer  avec  Sènèqoe , en 
considérant  la  multitude  de  biens 
que  la  nature  noos  communique  , et 
rindustrie  inépuisable  avec  laquelle 
l’esprit  de  l’homme  sait  diversifier 
tes  plaisirs  et  en  déterrer  les  sour- 
ces , que  Dieu  ne  s’est  pas  contenté 
de  pourvoir  è nos  besoins,  mais  qu’il 
nom  a même  fourni  de  quoi  vivre 
délicieusement.  Undè  htec  innume- 
rabilia  oculos , aureis , animum  mul- 
centia  ? undè  ilia  luxuriant  quoque 
instruens  copia  .*  NetVue  enim  necessi- 
tatibui  tantummodo  nostris  provi- 
sum  est  : usque  in  delicias  amamur, 
Totarbusta,  non  uno  modo  fru/fifo- 
ra  , lot  herbœ  salutares  , lot  uarieta- 
tes  ciborum , per  totuni  annum  diges- 

(76)  Mutiem  isto  Fortwim  putatis?  insidim 
sunt,  Quimhi#  nosirùm  tMUwnagere  vitam  volet  ^ 
tfuanùtm  pimnmum  votest  ùta  viscata  bens^cia 
deettet,  in  t/uibus  noc  tfuoijue  miserrùnt  fatti^ 
mur,  Habert  nos  putamus.  Habemur.  Sèneoe  , 


la; , ut  inerti  quoque  fortuita  terra; 
alimenta  prceberent.  Jam  animaba 
Omni;  generii , alia  in  ticco  tolido- 
que , alia  in  humido  innascentia,  alia 
per  sublime  dimissa  : ut  omnis  rerum 
naturœ  pars  iributum  aliquod  nobis 

conferret  {qq) Undè  ista  pala- 

tum  tuum  saporibus  exquisitis  ultra 
satietatem  lacessentia  ! undè  ha;c  ir~ 
ritamenta  jam  lassa  voluptatis  ? un- 
dè ista  quies,  in  qud  putrescis  , ac 
marces  ? Nonne  si  gratus  es , dices  , 

. . . .Deoj  Dobi«  oÛA  fecit  (78). 

Tout  ce  que  Sc'nèque  dit  dans  cette 
partie  de  son  ouvrage  de  Henefîciis 
est  très-vrai  ; mais  d’ailleurs  Pline 
(79)  n’assure-l-il  pas  que  la  nature 
nous  fait  acheter  ses  prcsens  au  prix 
de  tant  de  souffrances,  qu’on  ne  sait 
si  elle  mérite  mieux  le  nom  de  mère 
que  le  titre  de  marâtre?  Pour  conci- 
lier ces  deux  auteurs,  il  faut  consul- 
ter ce  que  la  théologie  nous  enseigne 
de  l’économie  de  Dieu,  en  tant  que 
père  et  en  tant  que  juge  du  genre 
humain.  Ces  deux  relations  deman- 
dent que  l’homme  sente  du  bien  et 
dn  mal  ; mais  la  question  est  si  le 
mal  surpasse  le  bien;  et  sur  cela  je 
ne  pense  pas  que  l’on  puisse  former 
autre  chose  que  des  opinions  et  des 
conjectures.  Bien  des  gens  disent  que 
la  plupart  des  personnes  un  peu  âgées 
ressemblent  à la  .Motbe-lc-Vayer , qui 
n’ertt  point  voulu  passer  encore  une 
fois  par  les  mêmes  biens  et  Ica  mê- 
mes maux  qu’il  avait  sentis  pendant 
sa  vie  (8o).  Si  cela  était , il  faudrait 
croire  que  chacun  éprouve  que,  tout 
bien  compté  , les  plaisirs  dont  il  a 
joui  n’égalent  pas  les  déplaisirs  et 
les  douleurs  qui  l’ont  assiégé.  Je  n'al- 
lègue point  que  personne  n’est  con- 
tent de  sa  condition  (8i);car  ce  n’est 
pas  une  preuve  que  chacun  se  con- 

Srn«c«,  de  BcoeCcii« . lib,  ÎV,  eap.  V, 
Conjern  ee  iju’on  a ciU  de  ei^ 

tabon  (w)  de  Variiele  PàtiCLtf,  tom.  XI, 
pOff.Cof 

ibiti,,  eap.  Fl, 

(79)  ^ paroles  datu  ta  rem,  (D) , et- 
tatwn  (49)»  F ojet,  dans  la  rem,  (C),  Us  paroUs 
de  Socrate. 

(80)  F D/e»  la  rem.  (F)  de  VarL^ s 1 isa  ,*et-dessus, 
p.  et  eonferet  ce  ^u'onadit  deCtc/ron  dans 
la  rem,  {f{)  de  t‘art.Tvi.Lin.,ei-destut,paft. 

(81)  (ùs  vers  <nior«ce,  lib.  /,  in<(u>  sot.  / , 
contiennefic  un  fait  tris^ertatn. 

Qui  Gl,  Mcccua»,  ul  uemo,  «faem  »ibt  turirtii 

Sêta  raüo  dederit*  »ea  for»  nbjecerit  ilU 

Cooteou»  vival?  Utidcl  divrnâ  »««|aenU*f 
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sidère  comme  moins  heureux  <^uc 
ronlbcurcux.  Quatre  incommodités 
mâlées  avec  vinct  commodités  se- 
raient capables  d’obliger  un  homme 
à souhaiter  un  autre  état,  je  veux  di> 
re  une  condition  qui  n’eAt  aucune 
incommodité,  ou  qui  n’en  eût  qu’une 
ou  deux  sur  (quarante  commodités. 
D’autre  côté , il  ne  faut  point  qu’on 
m’allègue,  comme  fait  Lactance  (8a), 
que  les  hommes  sont  si  délicats  qu’ils 
SC  plaignent  du  moindre  mal , com- 
me s’il  absorbait  tous  les  biens  dont 
ils  ont  joui  { car  il  ne  sert  de  rien  ici 
de  considérer  quelle  mut  être  en 
elle-même  la  quantité  absolue  du 
bien  et  du  mal  envoyés  ù l’homme  , 
il  n’en  faut  considérer  f[ue  la  qualité 
relative,  ou  , pour  m’exprimer  plus 
clairement,  il  ne  faut  considérer  que 
le  sentiment  de  l’Ame.  Un  bien  très- 
grand  en  lui-mème  , qui  n’exciterait 
qu’un  plaisir  fort  mediocré , ne  de- 
vrait passer  que  pour  un  bien  mé- 
diocre j mais  un  mal  petit  en  lui- 
même  , oui  exciterait  une  inquiétu- 
de, un  chagrin,  une  douleur  insup- 
portable , devrait  passer  pour  un 
très-grand  mal  ; uo  sorte  qu’aiin 
qu’un  homme  puisse  être  dit  nioias 
heureux  que  malheureux  , il  suffit 
qu’on  lui  envoie  trois  maux  sur  tren- 
te biens , si  ces  trois  maux , aussi  pe- 
tits en  eux-mêmes  qu’il  vous  plaira  , 
lui  donnent  plus  d’inquiétude  que 
les  trente  biens,  aussi  grands  en  eux- 
mêmes  qu’il  vous  plaira , ne  lui  cau- 
sentdc  plaisir  Legoiivernementd’une 
province  est  en  ^i-même  uo  plus 
grand  bien  qu’un  ruban,  et  nean- 
moins si  un  duc  et  pair  sentait  plus 
de  joie  en  recevant  un  ruban  ae  sa 
roattiesse  qu’en  obtenant  de  son  roi 
le  gouvernement  d’une  province  , je 
dis  qu’un  ruban  serait  pour  lui  un 
plus  grand  bien  que  l’autorité  de 
gouverneur.  Par  la  même  raison , ce 
serait  pour  lui  un  plus  grand  mal 
d'être  privé  de  ce  ruban  que  d’être 
privé  lie  sa  charge,  s’il  sentait  plus 
lie  chagrin  en  se  privant  du  ruban 
qu’en  perdant  sa  charge.  Cest  ce  qui 
f.iit  que  personne  ne  peut  bien  juger 
ni  dn  malheur  ni  du  bonheur  de  son 
prochain  C^3).  Nous  ne  connaissons 

(8»)  J'tù  cité  sét  paroUs  iians  l’attieU  Tv(.LiBy 
€tL  (85) . iom.  pa^,  377. 

(83)  Felititaj  cui  prtKtpua  fuerit  komini  non 
tii  futmani  judtcii  : t'um  prosptrilatem  ipsam 


pas  ce  qu’un  autre  sent;  nous  ne  con- 
naissons que  les  causes  extérieures 
du  mal  et  du  bien  ; or  ces  causes  ne 
sont  pas  toujours  proportionnées  à 
leurs  effets:  celles  qui  nous  semblent 
petites  produisent  souvent  un  senti- 
ment vif  ; celles  qui  nous  semblent 
grandes  ne  produisent  assez  souvent 
qu’un  sentiment  faible.  Ces  paroles 
de  Tacite  sont  un  oracle  : iVeque 
mata  vel  bona  <iua  vulgu*  puttt  ; 
multos,  qui  confiietari  adifersit  fi- 
deantur , beatos , ac  plerotque  quam- 
qu'am  magnas  per  opes  miscmmos,  si 
UU  gravem  foriunam  constMster  to- 
lèrent , hi  prospéra  iaconsultè  utstss- 
tur  (84).  Il  faut  seulement  étendre  b 
signification  d'inconsulti , afin  qu’el- 
le comprenne  la  disposition  de  tem- 
pérament qui  fait  qu  on  possède  avec 
chagrin  ou  sans  joie  les  faveurs  de  la 
fortune. 

Tout  ceci  marque  que  personne  ae 
peut  juger  sôrement  si  la  destinée  de 
ton  prochain  a été  puisée  dans  It» 
deux  tonneaux  d’Homère  (85),  de 
telle  sorte  que  la  dose  du  bien  soit 
aussi  forte  et  même  plus  forte  que 
celle  du  mal.  Tout  ce  qu’on  peut  di- 
re avec  une  pleine  certitude  est  que 
le  tort  d'aucun  homme  n’a  jamais  été 
puisé  uniquemeut  dans  le  bon  ton- 
neau. Sur  cela  j’ai  i citer  on  beau 
rassage  de  Pausanias  : c’est  la.  ré- 
flexion qu’il  fit  sur  ce  qu’il  entendit 
dire  qu’un  certain  Aglaiis  fut  heu- 
reux toute  sa  vie.  'Or  ét  «sovee  it 
iiri  kvyof  èrifi  'Vmqtjtm 

suri  K^tîrst  rii  Août,  ù(  i 'Aysjt'oe 
rit  Zfitit  roS  vitra  yitwrs  tit- 
alpctt , où  pi  ivuiit  i Myo(.  ’AlJui  êt- 
Bfivttr  pir  rôt  iq’  iauroS  ssuià  ài  rit 
ixéowta  àtatitasro , saSi  sai  tout 
Jmt  ât  Xtipania  tout  âxxsc  ittfa  t» 
evpqtfôt  àêi  ç’itra  isrit  i rà  vitra 
oùflo  tavt  Xt*rapint  vtoipan , tùa 
ieit  ivat  ivtsnptia  i^ouùût.  ’£ir«i  ssu 
"Opsfoc  xarasûpnot  vafi  rq  Ait  âya- 
6St  viiot , rit  Ji  irtfOt  aaaôr  tn-ttseft. 
‘Tri  Toû  f>  Aix^oîc  iioû  Mtiaypitot , it 
aùrotvort"Op»fitsaaoiaipotaro  vpa- 
ûro  sas  oxCiot , ôt  qùtra  tri  àpqvri- 
pi(  ipoitit  (86).  Quod  verit  Psophide 

mtiut  alto  modo  ot  tuopto  iMenio  trrmt- 

not.  PIro.',  Uh.  Fli  y emp,  aL  , pMg,  m.  6s. 

(84)  Tacito*,  Annal. , lib.  Fi ^ eap,  TT//. 

(85)  Foyek  l'articU  MAfficaàavi,  remt,  (C) , 
tom.  X , p.  191. 

(86)  Païuaoia»,  Itb.  FilT^  png.  tSG. 
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auJivi  jiglaitm  Psophidium  , ticuti 
et  Crœsunt  (87)  Lfdorum  regtm,  vi- 
tam  Omni  sum  œtatis  tempore  bealam 
ogtsie  , id  ego  ut  credam  non  J'acilè 
àdducor.  P/am  ut  hominum  quit  le- 
vioribus  multè,  quant  alius  quisquam 
qui  iitdem  vixent  lentporibus , inenm- 
modis  affectus , non  dijfficillimb  for- 
tattb  reperialur  , u(j  nauit  adveni» 
tempeitaUbus  minitt  agitata;  tic  pro- 
pemodiim  neminem  unquam  creaide- 
rim  perpetub  molettiarum  et  catami- 
Xatum  immunem  fuisse , quando  ne- 
que  ulla  navis  memorari  possit , qua 
temper  secundittimis  usa  fuerit  lem- 
pestatihus.  Nam  et  Uomarus  id  sen- 
cU*e  videtur , quo  loco  duo , bono- 
rum  unum  , atlerum  malorum  , doUa 
apud  Jot>em  statuit.  Id  enim  ille  ex 
Delphico  yipoUine  didicerat , qui  ip- 
sum et  mUerum  timul , et  bealum 
dixerat,  utpoti  ad  utramque  vilte  tor- 
temgenilum.  Comme  cet  Agiaüs  était 
en  vie  du  temps  de  Crétus  , il  n'y  a 
point  lieu  de  s'étonner  que  Solon  l’o- 
mette  en  nommant  à ce  monar<(uc 
trois  hommes  qui  lui  paraissaient 
heureux  (86)  ; car  il  croyait  que  pour 
mériter  ce  titre  il  fallait  être  à cou- 
vert de  l'inconstance  de  la  fortune  , 
et  «jue  pendant  cette  vie  on  n'étak  ja- 
mais à l'abri  de  cette  inconstance.  Si 
Solon  eût  prétendu  que  ces  trois  hom- 
mes ne  sentirent  jamais  ni  du-  clia- 
grin  ni  de  la  douleur , il  se  serait 
abusé  (89) , et  eût  démenti  cette  pro- 
fondeur de  bon  sens  qui  le  porta  à 
chercher  cjuclques  exemples  de  bon- 
heur I non  pas  à la  cour  de  Crésus  , 
mais  parmi  des  hommes  de  condition 
médiocre. 

11  est  sûr  que  ceux  qui  voudraient 
trouver  des  personnes  qui  eussent 
senti  plus  de  bonheur  que  de  mal- 
heur les  rencontreraient  plutôt  chez 
les  paysans  ou  chez  les  plus  petits 
artisans  que  parmi  les  rois  et  les 
princes  (go>.  Qu'on  lise  ces  paroles 
d'un  grand  homme  : « Vous  croyex 
s donc  que  les  déplaisirs  et  les  plus 
B mortelles  douleurs  ne  se  cachent 
» pas  sous  la  pourpre  , ou  qu'un 

(8^)  CWa  n’a  pas  htt^n  traduit  par  Romulu» 
Aommvs.  //  fallait  dire^  Woiporr  CrcMÎ.  CetUf 
fauté  n'a  pas  ft/  rtetifire  dans  l'/dtt,  dé  Lftpsic, 
i6g»i. 

(8S)  FittUrrbus,  tn  Solonr  , pag.  g3. 

(8q)  Vorei  ei-déssus^  (8()),  Us  paroUs 

Je  FftUMiiiia». 

(fÿii)  Luét  Hom«,  Epodoo , ode  if. 


» royaume  est  un  remède  universel 
B à tous  les  maux  , un  baume  qui 
B les  adoucit , un  charme  qui  les  en- 
B chante  ? Au  lieu  que  par  un  con- 
B seil  de  la  providence  divine  , qui 
B sait  donner  aux  conditions  les  plus 
B élevées  leur  contre-poids  , cette 
B grandeur , que  nous  admirons  de 
B loin  comme  quelque  chose  aii-dcs- 
B sus  de  l'homme  , touche  moins 
B quand  on  y est  né,  ou  se  confond 
B elle-même  dans  son  abondance  -,  et 
B qu'il  se  forme  au  contraire  parmi 
■ les  grandeurs  une  nouvelle  sensi- 
a bilité  pour  les  déplaisirs  , dont  le 
B coup  est  d’autant  plus  rude  qu’on 
B est  moinspréparé  à le  soutenir'» i ), » 
Voill  les  deux  sources  du  malheur 
des  grands  ; l’usage  continuel  du 
beau  côté  de  leur  condition  les  rend 
insensibles  au  bien  et  très-sensibles 
an  mal.  Qu’on  leur  apporte  trois 
bonnes  nouvelles  et  une  mauvaise  , 
ils  ne  sentent  presque  point  ce  qu'il 
y a de  bonheur  dans  celles-là  , et  ils 
sentent  vivement  ce  qu’il  y a de  mal- 
heur dans  celle-ci.  Peuvent-ils  donc 
manquer  de  chagrin?  leur  arrive-t-il 
des  prospérités  non  traversées  par 

Suelquc  disgrâce?  Lisez  tout  ce  que 
iistave  fit  en  Allemagne  , vous  y 
verrez  une  supériorité  de  fortune 
qui  a peu  d’exemples  | et  néanmoins 
vous  y trouverez  un  si  grand  mélan- 
gé d’événemens  désavantageux  que 
vous  comprendrez  sans  peine  qu’il 
essuya  bien  des  chagrins  (tyj).  Suppo- 
sez même  que  les  victoires  rempor- 
tées dans  quelques  provinces  ne  con- 
courent pas  avec  les  pertes  que  l’on 
sonlTre  en  d’autres  lieux  , vous  au- 
rez sujet  de  croire  (|uc  la  joie  n’est 
point  pure.  Cent  réflexions  importu- 
nes la  viennent  troubler.  On  s’ima- 
gine que  l’attaque  sc  fit  trop  tôt  ou 
trop  tard  , on  a trop  perdu  de  mon- 
de , on  ne  s’est  point  prévalu  du 
désordre  des  vaincus , on  les  a laissés 
revenir  de  leur  frayeur,  on  croit  voir 
que  si  l’on  s’était  conduit  d’une  au- 
tre manière  l’avantage  serait  ^iliis  so- 
lide. Combien  y a-t-il  de  gcnéiaux 
qui  passent  très-mal  la  nuit  après  des 

(91)  Jtcqar^BcntXtte  Boiiaet,  rvAfué  de  Muauxt 
Or&json  fiinchrr  <lc  Marie* ThcrcAc  «l'ABtrichrs 
reine  de  Fpnnie,  png.  *8,  édition  de  Hoi- 
landr. 

(9s)  Il  fut  olfligr  de  pm‘*lirr  des  mastifestei 
eontrr  ceux  tfui  le  bhùnairnt  de  naeoir  pas  «tn* 
p/thr  la  prue  de  Magdéfpottrg. 
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victoirM  oompUtM?  Ih  sentent  qu'ils 
en  sont  redevables  à quelque  coup  de 
hasard , à la  faute  de  l’ennemi,  quel- 
uefois  mümc  à leurs  projircs  fautes, 
s sentent  qu’ils  n'ont  pas  fait  tout 
ce  qui  se  pouvait  faire.  Ils  craignent 
la  glose  des  experts , et  les  reflexions 
malignes  de  leurs  ennemis.  En  un 
mot,  ils  ne  sauraient  se  rendre  à eux- 
mdmes  un  bon  témoignage,  ni  ap- 
plaudir intérieurement  aux  éloges 
qu'on  leur  donne.  Cela  les  inquiété 
et  les  bourréle.  Leur  conscience , 
quelquefois  entièrement  endormie 
par  ram>ort  aux  transgressions  de  la 
loi  de  Dieu  , est  d'une  vivacité  sur- 
]irenante  par  rapport  aux  transgres- 
sions des  lois  de  la  guerre,  et  é l'in- 
observation des  règles  qu’un  très-La- 
bile  général  eût  suivies.  Kolez  que 
les  princes  les  plus  heureux,  soit  à 
gagner  des  batailles  , soit  à conqué- 
rir des  villes,  sont  ceux  que  la  dé- 
faite d’une  armée  ou  la  levée  d’un 
siège  désolent  le  plus  cruellement. 
Une  longue  suite  diversités  endur- 
cit les  autres  ; mais  ceux-ci  devien- 
nent presque  insensibles  aux  bons 
succès,  et  infiniment  sensibles  aux 
moindres  disgrâces.  Augu.ste  nous  en 
fournit  un  exemple.  11  remporta  en 
mille  occasions , sur  ses  ennemis,  les 
plus  solides  et  les  plus  pompeux 
avantages  qu’il  aurait  pu  souhaiter  , 
et  il  n’eprouva  guère  les  efl'ets  de  la 
mauvaise  fortune  \ mais  la  perte  de 
trois  légions  l’afiligea  si  horrinlement 
qn’on  peut  dire  qu’il  soulTrit  alors 
plus  de  mal  que  dix  victoires  ne  lui 
avaient  fait  sentir  de  bien.  Lisez  ce 
qui  suit  : Grains  ignominint  clades- 
tjue , c’est  Suétone  qui  parle  après 
avoir  fait  une  longue  é/iumération 
des  prospérités  de  cet  empereur , 
iluas  omninù  , nec  alibi  quant  in  Ger- 
mantd,  accepit , Lollianam,et  P'a- 
rianam  ; sed  LoUianam  majoris  in- 
famiœ  quant  detrimenü  : arianam 

penè  exUiabilem , tribus  legionibus  , 
cum  duce  , legatisque  , et  auxiliis 
omnibus  cecsis.  Udc  nuniiatd,  excu- 
hias  per  urbem  indixit , ne  quis  tu- 
multus  exsisteret  ; et  prœsidibus  pro- 
vinciarum  propagavit  imperium  , ut 
et  à peritis  et  assuetis  socii  contine- 
rentur.  t'" orlt  et  magnos  ludos  Jovi 
i )pt.  Max.  Si  rempdblicam  trt  me- 

xioasM  .sTATOM  VF.XTissKT  : quotl fac- 
tum Gimbrico  JHarsicoque  bello  erat. 


Adeit  namqua  eonsteraatum  ferunt . 
ut  per  continuas  menses  barbd  capil- 
loque  summisso , eaput  interdùsn  fo- 
ribus  ilUderet , roc  ferons  i Quintili 
Vare  , legiones  redde  : diemque  cla- 
dis  quotannis  meestum  habuerit  oc  Isc- 
gubrem  ( ç3  ).  On  ne  saurait  mieux 
prouver  que  par  l’exemple  d’Augus- 
te , qu’il  ne  faut  point  chercher  sur 
le  trône  les  gens  heureux  ^ car  si  quel- 
qu’un y a été  favorisé  de  la  fortune 
c'est  Auguste , et  néanmoins  la  liste 
de  ses  chagrins  (g4)  est  si  grande  , 
qu’il  n’y  a personne  qui  n'en  con- 
clue que  pour  le  moins  il  sentit  au- 
tant de  mal  que  de  bien.  Voyez  ce 
que  je  remarque  do  Cbarlee-Ooint 
(^) , et  de  la  reine  Élisabeth  (qà),  et 
de  Louis  XI  (ÿr),  et  de  Louis  Xlll  (^}. 
M.  Silhon  a dit  Judicieusement  que 
toute  la  vie  de  Ferdinand , de  Char- 
les-Quint  et  de  Philippe  11 , n’a  été 
qu'un  mélangé  de  bien  et  de  mal  ; 
qu’on  y voit  les  prospérités  sans  nom- 
bre , les  disgrâces  sans  mesures  , les 
plaies  couvertes  de  lauriers , les 

triomphes  parés  de  deuil. F" oyes 

Ferdinand,  glorieux  de  la  réduction 
du  royaume  de  Grenade  et  du  titre 
de  Catholique  ; voyes-le  triompharst  de 
la  conquête  de  Naples  et  de  la  for- 
tune de  la  France  ; voyez  qu’un  ca- 
price lui  donne  la  Navarre  , et  que 
le  hasard  lui  fait  trouver  un  monde 
inconnu  et  de  nouvelles  richesses.  . , . 
D’ailleurs , contemplons  f envers  de 
sa  vie,  et  V autre  face  de  la  médail- 
le. Nous  verroru  un  prince  maltrai- 
té delà  fortune , et  un  diadème  brisé 
de  ses  coups.  Nous  verrons  un  père 
qui  enterre  son  fils  unique  , et  fait 
les  funérailles  de  ta  fille  aînée.  Un 
mari  qui  perd  sa  femme , qui  était  sa 
gloire , et  qui  avait  plut  été  la  com- 
pagne de  ses  travaux  que  de  sa  cou- 
che. Un  maître  qui  est  abandonné  de 
ses  serviteurs  et  de  tes  créatures  ; un 
vieillard  qui  est  chassé  de  ta  maison, 
et  un  beau-père  qui  est  dépouillé  par 
son  propre  gendre  (99)-  Ajoutez  à ce- 

((>3)  Snetonius , in  A«ga«to  , cap.  XXI II . 

(^)  Vaut  ta  (romvrvA  dans  Pline  , lit.  I^TT . 
cap.  XL  y. 

tÿS)  Dans  ta  rem.  (L*  d*  ton  art.  V>m.  P* . 

(f|6)  Dans  ta  rem.  (S)  de  tan  art.  tam,  VI . 

(^)  Dans  la  rem.  (T)  de  son  art.  c«ii.  /T. 

(gS)  Dans  ta  rrm.  (B)  de  ton  art.  tam.  IX. 

(nc)l  Silhon  , Miniitre  il'ÉtAt , tir.  //,  discernes 
lit . part-  i3S,  r'diu  de  Ilatlastdc. 
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la  qu'il  ne  put  louiTrir  la  .réputation 
du  grand  capitaine.  Celte  jalousie  ne 
fut  pas  le  moindre  de  ses  malheurs. 
Allez  voir  dans  l’original  ce  que  dit 
M.  Sillion  de  Cliarles-Quint  (loo)  et 
de  Philippe  II , et  voyez  ce  riuc  Plu- 
tarque rapporte  d’un  grand  prince 
que  l’on  estimait  heureux  (loj). 

Que  M.  l’abbe'  Régnier  a rauon  de 
dire  (loa)  , 


d*ordinmir9 , 

Du  tUjtin  ¥ulguirt 
Çrux  qu'un  tortunupirt 
BU¥tUpius^ 

Une  montre  vaiae 
De  grandeur  humaine  ^ 

Qui  marche  arec  eux , 

Des  dehors  pompeux, 

BrUlans  , a^r^ables  , 

Des  soitu  dévorons , 

Des  biens  apparms , 

Des  maux  véritables  : 

Les  grands  en  itn  mo( 

N'ont  pas  le  bon  toU 

Ces  paroles  de  M.  le  comte  de  Bussi 
me  frappèrent  la  première  fois  que 
je  les  lus  : « Quand  nous  n’aurons 
» pas , vous  et  moi,  la  dépense  de  la 
U guerre  sur  les  bras  , pour  nos  en- 
» fans,  nous  aurons  d'autres  peines 
a neudant  la  paix  ; car  enfin  il  en 
U faut  avoir:  et  sur  cela  écoutez  notre 
» ami  Comines  sur  le  chapitre  des 
U traverses  de  la  vie  humaine  : jSu- 
» cune  créature  n’est  exempte  de 
a passion , tous  mangent  leur  pain 
» en  peine  et  douleur;  notre^eigneur 
a le  promit  dès  qu’il  Jit  l’homme,  et 
a loyalement  Va  tenu  a toutes  gens 
a (io3).  a Si  l’on  eftt  demandé  à Phi- 
lippe de  Comines , croyez-vous  que  les 
monarques  aient  plus  de  part  que  les 
autres  hommes  à l’exécution  de  cette 
promesse  de  Pfotre-Seigneur  ? je  suis 
très-persuadé  qu’il  eût  répondu,  oui, 
je  le  crois  (io4)- 

Cec^ii’on  vient  de  dire  des  rois  se  peut 
dire  a proportion  de  tous  ceux  que 

{\tm)llatortds  Vssppslsrnrvru  de  Perdinsutd. 
Q^lqua  livre  loÈin  où  U avait  eu*que  CkaHep- 
ôuint  /tait  oepof , e'es^-à-dire  peUl^is  de  Fer^ 
dinand^  l'aura  tromp/a 

(iftt)  Cett  Agamemnon,  Foret  PlaUraue , 
de  Traoqiiillitatc  Aoimi  y psu.  4ÎS6»  47** 
toute  lu  ÜiMerUtHMi  de  la  K£itlie-lo-Vajrer,nirU 
Pro»|fCrilê,  au  tom,  FUI  de  ses  OEuvrra. 

(loa)  Dans  une  pi^e  de  po/sie  qui  est  au  rff- 
vanf  de  la  Critiqae  de  M.  Lrtî , »ar  let  LsOtrriea* 
(io3)  Boui  habubu,  lettre  CXVIl,  de  la  D*. 
parité,  p*sfi.  aSi , rdii,  de  /ioUsinde, 

(iu4)  Fo>  et  le  dernier  chapitre  et  la  conclu^ 
jioN  de sesMimoues.  \ 

t 


la  Providence  élève  nnx  charges  d’é- 
edat,  et  qui  participent  è la  grandeur 
par  quelque  edté.  Leur  sort  est  un 
assemblage  où  le  mal  trouve  plus  de 
jour  à prédominer.  Le  grand  savoir 
et  le  grand  génie  n’exemptent  point 
de  cette  fatalité.  Cherchez  plutùt 
parmi  la  canaille  la  plus  ignorante  , 

3 lie  parmi  les  hommes  illustres  en 
octrine , une  condition  heureuse  : 
la  gloire  qui  environne  les  auteurs 
et  les  orateurs  célèbres  ne  les  sauve 
pas  de  mille  chagrins.  Elle  les  expose 
a l’envie  en  deux  manières  très-in- 
commodes : ils  ont  des  rivaux  qui  les 
persécutent , et  ils  sont  jaloux  i leur 
tour  des  louanges  que  d’autres  méri- 
tent; une  faute  d’impression  leur 
donne  plus  d’inquiétude  que  quatre 
lettres  pleines  d’éloges  ne  leur  don- 
nent de  plaisir.  gloire  qu’ils  ont 
acquise  diminue  leur  sensibUité  pour 
l’encens , et  augmente  leur  sensibi- 
lité pour  la  privation  de  l’encens  , 

Sour  le  blâme , pour  Je  partage 
e la  renommée,  etc.  Outre  que 
plus  ils  ont  de  lumières,  plus  ils 
connaissent  que  leurs  ouvrages  sont 
imparfaits,  a’ils  se  garantissent  des 
faiblesses  des  préjuges  et  du  travers 
de  cent  petites  passions,  et  qu'ils 
veuillent  régler  leur  langage  et  leur 
conduite  sur  cet  état  de  leur  ème  , 
ils  deviennent  odieux,  et  ils  n’ont 
qu’Â  renoncer  aux  commodités  exté- 
rieures. Eu  n’entrant  pas  dans  ce 
tourbillon  , on  no  se  met  point  hors 
de  la  sphère  de  son  activité:  au  con- 
traire on  s’y  expose  bien  plus  qu’eu 
y entrant  pour  y faire  du  ravage, 
a'ils  se  conforment  extérieurement 
au  goût  dépravé  du  monde , ils  se 
repruebent  à eux-mèmes  cent  fois  le 
jour  celte  lâche  tiyproerisie , et  trou- 
blent par-là  leur  repos-  11  y en  a peu 
(|ui  puissent,  comme  faisait  Démo- 
crate, connaître  les  bizarreries  des 
passions  et  s’en  divertir.  Que  ce  phi- 
losophe était  éclairé  là-dessus  ! Lisez 
la  lettre  d’Hinpocrate  à Damagètes  , 
et  joignez-y  fa  p.irapbrase  qu’un  au- 
teur du  Xv!”.  siècle  (io5)  eu  publia. 
Il  développe  avec  assez  d’élégance  , 
et  par  le  menu , ce  que  l’auteur  grec 


(to5)  AUrdutAuiklclrcdafDUt.  CeUe paraphrase 
de  /‘Épiire  «l'Hippocrale  fut  cotnpos/e  dans  t ah- 
ha/e  d'£gmssnd  eu  Holïitnde , l an  iSi6.  L'/di* 
lioti  tlunt  je  me  sers  est  Sêlinviaci  Jobaaofm 
Sotrrem,  i539« 
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arait  dit  en  gro«.  11  se  dirertit  à 
cette  censure  , et  l’ont  sent  bien  qu’il 
rftait  chagrin  lui-m^rae,  et  que  si  on 
lui  eût  demande'  : 

(^uéllf  humtur  /Ofnàrv 

Fau~tu  t^irà  contre’tefnps  f 

Il  eût  pu  dire 

Cêit  tjut  f*  nt  tuu  point  du  nomirt 
Dêj  auUun  ijut  sont  conCr/u  (loQ. 

Pausanias  (<07)  rapporte  l’oracle  qui 
fut  rendu  i Uomère  : f^ous  /tes  mal- 
heureux et  heureux , répondit-on  é ce 
grand  poc'te.  Apollon  ne  pouvait  pas 
mieux  répondre. 

Il  est  temps  de  mettre  fin  il  ces 
lieux  communs. Faisons-leparquatre 
petites  remarques.  I.  La  1”.  est  qu’à 
prendre  en  gros  tout  le  genre  hu- 
main , il  semble  que  Xénopnanes  au- 
rait pu  dire  que  le  chagrin  et  la  dou- 
leury  prévalent  sur  le  plaisir.  II.  La 
a*,  qu'il  y a des  particuliers  dont  on  a 
lieu  de  présumer  qu’ils  sentent  dané 
cette  vie  beaucoup  plus  de  bien  que 
de  mal.  III.  La  3*.  qu  il  y en  a d’autres 
dont  on  peut  croire  qu’ils  sentent 
beaucoup  plusdemalquc  de  bien. IV. 
La  4'.  que  ma  seconde  proposition  est 
surtout  probable  à l’egard  de  ceux 
qui  meurent  avant  le  déclin  de  l’âge  j 
et  que  la  quatrième  parait  principa- 
lement certaine  à l’égard  de  ceux 
qui  vont  jusqu’à  la  vieillesse  décré- 
pite. Lorsque  Racan  assurait 

Qiu  pour  mx  ttiUeaunt  Ut  dituz  ont  fait  U 
gloire^ 

Et  pour  nouj  U$  plaisirs  (io8) , 

il  ne  considérait  sans  douta  gue  le 
bel  âge.  C'est  alors  que  les  plaisirs 
pre^dominent  ; le  bien  ei^orte  alors 
la  balance  (109)  ; la  Ivémésis  des 
païens  fait  des  avances  et  du  cré- 
dit ; elle  agréé  que  les  comptes  soient 
rendus  sans  compensation  ; mais  elle 
se  dédommage  sur  la  vieillesse. 

Multa  senem  circusureniunt  incommoda^  rel 
^u'od 

Qumrit,  et  inventis  miser  ahstinai^  ae  tùnet 
uti  : 

(106)  Ces  rers  sont  d'un  op/ra  de  Quina«t.  Je 
nr  change  qu'un  mot,  celui  d’êmeas  en  celui 
a ftoteur». 

(107)  F o/et  ses  paroles  ci~dessus,  eiU  (96). 

(io9)  y ije%  sa  Letue  4 BaluCf  dans  b //•. 

(om.  Reraeil  de  Lettres  nouvelle*,  imprimé  a 
Paris  Vssn  tG84,  P*^>  3oo. 

n'est  point  contraire  cet  endroit 

du  ptalmiMtr  : 

Encore  la  Üeurdecellevir  cet  télle. 

Qu'on  c^tloujouva  en  peine  et  en  mertjrei 
tar  Moise  ne  rrprrtenteque  l'etat  ois  étaient  alors 
les  Juiff. 


Vei  qtsMresomssastUsUdkgelidkpÊa  ssunèstrest, 
Dilator  spe  longue,  issers , aeidsuqua Jutmri ; 
DiffUilis,  querZlsu,  lasedator  Umporis  mets 
Se  puero , censor  castigatorqsse  ssunormsss. 
Multa  fenmt  anni  venientes  eomsstoda  saemm, 
Msdta  recédantes  stdimsmt  (iio). 

Ce  poète  ne  dit  pas  tout;  aussi  n'é- 
tait-il  pas  nécessaire  qu'il  touchât 
aux  mauvais  endroits  que  JuTénal 
nous  va  montrer. 

Uteigeant  senssu  animi  ducenda  tassten  ramt 
Funera  naurrum , rogus  aepicienstus  amssue 
Conjueù,  et  fratrie  pUnee^  eororshus  umm. 
Usée  data  poena  diss  eieent^us , ut  rmovéïtfi 
Semperelade  domsu,  msUtis  in  luctHsss, 
Pespetuomarore,[et  sùgrd  reste  teaeseant{  1 1 1). 

Joignez  à cela  ce  passage  de  Virgile. 

Optiseta  ausssqsse  dies  miseris  smortmlihms  mri 
Pritrui  Jugit  ; suketsnt  morhi  , tristûgma  so~ 
nectsss  ; 

Et  Istbor , et  dstrw  rapit  isKlemsenti^  moa^ 
Us  (lia). 

Notez  que  Racan  avançait  une 
maxime  qui  donne  te  démenti  au 
pins  grand  pocte  de  l’antiquité  ; car 
voici  ce  que  disait  Homère  : 

Let  dieux  Mur  eux  ont  retenu  liett*  . 

Et  résigné  aux  hommes  ta  tristesse^ 

C’est  ainsi  qu’Amyot  tourne  ces  deux 
vers  de  l’Iliade, cités  par  Plutarqueà 
la  page  ao  du  Traité  de  audtenJis 
Poëlis  : 

"Oc  yàf  irKituéreLero  âtsi  AiXÛn  /Ift- 
tun, 

Zaïii  ixiuf*ieout'  «vroi  Si  V àtati- 
tc  lin. 

Sic  enimfato  trihussnt  dit  tttiserit  tsutrtalihue  , 
Vt  virant  trittes  : ipti  verù  tisiecttris  tttstt  (ili). 

(G)  Ceux  m/mes  gui  reconnaiseent 

que  la  nature a destiné  au 

genre  humain  l'usage  de  toutes  les 

autres  choses  le  considèrent 

eontme  un  être  malheureux.  ] ITa- 
vons-nous  pas  vu  (ii4)  que  Pline  , 
après  un  prologue  qui  donne  la  prin- 
cipauté à notre  espèce , la  met  au- 
dessous  du  reste  des  animaux  en  fait 
d’incommodités.^  Sénèque,  qui  re- 
présente si  bien  les  faveurs  que  Dieu 
communique  aux  hommes  (i  i5),  cût- 
iè  pu  nier  les  observations  de  Pline  ? 
Socrate  aurait-il  pu  les  nier,  lui  qui 
a décrit  si  avantageusement  les  pré- 
rogatives humaines?.  Tu  Dépenses 

(tio)  Horit. , de  Arte  Poëtîcâ  , es.  160. 

(tii)  Jareiul , sat.  X,  es»  aio. 

(iii)  Virg.^Georfir.,  iiA.  ///,  r/.  G6. 

(113)  Homer  l\iuà, , Ub.  XXtK,  et.  Su’i. 

(114)  Ct-sàessus,  remarque  (D)  au  comsnence^ 

mente 

(1 15)  y oyet  ci-dessus  les  cif.  (^7)  et  (79). 
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1»  pa«,  répondit -il  à un  disciple  il  eût  aronë  le  rerers de  la  médaille^ 

» aui  niait  la  Proridence  , que  les  si  on  l’eût  prié  de  le  bien  examiner. 

» dieux  ûent  soin  des  hommes  , (H)  De  chercher  dans  Us  plaisirs 

» eux  qui  premièrement  ont  accor-  défendus  tjuelque  remède  à Uurs  in~ 

)»  dè  à rhomme  seul  le  privilège  de  auiétudes.J  N’esl-ce  pas  se  délivrer 
» marcher  droit,  ce  qui  lui  donne  d’un  mal  physique  par  un  mal  mo- 
» un  grand  avantage  pour  découvrir  rai  ? Un  tel  remède  n’est-il  pas  pire 
» de  loin , pour  considérer  plus  â que  la  maladie  ? W’est-on  pas  emne 
» son  aise  les  choses  d’en  haut,  et  bien  malheureux  quand  on  ne  sait 
» pour  éviter  beaucoup  d’incommo*  recourir  qu’Â  une  telle  ressource  ? 

» dites.  Ensuite , tous  les  animaux  H est  très-certain  qu’une  inCnité  de 
1»  qui  marchentontdespiedsj  mais  ils  gens  n’en  trouvent  point  d’autre.  Les 
» n’en  tirent  point  d’autre  usage  que  criailleries  domestiques,  la  vue  du 
» de  marcher  : les  dieux  outre  cela  mauvais  état  du  ménage,  lescontrai- 
» ont  donné  des  mains  a l’homme  , gnent  i sortir  pour  ^ler  jouer,  ou 
* * P***  1^*  desquelles  il  se  rend  pour  aller  boire  dans  un  cabaret.  Us 

» le  plus  heureux  animal  du  monde,  ne  peuvent  sans  cela  dissiper  leur 
» Tous  les  animaux  ont  des  langues;  mélancolie  ; c’est  la  seule  oiversion 
» mais  il  n’y  a que  la  langue  de  1 bom-  qu’ils  opposent  au  chagrin.  Il  y en  a 
M me  qui  puuse  former  une  parole  même  qui  s’enivrent  tout  exprès  afin 
1*  dont  il  explique  ses  pensées,  et  par  d'éviter  les  inquiétudes  de  la  nuit, 
I»  laquelle ilsccommunique  è sessem-  qui  est  un  temps  où  elles  sont  les 
» blables.  Et  pour  montrer  même  que  plus  incommodes.  Ils  ont  éprouvé 
» lesdieuxont  eu  soin  de  nos  plaisirs , qu’elles  les  empêchent  de  dormir, 
» ils  n ont  point  détermine  de  saison  qu’elles  les  tiennent  trop  cruclle- 
» pour  les  amours  des  hommes,  qui  ment  attentifs  à leur  malheur.  C’est 
U peuvent  jouir  à toute  heure , jus-  pourquoi  ils  se  procurent  par  le  vin 
» qu’à  leur  extrême  vieillesse,  d une  un  profond  assoupissement.  C’est  au- 
» volupté  que  les  brutes  ne  goûtent  tant  de  pris  sur  la  mauvaise  fortune, 
a qu’en  un  certain  temps  de  Tannée,  o'est  sauver  la  plus  redoutable  por- 
a Enfîn , il  ne^  se  sont  pas  contentés  tion  des  vingt-quatre  heures  de  la 
a d’avoir  fait  a l’homme  tant  d’avan-  journée.  Généralement  parlant,  les 
» tages  pour  le  corps,  ils  lui  ont  en-  femmes  ne  peuvent  pas  se  servir  de 
a core  donné  une  âme,  la  plus  ex-  bouclier  contre  le  chagrin,  et 
a cellente  de  toutes.  Car^  quelle  est  ainsi  leur  condition  est  plus  à plain- 
a 1 âme  des  autres  animaux  qui  jti-e  celle  des  hommes.  Delà 
a connaisse  l’être  des  dieux  par  qui  vient  que  la  Médée  d’Euripide  dé- 
a sont  faits  tant  de  merveilleux  ou-  clare  qu’une  femme  mal  mariée  est 
a vrages?  Y a-t-il  une  autre  espèce  dans  un  éUt  si  pitoyable,  qu’il  vaut 
a que  les  hommes  qui  les  serve  et  mieux  mourir  que  d’y  demeurer  ; 
» qui  les  adore?  Quel  est  l’animal  «Ile  ne  peut  pas,  comme  les  hommes. 
Il  oui  puisse  comme  lui  se  ddfendre  aller  chercher  hors  du  logis  les  con- 
II  de  la  faim  , de  la  soif,  du  froid  , solations  ndeessaires. 

U du  cliaud;  qui  puisse,  comme 

» nous,  trouver  des  remèdes  aux  ma-  Hit  ft'n  tki"  ifth  imrirtt//xira.irtr  tu 

» ladies^  qui  puisse  exercer  sa  force;  nône  (uiuxt,  /a.  jSi,  ^tftit  ^uyir  , 

. qui  soit  aussi  capable  d’apprendre,  Zaï.a-rô;  xiiif  i!  Ji  /jà> , Sxfiir 
m qui  retienne  si  parfaitement  les  ■ Arà.  J''  Srar  ruTe  ir/tt  xzSxtxi 

. choses  qu’il  a vues,  qu’il  a ouïes , fvr.tr  , 

a qu'il  a sues?  En  un  mot,  il  est  clair  a ’E^sr  /ivxarr  irxun  xxfiixt  > 
a que  l’homme  est  un  dieu  en  com-  a *H  rr^oc  ^ïxar  Tir' , â Tfit  âxiaa. 
a paraison  des  autres  espèces  vivan-  <tjx7rtlf. 

U tes,  vu  l’avantage  qu’il  a naturel-  u ’H/xir  J"  xrxyx»  trfic  ftlxt 
a lement  sur  elles,  tant  du  corps  que  ^hirut. 

a de  l’aroe  (l  l6)>  a 11  est  bien  appa-  Et  ij  nohù  hxc  tjuiéem  pmig^mibut  heni 
rent  qu’après  cette  belle  description,  Cohxbitaverit  maritiu^  non  vioUntum  nub*. 

imponent  jm^uin  ^ 

( 1 16)  Xeii.  » lie  Memnrmb.  .Soeret. , tii.  /.  Je  me  fieata  est  eiut  : tin  mitttu,  tatitu  eti  mon. 

sert  fie  la  traduction  dê  Charpeotier  , verà  ctim  dolrt  propter  rtt  dometùca*^ 

tuivanttt.  • Foras  egret*us  trdat  cordû  bilem , 
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- a,n„r.^^^  alifum  Wcu™,  autco^  ce  «entiittcnt  d’Einpédocle* , et  qu’il 

• ScJ  not  oportcc  tpteùuv  ad  unam  point  cra  qu’U  V eût  auouQ 

principe  dternel  au  mal  ; car  il  ano- 


(\)  ArUtote . . . , a reconnu  il  y 

avait  dans  la  nature  plus  de  mal  que 
de  bien , et  que . . . par  cette  raison... 
Empédocle  commença  de  supposer 
deux  principes , l'un  du  bien , loutre 
du  mal.  Avant  qne  de  rapporter  ce 
qu'il  a dit,  il  fant  que  j’observe  qn’il 
SC  donne  la  liberté  de  développer  le 
sentiment  d’Empédocle  , et  de  l’ex- 
pliquer selon  l’esprit  plutôt  que  selon 
la  lettre;  mais,  après  tout, il  pose  en 
fait  que  le  bien  est  la  cause  de  tous 
les  biens,  et  que  le  mal  est  la  cause 
de  tous  les  maux.  Les  deux  principes 
d’Empédocle  étaient  l’amitié  et  la 
disco^e  : '£vi<  éi  soi  TJmrria.  tok 
Jy»io7(  itirra  iqairvro  ir  ri  qûeti , 
x»i  où  pifif  ri^K , Kdù  ri  x«kô?  , ÙKK 
sa.)  ri^ateXfis , sai  wKiles  rà. 

• *"  rà  qttÛKa  rSt 
«xxôt  rit  ^ixia>  liniftvxi, 
sai  ro  viixoc',  sxetTt^ov  tsaripest  asrtot 
rtvrai.  El  yép  rit  èxaMuioln,  xaî  Kap- 
Ca.ru  rrpic  rir  Aéruar  , soi  pù  rpit 
a ’j,»\Xj(trai  xi^sr  ‘E/UTté^ixxsc  , «ùfiî- 
«VI  rit  pir  qi\iar  luxi  râr  àyaiâlr , ri 
Ji  îirxoc  Tiîf  xxxâf  etc'  ûric  ^als  rpi- 
To»  Tl»»  xoti  xî^ti»  , xeci  orooiTo»  X<- 
yut  ri  xaxôf  x«i  t1  à'j.xso»  àpXàe 
’EpTtSoKyîa'  râx'  *1’  xl^oi  xaxf;.  Eliri^ 
ro  rar  àyaSerr  àràrrar  xîtio»,  xÙtô  to 
à^aSit  iç-i,  zat  râr  xaxâr , to  xxxô»  . 
Cùm  autem  contraria  quoque  bonis 
messe  naturœ  apparcrent , nec  solùm 
ordo , et  pulchrum , veriim  etiam 
inonlinatio , et  turpe,  pluraque  mala, 
quhm  bona,  etturpia,  quam  pulchra, 
ideô  alius  quidam  anùcitiam  intro- 
duxit , et  contentionem , utrumque 
utriusque  horum  causant.  Si  quis 
enim  scquatur,  et  secumliim  senten- 
tiam  accipiat , non  secumliim  ea,quce 
balbutiens  Kmpedocles  dicit,  inveniel 
amicitiam  quidem  bonorum  causam 
esse,  contentionem  verà  malorum. 
Quare  si  quis  dicat  quodam  modo 
direre , et  primuni  Empedodem  di- 
crte  malum , et  bonum  esse principia, 
fortassè  benè  inquiet  : siquidem  bono- 
rum omnium  causa,  ipsum  bonum. ac 
malorum,  ipsum  malum  est  (i  i8). Pre- 
nez garde  qu’il  critique  ailleurs  (i  ig) 

(il-)  Euripûl.  , ifi  Atraeo  , et.  a^i  . p.  ei,  o-G. 

(iiS)  AriiluleJc»,  Metapli^.,  Ub.  I,  cap. 

/-a»,  m.  6iC. 

(119)  Idem,  tbidrm,  lib.  XII , cap.  X,p.  ^4^. 


re  (lao)  qu  il  n’y  a rien  que  de  bon 
dans  les  êtres  étemels. 

(K)  Je  m'étonne  que  le  rabbin  Mai- 

moaides ait  pu  croire  qu’il  avait 

bien  réfuté  la  doctrine  dont  je  parie.] 
Il  avoue  que  les  païens,  et  même  quel- 
ques rabbins , ont  fait  des  déclama- 
tions sur  la  supériorité  du  mai , et  il 
les  traite  d’insensés  et  de  ridicules. 
Sœpissimè,  dit -il  (lai)»  sotesU  ut 
cordibus  hominum  Uaperitorum  istius- 
modi  coeitationes  exsurgere , ae  si 
longé  plura  estent  in  mundo  male 
quàm  bona  ; ita  ut  in  multis  poéma- 
tis  et  cantilenis  gentiUum  hæc  et  si- 
milia  reperiantur ; Miraculi  instar 
esse,  quando  in  tempore  boni  aliquid 
invenitur  ; mala  autem  esse  multa  et 
perpétua.  Atque  hic  error  non  solùm 
in  vulgo  oblinuit,  iierùfn  etiam  apud 
eot , qui  sapientes  haberi  volant , «< 
apuil  ipsum  Alrasi  in  libro  illo  ct- 
Icbri,  quem  Sepber  Elohoth  h.  e. 
Theosophiam  nominavit,  in  quo  mul- 
ta ex  deliriis  et  stoliditatùsus  sait 
congessil,  è quibus  et  istud  est,  quod 
plura  existant  mata  quàm  bona  ; e» 
qubd,  si  comparationem  instituas  in- 
ter recreationes  et  voluptates  hominis, 
quas  tempore  tranquillitatis  perdpU, 
cum  doloiibus,  cruciatibus , pertur- 
bationibus,  defectibus,  curie,  soUi- 
citudinibut,  et  affiietionihus , depre- 
hendatur , vitam  hominis  Ulortim 
bonorum  respecta , este  vindictam 
magnametmalum  magnum.  11  ditqoe 
la  cause  de  leur  erreur  extravagante 
est  (laa)  qu'ils  s'imaginent  que  la 
nature  n’a  été  faite  que  pour  eux,  et 
qu’ils  ne  comptent  pour  rien  ce  qai 
est  distinct  Je  leur  personne,  doù 
ils  infèrent  que  quand  il  arrive  quel- 
que chose  contre  leur  gré , tout  va 
mal  dans  l’univers.  Il  ajoute  que  si 
l’on  considérait  la  petitesse  de  1 nom- 
me eu  égard  à l’univers,  on  com- 
prendrait avec  évidence  que  la  su- 
périorité du  mal  n’a  point  de  lieu 
Jiarmi  les  anges,  ni  parmi  les  corps 
célestes,  ni  parmi  les  élémens  et 
les  mixtes  inanimés,  ni  parmi  plu- 

(im)  Idem  , ibidem,  lib.  /T,  püf*,  **!*• 

(i3i)  Mom*4  Maînooides,  in  More  Sero cfcaw , 
parte  III , cap.  XII , pug*  m.  354»  355. 

Cauxa  rrruriê  faUit  illiut  hiiminit  et  am- 
mwm  ipuuj  lociorum  estfmbJ,  etc,,  IdeB.,  Ar> 
ilem  , pog-  355. 
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riron  ttpèce»  d’animaux.  Cette  re-  mieux  que  cent  pieds  de  fer  chaud 
marque  de  Maimonides  ne  va  point  au  quatrième  degré.  Ifnl  mal  n’rst 
au  but  i car  ceux  qu'il  réfute  n'enten*  petit  lorsqu’il  est  seuti  comme  grand; 
dent  autre  chose  sinon  que  parmi  les  et  rien  n’accable  davantage  un  hom- 
hoinmcs  le  mal  surpa.sse  le  bien.  A me  chagrin , que  de  savoir  qu’il  n’a 
quoi  sert-il  donc  de  dire,  pour  les  pas  raison  d’étre  chagrin.»  Il  j a,  dit 
convaincre  d’erreur , que  le  mal  ne  a M.  de  Saint-Évremond,  une  sorte  de 


surpasse  pas  le  bien  dans  le  reste  de 
la  nature?  Tous  les  corps  inanimés 
sont  incapables  de  bien  et  de  mal , 
ils  ne  doivent  donc  point  être  mis 
en  ligne  de  compte  quand  il  s'agit 
de  cette  question  ; et  il  n’y  a per- 
sonne qui  ne  fût  en  droit  de  soute- 
nir que  tout  ce  en  quoi  nous  met- 
tons l’ordre , la  beauté  , et  la  perfec- 
tion des  corps  célestes,  etc.  étant 
changé,  ce  ne  serait  point  un  mal  à 
l’égard  de  l’univers  , encore  que 
l'homme  ou  quelque  autre  créature 
particulière  en  sonfl'rit  quelque  dom- 
mage. Si  le  soleil  et  les  planètes 
étaient  dans  les  mêmes  variations 


• chagrin  dont  je  ne  puis  deviner  la 
B cause;  et  comme  on  n’en  saurait 
B bien  connaître  le  véritable  sujet,  je 
» trouve  qu’il  est  malaisé  de  l’adou- 

B cir,  ou  de  s’en  défendre Cette 

B espèce  de  chagrin  est  commun  à 
B tous  les  hommes;  ce  sont  de  ces 
B chagrins  qni  nous  brouillent  avec 
B nous-mêmes , et  qui , nous  faisant 
B connaître  que  nous  n’avons  au- 
B ciine  raison  d’être  fichés  , nous 
B forcent,  malgré  notre  amour-pro- 
B pre , de  nous  avouer  que  nous 
B sommes  injustes  et  déraisonna- 
B blés  (ia{).  » 

(L)  Xénophanes  a cru  CincorMré- 


’tùti  îTMTOT  «i»Tô*  inriiT 
•isoj  'rà.  irâ»T«  , ; c’est-il- 

dire,  Sotion,  qui  dit  que  Xenophanet 
est  le  premier  qui  ait  soutenu  que 


que  les  vaisseaux  qui  vont  et  vien-  hentibilitê  de  toutes  choses."]  Com 
nent  de  Marseille  à Naples,  tantôt  en  mençons  cette  remarque  par  un  pas- 
moins  de  jours  et  tantôt  en  plus  de  sage  de  Diogène  Laérce  ; qsm  fi  Z«- 

jours  sans  aucune  règle  fixe,  ne  pour-  ' - 

rait-on  pas  prétendre  qu’eu  égard  i 
tout  l’univers  ce  n’est  pas  un  mal , 
une  imperfection  , et  un  désordre? 

.Après  cela  Maimonides  dit  que  les  toutes  choses  étaient  incompréhen- 
maux  de  l’homme  se  peuvent  réduire  sibtes  , se  trompe  (rsS).  On  ne  voit 
à trois  classes  - la  première  comprend  point  dans  ces  paroles  si  Diogène 
ceux  qui  procèdent  de  ce  que  l’bom-  Laérce  nie  qne  Xenophanes  ait  tenu 

pour  l’iocompréhensibilité  ; car  il 
pourrait  ne  pas  le  nier  , et  accuser 
néanmoins  Sotion  d’erreur.  Cette  ac- 
cusation serait  juste  si  avant  Xéno- 
phanes  d’antres  avaient  enseigne  que 
tous  les  objets  de  notre  esprit  sont 
au  deU  de  notre  compréhension.  Il 
va  mille  endroits  semblables  dans 
heur  des  hommes,  il  s’agit  de  ce  Diogène  Laérce;  cela  ne  lui  fait  guère 
point  de  fait , si  les  maux  qu’ils  soiif-  d’honneur:  un  esprit  exact  aurait 
Irent  surpassent  les  biens  dont  ils  évité  ces  équivoques  et  ces  ténèbres, 
jouissent.  On  a beau  nous  dire  que  Je  conjecture  qu'il  a voulu  dire  que 
nous  sommes  nous-mêmes  la  cause  Xénopnaoes  n’enseignait  point  l’in- 
de 

vent  nous  nous  aflligcons  tans  sujet 
et  qne  les  plaisirs  de  la  vie  sont  in- 
nombrables, et  quelquefois  même 
fort  longs;  tout  cela  est  incapable 
(le  résoudre  la  dilllcullé.  Un  grain  de 
mal  , pour  ainsi  dire,  gîte  cent  de- 
grés de  bien(ia.3);  un  petit  morceau 
de  fer  chaud  au  septième  degré  brûle 

{itS)  L'eau  de  ta  mer,  <hnt  t’amertume  eit 
ifirup]H}rtnhle , eonUent  40  ou  fois  piu$  de 

liôHfrt  i^ue  de  parties  taUet. 


me  a un  corps  ; la  seconde , ceux  qui 
procèdent  de  ce  que  les  hommes  ma- 
chinent les  uns  contre  les  autres  ; la 
troisième,  ceux  que  l'homme  se  fait 
à lui-même  par  sa  propre  cupidité. 
Il  fait  de  belles  remarques  sur  tout 
cela , mais  il  sort  de  la  question  ; car 
il  ne  s'agit  pas  de  la  cause  du  mal- 


Xénophaoes  n’enseignait  point 
nos  infortunes , et  que  fort  sou-  compréliensibilité(ia6);maisen même 
)t  nous  nous  aflligcons  tans  sujet , temps  je  m’imagine  qu’il  a eu  tort  de 

ftarler  ainsi  de  ce  philosophe.  Toutes 
es  apparences  nous  conduisent  a 


nous 

(1141  Saint-ÉTmiloiMl . au  Diitrour*  Aes  cnnoi» 
et  de»  déplaisir»  ; le  cite  sur  /'exCmil  c/e  l'ano-^ 
nrme  oui  a crtUqu/  cet  auteur,  pa/g.  137  ; car 
mon  riution  (<im  tom.  / K,  y.  45),  ijui  est  celle  tic 
Hollande  ne  contient  une  partie  déco 

que  le  enttf/ue  rapporte, 

(i»5)  nio((.  Lat*rtiva  ÿ IH,  /.T,  num. 

(t»C)  f'or et  ct-<le$fous  Citât.  (t4^)  te  passOfe 
de  SeiUu  Eaipricoa* 
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juger  que  Xdoopbanee  enieignait , 
que  l’on  ne  pouvait  comprendre  quoi 
que  ce  fût  dans  la  nature  des  choses. 
Plutarque  lui  attribue  d’avoir  dit 
que  nos  sens  et  notre  raison  sont  des 
facultés  trompeuses  (137).  D’antres 
veulent  qu’il  ait  rejeté  le  témoignage 
des  sens  , afin  de  conclnre  qu'il  ne 
faut  ajouter  foi  qu’à  la  raison;  et  ils 
disent  qu’il  est  le  jiremier  auteur  de 
cette  doctrine.  Oiosvai  Iw  , v-dc  /utv 
(tivàsrtK  KajTie  qasTaviac  x«T«CicAXiiTt 
«cÙTâéi/uifOf  <râ  xiynmetûut.  Tsiavra 
yif  nid  /ui  Ssrs^âfsc  , sai 

riafi/uiTiéàc  . . . Senms  vUatfue 

omnia  JumiitUt  repudianda  , rationi 
uni  Jùiem  habenaam  opinantur.  yic 
primiim  quultm  Xenophanes , et  Par- 
nienides  ...  in  ed  tant  docirind  t>er- 
sali  ( I >8) . Jecrois  que  Plutarque  nous 
repre'sente  plus  fidèlement  que  ne  l’a 
fait  Aristoclès  , le  système  de  Xéno- 
phanes.  Je  crois  que  Xenophanes  ne 
SC  fiait  guère  plus  à la  raison  qu’a  ses 
sens  : roiei  ce  qui  me  le  persuade. 
Il  fut  le  premier  qui  enseigna  que 
tout  ce  qui  a été  fait  est  corruptible 
(laq).  Il  enseigna  aussi  que  toutes 
choses  n’étaient  qu’un  seul  être;  qu'il 
n'y  avait  point  de  génération  ni  de 
corruption  ; et  que  cet  être  unique 
demeurait  toujours  le  même  , et  ne 
pouvait  être  sujet  à nul  changement 
(l3o)."09(>  »^iwi  ovTOi  7.1  tÔo?  tl  sTirai, 
ddé  ro  juà  il  STifos  mai , /ta^t  ytitdeédt 
Tl  , p»fi  ^ùfietdi , (À»ii  Kiiiîé^ai  tÔ 
■jrdfà.  irai.  Jli  quicquid  esset , unum 
duntaiat  esse  : quôti  abeo  diversum 
esset  , id  non  esse  : generari  nihil  : 
nihil  corrumpi , moi'eri,  omnini  nihil 
statuebant  ( 1 3 1 ).  Mais  voici  plus  net- 
tement les  principes  de  Xénophanes , 
et  dans  toute  leur  liaison.  Premiére- 

{”7)  'A5ro<yaiHTai  i't  xai  Tic  dteSâeut 
«ai  sa6oxou  rùi  avTaîc,  xaî  ai/- 
TOI  TOT  X07OT  éiaCaXXtl.  Seniusjallacei  en* 
eotttenJit , unàijue  eum  ittij  ipjom  tjuoque  rvtio~ 
nem  in  omnüui  criininatur.  PluUtrh.  . in  Slro- 
mati»  , apaut  Enjcbiam  Praparation.  Evanael.  . 
tib,  l fCap.  yill  ,pag,  i3.  6. 

(loB)  ArîiCoclei.  de  Philoiophit . lib>  y/lf, 
apiiif  Éusebium.  ùbi  Muprà^ib,  XI cap,  XVII, 
pag,  B. 

(•>9l  nfÜTol  iori^sTaTo  Sri  irai  to  71- 
fôjUITOT  ç&dfiTOI  iç'l.  Vrimui  Jejtnivit  omne 
uoj  Jiat  corruptioni  obnoxium  eue,  Dîosan. 
.aért. , Uh.  IX  , nuin.  1^' 

{ I în)  Vo/ei  Platon  , in  S «phiitt  , p,  ai. 

170 , C. 

£i3i)  Aristoclès.  apud  Ensabinsi,  abi  ntprU, 


ment  il  assurait  (i3a)  que  rien  ne  se 
fait  de  rien  , c’est-à-dire,  pour  ôter 
tonte  éqnivoque  , qu’nne  cnose  qui 
n’a  pas  toujours  existé  ne  peut  jamais 
exister.  Il  concluait  de  la  que  tout 
ce  i[ni  est  a toujours  été  ; or  , ajou- 
tait-il , ce  qui  a toujours  été  est 
étemel  ; ce  cpii  est  étemel  est  infini  ; 
ce  qni  est  infini  , est  tiniqtie  ; car  s'il 
contenait  plusieurs  êtres  , l’un  ter- 
minerait l’antre,  il  ne  serait  donc  pas 
infini.  De  plus  , disait-il , ce  qui  est 
unique  est  partout  semblable  à soi- 
méme  ; car  s’il  enfermait  quelque 
différence  ; il  ne  serait  pas  un  être , 
mais  plusieurs  êtres.  Enfin  cet  être 
unique,  étemel  et  infini  doit  être 
immobile  et  immuable  ^ car  s3I 
pouvait  changer  de  place  il  -j  aurait 
quelque  chose  an  d^à  de  lui  ; il  or 
serait  donc  pas  infini  : et  si  sam 
changer  de  place  il  pouvait  être  al- 
téré , quelque  chose  qui  ne  serait  pa» 
de  tout  temps  commencerait  i être 
produit , et  quelque  chose  qui  aurait 
été  de  tout  temps  cesserait  a'être.  Or 
cela  est  impossible  ; car  toute  chose 
qui  n’ayant  pas  existé  éternellement 
commencerait  d’exister  serait  pro- 
duite de  rien  , et  toute  chose  qui  n'a 
point  eu  de  commencement  a uac 
existence  nécessaire  ; elle  ne 
donc  jamais  cesser  d’exister.  Voilà 
quels  étaient  ses  principes,  si  nous  ea 
croyons  Aristote  (i33).  Je  ne  doutî 
point  qu’ils  ne  lui  parussent  évidrns, 
et  qu’il  ne  crût  avoir  là  une  ^radatioa 
de  conséquences  tirées  nécessaire- 
ment d’un  principe  incontestable.  Les 
théologiens  orthodoxes  lui  nieraieot 
que  rien  ne  puinse  avoir  un  comrafB' 
cernent  ; mais  ils  lui  accorderaient  q« 
l’être  qui  n’a  jamais  commencé  est 
unique  , infini,  immobile,  immua- 
ble , et  que  tout  ce  dont  l’existence 
est  nécessaire  est  indestructible.  Il» 
enseignent , et  avec  raison  , que  Dieu 
n’est  sujet  à nul  changement  ; car  s'il 
lui  arrivait  quelque  changement,  il 
acquerrait  et  il  perdrait  quelqae 
chose.  Ce  qu’il  acquerrait  serait  oo 
distinct  de  sa  substance  , ou  un  inoéc 
identifié  avec  sa  substance.  Si  c'euit 
un  être  distinct , Dieu  ne  serait  pu 
nn  être  simple  ; et , qui  pis  est , 3 

(i3i)  Vote*  t*  rraitr  d’kr'tttOLe  de 
Z^nmie  , rl  Corpâ  t ««i*.  dU»  t*'.,  tamit  Je 
0£uvrr$  , pitgi  9^  V /dit.  d€  ifWS. 

( 1 33)  Vhi  tuprh . 
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serait  composé  d’une  nature  iocréée 
et  d’une  nature  créée  (i34)  Si  c’était 
un  mode  iJenliJic  avec  sa  substance, 
Dieu  ne  le  pourrait  produire  qu’en  se 
produisant  lui-méme  : or  comme  il 
existe  indépendammentde  sa  volonté, 
et  qu'il  ne  s’est  point  donné  â lui- 
méme  son  existence  au  commence- 
ment, il  s’ensuit  qu'il  ne  peut  jamais 
se  la  donner.  D’ailleurs  rien  de  ce 
qui  existe  nécessairement  ne  peut 
cesser  d’étre  , il  faut  donc  de  toute 
nécessité  que  Dieu  ne  puisse  jamais 
perdre  ce  qu'il  a eu  une  fois.  Or  tout 
ce  qu’on  appelle  modiCcation  , ou  ens 
inharent  in  alto  , est  d’une  telle  na- 
ture qu’il  ne  peut  être  produit  que 
par  la  ruine  d’une  autre  modalité  , 
tout  de  même  qu’une  nouvelle  figure 
est  nécessairement  la  destruction  de 
la  vieille.  Cest  pourquoi  si  Dieu  ac- 
quérait quelque  chose  de  nouveau  , 
il  perdrait  nécessairement  quelque 
autre  chose  ; car  cette  nouvelle  ac- 
quisition ne  serait  pas  une  substance, 
mais  un  accident, ou  un  eosinAiere/u 
in  alio.  Puis  donc  que  rien  de  ce  qui 
existe  nécessairement  ne  peut  cesser 
d’exister,  il  s’ensuit  que  Dieu  ne 
peut  jamais  acquérir  rien  de  nouveau. 
Voilà  donc  l'immutabilité  de  Dieu 
appuyée  sur  des  notions  évidentes. 
Xénophanes  ajoutait  à ces  maximes 
celle-ci , que  rien  ne  se  fait  do  rien  : 
or  tout  accident  produit  de  nouveau, 
et  distinct  de  la  substance  divine  , 
serait  tiré  du  néant.  Il  fillait  donc 
qu'il  niât  que  l’être  éternel  pAt  ac- 

3uérir  aucun  nouveau  mode  distinct 
e sa  propre  substance.  Mais  il  se 
trouvait  bien  embarrassé  quand  on 
lui  montrait  les  générations  conti- 
nuelles qui  se  font  dans  la  nature. 
Elles  prouvent  et  que  l’univers  n’est 
pas  un  seul  être  et  qu’il  contient 
quelque  chose  qui  est  muable  , puis- 
qu’il change  actuellement.  Pour  se 
tirer  de  cette  objection  , il  récusa  le 
témoignage  des  sens  ; il  dit  qu’ils 
nous  trompent , qu’il  n’est  pas  vrai 
qu'il  se  fasse  des  générations  dans  la 
nature  , et  que  ce  ne  sont  que  de 
faussesapparences.  Mais,  lui  disait-on 
sans  doute  , les  apparences  des  sens 
ne  changeraient  pas,  si  notre  âme  de- 
meurait toujours  la  même  , si  les 

(i34)  un  ftre  eH  distinct  «T un  autre  ^ il 

n'en  est  f>a»  compote  ; ainsi  tout  fire  distinct  de 
ptutautr*  est  fait  de  rien , est  donc  erdi. 


êtres  qui  sont  hors  de  nous  ne  clian- 
paient  point  : il  faut  donc  que  pour 
le  moins  ce  qui  est  en  nous  le  sujet 
passif  des  perceptions  , que  vous  ap- 
peler des  tromperies  des  sens,  soit 
d’un  être  muable  et  altérable;  il  n’esf 
donc  pas  vrai , comme  vous  le  pré- 
tendez, qu'il  ne  se  fasse  aucun  chan- 
gement dans  l’univers.  Je  ne  vois 
point  qu’il  ait  pu  répondre  autre 
chose  que  ceci  : Notre  raison  est  aussi 
trompeuse  que  nos  sens  ; tout  lui  est 
incompréhensible.  Car  si  lors  même 
qu’elle  est  appuyée  sur  l’évidence  , 
qui  est  son  non  plus  ultra  , elle  n’at- 
trape pas  la  vérité  , c’est  un  signe 
que  la  vérité  est  une  chose  incom- 
préhensible et  impénétrable.  Or  , 
m’appuyant  sur  des  notions  éviden- 
tes, j’avais  assuré  que  rien  ne  se  fait  de 
rien  ; d’où  il  s’ensuit  nécessairement 
que  rien  ne  peut  commencer , et  que 
tout  ce  qui  existe  une  fois  existe  tou- 
ioiirs  , ce  qui  prouve  évidemment 
l'immobilité  et  l’immutabilité  de 
toutes  choses  j j’avais,  dis-je,  compris 
cela  clairement,  et  néanmoins  l’expé- 
rience de  mes  sensations  et  de  mes 
passions  me  convainc  que  je  suis 
muable:  je  n’avais  donc  rien  compris 
de  certain  , je  n’ai  donc  point  une 
faculté  proportionnée  à la  vérité.  Cest 
ainsi  qu’on  peut  supposer  qu’il  rai- 
sonnait, et  de  là  nous  pourrions  con- 
clure que  la  secte  des  acatalcptiques 

(135) ,  et  celle  des  pyrrboniens,  n\nt 
eu  leur  berceau  que  dans  le  principe 
de  l’unité  immuable  de  toutes  choses, 
soutenu  par  Xénophanes.  Je  ne  pré- 
tends pas  qu’il  ait  eu  raison  dans  les 
conséquences  qu’on  vient  de  voir  j 
je  n’allègue  ceci  qu’afin  qu’on  voie 
que  je  ne  contredis  pas  sans  de  bons 
motifs  riibtorien  de  ce  philosophe 

(136) .  J’ai  premièrement  pour  moi  le 

témoignage  de  Sotion  (ijj) , celui  de 
Cicéron  (i38)  , celui  de  Plutarque 
(tdql , et  quelques  vers  de  Xénoplia- 
nes  (ijo)  qui  n’ont  pas  été  inconnus 
à Diogène  Laerce  £»  second 

(i35)  O/taient  ceux  enseignaient  Vincom- 
prekensihUtti, 

(t3(>)  Vorex  ce  ^ue  j’ai  eiU  de  Diogine  Laenc, 
au  commencement  de  cette  remanfue. 

(137)  ^ojret  ci-dessus,  citation  (txS). 

(t3é)  Vo/ex  ci-dessous  la  citation 

(i.3q)  Korex  ci~dettus  la  citation  {txj) 

(140)  y0j'ex,citation  (i4«}jû  passage  Je  Sexlax 
Empinrnt. 

(141)  Il  en  cite  le  commc7tcement,in  Vill  Pyr- 
rhonis , ïifc,  IX , nmm.  7*. 
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lieu  , je  puis  dire  que  Xéoopfaaues 
avait  des  principes  qui  ren^^eaienl 
nécessairement,  comme  je  nensd’ea 
donner  les  preuves  , à tenir  l’incoBt- 
préliensibilité.  Kapportonsles  vers  où 
il  déclare  son  sentiment. 

K*J  TÔ  fàf  cîf  eei^(  owTic  Mf  JAr  , 
ecr/i  Ti(  if’Ai 

EiJhit  a/u^i  Bw  >rt , mi  mv»  xiy» 

irÀfTmf, 

El  yÀp  xai  ta  /uÀ?jca  TtT«X«ff^ 
fcifo?  «lV»f 

AÙTot  ofltmt  ovii  «7^  , SixAS  i*  t«*i  trSm 

TtTC/KT«l. 

liuUms  A^rü  rir  $cit , ttd  n»qu9  vir  teiet 

fMdm 

Df  Diii  et  eunetii  à me  f m»  dUta  fuenmU 

Ifamtfue  licet  lit  perfectum  tfuoil  itixerit  ille , 

nie  twnen  nercit , 'eunctü  et  ûpinio  in  ki» 
eet  (l4a). 

On  voit  manifestement  dans  ces  pa- 
roles que  Xénophanes  déclare  que 
personne  ne  peut  parvenir  i la  con- 
naissance claire  et  certaine  de  la  vé- 
rité ; et  qu’encore  qu’un  homme  ren- 
contrât la  vérité,  il  ne  pourrait  point 
savoir  qu’il  l’eùt  rencontrée^  il  n’y  a, 
continue-t-il , que  des  opinions  à at- 
traper sur  toutes  choses,  Seztns 
Empiriens  (i43)  le  met  nettement 
parmi  ceux  qui  nient  qu’il  y ait  un 
critérium  veritatis  , ou  une  ivgle , ou 
une  mesure  de  la  vérité.  Pavoue  qu’il 
n’adopte  pas  (i44)  sentiment  de 
ceux  qui  le  mettent  au  nombre  des 
acataleptiques  ; mais  il  lui  attribue 
pourtant  d’avoir  cru  qu’on  ne  com- 

Srenait  jamais  les  choses  jusquea  au 
egré  de  certitude  qui  fait  la  science, 
et  qu’on  ne  parvient  jamais  qu’à  des 
jiigemens  de  vraisemblance  ou  de 
probabilité.  If’est-ce  pas  au  fond 
soutenir  Yacatalepsie  , ou  la  nature 
iocompréhensible  des  choses  ? ^alu- 
Tti  ju»  ?rSia-a.i  xa<Téxt-\.ii  ànuftît  ixxi 
<ri*  «vtcTi/«6fi»ST  «r»  xaî  àétâwwor' 
ttvoMiVio  T»»  ébf»<r«'i.  ToDto  yàf 
ri , üxtt  /•  ivi  rin  rlrt/xrar 
•et  yinc6»t  serti  rovro?  riy 

Ifefee»»  XÔ^OT  , nvrici  ri»  rcû  itxirtc, 
«Ixxtl  /uk  ror  rtû  trayliu  ixiftnti.  f^i- 
detur  non  omnem  toUere  comprehen- 
iionem,  sed  eam  quœ  ett  ex  scienlid, 
Cl  quee  non  polett  aberrare.  Relinquit 
ergo  opinabUetn  , hoc  cnim  indieat 

<l4t)  Xcooplitnet , npud  Shiuib  Empiriciun 
«dverMat  Matbnnsticoff  , pne,  14G , l5^  , 980. 
Fojret  afujiPlaur^u«,de  sudiend.  Poel.,p.  i-,£. 

(■43)/Si<<.,  peg.  >4(1. 

(i44)  Ibid,  etpag.  i56,  tS-, 


iUud  cunctis  et  optmo  in  hite$t:quo 
fit  ut  exejtu  êcntentidid  quodfudlcM 
bit  ratio  opinabUit , hoc  est  mtio  ejus 
quod  estprobabile , non  atuem  ea  tput 
sequitur  id  quod  est  firmum  ac  sta- 
bile  (145).  Je  ne  vois  donc  pas  que 
M,  Ménage  ait  eu  beaucoup  de  raison 
de  dire  que  Sextus  Empiricus  est 
favorable  en  cet  endroit-ci  b Diogène 
Laërce  contre  Sotion  (i46).  El  ce  qni 
m’empêche  d’autant  de  voir  cela  est 
ue  ce  docte  commentateur  venait 
e dire  que  Cicéron  et  Origène  favo- 
risent Sotion  (147)  • Sotioni  adttipu- 
iatur  Ctcero  in  Lucullo  ; Parmenides, 
Xenophanes,  minus  bonis  quamquam 
yersibus  , sed  tamen  illis  versinns  , 
increpant  eorum  arrogantiam  quasi 
irati  , qui  , ciim  sciri  nihil  possil , 
audeant  se  scire  dicere.  Item  Oriee- 
ntsin\Philosoj}hicis:Ourti(  I<pa  vfirK 
àsarabsiptar  iistu  irarrmr,  tlrrùy  ebrmt' 

Bj  yif  xai  ràfiib.iç-ct  rvXu  mtkss/ti- 
roT  , 

Apri(  Sjuot  tu'x  uA,  Iix»t  é'  tvtxûi 
rtrvxTtti. 

(^ant  à la  question  particulière  si  ce 
philosophe  est  le  premier  qui  ait  tena 
pour  rincompréhensibililé  , comme 
Sotion  l’assure , il  y a plus  de  sujet  de 
demeurer  en  suspens , puisque  Platon 
dit  _ qu’avant  Xénophanes  d’autres 
avaient  cru  l’unité  ue  tontes  choses 
(148)  : dogme  qui  me  parait  être  le 
grand  chemin  de  l’incomiiréhensibi- 
lité.  Rien  n'est  plus  curieux  que  les 
vers  de  Timon  rapportés  par  Sextus 
Empiricus  (149).  Je  ne  sais  pourquoi 
les  interprètes  n’ont  jias  tnduit  en 
latin  cet  endroit-là. 

Les  raisons  qui  conduisirent  Xé- 
nophanes à l’unité  de  toutes  choses 
sont  apparemment  les  mém^  qn’A- 
ristote  donne  à Hélissus  et  à Parnsé- 
nides  (i5o).  Elles  paraissent  assez 
subtiles,  quoique  , selon  la  propriété 
des  grands  génies,  Aristote  les  ait  rap- 
]>ortées  un  peu  obscurément,  parce 
qu’il  aiTcctait  d’étre  court.  Ce  sont 
sans  doute  des  sophismes , aussi-lnea 

(■4S)Xniophaaa,  apud  Sext,  Emp,  ndr.  Ma- 
tbem..  pag.  tS^, 

{i4C)  Mcugio»  tn  Diogen.  L«crt.,  Là»  il. 
niims  >0. 

s 

(149)  PUto  f in  Sophistfi  s <70* 

(149)  SexiQA  Krapiririif  y Prirboa.  flTpotTpO».  . 
lit,  /,  rap,  XXJtjII,  jmf, 

»63I. 

(iS«)  Arâtotele»,  Pbjiiror.  lit.  I,  e€Kp.  tff. 
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?a«  ccUm  <fa’on  a pa  lire  ct-denas 
i5i)  ; mais  nëaniBoins  elles  pou- 
Talent  imposer  , et  je  ne  sais  si  Aris-^ 
tote  a touiours  bien  rdfuU  ces  deux 
anciens  pnilosophes.  Prenez  la  peine 
de  consnlter  les  jésuites  de  Co- 
nimbre  (i5a)  , qui  ont  mis  dans 
toute  sa  force  l'une  des  raisons  de 
Mélissus  , et  la  réponse  d’Aristote  ; 
Tons  Terrez  qu’il  n’y  a rien  de  plus 
faible  que  cette  réponse  , et  qu’il 
n’est  pas  Trai  que  Mélissus  raisonne 
mal  dans  cette  proposition  : Si  tout  ce 
qui  a été  fait  a un  principe  , ce'  qui 
n'a  point  été  fait  n’a  point  de  prin- 
cipe. Aristote  assure  que  o’est  un  pa- 
ralogisme manifeste,  ’Oai  tZr 

trafal^vyd^t'râu  Miioavtt , Mkoi*  oîiTtct 
yàf  j si  to 

ârar , cri  xsu  TS  un  ytiîfiHfoi  «lix  1x*‘- 
Captiotè  itaque  Melitsum  ratiocinari 
manifestum  est  ! sumpsisse  enim  ar- 
bitratur , si  quidquid  ortum  est  prin- 
dpium  habeal  : id  non  habere  , quod 
ortum  non  est  (i53).  Or,  ajoutait  Hé- 
lissus  , rien  n’a  été  fait  ; car  si  quel- 
que chose  arait  été  faite  , elle  aurait 
été  produite  ou  de  rien  ou  d’une  autre 
chose  : si  d’une  autre  chose , elle  eût 
déji  existé  auparavaut,  ce  qui  ruine 
Totre  supposition  ; si  de  rien  , donc 
de  rien  il  se  pourrait  faire  quelque 
chose  , ce  qui  est  faux  (i54)-  Voilà  un 
raisonnemeot  démonstratif  contre 
Aristote,  qui  n’admettait  pas  la  créa- 
tion proprement  dite.  Et  quant  à sa 
distinction  entre  principe  de  sub- 
stance , et  principes  de  formes  et  de 
(lualités,  elle  est  nulle  dans  l’hypo- 
inèse  de  l’impossibilité  de  la  création; 
car  toute  substance  qui  n’a  jamais 
commencé  et  qui  existe  nécessaire- 
ment doit  être  immuable.  En  vain 
chercheriez-vous  les  principe  des  gé- 
nérations et  des  corruptions  ; car  il 
ne  s’en  ferait  point  si  toutes  choses 
étaient  incréées  : or  elles  l’étaient 
selon  Aristote  , qui  n’a  jamais  com- 
battu cette  maxime  , ex  nihilo  nihil 
fit.  Mais  après  avoir  avoué  que  cette 
objection  de  Mélissus  , que  l’on  ne 
saurait  résoudre  que  par  les  principes 
de  l'ortJiodoxie  chrétienne  concer- 
nant la  création  , surpassait  toutes 
(i5i)  Dont  Varticle  Stiivoii,  tomt  XIII,  pnge 

5«4.  (10* 

(iSa)  0>uimbricentc» , </ani  la  paraphrase  tiu 
HT*,  chnp.  du  I**  liv.  de  ta  Pliy»iqiir  d’ArÛlOtc. 
(tS3)  Ariit.  riiyHtr.  liO.  /,  cap,  ///. 

(i54)  yorev  tet  Coaimbriceo»c« , ubi  supra. 


les  forces  d’Aristote  , il  faut  recon- 
naître que  les  autres  subtilités  de 
Mélissus  et  de  Parménides  ne  l’em- 
barrassaient pas  tant , et  qu’appli- 
quées à l’expérience  , c’est-à-dire  à 
la  variété  des  choses  que  l’univers 
nous  fait  voir , elles  ne  pouvaient 
paraître  que  des  puérilités. 

J’observe  en  passant  que  le  jésuite 
qui  a commenté  l’ouvrage  de  Cicé- 
ron de  Naturd  Deorum,a  pris  le  parti 
de  Xénophanes  contre  Aristote  un  peu 
inconsidérément.  Duhio  procul,  dit-il 
(i55)  , excideril  illi  ( Velleio)  conri- 
tium  illud  quod  in  Xenophonem  con- 
torquet  ./Iristoteles , lib.  1 Meta- 
physicorum  , capile  quinto  , ubi  et 
obscurum  illius  , vel  ingenium  , l'el 
dicendigenus  notât,  et  hominem  quasi 
agrestem  magnd  quddam  negligenlid 
despectat , et  ab  toto  philosopnorum 
senatu  ivlegandum  censel.  Jiam  ta- 
men  Xenophani  de  Dco  sententiam 
ascribit  quee  minimè  agreste ingenium 
sapiat  ! nempè  "rà  ïr  iisai  tIs  &tir.  i. 
id  quod  est  unum  , esse  Deuni  : rel 
ut  Theophrastus  habet  apud  Lilium  : 
unum  , et  universum  , et  omne  esse 
Deum.  Ce  père  a grand  tort  d’attri- 
buer à Xénophanes  un  sentiment  rai- 
sonnable sur  la  nature  de  Dieu  : le 
sentiment  de  ce  philosophe  là-dessus 
est  une  impiété  abominable,  c’est  un 
spinozisme  plus  dangereux  que  celui 
queic  réfute  dans  l’articlede  Siisozx  ; 
car  l’hypothèse  de  Spinoza  porte  avec 
soi  son  préservatif  , par  la  mutabilité 
ou  par  la  corruptibilité  continuelle 
qu’il  attribue  à la  nature  divine  , eu 
cj*,ird  aux  modalités.  Cette  corrup- 
tibilité soulève  le  sens  commun  , et 
choque  tout  à la  fois  horriblement  les 
petits  esprits  et  les  grands  esprits  ; 
mais  l’immutabilité  en  toutes  ma- 
nières , que  Xénophanes  attribue  à 
l’étre  infini  et  éternel,  est  un  dogme 
de  la  plus  pure  théologie;  il  pourrait 
donc  être  plus  séduisant  en  faveur  du 
reste  de  l’iiyiKithèse.  D’autie  côté,  la 
mauvaise  chute  de  ce  philosophe 
peut  devenir  plus  contagieuse  que  le 
spinozisme.  Cet  homme-là  , ne  pou- 
vant se  soutenir  dans  le  poste  où  sa 
raison  l’avait  mené  , se  laissa  tomber 
dans  un  précipice  : ii  querella  sa  rai- 
son qui  l’avait  embarrassé  dans  des 
filets  qu’il  ne  pouvait  rompre  j il 

(|S5)  L«B4'Alopio-,  Ml  Ciccron.,do  Nai.  Ocomin , 
lib.  /,  num.  sS , 44- 
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Uaccusa  d'f  tre  incapable  de  rien  com- 
prendre. Bien  d'autres  se  pourraient 
jeter  dans  de  telles  extrémités  , 
s'ils  ne  recouraient  â un  secours  su- 
périeur à la  raison.  Mais  le  jésuite 
que  je  réfute  n'a  pas  tort  en  tout  : il 
a pu  avec  justice  blâmer  Aristote  de 
son  mépris  pour  le  génie  de  Xéno- 
phanes  ; car  quoiqu'une  véritable 
randeur  d'esprit  et  une  solide  force 
e raisonnement  ne  permettent  pas 
que  l’on  succombe  de  cette  manière , 
il  est  pourtant  vrai  qu'un  génie  mé- 
diocre ne  volera  jamais  aussi  haut 
que  Xénopbanes , et  ne  tombera  pas 
comme  lui.  Il  raisonnait  plus  consé- 
quemment qu’Aristote,  qui, n’admet- 
tant point  de  création , reconnaissait 
une  matière  éternelle  et  susceptible 
successivement  d'une  Infinité  de  for- 
mes. Si  les  élépbans  n'ont  pas  à crain- 
dre de  telles  toiles  d'araignée  , les 
mouches  les  doivent  craindre  encore 
moins.  Ce  n'est  point  la  médiocrité 
de  l'esprit  qui  fait  douter  (i56)  que 
l'on  ne  soit  point  parvenu  i la  certi- 
tude léritime  (i5^)  ; elle  est  plus 
propre  a rèmplir  de  conCance  (i58) 
qu’a  inspirer  de  la  défiance  ; et  l’on 
peut  dire  que  les  acataleptiques  , 
Fuciunt  nie  intelligendo  ut  nihil  in~ 
teUiganl  (i5g).  Ils  parvienuent  au 
dogme  de  l’incompréhensibilité , non 
pas  en  ne  connaissant  rien  , mais  en 
connaissant  les  choses  beaucoup 
mieux  que  la  plupart  du  monde  ne 
les  connaît  ; quoiqu’ils  ne  les  con- 
naissent pas  selon  le  bon  tour.  Bien 
plus  , il  s’en  trouve  qui  dirigent  à la 
gloire  de  Dieu  leur  hypothèse  : comme 
si  par  le  sentiment  de  notre  faiblesse 
et  de  l’infinité  de  Dieu  nous  ne  de- 
vions pas  aspirer  i des  connaissances 
qui  doivent  faire  le  partage  de  la  na- 
ture divine.  Nous  parlions  tantôt 
d’un  poc'te  qui  dit  que  les  dieux  ré- 
servaient pour  eux  la  gloire , et  pour 

(i5G)  Sorratc,' Ztnon  d'ÉlS<!,  Arccsilai,  Cii- 
aéade*  , et  ult  aiteerraiees  Je  la  certituJe , ont 
Jté  JeipUu  iubtimei  gJniet  de  l'mntiguité, 

(i5^)  Oui  plura  noeil , rum  majore  tegutmtmr 
Juhia.  ^suae,  Aildit.  à la  Via  da  Ijoaia  XI, 
pag.  38  , cite  cela  comme  d* Anatole,  in  Rbator.  | 
maie  d’autre!  le  citent  comme  d'Enaa  Silvina. 

/hit  flfcvot , Myir/Ji'oc  Ji 

Ô«I«T  ^l^ll.  Inepehtia  audaeiam,  ratiocinatio 
ver6  metum  a^ru  Thocydid. , tiS.  II , pag,  m, 
ia6.  .d. 

(i5g)  Téranca  dit  cela  à l’/gard  d'tuu  aulra 
chou,  dani  le  prologue  de  l'Andria. 


nous  les  plaisirs  ; eenx-ci  disent  que 
Dieu  garde  pour  lui  la  science  , et 
pour  nous  les  opinions  (160).  Cela  me 
tait  souvenir  dbine  pensée  de  Plutar- 
que qui  m'a  paru  excellente.  Je  la 
rapporte  selon  la  version  d’Amjrot. 

« Les  hommes  sages  doivent  en  leurs 
» prières  demander  tous  biens  aux 
» dieux  , mais  ce  que  plus  nous  de- 
» sirons  obtenir  d’eux , c’est  la  con- 
a noissance  d’eux-mesmes  , autant 
a comme  il  est  loisible  aux  hommes 
a d’on  avoir,  pour  ce  qu’il  n’jr  a don 
a ne  plus  grand  aux  hommes  à rece- 
» voir  , ne  plus  magniCque  et  pins 
U digoe  aux  dieux  à donner  , que  la 
» connoissance  de  la  vérité  : car  Dieu 
a donne  aux  hommes  toutes  autres 
» choses  dont  ils  ont  besoin  ; mais 
a celle-là  il  la  retient  pour  Ini-mesrae 
a et  s’en  sert  : et  n’est  point  bien- 
■ heureux  pour  posseoer  grande 
a quantité  d’or  ni  d’argent , ni  puis- 
a sant  pour  tenir  le  tonnerre  et  la 
a foudre  en  ta  main  , mais  bien  pour 
a sa  prudence  et  sapience  : et  est  une 
s des  choses  qu’Homere  a le  mienx  et 
a le  plus  sagement  dites  , en  parlant 
de  Jupiter  et  de  Neptune. 

• Ht  sont  tous  deux  de  mesme  exuteetioes  y 

• tout  deux  net  en  mesme  refiion  , 

• Mais  Jupiter  en  est  le  fils  misûd , 

• Etdeiaroirplusfnu%d(iuel'aeUreorne{tSK), 

Il  afferme  que  la  preference  et  pre- 
cedence  de  Jupiter  estoit  plus  vene- 
a rablect  plus  digne  en  ce  qu’il  estoit 
a plus  savant  et  plus  sage.  Et  quant 
a à moi  j’estime  que  la  béatitude  et 
a la  félicité  de  la  vie  éternelle  , dont 
a Jupiter  jouit,  consiste  en  ce  que 
a il  n’ignore  rien  , et  que  rien  de 
a tout  ce  qui  se  fait  ne  le  fuit  : et 
a pense  que  l'immortalité , qui  en 
a osteroit  la  connoissance  et  intelii- 
a gence  de  tout  ce  qui  est , et  qui  se 
a fait , ne  scroit  pas  une  vie,  mais  on 
a temps  seulement.  Pourtant  pou- 

(160)  Diogea.  Lârrc« , in  Pywbone,  Uka  IX, 
nom.  73  , met  Platon  entre  Ut  seeptiaues , pom- 
avoir  dit , To  fAîl  clXJiÔk  jiAi  o««T 

trn  tystm^tls , to?  St  ifxoTfli  Xoyof  ^itu?  • 
Se  veritatem  tjuidem  diis  deorum/iur  fiUis  rr- 
lin^uere,  id  aiUem  dfuod  sit  verisimite  indst^are. 

(161) ’’h  fxSi  ô/un  yhoç  i/* 

IA  ^ATpII  , 

*AxxâZtùç  irKêntt 

iSh. 

Est  ûsnbobus  idem  sani  §enus  et  paXria  msta,  tri 
Jupiter  natu  prior  rro(,  vluraque  noetrata 
mer.  lliad.  UOo  Xltly  vt%  145. 
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« voni-nottt  dire  qae  le  désir  d’en- 
» teàdre  la  rerité  est  un  désir  de  la 
i>  divinité  , mesraement  la  vérité  de 
> la  nature  des  dieux  , dont  l’estude 
» et  le  procbas  de  telle  tcience  est 
U comme  une  profession  et  entrée  de 
U religion,  et  œuvre  plus  saincte  que 
» n’est  point  le  vœu  et  l’obligation 
Il  de  chasteté , ni  de  la  garde  et  clos- 
II  ture  d’aucun  temple  (i6a).  » Ajou- 
tez A cela  que  les  chrétiens,  i l’égard 
des  choses  qui  constituent  le  caractère 

1 ( ..n. 


eux,  ils  décident  qu’elle  est  muable  : 
d’où  il  s’ensuit  qu’un  être  qui  existe 
nécessairement  et  de  toute  éternité 
est  destructible  (id^)  , la  chose  du 
monde  la  plus  contraire  à l’évidence 
de  nos  idées. 

Je  ne  saurais  finir  sans  faire  encore 
ces  deux  remarques: l’une,  que  l’évi- 
dence des  principes  de  Xénophanes 
sur  l’immutabilité  de  ce  qui  est  éter- 
nel a tous  les  degrés  que  l’on  voit 
dans  les  notions  les  plus  claires  de 


du  christianisme  spéculatif,  font  une  notre  esprit  j de  sorte  qu’étant  d’ail- 
profession  ouvertede  Pincorapréhen-  leurs  încontestablc,parles choses  qui 
sibiïité  , et  qu’ils  regardent  comme  se  passent  au-dedans  de  nous , qu’il 


des  hibous  , et  comme  des  Turcs  , 
ceux  qui  dans  le  christianisme  refu- 
sentde  croire  ce  qui  surpasse  la  portée 
de  leur  esprit.  Tel  est  le  mystère  de 
la  Trinité,  qui,  comme  l’avoue  M.  Ni- 
colle (i63),  « accable  et  révolte  la 
» raison.  S’il  y a des  difficultés  qui 
» sautent  aux  yeux , ce  sont  celles 
« qu’il  fournit , que  trois  personnes 
» réellement distinctesn’aientqu’une 
Il  même  et  unique  essence , et  que  , 
» cette  essence  étant  la  même  chose 
» en  chaque  personne  que  les  rela- 
» tions  qui  les  distinguent,  elle  puisse 
» se  communiquer,  sans  que  les  re- 
» lations  qui  distinguent  les  person- 
» nés  se  communiquent.  Si  la  raison 
» humaine  s’écoute  elle-méme  , elle 
» ne  trouvera  en  soi  qu’un  soulève- 


se  fait  des  changemens , le  meilleur 
Mrti  que  notre  raison  puisse  pren- 
dre est  de  dire  que  tout  hormis  Dieu 
a commencé.  Voilà  le  dogme  de  la 
création:  carde  prétendre  expliquer 
les  générations  de  la  nature  , en  sup- 
posant plusieurs  principes  étemels  , 
et  dont  l’action  et  la  réaction  di- 
versifiece  qui  demeurerait  uniforme 
si  rien  d’externe  n’intervenait , c’est 
fuir  nne  incommodité  pour  se  jeter 
dans  une  plus  grande.  Ma  seconde 
observation  est  que  l’évidence  de  ces 
principes  de  Xénophanes  nous  fournit 
une  très-belle  démonstration  contre 
Spinoza  \ car  si  tout  ce  qui  n’a  point 
de  commencement  est  immuable  , le 
Dieu  de  Spinoza  est  incapable  de  tout 


changement:  il  n’estdoncpas lacause 
ment  général  contre  ces  vérités  in-  immanente  des  changemens  qui  arri- 
concevables.  Si  elle  prétend  se  ser-  vent  dans  l’univers  (i65).  Toute  eau- 
' ' ' ” se  immanente  produit  quelque  chose 

en  elle-même  : cette  chose  est  ou  un 
mode  i(/e/iti^' avec  la  substance  qu’il 
modifie,  ou  bien  une  qualité  absolue 
et  réellement  distincte  de  son  sujet 
d'inhésion.  Si  c'est  un  mode  identifié. 
Dieu  ne  le  peut  pas  produire;  car 
puisque  la  substance  divine  existe 
nécessairement,  elle  ne  peut  point 
dépendre  d’aucune  cause  efficiente. 
Si  c’est  une  qualité  distincte , Dieu 
peutdonc  créer  des  êtres  distincts  de 


» vir  de  ses  lumières  pour  les  péné- 
» trer , elles  ne  lui  fourniront  que 
» des  armes  pour  les  combattre.  11 
Il  faut,  pour  les  croire,  qu’elle  s’aveu- 
» gle  elle-même  , qu’elle  fasse  taire 
» tous  ses  raisonnemens  et  toutes  ses 
» vues  , pour  s’abaisser  et  s’ané.intir 
Il  sous  le  poids  de  l’autorité  divine,  n 
Les  socinisns  eux-mêmes  à certains 
égards  sont  des  acataleptiques  ; ils 
ne  sauraient  dire  sincèrement  qu’il 
n’est  pas  incompréhensible  qu’une 
nature  qui  existe  par  elle-même  toit 
muable.  11  semble  donc  qu’à  certains 
égards  leur  témérité  surpasse  celle 
de  Xénophanes.  Celui-ci  enfin  s’avisa 
de  dire  qu’il  ne  comprenait,  ni  qu’une 
nature  éternelle  fut  muable  , ni 
qu’elle  fût  immuable  ; mais,  quant  à 

(t6«)  Ptflterqac , av  Tr«iU «i'Im  etd'Oûri»/  tiu 
cotnmencement, 

(•63i)Nico4W,  Per^tttUé  U Foi,  pag.  ii9, 

1 19.  Édit,  de  iGtiô. 

TOME  XIV. 


(164)  dùent  tfue  Dieu  a donn^  à la  matière 

la  fortM  lui  a plu  en  faisant  ce  monde,  fl 

m donc  détruit  la  forme  fumetle  de  la  matière. 
Que  ceUe  forme pH  un  mode  ou  un  sucident  dit- 
tinct , peu  m‘im  .si  >.  •- 

a p^ri^  ^uoùju'i 
H*eût  aucune  ce 

(165)  ffoCCB  fMtf  ei  lee  piree  araient  cru  ce  tjue 
le  ministre , auteur  des  Pattonles , leur  impute 
touchant  la  g/n/ration  du  Verhe,  ils  auraient 
eu,  sur  la  mutahilit/  de  Dieu^  un  sentimient  pres~ 

Îue  aussi  impie  tfue  celui  de  SpÎDOU.  ro/te 
•OIM  CalonuB  rc*«raU,  pag,  i»8  et  se^. 


m'imoorte , elle  éuùt  un  titre  r/el  tjui 
oùiuil  n’eû^amais  commencé^  etqutl 
me  cause  efficiente. 
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lui-méme , et  dès  lors  l’bvpothèso 
des  spinozistes  n’a  plus  de  ueu.  Joi- 
gnez à cela  que  la  production  d’un 
mode  ou  d’un  accident  (i66)  est  la 
destruction  d'un  autre  , d’où  il  s’en- 
suit que  si  Dieu  était  la  cause  imma- 
nente des  cbangemens  de  la  nature  , 
il  jr  aurait  des  modalités  étemelles 
c{ui  auraient  péri  ; car  Spinoza  ne 
saurait  dire  , sans  se  couper , que  ce 

3ii’il  appelle  Dieu  n’a  pas  eu  toujours 
es  modalités.  Examinez  sa  distinc- 
tion entre  natura  naturans  et  natura 
naturata , vous  y trouverez  un  tas  de 
contradictions. 

(M)  Il  se  plaignit  d'être  pauvre.  ] 
Je  suis  si  pauvre  , disait-il  ( 167  ) un 
jour  à Uieron  , roi  de  Syracuse  , que 
je  naypasle  moyen  d'entretenir  deux 
serviteurs.  Hiéron  lui  respondit  ; Et 
comment  ! Homere,  que  tu  reprens 
et  que  tu  blasmes  ordinairement,  tout 
mort  quil  est , en  nourrit  plus  de  dix 
mille. 

(166) parla  tSeg  accitUns  tfui  tant  cas  inlia- 
reo»  in  «lio. 

(1&7)  Plutarchoif  >n  ApophthcglBs^ 
versiott  (/'Amjot. 

XYLANDER  ( GuaLAUME  ) , 
naquit  à Augsbourgle  26  de  dé- 
cembre i532  L’inclination 

* Leclerc  dtl  d‘ajouter  que  Xylaoder  mou> 
rut  en  1576.  Niceroo  dit  que  cest  le  lo 
lévrier.  Kiccron  a cité  les  différentes  édi- 
tions des  ouvrages  de  Xylander  ; mais  il  n*a 
pas  toujours  réussi  à les  connatlre  toutes  ; 
et , par  exemple  , U a oublié , dit  Jolj  , le 
▼olume  intitulé  ; GuUe  "Xylandri  tnstiUUio^ 
nés  aphoristicê»  logices  Âristolelis  ita  senp^ 
adoUscentibus  proponi  commodè^ 
eornmijfue  nd  Aristoteha  percipiendtx  acue- 
t't  ingenmm  et  memoriam  Juvatt  possint  j H 
ttrum  mathe.maticantm  eâ  brevitaU  eeique 
ordine  conscnpta,  ut  utilUeradolescentibus 
explanttri  ab  iisque  edisci  queant  ; Hei- 
delberg, 1577  , in~4**.  Une  singulière  er- 
reur avait  été  commikt?  par  Xylander  , dans 
sa  traduction  de  Plutarque.  Joly  raconte  que 
dans  rédilioQ  de  Bâle , iS^o  ( omise  jiar  Ni- 
ceroD  ) , il  avait  traduit  le  mot  par 

PhaniciSa  Dans  ses  notes  â la  fin  de  sa  tra- 
duction , édition  de  l589,  il  dit  : Cmîerùm 
pro  Pbœnicis  scribe  Palm».  Vigueul-Mar- 
ville  attribue  la  meme  faute  â Amyot  ( Rè- 
vlrs  des  Préceptes  de  la  santé  ) ; mais  c’est  â 
tort , comme  le  prouve  Joly , qui  entre  dans 
it’asscx  longs  détails,  sur  la  source  de  celte 
lUussc  accusation  contre  Amyot,  lequel, 
dans  sa  traduction  a Lien  mis  Palmier  et 
non  PhanîKe 


^u’il  eut  pour  les  sciences  aorait 
été  inutile , à cause  de  la  pau- 
vreté de  son  père,  s’il  n’eût 
trouvé  un  ptron  (a)  qui  le  fit 
entretenir  des  deniers  publics 
jusques  à ce  que  ses  procès  le 
firent  entrer  dans  le  college  où 
la  ville  {b)  fournissait  la  subsis- 
tance à un  certain  nombre  d’é- 
coliers. Il  étudia  ensuite  dans 
l’académie  de  Tubinge , et  puis 
dans  celle  de  Bâle  (A)  : et  ayant 
donné  des  preuves  de  son  érudi- 
tion , il  fut  appelé  k Heidelbeig 
pour  succéder  à Mjcillus  (c),qiii 
était  mort  professeur  en  langue 
grecque,  l’an  t558.  Il  n’y  avait 
pas  long-lemm  qne  Xylander 
avait  publié  à Bâle  sa  version  la- 
tine de  Dion  Cassius  (t/}.  Il  té- 
moigne dans  son  épître  dédica- 
toire  que  l’indigence  lui  avait 
fait  essuyer  beaucoup  de  cha- 
grins (B).  Il  donna  une  tradne- 
tion  latine  de  l’ouvrage  de  Marc- 
Aurële,  l’an  i55^  ; et,  parce 
qu’il  s’y  était  glissé  un  très- 
grand  nombre  de  fautes  (e),  il  la 
fit  réimprimer  plus  correcte  Pan 
i568,  avec  la  version  laUne  de 
quelques  écrivains  grecs  (C). 

(a)  Wolffgangus  Ptîiagenu  , moèilispa» 
tricius  Angustanus.  Melch.  AcUm. , ùs  Vit» 
Philosophorum , page  389. 

(h)  Celle,  tf  Àugshourg.  Om  a eu  Uyet , daos 
Ift  DiettoDnaire  de  Moré,ri  , de  dire  après  Jf. 
Teissier,  Addit.  aux  Éloges,  Uym.l^pag, 
magistrats  de  StruAbemrg  Cess- 
tretimremt  dans  Us  académies, 

(r)  Tiré  de  Melchior  Adam  , in  Vitis  Plii- 
losoph.  , pag.  289. 

(d)  f'ojres  la  remarque  (A)* 

(e)  f^ojres  tépüre  dédicaioire  à rédiUoa 
de  BdU , l568. 

(Al  Et  puis  fions  celle  de  Bdle.^ 
Mcicnior  Adam  asiure  qu’ü  y reçut 
solennellement  le  degré  de  maître  éc- 
arts t l'an  i556  (i).  Cette  date  m'est 

(t)  Melcb.  Adam. , m YtU»  PbiloaopbonMh . 
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suspecte  ; car  quelle  apMrence  qu’un 
homme  qui  avait  ëtumé  avec  tant 
d’ardeur,  et  avec  tant  de  beaux  ta* 
lens  , n’ait  reçu  ce  petit  grade  que 
dans  sa  vingt-quatrième  année?  Joi- 
gnez i cela  qu’ü  fit  sa  version  latine 
de  Dion  Cassius  l’an  1557.  Il  était 
déjà  si  docte  qu’il  n’employa  que 
sept  mois  à cet  ouvrage , comme  il  en 
prend  à témoin  celui  à qui  il  le  dé- 
dia. Cétait  Jean-Henri  Herwart , pa- 
trice  d’Augsbourg  , son  Mécène , et 
chez  qui  il  avait  été  entretenu  pen- 
dant quelque  temps  , et  qui  l’avait 
exhorté  à faire  cette  version.  Tu , 
patrone  optime , cùm  me  in  famUid 
tud  aUquandiUcammodi  et  liberaliter 
haUtum  , autorilate,  hortatu , oJficii$ 
imuper  et  beneficiit  eà  adduxerit  ut 
opiimum  Rom.  hUlorui  condilorem  , 
Dionem  Castium  , de  ^eeco  latinum 
facerem  , etc.  (a).  L’épitre  dédicatoi- 
re  est  datée  de  Bâle,  le  i*'.  de  novem- 
bre 1557  : l’impression  fut  achevée 
chez  Oporin,  au  mois  de  mars  i558. 
Xipbilin  accompagna  Dion  Cassius , 
mais  Xylander  n’en  fit  pas  la  traduc- 
tion J il  te  contenta  de  donner  celle 
qui  avait  été  faite  par  Guillaume  le 
Blanc,  natif  d’AIbi  (3),  et  de  la  recti- 
£er  en  quelqiies  endroits.  Les  notes 
qu’il  fit  sur  Dion  et  sur  Xiphilin  sont 
assez  bonnes  pour  persuader  qu’en 
J 556  l’académie  de  Bâle  l’eftt  honoré 
d’un  plus  haut  titre  que  celui  de 
maître  ès-arts. 

(B)  Il  témoigne....  que  l'indigence 
lui  avait  fait  essuyer  beaucoup  de  cha- 
rtns.]  C’est  sans  doute  ce  qu’il  veut 
ire  par  cet  paroles  : Ego  cùm  ab 
ineunte  œlate  bonus  litteras Jlagranti 
amore  essem  persécutas , earumque 


causd  adversissima  et  acerhissima 
quœque  perpessus , etc.  (4).  11  se  met 
au  nombre  de  ceux  que  la  pauvreté 
contraint  de  cultiver  les  belles-let- 
tres : JUea  conditionis  hominum , 
quorum  honestos  conatus  in  hoc  gé- 
néré angustia  vit»  sustentand»  , et 
paupertas  quasi  instigat.  Voyez  sur- 
tout l’élégie  qu’il  a mise  â fa  fin  de 
l’épttre  dedieatoire  de  son  Dion  Cas- 
sius. Il  y reconnaît  qu’à  l’âge  de  dix- 
huit  ans  il  étudiait  pour  acquérir  de 
la  gloire  ; mais  qu’à  l’âge  ae  vingt- 
cinq  le  mauvais  état  de  sa  fortune 
l’obligeait  à étudier  pour  gagner  sa 
vie. 

7V  mata  , ptdckrûtfiu  grmUtima 

CfptÙ, 

Ctmatu  indigner  pltu  pouùate 


Vuiait^ue  rxeidinuu  vrmelerù  protiràu  autis 
Jam  tfturratu , ijuihtu  hoc  f*Ua  dedfrt  drem» 
Et  mra  eù/H  Fortuna  solo  me  a fflijcerit , at^uc 
dihjectMm  cogat  jerpere  prm'ur  humsun. 


di¥inis  tfuantutmü  loger  inherreng 
Jriàhus , et  ttudiis  deditus  ingenuitt 

Et  TOtt&A»S  QOftAM  VICTOH  , t SUttÊOter 
honesti 

Non  supemttndi  fmge  laboriê  oloo, 

(C)  Avec  la  version  latine  de  quel- 
ues  écrivains  grecs.  ] C’est-à-dire 
’Antonin  Libéralis  ; de  Phlégon,  de 
Mirabilibusel  Longavis,  et  de  Olym- 
piis  ; d’Apollonius , Historia  mémo  - 
rabiles , et  d’Antigonus  mirabiliune 
Narralionum  Congeries.  Tout  cela , 
avec  Marc-Aurèle , fait  un  assez  gros 
: le  grec  et  le  latin  s’y  trouvent, 
mais  chacun  à part.  Les  notes  que 
Xylandery  joignit  en  petite  quantité 
ne  sont  ni  considéraoles  m mépri- 
sables. 

(4)  Xyltnd.f  episu  dédie*  Dion.  CaMÜ. 


FIN  DU  QUATORZIÈME  VOLUME. 
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